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ANTOINE  ET  CLEOPATRE 


PERSONNA(i!'S. 


MAHC  ANTOINE , \ 

OCTAVE  CK>Alt . ' triumtiri. 

ÉMILICS  LÉt  U;t:s,  ) 

SEXICS  l'üMl’KE. 

Di.MlT.CS  ÉNOUARBCS,  \ 

VF.NiTDIUS.  ' 

CANTüIUS.  / 

ÉitOS . f 

SCAlU'S  omis  *I  Antoine. 

DECCÉIAS,  l 

UÉ'IÉIRIUS,  ] 

PIIIt.DN,  / 

MÉCÈNE.  \ 

At.KIfl’A,  1 

d.ii  aie  la.  I 

l’IH  C!  Lues,  I «tnt’ •le  Céwr. 

nivHÉcs,  \ 

ü ALLES,  y 


■MEN.ÇS  j 

^lE.sÉiCiî.lTE  , t amis  de  Poni;iée. 
VAitmeS,  j 

.'tll.ll  S . iilll  ier  sei  vanl  ilains  l'armée  de  Vcnli  Jius. 
T.U'i.  ES  , lieu.eiioiil-iSt'néral  de  César. 
AI.EXAS, 


serviteurs  de  C!éo|iJire. 


MAuIMAN.  I 
SÉLEECES.  l 
Oiti.iiEDE,  ’ 
l'N  nnvix. 
l'.'i  e.vvs.v'i. 

CLIiOPAITlE 
OCE-VVIE,  scrurde  César  et  femme  d'.Vntoine. 


reine  d’Égyiple. 


CIIUIMIANE,  ( 
IRAS.  I 


r mmes  de  Cléu|tatre. 


A.va.vss.\Dr:L'HS  d’Antoine  à César. 
C.Vi'IT.VI.VES,  SOt-D.VTS,  MLSS.VUEIU,  (IC. 


Ls  scène  le  passe  seceassivemenl  dans  ditTerente*  parties  de  l'erapire  rtmatn. 


•O»- 


ACTK  PREMIER. 


ECUME  PREMIÈIIE. 

LB  MLAU  bB  CLBOBATU  a ALKAMBBIB. 


Etureoi  ÜÉMÉTnU  S .1  PlIll.ü.N. 


PlIll.ON'. 

Non.  Ce  fol  aniouv  de  notre  général  |ia.sse  tontes 
les  bornes  ; et  ses  yeux , qu’on  v oyait  au  milieu  de 
SOS  Unions  rangées  en  bataille,  étinceler  de  feux, 
comme  l’ail  de  .Mars  quand  il  s’est  couvert  de  son 
armure  divine,  niainlenaiu  esclaves  d’un  front 
basané , tiennent  sans  ces.se  altacbés  sur  celle  idole 
leurs  languissaus  et  serviles  regards.  Son  cceur 
ué  pour  la  guerre,  ce  ca‘ur  qui  plus  d’une  fois, 

TOU  11. 


dans  la  rlialetir  des  grands  combats , brisa  dans 
ses  élans  les  boucles  de  son  armure  sur  Sou  sein , 
s'amollit  et  penl  sa  trempe  belliqueuse.  Il  est 
devetiu  le  soufflet  et  l’évatUail  destiné  à calmer 
les  la.scives  ardeurs  d'une  Ivgvplioiine  (t).  — tte- 
gardez  : les  voilà  qui  vieniienl.  cF.uf.rt».  — ïounit 

Aoiulo«  et  Uùstpétr»,  «ifr  leor»  iuiiet:  «les  eunaque* 

cTcnuiii  dcT.Di  clic.)  Observcz-lc  ; et  vous  verrez  Au- 

(1)  (Upty,  Éiavptirnne,  Bnbémlcunr. 
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s AÎ(TOI?tE  ET 

loine , la  troisième  colonne  de  runivers,  trans- 
formé eu  fou  d’une  proslituée. 

CLIiOPATIlti. 

Si  c’est  de  Tamour,  dis-moi  quel  degré  d’a- 
mour. 

AN  roiNE. 

Qui  peut  déterminer  la  mesure  de  son  amour 
n’a  qu'un  aniuur  faible  et  uilgaire. 

ci.i:oi>A  TKK. 

Je  veux  |H)ser  la  dmiiere  borne  de  l'amour,  et 
Bavoir  jusqu’à  tpiel  |ioini  je  peux  être  aimée. 

AXTÜINi:. 

Découvre  donc  en  iiouv  eau  ciel , une  terre  nou- 
velle , et  recule  les  bornes  de  cet  univers. 

(Entre  un  toe«M|»r.) 

LE  MESSAGER. 

Des  nouvelles,  mon  bon  seigneur,  des  nou- 
velles de  Rome  ! 

ANTOIXE. 

Ta  présence  m’importune  : achève  en  peu  de 
mots. 

ClKOrATnE. 

Eh  bien,  Antoine,  allei  donner  audience  aux 
députés.  Fulvie  peut-étix- est  coutroucée.  Ou  qui 
sait  si  le  jeune  César  ne  vous  envoie  pas  ses  ordres 
supn’ines  ? songez  à en  tel  et  t'^l 

point;  emparez-vous  i!r  re  royaume;  aj- 
l'raiii  hissez  eet  autre  roi;  obéissez,  ou  vous 
encourrez  ma  iHsyrare.  . 

ANTOINE. 

Comment,  mon  amour? 

CI.ÊOPATHE. 

Peut-être . et  celle  rdujeclnrc,  je  le  pense,  est 
très  vraisemblable,  iH'ut-i Ire  (|ue  vous  ne  devez 
pas  vous  arrêter  pins  long-Icmps  ici , et  que  l’or- 
dre de  partir  vous  est  envové  par  César  : ainsi, 
écoutez  ces  nomelles,  Antoine.  Sachez  <|ue|les 
plaintes  Fulvie  a jxirtées  devant  le  sénat...  César, 
voulais-je  dire....  — Mb . ions  deux.  — Allons, 
faites  enirer  les  députés.  — Comme  il  est  vrai  que 
je  suis  niiie  d’ÉgvpU’'  mugis,  Antoine;  re 
sang  qui  le  colore  rend  hommage  à César;  on  bien 
re  sont  les  feux  tpie  la  honte  allume  sur  les  joiie.s, 
qua.-.vl  la  voix  clapissantc  de  rulvic  en  courroux 
te  querelle. 

ANTOINE. 

Que  Rome  s’cnscvelis-se  sons  les  eaux  du  Tibre, 
et  que  tout  l’empire  s’écroule  sur  ses  colonnes 
renversées!  C’est  ici  qu’est  mou  univers.  Que 


CLEOPATRE. 

sont  les  rovaumes,  qu’un  vaste  amas  d'argile  î 
Notre  glolie  fangeux  nourrit  indiiréremmeni  la 
brute  et  riiomme.  S'aimerainsi  (iir*bra',er.ié-p*  o'I, 
s’aûner  comme  no:is,  coiqvle  d amans  insépa- 
rables. voilà  le  pins  noble,  lé  seul  emploi  de  la 
vie!  Kl  je  m'engage,  sous  peine  de  pnnilion,  à 
prouver  à l’univers  tpie  nous  formous  un  couple 
d'amaiis  qui  n’a  jamais  eu  son  égal. 

CUiOPATIVE. 

O rare  imposture!  Pourquoi  a-t-il  éi>ousé  l’ul- 
vie  et  ne  l’a-l-il  pas  année?  — Je  veux  bien  |>a- 
raîlre  dupe  ; mais  je  ne  le  suis  pas.  — Auloiue 
sera  toujours  lui-méuie. 

ANTOINE. 

Toujours  gouvP'né  |var  Cléopâtre.  Mais  pour 
l’amour  de  l'Amour,  un  nom  de  ses  douces 
heures , ne  perdons  pas  follement  le  temps  en 
projios  fâcheux.  Nous  ne  devrions  pas  laisser 
écouler  une  seule  minute  de  notre  Vie  sans  la 
marquer  jiar  quelque  plaisir...  .Allons,  quel  amu- 
sement nous  donucruns-nous  ce  soir? 

CI.KOPATIIE. 

Donnez  audience  aux  députés. 

ANTOINE. 

Fi  donc,  reine  querelleuse,  à qui  tout  sied, 
gronder,  rire , pleurer  ! chaque  passion  brigue  à 
l’envie  l’honneur  de  se  peindre  dans  les  traits  de 
Ion  beau  visage.  Point  de  députés  que  de  ta 
part , chère  anianle  ! Kl  ce  soir,  tous  deux  seuls, 
nous  nous  promènerons  dans  les  rues  d’Alexan- 
drie, et  nous  nous  amuserons  à olisei  ver  le  peu|)lc 
et  sou  ca  aclère...  Venez,  ma  reine  : c’est  un 
plaisir  que  vous  désiriez  hier  an  soir.  — Ne  nous 
(larle  pas. 

( lU  «4m«ni  iT«c  leur  stiiif . ) 

nÉMÊmil  S. 

Antoine  fait-il  donc  si  |vu  de  cas  de  César? 
riiii.oN. 

Oui,  quelquefois,  <|uand  il  n’est  pluslni-méme, 
il  descend  trop  bas  de  celle  grandeur  qui  déviait 
tcujours  acconqiagner  Antoine. 

DKXIKTnlIJ.S. 

Je  suis  vraiment  afiligé  de  le  voir  changer  en 
vénilés  Ions  les  récits  de  la  populace  : voilà  en 
eiïel  le  poitrait.  qu'elle  fait  de  lui  dans  Rome; 
mais  j’espi  re  demain  de  plus  nobles  prucédé's  de 
sa  i>an.  Adieu,  so;cz  heureux. 

(Ui  torieni.) 


Digitized  by  Google 


f 


acte  I.  SCÈNE  n. 


SCÈNE  II. 

tnn  ictM  riiTi»  ra  titan. 

fairtntUIARJUANE.  in.AS,  ALEXAS,  .1 

LN  ÜEVIX. 

CIIAnMIANC. 

Soigneur  Aloxas,  mon  cher  Alexas,  mon  in- 
coniparïhlc , mon  ditin  Alexas,  où  est  le  devin 
que  vous  avez  laut  vanté  i la  reine?  Oh  ! que  je 
connaisse  cet  époux , qui,  dites-vous,  doit  cou- 
vrir de  fleurs  sou  front  déshonoré  I 

ALEXAS. 

Oevio! 

LE  DEVIS. 

Que  désirez-vous? 

CHAIIMIASE. 

Est-re  li  cet  homme?....  Est-c«  vous,  mon 
amij  qui  connaissez  les  secrets? 

LE  DEVIN. 

Je  sa's  lire  un  peu  dans  le  livre  immense  des 
sécrets  de  la  nature. 

AI.EXAS. 

Montrez-lui  votre  main. 

( Znlra  Ënoblrbu.) 

ÉscroAnni-.s. 

Qu’on  serve  proin|itonicnt  le  repas  ; et  du  vin 
en  abondaüce,  pour  hoire  i la  sauté  de  Cléopitre. 

CHARUIA.NK. 

Slon  bon  monsieur,  donnez-moi  une  bonne 
fortune. 

LE  DEVI.V.  V 

t'.e  n'est  pas  moi  qui  la  fais,  seulement  je  la 
prévois. 

CDAnUlANE. 

Eh  bien,  je  vous  prie,  deviuez-m’en  une 
bonne. 

LE  DEVtN. 

Vous  serez  encore  plus  riche  en  beauté  que 
vous  n’étes. 

CH.ARM1ANE. 

Il  veut  dire  en  embonpoint. 

IIIAS. 

Non , il  veut  dire  que  vous  vous  mettrez  du 
fard  quand  vous  serez  vieille. 


cRAnsnANE. 

Que  les  rides  m'en  préservent  ! 

ALEXAS. 

Ne  troublez  point  de  vos  propos  sa  prescience , 
et  so}cz  attentive. 

CIIAR.U1A.NE. 

Chut! 

LE  DEVIN. 

Vous  aimerez  beaucoup  plus  que  vous  de  serez 
aimée. 

CIIARMIANE. 

J'aimerais  mieux  m'échauller  le  sang  avec  le 
vio  qu’avec  l’amour. 

ALE.XAS. 

Boit,  écoutez-le. 

CIIARMIANE. 

Allons , mon  ami , à présent , quelque  bonne 
aventure  bien  heureuse  I comme  d’épouser  trois 
rois  dans  une  matines,  et  de  me  trouver  le  soir 
veuve  de  tous  les  trois,  d'avoir  à cinquante  ans 
un  fils  auquel  Hérode  ( 1 ) de  Judé-e  rende  hom- 
mage. Trouve-moi  un  moyen  de  me  marier  A 
Octave  César,  et  de  marcher  l’égale  de  ma  maî- 
tresse. 

LE  DEVIN. 

Vous  survivrez  à la  reine  que  voussenez. 

r.llARSilA.NE. 

Oh  ! merveilleux  ! J’aiinc  bien  mieux  une 
longue  V ie  qu’uiic  corbeille  de  figues  ( 3 ). 

LE  DEVIN. 

Vous  avez  éprouvé  dans  le  passé  une  meilleure 
fortune  que  celle  qui  vous  atieud. 

CIIARMIANE. 

A ce  compte,  il  y a toute  apparence  que  mes 

(t)  Hérode  rrtidit  boimnage  rt  paya  liibul  aux  Ro- 
mains |iour  ronterver  sut  rojauinc.  Sieevrnt  pense  qu  i! 
y a iri  une  allusion  au  personnage  do  ce  roi  dans  lea 
mjslêrcs  que  l'un  jouait  auv  prrmirrs  U-nips  du  lliéAiie 
mndrrnc-  llérode  y est  toujours  représemé  comme  un 
lyran  larourhc  cl  uinbrageui . rt  rcvpri  ssion  /ierod  of 
Jewnj  devint  proverbiale  pour  désigner  un  homme 
lerrible  ci  rurieiii  a reieés. 

Cesi  ainsi  qu’ilamirl  dit  d'un  comédien  d'un  jeu  exa- 
géré, qu'il  oiit-herods  J/erod. 

(â)  .Allusion  à la  corbeille  de  figues  remplie  d'aspics 
qu'on  apporte  au  rinquiciiie  ncte.  Chariiiiaiic  ignore  le 
rappnrldesa  réponscavcrl'évi'ncmeiil;  mais Shukspeare 
seruiifurmc  ici  à la  superstil  on  des  anriens,  qui  pen- 
saient que  souvent  un  mot.  un  propos  dit  au  hasard  et 
sans  deaseiii.  rtnrermall  des  présages  de  l'aveiiir.  Voyci 
Cicéron , de  Divinaticnr. 

WAniiktoib 
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ANTOINE  ET  CLÉOPATHE. 


«iifaiis  ne  seront  pas  célèbres  dans  riiisloire.  Je 
le  prie,  combien  dois-je  avoir  de  earrons  et  de 
fdles? 

I,E  ÜKVIN. 

Si  cliacnn  de  vos  désirs  en  produisait  un,  et 
que  je  pusse  nonibrer  d'avance  tous  vos  désiisî, 
je  vous  prédirais  d'avance  un  inillion  d'eufans. 

CIIAKMIANK. 

Tais-tüi , insensé  ! Je  le  pardonne , parce  que 
tu  es  un  sorcier. 

.MJ.XA.S. 

Vous  cix(je?.  que  votre  couclie  est  la  seule  ron- 
Gdente  de  vos  secrets  désirs. 

r.llARVii.vM;. 

Allons,  viens.  Ois  aussi  à Iras  s:i  iHinnc  aven- 
ture. 

ALE.VAS. 

.Nous  voulons  tous  savoir  uos  destins. 

f.\ol!Anni  s. 

Le  mien  cl  le  vfltre,  à la  plupart  de  vous,  sera 
d’aller  coucher  ivres  re  soir. 

IRAS. 

Voilà  une  |>aume  ipii  présage  la  chasteté,  si 
rien  ne  s'y  oppose  d’ailleurs. 

r.iivnviA.Nr.. 

Oui,  coinnii'  le  Nil  débordé  sur  l’Kgvple  pré- 
sage la  faïuine. 

tUAS. 

Allez,  concubine  sans  pudeur,  lolatre  coui- 
pa^nc  de  lit,  vous  ne  vous  coiinaissez  pas  en 
bonne  aventure. 

CltVRVIlAM:. 

Oui,  s'il  n'est  pas  vrai  (pi'une  main  douce  et 
potelco  est  un  signe  d'une  conslitulion  aniou- 
reuse,  il  ii’esl  p.is  vrai  que  j'aie  le  pouvoir  de 
jiorltT  la  main  à luoii  Iront.  — .le  t'eu  prie.  [>ré- 
dis-lui  seidenient  si’s  aventures  des  jours  ou- 
vrables. 

I. l.  tn.vtN. 

\ os  destinées  .se  ressemblent. 

liivs. 

Mais  coiiinient  commeiil  ’ l.itez  ipielques  par- 
ticularités. 

II.  i>rvi\. 

.1  ai  dit. 

IRAS. 

t^iioi  ! d’aurai-je  [vas  s<  ulement  un  | Ouce  de 
Uinue  fprluue  de  jdus qu’elle? 


CHARVUANF.. 

El  si  vous  l’aviez,  où  voudriez-vous  le  placer? 

IRAS. 

Ce  ne  serait  pas  au  nez  de  mon  mari. 

rHARVIlANR. 

élue  le  Ciel  corrige  nos  mauvais  penclians!  A 
votre  tour.  Aleias.  — Allons,  sa  bonne  aventure, 
à lui , sa  bonne  aventure.  Ob!  qu’il  éjxnise  une 
femme  ini(>otente,  qui  ne  puisse  pas  marcher! 
Douce  Isis,  je  te  le  demande  à genoux  ; (pie  celle 
femme  meure,  et  alors  donne-lui-en  une  pire 
encore , et  apW's  celle-là  d'autres  toujours  |)!us 
méchantes , jusqu'à  ce  (pie  la  pire  de  tontes  le 
conduise  en  riant  à sa  tonilae,  cin(|uautc  fois 
cocu!  I!oniie  Isis,  exauce  ma  priine,  et  i|uand 
tu  devi-ais  me  refuser  dans  des  occasions  plus  im- 
portantes, accorde-moi  celle  grace.  lionne  Isis, 
je  t'eu  conjure. 

IRAS. 

.<«1(11.  Lbère  déesse,  entends  la  prière  <|ue 
nous  t'adressons  tontes  ; car  si  c’est  un  crève- 
cu'ur  de  voir  un  galant  homme  maltraité  de  sa 
femme,  c’est  un  chagrin  mortel  de  voir  un  laid 
malotru  sauvei'  son  front  de  la  disgrâce  qui  lui  est 
due  : ainsi,  chère  Isis.  sois  équitable,  et  coilTc-lc, 
de  la  desliné-e  (pii  lui  convient. 

aiARVtlVXF. 

AI.F.\AS. 

Voyez-vous , s'il  dépendait  d'elles  de  me  désho- 
norer, elles  vendraient  leur  honneur  jxiur  m’Oter 
le  mien. 

ÉNOBARRFS. 

Silence!  voici  Antoine. 

CHARMIA.VE. 

*te  n’est  (vas  lui , c’est  la  reine. 

( Eotr*  (Jvepitre.) 

CLÊÜPATRK. 

Avez- vous  vu  mon  seigneur? 

i:\oiURnis. 

Non,  madaiiie. 

CLÉOPÂTRE. 

Est-ce  qu’il  ii’élait  pas  ici? 

CIIARVIIAXK. 

Non,  niivdanie. 

CI.KOPAIRE. 

Il  était  d’ime  humeur  gaie;  mais  tout  à coup 
un  souvenir  de  Home  a saisi  sou  ante.  — Éno- 
barbus! 
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EN*on\nms. 

Madamt*. 

CLKOPATnK. 

Chcrchoz-lc,  cl  l’amoïicz  ici.  — Où  est  Aloxas? 

ALKXAS. 

Mc  voici,  tout  prrl  à vous  obéir.  — Monsei- 
gneur s'a\ance. 

( Anu>ia«  enirp  arec  an  <*t  »«  saii*.  ) 

eXf-OPATRE. 

Je  veux  paraître  ne  l’avoir  pas  vu.  — Suivez- 
moi. 

((!«  tnritni.) 

lY.  MESSAGER. 

Fulvic.  ton  C'poiiso,  s’ost  avancoe  la  première 
dans  la  plaine. 

ANTOINK. 

Contre  mon  frère  Lnriiis? 

I.n  MU<SAGF.n. 

Oui  ; mais  celte  guerre  a bienlôt  été  terminée. 
I.A’s  circonstances  présentes  les  ont  aussitôt  récon- 
ciliés, et  ils  ont  réuni  leurs  forres  ronlre  Cé-sar; 
mais  dt-s  le  premier  choc,  la  fortune  de  César 
dans  la  gnerre  lésa  chas.sés  tous  deus  de  l’Ilalie. 

AVTOINF. 

Forthien;  qu'as  tn  de  plus  funeste  encore  .h 
m’apprendrcT 

i.t;  ttl’SSAor.R. 

I.e  messager  des  mauvaises  nouvelles  eu  est 
la  virtinie. 

ANTOINE. 

Oui , quand  elles  s’adressem  à un  insenst-  , à 
un  lilche  ; poursuis. — Avec  moi,  ce  qui  est  passé 
est  paisri  : voilà  mou  principe.  Oiiiruntiue  m’ap- 
prend une  vérité  , dût  la  mort  être  au  iMiut  de 
son  récit,  je  l’écoule  aussi  volontiers  que  s’il  me 
flattait. 

I.E  MEXsAtiEB. 

I.al)iéniis  (et  c’est  une  sinistre  nouvelle),  avec 
son  armée  de  l’aiTlies  , a envahi  l’Asie  mineure  , 
et  porté  l’étendard  de  ses  conquêtes  depuis  l’Kn- 
idiratc  et  la  Syrie  Jus<|u’à  la  Kihte  et  l’Ionie; 
tandis  qii’ici... 

a.ntoim;. 

l'andis  qu’Autoiiie  , voulais-tu  dire... 

Ij;  MF.SSAGEII. 

O monseigneur  ! 

ANTOINE. 

Parle-moi  sans  détour  : u’adoncis  rien  ; rends- 
moi  les  bruits  populaires  dans  toutes  leurs  vérités  ; 


K 

iionime  ( lii)|Kilre  du  nom  dont  on  l’aii|)i’llc  dans 
Home;  prends  le  Ion  d’ironie  dont  Fulvic  parle 
de  moi  ; reproche-moi  mes  fautes  avec 'toute  l’a- 
miTliime  et  la  lireitre  que  déploie  la  vérité  dans 
la  hoiirhede  In  malignité. —Oh  ! riioinme  végète 
et  languit  sans  rien  produire , quand  le  souffle 
violent  de  l.i  eensure  ne  l’agile  pas  île  ses  si'cous- 
ses.  I.e  réril  du  mal  qu'oii  ilil  de  nous  fait  sur 
l’ame  ce  que  le  soc  fait  sur  la  terre  : il  la  dé- 
chire et  la  féconde. — Laisse  moi  un  moment. 

I.E  Air.SSAC,f.It. 

.le  suis  à vos  ordres,  seigneur. 

'li  »ori.) 

A.MOIM’. 

De  Sieyonc  ! quelles  nouvelles?  Parle  ici. 

rnEMIEB  .SERUTlXIt. 

I.e  courrier  de  Sieyonc!  — A’  a-l-il  du  cOnr- 
rier  arrivé  de  Sicume? 

,TI  wtl.) 

DKI  ,\ltSIK  .StnVITÏlB. 

Il  al  K nd  vos  ordres. 

VNfOlNE. 

Oii’il  vienne.  — il  faut  que  je  brise  enfin  cc.s 
entraves  é•gvpliellnes  qui  me  tiennent  si  fort  cn- 
cliahié  ; ou  que  je  ni’ahiinc  tout  à fait  dans  ma 
folle  [vission.  i rjioe  un  htoihI  Qui  êtes- 

vous? 

U.  sKCOM»  MIs'SAGI'.n. 

Fulvic,  ton  éjKiiise,  est  morte. 

ANTOI.Nt;. 

Où  est-elle  nioiTe  ? 

LE  SEGONI)  MESS.Agi  B. 

Dans  Sicsone  : la  longueur  de  sa  maladie  , et 
d’autres  cirronslaïues  plus  graves  enrorc,  qu’il 
vous  importe  de  roiinaiirc.  sont  détaillées  dans 
celte  lettre, 

II  }>ii  lionne  une  lettre.  ) 

ANTOINE. 

lai.sse  - moi  seul.  , u ine„a#iT  wri.  ) A'oilà  une 
grande  aine  disparue  du  momie  ! — L’événement 
que  j’ai  désiré,  le  voilà  arrivé!  — Ainsi  l’objet 
(|iic  nous  iHinssions  avec  dédain  , dès  que  nous 
l'avons  perdu , umts  vmidrions  h;  («isséder  eii- 
rore.  Ainsi  le  (vlaisir  qui  nnus  llalle,  lursrjii’il 
vient  à s’évanouir  , change  en  liiiissaiit  de  nature 
et  devient  une  peine.  — Lllc  devient  à mes  yeux 
un  bien,  un  trésor  pour  mui , à présent  qu’idle 
n’csl  plus;  la  iiiaiii  qui  la  rejetait  loin  de  moins 
voudrait  maintenant  la  rtTenir.  — Il  faut  abso- 
lument que  je  m’aiîranchiste  du  joug  où  ine  cap- 
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üvc  crue  reine  cnrlianterrsse.  Mille  maux  plug 
grandg  que  ceux  que  je  coniiaig  déjà  soiil  près  d’é- 
clore de  ma  honteuse  indolence.  — Où  es-tu , 
Énobarbus? 

( Entr*  Éoobftrbtii.  ) 

ËNonARnus. 

Qne  Tonlei-Tons,  seigneur? 

ANTOIMÎ. 

Il  faut  qu'Anloine  parte  sans  délai  de  ce«  lieux. 

ÉNOIIARBÜS. 

En  re  cas,  nous  assassinons  toutes  nos  fetnmes. 
Nous  savons,  par  expérience,  combien  une  mar- 
que d’indifférence,  un  défaut  d’éganl  leur  est 
mortel.  S'il  leur  faut  subir  notre  séparation , la 
mort  est  dans  nos  adieux. 

ANTOINÏ. 

11  faut  que  je  parte. 

ÉNOBABBt’S. 

Dans  une  occasion  pressante,  qui  nous  com- 
mandera . donnons  le  coup  de  la  mort  à ces  fem- 
lues.  soit;  mais  re  serait  pitié  de  les  immoler 
sans  II  cessiié.  Toulesles  fois  qu’il  s’agit  de  choi- 
sir mire  elirs  et  un  grand  intérêt,  il  est  permis 
alors  de  les  compter  pour  rien.  — Au  moindre 
vent , au  moindre  bruit  de  ce  dessein , Cléopâtre 
meurt:  e’est  fait  d’elle.  Ne  l’ai-je  pas  vue  à l’a- 
gonie vingt  fois  |M)ur  des  sujets  bien  plus  légers, 
pour  des  bagatelles?  A la  voir  si  prn  opte  à s’éva- 
nouir, à mourir.jp  suis  tenté  de  croire  qu’il  est 
pour  elle,  jusque  dans  la  mort  même,  d’amou- 
reuses jouissances. 

ANTOINE. 

Elle  est  rusée  à un  point  que  l'homme  ne  peut 
imaginer. 

ÉNOBAHBI'S. 

Hélas,  non , seigneur  ! Ses  passions  ne  sont 
formées  que  des  plus  purs  élémens  de  l’amour. 
Les  reiils  et  les  flots  sont  des  images  trop  faibles 
pour  peindre  la  violence  de  ses  sonpii-s  et  ses 
torrens  de  larmes  ; il  n’est  jioint  dans  la  nature 
d’orages  aussi  fougueux  que  ses  transports,  et  ils 
ne  peuvent  éire  en  elle  l’effet  de  la  ruse.  Si  c’en 
est  un,  elle  fait  une  ondée  de  pluie  aussi  bien 
que  Jupiter. 

ANTOINE. 

Que  je  voudrais  ne  l’avoir  jamais  vue  ! 

ÉNOBABntS. 

Ah  ! seigneur,  vous  auriez  été  privé  de  voir  la 
merveille  du  monde  ; et  si  vous  n’aviez  pas  joui 


de  ses  célestes  faveurs,  vos  voyages  auraient  perdu 
la  moitié  de  leur  gloire  et  de  leur  prix. 

ANTOLMt. 

Fulvie  est  morte. 

ÉNOBAIIBCS. 

Seigneur  ! 

A.NT01NE. 

Fulvie  est  morte. 

ËNOBARBL'S. 

Fulvie  ! 

ANTOIN'E. 

Morte. 

ÉNOBABBl’.S. 

Eh  bien , seigneur , vous  devez  aux  dieux  on 
sarririre  d’aclmiis  de  grâces.  Quand  il  plaît  à leur 
volonté  suprême  d’enlever  à un  homme  son 
épouse , ils  lui  montrent  sur  la  terre  des  exem- 
ples et  des  motifs  de  consolation.  Si  notre  vieux 
manteau  est  usé,  nos  membies  ne  nous  restent- 
ils  pas,  tout  prêts  à revêtir  une  robe  nouvelle?  Si 
après  Fulvie  il  ne  restait  |ilus  de  femmes  sur  la 
t<rrc,  alors,  je  l’avoue,  vous  auriez  revu  une 
plaie  profonde , et  vous  auriez  sujet  de  vous  aban- 
douiier  à la  douleur;  mais  ce  cliagrin  vrais  laisse 
une  consolation  souveraine  ; voue  vieille  chemise 
de  femme  produit  un  jupon  neuf.  En  vérité, 
pour  arroser  ce  chagrin , il  faudrait  se  frotter  les 
jeux  avec  de  Toguon. 

ANTOINE. 

La  trame  qu’elle  a ourdie  dans  l'état  ne  peut 
souffrir  plus  loug-temps  mon  absence, 

ÉNOBARBES. 

Et  celle  que  vous  avez  filée  en  ces  lieux  ne  peot 
se  passer  de  votre  présence;  surtout  Cléopâtre, 
dont  le  sort  dé|Kind  absolument  de  votre  séjour 
en  Égjpic. 

ANTOIN'E. 

Plus  de  frivoles  réponses.  — Que  nos  officiers 
soient  instruits  de  ma  résolution.  Je  déclare  sans 
détour  à la  reine  la  cause  de  notre  départ , et  je 
prends  rongé  d’elle  ; car  ce  n’est  pas  seulement  la 
mort  de  Fulvie,  et  d'autres  motifs  plus  pressai» 
encore,  qui  parlent  forlemeut  à mon  emur  : des 
lettres  aussi  de  plusieurs  de  nos  amis  qui  for- 
ment des  projets  dans  llnme,  pressent  mon  re- 
tour dans  ma  patrie.  Sextiis  Poiii|)ée  a envojé  un 
défi  à César , et  il  tient  l’empire  de  la  mer.  Notre 
|>euple  inconstant,  dont  l’amour  ne  s’attache  ja- 
mais à l’homme  de  mérite  qii’après  que  sou  mé- 
rite a disparu , commence  à faire  passer  toutes  les 
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dignités  et  la  gloire  du  grand  Pompée  sur  la  per- 
sonne de  son  lils.  Sun  lils,  puissant  par  sa  re- 
noinniée  et  par  ses  forces , plus  redoutable  en- 
core par  sa  jeunesse  et  son  bouillant  courage , 
s'élève  et  passe  déjà  pour  un  giaiid  gueirier  ; et 
si  ses  avantages  vont  en  croissani,  l'univers  |>our- 
ra  t être  eu  danger.  Plus  d'un  germe  malfaisant, 
s'il  n'a  pas  encore  le  venin  du  serpent , s'anime 
pourlaul,  et  commence  déjà  à premire  v ie.  comme 
la  crinière  du  coursier  dans  l'eau  Iruuble  (1).  Fais 
passer  mes  intentions  à ceux  que  leur  place  oblige 
de  me  suivre. 

ÊNOUABBIS. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

( Ib  iMt«au } 


Bi  Èi\F  111. 

utret.1  CLÉOPA'rRE,  CIlAnMIANE,  IRAS  « 
ALEWS. 

CliOrATRE. 

OÙ  est-il  ? 

riIAnMIANE. 

Je  UC  l'ai  pas  vu  depuis. 

C.I.ÉOPATBE. 

Vovez  où  il  peut  être,  qui  est  avre  lui,  et  ce 
qu'il  fait.  N'aver.  pas  l'air  d'étre  envoyée  par  moi. 
— Si  vous  le  trouvez  triste  , diles-iui  que  je  suis 
joyeuse  et  occupée  à danser;  s'il  est  gai . aniion- 
cez-lui  que  je  viens  de  me  trouver  mal.  Volez,  et 
revenez. 

(Alcut  ion.) 

CHABJIIANE. 

Madame,  il  me  semble  que  si  vous  l’avez  ten- 
drement aimé , vous  ne  prenez  pas  les  moyens  de 
l'engager  à vous  rendre  le  même  amour. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  devrais-je  faire  qtic  je  ne  fasse? 

CHABUIA.NE. 

En  toutes  choses,  laissez-le  agir  à sa  volonté, 
ne  le  contrariez  eu  rien. 

r.t.ÉOPATRK. 

Tu  es  une  insensée,  tu  m’enseignes  là  le  moyen 
de  le  perdre. 

CtlARMIAXT.. 

Ne  le  tentez  pas  à ce  point,  vous  allez  trop  loin  ; 

(1)  Alla.vion  â une  vieille  opinion  popotatre  . que  la 
crinière  d’un  ebevat  tombée  dans  de  l'eau  corrompue  se 
changeait  en  antnaui  vivau. 


jï  souliaile  que  vous  ne  suiviez  pas  votre  idée: 
uuiis  linissoits  par  liait-  celui  <]ui  nous  force  à ie 
craindre,  (a uuùc cmc.)  .Mais  voici  Auloine, 

CI.ÉOPATnE. 

Je  suis  malade  et  triste. 

ANTOINE. 

Je  sens  de  la  répugiiaiice  à lui  déclarer  mon 
dessein. 

ci.i'top.vTr.K. 

Viens  à mon  srronr.s;  aide-moi,  chère  Char- 
miaiie,  à .sortir  de  ce  lieu.  Je  sens  que  je  vais 
in’évanuuir.  Je  ue  puis  aller  bien  loin  : la  ualuro 
sera  forcée  de  succomber. 

ANTOINE. 

Eh  hicn,  ma  très  chère  reine. 

cléopatbe. 

Je  vous  prie,  éloignez-vous  de  moi. 

ANTOINE. 

Et  qud  est  donc  le  sujet? 

ci.éopatbe. 

Je  lis  dans  vos  yeux  que  vous  avez  reçu  de 
bonnes  nouvelles,  (lue  vous  dil  voire  épouse?  — 
Vous  pouvez  partir.  Oh  ! je  voudrais  qu’elle  no 
vous  eût  jamais  laissé  lalilierté  de  venir  en  Égypte! 
— Qu’elle  ne  dise  |vas  surtout  que  c’est  moi  qui 
vous  retiens;  moi,  je  n’ai  aucun  |x>uvoir  sur  vous. 
Vous  êtes  tout  à elle. 

ANTOl.NE. 

Les  dieux  savent  hien.... 

CLÉOPÂTRE. 

Non , jamais  reine  ne  fut  si  indignement  tra- 
hie.... Mais  n’éiais-je  |>as  assez  avertie  par  eet 
premières  perfidies? 

ANTOINE. 

Cléopâtre!... 

CLÉOPÂTRE. 

Quand  vous  ébranleriez  de  vos  sermons  le  trflpq 
inéme  des  dieux,  coinmem  |M>urrais-je  croire  que 
votre  coeur  est  à moi.  que  vous  êtes  sincère,  vous, 
qui  avez  trahi  Fiilvie?  O déin'’nccd'’  ma  folle  pas- 
sion. do  me  bnisser  séduire  pardosïtrux  parjures, 
|var des scrmens  violés  anssitùt  que  prononcés! 

ANTOINE. 

Ma  tendre  reine.... 

CLÉOPÂTRE. 

Ail!  de  grâce,  ne  clierdiez  point  de  prétexte 
|M)ur  me  quitter  : failes-moi  vos  adieux,  et  partez. 
Lorsque  vous  me  suppliiez  à genoux  pour  rester, 
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c'éuit  alors  le  temps  des  paroles  : vous  ne  parliez 
pas  alors  de  me  quitter.  — l.’éteruité  était  dans 
uos  rega  ds  et  sur  uos  létres.  Le  bonheur  était 
peint  sur  notre  front  radieux;  pas  un  de  nos  sens, 
pas  une  de  nos  facultés,  qui  ne  goûtât  une  félicité 
céleste.  Ah  ! ces  transports , celle  félicité  sont  en- 
core les  mêmes;  ou  toi,  le  plus  grand  guerrier 
de  l'univers,  tu  en  es  devenu  aussi  le  plus  graud 
iiuposteur. 

ANTOINE. 

Que  dites-vous,  madame? 

CLÉOPÂTRE. 

Que  je  voudrais  avoir  ta  stature  et  ta  force. 
Tu  ( ounaitrais  si  la  reine  d'Égypte  avait  un  cou- 
rage. 

ANTOINE. 

Ileine,  écoulez-moi.  I.'impiTiense  nécessité 
des  rirron  taures  in'enlr.i'ne  el  demande  po;;r 
un  temps  ma  prése;C'  dans  les  camps;  mais 
mon  canr  mut  enliir  reste  a\ec  toiiSA'J  sonstos 
lois,  l'ariont  notre  Italie  iiliiit  n<s  feux  de  la 
(lierre  cilié.  Sevtus  rom:»e  s'aiance  jnsipi'niix 
portes  de  Home.  I.  égalité  de  deux  pomoi:  s do- 
nu  sliipn  s éveille  1 1 nonirit  les  faiTions  ini|nii  t s. 
l.e  parti  haï . devenu  pnis.sanl . edei  ieni  le  |ia  1i 
chéri.  rom|M'e  proscrit,  mais  riche  de  la  gloire  de 
son  |H  re . s'insinue  insensilileiiu  nl  d.ms  les  rmiirs 
des  niéroiilens.  qui  n'nni  point  g.'gné  an  gonver- 
nrinenl  actuel;  hnr  nombre  s’accroît  i l deiienl 
redoii  ahle . el  les  rspi  ils.  fatigués  d'un  re()os  (|ui 
les  tonrmenle.  aspirent  ii  en  sortir  [xir  ipielqne 
ri  solution  déses|iérée. — Tu  motif  (dus  personnel 
pour  moi,  el  qui  doit  le  pins  vous  rassurer  sur 
mon  déqiarl , c'est  la  mort  de  Kulvie. 

f.l.ÉOPATRE. 

Si  l'âge  n’a  pu  affranchir  mon  coeur  de  la  folie 
de  l'amcur.  du  moins  il  a guéri  ma  raison  de  l'a- 
V"ugle  crédulité  de  renfancc.  Kh!  Fiiliie  peut- 
elle  mourir? 

AVrOINT. 

Elle  est  morte , ma  reine.  Jetez  ici  les  yeux , 
et  lisez  â votre  loisir  toutes  les  affaires,  tous  les 
troubles  qu'elle  m'a  su.scilés.  La  dernière  nou- 
velle est  la  meilleure  ; voyez  en  quel  lieu,  en  quel 
temps  elle  est  morte. 

CLVOP.tTRE. 

O le  plus  faux  d^s  amans!  Ou  sont  l-s  noîi-s 
sacrées  que  tu  as  dû  remplir  des  larmes  de  la  dou-  | 


leur  (I)?  Ah  ! je  vois  maintenant,  je  vois  dans  la 
mort  de  Fulvio , comment  la  mienne  sera  reçue. 

ANTOINE. 

Ces.srz  vos  reproches,  el  préparez-vous  â en- 
tendre les  projets  que  je  (Hirte  en  mon  sein.  Ils 
vont  ou  s’accomplir  ou  s'évanouir,  selon  les  con- 
seils que  j’attends  de  vous.  Je  jure  par  les  feux 
de  l’astre  qui  anime  et  féconde  le  limon  du  Nil, 
que  je  pars  de  ces  lieux  votre  guerrier,  votre 
•‘sclave , faisant  la  paix  ou  la  guerre  au  gré  de  vos 
désirs. 

CLÉOPÂTRE. 

Coupe  mes  nœuds.  Charmiane,  viens  ; mais  non. 
— Iaiis.se-inoi  ; je  me  sens  mal.  et  puis  mieux  dans 
un  instant  : c’est  l'image  de  l'amour  d’Antoine! 

ANTOINE. 

Divine  Cléo|iJtre,  épatgnez-moi  ; rendez  jus- 
tice.à l'amour  d’Antoine,  que  l'honneur  met  à une 
rude  é|>reuve. 

CLEOPATRE. 

Fnivie  doit  me  l'avoir  appris.  Ah!  de  grâce, 
déToiirne  les  yeux , et  verse  des  pleurs  |sm  elle  ; 
<1  alors  fais-moi  les  adieux,  il  nii‘  dis  que  res 
pleins  coident  |H)nr  CI  op.'dre.  Tendre  amant . 
joue  devant  moi  une  scène  d nue  dissimulation 
profonde  et  qui  imite  au  natniel  I expression  de  la 
fidi  Lié  la  plus  (varfaile. 

ANTOINE. 

Vous  m’échaulTcrez  le  sang;  cessez... 

CI.ÜOPATRE. 

Vous  (louvez  mieux  jouer  encore  ; mais  cct  em- 
portement est  placé  ,v  pro|M:s. 

ANTOINE. 

Je  jure  par  mon  è|véc!.... 

CLÉOPÂTRE. 

Jiirezanssi  par  votre  bouclier...  Il  se  corrige,  son 
jeu  se  forme;  mais  il  n'est  [vas  encore  an  comble 
de  la  (rerfeelion.  — Vois.  Charmiane,  vois,  je  te 
prie , comme  cet  em|>orleinenl  sied  bien  à mon 
Hercule  lomain  (2)! 

(1!  On  Mil  que  1rs  II  nvaiiis  dépoMirnl  sauvent  dans 
1rs  toinbraux  dr  triirs  amis  drs  tioirs  rrmplirs  dr  leurs 
larnvr,. 

J.  A.  II. 

(il  CléoiMtire  vrut  iri  rnpprlrr  à Antoine,  par  une  al- 
Iusto:i . qtie.  suivant  unr  nnrtsnne  Iraftiiioii.  nn  fii'ait, 
A l;*>m  . dr>r-(*.'rr  1.  s .tiin  riss  ilTI  irule  INii  or  iur  . 
dan-  ts  vil'  d'.Xi'l  iiir.  itmis  dit  q r «il  aii|sinâs  ait  > n 
i son  viiajc  une  t.llc  virilité  que  Tou  voit  rrprrsetilée  és 
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ANTOINE. 

Madame . je  vais  vous  qiiiitor. 

CI.KOPAT11E. 

Galant  seigneur,  un  mot...  Seigneur,  il  faut 
donc  nous  séparer...  .Mais  ce  n'esi  |as  cela...  .Sei- 
gneur, nous  nous  sommes  tendrement  aimés.  (Ge 
n'est  pas  cela  ; vous  le  savei  bien  !...  ) C'est  quel- 
que chose  que  je  voudrais  dire Oli  ! ma  mé- 

moire ressemble  à Antoine;  j’ai  tout  oublié. 

ANTOINE. 

Si  je  ne  voyais  pas  en  moi  le  plus  nnnclialant, 
le  plus  insensé  des  bommes , eucbaîné  |>ar  le  des- 
potisme de  vos  rharmes , je  vous  prendrais  pour  la 
folie  en  personne. 

ci.É0PATnr.. 

C’est  un  pénible  travail  que  de  porter  cette 
folie  aussi  prés  du  cmtir  que  je  la  porte!  Mais, 
.seigneur,  pardonnez,  puistpie  enfin  les  bienséances 
de  mon  sexe  me  deviennent  odieuses  et  mortelles, 
dès  qu’elles  ont  le  malheur  de  vous  di’plaire. 
I.’honneur  vous  appelle  : soyez  sourd  à mes  re- 
grets et  voyez,  sans  pitié  ma  fo!le  passion  : par- 
tez, et  que  tous  les  dieux  accoiiipagncnt  vos  pas! 
Que  le  laurier  de  la  victoire  r' pose  sur  votre  éptV, 
et  tpie  les  trophées  soient  seniés  sur  votre  route! 

ANTOINE. 

Sortons,  venez,  t algn'-  notre  séparation,  nous 
demeurerons  unis.  'loi.  en  re.stant  eu  Égypte,  lu 
me  suis  en  Italie;  et  moi,  en  fuyant  de  ces  lieux, 
j’y  reste  avec  loi.  Allons. 

(lU  lartenl.  ) 


SCK\E  IV. 

LS  PALAt»  BS  eSSAS  A BOBS. 

Eoirrm  OCTAVE  CÉSAR,  LÉPIDUS  .1  .«iw. 
cÉsAn. 

Vous  pouvez  voir,  I.épidus.  et  la  suite  vons  en 
convaincra,  qu’il  n’est  pas  dans  le  caractère  de 
César  de  haïr  le  mérite  dans  sou  collègue.  César 
est  exempt  decevice. — I.isez  ce(|u’on  m’écritd’A- 

nvééailli'S  ri  images  pi  inlta  ou  mwdèrs  de  Itrrriilrs. 
.Aussi,  rsloil-cr  une  ehuse  qui  se  di.oii  de  toute  nn- 
ricnnelé  . que  la  ramillc  îles  .Vnlonius  csloit  ile.seendue 
u’un  Anton.  tiUiITleteuPs , de  qui  elle  relenoit  et  jior- 
loil  le  nom  ; laqurlli'  o|uiiion  il  iaseliiiil  a eoortrmer. 
I un  * ut  I,  eut  p.  r 1 1 furnie  et  fie  re  11.  lue  Ile  de  -nu 
eoips.qi.i  sior  II  Te  que  noiisraviinsdeseiï  , niaisaus.  i 
|wr  la  fi.çi.11  de  s liabiller  cl  vcsür.  a 


levandric.  Il  pèche,  il  hoil,  et  passe  les  nuits, 
tant  qu'elles  durent,  dans  la  débauche.  Non,  il 
n’est  pas  plus  homme  que  Cléopâtre,  et  la  veuve  de 
l’Iolémée est  moins efl'éminée que  lui.  lia  eu  bien 
de  la  peine  à donin  r audience  à mes  dépiiU’s,  et 
à daigner  croire  qu’il  eiïi  des  colligiies.  Vous  rc- 
conuaîlrez  dans  Aiiloine  l'abrégé  de  toutes  les  fai- 
blesses dont  riiumaiiilé  est  capable. 

I.ltpim  s. 

Je  ne  puis  croire  que  le  nombre  de  ses  vices 
soit  assez  graud  pour  effacer  l’édal  de  toutes  ses 
veiTiis.  Si's  défauts  sont  en  lui  comme  les  étoiles 
du  firmainenl,  qui  ne  brillent  que  par  la  noir- 
ceur de  la  nuit.  Il  les  lient  de  la  nature,  bleu 
plus  qtic  de  sa  volonté  : il  ne  siinl  point  de  sou 
1 lioix,  et  il  ne  dépend  guère  de  lui  de  s’en  cor- 
1 figer. 

CÉSAIt. 

Vous  êtes  trop  indulgent.  J’aecorderai , si  l’on 
vent , que  ce  n’est  pas  un  crime  de  s’abandonner 
aux  volup'és  sur  la  rouelle  de  l’tolémée,de  don- 
ner un  rovaurfie  |iour  payer  un  .sourire,  de  s’as- 
seoir pour  .s'eniv  rer  avec  des  esriaves,  «le  se  donner 
en  spertacle  en  plein  midi  dans  les  mes  d’Alexan- 
drie, et  de  se  confoiidre  avec  une  vile  |)opnIace,  en 
bulle  à ses  sarcasmes  grossiers  et  brutaux  ; dites, 
si  cela  vous  plaît , que  cette  conduite  sied  bien 
à Antoine;  et  il  faut  ipie  re  soit  un  homme  d’une 
trempe  bien  extraordinaire,  |voiir  que  ses  excès 

ne  soient  pas  des  larhes  dans  son  caractère 

Mais  du  moins  Antoine  n’excusera  jamais  sa 
lâche  indolence,  qui  rejette  sur  nous  tout  le  far- 
deau des  alTaires.  Encore  s'il  ne  consumait  dans 
l’ivresse  des  voluptés  qu’un  leiti|>s  d’iuarlion  et 
de  loisir,  je  lalssei  ais  au  dégoût  et  au  délabre- 
ment de  sa  santé  le  soin  de  l’en  punir;  mais 
in  rdre  dans  celle  vie  lionleuso  un  temps  pri  e ii’ux 
et  d'iiii  si  grand  intérêt  |X)ur  sa  fo;  lime  et  |x>ur 
la  nôtre,  lorsque  le  bruit  des  lamlxiiirs  devrait 
le  réveiller  et  l’arracber  du  sein  de  la  mul- 
lesse,  c'est  mériter  d’être  grondé  comme  ces 
jeunes  gens,  qui  déjà  dans  l’âge  de  connaître 
leurs  devoirs  , immolent  leur  ex|H-rience  au  plai- 
sir préseul , et  se  révollent  lonire  les  leçons  de  la 
raison. 

{ Knif«*  un 

tKPinrs. 

Voici  encore  des  nonvelles. 

u;  vm:.<  v.\i;i;ii. 

Tes  ordres  sont  exécutés,  et,  irisi  noble  César, 
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tu  spms  tiisiruit  d’hcnrc  en  heure  de  ce  qui  se 
passe  hnrsd’Ilalie.  Puiii|iée  est  puissant  sur  mer, 
et  il  parait  aimé  de  tous  reiix  que  la  crainte  seule 
atlachail  à César,  i.i  s méconteiis  se  rendent  de 
toutes  parts  dans  nos  ports , et  si  l’on  eu  croit  les 
bruits,  ils  insultent  à sa  mémoire. 

r.itsMi. 

.le  ne  m'attendais  pas  à moins.  I.’liisloire , de- 
puis l’uri^iiie  de  l'empire , nous  apprend  que 
riininnie  parvenu  au  rummandemenl  suprême  a 
été  désiré  du  |ieuple  jiisi|u'au  moment  où  il  l'a 
obtenu  ; et  que  l'Iinuinie  tombé  dans  la  disgrâce, 
qui  n'arait  jamais  été  aimé  du  peuple  qu'au  mo- 
ment oh  il  ne  mérile  plus  son  amour,  lui  devient 
cher  des  (|u’d  l’a  perdu.  Cette  multitude  ressemble 
au  pavillon  iloltant  sur  les  ondes,  <|ui  avance  ou 
recule,  et  suit  servilement  l'iiiconslance  <lu  flot, 
et  s’use  et  se  détruit  dans  l'agitation  de  son  mou- 
vement continuel. 

IJ.  VIR-SSAGEIt. 

César,  je  t’annouce  que  tiénécrale  et  Menas, 
denv  rameuv  pirates , evercent  leur  empire  sitr  les 
mers,  «pi’ils  ratiguent  dessillons  d’une  flotte  for- 
midable. Ils  font  de  fréqitentes  et  vives  iuenrsious 
sur  les  rfttes  d'Italie.  I.es  peuples  qui  habitiiit  les 
rivages  pàlissem  i l"nr  iioin  seul,  et  la  robuste 
jeunesse  se  révolte.  Ntil  vaisseau  ne  |v'ut  se  mon- 
trer hors  du  port , tpi'il  ne  soit  pris  aussitôt  qu’a- 
perçu. I.e  nom  sejil  de  Pompée  inspire  plus  de 
teneur  (|ue  n'en  imiirimerait  la  présence  même 
de  toute  suti  armée. 

CÊ.SAR. 

Quitte , ô Antoitie!  quitte  tes  coupes  enivran- 
tes et  tes  molles  voluptés.  Somieus-toi  du  temps 
oit  re|)ou.ssé  de  Mutine , aim  s avoir  tué  les  deux 
consids  llirtius  et  Pansa,  |)utir.suivi  |var  la  famine, 
tu  la  cotnhaltis  avec  eomage,  et,  malgré  la  molle 
édiicalioii,  In  supportasses  hurreurs  avec  plus  de 
patience  que  les  sauvages  les  plus  eiidurci.s.  Tu 
bus  l'urine  de  les  chevaux  et  des  eaux  fangeuses 
que  les  aniinanx  mt'mes  atiraienl  rejetées  avec 
aversion.  Ton  palai.s  si  délicat  ne  dédaigna  (ns 
alors  les  frnils  les  plus  sauvages  des  bnissoiis  épi- 
neux. Til  (pie  le  cerf  aflainé,  lor.sipie  la  neige 
couvre  les  p.iluragi  s.  lu  dévoiais  rérance  des  ar- 
bres. Ou  dit  (pie  sur  les  Alpes  (c’est  un  alfront 
jxnir  toi  de  me  forcer  à rappeh  r ces  faits!)  lu 
te  r(  pus  d'une  chair  étrange  ; tes  soldats  péris- 
saient d hoi  reur  et  d’effroi  à la  S"ulc  vue  de  cet 
aliment , cl  loi  tu  supportas  ces  affreuses  extré- 


mités en  guerrier  intrépide,  .sans  même  que  ton 
visage  en  paiùl  ému , ni  les  traits  altérés. 

I.iil'llits. 

Sa  faiblesse  est  déplorable. 

f.ÉS.AlV. 

Que  le  sentiment  de  la  honte  le  ramène  promp-i 
lemeiit  i Kome.  Il  est  tenqvs  (pie  nous  nous  mon- 
trions tous  deux  unis  dans  la  plaine.  Assemldons, 
.sans  tarder,  notre  conseil,  pour  concerter  nos 
projets.  Poin|)éc  pros|vt  re  |var  notre  iiidoleiice. 

Ll-PIWS. 

Demain , (h'sar.  je  serai  en  état  de  vous  ins- 
Iniire,  avec  exaclilude.  de  re  que  je  pnis  exi'culer 
sur  mer  et  sur  lem‘,  pour  faire  face  aux  circon- 
stances présentes. 

Gf-SAIt. 

C’est  aussi  le  soin  qui  m’occupera  jusqu’à  de- 
main. 

I.ÉPIDIS. 

Adieu,  monseigneur.  Tout  ce  que  vous  ap- 
prendrez des  mouvemens  ([iii  se  [vassent  au  de- 
liors,  je  vous  eu  conjure,  faites-m’en  part  aussi. 

r.Ks.vii. 

Comptez-)  avec  assurance,  seigneur;  je  con- 
nais mes  engagemens  avec  vous. 

(lU  »urleRt.) 


v, 

LB  fALAM  »*ALBt  AnORlB. 

E.irrni  CLÉOrATRE , Cil AR MI A.NE , IRAS  « 
MARDIAN. 

CI.ÉOPATP.E. 

Charmiane. 

aiAnviiANE. 

Madame  ? 

rl-ÉOPATEE. 

Ah!  donne,  donne-moi  une  potion  de  manx 
drngure. 

CIIAHMIA^E. 

Pourquoi  donc,  madame’ 
r.l.KüPVIP.E. 

Alin  que  je  puisse  dormir  |icndant  lonl  ce  long 
es|vace  de  temps  (jue  iiion  Anloiiie  sera  absent  de 
moi. 

r.lIAttMl.A.NE. 

Vous  songez  trop  à lui. 
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CI.KOPATRB. 

Oh , e’est  une  trahison  ! 

CIIARMIA^E. 

Madame,  je  suis  sûre  qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

CI.ÉOPATRE. 

Toi,  eunuque!  Mardian ! 

MARDIAN. 

Que  dtisire  votre  niajeslê? 

C.ÉOPATRE. 

Je  ne  tpiix  plus  à présent  entendre  tes  chants. 
Je  ne  pre  ds  aucun  plaisir  à tes  inutiles  talens. 
1 — Que  tu  es  heureux  par  ton  impuissance  ! Tes 
folles  pensées  ne  vont  point  errer  hors  des  fron- 
tières de  l'Ègypic.  Dis-moi,  sens- tu  i'amour? 

UARUIAN. 

Oui,  ma  gracieuse  dame. 

CLÉOPÂTRE. 

En  vérité  ? 

MARniAN. 

Pas  en  vérité  (t),  madame;  car  je  ne  puis  rien 
faire  eu  vérité  que  ce  ciu’il  est  honnête  de  faire  ; 
mais  j'ai  des  passions  ardentes,  et  je  pense  à ce 
que  Vénus  fit  avec  Mars. 

CLEOPATRE. 

O Charmiane,  ou  penses-tu  qu’il  soit  à présent? 
Est-  il  debout  ou  assis?  S"  prmnèiie-l-il  à pied , ou 
est-il  monté  sur  son  coursier  fougueux?  Heureux 
coursier,  qui  portes  le  fardeau  chéri  de  mon  An- 
toine , songe  à te  bien  roiidulrc  sous  lui  ; car  sais- 
tu  bien  qui  tu  portes?  L’Atlas  qui  soutient  la 
moitié  de  ce  globe , le  bras  et  l'é-gidc  de  l’espèce 
humaine.  — l’eut-étre  qu’eti  ce  moment  il  dit  ou 
murmure  tout  bas  : Où  est  mou  serpetit  du  vieux 
piil?  car  c’est  le  nom  qu’il  me  donue.  — Ob  ! 
maintenant,  je  me  nourris  avec  volupté  d’un 
poison  plein  de  doiimir  et  de  délires.  — Soii- 
vietis  toi , citer  Antoine , de  ta  C.léopître , quoique 
, teniie  aujourd'hui  par  les  b ûlans  Itaisers  du  so- 
leil , qtini(|ue  le  temps  ait  déjà  sillonné  son  Iteaii 
vira  je  de  rides  profondes.  — O toi.  Cé.saraii  large 
frntit , dans  le  tetnps  (pie  tu  étais  ici  au  dessus  de 
la  terre  . j'étais  alors  un  irt'sor  fait  |)our  un  lun- 
narqite.  Et  le  grand  Pmu|)ée,  arrêté  par  l'adnii- 
ratio'i,  ne  pouvait  détarber  8<>8  jeux  de  mes  at- 
traits : il  eût  (oulu  y re[)oscr  pour  toujours  ses 

• 

(t)  Jeu  de  mou  sur  indmf  et  in  dted , eu  cITct,  en 
rMitd. 


regards . et  mourir  en  coutemplatit  l’objet  où  il 
puisait  la  vie. 

(Entre  Aleft«.  ) 

AI.rj£.\S. 

Souveraine  d’Égypte , salut  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Que  lu  es  loin  de  res-seniblor  à Afarc  Antoine! 
Et  ce|ien<lant , venant  de  sa  part , il  me  semble 
qu'un  charme  émané  de  lui  t'euvironue  et  em- 
Itellit  tes  traits  à mes  j eux.  — Comment  se  porte 
mon  brave  Alarc  Antoine? 

AI.E.XVS. 

Chère  reine,  la  dernière  de  ses  actions,  c’est 
le  dernier  baiser  ipi’il  a donné,  après  cent  autres 
baisers,  à cette  |ierlc  orientale.  — Scs  paroles 
sont  encore  gravées  dans  mon  cu  ur. 

r.l.ÉOPA'IRK. 

Mon  oreille  est  inip.àticnte  de  les  faire  passer 
dans  le  mien. 

AI.EV.AS. 

■ Ami',  ni’a-t-il  dit.  va  ; dis  que  le  lîdi-lc  Ho- 
» main  envoie  à la  reine  d’Egypte  le  tn'sor  arra- 
» ebé  du  sein  de  l'buitre  , et  <pie  |tour  rehausser 
> la  milice  valeur  du  présent,  il  ira  biintùt  à ses 
a pieds  décorer  de  rujaunies  sou  tnJnc  superlie. 
a Dis-Iui  (pic  bientiJt  tout  l'Urient  la  nomuiera  sa 
a souveraine,  a A ces  mots  il  me  congédie  d’un 
signe  de  tête,  et  monte  d'un  air  grave  sur  sou 
coursier  leste  et  maigri  |var  la  course,  qui  alors 
a poussé  (le  si  grands  liPiinisseniens  que  quand 
j’aurais  voulu  |>arler,  il  m’eût  réduit  au  silence. 
CI.I-OPATRE. 

Dis-moi,  était-il  triste  ou  gai  ? 

At.i;x.v.s. 

Ni  triste  ni  gai:  entre  les  deux,  comme  la  .sai- 
son de  l'anni'e  (|ui  est  placée  entre  les  extrêmes 
de  la  chaleur  et  du  froid. 

C.I.É.OPATRE. 

O juste  et  s,ige  tempiTalure  ! Chère  Charmiane, 
olvserve  bien,  voilà  Antoine  : observe  bien;  il  n’é- 
lail  p.vs  triste,  parce  qu’il  voulait  montrer  un  front 
s(>rpin  à ses  ofl'icii  rs  qui  coiii|iosent  leur  visage 
sur  le  sien;  il  n'était  |ias  gai , cmiinie  |mur  leur 
aiinoncer  |iar  là  qu'il  avait  lais.sé  en  Éigjptc  sou 
cn  iir  et  sa  joie;  mais  il  gardait  un  juste  milieu. 
O céleste  iiielatigc  ! (-ber  Antoine,  soit  qtie  tu  sois 
triste  ou  gai,  les  transports  de  la  tristesse  et  de 
la  joie  le  conviennent  également,  plus  qu’à  aucun 
autre  mortel,  — As-tu  rencontré  mes  coorriets? 
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AIIiVAS. 

Oui,  madaino,  au  moins  vingt.  Pourquoi  les 
dép*''clicz-vous  si  près  i’uii  do  l’autre? 

Ct.KOPATW;. 

H pi'rira  inallii'urcuv  , rrufant([iii  naîtra  lo  jour 
où  j'oublierai  d'eiivover  vers  Antoine.  — Vite. 
Cliariniaue.  tie  l’cnciv  et  du  |>apier.  — Sois  le  bien- 
venu, mon  bon  Alt  vas. — Cliarniiane,  jamais  César 
fut  il  autant  aimé  de  moi? 

CHAHMIAAE. 

Oh , ce  brave  César  ! 

r.l.ÛOPATIlK. 

Que  ton  exclamation  te  suffoque  ! Dis  le  brave 
Antoine. 

r.HARMIAA'E. 

Ce  vaillant  César  ! 

n» 


ri.r.OPATttr. 

Par  Isis,  ma  main  ensanglantera  ta  jonc,  si  ta 
oses  encore  comparer  Cé.sar  avec  le  roi  des  hu- 
mains. 

ClIAn'IIAMi. 

I Sous  votre  humble  pardon  . je  ne  fais  que  lépé- 
I ter  ce  que  vous  disier.  vous-mèine. 

I CLÊOPATRU. 

I c’étaient  mes  jours  de  glace;  mon  jugement 
dans  l’eufanco  n’était  pas  mûri , et  mon  sang  n’a- 
vait pas  encore  re.ssenli  toutes  les  ardeurs  de  l'a- 
mour. lusenst’c!  de  me  répéter  aujourd'hui  ce 
I que  je  disais  alors.  — dais  vole  et  me  rap|iorte  de 
I l’encre  et  du  papier.  Chai|ue  jour  il  aura  de  moi 
vingt  courriers  et  vingt  gracieux  messages , dussé- 
( je  déi>eupler  l’Egypte. 

I { TIi  lorlcQt.) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈUr,. 


LA  KilSuN  PB  POVPKB. 


POMPÉE,  MÉNÉCRATE  .1  MENAS. 


povrpt.ti. 

Si  les  dieux  sont  justes  , ils  seconderont  les  ex-  \ 
ploil  s les  plus  justes.  1 

MÉNÉC.IVATF.. 

Digne  Pompée , songez  que  les  dieux  ne  refu-  j 
sent  |)as  toujours  ce  qu’ils  différent  d’accorder.  | 

POVIPÉK.  ' 

Tandis  qu’au  pied  de  leur  trône  lions  les  im-  ) 
plorons , la  cause  que  nous  les  supplions  de  pro- 
téger , dépérit.  j 

MKNKCRArF..  I 

^lortels  ignorans  et  aveugles  sur  nous-mêmes . ; 

e’est  notre  | erte  sniivert  que  nous  leur  deman- 
dons ; li'iir  SV  ;esse  umts  refuse  par  Ixmlé,  et  nous  , 
pagiious  à pe:  dre  nos  prières.  j 


PO.VIPKF., 

Je  pros])érerai  : le  iveuple  m’aime,  cl  la  mer  est 
à moi  ; ma  puissance  croit  tous  les  jours  ; le  pres- 
sentiment de  mon  osiHîrance  m'aimonce  nn  pleiiv 
succès.  Marc  Antoine  tient  table  dansl'Égypic;  il 
iTcii  sortira  jamais  pour  faire  la  guerre.  César,  en 
amassant  de  rargent.  perd  les  cœurs;  Lépidus  les 
Hatle  tous  deux,  et  tous  deux  llalleui  Lépidus  ; mais 
César  ii'aime  ni  l’un  ni  l’autre , et  ni  l’un  ni  l’aulrc 
ne  s’intéresse  à César. 

.xiFMænATE. 

Cc|vendant  Cé-sar  et  Lépidus  sont  déjà  en  cam- 
pagne , trainani  après  eux  des  armées  nombreuses.  ^ 

POHPI'K. 

P’où  tcnei-TOU5  cette  nouvelle  ? Elle  est  faosie, 
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MÉNÉCRATE. 

De  Silvius,  seigucur. 

POMPÉE. 

Silvius  l’a  rèvÉ  ; je  sais,  moi , qu'ils  sont  encore 
tous  (louv  à Rüinc,  où  il.s  allemlent  Antoine.  — 
O lascive  t;lcopâtrc , puissent  tous  les  feux  de  l’a- 
mour enflaniiner  les  baisers  de  tt“s  lèvres!  Joins  au 
pouvoir  de  ta  beaiilè  les  artifices  de  la  ruse  et  le 
chariiie  des  voluptés;  enrhaiiic  dans  un  cercle  de 
plaisirs  et  de  fêles  rinsallable  Antoine;  échaufTc 
son  cerveau  des  va|>em-s  d’une  ivresse  couliuuellc. 
Que  lart  d’I-.picure,  |>ar  ses  lessourccs  variées, 
irrite  sans  cesse  ses  passions  et  réveille  leur  lan- 
gueur; que  riionneur  et  l’auiüiir  de  la  gloire 
donnent  ensevelis  tiaus  un  souiiiieil  d’épuiseiiienl, 
aussi  profond  quel’oublidu  Uùhé  !..  .Maisqueveut 
Varriusî 

( Knii^  Varriu*.) 

VAKHUrî». 

Comptez  sur  la  vérité  de  la  nouvelle  (|ueje  vous 
annonce.  Marc  Antoine  est  d'Iieurc  en  beure  at- 
tendu dans  Home  : depuis  le  temps  qu’il  est  |iarti 
dcl'J-gj  ptc,  il  devrait  dijà  être  arrivé. 

POMPÉE. 

J aurais  écouté  plus  volontiers  nue  nouvelle 
moins  sérieuse. — .Ménas,  je  u’aurais  jamais  pensé 
que  ce  voluptueux  Antoine  eût  repris  son  easTpie 
pour  une  guerre  aussi  b^ère.  C’est  un  guerrier 
qui  vaut  seul  plus  que  les  deux  aulresensemble... 
.Mais  concevons  de  nous-mêmes  une  plus  haute 
opinion , piiistiue  le  bruit  de  notre  marche  |>out 
ariacber  Antoine  des  bras  de  la  reine  d’Égvpte, 
et  suspendre  son  insatiable  pa.ssion  pour  les 
plaisirs. 

MÉNVtl. 

Je  ne  puis  croire  que  jamais  César  et  Antoine 
puis.sent' s’accorder  ensemble.  Sa  femme,  qui 
vient  de  mourir,  a oHensv'  César;  son  frère  a levé 
contre  t.ésar  l’étendard  de  la  guerre  ; quoiqu'il 
l'ait  fait , à ce  que  j’imagine,  de  son  propre  mou- 
vement, et  sans  être  excité  par  Antoine. 

POMPÉE. 

Je  ne  coneois  pas , Ménas , comment  île  légères 
animosités  peuvent  suspendre  de  grandes  inimi- 
tiés. S’il  ne  uous  voy.iieut  pas  armés  contre  eux 
tous , ils  ne  larderaient  pas  peut-être  h rompre 
ensemble  ; car  ils  ont  assez  de  sujet  de  s’armer 
les  uns  contre  les  autres;  mais  rommeiit  il  se  fait 
que  la  crainte  que  nous  leur  inspirons  concilie 
leurs  divisions  cl  cucbaiue  leurs  discordes  mu- 


tuelles, c’est  ce  que  j’ignore  encore.  Au  reste, 
qu’il  en  arrive  ce  qu’il  plaira  aux  dieux  : déplojous 
toutes  nos  forces  ; il  y va  de  nos  tètes.  Viens , 
Ménas. 

{U«  •orteni  ) 


SGi:\i:  if. 

Ku«r. 

Z>lrem  ÉNODARBCS  I.ÉPIUtS. 

lÉPIDt.S. 

Bon  Knobarbus,  vous  ferez  une  action  louable 
et  digne  de  vous,  eu  dis|>osant  votre  général  à s’ex- 
pliquer avec  douceur  et  sans  cniportement. 

ÉNOBARBIS. 

Je  l’engagerai  à répoudi  e comme  doit  répondre 
.Antoine,  bi  César  l’irrite,  laissons  Anloines’élever 
de  toute  sa  grandeur  au  dessus  do  la  tète  de  César, 
et  lui  parler  du  ton  du  dieu  Mars.  Par  Jupiter,  si 
je  [vortais  la  Ivarive  d’Antoine , je  ne  la  coiqtera.s 
pas  aujourd’hui  (I). 

I.ÉPIttL’S. 

Ce  n’est  pas  ici  le  temps  de  se  livrer  à ses  res- 
setiliiuens  particuliers. 

Éxon.viini'.s. 

Tout  temps  est  bon  |Kuir  vider  les  alTaircs  qu’il 
fait  naître. 

Li;ptt)L’.s. 

Les  moins  imjrartaules  doivent  céder  aux  plus 
graves. 

É.NOIIARBLS. 

Non,  si  les  moins  importanirs  viennent  les  pre- 
mières. 

utpinrs. 

A nus  |)arlez  dans  la  passion  ; mai.s,  de  grâce,  ne 
t éveillez  pas  les  feux  assoupis. — Voici  Icuoble  An- 
toine. 

(FiUrcfit  Anlfiioe  et  VfoltdiHi. } 

ÉNOBAllBES. 

Et  César  là-bas. 

( Eatrvnt  C^sr , liacAac  ec  Agrippi.  ) 

A.MOl.XE. 

Si  nous  pouvons  nous  concilier,  marchons 
contre  les  Partîtes.  — Vcntiditis,  écoulez. 

. (Il  C'est-à-ftire,  je  l'aborderai  en  négligé, saosaucune 
I marque  de  re.-pecl. 


Digitized  by  Google 


IA 


ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


CltSA», 

Je  ne  le  siis  |as , Mi’cdne,  demande  à .Agrippa. 

l.liPIDt'S. 

Noble*  amis,  il  nVsi  point  d'objet  plus  grand 
que  celui  qui  nous  ra.sspiiililc,  etdes  causi's  lc"‘gères 
ne  doit  eut  pas  rompre  notre  union.  I.es  reproches 
du  passé  doiienl  être  exixwés  atec  motlération. 
Si  nous  ntl  Ions  l'aigreur  à la  discussion  de  nos  lé- 
gers diHérends.  nous  déebirons  nos  blessures  en 
voulant  li-s  fermer  : ainsi,  illustres  collègues,  je 
vous  en  conjure  avec  instance,  traitez  dans  les 
termes  les  plus  doux  vos  p'aintes  les  plus  amères, 
et  n’aggravez  pas  i»r  des  paroles  olTcns;utes  le  sujet 
de  vo*  quepelles. 

.AMOtNE. 

Lépidus  a raison  ; et  nos  armées  fussent-elles  eu 
présence  et  prêtes  à se  combattre , je  [arlcrais 
comme  lui. 

CÉSAIt. 

Soyez  le  bien-venu  dans  Rome. 

ANTOINE. 

Je  vous  rends  grâce. 

CÉSAR. 

Prenez  un  siège. 

ANTOINE. 

Asseyez-vous,  seigneur. 

CfoAR. 

Eh  bien  ! 

AXTOtXE. 

J’apprends  que  vous  pren  z en  mauvaise  part 
des  cliuses  qui  ne  doivent  pas  être  iiialigiiement 
interprétées,  ou  qui . api\s  tout , quel.es  qu’elles 
soient,  ne  vous  regardent  jias. 

CÉSAR. 

Je  serais  ridicule  si  je  me  prétendais  oITeosé 
sans  sujet  et  pour  des  liagatelles,  et  surtout  [ur 
vous;  je  serais  plus  ridicule  encore  si  votre  nom 
sortait  de  ma  l ouche  avec  le  reproche,  dans  une 
affaire  où  je  u’aiirais  aucun  intérêt. 

AMOtvE. 

Que  vous  importait.  César,  mon  si-jour  en 
igvpteî 

CÉSAR. 

Pas  plus  que  nioii  séjour  à moi  dans  Rome 
ne  devait  vous  inquiéter  eu  Égypte;  cependant 
si  du  sein  de  l’Égypte  vous  semiez  des  troii- 
bles  dans  mes  doiiiaiues , aluiz  votre  séjour  eu 
Égypte  pourrait  intéresser  mon  atlcittioD. 


ANTOINE. 

Qu’entendez-vous  par  semer  des  iroublesî 

CÉSAR. 

Ce  que  j’entends  î Vous  pourriez  aisément  le 
deviuer  |iar  ce  qui  est  arrive  : votre  femme  et 
votre  frère  ont  pris  les  armes  contre  moi , et  vous 
étiez  le  prétexte  de  leur  guerre;  ils  se  sont  servis 
de  votre  uom  pour  la  faire. 

ANTO  NE. 

Vous  vous  méprenez  dans  ce  reproche.  Jama'is 
mon  fri're  n’a  employé  mon  nom  dans  cette  guerre. 
Je  m’en  suis  instruit , et  ma  certitude  est  fondée 
sur  les  récits  de  ceux  mômes  qui  combattaient 
jKiur  vous.  N’attaqiiait-il  pas  également  mon  au- 
toriié  comme  la  vèti'e?  N’était-il  pas  visible  que 
la  guerre  qu'il  vous  déclarait  m’uffensait , moi, 
dont  la  cause  e.sl  la  vénre!  L’im])uis.sance  de  trou- 
ver des  raisons  vous  fait  chercher  de  v ains  pré- 
textes de  (|uerclies;  ce  ti’esl  pas  à celui-li  qu’il 
fallait  recourir. 

CÉSAR. 

Vous  faites  là  votre  éloge , en  m’accusant  de 
défaut  de  jugement  ; mais  vous  palliez  mal  vos 
torts. 

A.NTOINE. 

Non , non , César.  Il  est  impossible , je  le  sais  i 
ii’eii  pas  douter,  que  vous  u'avez  pas  senli  que 
moi,  vot're  collègue,  lié  à vos  intérêts  dan>  la 
cause  contre  laquelle  s'armait  niuii  frère , Je  ne 
|M>iivais  voir  d’uii  iril  recunnais.sant  et  satisfait 
une  guerre  qui  tendait  à troubler  ma  propix*  paix. 
Quant  à mon  é|X)use,  je  vous  souhaiterais  de  re- 
trouver son  aille  dans  une  antre  femme  q li  lui 
re.s.semhh‘.  Le  tiei-s  de  l’univers  est  sous  vos  lois, 
(iésar;  vous  pouvez,  avec  le  plus  faible  frein, 
le  gouverner  à votre  gré,  mais  non  pas  une 
Kulvte. 

ÉNOR.ARni'S. 

l’IAt  an  ciel  (|iic  nous  eussions  tous  de  pareilles 
é|voiises!  les  hommes  [Miurraient  mener  leurs 
femmes  .à  la  guerre. 

AXTOIMÎ. 

Les  emlvariTis  et  les  troubles  qu'a  suscite^  son 
carartère  fmigiieiix  et  intraitable , qui  tie  man- 
(piait  pas  Itou  plus  des  ruses  de  la  |Mi!itique,  vous 
ont  lro|)  inquiété.  César,  je  le  vois  avi  c douleur  ; 
et  vous  ôtes  furcé  d'avotier  tout  haut  qu’il  n’éUit 
pas  eu  mon  pouvoir  de  l’emiiOchcr. 
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CÉSAR. 

Je  vous  Écris  de  Uonie;  vous,  plongé  dans  les 
voluptés  au  milieu  d’Alexandrie,  vous  incitez  mes 
lettres  dans  votre  porlie  sans  les  ouv  rir  ; vous  in- 
sultez avec  mépris  muii  député,  et  vous  le  reii- 
vovez  sans  lui  duiiner  sudiejirc. 

A>T01XE. 

Seigneur,  il  est  enirt'  lirusrpiement,  avant  qu'il 
fût  admis.  Je  venais  de  fêter  trois  rois,  et  je 
n’étais  plus  tout  à fait  rimmine  du  malin  ; mais  le 
leiideiuain  , j’en  ai  fait  l'aveu  moi-iin'ine  à vcip-e 
député:  c’était  lui  eu  demander  pardon,  .le  vous 
prie  que  cet  homme  n’i  titre  |iour  rien  dans  notre 
dilféreiid  : s’il  faut  que  nous  roiitcslious  eii.scm- 
ble , ne  faites  plus  mention  de  lui. 

ri'iSAR. 

Vous  avei  violé  un  ai  ticlc  de  vos  sermons  : re- 
proclie  que  vous  n’aurez  jamais  le  druit  de  me 
faire. 

I.ÉPIDLS. 

Doucement,  César. 

ANTOINE. 

Non,  I.épidus,  laissez  le  parler  : c’est  de  l'hon- 
neur qu’il  est  question.  Ce  point  est  sacré,  et 
mérite  d’étre  approfondi , sup|iosé  (|iie  j’y  aie 
mani]ué.  — Voyons,  César  : l’article  de  mon  ser- 
iiieut.... 

CllSAR. 

C’était  de  me  (vrèter  vos  armes  et  votre  secours 
A ma  première  réquisition;  vous  m’avez  refusé 
Tun  et  l’autre. 

ANTOINE. 

Dites  plutôt  négligé,  et  j’étais  dans  ces  heures 
d’ivresse  où  un  charme  malfaisant  m'avait  ôté  la 
connaissance  de  moi-in’me.  .l’en  fais  raveii  de- 
vant vous,  cl  je  répare  la  faute,  autant  que  je  le 
puis,  par  mon  re|ventir  sincère  : ma  tovale  Iran- 
chi.se  u'avilit  |ioim  ma  grandeur,  et  jamais  je  ue 
Bv'parerai  ma  |Hiis.sance  de  ritotmeur.  C’est  une 
vérité  que  l'ulv  ie,  ixtur  m’attirer  hors  de  l’Égypte, 
vous  a fait  la  guerre  ici.  lit  moi  qui  étais,  sans 
le  savoir,  le  motif  de  celle  guerre,  je  vous  en 
bis  toutes  les  excuses  où  mon  honneur  peut  des- 
cendre. 

lÉPlDL'.S. 

C'est  parler  avec  noblesse. 

.Vll'.r.ÉNE. 

S’il  vous  idaisait  de  ne  pas  pousser  (dus  loin 
cette  explication  sur  vos  griels  réciproques.  Ou- 


bliez-les tout  1 fait,  pour  vous  souvenir  que  la 
nécessité  des  circonsiaiices  pré-sentes  vous  cric  de 
TOUS  parduiincr  tous  d"ux. 

LÉPlius. 

C’est  parler  en  sage,  .Mécène. 

ÉNOllARRT.S. 

Ou  bien,  empruntez-vous  l'un  à l’autre,  pour 
le  lem|w  présent,  votre  alTerlioii  mutuelle;  et 
quand  vous  n’eiilemlrez  plus  |iarler  de  l'ompée, 
alors  vous  iKuirrez  reprendre  votre  explication': 
vous  aurez  tout  le  loisir  de  contester  ensemble, 
quand  il  ne  vous  re-  tera  plus  rien  à faire. 

ANTOINE. 

'Tu  n’ea  qu’un  soldat  ; lais-loi. 

ÉNORARni'S. 

J’avais  presque  oublié  que  la  vérité  devait  se 
taire. 

ANTOINE. 

Vous  manquez  de  re.sivcct  à celte  assemblée  : 
ne  parlez  plus. 

ÉxonARiiis. 

Allons,  poursuivez.  Je  ne  suis  plus  qu’une 
statue  inanimée. 

CÉSAR. 

Je  ne  désapprouve  point  le  fonds  de  ta  ré-- 
ilesiun , seulement  je  n’aime  pas  la  forme  qu’il  se 
l>ermel.  — Il  ii’esl  |vas  iiossihie  <pic  nous  res- 
tions amis,  étant  si  peu  d’accord  sur  les  cuudilions 
et  les  moyens  d’éteindre  tous  nos  griefs.  Cepen- 
dant si  je  cuimaissais  un  lien  as.sez  fort  jaïur  iiuus 
tenir  étroitement  unis,  je  parcourrais  l’univers 
pour  le  trouver. 

AGRIPPA. 

Permets,  César. 

CÉSAR. 

Parle,  Agrippa. 

At;niPPA. 

Tu  as  du  côté  maternel  une  soe<ir,  l’admirable 
Octavie.  Le  grand  .Marc  Auloiue  est  veuf  nuintc- 
uaiit. 

CliSAR. 

Ne  touchez  point  à cet  article.  Agrippa  : si  Cléo- 
pâtre vous  eiileudait,  elle  vous  reprocherait,  avec 
raison,  votre  témérité. 

ANTOI.NE. 

Je  UC  suis  pas  marié.  César  : laissez-moi  en- 
tendre Agrippa. 

AGRIPPA. 

Pour  entretenir  entre  vous  une  éteracile  ami- 
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lié,  pour  faire  de  vous  deux  fii'res,  et  unir  vos 
cours  par  un  nœud  indissoluble,  il  faut  qu’An- 
loine  éiwiise  Oï  lavie  : sa  beauté  mérite  le  plus 
illustre  des  inorlels  ; scs  vertus  et  ses  grâces  en 
tout  genre  sont  au  dessus  de  toute  expression.  Cet 
lij  nien  dissi|K>ra  toiitra  ces  [retites  déliances  , qui 
maintenant  vous  paraissent  si  iinporlantes  ; toutes 
CCS  craintes  qui  vous  alarment  et  vous  olfrent  des 
dangers  sérieux,  s'évanouiront.  \ présent,  les 
moindris  vraisemblances  vous  paraissent  des  vé- 
rités incontestables;  et  alors  les  vérités  mêmes  ne 
seraiettt  plus  à vus  veux  que  des  falrles.  Sa  len- 
die.ssc  pour  tous  les  dettx  vorts  etiritaîuerail  ITtit 
à l’autre,  et  loi  gagnerait  tous  les  cœurs  qui  vous 
aitttent.  l’ardunnea  à la  pro|msition  que  je  vietts 
d'ouvrir  : ce  n’est  (voiitt  l'idée  du  tiiotnetit,  titais 
le  fruit  de  la  réflexion  , et  mon  xi  le  [tour  vous  nte 
l a fait  titéditer  depuis  loug-tetttps. 

antoim;. 

(X'sar  veut-il  s’cxplitjitt  r? 

CtSAIV. 

.\ott,  qtiejettc  saclic  comment  A tttoinc  reçoit 
cette  projx  sition. 

AATOINt;. 

Quels  [lottvoirs  attrait  Agrippa  pour  accomplir 
ce  qu’il  propose , si  je  disais  : J’accepte. 

CÉSAIt. 

Le  [rotivoir  de  Cé.sar,  et  celui  tpt’a  César  sur 
Octavie. 

AXTOtxt;. 

l.oin  de  ntoi  la  itensée  de  songer  à rejeter  une 
offre  aussi  brillante,  et  faite  de  si  botittc  grâce! — 
Donne-ttioi  ta  itiaitt , reçois  tties  rettierrîtuetis,  et 
compte  que  de  ce  mometit  iitt  cteur  fraternel 
inspire  notre  tendresse  mutuelle,  et  préside  .A  nos 
grands  desseins. 

CÉSAH. 

Voilà  ma  main.  Je  vous  cède  une  samr  aimée 
connue  jamais  sœur  ne  fut  aimée  de  son  frère. 
Qu’elle  vive  |)Our  unir  nos  empires  et  nus  cœurs, 
et  que  jamais  rien  n’interrompe  le  cours  de  notre 
amitié! 

ij’pinis. 

Heureuse  union  ! Qlue  les  dieux  la  Itéiiisseul! 
antoim:. 

Je  ne  songeais  guère  à tirer  réqK'e  contre  Pom- 
pée : il  m’a  tout  récemment  comblé  d’i'gards  : il 
faut  qu’au  moins  je  lui  eu  exprime  ma  rerunnais- 
sance,  |Kiur  me  dérober  an  ri  pruebe  d’ingrati- 
tude ; ce  pixKédé  satisfait , je  lui  envoie  uu  défi. 


i.ÉPli)t;s. 

Le  temps  pres.se  : il  nous  faut  chercher  Pom- 
pée, ou  il  va  nous  prévenir. 

ANTOINE. 

Où  est-il  7 

CÉSAIt. 

Vers  le  mont  .Misène. 

ANTOINE. 

• Quelles  sont  ses  forces  sur  terre! 

CÉSAR. 

Elles  sont  nomlircuses,  et  elles  augmentent 
tous  les  jours  : jiour  la  mer,  il  eu  est  le  maitre 
absolu. 

ANTOINE. 

Ce  sont  les  bruits  qui  me  sont  parvenus.  Je 
voudrais  avoir  eu  une  >uii,erencc  avec  lui  : hà- 
lons-nous  de  nous  la  procurer;  mais,  avant  de 
nous  mettre  en  canipagne,  lurniuns  Talbance  dont 
nous  soiuiues  conve.uis. 

CESAIt. 

Avec  la  plus  grande  joie,  et  je  vous  invite  i 
venir  voir  ma  saor;  je  veux  iiioi-méme  vous 
présenter  à elle. 

ANTOINE. 

Lépidus,  ne  nous  quittez  pas. 

l.ÉI’llii:.s. 

.Noble  Antoine , les  iuliiinités  mêmes  ne  m’em- 
péclieraieut  point  de  vous  suivre. 

( Fanr«r«,  C«*tr,  Anioiiie  c(  Lopidiii  •orteot.) 

jiécEne. 

Soyez  le  bien-venu , seigneur. 

ÉNOli.VRIll'S. 

Moitié  du  cœur  de  César,  digne  .Mécène!  — 
mon  liouorablc  ami.  Agrippa! 

AGRIPPA. 

nuit  Énobarbus! 

xiécEne. 

Nous  devons  être  joveux  en  voyant  tout  pa- 
cifié. — tous  avez  fait  uu  heureux  séjour  eu 
Egypte! 

ÉNORARRIS. 

Oui , Mécène.  Nous  dormions  le  jour  tant  qu’il 
durait,  et  nous  passions  les  nuits  à boire  jusqu’au 
retour  de  l’aurore. 

MÉCÈNE. 

Huit  sangliers  rôtis  pour  un  déjeuuei  ! et  vous 
n’éliez  ([ue  douze  convives'?  Le  fait  est-il  vrai  (i)î 

(I)  L'un  irouvr  daus  Plutarque  quelques  rcnscigne- 
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ÉXOBAHBIS. 

Bon!  ce  n’est  là  qu’un  moucheron  pour  un 
aigle;  nous  avions  dans  nos  festins  bien  d’autres 
monstres , on  vérité , bien  faits  pour  étonner. 

Mt-.CÈXE. 

C’est  une  reine  bien  magnifique  et  bien  fas- 
tueuse, si  l’on  en  croit  la  renommée. 

ÉNOBABBLS. 

Dés  sa  première  entrevue  avec  Marc  Antoine, 
sur  le  fleuve  Cydnus,  elle  a pris  son  reeur  dans 
ses  filets. 

AGBIPPA. 

En  effet,  c’est  sur  ce  fleuve  qu’elle  s’est  offerte 
à ses  yeux , si  mon  garant  n’a  pas  travaillé  d’ima- 
gination pour  la  peindre. 

ÉNOBARBUS. 

Je  veuj  vous  raconter  cette  entrevue  : 

La  galère  où  elle  était  assise,  ainsi  qu'un  trône 
éclatant  de  lumière  et  de  feux , semblait  brûler 
sur  les  eaux.  La  poupe  était  d'or  massif;  les  voiles 
de  pourpre , et  si  parfumées  que  les  vents  amou- 
reux semblaient  se  plaire  à les  enfler.  Des  rames 
d’argent,  au  bruit  des  flûtes,  frappaient  l’onde 
en  mesure,  et  les  flots  étonnés  semblaient  se 
.presser  [lour  s’offrir  sous  leurs  coups,  et  suivre  à 
l’envile  vaisseau.  Pour  <’.léo|)àtrc , il  n’est  point 
d’expression  qui  puisse  peindre  toutes  sîs  graCes 
et  sa  majesté.  Couchée  dans  sa  tente,  sur  un  lit 
d’or  et  du  plus  riche  tissu , elle  effaçait  cette  Vénus 
fameuse  où  nous  voyons  que  l'imagination  de 

mens  curieux  sur  ce  point.  Il  rapporte  dans  la  vie  d'An- 
toine , que  son  grand-père  Laniprius  lui  racontait  que 
Pbilolas  d’Am|thissa . étudiant  alors  ta  médecine  à 
Xtexandrie.  l’un  des  inallres  cui.siniers  d’Anloiiius. 
dont  il  avait  fait  connaissance , l'introduisit  «tans  la  cui- 
sine « pour  luy  raonstrer  le  grand  appareil  de  la  sump- 
tuosité  d'un  seul  soupp«T.  » Arrivé  là  il  vit.  sans  comp- 
ter beaucoup  d'autres  viandes,  huit  sangliers  entiers  à 
la  broche.  Bien  n'égala  sa  surprise.  — Antoine  a donc 
un  grand  nombre  de  convives?  Le  cuisinier,  qui  s’était 
pris  à rire,  lui  répondit  qu’il  n'en  avait  que  «Jouze  en- 
viron , « mais  qu'il  ralloit  que  tout  ce  qui  estoit  mis  sur 
table  fust  cuit  et  sen  y à son  poinct,  lequel  se  gastc  cl  se 
passe  en  un  moment;  et  Antonius  voudra  peult-eslre 
sonpper  tout  à reste  heure , ou  bien  «Tiry  à un  peu  do 
temps . ou  possible  qu'il  le  difTéiera  plus  lard . pource 
qu’il  aura  beu  jour  sur  jour,  ou  qu’it  aura  entré  en  quel- 
que  long  propos  : et  à cestc  cause . on  pré|iare  non  un 
soupper  seul,  mais  plusieurs,  pour  autant  que  l'on  ne 
sçauroit  deviner  l'Iteure  qu'il  vouldra  soupper.  » 

‘ J.  A.  H. 

voua  II. 
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l’homme  a sorpas.se  la  nature  (I);  à scs  côtés 
éuient  assis  de  jeunes  et  beaux  piifaiis , comme 
un  groupe  de  rians  amours,  qiit^gilateiit  des 
éventails  de  couleurs  variées,  dont  les  molles  on- 
dulations, en  rafraidiissant  ses  joues  délicates, 
semblaient  animer  encore  plus  leur  vif  incarnat. 

AGRIPPA. 

O spectacle  nouveau  pour  Antoine  ! 

ÉXOBARBUS. 

Ses  fempies,  comme  autant  de  néréides  et  de 
sirènes,  composaient  leurs  iiiouvemeiis  sur  celui 
de  ses  yeux , et  s’iiicliiiaient  en  adoration  «levant 
la  déesse.  Une  d’elles , telle  (|ii'une  vraie  naïa«le, 
assise  au  gouvernail , dirige  le  vaisseau  : les  c«)r- 
dages  de  soie  obéissent  sous  sa  main  douce  et 
fleurie  tpii  manœuvre  avec  grâce  et  k'gèreté.  Dit 
sein  do  vaisseau  s’exhalait  une  vajviir  d’invisibles 
parfums  qui  einivaumaient  les  sens.  En  un  mo- 
ment , toute  la  ville  est  déserte , et  tout  son  peii|)le 
est  au  port  : ,\nIoine  , élevé  .sur  un  tniiie  au  mi- 
lieu de  la  place  publique  oii  j|  parlait,  est  resté 
seul,  haranguant  l’air.  L’air  même,  sans  l’hor- 
reur du  vide,  eût  ahandonné  .tntoine,  et,  pour 
aller  admirer  Cli'opàtre,  laissait  un  vide  immense 
dans  la  nature. 

agrippa. 

O merveille  de  l'Ègypie  ! 

KNOBARBUS. 

Au  moment  où  elle  est  rentré'e  dans  le  port , 
Atiloiue  envoie  vers  elle,  et  l’invite  à un  ft'stin! 
Elle  lui  répond  qu’il  convenait  mieux  qu’il  fût  son 
hôte,  et  sa  requête  fut  écoulée.  Notre  galant  An- 
toine, dont  jamais  fiunme  n’essuya  un  refus,  rasé 
dix  fois,  court  à la  fête,  et . suivant  sa  coutume, 
paie  de  son  c«rur  le  prix  d’un  festin,  où  ses  yeux 
seuls  se  sont  régalés. 

agrippa. 

O royale  prostituée!  Elle  fit  poser  à César  son 
épée  sur  sa  couche;  il  la  cultiva,  et  elle  produisit. 

ÉNOBARBL'.S. 

Je  l’ai  vue  une  fois  marcher  quarante  pas  dans 
les  rues  d'Alexandrie , et  bicnti'it,  perdant  haleine, 
elle  a voulu  parler,  et  elle  s’est  |>àraée  avec  tant 

(1)  Juhnvuo  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ail  ici  allusion  à la 
célèbre  Vénus  d'un  peinlr«'  grec.  ’Prologénes,  dont  il 
est  question  dans  Pline;  et  Esriienburg  supp««se  qn'Énc- 
barbtis  vent  pltitAl  «lésigner  un  autre  cber-d’ieurre  placé 
«tant  le  lieu  oii  s’étaient  iroiivés  Antoine  et  Cléopâtre. 
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de  grâce,  qu’éraBOuie  elle  #tait  plus  belle  en- 
core , « que  de  sa  bouche  sans  haleine  il  s’exhalait 
un  charme  inconcevable  et  céleste , qui  ravissait 
et  pénC-trait  tons  les  sens. 

MÉCÈNE. 

A présent,  voilà  Antoine  obligé  de  la  quitter 
pour  toujours. 

ÉNOBARRES. 

Non , jamais  il  ne  la  quittera.  L’âge  ne  peut  la 
vieillir  ni  l'habitude  de  la  Jouissance  épuiser  l’in- 
finie variété  de  ses  appas.  Les  autres  femmes  ras- 
sasient bientôt  les  désirs  qu’elles  satisfont  ; mais 
elle,  plus  elle  donne,  plus  elle  affame  les  désirs. 
Jusqu’au  vice  devient  en  elle  grâce  et  beauté,  au 
point  que  les  prêMcs  sacrés  eux-mémes  la  bénis- 
sent au  milieu  de  ses  lascives  débauches. 

MÉCÈNE. 

Si  la  beauté  unie  à la  sagesse  et  à la  modestie 
peuvent  fixer  le  cœur  d’Autoine , Octavie  est  une 
lieureuse  conquête  pour  lui. 

AGRIPPA. 

Alloas-DOUs-en.  — Bon  Knobarbus,  devenex 
mon  hôte  pendant  votre  séjour  ici. 

ÉNODAKBUS. 

Seigneur,  je  vous  remercie  humblement. 

(Ils  «orient.) 


SCKNE  III. 

Entmi  CÉSAR,  ANTOINE,  OCTaVIE  etilre  eat  ; 

•ttile  fl  «n  DKVIX. 

A.NTOINK. 

Le  monde  et  ma  grande  dignité  m’arracheront 
pour  quelque  temps  de  vos  bras. 

(KTAVIE. 

Tout  le  temps  de  votre  alisence  sera  employé  à 
prier  les  dieux  pour  vos  succès. 

ANTOINE. 

Nuit  heureuse,  seigneur.  — Mon  Octavie,  ne 
jugez  |K)int  Antoine  sur  les  récits  de  la  rcnoininée. 
J’ai  quelquefois  passé  les  borni-s,  je  l'avoue  ; mais, 
à l’avenir,  ma  conduite  ne  s’écartera  plus  de  la 
régie.  Adieu , chère  dame. 

OCTAVIE. 

Adieu,  seigneur. 

Cf:SAR. 

Adieu,  Antoine. 

. Pt  OirtIp  «*r»pnl.) 


ANTOIÎŒ. 

Ehbten,  maraud,  voudriez-vous  être  en  Égypte? 

LE  DEVIN. 

PIAt  aux  dieux  que  je  n’en  fus.se  jamais  sorti , 
ou  que  vous  n’y  fussiez  jamais  entré  ! 

ANTOLNE. 

La  raison , si  vous  pouvez  la  dire  ? 

LE  DEYLN. 

Je  la  devine  par  mon  art  i mais  ma  lanppie  ne 
peut  l'exprimer  : retournez  au  plus  tôt  eu  Égypte. 

ANTOINE. 

Dites-moi  qui  de  César  ou  de  moi  poussera 
plus  loin  sa  fortune  ? 

LE  DEVl.N. 

César.  — Antoine , ne  reste  point  à ses  côtés. 
Le  génie  qui  veille  sur  tes  jours  et  sur  tes  destins 
est  noble,  courageux,  fier  et  sans  égal  : celui  de 
César  n’a  rien  de  ces  qualités  ; mais , près  de  lui , 
Ion  génie  devient  timide  (l) , comme  s’il  était  son 
esclave  soumis:  ainsi,  songe  à mettre  toujours 
entre  lui  et  toi  une  vaste  distance. 

ANTOINE. 

Ne  me  parlez  plus  de  cela. 

LE  DEVLN. 

Je  ne  le  dis  qu’à  toi  ; hors  de  là , je  n’en  parle 
jamais.  — Si  tu  joues  avec  lui  à quelque  jeu  que 
ce  soit,  tu  es  sûr  de  perdre.  Il  a tant  de  bonheur 
qu'il  te  battra  malgré  tous  tes  avantages.  Dès  qu’il 
s’approche  de  toi,  ton  éclat  s’éclipse.  Je  te  le 
répète  encore  : ton  génie  étonné  se  trouble  et  ne 
te  gouverne  qu’avec  terreur,  quand  il  te  voit  près 
de  lui  : loin  d’üctave,  il  reprend  toute  sa  gran- 
deur. 

ANTOINE. 

Va-t’en , et  dis  à Ventidius  que  je  veux  lui 
ivai'ler.  ti.c  aetin  wn.) — Il  marchera  contre  les  l’ar- 
thes....  Soit  science  ou  hasard,  cet  homme  a dit 
la  vérité.  Jusqu'aux  dc>s  oltéissent  à Octave,  et , 
dans  nos  jeux , toujours  ma  plus  grande  adresse 
écJiouc  contre  son  Iwnlieur.  Si  nous  tirons  au 
sort,  le  plus  riche  lot  est  pour  lui;  ses  coqs 
comlvatlant  contre  les  miens,  ont  toujours  le  des- 
sus quand  toutes  les  chances  sont  égales , et  ses 
railles  IvaUeut  les  miennes  dans  l'enceinte  où  ou 
les  excite  l'une  contre  l'autre.  — Je  veux  relour- 

(I)  77iy  a»gel  berohtrs  a fear.  Ton  nnye  âfvient 
(me  pour.  La  peur  était  un  personnage  de  théâtre  dans 
un  des  aneiens  spertaeles  angtais  . appelé  Moralitifs.. 

ESCMe.SBCBU. 
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ner  en  Égjpie.  Si  je  fais  ce  mariage,  c’est  pour 
assurer  ma  paix  ; mais  tons  mes  plaisirs  sont  dans 
l’Orient.  iSnire  ventidiu.)  Oh!  Tenez,  Vcntidius;  il 
faut  marcher  contre  les  Parûtes  : votre  commis- 
sion est  expédiée  ; suivez-moi , et  venez  la  re- 
cevoir. 

(Il<  Mrtcal.) 


8Ct\£  IV. 

ao».  V»  Kvi. 

Eairent  LÉPIDCS,  MÉCÈNE  et  AGRIPPA. 

I.ÉP1DUS. 

Qu’aucun  soin  ne  vous  retienne  plus  long- 
temps; pressez  vos  généraux  de  vous  suivre. 

AGRIPPA. 

Seigneur,  Marc  Antoine  ne  demande  que  le 
temps  d’embrasser  Octavie , et  nous  partons 
avec  lui. 

LÉPIDUS. 

Jusqu’à  ce  que  je  vous  voie  revêtu  de  votre  ar- 
mure guerrière , qui  vous  sied  si  bien  à tous  deux, 
je  ne  dis  plus  rien  qu’adieu. 

MÉCtNE. 

Nous  allons  partir;  et,  si  je  connais  bien  le 
chemin,  nous  arriverons  encore  avant  vous,  I.é- 
pidus , au  promontoire. 

LÉPIDL'S. 

Votre  route  est  la  plus  courte  : mes  desseins 
m’obligent  de  prendre  des  détours , et  vous  ga- 
gnerez deux  journées  sur  moi. 

TOU.S  LES  DEUX. 

Heureux  succès! 

' I.KPIDIS. 

Adieu. 

'lU  *ort<*m.) 


ftCEXE  V. 

LS  PALAIS  A ALISiDIIK. 

CLÉOPÂTRE,  CIIAR.MIANE,  IRA.S 
et  ALEXAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’oti  me  joue  quelques  airs  de  musique.  La 
musique  est  l'aliment  des  antes  qui.  comme  la 
mienne , ne  vivent  que  pour  aimer. 


SCÈNE  V. 

TOIS. 

Holà!  les  musiciens! 

(Rnire  Mardiao.) 

CLÉOPÂTRE, 

Non , point  de  musique , allons  plutôt  jouer  au 
billard.  Viens,  Cbarmiane. 

CHARMIA.NE. 

Mon  bras  me  fait  mal  : vous  ferez  mieux  de 
jouer  avec  Mardian. 

CLÉOPÂTRE. 

Autant  jouer  avec  un  eunuque  qu’avec  une 
femme.  Allons,  monsieur,  voulez-vous  faire  nia 
partie? 

.VLAHDIAN. 

Je  jouerai  de  mon  mieux,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Dès  que  l’acteur  montre  de  la  bonne  volonté, 
quand  il  ne  réussirait  pas , il  a droit  à notre  in- 
dulgence. — Mais  non , je  ne  suis  pas  d’humeur 
à jouer  à présent.  — Donnez-moi  mes  ligues  ; 
nous  irons  au  neuve , et  là , tandis  que  les  musi- 
ciens nous  donneront  quelques  symphonies  dans 
l’éloignement,  je  m’amuserai  à tendre  des  pièges 
aux  poissons  dorés  : mon  liameçon  courbé  per- 
cera leurs  molles  nageoires....  et  à chaque  pois- 
son que  je  tirerai  hors  de  l’eau , m’imaginant 
prendre  un  Antoine , je  m’écrierai  : Ah!  vous 
voilà  pris! 

CllARVUANE. 

C’était  un  tour  bien  plaisant , lorsque  vous  fîtes 
une  gageure  avec  Antoine  sur  votre  pèche,  et  qu’il 
élança  hors  de  l’eau  , avec  transport , un  poisson 
salé , que  votre  plongeur  avait  attaché  à sa  ligne. 

CLÉOPÂTRE. 

Quel  temps  tu  me  rappelles  ! O temps  heureux  ! 
Je  le  plaisantais  tout  le  jour  jusqu’à  lui  faire  perdre 
patience  ; la  nuit  suivante , il  souiTrit  mes  phi- 
santerics  avec  plus  de  patience;  et  le  lendemain, 
avant  la  neuvième  heure  du  matin,  je  l’enivrai 
au  point  qu  il  alla  se  mettre,  au  lit  ; je  le  couvris 
de  mes  robes  et  de  mes  manteaux,  cl  tandis  qu’il 
donnait,  je  ceignis  son  épée  philippine  (1)...  — 
;Enitc  on  mMHfcT.;  Oh  ! dcs  nouvelles  d’Italie!  Verse 

(1)  shakspforc  donne  ce  nom  a l'épée  d'AnUiine  en 
niénioirc  de  la  lialailte  de  l’bilippes , de  même  que  te* 
anciens  clievaliers  coiisai  raienl  de  celte  manière  le  sou- 
venir de  quelipi'un  de  leur*  eiploil*.  Vojer  des  notices 
sur  les  épées  des  preui  du  moyen  âge,  dans  le  second 
volume  de  la  Chronique  rimie  de  Phili$>pe  Sloueket, 
publiée  par  .H,  le  baron  de  RcilTenberg , p.  xcviit<rii. 
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tes  nouvelles  foriunt^es  dans  mon  oreille  affamée 
par  un  long  .silence. 

LF,  MFASACEH. 

Madame,  madame! 

Cl.é.OPATRE. 

Quoi!  Antoine  est-il  mort?  Misérable,  si  tu  as 
le  malheur  de  pixtnoncer  ce  mot , tu  assassines  ta 
inaîire.sse;  mais  s'il  est  libre  et  content,  si  c’est 
là  ce  que  tu  viens  m’annoncer  de  lui,  tiens, 
voilà  de  l'or,  et  laise  les  veines  azurées  de  cette 
main , de  celle  main  que  des  rois  ont  pressée  de 
leurs  lèvres,  et  n’ont  liaisée  qu’en  tremblant  de 
respect. 

LE  MESSAGER. 

D'aliord,  madame,  Antoine  est  bien. 

<:i.i-;oPATni:. 

Tiens,  voilà  encore  de  l'or  ; mais  prends  garde, 
maraud.  Nous  disons  ordinairement  que  les  morts 
sont  bien.  Si  c’est  là  ce  que  tu  veux  dire,  cet  or 
que  je  te  donne , je  le  ferai  fondre  et  le  verserai 
tout  brftiant  dans  ton  gosier  sinistre. 

LF.  MESSAGER. 

Ma  bonne  dame,  écoulez-moi. 

GLÉOP.ATRE. 

Allons,  j’y  consens,  poursuis;  — mais  l’air  de 
ton  visage  ne  me  présage  rien  d’heureux.  Si  An- 
toine est  libre , s’il  est  plein  de  santé , pourquoi 
celte  physionomie  si  sombre  pour  annoncer  des 
nouvelles  licnrenses?  Si  elles  sont  fâcheuses,  tu 
devrais  te  présenter  devant  moi  comme  une  furie 
couronnée  de  ser|)ens,  et  imn  pas  avec  cet  air 
calme  et  tranquille.  * 

LE  MESSAGER. 

.Mais,  madame,  voulez-vous  m’entendre? 

r.l.ÉOPATRK. 

Je  suis  tentée  de  te  maltraiter  avant  que  tu 
parles.  Cependant  si  tu  me  dis  qu’Antoine  se 
porte  bien,  ce  sera  une  agréable  nouvelle;  si  tu 
m’apprends  qu’il  est  ami  de  César,  et  non  pas  son 
esclave,  je  verserai  sur  ta  tète  une  pluie  d’or  et 
de  perles. 

LE  MESSAGER. 

Madame , il  se  porte  bien. 

Gl.ÉOPATRE. 

A merveille. 

I.F.  MFASAGER. 

Et  il  est  ami  de  César. 

CI.KOPATRE. 

T u es  un  brave  liomnie. 


LE  MESSAGER. 

César  et  lui  sont  plus  amis  que  jamais. 

CLÉOPÂTRE. 

C’est  moi  qui  fois  u fortune. 

LE  MESSAGER. 

Mais,  madame.... 

CLÉOPÂTRE. 

Je  n’aime  point  ce  niait,  il  gâte  ce  que  tu 
viens  de  dire  d’heureux  ; j'abhorre  ce  niait.  — 
C’est  un  geôlier  qui  va  ouvrir  la  porte  à quelque 
monstrueux  malfaiteur.  De  grâce,  âmi,  verse  tout 
ce  que  tu  portes  dans  mon  oreille , le  bien  et  le 

mal  à la  fois Il  est  ami  de  César,  il  est  en 

pleine  santé,  dis-tu?  et  il  est  libre,  dis-tu  en- 
core? 

LF.  MESSAGER. 

Libre , madame , je  ne  vous  ai  dit  rien  de  sem- 
blable. Il  est  lié  à Ociavie. 

CLÉOPÂTRE. 

De  quel  lien  parles-tu  ? 

tJ:  MESSAGER. 

Du  lien  conjugal. 

CLÉOPÂTRE. 

Mon  sang  se  glace,  Cjtarmiane. 

LF.  MESSAGER. 

Oui , madame , il  est  marié  à Octavie. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  la  peste  te  dévore  ! 

(Elle  le  lems»e.) 

LE  MESSAGER. 

Ma  bonne  dame , calmez-vous. 

CUiOPATRE. 

Que  dis-tu?  Ixiin  de  moi,  monstre!  (Eiiei.fr.pp» 
de  noirrio.j  OU  iiies  maius  ensanglanteront  ton  vi- 
sage. Tu  vas  être  fustigé  avec  des  verger  de  fer  ; 
je  veux  te  faire  périr  lentement  dans  les  plu.s 
cruelles  douleurs. 

LE  ME.SSAGEU. 

Gracieu.se  dame,  c’est  moi  qui  vous  apporte 
ces  nouvelles , mais  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  fait  le 
mariage. 

CLÉOPÂTRE. 

Rétractc-toi , et  je  te  donnerai  une  province, 
et  tu  monteras  à la  fortune  la  plus  brillante.  Le 
coup  que  tu  as  reçu  sera  pour  expier  ta  faute 
de  m’avoir  mise  en  fureur;  mais  je  l’en  dédom- 
magerai par  tous  les  dons  qu’il  est  possible  de 
désirer. 
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^ UE  MESSAGER. 

Il  est  maifé,  madame. 

CLEOPATRE  y tirtnl  un  |HiifDârd. 

Scélérat,  tu  as  trop  vécu. 

LE  SIESSAGER. 

Eh  ! madame , vous  me  forcerez  à fuir,  -r-  Ma- 
dame, que  préteiidez-vousî  je  lie  suis  coupable 
d'aucune  faute. 

(Il  sort.) 

CHARSUANE. 

Ma  bonne  dame,  modérez-vous,  et  rappelez 
votre  raison.  Cet  homme  est  innocent. 

CLÉOPÂTRE. 

Et  il  est  tant  d'innocens  qui  n’échappent  pas 
à la  foudre.  — Que  l’Égypte  s’ensevelisse  sous  le 
Nil,  et  que  toutes  les  créatures  bienfaisantes  se 
transforment  en  serpens  ! Rappelez  cet  esclave  : 
malgré  ma  fureur,  je  ne  lui  ferai  pas  de  mal. 
Ilappelez-le. 

CHARMIANE. 

Vous  l’avez  effrayé  ; il  n’ose  revenir. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  ne  le  maltraiterai  point  : ces  mains  s'avilis- 
sent en  frappant  un  inallieureux  si  au  dessous  de 
moi , sans  autre  sujet  que  celui  que  je  me  suis 
forgé  moi-méme. — Reviens,  approche,  mon  ami. 
(Le  meeHgerremQi.)  Il  n’y  a pas  de  Crime,  mais  il  y 
a toujours  du  danger  à être  porteur  de  mauvaises 
nouvelles.  Emprunte  cent  voix  pour  un  message 
gracieux;  mais  laisse  toujours  les  nouvelles  fâ- 
cheuses s’annoncer  elles-mêmes  par  des  signes  qui 
les  fassent  deviner. 

LE  MESSAGER. 

J’ai  rempli  mon  devoir. 

CLÉOPÂTRE. 

11  est  marié?  Il  ne  m’est  pas  (wssible  de  le  haïr 
plus  que  je  ne  le  haïrai , si  tu  dis  encore  oui. 

LE  MESSAGER. 

Il  est  marié,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  les  dieux  te  confondent  ! tu  oses  donc  per- 
sister? 

LE  MESSAGER. 

Bois-je  mentir,  madame? 

CUiOPATRE. 

Oh!  je  le  voudrais,  que  tu  m’eusses  dit  un  men- 
songe, dût  la  moitié  de  mon  Égypte  être  submer- 
gée et  changée  en  citerne  pour  les  serpens  écail- 


leux! Fuis,  sors  de  ma  pivsence.  Eusses-tu  les 
traits  et  la  beauté  de  Narcis.se , lu  me  |varaitrais 
toujours  un  monstre...  Il  est  marié?... 

LE  MESSAGER. 

Je  demande  pardon  à votre  majesté. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  est  marié? 

LE  Messager. 

-Ve  soyez  point  offensée;  je  n'avais  pas  rintcn- 
ticn  de  vous  déplaire.  Mc  punir  |iour  obéir  à vos 
ordres  ne  me  |iaraît  pas  raisonnable.  Rien  n’est  si 
vrai  ; ij  est  marié  à Octavie. 

CUiOPATRE. 

Oli  ! plût  au  ciel  que  l’influence  desoii  crime  eût 
aussi  fait  de  toi  un  fourlic  ! — Tu  n'es  i>as  aussi 
sûr  que  lu  le  prétends  de  ce  que  lu  dis...  Fuis 
loin  de  moi;  remporte  ton  message  de  Rome:  va, 
puisse-t-il  causer  ta  ruine  ! 

( Le  messager  sort.  ) 

(:HARMIA^E. 

De  grâce,  auguste  reine,  modérez-vous. 

CLÉOP.VrRK. 

Et  je  déprimais  César  pour  vanter  .\nloiue!... 

CHARMIANE. 

C’est  ce  qui  vous  est  arrivé  bien  des  fois , ma- 
dame. 

CLÉOP.ATRE. 

N’eu  voilà  bien  punie  aujourd'hui.  Qu’on 
m’emmène  de  ce  lieu.  Je  succombe.  Oh  ! Iras , 
Charmiane.  — N’importe.  — Bon  Alexas,  va  re- 
trouver cet  homme,  dis-lui  de  le  rendre  compte 
des  traits  d’Oclavie,  de  stui  âge,  de  scs  inclina- 
tions; qu’il  n’oublie  pas  de  s’informer  de  la  couleur 
de  ses  cheveux.  Reviens  promptement  m’en  ins- 
truire. (Aiem  lorc.yOublious-le  imur  jamais,  qu’il  de- 
vienne cc(|u’il  voudra.  — Ab  ! non  ! — Cliarmiane. 
— Quoi(pie  sous  une  face  il  m’ollrc  les  traits  de 
la  Gorgone , sous  une  autre  il  me  parait  un  dieu 
Mars.  — (A  sisraian.;  Recommande  à Alexas  de  me 
rapporter  quelle  est  sa  taille.  — Aie  pitié  de  moi, 
Charmiane;  mais  ne  me  iépli<jue  |>as,  conduis- 
moi  à ma  chambre. 

^ (Clics  Mirteul.) 
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8CËNE  VI. 

r«B»  M »ura. 

POMPKE  et  MENAS  enireot  d'on  c6td  orec  lonboors 

fft  trom[>e(M  ; àc  rootro  , CÉSAR  , LÉPIDUS  , 

ANTOINE  , ÉNOBARBCS  , MÉCÈNE  « 

AGRIPPA  paniiwat  luiria  de  loldau  en  marcha, 

POMPÉE. 

J’ai  reçu  vos  olages,  vous  avez  les  miens,  et 
nous  aurons  un  pourparler  avant  de  combattre. 

CllSAB. 

11  convient  que  nous  commencions  par  conférer 
ensemble,  et  c’est  dans  cette  vue([uc  nous  t’avons 
envoyé  nos  propositions  par  écrit.  Tu  les  as  sans 
doute  examinées.  Faites-nous  savoir  à présent  si 
tu  en  es  satisfait,  si  elles  enchaîneront  ton  épée 
mécontente,  et  renverront  en  Sicile  une  foule  de 
belle  jeunesse,  qui  autrement  doit  [térir  dans  cette 
plaine. 

POMPÉE. 

C’est  à vous  trois  que  je  parle , vous  les  seuls 
sénateurs  de  ce  vaste  univers , et  les  illustres  agens 
des  décrets  des  dieux.  — Je  ne  vois  [tas  (tourquoi 
mon  père  manquerait  de  vengeurs,  puisqu’il  laisse 
un  fils  et  des  amis,  tandis  que  Jules  César,  dont 
le  fantôme  effraya  le  vertueux  Brulusà  Pbilip|>es, 
vous  a vus  travailler  dans  celte  plaine  h sa  ven- 
geance. Quel  motif  engagea  le  pâle  Cassius  à se 
mêler  dans  une  conspiration?  Et  loi , Romain  vé- 
néré de  tous  les  bonunes,  vertueux  Brulus,  quel 
motif  te  porta  avec  le  reste  des  conjurés  arraé-s, 
liers  amans  de  la  belle  liberté , à ensanglanter  le 
Capitole  ? Ils  ne  voulurent  voir  qu’un  homme  dans 
un  homme,  et  rien  de  plus.  C’est  le  même  motif 
qui  m’a  porté  à équiper  ma  flotte,  dont  le  poids 
fait  écorner  l’Océan  indigné  ; avec  elle  je  veux 
cliStier  l’ingratitude  dont  l’injuste  Romea  payé  les 
sen  ices  de  mon  illustre  père. 

CÉSAR. 

Prenez  votre  temps. 

ANTOINE. 

Pompée , lu  ne  peux  nous  intimider  avec  tes 
vaisseaux.  Nous  verrons  à te  répondre  sur  mer. 
Mais  sur  terre,  tu  connais  la  su[)ériorilé  de  nos 
forces. 

POMPÉE. 

Sur  terre,  je  l'avoue,  tu  m’as  tout  enlevé. 


josqn’Â  la  maison  de  mon  père;  puisque  le  cou- 
cou ne  bâtit  pas  pour  lui-méme,  restes-y  aussi 
long-temps  que  tu  le  pourras. 

liPIDDS. 

Voudriez-vous  bien  noos  faire  connaître  (car 
c’est  lâ  l’objet  de  notre  présente  entrevue)  ce  que 
vous  décidez  sur  les  offres  que  nous  vous  avons 
envoyées  par  écrit? 

CÉSAR. 

Oui,  voilà  le  point. — 

AiNTOINT. 

— Qu’on  ne  te  prie  pas  de  consentir.  C’est  à toi 
de  peser  les  choses,  et  de  voir  quel  parti  tu  dois 
embrasser... 

CÉS.AR. 

El  à quelles  suites  pourrait  t’exposer  l’envie 
de  tenter  une  plus  grande  fortune. 

POMPÉE. 

Vous  m’offrez  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  sous  la 
condition  que  je  purgerai  la  mer  des  pirates,  et 
que  j’enverrai  du  froment  à Rome  ; et  ces  offres 
une  fois  acceptées,  il  est  convenu  de  nous  séparer 
avec  nos  é[)écs  sans  brèches,  et  remportant  sur  nos 
épaules  nos  boucliers  entiers  et  sans  marques  de 
combat? 

TOUS. 

Voilà  nos  offres. 

POMPÉE. 

Sachez  donc  que  je  me  suis  rendu  ici  devant 
vous  en  homme  disposé  à les  accepter.  Mais  Marc 
Antoine  m’inspire  quelque  ressentiriient.  Quand 
je  devrais  perdre  le  prix  du  bienffiit  en  le  repro- 
chant, vous  devez  vous  souvenir,  Antoine,  que 
lors<iun  César  et  votre  frère  étaient  en  guerre, 
votre  mère  se  réfugia  en  Sicile,  et  qu’elle  y trouva 
l’accueil  généreux  de  l’amitié. 

ANTOINE. 

J’en  suis  instruit.  Pompée,  et  je  me  préparais 
à vous  exprimer  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois. 

POMPÉE. 

Donnez-moi  votre  main.  Je  ne  m’attendais  |vas, 
seigneur,  à vous  rencontrer  ici. 

ANTOINE. 

lits  d’Orienl  sont  bien  doux , et  je  vous  dois 
des  rcmercîmens  ; car  c’est  vous  qui  m’avez  fait 
revenir  ici  plus  tût  que  je  ne  comptais , et  j’y  ai 
beaucoup  gagné. 
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CtSAR. 

Vous  me  paraisse!  changé  depuis  la  dernière 
fois  que  je  tous  ai  tu. 

POJirÉE. 

Soit.;  je  ne  sais  pas  comment  la  fortune  marque 
mon  3gc  et  mes  années  sur  mon  visage;  mais  dans 
mon  sein,  jamais  .elle  n’y  pénétrera,  jamais  elle 
ne  rendra  mon  cceur  esclave. 

LÉPIDC-S. 

.le  suis  bien  satisfait  de  vous  voir  ici. 

POMPÉE. 

Je  m’en  flatte , Lépidus. — Ainsi,  nous  voilà  d’ac- 
cord. Je  désire  que  notre  traité  soit  mis  par  écrit, 
et  scellé  de  nous. 

CÉSAR. 

C’est  le  premier  soin  que  nous  devons  prendre. 

POMPÉE. 

Il  faut  nous  fêter  mutuellement  avant  de  nous 
quitter.  Tirons  au  sort  à qui  commencera. 

A.NTOINE. 

.Uoi , Pompée. 

POMPÉE. 

Non,  Antoine;  il  faut  que  le  sort  en  décide. 
Mais,  soit  qu’il  vous  nomme  le  premier  ou  le  der- 
nier, votre  cuisine  égyptienne  aura  toujours  la  su- 
périorité. J’ai  ouï  dire  que  Jules  César  rapporta 
des  banquets  d’Égypte  un  riche  embonpoint  et  une 
santé  fleurie. 

ANTOINE. 

Vous  avez  oui  dire  bien  des  choses. 

POMPÉE. 

Mon  intention , seigneur,  est  innocente. 

ANTOINE. 

Et  vos  paroles  aussi. 

POMPÉE. 

Voilà  ce  que  j’ai  oui  dire;  et  aussi  qn’ApoUo- 
dorc  conduisiL.. 

ÉNOBARBliS. 

N’en  parlons  plus.  Le  fait  est  vrai. 

POMPÉE. 

Quoi,  s’il  vous  plaît? 

ÉNOBARBOS. 

...  Une  certaine  reine  à César  dans  un  matelas. 

POMPÉE. 

Ah  ! je  te  reconnais  à présent  ! Comment  te 
portes-tu,  brave  soldat? 


É.NOBABBIS. 

Fort  bien , et  il  y a apparence  que  je  continue- 
rai ; car  je  vois  que  nous  allons  avoir  quatre  fes- 
tins de  suite. 

POMPÉE. 

Donne-moi  ta  main;  je  ne  t’ai  jamais  haï;  et 
quand  je  t’ai  vu  combattre,  tu  m’as  rendu  jaloux 
de  ta  nleur. 

ÉNOBARDLS.  . 

Moi , seigneur,  je  ne  vous  ai  jamais  beaucoup 
aimé;  mais  j’ai  lait  votre  éloge,  et  vous;  mérite- 
riez dix  fois  plus  de  louanges  que  je  ne  vous  en  ai 
donné, 

POMPÉE. 

Conserve  ta  franchise , elle  te  sied  à merveille. 
— Je  vous  invite  tous  à bord  de  ma  galère  : vou- 
lez-vous me  précéder,  seigneurs? 

TOIS. 

Montrez-nous  le  chemin , seigneur. 

POMPÉE. 

Venez. 

(lli  lorieoti  Éoolwrbiif  et  Xvaei  demeurant.) 

MENAS , à part. 

O Pompée,  ton  père  n’edt  jamais  fait  ce  traité  ! 
— Nous  nous  sommes  connus. 

É.NOBARBUS. 

Sur  mer,  je  crois. 

menas. 

Oui , seigneur. 

KNOBARBÜS. 

Vous  avez  fait  des  prouesses  sur  mer. 

MÉNAS. 

Et  vous  sur  terre. 

ÉSOBARBl'S. 

Je  louerai  toujours  qui  me  louera  ; mais  on  ne 
peut  nier  vos  exploits  sur  mer. 

MÉNA.S. 

Ni  mes  exploits  de  terre,  non  plus,  je  pense? 

ÉNOBARBOS. 

Non.  Il  y en  a cependant  quelques  uns  que 
vous  pourriez  ne  pasavouer  pour  votre  sûreté;  car 
vous  avez  été  un  grand  brigand  sur  mer. 

MÉNAS. 

Et  vous  sur  terre. 

É.NOBARBl'S. 

Aussi  je  n’avoue  |>as  mes  exploits  sur  terre. 
Mais  donnez-moi  la  main,  Ménas.  Nos  yeux  voient 
ici  deux  insignes  brigands  qui  s’embrassent. 
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MÉNAS. 

l.a  pliysionomie  des  hommes  a toujours  l’air 
loyale  et  sincère , quoi  que  fassent  leurs  mains. 

É.\OBARBl'S. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  femmes.  Il  n’y  a 
(tas  de  belle  dont  le  visage  ne  soit  perfide. 

MENAS. 

Ce  n’est  pas  une  calomnie  : elles  volent  les 
coeurs. 

ÉNOBARBUS. 

Nou%sommes  venus  iciqwiir  vous  combattre. 

■'  3IÉNAS. 

Quant  à moi , je  suis  fâché  que  cela  finisse  par 
une  partie  de  Ixiire.!  l’om|u>e,  en  ce  jour,  se  joue 
de  sa  fortune,  et  la  fait  fuir  sans  retour. 

É.\’onARBls. 

Si  vous  devinez  juste , il  est  sûr  que  ses  regrets 
lie  la  rappelleront  pas. 

MENAS. 

Vous  l’avez  dit , seigneur.  — Nous  ne  nous  at- 
leiidimis  pas  à trouver  Marc  Antuine  ici.  Dites- 
inoi , je  vous  prie,  e.st-il  marié  à Cléopâtre? 

ÉNOBARBES. 

Vous  savez  que  la  so-ur  de  César  se  nomme 
Oclav  ie. 

MÉN.AS. 

Oui  ; elle  était  femme  de  Caïus  MarccUus. 

É.VOBABBIS. 

Kh  bien , aujourd’hui , elle  est  la  femme  de 
Vlarc  Antoine. 

Mf;\A.s. 

Que  dites-vous , seigneur? 

KNOBARBES. 

Ilien  n’est  plus  vrai. 

MÉ.NAS. 

Les  voilà  donc.  César  et  lui,  liés  ensemble  pour 
jamais. 

É.NOBARBU.S. 

Si  j’étais  obligé  de  deviner  le  sort  de  cette 
union , je  ne  prédirais  pas  son  éternité. 

MENAS. 

Je  présume  que  la  politique  a eu  plus  de  part 
que  l’amour  à cette  alliance. 

ÉNOBARBUS. 

Je  le  crois  comme  vous.  Vous  verrez  que  le 
nœud  qui  semble  aujourd’hui  serrer  leur  amitié 
pour  jamais,  l'étianglera.  Octavicest  chaste,  d’un 
caractère  froid  et  tranquille. 


SIÉNAS. 

Et  quel  est  l'homme  qui  ne  souhaiterait  pas 
avoir  une  éjiousc  de  ce  caractère? 

ÉNOBARBE.S. 

Celui  qui  lui-méme  n’a  rien  de  ces  qualités  ; 
et  cet  homme , c’est  Marc  .Antoine  ; il  retournera 
à sa  belle  Égyptienne.  Alors  les  soupirs  d’Octavie 
enflammeront  la  colère  de  César  ; et , comme  je 
viens  de  le  dire , ce  qui  paraît  faire  la  force  de 
leur  amitié  sera  précisémeut  la  cause  de  leur  rup- 
ture. Antoine  laissera  toujours  son  cœur  où  il  l’a 
placé  ; il  n’a  épousé  ici  que  les  circonstances. 

MÉNA.S. 

Cela  pourrait  bien  être.  Seiguetu',  voulez- 
vous  venir  à bord?  j’ai  un  flacon  à vider  à votre 
sauté.  ‘ 

ÉNOBARBE.s. 

Je  l’accepterai.  Nous  nous  sommes  formés  en 
Égypte , et  nous  savons  boire. 

MENAS. 

Allons,  venez. 

(lU  Mrtrni.,1 


8CI:a\E  VIK 

NIM  Ll  aoXT  ÜIÛM. 

A bord  dfl  1«  g«We  Tomp^.  On  ealend  «oe  fj-mphoni».  Dess 
ou  tniU  eacUrrÿ  paruisMQi  poriani  If»  pltU  d’on  fMilu. 

PREMIER 

Ils  se  |>laccront  ici.  J’en  ai  déjà  vu  plus  d’un 
mal  assuré  sur  ses  pieds  (I).  Le  moindre  coup  de 
vent  les  renverserait  par  terre. 

SECOND  ESCLAVE. 

lA'pidus  est  haut  en  couleur. 

PREMIER  ESCLAVE. 

Ils  l’ont  fait  lioire  à leur  déchaige  (2). 

SECOND  ESCLAVE. 

Lorsque  chdbun  d’eux  se  dit  scs  vérités,  il  leur 

(1)  .Vome  o'  their  plants  are  Ul-rooted  alrtady.  II  y 
a ici  un  jeu  de  mois  sur  plant,  qui  signiGc  UDCf/aufo 
el  la  plante  des  pieds, 

(2)  Alms-drink.  Le  coup  d’aumône  : phrase  en  u^age 
parmi  les  buveurs  pour  signiâcr  la  portion  du  verre  que 
boit  un  convive  pour  aider  son  compagnon.  C'est  une 
allusion  saiyrique  a C^sar  et  à Antoine . qui  n'admirrnt 
l>pidus  dans  le  triumvirat  que  pour  se  décharfer  sur  lui 
du  poids  de  la  haine  qu'inspirait  leur  gouvernement. 
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crie  : Attmxs,  taisstz  etla;  il  les  réconcilie  par 
ses  prières , et  boit  d’autant. 

PREAllElt  ESCLAVE. 

Mais  s’il  met  la  paix  entre  eux , il  élève  une 
guerre  entre  lui  et  sa  tempérance. 

SECOND  ESCLAVE. 

Et  voilà  ce  que  c’est  de  ne  mêler  que  son  nom 
dans  la  société  d’hommes  supérieurs...  J’aimerais 
autant  avoir  dans  mes  mains  un  faible  et  inutile  ro- 
seau qu’une  lance  si  pesante  que  je  ne  la  pourrais 
soulever. 

PREMIER  ESCLAVE. 

Être  élevé  dans  une  sphère  pour  y paraître  sans 
action  ni  mouvement , c’est  embarrasser  au  lieu 
de  servir.  Les  grandes  dignités  sont  comme  la  ca- 
vité où  doivent  être  les  yeux  : dès  que  les  yeux  n’y 
sont  plus,  tout  le  visage  n’est  qu’un  objet  dif- 
forme. 

{Le,  trOBprtlMioiiileiit.  Entrent  Cèitr,  Antoine,  Pompée,  LA. 

pMu, , AgTippn,  Nécène.  Enuberbe*.  Mène,  et  nutree  capi- 

uinea.) 

ANTOINE. 

Oui , voilà  comme  ils  font , seigneur  : ils  mesu- 
rent la  crue  du  Ml  par  certains  degrés  marqués 
sur  les  pyramides  ; ils  connaissent , par  la  hau- 
teur plus  ou  moins  grande  des  eaux , s’ils  auront 
une  récolte  abondante,  ou  s’ils  sont  menacés 
d’une  disette.  A mesure  que  le  .Nil  se  retire , le 
laboureur  sème  son  grain  sur  le  limon  et  les 
joncs,  et  bientôt  les  champs  sont  couverts  d’épis. 

LÉPIDIS. 

Vous  avez  là  de  prodigieux  serpeus.' 

ANTOINE. 

Oui , Lépidus.  ' 

LÉPIDLS. 

Vos  serpens  d’Égypte  se  nourrissent  du  limon 
par  l’opération  de  votre  soleil;  il  en  est  de  même 
de  vos  crocodiles? 

ANTOLNE. 

Oui,  tout  comme  vous  le  dites. 

POMPÉE. 

Asseyons-nous,  — et  du  vin.  — Lue  santé  à 
Lépidus! 

LÉPIOLS. 


LÉPIBCS. 

Oui , j’ai  ouï  dire  que  les  pyramides  de  Pto- 
léméc  étaient  bien  étonnantes  ; en  vérité , je  l’ai 
ouï  dire. 

.J  .MÉ.NAS  , • put. 

Pompéé,  un  mot. 

POMPÉE. 

Parle-moi  à l’oreille  : qu’est-ce  que  c’est  ? 

MENAS,  à pirl. 

Lève-toi,  général,  je  t’eu  conjure,  et  daigne 
m’entendre  ; je  ne  veux  te  dire  qu’un  mot. 

POMPÉE. 

Laisse-moi;  jusqu’à  tantôt...  — Cette  coupe 
pour  Lépidus. 

LÉPIDUS. 

Quel  animal  est-ce  que  votre  crocodile? 

ANTOINE. 

Il  a la  forme  d’un  crocodile  ; il  est  large  de 
toute  sa  largeur,  et  haut  de  toute  sa  hauteur.  Il 
se  meut  avec  ses  propres  organes,  il  vit  de  ce  qui 
le  nourrit  : et  quand  ses  élémens  se  décomposent , 
il  passe  dans  un  autre  corps. 

LÉPIDUS. 

De  quelle  couleur  est-il? 

ANTOINE. 

De  sa  couleur  naturelle. 

LÉPIDUS. 

C’est  un  étrange  serpent  ! 

ANTOINE. 

oh , oui  ! et  les  pleurs  qu’il  verse  sont  hu- 
mides. 

CÉSAR. 

Sera-t-il  satisfait  de  cette  description? 

ANTOINE. 

Sans  doute , moyennant  la  rasatle  que  Pompée 
lui  présente  ; autrement , c’est  un  Épicure  insa- 
tiable. 

l*03IPi'>L  f à pirt  à 

Allez  vous  faire  j)endre , monsieur,  allez  ; vous 

me  parlez  de  cela  ? Allez-vous-en , obéissez. 

Où  est  la  cou|)c  que  j’ai  demandée  7 


Je  ne  me  sens  pas  bien  ; mais  jamais  je  ne  re- 
noncerai. 

ÉNOBARBUS. 

Non , jusqu’à  ce  que  vous  ayez  dormi  ; justfuc- 
là , je  le  crains,  vous  serez  dedans. 


MÉNAS. 

Si , au  nom  de  mes  services , tu  daignes  ui’eu- 
lendrc,  lève-toi  de  ton  siège. 

POUPÉE  M lève  et  ■’ocerte. 

Je  crois  que  tu  es  fou  : le  sujet?... 
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M^AS. 

Pompée,  j'ai  toujours  attaché  mes  destins  à ta 
fortune. 

POMPÉE  a à Menu. 

Tu  m'as  servi  avec  une  grande  fidélité.  As-tu 
autre  chose  â me  dire?  — Allons,  livrez-vous  à 
la  joie , seigneurs. 

ANTOLNP. 

Je  crois,  Lépidus.  que  nous  sommes  ici  sur  des 
sables  raonvans,  qui  se  dérobent  sous  nos  pieds  ; 
car  vous  vous  enfoncez. 

MÉ^AS. 

Veui-tu  être  le  seigneur  de  tout  Tunivers? 

POMPÉE. 

Que  dis-tu? 

MENAS. 

Veuz-tu  éüe  le  seigneur  de  runivers  entier  ? 

POMPÉE. 

Comment  cela  sera-t-il? 

StÉNAS. 

Conseiis-y  seulement,  et  tout  faible  que  tu 
puisses  me  croire,  je  suis  un  homme  qui  te  fera 
don  de  l'univers. 

POMPÉE. 

As-tu  bien  bu  ? 

MÉNAS. 

>on.  Pompée.  Je  me  sois  abstenu  de  boire. — 
Tu  CS  de  ce  moment,  si  tu  oses  l'étre,  le  Jupiter 
de  la  terre  : tout  ce  que  l'Océan  embrasse , tout  ce 
que  la  voûte  du  ciel  enferme , est  à toi , si  tu  veux 
le  saisir. 

POMPÉE. 

Montre-moi  par  quel  moyen? 

MËNAS. 

Ces  trois  co-héritiers  du  monde,  ces  trois 
compétiteurs  rivaux  sont  dans  ton  vaisseau  : 
laisse-moi  couper  le  câble  ; et  quand  nous  serons 
en  mer,  abandonne-moi  leurs  têtes , et  tout  est  à 
toi. 

POMPÉE. 

Il  fallait  le  faire , et  non  pas  me  le  dire.  Ce  se- 
rait en  moi  une  lâcheté  odieuse;  de  ta  i»rt,  c’é- 
tait service.  Tu  dois  savoir  que  ce  n'est  pas  mon 
intérêt  qui  conduit  mon  honneur;  c’est  mon  hon- 
neur qui  gouvenic  mon  intérêt.  Repens-toi  de  ce 
que  ta  langue  ait  osé  déclarer  d’avance  ton  projet. 
Si  tu  l’avais  exécuté  â mon  insu , j’aurais  ajr- 
prouvé  l’action  ; mais  à présent  je  suis  forcé  de  la 


condamner.  Renonce  à cette  idée , malheureux , 
et  va  boire. 

MÉ.NAS. 

Eh  bien , moi , je  ne  veux  idus  suivre  ta  for- 
tune sur  son  déclin.  — Quiconque  la  cherche  et 
ne  la  saisit  pas , lorsqu’une  fois  elle  vient  s’offrir  à 
lui , ne  la  retrouvera  jamais. 

POMPÉE. 

A la  santé  de  Lépidus  cette  rasade. 

ANTOINE. 

Qu'on  le  porte  sur  le  rivage;  j’y  ferai  raison 
pour  lui , Pompée. 

ÉNOBARBIS. 

A toi , .Ménas. 

MÉNA.S. 

Je  l’accepte  de  bon  cœur. 

POMPÉE. 

Remplis  jusqu’à  noyer  les  bords. 

ENOBAUBUS  moatraat  PMcItTe  qai  «nporta  l>pidai. 

Voilà  un  fort  lurron , .Ménas. 

MÉNAS. 

Pourquoi? 

ÉNOBABBES. 

Il  porte  le  tiers  du  poids  de  l’univers  : ne 
vois-tu  pas? 

.MÉ.VAS. 

En  ce  cas , voilà  le  tiers  de  l’univers  enivré.  Je 
rendrais  qu’il  le  fût  tout  entier  ; il  pourrait  tour- 
ner et  rouler  alors. 

EXOltABDES. 

Allons,  bois,  et  augmente  le  branle. 

MÉ.NA.S. 

Allons. 

POMPÉE. 

Ce  n’est  pas  encore  là  une  fête  d’Alexandrie. 

ANTOINE. 

Elle  en  approche  bien.  — Choquez  les  vases, 
holà.  — Voici  pour  César. 

(Bis  AB. 

Je  voudrais  bien  refit.ser.  C’est  un  terrible  tra- 
vail pour  moi , quand  je  lave  mon  cerveau , qui 
u’en  devient  que  plus  trouble. 

ANTOINE. 

Prêtez-vous  à la  circonstance. 

CÉSAB. 

Allons,  soit,  buvcz-la,  je  vous  répondrai; 
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mais  j’aimerais  micax  jeûner  de  tout  pendant 
quatre  jours,  que  de  tant  Iwire  en  un  seul. 

ÉNOB.tRRL'S  • Antoinf. 

£h  bien , mon  brave  empereur,  danserons-nous 
à présent  les  bacchanales  égyptiennes,  et  célébre- 
rons-nous notre  orgie? 

POMPÉE. 

Volontiers,  brave  soldat. 

ANTOINE. 

Allons,  entrelaçons  nos  mains  jusqu'à  ce  que 
le  vin  victorieux  subjugue  tous  nos  sens,  et  nous 
endorme  dans  le  doux  et  voluptueux  oubli  du 
Lé  thé. 

KNOB.VRBIS. 

Prenons-nous  tous  par  la  main.  Faites  réson- 
ner à nos  oreilles  les  plus  bruyans  accens  de  la 
musique.  Moi , je  vais  vous  placer  ; ce  jeune 
homme  va  cbanter,  et  chacun  poussera  .sa  voix  de 
tout  l’cflort  de  ses  flancs  cl  de  ses  poumons. 

(Et  majiqu«joM.  Ënoturbui  Ict  pitre,  let  ntiot  l’ttiM  dta, 
raulra.) 

A». 

Yieas,  monarque  du  Tin  « ' 

Joufflu  Bacdiua  à l'cEil  enOammé  : 

Nojons  nos  chagrins  dans  les  coupes , 

Couronnons  nos  cheTeux  de  les  grappes. 

Veno-nous , juaqa'à  ce  que  le  monde  toome  autour  de 
noua; 

Verse , jusqu'à  ce  que  le  monde  tourne  autour  de  nous. 
CÉSAR. 

Que  voulez-vous  de  plus?  — Nuit  paisible, 
Pompée.  Digne  frère,  allons,  cédez  à mes  ins- 
tances. Nos  alTaires  sérieuses  s’indignent  de  notre 
légèreté.  Chers  seigneurs,  séparons-nous.  Vous 
voyez  comme  nos  joues  sont  enflammées.  Le  vin 
a triomphé  du  robuste  Énobarbus;  et  ma  langue 


entrecoupe  et  bégaie  mes  paroles.  Cette  excessive 
débauche  nous  a tous  défigurés  et  contrefaits. 
Qu’cst-il  besoin  de  plus  de  paroles.  Nuit  paisible. 
— Bon  Antoine,  ta  main. 

POMPÉE. 

Je  vous  éprouverai  sur  le  rivage. 

ANTOINT. 

Vous  nous  y verrez , seigneur.  — Votre  main, 

PO.MPÉE. 

Oh!  Antoine,  vous  avez  la  maison  de  mon 
père  (!}!  — Mais,  n’imporic:  noos  sommes 
amis.  Descendez  dans  la  chaloupe. 

ÉXOBARBL'.S. 

Prenez  garde  de  tomber.  — Ménas , je  ne  des- 
cendrai point  sur  le  rivage. 

MÉNAS. 

Non  , venez  à ma  cabine.  — Que  veulent  dire 
ces  instrumens?  Des  trompettes,  des  flûtes,  ah  !... 
Neptune,  prèle  l'oreille  : nous  disons  ici  un  so- 
lennel adieu  à ces  fiers  rivaux....  Sonnez  et  allez 
vous  faire  pendre , sonnez  fort. 

( Od  tound  Ica  troapelUi  «i  d«a  t&ahotn.) 

ÉNOBARBC8. 

Oh!  Allons,  veid  mon  bonnet. 

MÉXAS. 

Holà  I — Noble  capiuinc , venex. 

( lia  aortaat.  ) 

(1)  Le  souvenir  de  son  ressentiment  contre  Antoine 
lui  revient  dans  le  vin.  O/m  Pompeio  quo^te  rirea 
Misenum  par  inUa  : qui  haud  absurde  , cum  (n  navi 
Citsarem  et  /Intonium  ctrna  exciperet,  dixit , in 
rarinis  suit  se  eanam  (lare  . referens  hoc  dietum  ad 
loei  nomen , in  quo  patema  domus  ab  Antonio  pos-^ 
sidobatur. 

Velijsics  Patbacclvs. 
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. K0}<Wl  ■ . J . . ■ 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIEIIE. 

1.1  rLAin  lit  iviii. 


VENTIDIUS  irrite  en  IrioBpbe  lt«c  SiLIL'S  it  d’iilm  féniliQn  romiiiu.  Oi  porte  deteol  loi  le  corp»  de  Piconi. 


. VENTIDIUS. 

Enliii,  Partîtes,  redoutables  par  vos  dards, 
vous  voilà  frappes  ; et  c’est  moi  que  la  Tortune  a 
«oulu  choisir  pour  le  veogeur  de  Crassus.  — Qu'ou 
|)orte  devant  rarmée  le  corps  du  jeune  prince. 
Ton  fils  Pacorus,  Orodes,  est  la  victime  qui  apaise 
les  mânes  de  Marcus  Crassus! 

■'  sims. 

Noble  Ventidius,  tandis  que  ton  épée  fume  en- 
core du  sang  des  Partbes,  (touisuis  leurs  troupes 
fugitives  : pénètre  dans  la  Mêdie,  la  MésopoU- 
mic,  dans  tous  les  asiles  où  fuient  leurs  peictons 
en  déroute.  Alors  ton  général  le  fera  luonter  sur 
le  char  de  trioinplie  ; il  posera  sur  la  tête  les  guir- 
landes de  la  victoire. 

VENTlDltS. 

Oh , Silius,  Silius,  j’en  ai  fait  assez.  Souvieus- 
toi  bien  qu’un  .suliallernc  quelquefois  |teul  faire 
une  action  trop  éclatante.  Retiens , Silius , qu’il 
vaut  mieux  laisser  de  la  gloire  à moissonner,  que 
de  s’exposer  par  scs  succès  au  danger  d’une  re- 
nommée trop  brillante,  lorsque  le  chef  sous  le- 
quel nous  servons  est  absent.  César  et  Antoine 
doivent  plus  de  gloire  aux  services  de  leurs  offi- 
ciers qu’ils  n’en  ont  acquis  par  eux-mêmes.  — 
llappellc-toi , .Silius , ce  guerrier  qui,  dans  la 
Syrie,  occupait  un  poste  semblable  au  mien  : ce 
brave  lieutenant  d’Antoine,  pour  avoir  accumulé 
trop  de  victoires , et  étonné  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes , |>erdil  la  faveur  d’Antoine.  Quiconque 
fait  dans  la  guerre  plus  que  son  général  ne  peut 
faire  lui-même,  s’élève  au  dessus  de  lui , et  de- 
vient plus  grand  que  son  chef;  et  l’ambition,  cette 


jalouse  vertu  des  guerriers , leur  fait  préférer  une 
défaite  à une  victoire  qui  ternit  leur  renommée. 
Je  pourrais  pousser  plus  loin  mes  conquêtes , el 
mériter  davantage  d’Antoine;  mais  tant  d’exploits 
l’oflenseraicnt;  il  ne  me  pardonnerait  pas  le  crime 
de  l’avoir  trop  bien  servi. 

SIUUS. 

Ventidius,  tn  (vossèdes  des  cpialités  sans  les- 
quelles il  n’y  a presque  point  de  difiérence  entre 
un  guerrier  et  son  aveugle  é|>ér.  Sans  doute  lu 
annouceras  toi-même  tou  succès  à Antoine? 

VEMlDItS. 

Oui , je  vais  lui  mander,  en  termes  humbles 
et  modestes,  tout  ce  que  nous  avons  exécuté  en 
son  nom,  au  nom  du  général,  mot  magique  et 
sacré  dans  la  guerre.  Je  lui  dirai  comment , avec 
ses  étendards  et  ses  trou|)es  bien  payées,  nous 
avons  chassé  de  la  plaine  et  mis  eu  fuite  la  cava- 
lerie parthe , jusqu’alors  invaincue. 

SIUL'S. 

Où  est-il  maintenant? 

VENTtnlLS. 

Il  doit  se  rendre  à Athènes.  C’est  là  t|ue  nous 
allons  nous  hâter  de  1e  rejoindre,  autant  que  le 
permettront  le  bagage  et  les  dépouilles  que  nous 
traînons  après  nous.  Allons,  marchons....  Que 
l’armée  défile. 

(lit  •orlcnl.) 
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SCÈNE  II. 

non.  ~ LA  BAlAON  DB  cisAB. 

AGRIPPA  BrriTe  d'uii  c6t^,  ÉNOBARBl’S  d«  l'anlre. 

AGRIPPA, 

Quoi  ! nos  trois  frères  sc  sont-ils  déjà  séparés? 

fcVOBARBfS. 

Oui  : ils  ont  terminé  avec  Pomitée,  qui  vient 
de  partir , et  artucilement  ils  sont  tous  les  trois 
au  conseil  à sceller  le  traité.  Octavic  pleure  et 
regrette  Rome.  César  est  triste;  et  I.épidus,  de- 
puis le  festin  de  Pompée,  à ce  que  dit  Alénas, 
porte  sur  son  teint  la  couleur  du  chagrin. 

AGRIPPA. 

(i’est  un  digne  homme  que  Lépidus  ! 

ÉNOBARBIS. 

Un  excellent  homme  : à quel  point  il  aime 
César! 

AGRIPPA. 

Oui , Pt  avec  quelle  tendresse  il  chérit  Antoine  ! 

ÉXOBARBIS. 

César?  C’est  pour  lui  un  Jupiter  parmi  les 
hommes. 

• AGRIPPA. 

Et  Antoine  sera  donc  à ses  yeux  le  dieu  de  ce 
Jupiter? 

É.NOCABnt'S. 

Vous  partez  de  César?  Comment?  de  ce  nom- 
pareil  ! 

AGRIPPA. 

O Antoine!  ô phénix!  (1). 

É.NOBARBÜ.S. 

Voulez-vous  vanter  César?  dites  : César;  — 
et  restez-li. 

AGRIPPA. 

Il  leur  a prodigué  à tous  deux  d’excellentes 
louanges. 

É.NOBARBIS. 

Mais  c’est  César  qu’il  aime  le  mieux  ; — et  il 
n’aime  pas  moins  Antoine.  Oh  ! le  cœur , le  lan- 
gage, rien  ne  peut  sentir,  rien  ne  peut  exprimer 
à quel  degré  il  aime  .tntoine.  Mais  pour  César,  à 
genoux,  à genoux , et  adorez  le  dieu. 

(1)  O Mou  /Iratia»  iird  I 


AGRIPPA. 

Il  les  aime  tous  deux. 

É.NOOARRtS. 

Us  sont  le  flambeau  radieux , et  lui  l’insecte  de 
nuit,  qui  sans  cesse  voltige  et  bourdonne  autour. 
Oui.  — Mais,  voilà  le  signal;  à cheval. — Adieu, 
noble  Agrippa. 

( Tronp«t(«f.  ] 

AGIUPPA. 

Bonne  fortune , digne  soldat  ; adieu. 

( Enirrnl  Antoine^  Lépidus  ft  OtUTtr.) 

ANTOINK. 

Seigneur,  n’allez  pas  plus  loin. 

CÉSAR. 

Vous  m'enlevez  la  plus  chère  portion  de  moi- 
même.  Songez  à me  bien  traiter  dans  sa  personne. 
— Ma  sœur,  sois  une  épouse  telle  que  ma  pen- 
sée te  peint  à mes  yeux,  et  que  ta  conduite 
justifie  tout  ce  que  je  garantirais  de  toi.  — Noble 
Auloine,  que  ce  trésor  de  vertu,  que  je  place 
e'ntre  vous  et  moi , romme  le  riment  durable  et 
solide  de  notre  amitié,  ne  devienne  jamais  l’in- 
strument ennemi  qui  mine  et  détruise  notre  union; 
car  il  aurait  mieux  valu- nous  aimer  sans  ce  nou- 
veau lien , si  nous  ne  travaillons  pas  tous  deux  à 
l’entretenir  avec  soin. 

AYTOLNE. 

Ne  m’offensez  point  par  votre  défiance. 

CÉSAR. 

J’ai  dit. 

ANTOl.XE. 

Malgré  la  délicatesse  de  votre  sensibilité  en  ce 
point , je  ne  donnerai  jamais  le  moindre  sujet  aux 
craintes  qui  paraissent  vous  alarmer.  Que  les 
dieux  vous  secondent  et  fas.sent  obéir  le  cœur  des 
Romains  à vos  desseins  ! .Nous  allons  nous  séjiarer 
ici. 

CÉSAR. 

Adieu,  ma  très  chère  sœur,  sois  heureuse! 
Que  tous  les  élémens  te  soient  propices  et  entre- 
tiennent toujours  la  santé  et  la  joie  dans  ton  ame  ! 
Adieu. 

OCTAVIE. 

O mon  noble  frère  ! 

ANTOINE. 

Le  sourire  sc  mêle  à ses  pleurs.  C’est  un  prin- 
tem|»s  d’amour,  et  ses  lamies  sont  la  douce  rosée 
qui  le  fait  naître  et  fleurir.  — Gonsoiez-vous. 


Digitized  by  Google 


40 


ANTOINB  ET  CLÉOPÂTRE. 


OCTAVIE. 

Seigneur,  je  tous  recommaade  la  maison  de 
mon  époux,  et.... 

CÉSAR. 

Quoi,  Ociavie?  ^ 

OCTAVIE. 

Je  vais  vous  le  dire  à l’oreille. 

ANTOINE. 

Sa  langue  se  refuse  aux  mouvemcns  de  son 
cœur , et  son  cœur  ne  peut  trouver  de  voix  pour 
exprimer  ses  transports;  son  ame  flotte  suspen- 
due entre  deux  tendres  )ienclians  : ainsi  le  tendre 
duvet  du  cigne  s’enfle  et  se  soutient  au  dessus  des 
ondes,  sans  incliner  ni  d'un  cOté  ni  de  l'autre. 

ËNOBARBtS. 

César  plenrera-t-il  î 

AGRIPPA. 

Il  a un  nuage  sur  son  front. 

ÉNOBARBIS. 

Fût-il  mon  cheval  de  bataille , je  l’en  estime- 
rais moins  (1)  ; à plus  forte  raison  étant  un 
homme. 

AGRIPPA. 

Pourquoi,  Énobarbus?  Antoine  rugit  de  dou- 
leur lorsqu’il  vit  Jules  César  mon , et  à Pliilippes, 
il  pleura  sur  le  corps  de  Brutus. 

ÉNOB  ARDUS. 

11  faut  que  cette  annéc-li  il  ait  eu  une  surabon- 
dance d'humeurs  dans  le  cerveau  : il  pleurait 
rhonunc  qu’il  aurait  de  bon  coeur  détruit  lui- 
méme.  Crois  à ses  larmes  quand  tu  m’auras  vu 
pleurer  aussi. 

CÉSARE. 

Non , tendre  Octavie , vous  recevrez  toujours 
des  nouvelles  de  votre  frère  ; jamais  le  temps  ni 
l’absence  ne  vous  feront  oublier  de  moi. 

ANTOINE. 

Allons,  seigneur,  allons  ; je  disputerai  arec  vous 
de  tendresse  pour  elle.  Je  vous  embrasse  ici,  et 
je  vous  quitte  en  vous  recommandant  aux  dieux. 

CÉ.SAR. 

Adieu , soyez  heureux. 

LÉPIDU.S. 

Que  tous  les  astres  du  firmament  illuminent 
votre  route  ! 

(1)  Lorsqu’un  cheval  a les  yeux  troubles  et  pleins  de 
larmes , on  eoniecture  qu'il  deviendra  bientôt  aveugle. 


CÉSAR  cmbrtMe  la  MCor. 

.Adieu , adieu , ma  sœur. 

(UanbnMeOciavivJ 


Adieu. 


ANTOIN’E. 

{ (II»  «orteni  »oa  dM  ironpetlM.  ) 


SCÈNE  m. 

LB  PALAl»  B’aLIIABDBII. 

Enireai  CLÉOPÂTRE,  CHARMIANE,  IRAS 
•t  ALE.XAS. 

CtÉOPATRE. 

OÙ  est  ce  messager  ? 

ALEX.AS. 

Il  tremble  de  paraître  devant  vous. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’il  vienne,  qu’il  vienne,. , (Entre i< meuager.) 
Approchez,  monsieur. 

LE  MESSAGER. 

Grande  reine,  Hérode,  le  monarque  de  la  Ju- 
dée, n’ose  lever  les  yeux  sur  votre  majesté  que 
lorsque  votre  front  est  serein. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  veux  avoir  un  jour  la  tète  de  cet  Hérode  ; 
mais  quoi!  depuis  qu’Autoine  est  parti,  qui  pour- 
rais-je charger  de  me  l’apporter?  — Approche-toi. 
I,E  MESSAGER. 

Très  gracieuse  majesté. 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu  vu  Octavie? 

LE  MESSAGER. 

Oui , redoutable  reine. 

CLÉOPÂTRE. 

Ou? 

LE  MI-SSACER. 

A Rome , madame,  Je  l'ai  envisagée  en  face , e t 
considérée  à loi.sir , lors<|u’elle  marchait  entre  son 
frère  et  Antoine. 

CLÉOPÂTRE. 

Est-elle  aus.si  grande  que  moi? 

LE  ME.SSAGER. 

Non , madame. 

CLÉOPÂTRE. 

L’as-tu  entendue  parler?  A-l-clle  la  tuix  claire 
ou  rauque? 
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SI 


LE  MESSAGE». 

Oui,  madame,  je  l’ai  cuiendue  parier;  le  son 
de  sa  voix  est  sourd. 

CLÉOPÂTRE. 

Ce  son  de  voix  n’est  pas  si  gracieux.  Oh  ! il  ne 
peut  l’aimer  long-temps. 

CHARMIANE. 

L’aimer?  Oh!  par  Isis,  cela  est  impossible. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  le  crois  comme  toi , Charmiane.  Une  langue 
t^paisse  et  une  tailie  de  nain.  — Quelle  noblesse 
a-t-elle  dans  sa  démarche?  Rappelle-toi  : as-tu  re- 
marqué de  la  majesté  dans  son  port? 

LE  MESSAGER. 

Elle  se  meut  sans  grâce  : soit  qu’elle  marche  on 
qu’elle  se  repose , c’est  la  même  chose  : nulle  di- 
gnité ; elle  offre  un  beau  corps;  mais  sans  amc  et 
sans  vie  ; une  statue  inanimée , plutôt  qu’une  créa- 
ture qui  respire. 

CLÉOPÂTRE. 

En  es-tu  bien  sûr? 

LE  MESSAGER. 

Oui , ou  je  ne  m'y  connais  pas. 


aucun  esprit.  — Et  ses  cheveux,  quelle  est  leur 
couleur! 

LE  MESSAGER. 

Bruns,  madame  ; et  son  front  est  aussi  bas  qu’il 
est  possible  de  l’avoir. 

CLÉOPÂTRE. 

Tiens,  prends  cet  or.  Il  ne  faut  pas  l'ofienser 
de  mes  premières  vivacités.  Je  veux  t’employer  ; 
je  te  trouve  très  propre  aux  affaires , va  te  préparer 
à partir  : mes  iettres  sont  toutes  prêtes. 

CHARMIANE. 

Un  homme  de  sens  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Oui , en  vérité  ; je  merepensbien  del’avoir  ainsi 
maltraité.  — Eh  bien,  il  me  semble,  d’après  ce 
qu’il  en  dit , que  celle  créature  n’est  pas  fort  ii 
craindre. 

CHARMIANT. 

Pas  du  tout,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Cet  homme  a vu  quelques  femmes  d’une  taille 
et  d’un  port  majestueux , et  il  saurait  distinguer. . . 

CHARMIANE. 


CHARMIANE. 

Il  n’y  a pas  trois  hommes  en  Égypte  plus  en 
état  que  lui  d’en  juger. 

CLÉOPÂTRE. 

11  est  plein  d’intelligence , je  le  sens  bien.  — Je 
ne  vois  encore  en  elle  rien  de  bien  redoutable.  — 
Cet  homme  a du  jugement. 

CHARMIANT. 

l'n  jugement  exquis. 

CLÉOPÂTRE. 

Ta  conjecture  sur  son  âge , je  le  prie? 

LE  MESSAGER. 

Madame , eile  était  veuve. 

CLÉOPÂTRE. 

Veuve?  — Tu  l’entends,  Charmiane. 

IJt  MES.SAGER. 

Et  je  pense  qu’elle  a bien  trente  ans. 
CLÉOPÂTRE. 

As-tu  ses  traits  dans  ta  mémoire?  A-t-elle  le  vi- 
sage long  ou  rond? 

. IJ.  MESSAGER.  , 

Rond  â l’excès. 

CLÉOPÂTRE. 

Des  femmes  qui  ont  ce  visage , la  plupart  n’ont 


S’il  en  a vu?  bonne  Isis!  lui  qui  a été  si  long- 
temps â votre  service  ! 

CLÉOPÂTRE. 

J’aurais  encore  une  question  â lui  htire,  bonne 
Charmiane  ; mais  ce  n’est  pas  à présent  : tu  me  le 
ramèneras  lorsque  je  ferai  ma  lettre.  Je  crois  que 
tout  ira  bien. 

CHARMIANE. 

J’en  réponds,  madame  (1). 

(Eik'l  Kirlcnl.) 


SCÈ.\E  IV. 

Li  aittON  b'AMTOIXK  à ATÙRn. 

Rfiirwt  ANTOINE  » OCTAVIE. 

ANTOINE. 

Non,  non,  Octavie , ce  n’est  pas  .seulement  ce 
tort;  je  l’excuserais,  et  mille  autres  de  ce  genre. 

(1)  On  s'accorde  généralement  à trouver  dans  celte 
scène  une  allusion  frapitanle  à un  entretien  qu'ÉlisabeUi 
eut  arec  Sir  James  Melvil , snr  sa  rivale  Marie  Stuart , 
à qui  il  fut  long-lempa  attaché , et  snr  laqnelle  il  eut  on 
grand  asecndanl.  Tout  c«  dialogue  entre  Cléopâtre , 
Charmiane  cl  le  messager,  est  presque  entiércmeal  cal- 
qué Sur  un  passage  des  mémoires  de  Melvil. 
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ANTOINE  ET 

3Jai8  il  a raUàmé  la  guerre  contre  Pompée  ; il  a I 
fait  son  testament , et  l’a  ren<|u  public.  Il  a parlé 
de  moi  arec  dédain;  et  lors  même  qu’il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  me  rendre  un  témoignage  hono- 
rable , il  le  faisait  arec  une  froideur  et  un  dégoût 
marqués  ; il  est  fort  avare  pour  moi , il  ne  m’ac- 
corde qu’à  regret  un  faible  mérite.  Toutes  les  fois 
qu’on  a ouvert  sur  mon  compte  une  o|)inion  favo- 
rable , il  a fait  la  sourde  oreille , on  ne  s’est  expli- 
qué qu’à  demi-voiv , entre  ses  dents. 

OCTAVtK. 

O mon  bon  seigneur,  gardez-vous  de  tout 
croire;  ou  si  vous  croyez  tout,  nevousoiïen.sezpas 
de  tout.  S'il  faut  que  cette  rupture  arrive,  jamais 
il  n’y  eut  de  femme  plus  malheureuse  que  moi , 
qui , dans  ma  position , suis  obligée  de  faire  des 
voeux  pour  les  deux  partis.  Les  dieux  se  moqueront 
désormais  de  mes  prières , lorsque  Je  leur  dirai  : 
jih!  jtrolétjtz  mon  l'potij-  ! et  ([ue  démentant 
aussitôt  ce  voeu , je  leur  crierai  de  la  même  voix  : 
J h ! proléyr:  mon  frère  ! lA  victoire  pour  mon 
époux , la  victoire  pour  mon  frère  ! mes  vœux  se 
contrediront.  Point  de  milieu  pour  moi  entre  ces 
deux  airreu.scs  evlrémilés. 

AXTOIMv. 

Sensible  Oclaviè , suivez  votre  inclination , et 
voyez  celui  dont  vous  préférez  le  .salut.  Mais  moi, 
si  je  perds  mon  honneur,  je  iwrds  tout.  Il  vau- 
drait mieux  que  je  ne  fusse  pas  à vous , que  d’être 
un  époux  sans  honneur.  Au  reste . je  consens  .à  ce 
que  vous  m’avfiz  demandé  : vous  pouvez  être  mé- 
diatrice entre  nousdeux.  Pendant  ce  temps,  je  vais 
faire  des  pré|>aralifs  de  guerre,  capables  de  con- 
tenir votre  frère.  Faites  toute  la  diligenecqui  vous 
paraîtra  convenable  : vous  le  voyez,  je  me  rends 
à vos  désirs. 

OCIAVIE. 

J’en  rends  grâce  à mon  é|voux.  Que  le  tout- 
puissant  Jupiter  fasse  de  moi , de  moi , faible  ins- 
trument , votre  heureuse  réconciliatrice  ! La  guerre 
entre  vous  deux,  c'est  comme  si  le  globe  s’en- 
tr’ouvrait , et  qu’il  fallût  combler  le  gouffre  avec 
des  monceaux  d'hommes  morts. 

A^■TOI^K. 

Dès  que  vous  reconnaîtrez  le  premier  auteur 
de  ces  maux , tournez  de  ce  côté  votre  haine  ; car 
sûrement  nos  fautes  ne  peuvent  jamais  être  si 
égales  en  tout , que  votre  amour  reste  toujours  en 
suspens,  et  ne  puisse  se  déterminer  pour  l’un , en 
se  retirant  de  l’autre.  Disposez  tout  pour  votre  dé- 


CLÉOPATRE. 

part  ; nommez  ceux  qui  doivent  vous  accompa- 
gner, et  n’épargnez  point  mes  trésors  pour  vous 
satisfaire. 

( lU  fforteot.  ) 

--  - --  - 

8C:È\K  V. 

Knin-Ii  KNOIIARBI'S  n ÉROS, 

tlNOtlARBlI.S. 

Eh  bien , ami  Éros  ! 

ÉROS. 

Il  y a d’étranges  nouvelles,  seigneur, 

ÉNOBARRCS. 

Quoi,  donc? 

ÉRO.S. 

Octave  et  Lépidus  ont  fait  la  guerre  à Pompée. 

ÉXOBARRIS. 

C’est  une  vieille  nouvelle  ; quelle  en  a été 
l’issue  î 

KROS. 

César,  après  avoir  profité  des  services  de  Lé- 
pidus, lui  a refusé  ensuite  l’égahté  du  rang,  n’a 
pas  voulu  qu’il  |>arlageât  la  gloire  du  combat;  et 
non  content  de  cet  affront , il  l’accuse  d’avoir  en- 
tretenu auparavant  une  correspondance  par  let- 
tres avec  Pompée.  Sans  autre  forme  que  sa  pro- 
pre accusation , il  a fait  arrêter  Lépidus.  Ainsi , 
voilà  le  pauvre  triumvir  déshérité  du  monde  jus- 
qu’à ce  que  la  mort  élargisse  sa  prison. 

KNOBARBl  s. 

Ainsi , ô univers,  de  trois  loups  dévorans  tu 
n’en  as  plus  que  deux  ; jette  au  milieu  d’eux  tous 
les  biens  que  tu  possèsles , et  ils  se  dévoreront  en- 
core l’un  l’autre.  — Où  est  Antoine? 

ËROS. 

Il  se  promène  dans  les  jardins,  et  son  pied 
foule  avec  colère  ce  qu’il  rencontre  devant  lui.  De 
temps  en  temps  il  s'écrie  : (>  im  bèrile  Lépidus  ! 
Et  il  menace  la  tête  de  l’oflicier  qui  a assassiné 
Pompée. 

ÉNOBARBI.S. 

Notre  belle  flotte  est  équipée. 

ÉROS. 

Elle  est  destitue  pour  l’Italie  contre  César.  D’au- 
tres nouvelles  : Domitius....  Mais  monseigneur 
vous  attend.  J’aurais  alû  vous  en  avertir  d’abord , 
et  remettre  mes  nouvelles  à un  autre  moment. 
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K.NOBAKBUS. 

Ce  sera  quelque  baj^teKe.  Mais  n’importe?  — 
Conduis-moi  vers  Antoine. 


ËROS. 

Venez , seigneur. 


( llf  sortMl.) 


8Ci:\E  VI. 

•ont  — LA  MlUOM  01  cioiO. 

ErnwDi  CÉSAR,  ÀCRlPPAoi  MÉCÉNE. 

CKSAR. 

Au  mépris  de  Home , voilà  ce  qu’.Vntoinc  a 
fait  dans  Aleiandric.  Il  a fait  plus  encore  ; écoule. 
Dans  la  place  publique , sur  une  tribune  d’argent, 
Cléopâtre  et  lui , as.sLs  sur  des  Irùnes  d’or,  se  sont 
montrés  a tous  les  regards.  A leurs  pieds  était 
assis  le  jeune  Césarion , un  enfant  qu'ils  appellent 
le  fils  de  mon  père  ; et  de  suite , après  lui  rangée , 
toute  la  race  illégitime , issue  depuis  de  leurs  dé- 
bauches. I.iii , il  a fait  don  de  l’Egypte  à sa  Cléo- 
pâtre, il  l’a  proclamée  reine  absolue  de  la  basse 
Syrie,  de  l’ile  de  Chypre  et  de  la  Libye. 

MitCfcNE. 

Quoi , aux  yeux  du  public  ? 

C.ÉSAII. 

Au  milieu  même  de  la  grande  place  où  le 
peuple  fait  tous  ses  exercices.  C’est  là  qu’il  a pro- 
clamé ses  enfans  rois  des  rois;  la  vaste  Médie,  le 
pays  des  Parthes  et  l’Arménie,  il  les  a donnés  à 
Alexandre  ; a P(oléméc,  il  lui  a assigné  la  Syrie, 
la  Cilicie  cl  la  l’bénicie.  Elle,  ce  jour- là,  parut 
en  public  vêtue  et  parée  comme  la  déesse  Isis; 
et  souvent  auparavant  elle  avait , dit-on , donné 
ses  audiences  sous  ce  fa.stueux  appareil. 

.VIÉCtNF.. 

Il  faut  que  Rome  soit  instruite  de  ces  excès. 

AGRIPPA. 

Rome , déjà  lasst'P  do  son  insolence , lui  retirera 
la  bonne  opinion  qu'elle  avait  conçue  de  lui. 

CÉSAR. 

Le  peuple  en  est  instruit , et  cependant  il  vient 
d’admettre  les  plaintes  d’Antoine  ! 

AGRIPPA. 

Qui  donc  accuse-t-il? 

1.  II. 


CÉSAR. 

César.  Il  se  plaint  de  ce  qu’ayant  dépouillé 
Pompée  de  la  Sicile,  je  l’ai  frustré  de  sa  part 
dans  celle  conquête;  il  s’autorise  de  ce  qn’il  m’a- 
vait prêté  quelques  vaisseaux  délabrés.  Enfin  ilsc 
montre  indigné  de  la  déposition  de  Lépidus,  et  de 
ce  que  j’arrête  ici  tous  ses  revenus. 

AGRIPPA. 

Seigneur,  il  faut  lui  répondre.  ••  ^ 

CÉS.AR. 

Je  l’ai  déjà  fait,  et  son  messager  est  reparti.  Je 
loi  mande  que  Lépidus  était  devenu  cruel , qu’il 
abusait  de  son  autorité,  et  qu’il  a mérité  d’être 
déposé.  Quant  à mes  conquêtes  .'je  lui  en  accorde 
une  portion;  mais,  en  retour,  je  lui  demande  ma 
part  dans  l’Arménie  et  les  antres  royaumes  qu’il 
a conquis. 

MÉCf:\K. 

Jamais  il  ne  vous  la  cédera. 

CÉSAR. 

Alors  je  ne  dois  |>as  lui  cétier,  moi,  celle  qu’il 
demande. 

(Entre  ÜcitTie.) 

- OCTAVIK. 

Salut,  César,  mon  sçigneur  ; salut,  très  cher 
César. 

CÉSAR. 

Qui , moi?  Devais-je  m’attendre  à nommer  ma 
soeur  femme  répudiée  ? 

OCTAME. 

Vous  ne  m’avez  point  donné  ce  nom,  et  vous 
n’en  avez  pas  sujet. 

CÉSAR. 

Pourquoi  donc  venez-vous  ainsi  me  surprendre 
par  ce  retour  imprévu  ? Vous  ne  revenez  point 
dans  l’état  qui  convient  à la  sœur  de  César:  l’é- 
pouse d’Antoine  devait  être  précédée  d’une  ar- 
mée ; son  retour  devait  être  annoncé  par  les  hen- 
nissemensdes  chevaux,  long-temps  avant  qu’elle 
parût  ; les  arbres  plantés  le  long  de  la  route  au- 
raient dû  être  chargés  de  peuple,  impatient  et 
fatigué  d’attendre  votre  passage  désiré  ; il  fallait 
que  la  poussière  élevée  sous  les  pas  de  votre  nom- 
breux cortège  montât  comme  un  nuage  vers  la 
voûte  des  cieux.  Mais  vous  rentrez  dans  Rome 
comme  une  simple  plébéienne , et  vous  avez  pré- 
venu les  honneurs  que  vous  eût  rendus  partout 
ma  tendresse.  A force  de  négliger  les  marques  de 
l'amitié,  on  en  perd  le  sentiment.  Nous  eussions 


e 
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vol(;  à TOIrc  rencontre  sur  mer  et  sur  terre,  et 
vous  eussiez  vu  notre  joie  fsire  croître  à chaque 
pas  l’éclat  de  votre  marche. 

OCTAVIE. 

Mon  bon  seigneur,  rien  ne  me  forçait  à ce 
retour  obscur  et  nwilcstc;  je  n’ai  fait  ([ue  suivre 
mon  libre  penchant.  Mon  seigneur,  Alarc  Antoine 
ayant  appris  ipic  vous  tous  pn'paricz  i la  guerre, 
a affligé  mon  oreille  de  cette  Ocheuse  nouvelle  ; 
et  moi  aussitôt  je  l’ai  prié  de  m’accorder  la  liberté 
de  revenir  vers  vous. 

CËSAII. 

Et  je  crois  qu’il  vous  l’a  accordée  sans  peine  : 
vous  étiez  un  obstacle  incommode  1 ses  débau- 
ches. 

OCTAVIE. 

N’en  jugez  pas  ainsi , mon  seigneur. 

CESAR. 

.l’ai  les  yeux  sur  lui , et  les  vents  m’apportent 
des  nouvelles  de  toutes  ses  démarches.  Savez- 
vous  où  il  est  maintenant? 

OCTAVIE. 

A Athènes , seigneur. 

CÉSAR. 

Non,  ma  sceur,  trop  indignement  outragée, 
r.li’opâtre  d’un  coup  d’o>il  l’a  rappelé  à ses  pieds. 

Il  a abandonné  son  empire  à une  prostituée , et 
maintenant  ils  s’occupent  tous  deux  à soulever 
contre  moi  tous  les  rois  de  la  terre.  Il  a rassem- 
blé Bocchus,  roi  de  la  Lvbie;  .Vrcliélaüs,  roi 
delà  Capitadoce;  Philadelphe,  roi  de  Paplda- 
gonie;  le  roi  de  Thrace,  Adallas;  Malchus, 
rôi  d’Arabie;  relui  de  Pont,  Ilérode  de  Judée; 
Mithridale,  roi  de  Comagéne;  Poléinon  et  Ainiii- 
tas,  rois  des  .tièdes  et  de  l.ycaonie,  et  une  foule 
d’antres  sceptres  que  je  passe  sons  silence. 

OCTAVIE.  j 

Hélas!  que  je  suis  malheureuse  d'étre  forcée  i 
de  déchirer  mon  ca'ur  pour  le  partager  entre  deux 
hommes  que  j’aime,  et  qui  sc  liaï.ssent  tous  deux  ! 

(.Lsar. 

Soy  ez  ici  la  bienvenue.  Vos  lettres  ont  retardé 
long-temps  notre  mpture  ; à la  lin  je  me  suis  * 
aperçu  à tpiel  point  vous  étiez  insultée,  et  com- 
bien une  plus  longue  iiégligmcc  devenait  dange- 
reuse pour  moi.  Consolez-vous;  soumettez-vous 
sans  trouble  à la  nécessité  de  ces  temps  orageux , 
qui  amènent  sur  votre  Itonlietir  ces  fécheux  nua- 


ges , et  lai.ssez  les  invariables  décrets  du  destin 
suivre  leur  cours , sans  vous  réfiandrc  en  gémis- 
semens  inutiles,  qui  ne  les  changeraient  pas. 
Rome  vous  leçoit  avec  joie  : rien  ne  m’est  plus 
cher  au  moudeque  vous,  ma  soeur...  Vous  avez 
été  indignement  trompée,  au  delà  de  tout  ce 
qu’oo  peut  imaginer,  et  les  puissans  dieux , pour 
vous  faire  justice , ont  choi-i  jxmr  ministres  de 
leur  vengeance  votre  frt'-re  et  ceux  qui  vous  ai- 
ment. (.onsolez-vons;  votre  retour  me  comble 
de  joie. 

ACRIPPA. 

ivovez  la  bienvenue , madame. 

MÉCÈNE. 

Soyez  la  bienvenue  , ma  chère  dame.  Il  n’est 
'point  de  coeur  dans  Rome  qui  ne  vous  aime  et  ne 
vous  plaigne.  L’adultère  Antoine , sans  frein  d.nns 
ses  désordres,  est  le  seul  qui  vous  retire  son 
amour,  pour  livrer  sa  piiis.sanee  aux  mains  d'uiiR 
misérable  qui  l'arme  contre  nous. 

OCTAVIE. 

Esl-il  bien  vrai , seigneur? 

CÉ.SAR. 

Rieu  n’est  plus  certain.  Vous  êtes  ht  bienvenue, 
ma  soeur.  Je  vous  prie,  ma  très  chère  sœur,  ne 
vous  lassez  jamais  de  U |ialieiice. 

(lit  turlent.) 


8CÈ\E  Vil, 

L»  CAI»  nu  tt  rkoHoxTOiu 

EiiirB.1  CLÉOPÂTRE  « ÉNOBARBl  .S. 

(XÉOPATRE, 

Tu  IUP  trouveras  toujours  dans  Ion  chemin  , 
n’eu  doute  pas. 

ÉXORARBfS. 

.'lais  pourquoi , madame?  Ouellc  raison... 

CLÉOPÂTRE. 

Tu  m’as  contredite  dans  mou  dessein  d’aller  à 
cette  guerre , et  tu  as  dit  (pie  ma  pri^'iice  y se- 
rait déplacée. 

ÉxonARRt's. 

Eh  hieu,  ai-je  tort,  ai-je  tort? 

CI.ÉOPATRE. 

N’esl-cc  pas  contre  moi  que  cette  guerre  est 
déclaréi'?  Poiirqiiiii  donc  n’v  serais-je  pas  en  per- 
sonne? 


k 
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ACTE  III,  SCENE  VII. 


ËNOBARBCS  à pan. 

Jp  sais  bien  ce  que  je  pourrais  répondre.  — Je 
pourrais  ««pondre  : Si  nous  roulions  aller  à la 
guerre  avec  les  chevaux  el  les  cavales , les  chevaux 
seraient  absolument  superflus;  car  les  cavales 
porteraient  chacune  un  soldat  et  un  cheval. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’est-cc  due  vous  dites  dites? 

ÉNOBAnnis. 

Je  disais  que  votre  présence  doit  nécessaire- 
ment embarrasser  .Antoine.  Elle  lui  ôtera  de  son 
courage , de  sa  tête , de  son  temps , toutes  choses 
dont  il  n’a  rien  à i>crdre  dans  cette  circonstince. 
On  le  raille  déjà  sur  sa  faiblesse,  et  l’on  dit  dans 
Rome  que  c'est  l’eunuque  l’hotin  el  vos  femmes 
qui  gouvernent  cette  guerre. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  Rome  s’abîme,  et  périssent  toutes  les 
langues  (|ui  nous  calomnient  ! Je  porte  ma  part  du 
fardeau  dans  cette  guerre,  et  en  qualité  de  sou- 
veraine de  mes  états,  je  dois  y remplir  le  rôle 
d’un  roi...  Ne  me  réplique  pas.  je  ne  resterai 
point  ici  dans  l’inaction. 

ÉXOBARBIS. 

Je  me  tais,  madame.  — Voici  l'empereur. 

(Enlrenl  Antoiop  ef  CtnlJln».) 

ANTOINE. 

N’est-il  pas  étrange,  Canidius,  que  César  ait 
pu , de  Tarenle  et  de  Blinde , traverser  si  rapi- 
dement la  mer  d’Ionie,  et  enq)orter  Toryue? 
Vous  savez  cette  nouvelle,  lielle  reine? 

CLÉOP.VrRE. 

La  diligence  n'est  jamais  plus  admirée  que  par 
les  paresseux. 

AXTOIXE. 

Bonne  satire  de  notre  indolence,  et  qui  ferait 
honneur  au  plus  brave  guerrier.  — Canidius , nous 
combattrons  sur  mer. 

CLÉOPA  rRP;. 

Oui , sur  mer. 

CANimt.s. 

Pourquoi  monseigneur  a-t-il  ce  projet? 

ANTOINE. 

Parce  que  César  ose  nous  y provoejuer. 

ÉNORARmS. 

Et  ne  l’avez-x  ous  pas  aussi  défié  à un  combat 
singulier? 

CANIDILS. 

Oui , et  vous  lui  ave*  encore  offert  le  combat  à 


Pharsale,  où  César  vainquit  Pompée;  mais  toutes 
les  propositions  qiii  ne  servent  pas  à son  avantage, 
il  les  rejette  sans  scrupule.  Vous  devriez  l’imiter. 

É.NOBARBIÎS. 

Vos  vaisseaux  sont  mal  équipés,  vos  mateloLs 
ne  sont  que  des  muletiers , des  moissonneurs , une 
troupe  d’hommes  sans  expérience.  levée  à la  hâte 
et  par  contrainte.  La  flotte  de  César  est  montée 
|>ar  des  marins  qui  ont  combattu  Pompée  ; leurs 
vaisseaux  sont  légers,  les  vôtres  sont  lourds  ; il 
n’y  a pour  vous  aucun  déslwnneur  à refaser  le 
combat  sur  mer,  dés  que  vous  êtes  prêt  â l’atta- 
quer sur  terre. 

A.NTOINï. 

Sur  mer,  sur  mer. 

É.\OBARBT,S. 

Très  digne  seigneur,  vous  perde»  j)ar  là  tout  le 
fruit  de  la  suprême  expérience  que  vous  avez  sur 
terre;  vous  démembrez  votre  armée,  qui  en 
grande  partie  est  composée  d’une  infanterie 
aguerrie  ; vous  laissez  sans  emploi  votre  habileté 
si  justement  renommée;  et.  abandonnant  le  parti 
qui  vous  promet  un  succès  assuré,  vous  vous 
exposez  sans  nécessité  au  caprice  du  hasard. 

ANTOINE. 

Je  veux  combattre  sur  mer. 

CLÉOPÂTRE. 

J’ai  soixante  vaisseaux  ; César  n’en  a pas  de 
meilleurs. 

ANTOl.NE. 

Nous  brûlerons  le  surplus  de  ma  flotte;  et  avec 
les  autres  vaisseaux  renforcés  en  équipage , nous 
battrons  Ct«sar,  s’il  ose  s’avancer  vers  le  pro- 
montoire d Actium.  Si  la  fortune  nous  trahit , 
nous  pourrons  aller  prendre  notre  revanche  sur 
terre.  (Emrr  un  mruigur.)  Ton  mcssage? 

Ij;  MESSAGER. 

La  nouvelle  est  certaine , monseigneur  : César 
a pris  Toryne. 

ANTOLNE. 

Est -ce  qu'il  a pu  s’y  trouver  en  personne  ?teia 
est  inqxissible.  Il  est  même  étrange  que  son  armée 
y soit  arrivée.  — Canidius"  tu  commanderas  .sur 
terre  «os  dix-neuf  légions  et  nos  douze  mille 
chevaux;  nous,  nous  allons  à notre  flotte.  Allons, 
parlons,  ma  Thétis.  'Euir.  uafoUai.)  QuÇ*veux-iu, 
brave  soldat  ? _ 


f- 
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ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


LE  SOLDAT. 

O noble  empereur,  ne  combattez  point  sur 
mer;  ne  confiez  point  votre  fortune  à des  plan- 
ches pourries.  Est-ce  que  vous  vous  défiez  de 
cette  épée , et  de  ces  blessures  qui  me  couvrent  î 
Laissez  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  l’art  de 
nager  comme  des  oisons:  nous,  Romains,  noos 
sommes  faits  pour  combattre  de  pied  ferme,  pour 
vaincre  sur  terre. 

ANTOINE. 

Allons,  allons,  partons. 

( AntoiiH*,  Cli<opàire  fl  forieai. 

LE  SOLDAT. 

Par  Hercule , j’ai  raison , je  pense. 

EVMDtl.S. 

Oui , soldat  ; mais  mainteuant  la  raison  n’a  plus 
aucun  empire  sur  notre  général  : notre  ritef  se 
laisse  conduire  eu  enfant  ; ce  sont  des  femmes 
qui  nous  commandent. 

LE  SOLDAT. 

Vous  êtes  sur  terre  à la  tête  des  légions  et  de 
la  cavalerie,  n’est-cc  pas? 

r.A.MDlL'S. 

Marcus  Octavius,  Marcus  Justeius,  Pubbcola 
et  Cælius  sont  pour  la  mer.  Nous,  nous  restons 
sur  terre.  — Celte  diligence  de  César  est  éton- 
nante ! 

LE  SOLDAT. 

Bien  avant  son  départ  de  Rome,  son  armée 
marchait  par  légers  dêtachemens , qui  ont  ainsi 
trompé  nos  espions. 

CA.NIDIIS. 

Quel  est  son  lieutenant , le  savez-vous? 

IX  SOLDAT. 

On  l’appelle  Taurus. 

(;a.mdils. 

Je  connais  bien  l’homme. 

( Eniff  un  otfftMgrr.) 

LE  MESSAGER. 

L’empereur  demande  Canidiiis. 

CAMDIIS. 

Le  temps  est  gros  d’évênemens,  et  enfante  à 
chaque  minute. 

^ (11*  lorlftii.) 


scKNE  vnr. 

LK  niai  Kuaaotr.  vni  fLAiat. 

Enlrem  CÉSAR,  TAURUS,  cl«  OFFICIERS,  «ic. 

CÉSAR. 

Taurus! 

TALRLS. 

Monseigneur. 

CÉS.AR. 

N’agis  point  sur  terre.  Reste  tranquille , et  ne 
provoque  pas  le  combat  que  raffairc  ne  soit  dé- 
cidée sur  mer.  Ne  pa.sse  pas  ces  ordres  : notre 
fortune  en  dépend. 

(lia  sortfRt.} 

( Kniraai  Aniolo*  et  Énobarbne.) 

A^TOI^E. 

Plaçons  nos  escadrons  de  ce  côté  de  la  mon- 
tagne, en  face  de  l’armée  de  César.  De  ce  poste 
nous  pourrons  découvrir  le  nombre  de  scs  vais- 
seaux , et  agir  en  conséquence. 

(lU  •OrlfQt.) 

(CmMi»  iriTerM  I.  ihrllr.  d u.  cdlé  arw  m Idfiom  d.  ttn-.. 

« T.«rü>,  de  CÀtT.  de  l'eulre  edid.  ane  le.  aieaiiea  1 

dèi  qu'iU  UDI  paeade,  oa  eslead  le  brail  d'an  eombat  naval. 

Alarme.  Eaire  Énobarbna.) 

É.NOBARRIS. 

Tout  est  perdu , tout  est  perdu.  Je  n’en  puis 
voir  davantage.  L’Antouias,  le  vaisseau  amiral  de 
la  flotte  égyptienne,  tourne  ses  voiles,  et  fuit  avec 
leurs  soixante  vaisseaux.  L’horreur  de  cette  vue  a 
foudroyé  mes  yeux. 

Kntre  Setras.) 

SC.ARIS, 

Dieux  et  déesses,  et  tout  ce  qu’il  y a de  puis- 
sances dans  l’Olympe 

ÉNOBARBl'S. 

Quel  est  le  sujet  de  ce  lrans|Miri? 

SCVRIS. 

Le  plus  beau  tiers  de  l’univers  est  perdu  par 
la  plus  déplorable  ignorance  : nous  pouvons  dire 
adieu  aux  royaumes  et  aux  provinces. 

ÉNOBARBLS. 

Quelle  est  la  situation  actuelle  du  combat? 

SCARIS. 

De  notre  côté , c’est  un  vrai  champ  de  peste , 
où  la  mort  est  inévitable.  Cette  infime  prostituée 
‘l’Egypie,  que  la  lèpre  saisisse  ! an  fort  de  l’action. 
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ACTE  m,  SCÈNE  IX. 


lonqae  l'avantage  flottait  entre  les  deux  partis , 
nu  plutôt  peucluit  drji  du  nôtre , je  ne  sais  quelle 
terreur  panique  vint  à la  piquer,  comme  le  taon 
fait  la  génisse  dans  les  ardeurs  du  solstice  ; elle  fait 
hausser  les  voiles  et  fuit. 

• ÉSOBARms. 

■t’en  ai  été  témoin , et  mes  yeux,  flétris  parce 
spectacle,  n’ont  pu  en  soutenir  plus  long- temps 
la  vue. 

SCARl  S. 

A |)eine  a-t-elle  cinglé , fuyant , qn'Antoine , 
victime  trop  illustre  du  charme  qui  l'cnchaluc  à 
cette  enchanteresse , déploie  les  ailes  de  son  vais- 
seau, et  comme  un  insensé,  il  abandonne  le  com- 
bat au  fort  de  la  mêlée,  et  fuit  sur  sa  trace.  Je 
n’ai  jamais  vu  faute  si  lionteuse.  Jamais  l’expé- 
rience , la  liravoure  et  l’InHineor  ne  se  sont  aussi 
indignement  trahis. 

ÉNOBARBIS. 

O malheur,  malheur! 

'Datrt  Canldtui.) 

CAMDILS. 

Notre  fortune  sur  mer  est  aux  abois,  et  s'abîme 
de  la  manière  la  plus  lamentable.  Si  notre  général 
s’était  souvenu  de  ce  qu'il  fut  jadis,  tout  allait  à 
merveille.  O l’insensé , il  nous  a dénué  lâchement 
l’exemple  de  la  fuite  ! 

KNORARBIS. 

Oui , les  choses  en  sont  à ce  point  1 En  ce  cas , 
bonsoir,  adieu. 

f.AMDIl’S. 

Ils  fuient  vers  le  Péloponèse. 

SCARUS. 

Ils  le  peuvent  aisément  ; et  j’irai  aussi  attendre 
là  l’événement. 

CANIDILS. 

Je  vais  me  rendre  à César  avec  mes  légions  et 
nui  cavalerie  ; déjà  six  rois  m’ont  montré  l’exem- 
ple de  la  soumission. 

ÉNOBARBI'S. 

Moi , je  veux  suivre  encore  la  fortune  chance- 
lante d’Antoine,  quoique  la  prudence  me  conseille 
le  contraire. 


8CE?fE  IX. 

LK  PALAU  e'ALCIANIvIklI. 

Lntrpnt  ANIOIN  K,  «ver  ICKOS  et  «ftrci  «uivann 
ANTOINE. 

Écoute , Éros.  La  terre  ne  veut  p!ns  être  foulée 
sous  mes  pas.  Elle  a honte  de  nie  poiXer.  — Ap- 
prochez, mes  amis.  Je  nie  suis  trop  attardé  dtns 
cet  univei-s,  et  j’ai  jierdu  ma  route  pour  jamais. 
— Il  me  reste  un  vaisseau  chargé  d’or.  Je  vous  en 
fais  don  ; partagez-le  entre  vous.  Fuy  ez,  et  allez 
faire  votre  paix  avec  César. 

TOLS. 

Fuir?  Non  («s  nous. 

antoim:. 

Eli  ! j'ai  fui  moi-méiBC , et  les  lâches  ont  appiis 
de  moi  à montrer  leur  dus  à l’eimemi.  Amis , 
quittez-moi.  Je  me  suis  déterminé  à suivre  un 
parti  où  je  ii’ai  plus  liesoiu  de  vous.  Allez.  Mon 
trésor  est  à l'entrée  du  |iorl  ; prenez-le.  — Oli  ! 
j’ai  fui  sur  les  Irtfces  d’un  objet  que  je  rougis 
maintenant  d’envisager!  Tous  mes  cheveux  se 
hérissent  d'horreur  et  de  houle  : mes  cheveux 
gris,  symptôme  de  l'âge  et  de  la  raison  , me  re- 
prochent ma  témérité  ; et  mes  cheveux  bruns . 
restes  de  ma  jeunesse , me  reprochent  ma  pour 
et  ma  lâcheté. — Mes  amis  , qiiitlez-moi  ; je  vous 
donnerai  des  lettres  de  recommandalioil , et  des 
amis  qui  vous  faciliteront  l'accès  aupri-s  de  (àisar. 
Je  vous  en  conjure,  ta-  vous  affligez  point  ; ne 
me  parlez  |vas  de  rester  aiipW's  de  moi.  Saisissez 
le  |varli  que  mon  désespoir  vous  cric  d'embrasser. 
Abandonnez  sans  répugnance  ceux  tpii  s'aliandolL 
neiit  eux-méiiies.  Allons,  descendez  au  rivage. 
Je  vais  dans  un  instant  vous  mettre  en  possession 
de  mon  In'-sor  et  de  mon  vaisseau.  — Laissez-nioi, 
je  vous  l>rie , un  moment.  — Je  vous  en  con- 
jure , laissez-moi  ; allons,  partez , je  vous  en  prie, 
car  j'ai  |ierdu  le  droit  de  vous  commander;  cédez 
donc  à ma  prière. — Je  vous  rejoins  dans  un  nio- 
nieiit. 

CEdirptil  ÊrrML  Pi  Ci“<>pâ(re  moIpiiup  far  CharmiaRp  H 

.Madâme,  daignez  approcher  ; venez  le  consoler. 

IRAS. 

Consolez-lc , clière  reine. 
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ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


CnARMIAJ.-E, 

Eb  bien  ! api-cs?  Quoi? 

CUiOPATHE. 

Laisscz-moi  m’asseoir.  O Junou! 

ANTOIÎiE. 

Non , non , non , non , non. 

ÉROS. 

Seigneur,  voyez-Ia  près  de  vous. 

ANTOINE. 

Oh  ! loin , loin , loin. 

* r.lIARMIANE. 

Madame. 

IRA.S. 

!Madanie , chère  souveraine. 

ÉRO.S. 

.Seigneur,  seigneur! 

ANTOINE. 

oh!  oui,  mon  souverain,  oui,  vraimenl. — 11 
Aenait  à Philippes  son  èixie  la  jKiinte  en  l’air, 
comme  un  danseur,  tandis  que  je  frappais  le 
brave  et  ride  Cassius , et  ce  fut  moi  qui  donnai  la 
mort  au  frénétique  Brutiis  (1).  I.ui,  il  ne  s’adres- 
sait qu’aux  lieutenans,  et  n’avait  aucune  expé- 
rience des  grands  exploits  de  l'a  guerre  ; et  aiijour- 
d’ht’i.... — N’importe. 

IXÉOPATRE. 

Ah  ! ne  le  quittez  pas. 

ÜRO.S. 

La  reine,  monseigneur,  la  reine. 

tRA.S. 

Avancez  vers  lui , madame.  Parlez-lui.  Il  est 
hors  de  lui  ; il  est  accablé  de  sa  honte. 

CLEOPATRE. 

Mltÿis , soutenez-moi  donc.  — Oh  ! 
tnos. 

Très  noble  seigneur,  levez-vuus  : la  reine  s’ai>- 
prochc  ; sa  tète  est  penchée , et  la  mort  va  la  sai- 
sir, si  un  mot  de  votre  liouche  ne  la  console  et  ne 
la  rappelle  à la  vie. 

ANTOINE. 

.l’ai  porté  un  coup  mortel  à ma  réputation,  oh  ! 
le  coup  le  plus  lürhe... 

ÉROS. 

Seigneur,  la  reine.... 

(1)  C'est  ainsi  que  le  dêbauehé  Antoine  traitait  le  su* 
blime  patriotisme  de  Brut  us. 

WAfiirilTOSI. 


ANTOINT. 

O Égyptienne,  où  m’as-Ui  réduit?  Vois,  je 
cherche  à dérober  mon  ignominie  même  i tes 
regards,  en  voyant  tout  ce  que  j’avais  amassé  de 
gloire,  tout  ce  que  j’ai  laissé  derrière  moi  de  sol- 
dats et  de  vaisseaux , honteusement  perdu  et  dé- 
truit! 

CLEOPATRE. 

Oh  ! monseigneur,  monseigneur  ; pardonnez  à 
mes  timides  vaisseaux  ; j’étais  loin  de  prévoir  que 
vous  alliez  me  suivre. 

ANTOLNE. 

O fatale  Egyptienne , tu  savais  trop  bien  que 
mon  coeur  était  inséparablement  attaché  à ton 
vaisseau , et  qu’en  fuyant , tu  m’entraînais  avec 
loi.  Tu  connais  ton  empire  absolu  sur  mon  ame, 
et  tu  savais  qu’un  signal  de  tes  yeux  m’eât  fait 
dé-soliéir  aux  dieux  mêmes. 

CLÉOPÂTRE. 

oh!  |>ardoniU’Z-moi ! 

ANTOINE. 

.Me  voilà  réduit  maintenant  à envoyer  d’hum- 
bles propositions  à ce  jeune  apprenti.  Il  faut  que 
je  supplie , que  je  rampe  dans  tous  les  détouis 
de  la  liassesse  ; moi  (pii  gouveniais  en  me  jouant 
la  moitié  de  l’univers,  qui  créais  et  anéantissais, 
à mon  gré , les  fortunes  du  genre  humain!  Tu  sa- 
vais trop  à quel  point  tu  avais  conquis  et  asservi 
mon  ame , et  que  mon  épée,  lâche  esclave  de  ma 
passion , obéirait  en  tout  à ses  caprices. 

CLÉOPÂTRE. 

Pardon , |xardon. 

ANTOINE. 

Ah!  lie  pleure  pas;  une  seule  de  tes  larmes 
vaut  tout  ce  que  j’ai  jamais  pu  gagner  ou  perdre  : 
embrasse-moi.  Ah!  dans  ce  baiser,  tu  m’as  tout 
rendu.  — J’ai  envojé  Euphrouius  vcrelui.  — 
Est-il  de  retour?  — .Ma  bieu-aiméc,  je  me  sens 
abattu,  .l’ai  besoin  d’une  roupc  de  vin;  entrons, 
et  prenons  quelques  alimens.  — I.a  fortune  sait 
que,  plus  elle  me  menace , et  plus  je  la  brave. 

torteiu. } 
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SCÈNE  X. 

i.l  CAlir  el  CIIAK  IN  EOVME. 

• tn.rci.1  CÉSAU,  AGRIPPA,  DOLABELLA, 
TIIYRÉCS  « aulre«. 

CÉSAH. 

Qu’on  fasse  entrer  l’envoyé  d'Antoine.  Le  con- 
naissez-vous? 

DOLABELLA. 

César,  c’est  son  mailrc  d’école  (1);  jugez  de 
la  déplorable  disette  où  il  est  réduit,  puisqu’U 
vous  députe  un  si  iiiinre  personnage  , lui  qui,  il 
y a quelques  mois , avait  tant  de  rois  pour  am- 
Itassadeurs. 

* ( Intro  le  dt^pttv  d’Aatoige.  ) 

CÉÜAB. 

Approche  et  parle. 

LE  DÉPITE. 

Tel  que  je  suis.  César , lu  vois  en  moi  le  dé- 
puté d’.tntoiiie.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  j’é- 
tais aussi  utile  à ses  desseins  que  l’est  au  vaste 
Océan  la  goutte  de  rosée  suspendue  sur  la  feuille 
du  myrte. 

CÉSAB. 

A la  bonne  heure,  remplis  ta  commission. 

LE  DÉPETli. 

Il  salue  en  toi  le  maître  de  sa  destinée,  et  de- 
mande qu’il  lui  suit  permis  de  vivre  en  Egypte. 
Si  tu  lui  refuses  celte  proposition.il  borne  sa  re- 
quête à te  prier  de  le  laisser  respirer  entre  la  terre 
et  le  ciel,  en  simple  citoyen,  dans  Athènes.  Voilà 
pour  ce  qui  le  regarde.— Quant  à Cléopâtre,  elle 
rend  hommage  à la  grandeur  ; 'elle  se  soumet  à 
ta  paissance.  Et  le  diadème  des  Ptolémées,  qui 
maintenant  est  assujéti  à la  volonté  suprême,  elle 
le  le  demande  pour  ses  enfans. 

CÉSAR. 

Pour  Antoine,  je  n’éfoule  point  sa  requête. — 
Quant  à la  reine , je  ne  lui  refuse  |»int  ni  de 
l’entendre,  ni  de  la  satisfaire;  mais  c’est  à cou- 
diljon  qu’elle  chassera  del’Egypteson  amant, qui 
est  perdu  sans  re.ssource,  ou  qu’elle  lui  élera  la 
vie.  Si  elle  m’obéit  en  ce  point,  sa  prière  ne  sera 
IKiint  rebutée.  Annonce  à tous  deux  ma  ré[M)use. 

Son  nom  était  Eiiphronios. 


LE  DÉPLIÉ. 

Que  la  fortune  continue  de  te  suivre  ! 

t;ÉSAR. 

Kscortez-le  au  travers  de  mou  camp.  ( Le  aspaié 
Suri.  ) (A  Thyréai, ) Voici  le  tuoment  d’essayer  ton 
éloquence  ; pars , détache  Cléopâtre  des  intérêts 
d’Antoine  : prodigue  les  offres,  et  proniels-Iui 
en  mon  nom  et  à ton  gré  tout  ce  qu’elle  te  de- 
mandera. Les  femmes , au  sein  même  de  la  pros- 
|)érité,  ne  sont  pas  difficiles  à séduire;  mais  le  l>c- 
soin  et  l’infonunc  rendraient  parjure  la  plus  vierge 
des  vestales.  Emploie  toutes  les  ressonrees  de  tou 
art,  Thyréus;  et  si  tu  réussis,  fixe  toi-méme  la 
récompense.  Ta  volonté  sera  obéie  comme  une 
loi. 

THïRÉLS. 

César,  je  vais  exécuter  vos  ordres. 

CÉSAR. 

Observe  coiument  Antoine  soutient  son  mal- 
heur; étudie  ses  actions,  ses  niouvemcns,  et  me 
rapporte  tes  conjectures  sur  ce  que  tu  jugeras 
qu’ils  annoncent. 

THÏRÉIS. 

César,  je  le  ferai. 

( III  ioT(«n(.) 


SCLAE  XL 

L8  PAIAI*  D'ALBXANDa». 

Eatreni  CL  ÈOPATRE,  KVOBARBUS,  CIIAR- 
iUIANE  « IRAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Ah!  cher  ÉnolMrbu.s,  quel  parti  prendre? 

Ê.NORARBIS. 

Boire,  et  mourir  (1). 

CLEOPATRE. 

Est-ce  Antoine  ou  moi,  qu’il  faut  aecnserdc 
notre'  défaite? 

ÉNOIIARIUS. 

Antoine  seul;  lui  qui  permet  à s<<s  liassions  de 
maîtriser  sa  raison.  Eh  ! qu’importe  que  vous  ayez 

(t)  L'anrienue  leçon  , dit  Lrtourucnr,  dons  une  note , 
était  think.anddir  rênéchissurlafolio,  etiiiciirs.D'au- 
■Ires , ajoute-t-il . préfèrent  rein*  . and  die  ; ferme  les 
yeuv . cl  meurs.  I.a  leçon  (|u'il  a adoptée  est  celle  du 
Sliak.spcare  de  llanmert  Oxford . 17U,  U lol.  in-t  avec 
ligures).  Il  Li  préfère,  et  don  le  |>our  raison  qu'il  suppose 
(|ii  elle  peut  être  une  allusnm  a la  fameuse  socièlé  i|u'iii- 
siituéient  .Antoine et Ctéopàtrc après  ladéfaited'Arliuni. 
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fui  effrayée  par  l’borreur  d'an  combat  sanglant, 
où  la  terreur  passait  aliemalirmient  d’une  flotte 
à l'autre?  Pourquoi  vous  a-t-jl  suivie?  Ce  n'était 
pas  là  le  moment  de  sacrifier  aux  accès  de  sa  pas- 
sion les  devoirs  et  l’honneur  d'un  général , lors- 
qu’une  moitié  de  l’univers  combattait  l'autre,  et 
qu'il  était,  lui,  le  sujet  de  cette  grande  querelle. 
Ce  fut  une  honte  égale  à sa  perte,  d'aller  suivre 
vos  pavillons  fuyans  et  d'abandonner  sa  flotte, 
étuimée  de  se  voir  sans  chef. 

(XÉOPATItK. 

Silence,  je  te  prie. 

( Enirrnt  AatoiM  M ) 

ANTOINE. 

Et  c'est  là  sa  réponse? 

li  DÉPITÉ. 

Oui,  monseigneur. 

ASTOtXE.  I 

Ainsi , la  reine  sera  bien  accueillie  si  elle  veut 
me  sacrifier? 

LE  DÉPITÉ. 

C'est  ce  qu’il  dit. 

ANTOINE. 

•le  veux  l'en  instruire.  — Envoyez  au  jeune 
<;ésar  celle  tète  déjà  semée  de  cheveux  blancs, 
et  il  est  prêt  à combler  vos  désirs,  et  à vous 
prodiguer  des  royaumes. 

liLÉOPATIIE. 

V otre  tête . monseigneur  ! 

ANTOINE. 

Iteluiirue  vers  lui.  Dis  - lui  que  les  roses  de  la 
jeunesse  colorent  ses  jones , que  l’univers  attend 
de  lui  plus  que  des  actions  ordinaires  ; dis-lui 
qu'il  serait  |>ossible  que  son  or,  ses  vaisseaux,  ses 
légions  appartinssent  à on  lâche;  que  des  géné- 
raux subalternes  peuvent  prospérer  sous  un  en- 
fant novice , aussi  bien  que  sous  les  ordres  de 
César;  mais  que  j’ose  le  défier  de  venir,  mettant 
à l’écart  l’inégalité  de  nos  fortunes , se  mesurer 
avec  moi,  qui  suis  déjà  sur  le  déclin  de  l'àge , fer 
contre  fer,  et  seul  à seul.  Voilà  ce  que  je  vais  lui 
écrire.  ( Au  dépôts.  ) Suis-moi. 

( Il  ffort  ) 

ÉNon.\nnis. 

Oui,  en  effet,  cela  est  vrai.semblable,  que  CUi- 
sar , entouré  d’une  année  victorieuse,  ira,  re- 
nonçant à ses  avantages  et  à son  bonlienr,  se  don- 
ner en  spt'Clacle  contre  un  sjiadassin  ! — .le  vois 
bien  <jue  les  jugemenS  «les  hommes  se  ressentent 


de  leur  fortune , et  que  les  événemeus  leur  font 
épronver  dans  leur  amc  les  mêmes  révolutions 
que  dans  leur  fortune.  Que  lui , qui  a du  sens  et 
de  l’expérience , se  repaisse  du  chimérique  espoir 
que  César , au  sein  de  l’abondance  et  de  la  pros- 
périté , viendra  se  compromettre  avec  son  dénû- 
ment  et  son  désespoir!  O César,  tu  as  aussi 
vaincu  sa  raison  ! 

( tnire  va  etrlave.  ) 

i.’escï.ave. 

Voici  un  envoyé  de  César. 

CLÉOPÂTRE. 

(juoi?  pas  plus  de  cérémonies?  — Vous  le 
voyez , mes  femmes , comme  on  dédaigne , épa- 
nouie, la  rose  dont  le  l.'ootou  se  voyait  adorer 
à genoux...  Qu’il  entre. 

ÉNODARRL'S , A p*rt. 

vies  scrupules  d’honneur  et  moi  nous  com- 
mençons enfin  à nous  arranger  ensemble.  Qui 
délibère  et  combat  contre  sa  conscience  est  déjà 
vaincu.  Cependaut  celui  qui  a U constaiKO  de 
suivre  un  maître  précipité  dans  l’infortanc , est 
le  vainqiienr  du  vainqueur  de  son  maître,  et  s'as- 
sure une  place  honorable  dans  l’histoire. 

( Eatr«  Thjrévi.) 

* tTÉOPATRE. 

Que  veut  César  î 

TltYRÉlS. 

Voulez-vous  venir  à l’écart , et  vous  allez  l'ap- 
prendre? 

CI.ÉOPATRK. 

Tu  ne  vois  ici  que  nies  amis  : parle  baitii- 
ment. 

TnïRÉlS. 

Mais  peut-être  sont-ils  aussi  les  amis  d'An- 
toine. 

É.NOBARRL.S. 

Il  aurait  besoin  d’avoir  autant  d’amis  qu’en  a 
César,  sans  quoi  nous  lui  sommes  fort  inutiles. 
S’il  plaisait  à César , Antoine  volerait  an  devant 
de  son  amitié  ; et  nous , nous  sommes  tout  prêts 
à devenir  les  amis  de  son  ami , j’entends  de  Cé- 
sar. 

THÏREIS. 

Allons,  je  vais  parier.  — Illustre  relue.  César 
t'eviiortc  à ne  pas  tant  arrêter  tes  pensées  sur 
la  situation  présente , et  à te  souvenir  qu’il  est 
Ci'-sar. 

CLEOPATRE. 

Toursuis.  — l.’i'st  agir  loialemciri. 
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THYRÉliS. 

Il  sait  que  tous  restez  attacb<^  à Antoine 
moins  par  amour  que  par  crainte. 

CLtOPATRE. 

Oh! 

THAHÉIS. 

Aussi  sa  pitié  plaint  les  atteintes  portées  à vo- 
tre honneur , et  il  les  regarde  comme  un  mal- 
heur de  la  nécessité , que  vous  ne  méritez  pas. 

CLÉOPÂTRE. 

César  est  un  dieu  qui  sait  démélcr  la  vériK. 
Mon  honneur  n’a  point  cédé  par  choix , il  a été 
conquis  par  la  force. 

ÉNOBABRLS  ■ p*rt. 

Pour  m’assurer  de  ce  fait , je  le  demanderai  A 
.Antoine.  — O Antoine  ! Antoine  ! Te  voilà  comme 
un  vaisseau  criblé  de  toutes  parts;  il  faut  t’aban- 
donner à ton  naufrage  : ta  plus  tendre  amie  te 
délaisse. 

( Éflobirbua  «ort.  ) 

TIlYRÉfS. 

Me  chargerez-vous  de  votre  requête  pour  César  î 
Ses  VŒUX  sont  qu’on  lui  demande  des  grâces , afin 
qu'il  ait  le  plaisir  de  donner.  Il  serait  satisfait  si 
vous  vous  faisiez  de  sa  fortune  un  appui  pour 
étayer  la  vôtre.  Mais  ce  qui  enflammerait  encore 
plus  son  zèle  pour  vous,  ce  serait  d’apprendre  de 
moi  que  vous  avez  quitté  Antoine,  et  que  vous 
vous  réfugiez  sous  l’abri  de  sa  puissance  : il  est 
maître  de  l’univers. 

CLÉOPÂTRE. 

Quel  est  votre  nom? 

TIlYRÉt.S. 

Mon  nom  est  Thyréus. 

CLÉOPÂTRE. 

Gracieux  messager,  porte  au  grand  César  cette 
ré|)onse  : Ois  à ton  maître  que  je  baise,  dans  la 
tienne , sa  main  victorieuse  ; que  je  suis  prête  à 
déposer  ma  couronne  à ses  pieds,  et  à lui  rendre 
hommage  à genoux.  Dis -lui  que  j'attends  que  sa 
voix  souveraine , à qui  tout  obéit , prononce  sur 
les  destins  de  l’Égypte. 

THÏRÉUS. 

Vous  prenez  le  parti  le  plus  honorable  pour 
vous.  ()uand  b prudence  et  la  fortune  sont  aux 
prises,  si  la  première  n’ose  que  ce  qu’elle  peut, 
nul  Itasard  ne  |>eiit  b frustrer  du  succè-s.  — Ac- 
cordez-inoi  b faveur  de  déposer  mon  hommage 
sur  votre  auguste  main. 


(XÉOPATRE. 

Plus  d’une  fuis  le  père  de  votre  César,  pour  se 
délasser  de  ses  projets  de  conquêtes,  pressa  de 
ses  lèvres  cette  faible  main , et  b couvrit  d’une 
pluie  de  baisers. 

( Rpalra nt  ADloise  et  ÉDotarbvs.  ) 

ANTOINE. 

Ues  faveurs!...  par  Jupiter  tonnant!...  Qui 
es-tu,  misérable? 

TIIVRÉL.S. 

Un  homme  qui  exécute  les  ordres  do  plus  puis- 
sant des  humains  et  du  maître  le  plus  digne  d’étre 
obéi. 

ÉNOBARBl’S. 

Tu  seras  fouetté. 

ANTOINE. 

Approchez  ici.  — Ah,  milan!  — Dieux  et 
diables  ! — L’autorité  s’évanouit  autour  de  moi. 
Naguère  an  seul  son  de  ma  voix , les  rois  se  pres- 
saient l’un  sur  l’autre,  comme  des  écoliers  dans 
une  rixe , et  volaient  à moi  en  répondant  : f'os 
ordrr4 ,-ieigneur?  Êtes-vous  sourds?  Je  suis 
encore  Antoine...  SaisLssez-moi  cet  insolent  et 
chitiez-le  sans  pitié. 

( D«i  mtUtm  ealrvBt.  ) 

£NOBARBU8a 

Il  vaut  mieux  se  jouer  à un  jeune  lionceau  qu’à 
un  vieux  lion  mourant. 

ANTOINE. 

Lune  et  étoiles! — Qu’il  soit  fustigé. — Fussent- 
ils  vingt  des  plus  poissans  tributaires  qui  rendent 
hommage  à César,  si  je  les  surprenais  ayant  l’in- 
solence de  baiser  b main  de  cette...  (Xmiment  b 
nommerai-je  aujourd’hui?  Jadis,  c’était  Cléopâtre. 
EKbves,  point  de  relâche  jusqu’à  ce  que  vous  le 
voyez,  le  visage  défiguré  par  la  douleur,  vous  de- 
mander à grands  cris  miséricorde.  Qu’on  l’entrai  ne. 

THYRËL'S. 

Marc  Antoine 

ANTOINT. 

Qu’on  l’entraîne  d’ici  ; et  quand  il  aura  subi 
son  châtiment , qu’ou  le  ramène  à nies  yeux.  — 
Ot  agent  de  César  Ini  remportera  un  message  de 
notre  part.  ( on  eaairàe  TSyn»,.  ) Vos  charmes  étaient 
à moitié  flétris  avant  que  je  vous  connusse.  — 
Ah!  faut  il  que  j’aie  bissé  dans  Rome  ma  cou- 
che solitaire,  et  étoullé  dans  le'néant  une  pos- 
térité légitime , que  m’eût  donnée  h plus  ver- 
tueuse des  é|)ouscs,  pour  me  voir  ici  indigne- 
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ANTOINE  KX  CXKOPATIIE. 


mcnl  Ironipé  |iar  une  coquette , dont  les  regards 
lascifs  meudieiit  la  volupté? 

CI.ÉOPATni;. 

Mon  l)on  seigneur... 

aytoim;. 

Vous  fûtes  toujours  pcriide.  — O malheur! 
quand  l’â;;e  nous  endurcit  dans  nos  penchans  dé- 
pravé.s.  les  justes  dieux  nous  ferment  les  yeux 
sur  notre  opprobre  et  aveuglent  notre  raison  ; 
nous  adorons  nos  erreurs , nous  nous  eufonyons 
en  riant  dans  rignominic. 

“ r.liOP.ATRE. 

Dieux  ! Antoine  en  vient-il  à ces  eniportemens? 
AATOIAE. 

•le  vous  ai  trouvée  languissante  et  épuisée  par 
les  ardeurs  de  César.  Coéius  l’ompé'C  avait  aussi 
profané  vos  charmes;  sans  «onipter  toutes  les 
lieures  souillées  de  vos  déhauclies  clandestines,  et 
qui  n’ont  pas  été  enregistrées  ilaus  le  livre  de  la 
renommée.  Vous  n'avez  jamais  connu , j'en  suis 
sûr,  ce  que  c’est  que  la  vertu  ; c’est  lieaucoup  si 
jamais  vous  avez  pu , à force  de  conjectures,  vous 
douter  de  ce  qu’elle  pouvait  être. 

ciÉOPATitr:. 

Eh  ! poiiniuoi  tons  ces  outrages? 

ANTOINE. 

Souffrir  qu’un  esciave,  un  malheureux  fait 
pour  recevoir  de  vos  mains  un  vil  salaire  et  vous 
remercier  en  disant  : D ieu  vous  te  retide  ' prenne 
des  libertés  familières  avec  cette  maiu  qui  s’en- 
chaîne à la  mienne  dans  nos  jeux , y imprime  le 
sceau  de  la  foi  des  rois , et  le  gage  des  grands 
cœurs  I ühl  que  ne  suis-je  sur  la  colline  de  fia- 
san , pour  mugir  plus  haut  que  le  troupeau  à cor- 
nes ! car  j'ai  une  cause  terrible  ; et  l’exposer  avec 
civilité,  ce  serait  être  comme  un  cou  entouré 
d’une  corde,  qui  remercie  le  Iwurreau  de  son 
empressement  à son  égard.  (Le»eKUTiMreiiirent*>ro 
Tbjn’oi.)  Est-il  fouetté? 

IN  E-StU-AVU. 

Sévèrement,  monseigneur. 

A.NTOtNE. 

A-t-il  jeté  des  cris?  A-t-il  demandé  grâce? 
u’escuve. 

Oui. 

• antolm;. 

Si  ton  père  respire  encore,  il  regrettera  de  n’a- 
voir pas  eu  une  fille  au  lieu  de  loi.  Kepens-toi 


d’avoir  suivi  César  dans  ses  triomphes;  car  c’est 
ce  qui  t’a  valu  le  châtiment  que  tu  viens  de  subir. 
Désormais  que  la  seule  vue  de  la  belle  main  d’uue 
femme  le  saisisse  de  frayeur  : tremble  d’y  arrêter 
les  yeux. — Ilelourue  à ton  César;  apprends-liii 
ton  li-ailemcni.  Vois,  et  ne  le  lui  dissimule  pas,  à 
(|uel  |x)inl  il  m'irrite  contre  lui.  Il  affecte  l’orgueil 
et  les  dédains , et  s’arrête  à ce  que  je  suis , sans  se 
souvenir  de  ce  i|ue  je  fus.  Il  me  donne  de  la  co- 
lère; et  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve, 
je  suis  plus  ii-ascihie , à présent  que  mon  heu- 
reuse étoile,  qui  guidait  jadis  mes  brillantes  des- 
tinér'S,  .s’est  éclipsée  sans  retour.  Si  mou  langage 
et  ce  que  j’ai  fait  lui  déplai.sent , dis-lui  qu’Hip- 
parchus,  mon  alfranchi,  est  eu  sa  puissance,  et 
qu’il  peut,  à .son  plaisir,  le  faire  toiirinenter  ou 
périr,  pour  se  venger  de  mon  insulte.  Toi-méine , 
excile-le  à cette  vengeance.  Allons,  pars,  cl  va 
lui  montrer  snr  ton  corps  les  marques  du  fouet. 

( Tbfn^ns  *ori.) 

CLÉOPÂTRE. 

Eh  bien , vous  êtes  rassasié?... 

A.NTOINE. 

Ah  ! l’asirc  de  mes  nuits  est  terni , et  son  éclat 
est  éteint.  Ce  présage  seul  aimoiice  la  chute  d'An- 
toine. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  faut  que  je  dissimule  pendant  sa  furenr. 

ANTOINE. 

Voulez-vous  donc , pour  faire  votre  cour  à (ài- 
sar,  caresser  d’un  regard  amoureux  jusqu’au  plus 
vil  de  ses  esclaves? 

I.I.EOPATRE. 

Que  vous  ne  me  connaissiez  jias  encore  ! 

ANTOINE. 

Je  vous  comiais  un  eopiir  glacé  poûr  moi. 

Ci.llOPAn\E. 

Ah  ! cher  Antoine , si  je  suis  de  glace,  que  le 
ciel  fasse  pleuvoir  sur  ma  léte  nue  grêle  de  car- 
reaux liomicides,  et  que  le  plus  terrible  de  ses 
foudres  tranche  mes  jours  ! qu’il  frappe  aussi  mon 
jeune  Césarioii  ; et  que  ce  tendre  fruit  de  mes 
entrailles,  écrasé  par  les  coups  de  la  tenipéte,  et 
avec  lui  tous  mes  l>rav<’S  Egyptiens,  soient  gisans 
sans  tombeau  sur  la  terre,  eu  proie  à tou..  les  iit- 
scctes  dévoraiis  du  Nil  ! 

A.NTOINE. 

Je  suis  satisfait.  Cé.sar  cotnptc  s'élalilir  dans 
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Alexandrir;  c’est  li  que  je  l’attends,  et  que  je 
veux  lutter  encore  contre  sa  fortune.  Nos  troupes 
de  terre  ont  tenu  ferme  et  se  sont  comportées  arec 
bravoure.  Notre  flotte  dispersée  a rallié  ses  ^ ais- 
seaux , et  vogue  encore  sous  un  appareil  menaçant. 
O mon  courage , où  élais-tuî  — (Ibère  Cliopàtre , 
écoule  : si  je  reviens  encore  une  fuis  du  champ 
des  combats  baiser  celte  Iwnche  enivrante , je  re- 
viendrai tout  couvert  de  sang.  Mon  éjvée  et  moi, 
nous  allons  fournir  matière  aux  récits  de  l'avenir  ; 
j’espère  encore  en  elle. 

CLÉOPATB1-. 

Je  reconnais  mou  héros. 

A.NTOINU. 

Je  veux  que  mes  muscles , que  mon  cœur,  que 
mon  haleine  déploient  une  triple  force  ; et  je  com- 
battrai ù toute  outrance.  Quand  mes  heures  cou- 
laient dans  la  prospérité , les  liommes  rachetaient 
de  moi  leur  vie  ixnir  des  bagatelles;  mais  main- 
teuanl  je  serai  comme  un  loup  déroraul , et  j’en- 
. verrai  aux  enfers  tout  ce  qui  s’opposera  à mon 
passage.  — Viens , ma  chère , passons  encore  une 
nuit  dans  la  joie.  Qu’on  appelle  autour  de  moi 
tous  mes  officiers,  et  qu’ils  dérident  leurs  fronts 
attristés;  qu’on  remi/lisse  nos  coupes;  passons 
encore  une  nuit  et  oublions  ses  heures  dans 
l’ivresse  des  plaisirs. 


CLÉOPÂTRE. 

(j’est  aujourd’hui  le  jour  de  ma  naissance.  Je 
m’attendais  à le  itasser  dans  la  tristes.se  ; mais  puis 
que  j’ai  retrouvé  mou  Antoine,  je  veux  C’irc  eu 
core  sa  (lléo|>âtrc. 

ANTOIAE. 

Nous  goûterons  encore  le  bonheur. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’on  appelle  auprès  de  monseigneur  tous  ses 
nobles  capitaines. 

AATOIMi. 

Oui , je  vais  leur  donner  mes  ordres;  et  ce  soir 
je  veux  que  le  vin  enlumine  leurs  cicatrices.  — 
Venez,  ma  reine;  il  y a encore  de  la  ressource. 
Au  premier  combat  que  je  vais  livrer,  je  veux 
forcer  la  mort  à me  chérir  ; car  je  rivaliserai  avec 
sa  faux  homicide. 

flUforteni  tuui  deox.) 

LNOnARBUS. 

Allons,  le  voilà  qui  veut  surpasser  la  foudre, 
î^tre  furieux,  c’est  être  transi  de  peur;  et  dans 
cet  accès,  la  timide  colombe  attaquerait  l’éper- 
vier.  Je  vois  que  mon  général  ne  regagne  du  canir 
qu’aux  dépens  de  sa  tète.  Quand  le  courage  usur|x> 
sur  la  raison  du  guerrier,  il  émousse  le  tranchant 
de  l’épée  avec  laquelle  il  combat. — Je  veux  cher- 
cher les  movens  de  le  quitter. 

(U  Krl.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÉ.NE  PllEMIÉlli:. 

LR  CiVr  1,1  A ALtlASAAlR. 


Falient  CKS.VU  ItAanl  ana  leurv,  AGRIPPA,  MÉfÈNE,  etr. 


CÉSAR. 

Il  me  traite  (Tnifant;  il  me  menace,  comme 
s'il  avait  le  pouvoir  de  me  cltasser  de  l’Kgyitte.  Il 
a fait  battre  de  verges  mon  député  ; il  me  pro- 
voque à un  combat  singulier;  César  contre  An- 
toine ! — Que  le  vieux  débauché  sache  qu’il  est 


pour  lui  bien  d’autres  routes  à la  mort  ; en  atten- 
dant , je  me  ris  de  son  défi. 

MÉr.ÉXE. 

César  doit  penser  <|u’un  aussi  grand  personnage 
qu’Antoine  ne  devient  furieux  t[ue  par  dése.spoir; 
c’est  une  proie  fatiguée , et  qui  se  sent  aux  abois 
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Ne  Ini  donnez  ancon  relichc  ; proGtex  de  son  dé- 
sordre; jamais  la  fureur  ne  sut  se  garder  et  se 
défendre  eUc-méinc. 

<;tSAK. 

Annoncez  à nos  braves  ofliciers  que  demain 
noos  livrerons  de  tant  de  batailles  la  dernière. 
Nous  avons  dans  noire  camp  assez  de  déserteurs 
de  l'armée  d'Antoine  pour  l’envelopper  et  le 
prendre  lui-méme.  — Songez  à exécuter  cet  or- 
dre . et  donnez  à nos  soldats  un  festin  miblairc. 
Nous  regorgeons  de  provisions,  et  ils  ont  bien 
mérité  qu’on  les  traite  avec  profusion.  — Pauvre 
AntoiniH 

(11j  tortenl.) 


8CÈ.\L  II. 

L>  PAI.AIS  »*dlElANBkll. 

ANTOINE,  CLÉOPÂTRE,  ÉNOBARBl'S, 
CHARMIANE,  IRAS,  ALEXAS  « •«irc. 

ANTOINE. 

Il  ne  veut  pas  se  mesurer  avec  moi , Domitius? 

DOMITUS. 

Non. 

ANTOINE. 

Eh  ! pourquoi  le  refuse-t-il  ? 

ÉNOBARBLS. 

c’est  qu’il  pense  qu’étant  vingt  fois  plus  for- 
tuné que  vous,  il  risquerait  vingt  contre  un. 

ANTOINE. 

Demain , guerriers,  nous  combattrons  sur  mer 
et  sur  terre.  Je  survivrai...  Ou  si  je  meurs,  je 
laverai  mon  aflronl  dans  tant  de  sang  que  je  ferai 
revivre  ma  gloire.  Es-tu  disposé  i bien  faire  ? 

ÉNOBABBIS. 

Je  frapperai  eu  criant  ; Prenez  tout. 

ANTOINE. 

Bien  dit.  — Allons,  ap|iclez  mes  vieux  servi- 
teurs , et  n’épargnons  rien  pour  nous  bien  réjouir 
ce  soir,  (L«i«T)i««Meoir«i.)  Doune-moi  ta  main, 
tu  m’as  toujours  Gdèlemciit  servi  ; cl  toi  aussi. ... 

cl  toi et  toi  ; vous  m’avez  tous  bien  servi , et 

vous  avez  eu  des  rois  pour  compagnons. 

CI.ÉÜPATRE. 

Que  signiGc  ceci  7 


ÉNOBARBl'.S  à psM. 

C’est  une  de  ces  saillies  d’une  amc  chagrine 
qui  cherche  à se  soulager. 

ANTOINE. 

El  loi  aussi , tu  es  uu  brave  buinmc.  .Mon  désir 
serait  que  vous  tous , ensemble  incorporés , Vous 
ne  fussiez  qu’un  Antoine,  et  moi  vous  tous  en  un 
seul  homme , |>our  vous  servir  à mon  tour  aussi 
bien  que  vous  m’avez  servi. 

TOt.s. 

Aux  dieux  ne  plaise  ! 

ANTOINE. 

Allons,  mes  bons  amis,  suivez-moi  encore  cc 
soir.  Ne  ménagez  pas  le  vin  dans  ma  coupe , et 
traitez-moi  comme  auparavant , lorsque  l’empire 
du  monde,  encorei  moi,  obéissait,  comme  vous, 
A mes  lois. 

CLÉOPATBE. 

Que  prétend-il? 

ÉNOBABBIS. 

Faire  pichrer  ses  amis. 

ANTOINE. 

Obeissez-moi  encore  cc  soir.  Peut-être  est-ce 
le  dernier  jour  que  vous  servez  Antoine.  Peut- 
être  ne  me  reverrez-vous  plus , ou  ne  reverrez- 
vous  de  moi  qu'une  ombre  défigurée.  Il  se  pour- 
rait que  demain  vous  vit  servir  un  autre  maître. 
— Aies  regards  s’attachent  sur  vous , comme  ceux 
d’un  homme  qui  vous  fait  ses  adieux. — .Aies  fidèles 
amis,  ce  n’est  pas  votre  maître  qui  vous  congédie  ; 
non , inséparablement  attaché  à vous , je  ne  vous 
quitterai  qu’à  la  mort.  Soyez  encore  i moi  l’es- 
pace de  deux  heures  ; je  ne  vous  en  demande  pa.s 
davantage , et  que  les  dieux  vous  en  récompen- 
sent ! 

ÉNOBARBES. 

Quelle  est  donc  volie  idée,  seigneur?  Pourquoi 
les  affliger  ainsi?  Voyez,  ils  pleurent;  et  moi, 
insensé,  mes  yeux  se  remplissent  aussi  de  larmes. 
Au  nom  de  l’honneur,  ne  nous  transformez  pas  en 
femmes  sans  courage. 

ANTOINE. 

Ohî^oh!  oh!  que  la  soicièrc  m’enlève,  si  c’élait 
mon  intention  ! Que  le  bonheur  croisse  sur  le  sol 
qu’arroseut  ces  larmes  ! Mes  dignes  amis , vous 
prêtez  à mes  paroles  un  sens  trop  sinistre  ; je  ne 
vous  parlais  ainsi  que  pour  ranimer  votre  courage, 
et  je  vous  prie  que  cette  nuit  brille  de  mille  flam- 
beaux allumés.  Sachez , mes  amis , que  j’espère 
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bien  de  la  joarnée  de  demain , et  je  reux  vous 
conduire  où  je  m’attends  à trouver  la  victoire  et 
la  vie , plutôt  que  l’honneur  et  la  mort.  Allons 
nous  mettre  à table  ; venez , et  noyons  dans  le 
vin  tontes  les  réflexions. 

( lU  Mrteit.) 


scÈ:vE  III. 

•tVA^r  LE  PALAIS, 

Entre  on  deintbrrnent  de  SOLDATS. 

PREMIER  SOLDAT. 

Bonsoir,  camarade;  c’est  demain  le  grand 
jour. 

SEf.OM»  80IJ)AT. 

Il  décidera  tout.  Comment  va  la  joie  ? .N’as -tu 
rien  entendu  d’étrange  dans  les  mes? 

PRESUER  SOLDAT. 

Rien...  Quelles  nouvelles? 

SECOND  SOLDAT. 

Il  y a apparence  que  ce  n’est  qu’un  bruit  ; bonne 
nuit. 

PREMIER  SOIDAT. 

Camarade,  bonne  nuit. 

( Ils  Juîgnent  d'an(re«  Kilalnif.) 
SEC’.OND  SOLDAT. 

Soldats,  faites  bonne  garde. 

PREMtER  SOLDAT. 

Et  vous  aussi;  bonsoir,  bonsoir. 

( lU  ««  placent  à rbaqae  coin  ds  tWAWe.  ) 
SECOND  SOLDAT. 

Ici  notre  poste...  Et  si  demain  notre  flotte  a 
l’avantage,  je  suis  bien  certain  que  nos  troupes  de 
terre  ne  lâcheront  pas  pied. 

PRE.VUER  SOLDAT. 

C’est  une  brave  armée  et  pleine  de  résolution. 

(Maiiqae  df  haatboû  toai  le  th^élrr.) 
SECOND  SOLDAT. 

Silence!  Quel  est  ce  bruit? 

PREMIER  SOLDAT. 

Ah  ! prêtons  l’oreille. 

SECOND  SOLDAT. 

Écoutons. 

PREMIER  SOLDAT, 
l’ne  muskjiic  aérienne. 


TROISIEME  SOLDAT. 

Elle  vient  de  dessous  la  terre. 

QUATRIEME  SOLDAT. 

C’est  bon  signe,  n’est-ce  |Kts? 

SECOND  SOLDAT. 

Non. 

PREMIER  SOLDAT. 

Taisez-vous  donc.  Que  signifie  celte  musique? 

SECOND  SOLDAT. 

C’est  le  dieu  Hercule , qui  jadis  aimait  Antoine, 
et  qui  l’abandonne  aujounl'hui. 

PREMIER  SOIJJAT. 

Promenons -nous  ; voyous  si  les  autres  senti- 
nelles entendent  la  uiénic  rlio.se  que  nous. 
.SECOND  SOLDAT. 

Ëb  bien,  camarades? 

( IN  paricat  pn«embii'.  ) 


TOIS. 

Eli  bien!  eh  bien!  entendez-vous  ces  sous? 

PREMIER  SOLDAT. 

Cela  n’est-il  pas  étrange  ? 

. TROISIEME  SOt.DAT. 
Entendez-vous,  camarades,  entendez-vous? 

PREMIER  SOLDAT. 

Suivons  ces  sons  Jusqu’aux  dernières  bornes 
de  notre  garde.  Voyons  coinnient  cela  finira. 

TOUS. 

Volontiers....  C’est  étrange. 

ill«  aofCant.) 


SCLNK  IV. 

La  PALAU  oa  nifOPtTna. 

Rnirem  ANTOINE  « CLÉOPÂTRE  CHAR- 

MliVNE  cl  aalrcfl. 


ANTOINK. 

Éros!  Éros!  mon  armure. 

CIJÎOPATRE. 

Reposez  encore  un  moment. 

antoint;. 

Non,  ma  poule....  Allous,  Éros,  apporte- 

moi  mes  Rrmes.  ( Êro«  parait  avec  l'arniura.)  Yi^HS,  UOll 

brave  serviteur,  ajuste-moi  mou  armure.  — Si  la 
fortune  ne  nous  favorise  pas  aujourd’hui , c’est 
qu’elle  voit  que  je  la  brave.  Allons,  .sois  prompt. 
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CLÉOPÂTRE. 

Allfnds,  Éros,  je  veux  t'aider. 

AMOIAE. 

A quoi  bon  celte  idée  ?. . . . Allons , soit , j’y  con- 
sens. C’est  toi  qui  armes  mon  c<cur A faux, 

à faux  ; — bon , l’y  voilà , f y voilà. 

CUiOPATRE. 

Permetlez,  je  veux  vous  aider;  voilà  comme 
cela  doit  être. 

AATOINE. 

lort  bien,  à merveille.  Ob!  nous  ne  pouvons 
manquer  de  prospiu  er.  — Vois-tu  , mou  bravo 
camarade?  Allons,  va  t’armer  aussi. 

ÉxonARBis. 

Dans  le  moment,  seigneur. 

«.ÉOPATRi:. 

Ces  boudes  ne  sont-elles  pas  bien  attachées? 

A . MOI  VE. 

A meneille,  à nierveüle.  Celui  qui  tondra  dé- 
ranger cette  armure  avant  qu’il  nous  plaise  de 
nous  en  dépouiller  noas-méme  pour  goûter  le  re- 
pos, essuiera  sur  lui  une  terrible  tempête. — Te 
voilà  vaincu  dans  ton  métier;  Éros;  cl  ma  reine 
est  un  écuyer  ))lus  prompt  et  plus  au  fait  que  loi. 
Ilâle-toi  donc,  ô ma  bien-ainiée.  Que  ne  peux-tu 
me  voir  combattre  aujourd'hui,  être  témoin  de 
la  manière  dont  celte  tâche  de  roi  sera  remplie  ! 
Tu  verras  quel  ouvrier  est  Antoine.  ( Emrt  un  oincitr 
•rmn.) Bonjour,  soldat  tsoislebienienu.  Tu  lepré- 
senles  en  homme  qui  sait  ce  que  c’est  que  la  jour- 
née d’un  guerrier.  Nous  nous  levons  avant  l’au- 
rore pour  commencer  la  tâche  que  notre  cœur 
aime,  et  nous  allons  à l’ouvrage  avec  joie. 

I, 'omet  ER. 

Mille  guerriers,  avec  moi,  seigneur,  ont  de- 
vancé le  jour , et  vous  attendent  au  port , tout  ar- 
més et  tout  prêts. 

( Cri  Sr  guerre  el  »n  do  Iruinpeiin.  Enlrenl  d'unlre,  nffieier. 

Cl  K>lilatt.  ) 

IN  CAPITAIM-. 

Le  matin  est  riant...  Salut,  général, 
rot  s.  ' 

Salut,  général. 

AViniXK. 

Voilà  une  belle  musique , jeunes  gens  ! I.e 
matin  de  cette  jouniée,  commelegénie  d’un  jeune 
homme  qni  promet  un  aveuir  brillant , commence 
de  bonne  heure... 


cela.  — Par  ici.,...  fort  bien,  — Adien,  rdlie,  et 
soyez  heureuse , quel  que  soit  le  sort  qoi  m’at- 
tend. (Il  l’umirruK.;  Voilà  le  baiser  d’un  guerrier  : 
je  mériterais  vos  mépris  et  vos  reproches,  si  je 
perdais  le  temps  à vous  faire  des  adieux  pins  longs 
et  jilus  étudiés  ; je  vous  quitte  brusquement, 
comme  un  homme  couvert  d’acier.  Vous  qui  vou- 
lez combattre , suivez-moi  de  près  ; je  vais  vous 
conduire  aux  dangers.  Adieu. 

( Antoine,  loi  ofllclcn,  etc,,  forlonl.  ) 
CHARMUNE. 

Voulez-vous  venir  vous  renfermer  dans  votre 
appariement  ? 

<;t.ÉOPATRK. 

Oui,  conduis-moi. Il  me  quitte  en  héro.s. 
Plût  aux  dieux  que  César  et  lui  pussent,  dans  un 
combat  singulier,  décider  cette  guerre  fameuse  ! 
— Ainsi,  cher  Antoine....  mais  hélas!...  Allons, 
sortons. 

( Ellr»  lorieni.) 


sci: \i:  V, 

I.ea  irDOipeiK?»  «onnetit. 

Enln-nl  ANTOINE  « ÉROS.  l’x  SOLDAT  lo  wneomrf. 
LE  .SOLDAT. 

l’Iaise  aux  dieux  que  celte  jourlii'e  soit  heu- 
reuse pour  Antoine  ! 

ANTOINE. 

Je  voudrais  à présent  en  avoir  cru  tes  conseils 
et  tes  blessures,  et  n’avoir  comliatlu  que  sur 
terre. 

ÉROS. 

Si  tu  l’avais  fait , les  rnis  qui  se  sont  révoltés 
el  ce  guerrier  qui  t’a  quitté  ce  matin  suivraient 
encore  aujourd'hui  les  pas. 

ANTOl-NK. 

I)ui  est  parti  ce  matin? 

ÉROS. 

l ii  brave  gnerricr,  qni  fut  ton  compagnon  in- 
Si'parable.  Ap|)ellc  maintenant  Énoharbus,  il  ne 
l’entendra  pa.s  ; ou , s'il  t’entend  du  ramp  de  Cé- 
sar, il  te  criera  : Je  ne  suis  plus  des  liens. 
ANTOt.NE. 


Oui.  oui;  allons,  donne-moi  | Que  me  dis-tu? 
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LF.  soldat. 

Scigiiour,  il  est  avec  César. 

ÉROS. 

Ses  coffro.s,  son  ai-gent,  il  a tout  laissé,  sei- 
gneur. 

A.ATOLNE. 

Est-il  parti? 

LF  SOLDAT. 

Ilien  n’est  plus  certain. 

ANTOINE. 

Eros,  va,  fais  partir  son  trésor  apri'S  lui,  fais 
ce  que  je  t’ordonne  ; n'oublie  pas  une  oliole  (1)  : 
je  te  l’enjoins  expressément.  Écris-lui , je  signerai 
la  lettre,  et  fais-lui  mes  adieux  dans  les  tenues 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  gmcienx.  Ilis-Ini  que 
je  souhaite  qu’il  u’ait  jamais  de  plus  fortes  raisons 
pour  changer  de  maître. — Oh!  ma  fortune  a 
corrompu  jusqu’à  mes  p'ns  fidèles  atnis!  — Ilàte- 
toi.  — Énoltarbus! 

(tu  ftor(EnU) 


RCE.VE  Vî. 

LE  CtVP  ftg  CUAB. 

EnirsDi  CÉS.\R,  AGRIPPA  ÉNOBARBC.S, 

et  tHlree. 

r.F-SAtt. 

Agrippa,  marche  en  avant  et  engage  le  comlwt. 
Notre  iuteaiiou  est  qu’Antoiue  soit  pris  vivant; 
instruis-en  nos  soldats. 

AOntPPA. 

César,  je  le  ferai. 

CP.SAR. 

Enfin  le  jour  de  la  paix  universelle  est  proche. 
Si  cette  jouniéc  est  heureuse,  l'olive  va  croître 
d’elle-méme  dans  les  trois  parties  du  globe. 

( Entre  un  incMager.) 

(1)  Antoine  , si  sooveirl  vit  et  enrroni|iu  , av.iit  quet- 
(liirfols  rrpenttanl  de  beaux  râK's  dans  le  earai  lère. 
Voici  un  Uall  qui  prouve  que  .Slinks|)care  a fort  bien 
■saivi  toutes  tes  faces  de  cette  singulière  pliysionomie. 
Son  trésorier  devait . d'après  ses  ordres , conipier 
55  000  écus  à un  de  scs  amis;  mais  trouvant  cette 
somme  énorme , il  l'exposa  en  un  tas  à la  vue  d'An- 
loine,  dans  l'espoir  qu'ii  la  garderait.  Antoine  [Hmèlra 
le  dessein  de  cet  avare  . et.  loin  de  seconder  son  iiilen- 
tion . il  lui  dit  que  ce  n'était  pas  assez , et  lui  enjoignit 
d'en  enmpter  le  donble.  ( Extrait  d'une  note  de  !..  ) 

l.-A.  H. 


LE  MESSAGER. 

Atiloitie  est  arrivé  au  champ  de  bataille. 

CliSAR. 

Va;  recommande  à Agrip|iade  placer  au  front 
de  noti  e année  les  dé-sertenrs  d’AiUoitic,  afin  que 
sa  première  furie  tombe  sur  les  siens. 

( Ht  sortent.  ) 

É.NORARRLS. 

Alexis  s’est  révolté  ; il  est  allé  instruire  la 
Judée  de  la  détresse  d'Aotoinc,  et  persuader  au 
puissant  llérodc  d'abanduuner  son  maître,  et  de 
pcndier  du  côté  de  (iésar;  et  pour  salaire....  Cé- 
sar l'a  fait  pendre. — Canidius  et  les  autres  offi- 
ciers qui  ont  déserté  ont  bien  obtenu  de  remploi , 
mais  uon  l’Iionncur  de  la  confiance.  — J’ai  com- 
mis une  làclieté , et  je  me  la  reproche  moi-mèint , 
avec  un  remords  si  douloureux  qu’il  n’est  plus 
désormais  de  joie  pour  moi. 

(Entre  on  lotüit  de  C^r.) 

LF.-  SOLDAT. 

Éuobarbus,  Antoine  vient  d’envoyer  sur  tes  pas 
tous  tes  trésors,  avec  l’assuraiiccde  scs  bontés  et 
de  son  affection.  Son  messager  a marché  .sous  mon 
escorte , et  il  est  maiutenaiit  dans  la  tente , où  il 
décharge  scs  mulets. 

É.NOr.ARRl’.S. 

Je  t’en  fais  don. 


LE  SOLDAT. 

Ne  plaisante  pas,  Énobarbus,  je  te  dis  la  vé- 
rité. Il  serait  à piopos  que  tu  vinsses  escoiter  le 
messager  jusqu'à  la  sortie  du  camp  ; moi , je 
suis  obligé  de  retourner  à mon  poste,  sans  quoi 
je  l’aurais  escorté  inoi-méme....  Votre  général 
est  toujours  un  Jupiter. 

( Il  sort.) 

ÉNORARBtJS. 

Je  suis  le  .seul  lâche  de  l’univers,  et  je  sens 
toute  mon  ignominie.  O Antoine  ! ame  inépuisa- 
ble en  générosité,  comment  aurais-tu  donc  pavé 
mes  services  et  ma  fidébté , toi  qui  roiiroiines  mon 
infaniic  et  la  couvres  d'or?  A ce  irait  mon  ca>ur 
se  goiille  ; et  si  le  remords  ne  le  bi  ise  pas  bientôt, 
un  mojeii  plus  prompt  élouffcra  mon  remords... 
.Mais  le  remoixis  me  tuera , je  le  sens.  — Moi , 
combattre  rontre  toi  ! Non , je  veux  aller  cherclier 
quelque  fos,sé  où  je  puisse  mourir  : le  plus  af- 
freux tombeau  doit  ensevelir  la  honte  de  mes  der- 
niers jours. 

(Il  •on.) 
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SCÈNE  ATI. 

»rA«NT  LSt  MATU  »‘aLI1  AN»kll. 

•mil  <)'*larne  — Tiaiboun  cl  Iroapeiim 
Entrent  ACiRIPPA  et  aulrfA. 

AfîBlPPA. 

Retraite , retraite  ; nous  nous  sommes  engagé 
trop  avant,  (à-sar  tui-mt'me  a payé  de  sa  per- 
sonne, et  nous  avons  trouvé  plus  de  résistanre 
que  nous  n’en  attendions. 

( ll«  ) 

^Bmil  d'aUmo.  Kntrenl  AniiHiieet  Rcary  blnsM^.  ) 

AGRIPPA. 

O mon  Itrave  général!  voilii  ce  (|ui  s’appelle 
romhaitre.  Si  nous  nous  étions  ainsi  montrés  à 
Artium , nous  les  aurions  clia.ssés  jusque  dans 
leurs  tentes , sanglans  et  rouverts  de  plaies. 

ANTOIXF.. 

Ton  sang  roule  li  grands  lluls. 

sr.,vRi:s. 

J’avais  ici  une  ble.ssurc  comme  un  T ; à pré- 
sent elle  est  devenue  un  H. 

ANTOINE. 

Ils  battent  eu  retraite. 

SCAIttS. 

Nous  les  repousserons  jusqu’à  les  forcer  de  se 
cacher  dans  les  trous  de  la  terre.  J'ai  encore  ici 
de  l’espace  pour  plus  de  six  blessures. 

(Emr.  Êro«.  ) 

Éiias.  ■ 

Us  sont  battus , seigneur  ; et  notre  avantage 
peut  passer  pour  une  victoire  complète. 

SCAIttS. 

l'ailladons  le  dos  de  ces  lâches  ; tombons  sur 
eux  comme  sur  une  troupe  de  daims  : c'est  un 
amusement  de  |ioursuivre  les  fuyards. 

ANTOINE. 

Je  veux  te  donner  une  récompense  pour  cette 
saillie,  et  dix  pour  ta  bravoure....  suis-moi. 

SCARt.s. 

Je  vais  suivre  vos  pas. 

( 1U  srvrifni.} 


SCENE  ATU. 

sai;«  I.R«  BlfllS  «’lLITANDtlt. 

•mil  d«  gQfvrm. 

ANTOINE  a*  ion  d une  mareb»  gumi^» 
aceoMpafav  d«  Scama  et  avlrr*. 

ANTOLNE. 

Nous  l’avons  chassé  jusqu’à  son  camp. — Volex, 
quelqu’un  à la  ville,  et  annoncez  à la  reine  les 
Ûites  qu’il  lui  faut  fêter  ce  soir.  Demain , Avant 
que  le  soleil  nous  revoie,  nous  ■achèverons  d’é- 
pniser  le  sang  qui  nous  échappe  aujounl’hui.  — 
Je  vous  rends  grâces  à tous;  vos  mains  victo- 
rieuses ont  fait  des  prodiges.  Vous  avez  combattu, 
non  pas  en  hommes  qui  senent  les  intérêts  d’un 
tiers , mais  comme  si  chacun  de  vous  eût  défendu 
sa  propre  cause.  Vous  vous  Otes  montrés  autant 
d’Hi*ctors.  Renirez  en  triomphe  dans  ta  ville; 
allez  serrer  dans  vos  bras  vos  épouses , vos  amis; 
racontez-leur  vos  exploits,  tandis  que,  versant  des 
brmes  de  joie , ils  essuieront  le  sang  figé  dans 
vos  plaies,  et  baiseront  avec  respect  vos  hono- 
rables blessures.  ( a serai.  ) Donne-moi  ta  main . 

C Entra  ci.k)pàir<..;  C’ost  à cetle  puissapte  fée  que  je 
veux  vanter  tes  exploits  ; je  veux  te  faire  goûter 
la  douceur  d’être  loué  par  cette  bouche  divine. 
A toi,  astre  de  l’onivers,  enchaîne  dans  tes  bras 
ce  cou  vêtu  de  fer  ; franchis  tout  entière  l’acier 
de  tout  ce  harnais  guerrier  et  arrive  jusqu’à  mon 
sein , et  là , unie  à moi , ressens  les  élans  d’un 
coeur  triomphant. 

CLÉOPÂTRE. 

Seigneur  des  seigneurs!  ô courage  sans  bor- 
nes! te  voilà  donc  revenu  riant  et  libre  des  pièges 
que  te  tendait  la  perfide  fortune  ! 

ANTOINE. 

Mon  rossignol,  nous  les  avons  repoussés  jus- 
que dans  leurs  lits...  Eh  bien,  fillette,  mal- 
^ ces  cheveux  gris  qui  déjà  viennent  se  mê- 
ler à la  brune  chev  dure  de  ma  jeunesse , nous 
avon.v  un  cerveau  qui  entretient  dans  nos  muscles 
une  vigueur  qui  vaut  bien  le  feu  du  jeune  âge. 
— Regarde  ce  soldat , présente  à ses  lèvres  ta 
belle  main  et  sa  récompense.  Approche,  mon 
guerrier,  et  baise  cette  main. — Il  a combattu  au- 
jourd’hui comme  un  dieu  ennemi  de  la  forme 
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humaine , cl  qui  aurait  jure  d'exterminer  l’espèce. 

CLHOPATIIE. 

Ami , je  veux  te  faire  présent  d'une  armure 
d’or;  c'était  l'armure  d’un  roi. 

ANTOINE. 

Il  l’a  méritée , fût-elle  tout  étincelante  de  ru- 
bis, comme  le  char  sacré  d’Apollon.  — Donne- 
moi  ta  main  ; traversons  Alexandrie  dans  une 
marclic  triomphante  : portons  devant  nous  nos 
Imucliers , hachés  comme  leurs  maîtres.  Si  noire 
palais  éiail  assez  vaste  pour  contenir  toute  celle 
armée,  nous  soii|)erions  tous  ensemble  , et  nous 
porterions  des  sautés  à la  ronde  jusqu'à  Tévéïie- 
ment  du  lendemain  , qui  nous  promet  encore  des 
dan^jers  dignes  de  nous.  Trom|H‘ties,  ébranlez  la 
cité  des  accens  relcnlissans  de  l’airain , mêlez  vos 
éclats  |)Crçans  aux  sourds  roulemens  des  lam- 
hours,  et  que  le  ciel  et  la  terre  émus  répondeni 
à leurs  sons , et  applaudissent  à notre  arrivée. 


SCÉVE  l.\. 

UK  CAMr  »■  CÛaM. 

Cnirt  la*  SENTINELLE  et  t*  cunpifaie.  E\OB.\E- 
IILS  nil. 

I.A  SF.NTI.NELI.E. 

Si  dans  une  heure  nous  ne  sommes  pas  rele- 
vés, il  nous  faut  retourner  au  corps-de-garde.  La 
nuit  est  claire , et  l’on  dit  qu’elle  nous  verra  ran- 
gés en  bataille  vers  la  seconde  heure  du  malin. 

PREUIEIt  .SOLDAT. 

Celle  dernière  journée  nous  a été  fatale. 

ÉNOnARlIlS. 

O nuit  I sois-moi  témoin 

I)EljXIÉ.\IE  SOID.AT. 

Quel  est  cet  homme  î 

PREMIER  SOI.DAT. 

Ne  bougeons  pas  cl  prêtons  l’oreille. 

ÉNOn.VRRE.S. 

O lune  paisible  , lorstpie  l'bistoirc  dénoncera 
à la  baille  de  la  postérité  les  noms  des  traîtres  dé- 
serteurs; ô lune  paisible , sois-moi  témoin  que  du 
moins  le  malheureux  Éuobarbus  s'e.si  |■c|<euti  en 
la  présence. 

I.A  SE.VTINKUE. 

Éuobarbus  ! 

tMU  II. 


SCÈNE  IX.  A9 

j TROESItME  SOLDAT. 

Silence  ; écoutons  encore. 

I ÉNOnVRIÎES. 

O souveraine  inaîlresse  de  la  véritable  mélan- 
colie, verse  sur  moi  les  buinides  poisons  delà 
nuit,  et  que  celle  vie  rebelle,  qui  résiste  à mes 
vœux , ne  pèse  plus  sur  moi.  Que  mon  cœur 
fi'oissé  sous  le  poids  insurmontable  de  mon  crime, 
et  déjà  flétri  par  la  douleur,  se  brise  enfin , et 
] inelle  un  terme  à toutes  les  alireuses  pensées  qui 
j me  torturent.  Antoine,  mille  fois  plus  généreux 
que  ma  trahison  n'est  infâme , C toi , du  moins , 
' pardonne-moi  ; et  qu’après  le  monde  m’inscrive, 
I s'il  veut,  dans  le  livre  de  mémoire,  sous  le  nom 
! d'un  lâche  fugitif,  déserteur  de  sou  maître!  O 
I Antoine!  Antoine!  (iiminri.) 
j PRF-M1I,R  SOLDAT. 

I Parlons-lui. 

I LA  SEXTI.NEIJE. 

! Ècoutons-le  : ce  qu’il  dit  pourrait  intéresser 

César. 

I ÜEL.VtÈME  SOLDAT. 

Oûi , écoutons.  Je  crois  qu’il  est  eudormi. 

I LA  SENTt.NELIJ-;. 

j Je  crois  plutôt  qu’il  est  mourant;  car  jamais 
; on  n’a  fait  pareille  pi  ièrc  pour  dormir. 

PRE.MiER  SOLDAT. 

Allons  à lui. 

I DPIXIÈME  SOLDAT. 

Eveillez-vous,  seigneur,  éveillez-vous;  par* 
lez-nous. 

PREMIER  SOLDAT. 

I Entendez-vous,  seigneur? 

i l,A  SENTINELLE. 

Le  bras  de  la  mort  l’a  atteint.  ( Oo  mu»i  a»  u.- 
j iwon.iiiM  ivu.ijoïinrai. , Eutendez-- VOUS  ces  sons? 
I (.  est  la  trompette  qui  réveille  l’armée  assoupie. 

■ Portous-le  au  corp.s-de-garde  : c’est  un  guerrier 
de  marque.  Notre  heure  de  faction  est  plus  que 
laissée. 

DEL  XI  LME  .SOLDAT. 

Allons,  por(ons-le  : |)eut-étre  reviendra-t-il 
I de  son  évanouissement? 

I V U*  fonnu  iTM  b csifi.  ) 
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SCÈNE  X. 

tlT»  LKt  MCI  CiSM- 

totrtiu  ANTOINE  ei  SCARIS  «Tft  |por  ïrintk^. 

ANTOINE. 

TearS  dispositions  annoncent  un  combat  sur 
mer  : ceux  de  terre  ne  leur  plaisent  point. 

SCAHfS. 

On  combattra  sur  mer  et  sur  terre,  monsei- 
gneur. 

ANTOINE. 

Je  Tondrais  qu’ils  pussent  nous  attaquer  aussi 
dans  l'air . dans  le  feu , dans  tons  li  s t'Iéniens  : il 
n'en  est  pas  un  seul  où  je  ne  les  combatte.  Mais 
écoute,  \oici  le  point  iiu|H)rtant.  Notre  inraute- 
rie  se  portera  sons  nos  yeux  sur  celte  chaine  de 
collines  qui  tient  à la  ville.  Les  ordres  sont  don- 
nés sur  mer.  I.a  flotte  est  sortie  du  |)ort,  elle  est 
rangée  en  un  lieu  où  nous  |)onrrons  aisément 
di.stinguer  leur  nombre  et  obserrer  leurs  mouve- 
mens. 

( 11.4  tr>r(enl.  ) 

( Entre  r>itr  nrcc  ton  nnnee.  ) 

atsAn. 

A moins  que  nous  ne  soyons  attaqués,  nous  ne 
ferons  aucuns  mouvemens  sur  terre  ; et  suivant 
ma  conjecture , nous  ne  le  serons  pas  ; car  ses 
meilleures  trou|)es  sont  emplo;  ées  sur  ses  galères. 
Gagnons  les  vallées,  et  prenoostnus  nus  avantages. 

( lit  torirnl.  ) 

( Entrant  Antoine  rt  Srarut.  ) 

ANTOINE. 

Ils  ne  se  sont  pas  joints  encore.  Je  vais  gagner 
la  hautenr  où  ces  pins  s’élèvent.  De  16  je  pourrai 
tout  voir,  et  dans  un  immieiit  je  reviens  t'a|)- 
prendre  quelle  {lourra  être  l'issue  du  combat. 

( II  KiTl.  ) 

scAias. 

Les  hirondelles  ont  bâti  leurs  nids  dans  les  voi- 
les de  Cléopâtre.  — i.os  augures  disent  qu'ils  ne 
savi ni  pas , qu'ils  ne  peuvent  pas  dire...  Ils  ont 
im  air  consterné,  et  ilsw’usent  révéler  ce  (pi'ils 
pensent.  Auluiue  est  vaillant,  mais  il  e.st  déeou- 
lagé  ; il  sent  que  sa  fortune  cliancelle  ; l’es|)é- 
ranre  et  la  crainte  l'agitent  tour  à tour,  et  ;imi 
amc  est  tourmentée  (var  leurs  contraires  accé's. 

( Il  tort.) 

( Bruit  ga«rr«  d«nt  Ir  kiatain , coiamr  d'no  conhai  — 

Bcntr«  Antoint.  ) 


ANTOINE. 

Tout  est  perdu  ; cette  infâme  Egyptienne  m'a 
trahi  ; ma  flotte  s'est  rendue  6 mon  ennemi  : j'ai 
vu  mes  soldats  jeter  leurs  casques  eu  l’air , et 
lioii'eavec  ceux  de  César,  coimiic  des  amis  qui 
SC  retrouvent  et  qui  avaient  désespéré  de  se  re- 
voir. O courtisane  rouée  à l'inconstance  (1) , c’er  t 
toi  qui  m'as  rendu  6 ce  jeune  apprenti...  Ce  n'est 
plusqu’avoc  loi  seule  que  moncœuresten  guerre. 
Eh  bien,  dis-Irur  à tous  de  fuir;  car  dés  qu’ui  e 
fois  je  me  serai  vengé  de.  la  furie  dont  le  cliarme 
infernal  m'a  ensorcelé , tout  sera  fliii  pour  moi. 
J’aurai  rempli  mes  dostius.  Oui,  dis-lour  i tous 
de  fuir.  — E'uis  aussi  de  moi , 6 soleil , je  ne  te 
verrai  plus  lever  sur  l'horizon.  Antoine  et  la  for- 
luiic  se  séparent  ici  |x>ur  jamais;  ici  nous. nom 
faisons  l'adieu  d'uii  divorce  éternel. — C’est  donc 
à cette  issue  que  tout  est  venu  aboutir  I Ces  coeurs 
<|ui  rampaient  sur  mes  |)as,  dont  je  comblais  tous 
les  désirs,  vont  en  foule  prodiguer  leurs  caresses 
à la  fortune  naissante  du  jeune  Octave  ; et  moi  , 
qui  les  protégeais  tous  de  mon  ombrage , ils  me 
fuient  comme  le  pin  que  la  foudre  a frappé.  Je 
suis  trahi!  O perfide  cœur  de  l'Egyptienne!  Cette 
sulviimc  euchanleresse,  qui  d'un  regard  armait 
ou  désarmait  mon  bras,  dont  le  sein  était  le 
trône  de  ma  gloire  et  le  but  de  mes  travaux , 
comme  une  déloyale  courtisane,  m'a  tromj  é (3), 
m’a  précipité  dans  le'foiid  de  l'abirue.  Éros, 
Kros!  (Enitri:ui®p*ire.)  Ah!  loin  de  moi,  furie  en- 
cliaiilcresse. 

CLÉOPATItE. 

Eh  quoi  ! IVoù  vient  ce  courroux  de  mon  sei- 
gneur ronlre  son  amante? 

ANTOINE. 

Disparais,  ou  tu  recuis  Ion  salaire,  cl  tu  man- 

(t)  Triple  Inm'il.  Trois  fois  fhsngée  : d'.Vnioine  à 
César,  lorsqu'il  surp'U  le  messager  de  ec  dernier  lui 
baisant  la  main  ; de  ttésar  à Antoine  à qui  elle  était  re- 
venue ; et  enfin  d'.Anloine  â César  encoré. 

Joiissos. 

(î)  Comme  un  rscamoleur  avec  ses  tours  de  gibecière. 
Fael  an’l  loose  est  un  jeu  . un  leur  de  gibecière.  On 
plie  une  bourse  de  cuir,  on  une  ceinlurc  , en  plusieurs 
plis . et  on  la  |M>se  sur  une  table  ; un  <les  plis  semble 
prè.seiUer  le  milieu  île  la  ceinlurc.  Celui  qui  enfoiue  un 
poinçon  rroil  leleiiirbien  ferme  nu  milivuidelu  eeimure  ; 
tandis  qi.e  celui  avec  lequel  il  joue  l.v  prend  par  les  deiii 
bonis  et  l'enlève.  En  Aoglelerre.  on  ronnall  enrore 
ce  jeu  sous  le  nom  de  prick.'ng  al  the  ielt  ou  gintle , 
tour  de  gibecière. 

SiU  Joll.N  II  VUKISS 
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qucras  au  trioiii|ilie  de  Cdyar.  Vis  [wur  qu’il  l’cn- 
cliaiitc  rt  te  nioiKrc  en  sperlacle  à la  populace  de 
Rome  ; \ a suivre  sou  cliar  au  milieu  des  huées  pu- 
bliques, et  montrer  ii  tous  leurs  yeux  le  plus  grand 
opprobre  de  tou  sexe.  Tu  seras  exposée  aux  re- 
gards du  peuple  comme  un  monstre  étrange,  pour 
quelque  xile  oliole.  Et  puisse  la  patiente  Oclavic 
défigurer  ton  \is.ige  de  ses  ongles,  qu’elle  laisse 
croître  pour  sa  vengeanrel...  Tu  as  bien  fait  de 
fuir,  iciJofain!  wn.j  si  vivre  est  un  bien  pour  toi; 
mais  tu  aurais  gagné  i expirer  ;ous  ma  rage.  D’un 
coup,  ma  fureur  l’eflt  sauvé  mille  morts...  — 
Eros,  Éros!  holà!  — l.a  robe  de  Nessus  m’en- 
veloppe et  me  bride.  Alcide,  ô loi,  mon  illus- 
tre ancêtre,  enseigne-moi  tes  fureurs,  lorsepie  lu 
lançais  byehas  dans  le  sein  des  nuages  ensanglan- 
tés (1) , et  prèle-moi  tes  mains  robustes  qui  sou- 
levaient Ion  énçmie  massue,  que  je  m’anéanlis.se 
moi-niéme.  L’infame  enchanteresse  mourra.  Oui, 
c’est  elle  qui  m’a  vendu  à ce  jeune  écolier , et  je 
péris  victime  de  ses  complots.  Elle  mourra.  — 
Éros , où  es-tu  7 

( Il  turu } 


SCL.VFa  XI. 

tt  ritAU  l>l  CtéoEiTBt. 

minsi  CliiOPATRE,  CIIAR.AIIANE,  IRAS  ei 
MAROIAN. 


(■.LÉOPATBE. 

Secourez-moi , mes  femmes;  ob!  il  est  plus 
furieux  que  ue  le  fut  .Ajax , frustré  du  bouclier 
d’Achille;  et  le  sanglier  de  Thessalie  ne  se  mon- 
tra jamais  plus  menaçant. 

CIIABMUNE. 

Venez  au  tombeau  de  Plolémée.  "Enfermez- 
vous  dans  cette  enceiiuc,  et  envoyez-lui  annon- 
cer que  vous  êtes  morte.  L’amc  ne  se  sé|varc  pas 
du  corps  avec  plus  de  douleur  que  l'Iienmic  de 
sa  grandeur. 

(I)  On  the  Aorna  a'  IA«  maen  : sur  lr>  cornes  de  la 
lune.  La  traduction  de  Lelournenr  présente  une  image 
cmiirunléc  de  rUereule  de  St'iiéj|ue , qui  peint  I.veha.v 
laneé  dans  t'air.  et  leign.'int  les  nuages  de  sou  sang  rt 
écrasé  contre  un  rocher.  C'est  ce  Lychas  qui  avait  ap- 
porté a- Hercule  ta  etieinise  de  Déjanire.  qui  t'avait 
reçue  du  centaure  Nessus. 


n.ÉOPATIlE. 

Oui,  allons  aux  tombeaux  (1)...  .Mardian  , và 
lui  annonrrr  que  je  me  suis  donné  la  mort.  Uis- 
lui  que  le  dernier  mot  que  j’ai  prononcé,  c’est  1« 
nom  d’Antoine;  et  fais-lui,  je  t’en  conjure,  un 
récit  capabkt  de  ralleudrir.  Pars,  .Alardiau,  et 
reviens  m’apprendre  coinment  il  aura  reçu  ma 
mort...  Allons  au  monument. 

{ Us  snrleol. } 


KCÀJVE  XII. 

Entient  .ANTOINE  et  ÉROS. 

ASTOINK. 

Éros,  tu  me  vois  encore! 

iltos. 

Oui , noble  seigneur. 

ANTOI.VU. 

l'u  -as  vu  quelquefois  un  nuage  en  forme  de 
dragon  menaçant  ; de  ces  vapeurs,  qui  nous  pré- 
sentent la  figure  d’un  ours  nu  d’un  lion  ; d’au- 
tres qui  s’élèvent  en  citadelle  surmontée  de  tours, 
ou  qui  pendent  en  rochers  tomhans  ; un  mont  à 
double  cime,  un  promootuiic  bleuâtre  couronné 
de  forêts,  qui  semblent  sc  balancer  sur  nos  têtes; 
vaines  images  qui  trompent  nos  yeux  ! Tu  as  vu 
ces  fantômes  nés  des  ombres  du  soirî 
Étvos. 

Oui , monseigneur. 

AMOl.NE. 

Ce  qui  est  maintenant  un  coursier,  en  moin* 
d’une  peitsée  s’efface  de  l’air  et  sc  confond  avec, 
lui , comme  l’eau  dans  l’eau. 

ÉBOS. 

Oui , monseigneur. 

ANTOINE. 

F.b  bien , lion  serv  iteur.  cher  Éios , ton  maître 
n’est  plus  qu’une  de  ces  formes  imaginaires.  Ta 
crois  voir  encore  Antoine;  mais  je  ne  puis  garder 
pins  long-temps  ce  corps  visible,  mon  pauvre 

(1)  r.léopAlre.  Milvanl  Pliilarqne,  oviiifait  eonslrnlre 
prés  du  temple  d'l..is . selon  ta  eoutume  des  rois  d’É- 
gypte . des  .sépultures  et  niuniimens  fort  somptueux  où 
elle  avait  (ail  porter  tout  cc  qu'elle  avait  de  (dus  pré- 
eieux. 

J - A . H. 
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Kros.  — C’est  pour  l’Egypte  que  j’ai  entrepris 
cette  guerre,  et  la  reine , dont  je  crovais  posséder 
le  cœur  roniiue  elle  |x)ssédait  le  mien , le  mien , 
qui,  tout  le  temps  que  je  l’ai  conservé  libre,  avait 
attaché  à lui  un  million  de  cieurs,  |>crdus  mainte- 
nant ; c’est  elle , Eros , elle  qui  s’est  entendu  avec 
César,  et  qui  a,  par  une  trahison , joué  ma  gloire 
au  profit  du  triomplie  de  mon  ennemi.  — Allous, 
Éros,  retiens  tes  larmes;  |)our  finir  mes  destins, 
je  me  reste  à moi-méme.  ;£mre  M»niun.;  Oh!  la  vile 
maîtresse  ! elle  m’a  volé  mon  épée  ! 

MARI'IAN. 

•Non , Antoine,  ma  maîtresse  t'aimait , et  elle  a 
associé , sans  ré-sene , sa  fortune  à la  tienne. 

AvroiNE. 

Loin  de  moi,  ennuque  insolent;  tais-toi.  Elle 
m’a  trahi  ; et  il  faut  qu’elle  meure. 

MARDIAN. 

La  mort  est  une  dette  que  chaque  être  vivant 
ne  paie  qu’une  fois,  et  elle  l’a  déjà  arquiltée.  O 
que  tu  voulais  faire  est  fait  : elle  a prévenu  Ion 
bras  ; et  les  derniers  mots  qu’elle  a pronpncés , 
c’est:  .ïiiloiiie,  très  noble  Jntoine!  Elle  a 
voulu  encore  prononcer  ton  nom , mais  un  der- 
nier gémissement  l’a  laissé  à moitié  énoncé  entre 
ses  lèvres  et  son  cœur  ; elle  a evpiré,  ton  nom  en- 
seveli dans  sou  sein. 

ANTOINE. 

Elle  est  donc  morte  T 

MARDI.AN. 

Morte. 

A.NTOINE. 

Éros,  ôte-moi  mon  armure;  la  tâche  de  cette 
longue  journée  est  finie , et  il  est  temps  que  je  re- 
pose. — Toi , estime-toi  bien  heureux  et  bien 
payé  de  ton  message,  d’étre  sorti  vivant  de  ces 
lieux.  Va-t’en.  (Xaniiaii  •»«.)  Allons,  dépouille-moi, 
romps  ces  liens.  — L’épais  bouclier  d’Ajax  ne 
peut  comprimer  ces  élans  de  mon  cœur.  O mes 
Oaurs,  brisez-vous!  ô mon  cœur,  triomphe  de  la 
frêle  cloison  de  chair  qui  l’environne,  hrise-la 
dans  un  elforl.  — Dépêche,  Eros,  dépêche.  Je 
n’ai  plus  rien  de  guerrier.  — Vains  débris  de  mon 
armure,  allez  loin  de  moi.  Vous  fûtes  du  moins 
portées  avec  honneur.  — Éloigne-toi  de  moi  uti 
moment,  (tm  «on.)  — O Cléopâtre,  je  vais  te  re- 
joindre, et  en  pleurs  à tes  genoux,  implorer  ton 
pardon.  Allons,  il  faut  finir,  tout  délai  est  un 
nouvrau  supplice,  l'uisquc  le  fiambeau  est  usé,  il 


est  temps  de  reposer;  ne  différons  plus.  Mainte- 
nant toute  résistance  serait  inutile,  et  nuirait  au 
lieu  de  servir.  La  force  succomlvcrait  victime  de 
ses  propres  efforts.  Kermoiis  les  yeux,  et  tout  e.st 
fini.  — Éros!  — Je  te  suis,  û ma  reine!  — -Éros  ! 
— Attends-moi  dans  ces  lieux  fortunés,  où  les 
ombres  reposent  sur  les  llenrs.  I j , nos  mains 
ensemble  enlacées,  nous  fixerons  sur  nous  les  re- 
gards des  ombres  attirées  par  Théroïque  majesté  de 
nos  mânes.  Didon  et  son  Enée  verront  leur  cour 
déserte , et  tous  les  habilans  de  l'Élysée  s’atta- 
cher en  foule  sur  nus  pas. — Éros,  Éros,  Viens! 

( Rfolr**  Ëro«.) 

ÉRO.s. 

Que  veut  mon  maître? 

ANTOINE. 

Depuis  qnc  Cléopâtre  n’est  plus,  j’ai  traîné  une 
vie  si  dé'shonorée  que  les  dieux  ont  horreur  de 
ma  bassesse.  Moi , qui  avec  mon  éjvée  partageais 
l'héritage  de  rnnivers , et  (|ui  fis  descendre  sur  le 
dos  verdâtre  de  Neptune  des  cités  flottantes,  je 
confesse  ici  que  je  manque  du  courage  d’une 
femme.  J’ai  bicii  moins  de  vertu  qu’elle , qui  en 
se  donnant  la  mort  apprend  à César  qu’elle  seule 
pouvait  SC  conquérir  elle-même. — Éîios,  tu  m’as 
juré  que  si  jamais  les  circonstances  Texigeaienl, 
loi'sque  je  verrais  un  encliainement  d'insurmon- 
tables malheurs  me  poursuivre,  et  ne  plus  m’of- 
frir qu’horreursdans  la  vie,  alors,  à mou  premier 
commandement,  lu  me  donnerais  la  mort.  Accom- 
plis la  promesse , car  ce  temps  est  arriv  é.  Ce  n’est 
pas  moi  que  tu  frapperas , c’est  César  que  tu  vas 
priver  du  fruit  de  sa  victoire.  Allons,  ranime  tes 
joues  pâlissantes. 

ÉROS. 

Que  les  dieux  arrêtent  mon  bras  ! Qui , moi , 
j’exécuterais  ce  que  n’ont  pu  faire  tous  les  traita 
des  l’arthes  ennemis,  lancés  vainement  contre 
vous? 

ANTOINE. 

Eros,  voudrais-tu  donc,  tics  fenêtres  de  la  vaste 
Rome,  voir  ton  mailrc  les  bias  liés  ainsi,  dans 
cette  posture  humiliante , courbant  vers  la  terre  sa 
tête  e.sclavc , et  le  visage  couvert  de  la  honte  des 
vaiivcus;  tandis  que  le  char  triompliantdu  foruiné  ■ 
César  étalerait  toute  l’ignominie  du  malheureux 
qui  le  suit  traîné  dans  la  poussière? 

ÉROS. 

Non , je  ne  voudrais  pas  le  voir. 
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A?ir01NK. 

Approche  donc  ; car  il  n’v  a qu’nnc  blessure 
qui  puisse  me  gll^rir  de  mes  niainr.  Allons,  lire 
ton  épée  Gdéle,  qui  dans  (es  mains  fut  laiii  de  fois 
utile  à ta  patrie. 

f.ROS. 

Ab  ! seignenr,  pardonnez. 

ANTOINE. 

Le  jour  que  je  le  donnai  la  liberté , ne  juras-tu 
pas  de  faire  ce  que  je  te  demande  ici , dès  que  je 
te  l’ordonnerais?  Obéis,  ou  je  regarderai  tous  tes 
services  passés  comme  des  hasards  sans  ptincipe 
et  sans  volonté.  Allons,  (on  épée,  et  approche. 

Énos. 

Détournez  donc  de  mes  yeux  ce  visage  si  noblp 
et  si  beau , fait  pour  être  adoré  de  l’univers. 

ANTOINE,  dêiourniat  son  TîMg«. 

Allons. 

ÉROS. 

.Mon  épée  est  tirée. 

ANTOINE. 

Accomplis  d’un  seul  coup  l’acte  pour  lequel  lu 
l’as  tirée. 

ÉROS. 

•Alon  cher  maître,  mon  général,  mon  souve- 
rain , permettez  qu’avant  de  frapper  ce  coup  san- 
glant je  vous  dise  adieu. 

ANTOINE. 

Tu  l’as  dit,  ami.  Adieu. 

ÉROS. 

.Adieu,  illustre  héros.  Frapperai-je? 

ANTOINE. 

A l'instaiit,  Éros. 

ÉRO.S. 

Eh  bien , c’est  ici...  (il  k i«e  lüi-ménir.'.  C’est  ainsi 
que  j’échappe  i la  douleur  de  voir  la  mort  d’An- 
toine. 

'(  Il  meurl.l 

ANTOINE, 

O mille  fois  plus  noble  que  moi  ! bravo  Éros , 
tu  m’enseignes  à accomplir  moi -même  ce  que  je 
dois,  et  cetpie  tu  n’as  pu  faire.  Ma  reine  et  le  fi- 
dèle Éros  ont,  par  ce  courageux  exemple,  gagné  ■ 
sur  moi  de  la  gloire  chez  les  générations  futures. 
Alais  je  ne  veux  plus  que  moi  pour  me  conduire  à 
la  mort,  et  je  vole  dans  ses  bras  comme  au  lit  de 
mon  amante.  Allons,  c’en  est  fait  : Éros,  c’est  de 
sou  esclave  que  ton  maître  a reçu  l’exemple  de  | 


mourir.  Anilii  ce  tpie,  tii  m’as  enseigné.  (ii  s, 
(liuMur  nn  «prc.j  Coiumi  lit , pas  iiiort  encoi'e , |vas 
encore?  Holà!  gardes,  accourez.  Oh!  achevez- 
hioi! 

(Tntreat  Drrrvlus  et  leu  gardas.) 

PREMIER  GARDE. 

D’où  viennent  ces  cris? 

ANTOINE. 

Amis,  j’ai  mal  fait  mou  ouvrage...  oh!  achevez 
ce  que  j’ai  commencé. 

DELXIÉME  Garde. 

L’astre  est  tombé. 

PRE.M1ER  GARDE. 

Le  cercle  de  ses  destins  est  rempli. 

TOfS. 

Hélas!  ômallieur! 

ANTOINE. 

Que  celui  de  vous  qui  m'aime,  achève  ma  mort. 
PREMIER  GARDE. 

.Non  pas  moi. 

DELXIÉME  GARDE. 

Xi  moi. 

TROISIÈME  GARDE. 

Xi  aucun  de  nous. 

( U sorlsni.) 

DERCÊT.VS. 

La  fortune  et  la  mort  font  déserter  tes  amis. 
Que  je  montre  seulement  celte  épi'c  à (iésar,  et 
avec  celle  nouvelle , je  suis  sùr  d’étre  bien  ac- 
cueilli. 

( Entre  Dîométle*.) 

moMkiH;. 

Où  est  Antoine? 

DERCÉTAS. 
lÂ , Diomède , là. 

DIOMÈDE. 

Est-il  en  vie?  — Aeiix-tu  répondre? 

(Dercoinskort.) 

ANTOINE. 

Est-ce  loi , Diomt'di-  ? Tou  éjiée , et  frappe  ; que 
j’acliève  de  mourir. 

DIOMÈDE. 

Illustre  souverain  , ma  maitresse  Cléopâtre 
m’envoie  vers  loi. 

A.vrOINE, 

Quand  l’a-l-clli'  envoyé? 

DIOMÈDE. 

Dans  le  moment , moiiseigneur. 
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ANTOINE  ET  Cl,tOPATnE. 


ANTOIXt. 

Uü  est  elle? 

UlOMËDE. 

Elle  est  enfemu'c  dans  son  moniiinenl.  Elle 
avait  un  presseiitinicnt  du  malheur  que  je  vois 
arrivé.  lAvrsqu'elle  a vu  que  vous  la  soupçonniez, 
soupçon  dont  on  ne  trouvera  jamais  la  preuve , de 
s’Oire  sourdement  arrangée  avec  (iésar,  et  que 
rien  ne  pouvait  apaiser  vos  fureurs,  elle  vous  a 
fait  annoncer  qu'elle  était  morte;  mais  ensuite 
craignant  Teiïet  de  cette  nouvelle,  elle  m’envoie 
vous  déclarer  la  vérité;  et  je  viens,  mais,  je  le 
crains  bien , trop  tard. 

AXTOtXE. 

Oui,  trop  tard,  bon  Diomède.  Appelle  mes 
gardes,  je  te  prie. 

DiOMtDE. 

Holà , les  gardes  de  renqvereur  ! Cardes , avan- 
cez ; votre  général  vous  ap|>ellc. 

( Le*  gtrJe»  enireal.  ) 

AVrOINK. 

Portez-moi , mes  bons  amis , aux  lieux  où  est 
Ck'opàlro;  c’est  le  dernier  service  que  je  vous 
commanderai. 

UN  GARDE. 

O malheur  ! nos  cœurs  sont  désolés  que  vous 
ne  puissiez  pas  survivre  au  dernier  du  tous  vos 
fidèles  serviteurs. 

TOUS. 

O jour  de  calamité  ! 

ANTOINE. 

Allons,  mes  chers  camarades,  que  le  sort  bar- 
bare ne  jouisse  pas  de  vos  larmes.  Acceptez  d’un 
front  serein  les  traits  dont  il  nous  opprime.  C’est 
se  venger  de  lui  que  de  recevoir  ses  coups  avec 
une  noble  fierté.  Einportez-moi  ; je  vous  ai  con- 
duits souvent  : portez-moi  à votre  tour,  mes  bous 
amis , et  recevez  tous  mes  remerdmeus. 

(Ils  »orl«att  enporunl  Antuinc.) 


SCÈ.\E  XIU. 

IX  aALioték. 


CLÉOPATEE,  CHARMIANE  n IRAS  pinùt«.t 

•Q  beat  d'une  irîbifne. 

CLÉOPÂTRE. 

UCbarmiane,  c’en  est  fait,  je  ne  sors  plus 
d’ici. 


r.H.VRUI.VNE. 

Consolez  vous , ma  rluTC  dame. 

CLÉOPÂTRE. 

Non,  je  ne  veux  point  me  consoler..  . Je  suis 
préparée  à tous  les  événemens  les  plus  étranges 
et  les  plus  terribles;  mais  je  dédaigne  les  conso- 
lations. Ma  douleur  doit  croître  sans  cesse,  pour 
égaler  la  grandeur  de  sa  cause.  ( Enm  Uiuiiioae.  ) 
t.omtuent?  Serait- il  mort! 

DIOMÈDE. 

Pas  encore , madame  : mais  la  mort  est  sur  lui. 
Jetez  les  yeux  là-bas,  de  l’autre  c5té  du  nionu- 
menl,  et  voyez  ; il  est  porté  par  ses  gardes. 

( Antoine  paieit , port^  par  garde*.  ) 

CLEOPATRE. 

O soleil , dévore  la  sphère  où  tu  te  meus,  — ; 
et  qu’une  nuit  éternelle  couvre  ce  globe  incons- 
tant et  plein  de  vid>situdes!  — O Antoine , An- 
toine, citer  Antoine!  — Aide-moi,  Cbamiianc; 
viens,  Iras;  vois  là-bas.  .Mes  amis,  sccoudcz- 
nous  ; éicvons-lc  jusqu’à  moi. 

ANTOINTi. 

Calmez-vous  ; ce  ii’cst  pas  sous  la  valeur  d’Oc- 
lave  qu’Anluine  succombe  : Amoinc  seul  a triom- 
phé de  lui-raéme. 

ClÉOPArRE. 

Sans  doute,  nul  autre  qu’Anloinc  ne  devait 
triompher  d’Aotoine  ; mais,  bêlas!  c’est  11  mon 
désespoir. 

ANTOINE. 

Je  meurs,  reine  d’Égypte,  je  meurs,  (iepen- 
danl  j’implore  ici  de  la  mort  quelques  iiistans  en- 
core ; que  je  puisse  du  moins  coller  sur  les  lèvres 
encore  un  baiser,  de  tant  de  baisers  le  dernier. 

CLÉOPÂTRE. 

Jen'ose,  cher  amant.  Cher  Antoine,  pardonne; 
inaisje  n’ose  descendre  .je  crains  d’élre  surprise. . . 
Jamais  ce  Césir,  que  la  fortune  accable  de  scs 
dons,  lie  verra  sou  orgueilleux  triomphe  décord 
de  ma  personne...  .Si  les  |voigiiardsontunc  |x>inle, 
les  poisons  de  la  force , les  sei  |)ens  un  dard , je 
suis  en  sûreté.  Jamais  la  prude  Ociavie,  avec  sou 
regard  inodcsio  et  son  aine  froide,  ne  jouira  du 
trioinplie  de  me  contempler  avilie  et  captive  ; 
mais  viens,  viens,  Antoine.  — Aidez-moi,  mes 
femmes.  — Il  faut  «yuc  nous  le  montions  ici  (I)  : 
bous  amis,  scconilez-moi . 

(I)  AalviM  fut  porté  <I*a<  lf>  brw  de  Kt  Mrviieure 
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ANTOINE.  • 

Ob  I hitez-ious , ou  je  ne  serai  plus  eu  vie. 

CI-ÉOPATRE. 

C est  un  jeu , en  vérité!  — Que  monseigneur 
est  lourd!  ^os  elTorls,  au  lieu  d’en  alléger  le 
poids,  semblent  l'augmenter.  Ah!  si  j’avais  1a 
puissance  de  rimmortellc  Junon,  Mercure  l’en- 
lèverait sur  ses  robustes  ailes,  et  irait  le  p'acer  à 
côté  de.lupiter....  Mais  viens,  viens.  — l.esvccux 
des  amans  furent  toujours  iusensé-s;  oh!  viens, 
viens,  viens!  (lit  montrai  Antoine  JuR.)H’à  Cljopitro.)  Et 
sois,  sois  le  bien-venu  auprès  de  moi...  Meurs  sur 
le  sein  où  tu  as  vécu.  Que  mes  baisers  te  rani- 
ment! Ah!  si  mes  lèvres  avaient  ce  pouvoir,  je 
les  userais  i force  de  baisers. 

TOl'S. 

O touchant  spectacle  ! 

ANTOI.NE. 

Je  meurs,  chère  reine;  je  meurs...  Donnez- 
moi  quelque  potion  qui  me  rende  la  force  de  pro- 
noncer encore  quelques  paroles. 

CLÉOPÂTRE. 

Non , laisse- moi  parler  plutôt , laisse-moi  acca- 
bler la  perfide  fortune  de  reproches. 

AvroiXE. 

Un  mot,  chère  reine,  assurez  auprès  de  César 
votre  honneur  et  votre  vie...  Ab  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Ces  deux  choses  ne  vont  plus  enselnble. 

ANTOINE. 

Belle,  écoutez-moi  : de  tons  ceux  qui  entou- 
rent César,  ne  vous  fiez  qu’à  l’roculéius. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  me  fierai  à ma  résolution  et  à mes  mains, 
et  non  à aucun  des  agens  de  César. 

ANTOINE. 

N’allez  point  gémir,  ni  vous  lamenter  sur  le  dé- 
plorable changement  qui  m'arrive  au  terme  dc-ma 
carrière  ; charmez  plutôt  vos  pensées  |>ar  le  sou- 
venir de  ma  fortune  passée,  de  ces  temps  de 
splendeur,  où  j’ai  vécu  le  plus  puissant  et  le  plus 
grand  souverain  de  l’univers.  Ma  mort  n’est  pas 
liontense , je  ne  cède  pas  lilchement  mon  casque 
à mon  compatriote;  je  suis  un  Romain  vaincu 

Jutqii'à  rciilrée  du  monomenl.  CléepAlrc  nr  toiiIiiI  pas 
en  ouvrir  1rs  poiles  ; mais  clic  se  nionira  du  haut  des 
tcneircs.  cl  Jeu  des  rbatnes  el  des  cordes  en  bas.  f Voir 
Plutarque.  1 


ii 

avec  honneur  par  un  Romain.  Ab  ! mon  aine 
s’envole.  Je  ne  puis  plus.... 

( Aotoiae  meorl.  ) 

CLEOPATRE. 

O le  plus  noble  des  hommes , veox-lu  donc 
mourir  et  me  qiiiiterî  Tu  u’asdonc  plus  de  ten- 
dic.ssc  pour  moi?...  Resicrai-je,  moi,  dans  ce 
iiioudc  insipide , qui , sans  toi , n’est  plus  qu’une 
cimujciise  prison?  — O mes  femmes,  voyez!  Ijb 
roi  delà  terre  s’anéantit...  O mon  héros!...  Oui, 
le  laurier  de  la  guerre  est  flétri  pour  jamais  ; la 
colonne  dos  guerriers  est  renversée.  Désormais  les 
ciifans  et  les  filles  timides  marcheront  de  pair 
avec  les  hommes.  Les  prodiges  sont  finis,  et  après 
Antoine,  il  ne  reste  plus  rien  de  remarquable  sous 
la  clarté  de  la  lune. 

(Elis  •'cTiaoait,  ) 

' CnABMIANE. 

Ah!  calmez-vous,  madame. 

IRAS. 

Hélas  ! elle  est  morte  aussi , notre  chère  maî- 
tresse. , 

CHARMIANE. 

Madame. 

IRAS. 

Madame. 

CIIARUIANE. 

O madame,  madame,  madame. 

IRAS. 

Reine  d’Égyple!  impératrice I 

CHARMIANE. 

Cesse,  cesse.  Iras. 

(XÉOPATRE. 

Non,  je  ne  suis  plus  qu’uiic  femme,  et  assujétic 
aux  faiblesses,  aux  passioua  vulgaires  de  la  plus 
misérable  piéhéicniie.  Il  m’apparlieudrail  en  ce 
momciildc  jeter  mou  sceptre  aux  dieux  barbares, 
et  de  leur  dire  en  face  que  cet  univers  était  égal 
à leur  Olympe,  tant  qu’ils  iic  m’ont  pas  enlevé 
mou  précieux  trésor. — l'oul  iTcst  plus  que  néant. 

patience  est  folie...  Ij  fureiirsied  bien  à l'être 
que  le  malheur  a rendu  insensé....  Est-ce  doue 
un  crime  de  se  précipiter  soi-méme  dans  la  sc- 
rrt'le  demeure  de  la  mort,  avant  que  la  mûri  ose 
venir  à nous?  Eh  hieu,  mes  ferimic.s,  que  dites- 
vous?  Chères  compagnes , paiiez-moi , ré|>ondez  ; 
et  toi,  Charmiane?  Allons,  mes  filles...  Ah!  mes 
amies , voyez , l’astre  de  notre  bonheur  est  éteint , 
il  est  disparo.  — Bons  seigneurs . prenez  cou- 


Digitized  by  Google 


66 


AMOINK  ET  U.EOl’ATIlE. 


rage,  nous  rrnsevclironsi  ensuite,  l'acte  du  cou- 
rage et  des  grandes  âmes,  accomplissons-lc  en 
digne  Romaine,  et  que  la  mort  soit  nère  de  sa 
proie.  Sortons  ; l'enveloppe  qui  renfermait  celle 


ame  sublime  est  froide  maintenant.  O mes  fem- 
mes, mes  femmes,  suivez-moi  ; nous  ii'arons  plus 
d'ami , que  notre  courage  et  la  mort. 

( lU  iori«m  «mporuat  le  corp$  d'Aaioioe.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


8CE^E  PREMIERE. 


Ll  CIBP  DV  CttAK. 


Eoirrai  CÉSAR,  AGRIPPA,  DOLABELLA,  MÉCÈNE,  GALU'S 


CÉ5AB. 

Pars,  Dolaljella  ; va  trouver  Antoine  : dis-lui  de 
se  rendre;  dis-lui  que,  dé|K)uillc  de  tout,  et  dans 
l’état  où  est  sa  fortune , c’est  abuser  du  temps  que 
de  différer  davantage. 

DOLABELLA. 

J’y  vais . César. 

( Il  »ori.  — DerctfUi  onue,  t«a«nt  d'Antoine.  ) 
CÊî^AR. 

Pourquoi  celle  épée , ei  qui  es-lu  pour  oser  pa- 
raitre  ainsi  devant  nous! 

DEnC.i.TAS. 

Dcrcêlas  est  mon  nom.  Je  senais  Marc  Antoine, 
le  meilleur  des  maîtres,  et  qui  méritait  les  meil- 
leurs serviteurs.  Je  ne  l’ai  point  quitté  tant  qu’il 
a pu  respirer  et  parler,  et  je  ne  portais  la  vie 
que  pour  la  perdre  po.ir  lui  contre  ses  ennemis. 
S’il  te  plait  de  me  prendre  i ton  service,  ce  que 
je  fus  pour  Antoine,  je  le  serai  |K)ur  César.  Si 
tu  rejettes  mon  offre,  prends  ma  vie,  je  te  l’a- 
bandonne. 

CÉSAB. 

Que  m'apprends-lu! 

DEKCtTAS. 

Oui,  O'iai',  Aiiioiiic  est  mon 


CÉ.SAB. 

Le  bruit  delacbuto  d’un  si  grand  homme  aurait 
do  retentir  davantage  dans  l’univers.  Elle  devait 
s’annoncer  par  des  prodiges  ; la  terre  aurait  dù 
vomir  les  lions  de  leurs  repaires  dans  les  rues  des 
cités,  cl  repousser  les  babitans  des  cités  dans  les 
antres  des  lions.  — La  mort  d'Antoine  n’est  pas  le 
trépas  d’un  seul  homme;  sa  elmte  entraîne  avec  lui 
la  moitié  de  l'univers. 

DF.BCF.TAS. 

César,  il  n’est  pas  mort  sous  une  main  désho- 
norante, ni  parle  secours  d'un  poignard  merce- 
naire; mais  ce  meme  bras  qui  imprimait  l’Iiun- 
neur  à toutes  ses  actions,  a décliiré  le  cœur  qui  lui 
prêtait  ce  courage  invincible.  Voilà  son  épée,  je 
l’ai  retirée  de  sa  blessure.  Tu  la  vois,  teinte  en- 
core de  son  noble  sang. 

CÉSAB. 

Pleurez,  mesamis.  — Que  les  dieux  me  retirent 
leur  faveur,  s’il  n’est  pis  vrai  que  celle  mort  doit 
être  pleuréc  des  rois. 

Af.niPPA. 

II  est  étrange  que  la  nature  nous  force  à gémir 
sur  nos  exploits  les  plus'  volontaires. 

MKCtNE. 

Ses  vertus  Ivalaiiraieul  ses  vices, 
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AGBIPPA. 

Jamais  amc  plus  rare  n'a  rcTi'tii  la  forme  hu- 
naine.  51ais  vous,  dieiiv , vous  voulez  nous  laisser 
toujours  quelques  faiblesses,  qui  nous  traliissent 
et  nous  décèlent  pour  des  hommes.  Votez...  fk^sar 
s’attendrit. 

SIKCf.XE. 

II  se  voit  lui-méme  dans  ce  grand  miroir  offert 
J ses  yenx. 

CÉSAIt. 

O Antoine,  Je  t’ai  poursuivi  jos(|u’à  ce  terme! 
— Mais  nous  sommes  nons-mèmes  les  auteurs  de 
nos  maux,  il  fallait  on  que  je  fusse  offert  moi-mème 
i les  regards  dans  cet  état  d’altaisscment , ou  que 
je  fusse  spectateur  du  tien.  Nous  ne  pouvions  ha- 
biter ensemble  dans  le  même  univers.  Mais  laisse- 
moi  verser  des  larmes  de  sang  sur  la  fatalité  de 
DOS  destins  ; laisse-moi  gémir  sur  ce  que , toi , mou 
fière , mon  collègue  dans  toutes  les  entreprises , 
mou  associé  à l’empire , mon  ami  et  mon  com|u- 
gnon  sur  le  front  des  lialaillcs  ; toi , le  bras  droit 
de  César,  lecteur  où  le  mien  allumait  son  cou- 
rage et  puisait  ses  nobles  senlimcns...  que  nos 
inconciliables  étoiles  aient  ainsi  divisé  nos  éga- 
les fortunes,  pour  nous  conduire  à ce  triste 
dénoùment!  — Kcoutez-nioi,  mes  dignes  amis... 
.Mais  non , je  vous  dirai  mes  |>ens<’es  dans  Jiu 
moment  plus  convenable.  (Enofim  Égypii™.  ) Cet 
homme  a l’air  devenir  nous  apprendre  quelques 
nouvelles  qui  concernent  Antoine  : je  veux 
savoir  ce  qu’il  a à nous  annoncer.  — D’où  viens- 
tu? 

t.’ÉGÏPTlE.N. 

Je  ne  suis  encore  tiu’un  pauvre  Égyptien  : la 
reine  ma  maîtresse , coufioéc  dans  le  seul  asilequi 
lui  reste , dans  sou  tombeau , désire  èipc  instruite 
de  vos  intentions,  pour  fixer  sa  résolution,  et  se 
déterminer  au  parti  que  la  nécessité  la  forcera 
d’embrasser. 

GKSAn. 

Dis-Iui  de  ne  pas  s’alarmer.  Elle  apprendra 
bientôt,  par  un  do  nos  députés,  quel  traitement 
honorable  lui  réserve  ma  clémence.  César  ne  peut 
vivre  que  |xmr  être  généreux. 

l’égyptien. 

Puissent  donc  les  dieux  prendre  soin  de  vos 
jours  ! 

( »ort.  ) 

CKÿiAn. 

Approche,  PrQCuléius;  |>ars,  et  dis  i la  reine 


I qu’elle  ne  craigne  de  nous  aucune  humiliation. 
Donne-lui  les  coiisolations  qu’exigera  la  nature  de 
ses  chagrins.  Veillons  sur  elle.  — I.e  siMitiinent 
de  sa  grandeur  pourrait  l’armer  contre  scs  jours , 
et  frustrer  nos  espérances.  Cléopâtre  conduite  vi- 
vante à Rome  éterniserait  notre  triomphe. — Va, 
et  reviens  en  diligence  m’apprendre  ce  qu’elle 
t’aura  dit , et  ce  que  tu  auras  pénétré  de  ses  sen- 
timens. 

PROCILÉIES. 

J’obéis,  César. 

(ProcvMiu  Bort.) 

CÉSAR. 

Gallns,  suis-le  ..  Où  est  Dolabella,  pour  ap- 
puyer ProculéiusT  Laissez -le  seul;  je  me  rap- 
pelle maintenant  de  quel  etnpioi  je  l’ai  chargé... 
Il  se  trouvera  au  moment  marqué.  — Suivex- 
moi  dans  ma  tente  ; Vous  allez  voir  avec  quelle 
répugnance  j’ai  été  engagé  dans  cette  guerre, 
quelle  douceur  et  quelle  modération  j’ai  toujours 
mise  dans  mes  lettres.  Venez  vous  en  convaincre 
par  toutes  les  preuves  que  je  suis  en  état  de  vous 
montrer. 

{ II« 


8CKx\£  11. 

LB  SALBOLBC. 

Eairrni  CLÉOPÂTRE , CIIARMI  ANE  « IRAS. 

a.ÉOPAfRF.. 

Mon  désespoir  commence  à s’a|)aisei'.  C’est  mi- 
sérable que  (i'étre  César  ; il  n’est  pas  la  fortune  : il 
n’est  quesonvil  esclave,  l’aveugle  agent  de  ses  ca- 
prices, et  il  y a plus  de  grandeur  dans  l'acte  volou- 
taire  qui  met  on  terme  à toutes  les  actions , nous 
.soustrait  à tous  les  revers,  am'te  la  roue  des  ro- 
volutions  et  du  changement.  On  repose  enfin  ; 
et  je  ne  rampeiai  plus  sur  cette  teiTc  fangeuse , 
qui  nourrit  le  mendiant  et  César. 

(Knironi,  au-vlcÉMrtii»  Pnx  uleiu»  et  G«Ud«.) 

PROCt  I.ÉtlW. 

César  m’envoie  saluer  la  reine  d’Égypte,  et  tu 
demande  de  sa  part  ipielles  faveurs  tu  désires 
de  loi? 

CLÉOPÂTRE. 

Quel  est  ton  nom? 
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ANTOINE  ET  CLÉOP  V'inE. 


PROcn.ilii's. 

Non  aom  l’roculi-iu». 

CI.KOPATBE. 

Antoine  ni’a  paiiê  de  vous,  il  m’a  recommandé 
de  voua  donner  nia  connaiirc  ; mais  à présent  je 
ne  iiTembarrasse  (çuere  qu’on  me  trompe,  moi  qui 
ne  veux  plus  hirc  aucun  emploi  de  la  cmifiauce. 
Si  votre  maître  est  jaloux  de  voir  une  reine  sup- 
pliante à ses  pieds,  vous  lui  déclai  erex  qu’une  reine 
UC  peut,  sans  avilir  sa  majesté , demander  moins 
qu'un  royaume.  S’il  lui  plaît  de  me  remettre , pour 
mon  fils,  l’Egypte  conquise,  en  me  rendant  ces 
états  qui  m'apparliennent , il  me  forcera  aux  plus 
humblas  hommages  de  la  reconuaissancc. 

PBor.ti.Éti.s. 

Uadamc , ouvres  votre  aine  à l’espérance  : vous 
êtes  tomhéc  dans  les  mains  d'un  prince  magna- 
nime; ne  craignex  rien.  I.ivrcz  votre  sort  à mon 
maître  avec  une  pleine  et  lilirc  confiance.  lion 
cœur  est  une  source  de  bienfaisance,  qui  ne  de- 
mande qu’à  SC  répaiulre  sur  les  infortunés.  Lais- 
s 'z-moi  lui  annoncer  tolre  douce  soumission  à scs 
volontés,  et  vous  trouverez  un  conquérant  géné- 
reux, qui  vous  comblera  de  ses  bienfaits,  lors(|ue 
vous  vous  bornez  à demander  grâce. 

CI.I-'OPATIIE. 

Je  vous  prie,  dites-lui  que  je  suis  la  v assale  de  sa 
fortune , et  que  je  rends  un  boinmage  sincère  à 
sa  nouvelle  grandeur  accrue  par  ses  conquêtes. 
Je  nTitistruis  d’heure  en  heure  dans  l’art  d’obéir. 
— J’aurais  du  plaisir  à voir  ses  traits  et  sa  per- 
sonne. 

PROClLÉItS. 

Belle  reine , je  vais  lui  rendre  compte  de  ces 
sentimens.  Prenez  courage;  car  je  sais  que  votre 
sort  a louché  la  pitié  du  vainqueur  même  qui  vous 
a réduite  à cette  extrémité.  ( a p«r».  ) Vous  voyez 
combien  il  est  aisé  de  la  surprendre.  (icioaiiintUs 

lanlo  «caUdenl  l«  monunpot  rl  entrain  pêr  derriirt  ) Gar- 

dez-la  jusqu’à  l’arrivée  de  Gésar. 

(Il  snrt.) 

IRAS. 

O grande  reine  ! 

CIIARVnAKE. 

O Cléopâti  e ! tu  es  ca|vtive. 

CI.ÙOPATRE. 

Vile,  à mon  secours,  mains  propices. 

f EDv  itr«  to  pnifMfd.  *«■  Procnlriuii  »'ëi«iKT  et  d^Mriav*  U 


PBOaXÉlKs. 

Arrêtez,  grande  reine,  arrêtez,  p’czetccÿ  pas 
sur  vous  cette  fureur  homicide.  Je  ne  veux  que 
vous  secourir  contre  vous-même,  et  non  pas  vous 
trahir. 

CUIOPATRE. 

Quoi!  on  veut  me  priver  de  la  mort  même, 
cette  ressource  qui  reste  aux  plus  vils  animaux 
pour  finir  leurs  douleurs? 

PROCtLÉiUS. 

Ne  trompez  pas  la  générosité  de  mon  maître 
eu  vous  détruisant  vuiis-même;  laissez  l'univers 
être  lémoiii  de  sa  giaiideur  dans  ses  procédés  avec 
vous  : votre  mort  lui  enlèverait  celte  gloire. 

CLÉOPÂTRE. 

O mort,  où  es-tu?  Viens  à moi,  viens,  oh! 
viens,  et  frap|ve  une  reine.  Cette  victime  vaut  bien 

l. V  foule  vulgaire  des  malheureux  que  tu  immoles 
tous  les  jours. 

PROCLI.ÉIDS. 

Calmez-vous , madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  ne  prendrai  aucune  nourriture , rien  ; et  s’il 
faut  perdre  ici  le  temps  à déclarer  mes  résolu- 
tions , je  proteste  que  je  ne  goûterai  plus  de  som- 
meil. César  a beau  faire,  je  saurai  détruire  celle 
prison  iiioiTelle.  Apprenez  qu’un  ne  me  verra  ja- 

m. vis  traînant  des  fers  à la  cour  de  votre  maître,  ni 
insullê-e  jiar  les  regards  dédaigneux  de  la  froide 

Oclavie Qui,  moi,’  être  donnée  en  spectacle 

à la  hruyaiile  populace  de  Rome,  et  essuver  ses 
sarcasmes  insolens  ! Plotùt  chercher  un  paisible 
loinheau  dans  quelque  fossé  de  I Égypte!  Plutôt 
être  gisante  et  nue  sur  la  fange  du  Nil,  en  proie 
aux  insertes  dêvorans,  un  objet  de  dégoût  et 
d’horreur!  Plutôt  me  voir  enchaînée  et  ignoini- 
nieusement  suspendue  au  sommet  de  nos  pyra- 
mides! 

PRor.ii.Kius. 

Vous  égarez  vos  |K  iisêes  dans  des  horreurs  ima- 
ginaires, cl  vous  reconnaîtrez  que  César  no  mé- 
ritait pas  ces  injurieuses  alarmes. 

( Entre  DoUbcllj.  ) 

I>0LARFU.,4. 

Pioculéius , César  est  insiniil  de  ce  que  lu  as 
fait,  et  il  demande  ton  retour.  Je  prends  la  reine 
sous  ma  garde. 

PROCIiLlTL’S. 

Voloplifrs,  Uolabella , j’en  suis  saiiifiU  ; tnitez- 
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ACTE  V, 

la  avec  douceur.  (ACiràpiire.]  Parlez,  que  voulez- 
Tous  que  j’aononce  à César. 

C.I.F.OPATBE. 

Dis-luj  que  ]e  veux  mourir. 

( Procaf^ius  sort.) 

nnuBEîXA. 

Illustre  rciuc,  vous  avez  enicudu  parler  de 
moi. 

CLÉOPATBE. 

Je  ne  puis  vous  dire 

DOI.AnEU.A. 

Sûrement,  vous  me  connaissez. 

CMlOPATRE. 

Peu  importe  que  je  vous  connaisse,  que  j'aie 
ouï  parler  de  vous  ou  non. — Vous  souriez  avec 
mépris  quand  un  enfant  ou  une  femme  vous  ra- 
content leurs  songes,  n’est-il  pas  vrai? 
l>Ol.AnF.u.A. 

Je  ne  comprends  [vas , madame. 

a.l'OPATRE. 

J’ai  réïé  qu’il  était  un  empereur  noimtié  An- 
toine : oll!  (|ue  le  ciel  m’accorde  encore  un  pareil 
sommeil , où  je  puisse  revoir  encore,  du  moins  en 
songe,  un  pareil  mortel  ! 

iroi-AREUA. 

S’il  vous  plaisait 

CI.ÉOPATRE. 

Son  front  semblait  un  firmament  ; deux  astres 
y brillaient,  et  dans  sa  course  éclairaient  de  leurs 
feux  le  petit  globe  de  la  terre. 

noi.Am;u.A. 

Ce  devait  être  une  créature  bien  [varfaite 

Ct.KOPATBr.. 

Ses  jamivcs , d'un  seul  pas,  franebissairnt  l’o- 
céan ; son  bras  étendu  ombrageait  l’univers.  Sa 
voix,  quand  il  [variait  à scs  amis,  avait  la  sublime 
et  douce  barmonic  des  s[>béres;  mais  quand  il 
voulait  menarer,  elle  avait  la  force  d’un  tonnerre 
éclatant  qui  ébranle  le  glolve.  Sa  bonté  ne  con- 
naissait point  de  .svlsoii  stérile  ; ricb“  et  féconde 
comme  rautomne,  plus  elle  doiluait  de  biens, 
plus  elle  eu  avait  à répandre.  Il  se  plongeait  dans 
la  vulu[)té,  comme  le  daupbin  dans  les  ondes: 
son  dos  humide  surmonte  toujours  les  flots  écu- 
maus  de  rélémcnl  où  il  vit.  Sur  la  draperie  qui 
le  couvrait,  flottaieul  dra  couronnes  de  toutes  ! 
grandeurs;  les  royaumes  et  les  lies  pleuraient  I 


SCtN’E  II,  s; 

des  pans  de  sa  robe,  comme  autant  de  médailles 
brillantes. 

I>Ot.AnELLA. 

Cléopâtre  ! 

Ct.ÉOPATRE. 

Croyez -vous  qu’il  ait  eiisté,  ou  qu’il  puisH 
exister  jamais  un  mortel  semblable  à l’homme 
que  je  vous  peins  ici,  tel  que  je  l’ai  vu  dans  on 
songe? 

DOI.ARELU. 

Non , aimable  reine. 

Ct.ÉOPATRE. 

Vous  mentez , et  votic  mensonge  oITense  l’or 
reidc  des  dieux.  Mais  s’il  y en  a jamais  eu , on 
s’il  peut  en  [varaltre  un  semblable , c’est  un  pro- 
dige qui  passe  la  sphère  des  songes.  La  nature 
manque  ordinairenrent  de  pouvoir  pour  égaler  les 
étranges  créations  de  l'imagination , et  cependant , 
lorsqu’elle  forma  un  Antoine,  la  nature  remporta 
le  prix,  et  eflara  par  ce  cbef-d’oeuvre  tous  les 
fanlûmos  que  l’imaginatioa  [vout  tracer. 

nOLAUlXU. 

Daignez  m’écouter,  madame  ; votre  perte  est, 
comme  vous,  inestimable,  et  le  sentiment  que 
vous  en  conservez  ré[vond  à sa  grandeur.  Puissé-jo 
ne  jamais  arriver  au  terme  heureux  des  succès  où 
j’aspire,  si  l’impression  de  votre  douleur  ne  m’ins; 
pire  pas  un  chagrin  qui  pénètre  jusqu’au  fond  do 
mon  coeur  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Je  vous  rends  grâces,  seigneur Savex-voui 

ce  que  Céâar  prétend  faire  de  moi? 

IVOLABEI.IJI. 

Je  TOUS  dis  à regret  ce  que  je  désire  pourtant 
que  TOUS  sachiez. 

CLEOPATRE. 

Parlez,  seigneur,  je  vous  prie. 

tXVLADELLA. 

Quoique  César  soit  généreux 

CLÉOPÂTRE. 

11  veut  me  traîner  en  triomphe? 

DOt.AREIJ.A. 

c’est  son  dessein , madame  ; je  le  sais. 

TOUS. 

Faites  place.  — César! 

( Cntrpot  (ihlluf  , PrïdCul<?iM  ei  mIM.) 

CÉSAR. 

Qui  est  la  reine  d’jÉgypte? 
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ANTOINE  ET  CtilOPATnE. 


nOLvnELl.A. 

Voilà  renipereiir,  madame,  { Uéopàir*  sc  pru.'teme 

i gmout.  ) 

CK-iAR. 

LcTei-Tous , inadamo  ; jp  ne  vous  souffrirai  pas 
dans  cette  posture  ; levez-vous,  reine. 

n.f.oPATnn. 

.Seigneur,  les  dieux  le  v eulent  ainsi  ; il  faut  que 
j’obéisse  i mon  maître , à mon  souverain. 

CÈS.VB. 

Ne  TOUS  remplissez  point  de  ces  fâcheuses  idées  : 
le  souvenir  de  tous  les  outrages  que  nous  avons 
reçus  de  vous,  quoique  marqués  de  notre  sang, 
est  efface  ; ou  nous  n’y  voyons  que  des  événeinens 
dont  le  hasard  seul  est  coupable. 

CI.ÉOPATRE. 

Seul  arbitre  du  ntonde,  je  ne  puis  jamais  dé- 
fendre assez  bien  ma  cause  pour  la  justifier  ; j’aime 
mieux  faire  l'aveu  des  faiblesses  qui  ont  souvent, 
avant  moi , déslmnoré  mon  sexe. 

CÉSAR. 

Sachez,  Cléopâtre,  que  nous  sommes  )tlus dis- 
posé â les  excuser  qu'à  les  aggraver.  Si  vous  ré- 
pondez à nos  vues,  qui  sont  pour  vous  pleines 
de  bonté , vous  trouverez  de  l’avantage  dans  ce 
changement  ; mais  si  vous  clierrhez  à im|>rimer 
sur  mon  nom  le  reproche  de  cruauté,  en  suivant 
les  traces  d’Antoine,  vous  vous  priverez  du  moyen 
de  ressentir  mes  bienfaits , vous  précipiterez  vous- 
méme  vos  enfans  dans  une  ruine  dont  je  suis  prêt 
à les  sauver,  si  vous  voulez  vous  re|ioscr  sur  moi. 
Je  vais  prendre  congé  de  vous.  t 

CI-ÉOPATRE.  I 

L’univers  est  ouvert  devant  vos  pas,  il  est  à j 
vous;  et  nous,  ornemeiis  de  votre  triomphe  et 
trophées  de  votre  conquête,  il  nous  faudra  vivre 
attachés  au  lieu  où  il  vous  pl.vira  nous  enchaîner... 
Monseigneur,  voici 

CÉSAR. 

C’est  de  Cléopâtre  même  que  je  veux  preudre 
conseil  sur  tout  ce  qui  t'intéresse. 

CLÉOP.ATRE. 

Voilà  l'état  de  mes  richesses,  de  l'argenterie  et 
des  bijoux  que  je  possixle.  Il  est  exact,  et  jus- 
qu'aux moindres  effets,  rien  u'y  est  oinis.  Où  est 
KIcucus? 

■SÉtXlT.US. 

>|e  voici,  niadiime. 


Ct.KOPVTRE. 

A'oilà  mon  trésorier,  vous  pouvez  l’interroger  , 
monseigneur  ; soniniez-le , an  péril  de  sa  tète , 
de  déclarer  si  j’ai  rien  détourné.  Dis  la  vérité, 
Séleucus. 

sÉt.rcCT;s. 

Madame , j'aimerais  mieux  perdre  l’usage  de  la 
parole  que  d'affirmer,  au  péril  de  ma  télé,  ce  qui 
n’est  pas. 

Ct.ÉOPATBE. 

Qu’ai-je  donc  caché  T 

SÉLECCUS. 

Assez  pour  racheter  tous  les  trésors  que  vous 
déclarez. 

c'tisvn.. 

Ne  rougissez  pas , Cléopâtre  ; j'approuve  votre 
prudence. 

CI.ÉOPATRI'.. 

oh  ! voyez.  César,  considérez  comme  la  foule  des 
humains  suit  servilement  la  fortune!  Tous  mes  ser- 
viteurs in’aliaudonnent  pour  se  donner  à vous  ; et  si 
nous  changions  de  sort , tous  les  vôtres  vous  quit- 
teraient jiour  se  donner  à moi. — L’ingratitude  de 
ce  vil  .Séleucus  met  le  comble  à ma  fureur.  O lâ- 
che esclave,  plus  perfide  que  n'est  l’amour  mercc- 

uaire  ! — Quoi  ! lu  me  tournes  le  dos? Oui,  lu 

le  peux  ; va  me  trahir,  je  te  le  permets;  mais  avant, 
eusses-tu  des  ailes  pour  fuir  ma  vengeance , elle 
saura  t'atteindre,  misérable,  indigne  esclave  ! O 
monstre  de  liassessi'  ! 

r.riSAR. 

Bonne  reine,  souffrez  que  je  vous  prie 

CI-ÉOPATRE. 

O César,  quel  sanglant  affront  |iour  moi  ! 

Lorsque  toi,  dans  l'éclat  de  la  grandeur,  lu  dai- 
gnes honorer  de  la  visite  une  infiu  tuiiéi’  v'aincuc 
par  le  malheur,  mon  projire  serviteur  viendra 
augmenter  le  jioids  de  mes  disgrâces  par  sa  lâche 
trahison!  Eh  quoi,  généreux  César,  quand  je  me 
serais  réservé  qiiehiiies  friv  oies  parures  de  femme, 
quelques  liagatclles  sans  valeur,  de  ces  riens,  de  ces 
li'gers  cadeaux  dont  on  salue  ses  nouveaux  amis; 
et  encore  (piand  j’aurais  mis  à |iarl  (iueh|uc  hijou 
de  prix  pour  Livie , pour  Octav  ie , afin  de  les  in- 
téresser à mon  sort , devrais-je  être  fouillés.' jus- 
qu’au fond  de  famé  |>ar  un  homme  <|ue  j’ai 
nourri!  O dieux,  ce  Irait  d'ingratitude  me  pn's:i- 
pite  encore  plus  Iws  que  l’abime  où  j’étais  tom- 
bée, ( A seteoc.»,!  De  grâce,  fuis  de  ma  préseucc,  ou 
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je  te  ferai  voir  que  k sentiment  de  ma  grandeur 
passée  vit  encore  sous  les  ruines  de  ma  fortune, 
üi  tu  étais  uu  bominc,  tu  aurais  pitié  de  moi. 

cÉsAn. 

Ne  réplique  pas,  Sélcucus. 

( i>el«Qciis  wrl.) 

CLKOPATRE. 

Que  l’univers  apprenne  ici  quel  est  le  son  des 
souverains.  Nous  sommes  accusés  des  fautes  que 
font  nos  ministres;  et  si  nous  venons  à tomber  du 
trône,  nous  ponoiis  la  |)eiiie  des  crimes  d’autrui  : 
ce  mallieur  attaché  à la  grandeur  rend  la  condi- 
tion des  rois  bien  à plaindre! 

<;É.s\n. 

Cléopâtre , rien  de  ce  que  vous  aveit  mis  en  ré- 
serve, ni  de  ce  que  vous  avez  déclaré,  n’entrera 
dans  le  registre  de  mes  con(|uétes.  Il  est  toujours 
â vous , disixisez-en  à votre  gré , et  croyez  que 
César  ne  s’alvaisso  point  à marrliaiider  avec  vous 
1rs  vils  effets  que  vendent  les  artisans.  Ainsi  rassu- 
rez-vous. Cessez , lorsque  vous  êtes  libre , de  vous 
voir  captive  dans  vos  pen.sées.  Non  , rlière  reine, 
notre  iutentioti  est  de  régler  votre-sort  sur  lesavis 
que  vous  nous  donnerez  vous-nième.  Vivez , dor- 
mez en  pair  : l’intérêt  et  la  pitié  <|ue  vous  tn'ins- 
pirez  vous  donnent  un  ami  dans  César;  et  c’est 
dans  ces  sentiinens  que  je  vous  quitte. 

CLÉOPAint-. 

Ü mon  maitre  et  mou  souverain  ! 

CÉSAR. 

Je  n’accepte  point  ce  titre,  madame. — Adieu. 

{ Cw«r  wrt  avec  m wite.  ) 

CLÉOPÂTRE. 

Il  me  flatte,  mes  amis,  il  me  flatte  de'belles  pa- 
roles, pour  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  à ma 
gloire.  .Mais  écoute , Cbarmiane.  ( Elle  parle  Imm  à Cbar.  1 

miaoc,  ) 

in.\s. 

Terminez,  ma  bonne  dame  ; les  jours  brillans 
sont  passés , et  nous  rentrons  dans  les  ténèbres. 

CLÉOPATRH. 

Encore  un  mot,  Charmiaue. — Je  te  l'ai  déjà 
dit,  tout  est  arrangé.  Va  et  dépêche-toi. 

CHARMIAAE. 

J’y  vais,  madame. 

( Rentre  DwlabcUe. } 

DOLADKLLA. 

Oit  est  la  reine? 


SCENE  II.  Si 

CII.VRJIIANE. 

Voyez , c’est  elle. 

( Cbarniaae  tort.} 

CLÉOPÂTRE. 

Dolabella  ! 

DOWnELLA. 

.Aladame , j’accomplis  mon  serment  et  vos  or- 
dres; mon  amitié  me  fait  un  devoir  religieux  de 
les  remplir,  et  je  v iens  vous  annoncer  que  César 
a ré.solu  de  partir,  de  prendre  sa  route  par  la  Sy- 
rie, et  que  dans  trois  jours  il  vous  envoie  devant 
lui , vous  et  vos  enfaiis.  Erofitez,  selon  votre  pru- 
dence, de  cet  avis.  J'ai  rempli  vos  désirs  et  ma 
promesse-. 

ITjiOPATRE. 

Dolabella , je  ne  pourrai  jam  lis  m’acquitter  avec 
vous. 

tvor.Ar.Ei.i.A. 

Je  suis  trop  heureux  de  vous  avoir  servi.  Adieu, 
Loiine  reine  ; il  faut  tpie  je  me  rende  auprès  de 
(iésar. 

( Ï1  WM.  ) 

CLÉOP.VTRK. 

Adieu , mille  actions  de  grâces.  — Eli  bien , 
Iras,  quels  sont  tes  sentiinens?  Tu  seras  donc 
promenée  dans  les  rues  de  nome  comme  une  ma- 
rionnette d'Égypte,  aiii.si  que  moi?  La  populace, 
les  artisans , dans  leurs  sales  habits  de  travail , 
leurs  haches  et  lents  marteaux  à la  main,  nous 
soulèveront  liriitaletneiit  dans  leurs  bras,  pour 
nous  montrer  au  desstis  de  la  foule  ; il  nous  fau- 
dra soutenir  leurs  haleines  impures,  tnélées  aux 
nuages  de  poussière  élevée  sous  leurs  pas , et  res- 
pirer malgré  nous  res  vapeurs  empestées. 

IR.VS. 

Que  les  dieitx  tiou»  en  préservent  ! 

CLEOPATRE. 

Oui , voilà  k sort  qui  nous  attetul , Iras.  D’in- 
solens  licteurs  nous  tnoutreront  au  doigt,  comme 
des  courtisanes  publiques  ; de  misérables  rimeurs 
dans  la  mendicité  noos  chansontieront  dans  leurs 
airsdiscordaiis;  les  histrions,  composailt  aussitôt 
de  tête  une  farce  de  notre  histoire,  nous  tradui- 
ront sur  le  théâtre,  et  étaleront  aux  yeux  du  peu- 
ple nos  fiHes  nocturnes  d'Akxatidrie  ; Antoine 
sera  produit  sur  la  scène  ivre  et  chancelant , et 
moi,  je  verrai  quelque  jeune  ikolier  à la  voix  gla* 
pissante,  et  burlesquement  travesti  en  Cléopâ* 
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i)  ANTOINE  ET 

tre  (I),  aTilir  ma  graiidi  ur  sous  le  rôle  d'ime 
proslituée. 

IRAS. 

O grands  dieux  !... 

CLÉOPÂTRE. 

Oui,  erbesi  certain. 

IRAS. 

Jamais  je  ne  serrai  ces  horreurs , car  je  suis 
bien  sfkre  que  mes  ongles  sont  plus  forts  que  mes 
)C«X. 

CLÉOPÂTRE. 

C’est  li , c’<-st  IA  le  11105  en  changer  en  folle 
tous  les  apprêts  de  notre  ennemi , et  de  triompher 
de  SOS  absurdes  projets.  C’est  toi, 

Charmiane! — Allons,  mes  femmes,  parez-moi 
en  reine;  allez,  rapiioiTez  mes  plus  brillans 
atours;  je  vais  encore  sur  les  bords  du  Ciduus, 
comme  au  devant  d’Antoine.  Allons,  Ir.is.  obéis. 
— Oui,  courageuse  Charmiane  , je  veux  termi- 
ner;— et  quand  tu  auras  rempli  cette  tlernièrc 
tâche  , je  te  donnerai  la  liberté  de  te  reposer  jus- 
qu'au d‘'ruicr  jour  de  l’univ  ers. — Apporte  ma  cou- 
ronne, n’oublie  rien;  mais  pouix|uoi  ce  bruit? 

( Bruit  dto«  r>at^ric«r.  > 

IX  GAllDK. 

Il  y 8 U un  villagrois  qui  veut  ahsoUimont  l'ire 
Introduit  devant  votre  majesté;  il  porte  une  cor- 
beille remplie  de  figues. 

CLEOPATRE. 

Qu’on  le  fasse  entrer.  ( Le  garde  aon.  1 Quel  faible 
instrument , et  qui  pourlant  suffit  pour  exécuter 
une  grande  arliun  ! il  m'apporte  la  liberté.  Ma  ré- 
solution est  prise , et  je  ne  sens  plus  rien  en  moi 
de  la  faiblesse  de  mon  sexe  : Cléopâtre,  tout  en- 
tière , est  changée  en  marbre  inflexible  ; et  l’astre 
in  onslant  des  nuits  n'est  plus  la  planète  qui  pré- 
side â mes  destins. 

( Le  g«rde  revient  iTec  «d  Mn  purtaat  uoe  corbeille.^ 

Li:  CsAunK. 

A’oilà  rhomine. 

CLEOPATRE. 

Éloigne-toi,  et  laisse-nous  .seuls.  (La  garda  tort.) 
Eh  bien,  as-tu  lâ  ce  joli  reptile  du  Nil,  qui  lue 
sans  douleur  ? 

LE  PAYSAX. 

Oui  vraiment,  je  l'ai  ; mais  je  ne  voudrais  pas 

(t)  Du  temps  de  Shaktpcare,  comme  nous  Tâtons 
déjà  dit . lesrdics  de  reinmes  élaicnl  joués  par  de  jeunes 
lartons  inveslis. 


être  la  cause  que  tous  eussiez  envie  de  le  toncher  ; 
car  sa  morsure  est  inrurablo  : ceux  qui  en  meu- 
rent n'en  reviennent  jamais,  ou  bien  rarement. 

CLÊOPATRi:. 

Te  rappelles- lu  quelques  persennes  qui  en 
soient  moues? 

LE  PAYSAN. 

Plusieurs  ; des  liommes.  et  des  femmes  aussi  ; 
lias  plus  vieux  qii'liier,  j'ouïs  parler  d’une  femme, 
imo  fort  honnête  femme , mais  un  peu  sujette  à 
mentir  : ce  qui  ne  convient  pas  à une  femme,  â 
moins  que  ce  ne  soit  en  tout  honneur.  Comme 
elle  est  morte  de  sa  morsure!  Quelle  dmdeur  elle 
a ressentie  ! D'hmineur,  elle  rend  un  fort  bon  lé- 
moigiiage  du  reptile  ; mais  qui  croira  la  moitié  de 
cc  qu'elles  disent  ne  sera  pas  sauve  par  tout  ce 
qu'elles  peuvent  faire.  Mais  voici  ce  qui  est  le  plus 
dangereux , c’est  que  ce  reptile  est  un  étrange 
reptile. 

ci.KOPATBi;. 

Va-t’en,  adieu. 

LF.  PAYSAN. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir  avec  cet 
aspic. 

CI.ÉOP.ATRE. 

Fort  bien , adieu. 

LE  PAV.SAN. 

N’oubliez  pas,  vovez-vous,  que  l’aspic  fera  son 
devoir  d’aspic. 

CLÉOPÂTRE. 

Oui , oui , adieu. 

LE  PAYSAN. 

Songez  bien,  madame,  qu’il  ne  faut  pas  se 
fier  â Taspic , ni  le  donner  â g.vrder  qu’à  personne 
prudente  ; car  il  iTv  a , ma  foi , rien  de  bon  à at- 
tendre d’un  aspic. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne  t’inquiète  pas;  on  y pi'ciidra  garde. 

I.E  PAYSAN. 

Ne  lui  donnez  rien , je  vous  en  prie  ; car  il  ne 
vaut  pas  la  nounïtnre. 

CLÉOPÂTRE. 

Et  moi,  me  maiigerait-il? 

l.E  PAYSAN. 

Vous  ne  devez  pas  croire  ((ue  je  sois  assez 
simple  pour  ne  pas  savoir  (|uc  le  diable  lui-iiièmc 
ne  voudrait  pas  luniiger  mie  femme  ; je  sais  bien 
aussi  que  la  femme  est  un  mets  digne  des  dieux , 
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quand  le  diable  ne  l'assaisonne  pas.  Mais,  en 
vérité , CCS  dénions  d’enfer  font  grand  tort  ans 
dieux  dans  les  feinincs  ; rar  sur  dix  femmes  que 
font  les  dieux  , le  dialile  en  currompt  cinq. 

CI.ÉOPAinE. 

Allons,  laisse-moi.  Adieu. 

LE  PAYSA.N. 

Sur  mon  honneur,  je  vous  souhaite  beaucoup 
de  plaisir  arec  l’aspic. 

(Le  parMnMrl.) 

CLKOPATRE. 

Donnez-moi  ma  robe  royale  ; posez  ma  cou- 
ronne sur  ma  tête;  je  me  sens  pressi-e  d’un  vio- 
lent désir  de  quitter  la  vie.  C'en  est  fait , le  nerlar 
de  la  grappe  d'Kgypte  ne  mouillera  plus  me.s 
lèvres.  — Allons,  hâte-toi,  rlière  Iras.  Il  me 
semble  entendre  la  voix  d’Antoine  qni  m’ap|ielle  ; 
je  m’imagine  le  voir  se  lever  du  tbmlieau , pour 
applaudir  A mon  courage.  Je  crois  l’entendre  se 
nio<)urr  de  la  fortune  de  César.  l,es  dieux  com- 
meucent  pr  donner  le  lionhrur  aux  hommes, 
pour  faire  prdonner  les  maux  dont  leur  cour- 
roux le  fait  expier  après.  — .Mon  époux , je  te 
suis  ! — Prouvons  pr  mon  courage  mes  droits  i 
ce  titre  chéri.  Je  suis  formée  d’air  et  de  feu  ; et 
je  rends  A la  terre  les  élémeiis  grossiers  qui  désho- 
norent ma  substance. — Bon,  avez-vous  fini?  — 
Venez  donc . et  recueillez  la  dernière  chaleur  de 
mes  lèvres.  Adieu,  bonne  Charmiane.  Iras,  adieu 

pur  jamais..  (tll«  appli.iw  un  i,pir  ,ar  «on  lié 

quoi  ! ( t ir«,  ) mes  lèv  res  ont-elles  donc  le  venin 
de  l’aspic?  Quoi , tu  tombes?  Ah!  si  la  séparation 
de  l'homme  et  de  la  vie  est  aussi  douce  qu’elle  le 
prall  en  toi , le  trait  de  la  mort  n’est  donc  ps 
plus  redoutable  que  la  morsure  d’un  amatit , qui 
fait  douleur  un  moment , et  qu’on  désire  encore. 
Chère  Iras,  le  voilà  donc  gisante  et  pisible!  Un 
dispraissant  aussi  rapidement  dit  monde,  tn 
semblés  lui  dire  qu’il  ne  vaut  ps  le  temps  de  lui 
faire  nos  adieux. 

(Irai  forurl,  ) 

CHAHMIANE. 

Dissous-toi , épis  nuage , cl  tombe  en  pluie , 
afin  que  je  puisse  dire  que  les  dieux  eiix-iuétnes  I 
pleurent. 

CUiOPATRE. 

Cet  exemple  m’accuse  de  lâcheté.  — Si  elle 
entre  la  première  dans  TKlysée,  et  qu’elle  ren- 
contre avant  moi  mon  Antoine  à la  belle  cheve- 
lure, il  l’interrogera  sur  mon  sort,  et  lui  donnera 
le  premier  baiser,  liaiser  que  je  ne  céderais  ps  | 


. SCÉ.Mî  H.  M 

pur  la  félicité  des  dieux.  Viens,  (•  tvpic)  reptile 
homicide  ; que  ta  dent  aigué  tranche  d’un  seul 
coup  la  trame  relielle  de  ma  vie.  Allons , pauvre 
animal,  courruuce  toi,  aigris  ton  venin,  et  achève. 
Tromp  les  projets  do  suprite  César;  qu’y  reste 
interdit , et  honteux  de  sa  sotte  esprance. 

CHARSIIANE. 

D’étoile  de  rorient  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Cesse,  cesse  tes  plaintes.  Ne  vois-tu  ps  mon 
joli  pupn  sur  mon  sein?  Vois,  comme  il  s’en- 
dort eu  suçant  sa  nourrice. 

CIIARVIIANE. 

Oh,  brise-toi,  brise-toi,  mon  cœur! 

CLtiOPAlRI-:. 

C’est  du  baume  qu’il  fait  couler  daus  mes 
veines.  Il  est  doux  et  suave  connue  le  souille  de 
l’air.  O Anioiuc!  — Alloii.s,  viens  aussi,  toi. 
( Elle  •'applique  UQ  uulre  u^pic  au  bru».  ) PourqUUÎ  rOStCr 
plus  long-temp?... 

(ElleBearl.) 

CHARMIANE. 

Dans  ce  monde  odieux?...  — Ainsi, — adieu 
donc.  — O mort , tu  pux  te  vanter  maintenant 
d’avoir  eu  ta  possession  une  licaulé  (|ui  n’a  pini 
eu  son  égale  dans  l’univers!  Beaux  yeux,  astres 
de  lumière,  fermez-vous,  et  (|uc  jamais  deux 
y eux  si  pleins  de  grâce  et  de  majesté  ii’cnvisagent 
le  char  d’or  du  soleil!...  — Votre  couronne  est 
dérangée;  je  veux  la  redresser,  et  après  jouer 
muu  rôle. 

( Eninat  d«i  fardM.  ) 

PBEMiEft  r.Aniæ. 

Où  est  la  reine? 

CHARMIANE. 

Parlez  bas , ne  réveillez  point. 

PRPJHIER  GARDE. 

César  a envoyé... 

CHARMIANE. 

l'u  messager  trop  lent....  (Eiici'tppii  oa  aipio.) 
Oh!  riens,  allons,  vite,  hûto-loi  ; je  commence  à 
te  sentir. 

PREMIER  CARni:. 

Approclwns.  Oli!  tout  ne  va  ps  au  gré  de  nos 
désirs  : César  est  lioin|ié. 

SECOND  GARDE. 

J’aprçois  DoUbella,  que  César  avait  envoyé  : 

I applez-le. 
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PUF.UIF.R  GARDE. 

Quel  est  cet  ouvrage,  CharniUiie!  E.st-ce  là  uii 
liel  exploit  ? 

CHARillAM'. 

Oui , il  est  digne  d'une  princesse  issue  de  tant 
de  rois  illustres....  Ah  ! soldats  !... 

( EJI«  ne«rt.} 


( Inirc  PoUbcU«.) 


DOUnELU. 

En  quel  état  sont  les  choses  ici! 


.«EGOAD  GARDE. 

Tout  est  mort. 

DOLAREIXA. 

Cisar,  tes  conjectures  ont  rencontre  juste  : tu 
viens  voir  de  tes  veux  l’acte  funeste  que  tu  as  tant 
cherché  à prévenir. 

(Entre  Cé»«r*TM;  M »nUc, ) 


TOUS. 

Rangez-vous  ; faites  place  à César. 

DOl.ADEtXA. 


Ah  ! seigneur,  vos  pressentimens  n’étaient  que 
trop  vrais  : ce  que  vous  craigniez  est  arrivé. 

CÉSAR. 

(i’est  finir  en  héroïne  : elle  a jiénétré  notre 
dc5.sein,  et  en  reine  fiére,  elle  s’est  ouvert  une 
issue.  I.e  genre  de  leur  mort?  Je  ne  vois  sur  elles 
aucune  trace  de  sang. 

IVOEARELEA. 

Qui  les  a quittées  le  dernier  î 
PREUtER  GARtIE. 

Lu  pauvre  villageois,  qui  leur  a apporté  des 
Qgues.  Voilà  encore  sa  corbeille. 

CtSAR. 

C’étaient  donc  des  figures  empoisonnées! 
PREMIER  GARDE. 

Ah , César  ! Cbarntiane , que  vous  voj  ei  là , vi- 


vait encore  il  n’y  a qu’un  moment.  Elle  était  dé- 
bout et  parlait.  Je  l'ai  trouvée  arrangeant  le  dia- 
dème sur  le  front  de  sa  maîtresse  moilc , et 
aussitôt  je  l’ai  vue  chanceler  et  tomber. 

f.É:.SAR. 

O sensible  et  noble  victime!...  Si  elles  avaient 
avalé  du  poison,  on  le  reconnaîtrait  à quelque 
enflure  extérieure  ; mais  Cléopâtre  semble  s’étre 
endormie  voluptueusement , comme  si  elle  voulait 
attirer  encore  un  autre  Antoine  dans  les  Glets  de 
ses  appas. 

DOIARELLA. 

Là , sur  son  .sein , paraît  une  piqûre  que  le  sang 
a rougie , et  un  peu  d’enflûre  à la  peau  ; la  même 
marque  paraît  sur  son  bras. 

PREMIER  GARDE. 

C’est  la  trace  d'un  aspic  ; et  ces  feuilles  de  fi- 
guier ont  sur  elles  une  gomme  toute  semblable  à 
celle  que  les  aspics  laissent  après  eux  dans  les  ca- 
vernes du  Nil. 

CÉSAR. 

Il  y apparence  que  c’est  ainsi  qu’elle  est  morte, 
car  son  médecin  m’a  dit  qu’elle  l’a  questionné 
long-temps  sur  les  genres  de  mort  les  plus  faciles 
et  le  moins  douloureux.  — Enlevez- la  dans  son 
lit,  et  sortez  ses  femmes  de  ce  tombeau.  — Elle 
sera  ensevelie  auprès  de  son  clier  Antoine,  et 
nulle  tombe  sur  la  terre  n’aura  enfermé  un  couple 
aussi  fameux.  D’aussi  grandes  catastrophes  sont 
faites  pour  étonner  ceux  mêmes  qui  en  sont  les 
auteurs , et  hi  pitié  qu’inspire  leur  histoire  rendra 
leurs  noms  aussi  célèbres  que  celui  du  vainqueur 
qui  les  a réduits  à cette  déplorable  extiximité.  — 
Je  veux  (|uc  notre  armé'C , dans  une  pompe  so- 
lennelle , suive  leur  convoi  funèbre  ; et  après,  nous 
marcherons  vers  Rome.  Dolabella , songez  à faire 
exécuter  ces  obsèques  avec  l’appareil  le  plus  écla- 
tant et  le  (dus  auguste. 

( lli  MrMDl  lou.) 


nN  DE  aNQllÉME  ET  DERNIER  ACTE. 
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POUR-  RIEN. 


PERSONNAGES. 

DON  PÈDRE,  prince  d‘Aragon. 

LÉONATO,  gouverneur  de  Mesiine. 

DON*  JUAN  , frère  naturel  de  don  Pédre.  **  . 

CLAUDIO , jeune  seigneur  de  Florence . favori  de  don  Pèdre. 

BÉNCDICK , jeune  seigneur  de  Padoue  » aussi  favori  de  don  Pédre. 

BALTHASAR , domestique  de  don  PèdrC. 

^ANTONIO , frère  de  Léonato. 

BORACHIO , confident  de  don  Juan. 

CONRAD  t ami  de  Borachio. 

VERGES  ( officiers  du  guet,  ridicules. 

IIÉRO,  fille  de  Léonato. 

BÉATRICE , nièce  do  Léonato. 

MARGUERITE,  ) 

URSULE  i H^ro- 

V5  RELIGIECX,  im  HBS8A6ER,  LS  GUET,  VX  GStFETES  DE  TILLE,  VN  aACSISTAIN . et  SUitO. 
La  scène  est  k Menioe  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 


8CÉI«E  PREMIÈRE. 


btTUIT  L4  lUiaOR  bX  tèaSATO. 


E.U..I LÉONATO,  HÉRO  «i  BÉATRICE  .ne un  .MESSAGER. 


LÉONATO.  près.  Nous  n’en  étions  pas  à trois  lienes  lorsque 

Cette  lettre  m’annonce  que  ce  soir  don  Pèdre  je  l'ai  quitté. 
d’Aragon  sera  arrive  dans  Messine.  léonato. 

LE  MESS  ACER.  Combien  avez-vons  perdu  de  guerri«s  dans 

Au  moment  où  je  vous  parle , il  doit  en  être  fori  cette  affaire  décisive? 
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LE  MESSAGER. 

Très  peu  d’ofliciers  de  grade,  et  pas  un  homme 
de  nom. 

LÉONATO. 

C’est  une  double  victoire,  quand  le  vainqueur 
ramène  au  camp  ses  bataillons  entiers.  Je  lis  ici 
que  don  Pédre  a comblé  d’honneurs  militaires  un 
jeune  ofDcicr  nommé  ('Jaudio. 

LE  MESSAGER. 

Bien  mérités  de  sa  part  ; mais  le  prince  aussi  l’a 
bien  récompensé.  — Claudio  a surpassé  les  pro- 
messes de  son  âge  ; avec  les  traits  et  la  douceur 
d’un  agneau,  il  a fait  les  exploits  d’un  lion.  Oh  ! 
il  a passé  de  bien  loin  l’attente  et  toutes  les  espé- 
rances; en  un  mot , ce  que  je  désespère  de  vous 
rendre , il  l’a  exécuté. 

lÉONATO. 

Claudio  a ici  dans  Messine  un  oncle  à qui  ces 
nouvelles  vont  donner  bien  de  la  joie. 

LE  MESSAGER. 

Je  lui  ai  déjà  remis  des  letuos  ; comme  elles 
l’ont  ravi!  J’étais  témoin  de  sa  joie.  Elle  était  si 
excessive  que,  pour  paraître  modeste  et  intéres- 
sante, elle  avait  en  vérité  liesoin  d’étre  mêlée  de 
quelques  signes  d’amertume. 

LÉONATO. 

11  a donc  laissé  couler  des  larmes? 

LE  MESSAGER. 

En  abondance. 

I.ÉON.ATO. 

C’est  le  soulagement  d’un  bon  cœur  trop  plein 
de  sentiment.  Il  n’est  point  d’ames  plus  candides 
et  plus  honnêtes  que  celles  dont  le  visage  sc 
montre  ainsi  inondé  de  pleurs.  Ah  ! qu’il  vaut  bien 
mieux  pleurer  de  joie  que  de  masquer  de  ses 
larmes  une  joie  pernde  ! 

BÉATRICE. 

Je  vous  prie  de  m’apprendre  si  le  signor  Mon- 
tanto  revient  de  la  guerre  ici  ou  non. 

lE  MES.SAGER. 

Je  ne  connais  point  ce  nom , madame.  Nous 
n’avions  à l’armée  aucun  oificier  de  marque  connu 
sous  ce  nom. 

LÉONATO. 

De  qui  vous  informez-vous,  ma  nièce? 
ntRO. 

- UacoufiBC  vent  parier  du  seigneur  Bénédick  de 
Padoue. 


LE  MESSAGER. 

Oh  I il  est  revenu  ; et  tout  aussi  agréable  qu’il 
ail  jamais  été. 

BÉATRICE. 

Il  Gt,  le  printemps  dernier,  courir  des  billets 
dans  âlessine.  C’était  de  par  Binédicfc  un  cartel 
â Cupidon , à qui  décocherait  le  mieux  ses  Gèches. 
Le  fou  de  mon  oncle,  qui  lut  ce  déG , y répondit 
sous  le  nom  emprunté  do  Cupidon.  Il  accepta  le 
duel  en  tout  genre  de  combat.  — Ah!  de  grâce, 
combien  a-t-il  exterminé,  dévoré  d’ennemis  dans 
cette  guerre?  Dites-moi  simplement  combien  il 
en  a tué?  Car  j’ai  promis  de  manger,  comme  un 
cannibale , tons  les  morts  de  sa  façon. 

LÉONATO. 

En  vérité , ma  nièce , vous  provoquez  trop  le 
seigneurBénédick  ; mais  il  saura  bien  se  défendre: 
n’en  doutez  pas , il  est  bon  pour  vous. 

LE  MESSAGER. 

Il  a servi,  madame,  avec  beaucoup  d’éclat 
dans  cette  campagne. 

BÉATRICE. 

Oui , vous  aviez  des  vivres  gâtés  par  la  pluieou 
la  vétusté,  et  il  vous  a aidé  à les  consommer.  C’est 
à table  on  brave  héros  ; il  a un  vaiUant  estomac. 

LE  MESSAGER. 

Madame , il  n’est  pas  moins  bon  soldat  au  champ 
de  bataille. 

BÉATRtCE. 

Bon  soldat  près  d’une  dame;  mais  en  face  d’un 
homme,  qu’cst-il? 

LE  MESSAGER. 

c’est  un  brave  devant  un  brave,  un  homme  en 
face  d’un  homme.  Il  est  pétri  de  toutes  les  vertus 
qui  honorent  un  militaire. 

BEATRICE. 

Vous  dites  bien  : il  en  est  pétri  en  elTet.  Quant 
â ses  qualités  d'homme,  il  en  a surtout  une.... 
Mais  passons;  nous  sommes  tous  pécheurs  et 
fragiles. 

lÉ:ONATO. 

Seigneur,  je  vous  conjure  de  ne  pas  juger  mal 
de  ma  nièce.  Il  règne  une  espèce  de  guerre  en- 
jouée entre  elle  et  le  seigneurBénédick.  Jamais  ils 
ne  SC  rencontrent  sans  qu’il  y ait  entre  eux  quel- 
que esrarmooebe  d’esprit. 

BÉATRICE. 

Hélas  ! le  pauvre  homme  ne  gagne  rien  à cela. 
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Dans  nntrc  dernier  assaut  les  quatre  cinquièmes 
de  son  esprit  restèrent  5 demi  éclopés  sur  la  place , 
et  désormais  le  pauvre  sire  n’en  a plus  qu’une  fai- 
ble parcelle  pour  son  usage.  Or,  si  elle  lui  donne 
encore  assez  d’instinct  pour  se  tenir  chaudement, 
laissons-la-lui  comme  l’unique  différence  qui  le 
distingue  de  son  palefroi  ; car  c’est  le  seul  bien 
qui  lui  reste  et  qui  loi  donne  encore  quelque  droit 
au  nom  de  créature  raisonnable.  — Et  quel  est 
son  frère  d’armes  maintenant?  Car  chaque  semaine 
il  SC  donne  un  nouveau  compagnon  militaire , 
qu’il  jure  d’aimer  à jamais. 

U:  MESSAGER. 

Est-il  possible? 

RÉATRia;. 

Possible?  Rien  ne  lui  est  plus  facile  : scs  affec- 
tions ressemblent  aux  formes  de  son  chapeau , 
dont  le  moule  change  à chaque  mode. 

IJ.  MESS.tGER. 

Madame , je  le  vois , ce  gentilhomme  n’est  point 
inscrit  sur  vos  tablettes. 

RÉATRICE. 

Oh  ! non  ; si  j’y  trouvais  jamais  son  nom , je 
brûlerais  toute  ma  biblioilièfpie.  — Mais  diles- 
moi  donc,  je  vous  prie,  quel  est  son  frère  d’ar- 
mes? N’avez-vous  |>as  dans  vos  bandes  quelque 
jeune  écervelé  qui  veuille  faire  avec  lui  un  voyage 
au  pays  où  l’on  se  damne? 

t,F.  MESSAGER. 

Il  SC  plaît  surtout  dans  la  compagnie  du  noble 
Claudio. 

BÉATRICE. 

Ronté  du  ciel  ! il  s'attachera  à lui  comme  une 
teigne.  On  le  gagne,  on  le  prend  plus  prompte- 
ment que  la  peste  ; et  quiconque  en  est  pris  extra- 
vague  à l'instant.  Que  Dieu  proté'ge  le  seigneur 
Claudio!  Si  par  malheur  il  est  pris  du  Bénédick, 
il  lui  en  coûtera  <lix  mille  pistoles  pour  s’en 
guérir. 

U;  MESS.AGI.R. 

Je  veux , madame , être  de  vos  amis. 

BÉATRICE. 

Courage,  mon  Ixm  ami  ! 

I.ÉO\ATO. 

Nièce,  vous  ne  perdrez  jamais  la  raison. 

BÉATRICE. 

Non,  tant  que  la  canicule  ne  viendra  pas  en 
janvier. 


LE  MESSAGER. 

Don  Pèdre  approche. 

(Bnircoi  Don  PMre,Ctandio,  BcnANiickf  Ballli«iar  el  Don  Juan.) 
DON  PÈDRE. 

Bon  seigneur  Léonalo , vous  venez  vons-méme 
chercher  les  embarras.  Le  monde  est  dans  l’u- 
sage d’éviter  avec  grand  .soin  les  occasions  de  dé- 
|)cnse;  mais  vous,  vous  courez  généreusement  au 
devant. 

LÉONATO. 

Jamais  la  fâcheuse  importtmilé  n’entra  chez 
moi  sous  la  forme  de  votre  excellence  ; après  le 
départ  d’un  hôte  importun , la  liberté  revient  et 
le  remplace;  mais  vous,  quand  vous  parlez  de 
ma  maison,  le  regret  s’y  établit  et  le  bonheur  me 
quitte. 

DON  PÈDRE. 

Vous  vous  présentez  à. ce  fardeau  de  trop  bonne 
grâce.  — Je  ne  crois  pas  me  tromper,  c’est  lâ 
votre  lille? 

lÉO.NATO. 

Sa  mère  du  moins  me  l’a  dit  plus  d’une  fois. 

BÉNÉDICK. 

,\tiez-vous  lieu  d’en  douter,  pour  lui  faire  si 
souvent  cette  demande  ? 

LÉONATO. 

Nullement,  .seigneur  Dénédick;  car  alors  vous 
n’étiez  eiicpre  qu’un  enfant. 

DON  PÈDRE. 

Ah  ! la  botte  a porté. -t  ous  êtes  louché , Béné- 
I dick.  Nous  pouvons  juger,  par  la  réponse  de 
I.éonato,  de  ce  que  vous  valez  â présent  que  vous 
êtes  un  homme.  lin  vérité,  scs  traits  nomment 
son  pt're.  Vivez  heureuse,  madame!  vous  êtes 
l'image  vivante  d’un  père  plein  d’honneur. 

BÉNÉDICK. 

Si  le  seigneur  I.éonalo  est  son  père,  je  gage  tout 
Messine  qu’elle  n’aurait  pas  sur  ses  épaides  une 
tète  aussi  ressemblante  à lui  qu’elle  l’est  elle- 
même. 

RÉATRIŒ.  • 

Je  m’étonne  que  le  seigneur  Dénédick  ne  se 
rebute  point  de  parler.  Personne  ne  prend  garde 
â lui. 

BÉNÉDICK. 

Ah  ! itia  belle  dédaigneuse , quoi  ! vous  vivez 
encore  7 

BÉATRICE. 

lit  comment  la  dédaigneuse  mouiTait  - elle , 
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lursqu'elle  trouTe  à ses  dédains  un  aliment  aussi 
inépuisable  que  l’illuslrc  Bénédick?  La  galanterie 
même  la  plus  déterminée  ne  iieul  tenir  en  \otre 
présence  ; il  faut  qa’ellu  finisse  par  le  dédain. 

nÉNÉUICK. 

La  galanterie  est  donc  une  volage.  — Oui , elle 
est  femme.  — .Mais  tenez  pour  certain  que,  vous 
seule  exceptée  ; je  suis  chéri  de  toutes  les  dames, 
et  je  voudrais  que  mon  cœur  se  laissât  persuader 
d’étre  un  peu  moins  tigre  pour  elles  ; r.ar  franche- 
ment je  n’en  aime  aucune. 

IlÉATRICE. 

O bonheur  précieux  pour  les  dames  de  Sicile  ! 
Sans  cela  elles  auraient  en  laisse  un  fad.e  et  en- 
nuyeux soupirant  de  plus.  Grâces  en  soient  ren- 
dues à Dieu  et  au  calme  de  mou  sang  ! sur  ce 
point,  j’avoue  que  je  liens  un  [leu  de  votre  hu- 
meur. J’aime  mieux  entendre  mon  petit  chien 
japper  après  un  corbeau , qu’un  homme  me  jurer 
qu’il  m’adore. 

nKNÉnir.K. 

Que  Dieu  vous  maintienne  toujours  dans  ces 
sentimens  ! Ce  seront  quelques  honnêtes  gens  de 
plus  dont  le  visage  échappera  aux  égratignures. 

nÉATBlC.E. 

Je  connais  certains  visages  que  la  griffe  d’une 
dame  ne  pourrait  guère  endommager. 

nËNËDICK. 

Gentille  perruche , on  vous  a siffiée. 

BKATRir.1:. 

Cet  oiseau  avec  mon  babil  vaut  mieux  qu’un 
butor  avec  le  vôU'c. 

l'iixÉmcR. 

Je  voudrais  bien  que  mon  palefroi  eût  la  vi- 
tesse de  votre  bngue  et  une  aussi  longue  haleine. 
— Allons,  au  nom  de  Dieu , continuez  votre  rôle; 
moi , j’ai  fini. 

BÉ.mir.E. 

Je  vous  sais  par  cœur  ; vous  finissez  toujours 
par  une  épigramme  à quatre  jambes. 

DON  PtirnE. 

Voici  le  précis  de  notre  enireliên.  — Soigneur 
Claudio  et  seigneur  Bénédick  , Léonato , que 
j’aime  et  que  j’honore,  mon  digne  ami  Léo- 
nato nous  a tous  invités.  Je  lui  dis  que  notre  sé- 
jour chez  lui  sera  au  moins  de  trois  semaines;  il 
conjure  le  sort  d’amener  quelque  événement  qui 
puisse  nous  y retenir  davantage.  Je  jurerais  que 
ces  vœux  ne  sont  pas  hyiwcriles,  et  qu’ils  partent 
du  fond  de  son  cœur. 


LÉONATO. 

Votre  excellence  en  l’affirmant  ne  serait  point 
parjure.  — Souffrez  que  je  vous  félicite , monsei- 
gneur. La  paix  vous  réunit  au  prince  votre  frère. 
Agréez  mes  hommages  et  l’offre  de  mes  ser- 
vices. 

DON  JUAN. 

Je- vous  remercie  : je  ne  suis  point  un  homme 
à longs  discours  ; je  vous  remercie. 

LÉONATO. 

Plaît-il  à votre  grâce  de  nous  montrer  le  che- 
min? 

DON  PËDItE. 

Léonato,  donnez-moi  la  main  ; nous  entrerons 
ensemble. 

( Tuai  •orient,  exi?ept(.^  Bénc^dk-k  et  uandio.) 

C.LA10IO. 

Bénédick , as-tu  remarqué  la  fille  du  seigneur 
Léonato? 

BÉNÉDICK. 

Je  ne  l’ai  pas  remarquée,  mais  je  l’ai  aperçue. 

CLAUDIO. 

N’est-cc  pas  une  jeune  personne  bien  modeste  ? 

BÉNÉDICK. 

Me  queslionnez-vous  sur  son  compte , là , en 
honnête  homme , pour  savoir  le  jugement  impar- 
tial et  sincère  que  j’en  [lone?  ou  bien  voudriez- 
vous  m’entendre  parler,  suivant  ma  coutume, 
comme  le  tyran  déclaré  de  son  sexe? 

CLAUDIO. 

Non,  je  te  prie,  donne-moi  ton  jugement  simple 
et  raisonnable. 

BÉXI'JMCK. 

Eh  bien,  en  conscience,  elle  me  paraît  trop 
petite  |X)ur  un  grand  éloge , trop  brune  |)our  un 
éloge  brillant.  Tonte  la  grâce  que  je  peux,  lui 
accorder,  c’est  de  dire  que , si  elle  avait  d’autres 
traits  que  ceux  qu’elle  a,  elle  ne  serait  pas  belle  ; 
et,  avec  ceux  que  je  lui  vois,  elle  ne  me  plaît  pas. 

CLAUDIO. 

Tu  crois  que  je  m’amuse.  De  grâce,  dis-moi 
sincèrement  comment  tu  la  trouves. 

BÉNÉDICK. 

Voulez-vous  en  faire  emplette , que  vous  de- 
mandez son  prix? 

CLAUDIO. 

Les  trésors  du  monde  entier  suffiraient-ils  à 
paver  un  pareil  bijou? 
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biLnédick. 

Oh  ! sûrement , et  mOmc  encore  un  riche  étui 
pour  le  meure. — Mais  itarlcz-vous  sérieusenient; 
ou  prétendez-vous  vous  moquer  de  nous  et  venir 
me  débiter  que  l’amour,  qui  est  aveugle,  a des 
yeux  de  lynx,  et  que  Vulcain  était  un  excellent 
charpentier?  Allons,  diles-nous  sur  quel  ton  il 
faut  chanter,  pour  être  d’accord  et  en  mesure  avec 
vous. 

CLACDIO. 

tiette  jeune  beauté  est  à mes  yeux  la  plus  douce 
cl  la  plus  aimable  que  j’aie  jamais  vue. 

nÉXKDICK. 

Je  vois  encore  très  bien  sans  lunettes,  cl  je  ne 
lui  vois  |)oint  tous  scs  appas.  Tenez , vous  avez  ici 
sa  cousine  ; guérisscz-la  du  démon  qui  la  possède, 
et  elle  lcni|X)rte  en  beauté  sur  votre  nymphe, 
autant  que  l’aurore  du  premier  jour  de  mai  sur  le 
dernier  jour  de  décembre  ; mais  j’espère  que  vous 
n avez  pas  rintenlion  de  vous  faire  époux  ; y son- 
geriez-vous? 

CULDIO. 

Hier  j eusse  ré|H>ndu,  non.  Aujourd’hui  je  dou- 
terais de  moi-même,  si  la  jeune  Héio  consentait 
à être  mon  éjjouse. 

miXKDICK. 

Quoi!  en  êtes-vous  à ce  imiiu?  d’honneur? 
Quoi  ! ii’cst-il  donc  pas  un  homme  qu  monde  qui 
veuille  porter  son  bonnet  [vaisiblemeiit  et  sans  om- 
brage? i\e  reverrai-je  de  ma  vie  un  garçon  de 
soixante  ans?  Allez,  puisque  le  joug  vous  plait, 
courez  y soumettre  votre  tête , portez-cn  la  triste 
empreinte,  et  passez  les  dimanches  mêmes  dans  le 
jeûne  et  les  soupirs.  — Mais  voilà  don  l'èdre  qui 
revient  vous  chercher  lui-meme. 

( Rcn(r»  (ion  PèJrc.  ) 

DON  pï-onE. 

Quel  niyslcro  vous  arrêtait  donc  ici,  que  vous 
ne  nous  avez  (ws  suivis  au  palais  de  Léoiiaio? 

nÉNÉDiCK. 

Je  voudrais  que  votre  grâce  m’imposât  la  loi  de 
parler. 

DON  PÈDIIE.  . 

Je  te  l’ordonne,  sur  ton  veu  d’ulvéissancc  et  de 
fidélité. 

mesüDiCK. 

Vous  entendez , comte  Claudio?  Je  puis  être 
aussi  discret  qu'un muet  dé  naissance, .cl  c’est  là 
l’idée  que  je  voudrais  vous  donner  demoi. — Mais, 


SCÈNE  I. 

sur  ma  fidélité  : remarquez-vous  ces  mots  ! — Sur 
ma  fidélité.  — Le  comte  est  amoureux.  De  qui? 
— Ce  serait  maintenant  à votre  excellence  à me 
faire  la  question.  — Observez  comme  la  réponse 
est  laconique.  — D’Héro , la  fille  laconique  de 
Léonato. 

CL.UDIO. 

Si  la  chose  était , il  vous  aurait  déjà  révélé  mon 
secret. 

nÉKÉniCK. 

Il  nous  dit  dti  ton  des  vieux  contes  : Alonsei- 
gneur,  cela  n’est  pas,  cela  n’était  pas.  Mais, en  vé- 
rité, Dieu  vous  garde  que  cela  arrive! 

ci.VLnio. 

Si  ma  passion  ne  change  pas  bientôt,  Dieu  me 
garde  que  la  chose  n’arrive  pas  ! • 

DON  Pf.nitE. 

Jmeii , si  vous  l'aimez  ; car  la  jeune  personne 
mérite  bien  qu’on  l’aime. 

r.L.U'Dio. 

Vous  parlez  ainsi  pour  me  sonder,  monsei- 
gneur? 

DON  PÈDRE. 

Par  ma  gorge  ! j’exprime  ma  pensée. 

CLAIDIO. 

Et  sur  ma  fui  ! monseigneur,  j’ai  exprimé  la 
mienne. 

DÉ.\ÉniCK. 

El  moi , par  ma  fui  et  par  ma  gorge , je  dis 
aussi  ce  tiue  je  pense. 

f.uinio. 

Je  sens  que  je  l’aime. 

DON  PtnnE. 

Je  sais  (|u'ellc  en  est  digne. 

nÈNEutCR. 

Qu’elle  soit  aimée,  qu’elle  soit  aimable,  je  iic 
,1e  sens  ni  ne  le  sais.  Tel  est  mon  avis.  Ou  me  jet- 
terait dans  un  brasier  ardent,  que  mou  opinion 
existerait  encore  dans  ma  cendre. 

DON  PtDRE. 

Tu  fus  toujours  rebelle  au  sentiment;  tu  na- 
quis béiéliquc  et  renias  la  beauté, 

ELALDIO. 

Et  jamais  il  n’a  pu  soutenir  son  rôle  qu’aux  dé- 
pens de  sa  conscience. 

nÉNÉDIC.K. 

Qu’une  femme  m’ait  conçu,  je  l'en  remercie. 
Je  lui  adresse  aussi  mes  humbles  remerdmens 
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peur  m'avoir  mis  au  jour.  Mais  toutes  voudront 
bien  me  pardonner  si  je  refuse  de  prendre  le  col- 
lier du  grand  ordre,  et  si  je  me  contente  de  mes 
cheveux  sans  aigrette  étrangère.  Comme  je  ne 
peux  pas  faire  aux  femmes  l’affront  de  me  déGer 
d’nne  seule , je  veux  me  donner  D mon  tour  le 
droit  de  ne  me  fier  à aucune;  et  la  peine  que  je 
m’impose,  dont  je  ne  me  porterai  que  mieux, 
c’est  de  m’obliger  à vivre  garçon. 

DON  PÈDRE. 

Avant  que  je  meure , je  te  verrai  pâle  d’amour. 

BÉNÉDICK. 

De  maladie,  de  faim  ou  de  colère,  monsei- 
gneur; mais  jamais  d’amour.  Prouvez-moi  que 
l’amour  me  coûte  plus  de  sang  qu’un  flacon  de  vin 
ne  m’en  saurait  rendre , et  alors  je  vous  permets 
de  me  crever  les  yeux  avec  la  plume  d’un  auteur 
d’élégies,  cl  de  me  suspendre  à la  porte  d’un 
lieu  de  débauche , comme  l’enseigne  de  l'amour 
aveugle. 

DON  pEdhe. 

Soit!  si  tu  rétractes  ce  voeu,  tu  fourniras  un 
remarquable  argument. 

bEnédick. 

Si  je  le  rétracte , peudez-moi  dans  une  bouteille 
camme  un  chat  ; tirez-moi  dessus , et  que  celui 
qui  me  frappera  soit  frappé  sur  l'épaule  et  appelé 
Adam  (1). 

DON  PÈDRE, 

Allons,  le  temps  en  décidera  : A vec  le  temps, 
te  btifpc  sauvaije  en  vient  à porter  (c  joug. 

BÉMiBICK. 

J’en  félicite  le  buffle  sauvage;  mais,  si  le  sensé 
Bénédick  porte  jamais  un  joug  , de  votre  main 
transplantez  sur  mon  chef  l'arme  du  buffle,  cl 
alors  qu’on  me  drape  en  grotesque  ; et  en  lettres 
aussi  grosses  que  celles  ou  l’on  écrit  : ici  bon  che- 
val à louer,  faites  tracer  sous  ma  figure  : ici, 
vous  vogez  Dc/iédick , V homme  marie. 

ruiDlo. 

Si  jamais  cela  arrive,  tu  seras  fou  jusqu’à  la  rage. 

DON  PÈDRE. 

Bon  ! si  Cupidon  n’a  pas  encore  épuisé  son  car- 
quoi  dans  Venise , tu  trembleras  dans  peu  du  fris- 
son d’amour. 

BÉNÉniCK. 

Je  m’attends aussiifllà  un  tremblement  de  teiTC. 

(t)  Adam  Bell,  ramcui  archer. 


DON  PÈDRE. 

Eh  bien . temporisez  jusqu’à  l’heure  fatale  ; mais 
à cette  heure-ci,  bon  seigneur  Bénédick,  entrez 
chez  Eéonalo,  rendci-lui  mes  civilités,  et  dites- 
lui  que  je  ne  manquerai  point  de  me  trouver  au 
souper;  car  j’a|)prrndsqu’ila  failles  apprêts  d'une 
grande  fête. 

BÉNÉDICK. 

détordre  me  suffit  ;jc  me  connais  assez  d’ac- 
quit pour  une  pareille  ambassade.  — Et  ainsi  je 
vous  recommande... 

CLAUDIO. 

A la  garde  de  Dieu,  daté  de  mon  palais  (si  j’en 
avais  un)... 

DON  PÈDRE. 

Le  six  de  juillet,  votre  féal  ami,  Bénédick. 

BÉNÉDICK. 

Ne  raillez  pas,  ne  raillez  pas  ; vous  hachez  par- 
fois votre  discours,  <’t  les  |iarlies  en  sont  si  mal 
cousues  qu’on  voit  le  Ul  au  travers.  Ainsi,  avant 
de  parler,  examinez  dans  votre  conscience  si  vos 
sarcasmes  ne  vous  touchent  pas  le  premier. 

( Il  wri.) 

CLAUDIO. 

Mon  prince , votre  altesse  peut  maintenant  faire 
mon  bonheur. 

DON  PÈDRE. 

Je  te  livre  mon  amitié  ; instruis-la , et  tu  verras 
combien  elle  est  docile  à retenir  une  leçon  qui 
tend  à ton  bonheur,  quelque  difficile  qu’elle 
puisse  être. 

CLAUDIO. 

Monseigneur,  Léonato  a-t-il  des  fils? 

DON  PÈDRE. 

Il  n’a  d'autre  enfant  que  IIi'to.  Elle  est  son 
unique  liériilère;  te  sens-tu  du  (lenrlianl  [wur 
elle,  diaudio? 

CLAUDIO. 

O ninnseigneiir  ! quand  pour  vous  rejoindre 
à cette  guerre  enfin  terminée , je  traversai  Mes- 
sine, je  vis  lléro;  mais  je  ne  la  vis  alors  que  de 
l’ceil  d’un  soldat  qui  sentait  liaître  un  goût  dans 
son  coeur,  et  ipii  avait  une  bien  autre  lâche  à 
remplir  que  celle  de  conduire  ce  goût  naissant 
jusqu’au  degré  où  il  change  de  nom  et  devient 
amour.  Je  reviens  aujourd'hui  dans  Messine,  et 
ces  |)ens(-es  guerrières  échap|Hes  de  mon  .sein 
lais-seiit  mon  cœur  vacant.  A leur  place  viennent 
en  foule  les  tendres  cl  doux  désirs  ; tous  me  répè- 
tent combien  est  belle  la  jeune  lléro,  et  me  disent 
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que  je  sentis  du  goAl  pour  elle  avant  de  partir 
pour  la  guetre. 

DON  PÈDRË. 

Te  voilà  bicutôt  amant  parbjt.  Déjà  tu  fatigues 
l’oreille  de  ton  confident  d’un  volume  de  paroles. 
Si  tu  aimes  ilCTO,eh  bien!  aime-la.  J’ouvrirai 
ton  ame  à cette  belle  et  à son  père,  et  tu  auras 
l’objet  de  tes  vœux.  N’est-ce  pas  dans  ces  vues 
que  lu  entamas  une  si  belle  histoire? 

CLAI'DIO. 

Quel  doux  remède  vous  offrez  à l’amour!  A son 
premier  aspect , vous  nommez  le  mal  et  touchez 
du  doigt  la  blessure.  De  peur  que  mon  penchant 
ne  vous  parât  trop  sondaiu,  je  m’étendais  en 
longs  discours , pour  justifier  les  causes  qui  le 
tirent  naluvi. 

DON  PÈDRE. 

lit  pourquoi  faut-il  que  le  pont  soit  plus  large 
que  la  rivière?  Le  meilleur  titre  pour  demande)-, 
c’est  la  nécessité  d’obtenir.  Ne  vois-tu  pas  que  tout 
ce  qui  peut  ici  te  servir  se  préiiare  le  plus  heu- 
reusement? En  deux  mots,  tu  aimes;  et  je  veux 
te  servir  et  te  secourir  utilement. — Je  sais  qu’on 
nous  apprête  un  bal  celte  nuit.  Sous  un  déguise- 
ment, et  empruntant  tou  nom,  j’écarlcrai  ton 
amante  de  la  fonic  ; je  dirai  à la  belle  iléro  que 
je  suis  Claudio  ; et  j’é}>ancherai  mon  cœur  dans 
son  sem.  Je  captiverai  son  oreille  par  l’énergie  et 
l'ardeur  de  mon  récit  amoureux  ; ensuite  je  vais 
aussitôt  en  faire  l’ouverture  à sou  père  ; et  pour 
conclusion,  tu  obtiens  Iléro.  Allons  de  ce  pas 
mettre  ce  plan  en  exécution. 

( II»  >orteni.} 


SCK\E  XI 

VXI  CHAIMI  DAN»  LA  lAISOfl  Dt  tioNATO. 

E.trm  LÉONATO  et  ANTONIO. 
LÉONATO. 

Eh  bien  ! mon  frère , où  est  mon  neveu  votre 
Ois  T A-t-il  assemblé  scs  musiciens  t 
ANTONIO. 

Il  en  est  vivement  occupé.  — Mais,  mon  frère, 
j’ai  à vous  apprendre  une  nouvelle  à laquelle  vous 
n’avez  sûrement  pas  rôvé  encore. 

LÉO-N.VTO. 

Est-elle  bonne? 


ANTONIO. 

C’est  l’événanent  qui  la  nommM-a  bonne  ou 
mauvaise;  mais  elle  s’annonce  bien,  elle  offre  à 
l’œil  une  heureuse  perspective.  Le  prince  et  le 
comte  Claudio,  se  promenant  tout  à l’heure  ici 
vers  celte  allée  sombre  qui  borde  mon  verger,  ont 
été  secrètement  entendus  par  un  de  mes  gens. 
Le  prince  découvrait  au  comte  ({u’il  aimait  ma 
nièce  votre  fille  ; il  se  proposait  de  lui  déclarer 
son  amour  cette  nuit  pendant  le  bal , et  s’il  la 
trouvait  consentante,  il  projetait  de  saisir  sa 
bonne  fortune,  et  de  s’en  ouvrir,  sans  tarder,  à 
vous-même. 

LÉONATO. 

L’homme  qui  vous  a dit  ccci  a-t-il  un  peu  d’in- 
telligence? 

ANTONIO. 

C’est  nn  garçon  adroit  et  rusé.  Je  vais  le  faire 
appeler,  et  vous  Tinterrogerei  vons-mème. 

LÉONATO. 

Non,  non.  Regardons  la  chose  comme  un  songe, 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  montre  elle-même.  Je  veux 
seulement  en  prévenir  ma  fille,  afin  qu’elle  s’at- 
tende à l’enlrelien,  s’il  y a lieu,  et  soit  mieux 
préparée  à sa  réponse.  Allez  devant,  et  avertis- 
SeZ-la.  ( rtuiiouri  raleti  tnrcrH'nl  ici  lo  tb^llrr.  ) COUSin, 

VOUS  savez  ce  dont  vous  êœs  chargé. — Mon  ami, 
je  vous  demande  pardon  ; venez  avec  moi , et 
j’emploierai  vos  talens.  — Mon  bon  consin,  dai- 
gnez m’aider  dans  ce  moment  d’embarras. 

(Il»  ton«oi.) 


sci:i\E;  ui. 

e:t  AvrnE  imiTEMST  pam  la  ■Am*  Dt  LéoniTo. 

B.u»i  DUN  JUAN  .1  CONRAD. 

CONRAD. 

Monseigneur,  dcquois’agil-il?  D’où  vous  vient 
cette  tristesse  extrême? 

DON  JIAN. 

Comme  la  cause  de  mon  chagrin  n’a  point  de 
bornes , ma  tristesse  est  aussi  sans  mesure. 

CONRAD. 

Vous  devriez  écouter  la  raison. 

DON  atAN. 

Et  quand  je  l’aurai  écoutée , quel  ffuU  m’en 
reviendra-t-il? 
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CONKAD. 

Si  elle  ne  remédie  pas  au  mal  présent,  du  moins 
donne-t-elle  la  patience  pour  le  supporter. 

DON  JIAN. 

Je  m’élonne  qu’étant  né , comme  tu  le  dis,  sons 
le  signe  de  Saturne , tu  veuilles  appliquer  un  to- 
pique moral  à un  mal  désespéré.  Je  ne  puis  dissi- 
muler ce  que  je  suis;  il  faut  que  je  sois  triste  lors- 
que j’en  ai  sujet.  Je  ne  sais  point  sourire  aux  bouf- 
fonneries d’aucun  homme.  Je  veux  manger  lors- 
que mon  estomac  l’exige,  sans  attendre  le  loisir  de 
personne-,  dormir  lorsque  je  me  sens  assoupi , et 
ne  jamais  veiller  pour  les  intérêts  d’un  antre  ; rire 
lorsque  j’ai  de  la  joie , et  ne  flatter  jamais  le  ca- 
price de  mon  semblable. 

CO.NRAD. 

Oui , mais  vous  ne  devez  pas  montrer  votre  ca- 
ractère à découvert,  que  vous  ne  le  puissiez  sans 
blime  et  sans  obstacles.  Naguère  vous  avez  pris 
les  armes  contre  don  Pèdre , et  il  vient  de  vous 
rendre  scs  bonnes  grâces  et  son  affection  ; il  est 
impossible  que  vous  preniez  racine  dans  son  ami- 
tié, si  vous  ne  prenez  vous-même  les  soins  qui 
peuvent  la  faire  croître.  C’est  i vous  à la  cultiver 
et  A régler  la  température  propre  i en  mûrir  les 
fruits. 

■ DOÎV-JliAN. 

J’aimerais  mieux  être  1a  chenille  de  la  haie,  que 
d’être  rose  et  briller  par  les  bienfaits  de  mon  frère. 
Mon  humeur  se  trouve  mieux  du  dédain  général 
que  du  soin  de  me  composer  un  extérieur  et  une 
apparence  propres  è ravir  l’amour  des  hommes. 
Si  l’on  ne  peut  me  nommer  un  flatteur  honnête 
homme,  du  moins  on  me  doit  le  titre  d’ennemi 
franc  et  naturel.  Oui , l’on  se  fie  i moi , mais  c’est 
en  me  donnant  des  entraves;  on  m’affranchit, 
mais  l’anneau  de  la  chaîne  me  reste  attaché.  Ainsi 
j’ai  résolu  de  ne  point  chanter  dans  ma  cage.  Si 
ma  bouche  n’éiait  muselée,  je  voudrais  mor- 
dre. Si  j’étais  libre,  je  voudrais  agir  à mon  gré. 
Jusque-là , laisse-moi  rester  ce  que  je  suis.  Ne 
cherche  point  à me  changer. 

CONRAD. 

Ne  pouvez-vous  tirer  aucun  parti  de  votre  mé- 
contentement! 

DON  JCAN. 

Je  prétends  en  tirer  tout  le  parti  possible  ; c’est 
ma  seule  ressource. — Quivient  iciîtziiuaBomkio.) 
Quelles  nouvelles,  Boraebio! 


BORAcnio. 

J’arrive  ici  d’un  grand  souper.  Léonato  traite 
le  prince  votre  frère  avec  un  appareil  royal,  et  je 
puis  vous  donner  connaissance  d’un  mariage  pro- 
jeté. 

DON  JÇAN. 

Est-ce  une  base  sur  laquelle  on  puisse  fonder 
quelque  méchanceté!  Nomme-moi  l’insensé  qui 
est  si  imiMtient  de  se  fiancer  à l'inquiétude. 

BORACIUO. 

Eh  bien  ! c’est  le  bras  droit  de  votre  frère. 

DON  SCAN. 

Qui!  le  très  merveilleux  Claudio! 

BORACHIO. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Fameux  chevalier!  A qui,  à qui!  Sur  quelle  • 
belle  jcttc-t-il  les  yeux! 

BORACHIO. 

Devinez. — Sur  Héro,  la  fille  et  l’héritière  do 
Léonato. 

DON  JUAN. 

Vraiment,  la  belle  est  précoce  et  printaunière  ! 
Et  comment  le  savez-vous! 

BORACHIO. 

■ Employé  dans  mon  art  à parfumer  une  salle 
humide,  j’ai  vu  venir  à moi  Claudio  et  le  prince 
se  tenant  par  la  main.  Leur  conférence  était  sé- 
rieuse. Je  me  suis  caché  derrière  la  tapisserie  ; 
de  là  je  les  ai  entendus  concerter  ensemble  que 
le  prince  demanderait  Iléro  pour  lui-même,  et 
qu’après  l’a  voir  obtenue,  il  la  céderait  à Claudio. 

DON  JUAN. 

Venez,  venez,  suivez-inoi;  celte  découverte 
peut  devenir  un  aliment  utile  à mon  ressentiment. 
Cet  atome  éclos  et  grandi  dans  un  matin  a toute 
la  gloire,  de  ma  chute.  Si  je  puis  lui  nuire  de 
quelque  côté , je  travaille  pour  moi  en  tout  sens. 
Vousetes  deux  hommes  sûrs  : vous  me  servirez. 

CONRAD. 

Jusqu’à  la  mort,  monseigneur. 

DON  JUAN. 

Allons  nous  rendre  à ce  grand  festin;  leur  fête 
est  d’autant  plus  brillante  qu’ils  m’ont  subjugué. 
Je  voudrais  que  celui  qui  prépare  les  mets  eût  un 
peu  de  mon  anie.  Eh  Ûen!  irons-nous  ébaucher 
les  mesures  que  je  dois  prendre! 

BORACHIO. 

Nous  accompagnerons  votre  seigneurie. 

(11«  torteni.) 
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ACTE  SECOND. 


8CK.\E  PRE.U1ÈBE. 


INI  lALLI  M*LA  EAIION  0|  LKONATO. 


Inim..  LÉONATO,  AMOMO,  HÉRO,  BÉATRICE,  MARGl  ERITE  cl  LRSCLE. 


LÉONATO. 

Vous  o'aviez  pas  le  comte  Juan  i voire  table? 

AMOMO. 

Je  ne  l’ai  point  vu. 

nÉATRlCE. 

De  quel  œil  repoussant  et  dur  est  doué  ce 
gentilhomme  ! Je  ne  le  regarde  jamais  sans  éprou- 
ver des  palpitations  et  des  aigreurs  une  heure 
après. 

HÉRO. 

Il  parait  d’un  tempérament  fort  mélancoliqne. 

BÉATRICE. 

Un  homme  parfait  serait  celui  qui  tiendrait  le 
juste  milieu  entre  don  Juan  et  Uénédick.  L’un 
ressemble  trop  i une  statue  qui  ne  dit  mot, 
l’autre  au  fils  aîné  de  ma  belle  voisine,  qui  babille 
sans  cesse. 

LÉONATO. 

Ainsi  moitié  de  la  langue  de  Bénédick  dans  la 
bouche  de  don  Juan , et  moitié  de  la  mélancolie 
de  don  Juan  sur  le  front  do  Bénédick. 

biUtrice. 

Avec  bon  pied , bon  œil  et  pleine  bourse  d’or, 
mon  oncle,  c’en  serait  assez  à un  homme  pour 
gagner  telle  femme  qui  soit  au  monde,  pourvu 
que  rbominc  sût  lui  plaire. 

LÉONATO. 

Par  ma  gorge  ! nièce , tu  ne  gagneras  jamais 
un  époux,  tandis  que  tu  donneras  carrière  à ta 
langue. 

ANTONIO. 

En  eOei , elle  est  trop  méchante. 


BÉATRICE. 

Trop  méchante , c’est  plus  que  mécliantc  ; je 
diminuerai  ainsi  le  don  de  Dieu , car  il  est  dit  que 
Dieu  envoie  à une  vache  méchante  de  cour- 
tes cornes;  mais  à celle  qui  l’est  trop,  il  n’en 
envoie  point  du  tout. 

LÉONATO. 

Ainsi,  pour  être  trop  méchante.  Dieu  ne  vous 
enverra  point  de  cornes. 

Béatrice. 

Oui , s’il  ne  m’envoie  point  de  mari  ; et  pour 
éviter  celte  malédiction , je  le  prie  à genoux  cha- 
que matin  et  chaque  soir.  Le  moven  de  souffrir 
auprès  de  soi  le  museau  barbu  d’un  é|>oux!  J’ai- 
merais mieux  coucher  dans  des  draps  de  laine. 

LÉONATO. 

Vous  pourriez  rencontrer  un  époux  au  menton 
lisse  et  sans  duvet. 

BÉATRICE. 

Eh  , qu’en  pourrais-je  faire?  I.e  coiffer  de  mes 
rubans  et  en  faire  une  demoiselle  de  ma  suite? 
Celui  qui  porie  barbe  n’est  [>lus  un  enfant  ; et 
celui  c|ui  n'en  a |M>int  est  moins  qu’un  bomme. 
Or,  le  premier  n’est  |>as  mon  fait;  et  quant  au 
second,  je  ne  suis  pas  le  sien.  Ainsi  je  céderais 
avec  empressement  tous  mes  droits  sur  le  trou- 
peau d’ours  même  jvour  douze  sous , et  je  condui- 
rais des  singes  en  enfer. 

LÉONATO. 

Eh  bien  l vous  iriez  donc  en  enfer? 

BÉATRKX. 

Non,  sculemeot  jusqu’i  la  porte  ; et  là  le  dia- 
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ble  viendra  au  devant  de  moi,  coinnie  un  vieux 
cocu , des  conu's  .sur  la  tôle , et  me  dira  : • Allez 
au  ciel,  liéalrico;  il  n’y  a point  ici  de  place  pour 
vous  autres  pucelles;  • et  alors  je  vous  laisse  là 
mes  singes,  et  je  vais  trouver  saint  Pierre,  et  lui 
demander  entrée  dans  les  deux.  Saint  Pierre  me 
montre  la  place  où  sont  les  céliiiataires,  et  j’y  vais 
prendre  la  mienne , |xtur  vivre  dans  la  joie  tant 
(]ue  le  jour  dure. 

ANTÜMO  à lli-ru. 

Très  bien , ma  nièce.  Je  crois  avec  confiance 
que  vous  vous  laisserez  guider  par  votre  père. 

BKVTRICE. 

Oui,  sans  doute,  c’est  le  devoir  de  ma  cou- 
sine de  faire  une  Itelle  révérence , et  de  dire  ; 
Mon  père,  comme  U vous  plaira.  .Mais, 
cousine,  à bon  compte,  que  le  cavalier  soit  ai- 
mable et  bien  tourné.  .Sans  <|uoi,  doublez  la  révé- 
rence et  dites  : Mon  père,  comme,  il  nu 
plaira. 

LÉONATO. 

,res|)i'rc  bien  un  jour  vous  voir  pourvue  aussi 
d'un  mari , ma  nièce. 

nivATBici;. 

Non,  pas  avant  (|ue  la  Providence  fasse  les 
maris  d’uuc  pâte  plus  fine  et  plus  déliée  qu’une 
terre  grossièie.  N’y  a-t-il  pas  de  quoi  désespérer 
line  femme,  dose  voir  régenlce  par  un  bloc  d’ar- 
gile liautaine , d’être  obligée  de  rendre  compte  de 
ses  actions  et  de  sa  vie  ,à  un  mannequin  entêté  et 
]irésotnptueux?  Non,  mon  oncle,  je  ne  veux  point 
de  maitre.  Les  eiifans  d’Adam  .sotit  mes  frères, 
et  sincèremetit  je  tiens  |K)ur  |K'clté  de  me  tnarier 
avec  mon  parent. 

I.liONATO  à IUto. 

.Ma  fille,  souvenez-vous  de  ce  qnc  je  vous  ai 
dit.  Si  le  priticc  vous  fait  (|uelques  instances  de 
ce  genre , vous  avez  votre  ré|xmsc. 

nÉATMCE. 

Si  l’on  ne  vous  fait  pas  la  cour  à propos,  cou- 
sine , la  faute  en  sera  dans  la  musique  et  le  défaut 
d’utiisson.  Si  le  prince  devient  trop  importun, 
dites-lui  qu’on  doit  suivre  eu  tout  une  mesure , 
et  aitisi  par  un  pa.s  île  danse  soufllez-lui  sa  ré- 
ponse. Écoutez  bien,  liera  : la  triple  .ilTaire  de 
courtiser,  d'épouser  et  de  se  re|)entir,  est  une 
gigue  écossaise,  uti  menuet  et  ttne  sarabande. 
Le*  premières  propositions  et  le  début  sont  irdcus 


et  précipités  comme  la  gigne  écossaise,  et  tout 
aussi  bizarres.  Ensuite  l’Iivnien  grave  et  composé 
dans  sa  marche  est  un  menuet  grave  et  antique. 
Après  suit  le. re|x?ntir,  qui,  de  ses  deux  jambes 
éclopées,  tombe  dans  la  langueur  d’une  sarabande, 
et  Ixiite  de  plus  en  plus , jusqu’à  ce  qu’il  tombe 
dans  sa  fosse. 

I.ÉONATO. 

Ma  nièce , vous  voyez  les  choses  du  plus  mau- 
vais cûlé. 

BÉATIUCE. 

J'ai  d’assez  bons  yeux,  mon  oncle,  pour  dis- 
tinguer une  tour  en  plein  midi. 

LÉONATO. 

Voici  les  mas(|ucs.  Allons,  mon  frère,  faites 
placer. 

(Eflircnt  d(»o  rnire«  ('Undio.  Ri'-nnlidi,  lUlibtMr.  Doo  Jaaa, 
Bonrtiiu,  .Marguerite,  trsulc,  ci  pcrtoiines  lusquées.) 

DON  PÉDIIE. 

Daignerez-vous,  madame,  vous  promener  on 
moment  avec  un  cavalier  qui  vous  aime  7 
IlÉtVO. 

Pourvu  qu’il  s’annonce  agréablement,  qu’il  se 
promène  doucement,  et  surtout  silencieusement, 
j’accepte  son  bras,  et  surtout  si  je  me  promène  à 
l’écart. 

nO.N  l’ÉDRE. 

Et  vous  aimerez  que  ce  soit  moi  qui  vous  ac- 
compagne 7 

iiÉno. 

Je  pourrai  vous  le  dire  quand  cela  me  plaira. 

DON  PÉUllE. 

Et  (|iiand  vous  plaira-t-il  de  le  dire? 

HKIto. 

l.ors(|ue  vos  traits-me  plairont  ; mais  Dieu  nous 
préserve  que  le  liitli  ressemble  à l’étui  ! 

DON  PÉDRE. 

Mon  masque  ressemble  au  toit  de  Pliilémou; 
Jupiter  est  dans  la  maison. 

iiÉno. 

En  ce  cas,  votre  masi|uc  doit  être  couvert  de 
chaume. 

DON  PÉDRE. 

Parlez  baS , si  vous  parlez  d’amour. 

B.U.TIIAS.VR. 

Ah!  que  ne  suis-je  aimé  de  vous! 

.MARCIERITE. 

Je  ne  vous  le  souliaitc  pas  pour  l’amour  de 
vous-même.  J’ai  mille  défauts. 
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BALTHASAR. 

Nommez-cn  un. 

MARfiTKRlTR. 

Je  récite  tout  haut  mes  prières. 

BALTHASAR. 

Vous  m'en  plaisez  davantage.  I, 'auditoire  peut 
répondre , amen. 

MARr.fERlTK. 

Veuille  le  ciel  me  joindre  ü un  l)on  danseur! 

BAI.TItASAR. 

Amen. 

.MARGLERITF. 

Et  l'ôtcr  de  ma  vue  quand  la  danse  sera  finie  ! 
— Clerc , répondez. 

BALTHASAR 

Tout  est  dit  ; le  clerc  a sa  réponse. 

LR.SLLE. 

Je  vous  connais  de  reste  ; vous  êtes  le  soigneur 
Antonio. 

ANTOMO. 

fin  un  mot,  je  ne  le  suis  point. 

tnsLLE. 

Ne  vous  connais-je  pas  au  balancement  de  votre 
tétc? 

ANTOMO. 

A dire  la  vérité , je  le  contrefais  un  peu. 

IBSILIL 

Il  n’est  pas  iwssiblc  de  le  contrefaire  si  bien,  à 
moins  d’étre  lui;  et  voilà  sa  main  sèclie  d'un  l»)iit 
à l'autre.  Allez,  c’est  vous-m;'me,  c’est  rous- 
niême. 

AXTOXIO. 

Eu  un  mot , je  ne  le  suis  p.vs. 

I HSI  I.E. 

Bon , bon  ; croyez-vous  qu’on  .se  méprenne  à 
l’éclat  de  vos  saillies?  I.e  mérite  peut-il  se  cacher? 
Je  vous  le  répète;  c’est  vous,  c’est  Antonio.  I.es 
Grâces  percent  toujours  le  voile  dont  elles  veulent 
se  couvrir,  et  je  finis  l.i. 

niUTRia;. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m’appreudre  <pii  vous 
a dit  cela  ? 

BÉMÙVlf.K. 

Non  ; vous  me  pardonnerez  ma  discrétion. 

RÉATKtrE. 

Ni  me  dire  qui  vous  êtes  î 

BEXÉtriCK.. 

Pas  pour  le  moment. 


BÉATRICE. 

On  a donc  itrélendn  que  j'éuiis  dédaigtieuse , 
et  que  je  puisais  mon  esprit  dans  les  Cenl  Mou- 
vellts  nouveltes  ? Allons , c’est  le  seigneur  Bé- 
nédirk  <iiii  vous  a dit  cela. 

BÉ.VÉntCR. 

Quel  c.st  cet  honmie? 

nÉATRIŒ. 

Oli!  je  suis  sûre  qu’il  vous  est  parfaitement 
connu. 

BÉXÉntCK. 

Pas  du  tout , vous  |>ouvcz  m’en  croire. 

BÉATRICE. 

Comment,  il  ne  vous  apprêta  jamais  à rire? 

BÉM-.niCK. 

De  grâce,  quel  est-il? 

BÉATKICE. 

c’est  le  Ixmlfon  du  prince,  un  fat  insipide  à 
mourir.  Tout  son  laleni  consiste  à débiter  d’ab- 
surdes médisances.  Il  n’y  a <iue  de  jeunes  débau- 
chés , sans  moeurs , (|ui  puissent  se  plaire  en  sa 
coiu|>agnie  ; et  encore , gr.ice  à la  malice  et  à 
l'impiélé  de  ses  propos , et  non  à son  esprit  ; il  a 
le  secret  de  leur  plaire  d'alwrd  et  ensuite  de  les 
insulter.  On  rit  de  lui  une  minute,  et  on  le 
bàlonne  celle  d’après.  Je  suis  sûre  qu’il  est  dans 
le  bal.  Oh  ! je  voudrais  bien  qu’il  fût  venu  m’a- 
gacer. 

BÉisÉmc.K. 

Dès  que  je  conuailrai  ce  cavalier,  je  lui  ferai 
part  de  vos  lionlés. 

BÉATRICE. 

N’j  manquez  pas , n’y  manquez  pas.  Que 
pourra-t-il  faire?  Escarmouclier  de  loin,  rompre 
deux  ou  trois  Irails  avec  moi.  .Mais  que  ses  elTorls 
ne  soient  point  remaniués,  i|u’ils  passent  sans 
causer  un  sourire  ; voilà  mou  homme  qui  tombe 
aussitôt  dans  une  |)rofüudc  mélancolie.  I ne  per- 
drix en  sauve  son  aile,  car  rihscnsé  ne  soupe  pas 
ce  soir-là.  — Avauçons  ; il  faut  suiv  re  la  foule  qui 
nous  mène. 

cnicQti  ilo  ia  muiiqoe  eu  dvilan*.) 

Dt-XtmCK. 

Dans  toutes  les  choses  iMUines  à suivre. 

BÉATRICE. 

D’accord.  Si  elle  me  conduit  vers  quchpie  mau- 
vais pas,  je  la  quitte  au  premier  détour. 

( llejicat  duo  Joao , Buraebio  et  Oaitdio 
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DON  JLAN. 

Sûrement  mon  friTC  est  amoureux  ei’Héro  ; je 
l’ai  vu  tirant  le  père  à l’écart  [lour  lui  déclarer  sa 
passion.  Ues  dames  suivent  la  belle , et  il  ne  reste 
qu’un  seul  masque. 

BORAcnto. 

Et  ce  masque  est  Claudio;  Je  le  rccomiais  à sa 
démarche. 

DOS  JTAN. 

Seriez-vous  le  seigneur  Béucdickî 

CLALDIO. 

Vous  me  reconnaissez  bien,  je  le  suis. 

D(JN  Jl’AN. 

Seigneur,  vous  êtes  fort  avancé  dans  les  bouncs 
grâces  de  mon  frère  : il  est  épris  de  lléro.  Je  vous 
prie  de  le  dissuader  de  cet  engagement,  lléro 
n’est  |X)int  d'une  naissance  égale  à la  sienne. 
>ous  pouvez  ici  faire  l'acllou  d’un  homme  lion- 
néte. 

C.I.AIDIO. 

Comment  savez-vous  qu’il  l'aime  1 

DON  JL'AN. 

Je  l’ai  entendu  lui  jurer  son  amour. 

nonAr.ino. 

Kl  moi  aussi;  il  jurait  à la  belle  de  l’éixiuscr 
cette  nuit. 

DO.N  Jl'AN. 

Mens,  rappntchons-nnus  du  banquet. 

( lion  Juan  cl  fioraebio  torlcol.) 

Ainsi  je  ré|X>nds  sous  le  nom  de  Ikmixlick; 
mais  c’est  de  l'oreille  de  Claudio  <|ue  j'entends  ces 
fatales  nouvelles.  Uien  n’est  plus  certain.  I.e 
prince  fait  sa  cour  à lléro  |)Our  .sou  compte.  Dans 
toutes  lus  alTaires  humaines , l'amitié  se  montre 
fidèle,  hormis  dans  les  intérêts  de  l’amour  et  les 
alTaires  du  c<eur.  Profilons  donc  de  la  leron  : que 
tout  ctt’tir  amoureux  n’emploie  tpte  sa  iiropre  voix 
jMur  interprète.  Que  l'ail  sensible  négocie  seul 
()our  lui-même , et  refuse  a jamais  les  secours 
d’un  agent.  UabeaiUé  est  une  enchanteresse,  et  la 
bonne  foi  qui  s’expose  à ses  charmes  s’amollit  et 
se  dissout  dans  la  passion.  C’est  une  vérité  dont 
la  preuve  s’offre  à toute  heure , et  dont  je  me  dé- 
fiais si  peu  ! Adieu  donc , lléro  ! 

( Ucnirc 

nÊMÎDICK.  , . 

Le  comte  Claudio! 


CLAUDIO. 

Oui,  lui-même. 

nÉNlDICR. 

Voulez-vous  me  suivre,  marchons. 

CLAUDIO. 

Où! 

CKNKDICK. 

A VOS  propres  alTaires , comte,  vers  la  rivière, 
au  pied  du  premier  saule  pour  en.  couper  une 
guirlande.  Comment  voulez-vous  la  |)orter?  Est- 
ce  à votre  cou , comme  la  chaîne  dorée  d’un  usu- 
rier auobli,  ou  sous  le  bra.s,  au  lieu  d’aiguillette, 
comme  l'écharive  d’un  capitaine!  De  façon  ou 
d’autre,  vous  en  devez  porter  uue;car  le  prince  a 
fait  la  conquête  de  votre  lléro. 

CLAUDIO. 

Je  lui  souhaite  beaucoup  dt  Iwnlieur  avec  elle. 

JII-XKDICK. 

Vraimeul,  vous  prenez  le  ton  des  honnêtes 
liergers  : voilà  leur  mot  en  livrant  leurs  agneaux 
vendus.  — .Mais  auriez-vous  cru  que  don  Pèdre 
vous  eût  servi  de  cette  manière  ! 

CLAUDIO. 

De  grace , laissez-moi. 

llfiMCDICK'. 

Oli!  vous  ressemblez  à l’aveugle,  qui  frappe 
relui  ijui  ii’en  peut  mais.  C’est  l’enfant  (|ui  vous  a 
dérobé  votre  gâteau , et  vous  battez  la  Ivorne. 

CLAUDIO. 

Puisqu'il  ne  vous  plaît  |»as  de  me  laisser,  je 
vous  laisse,  moi. 

(lliori.) 

mStDICK. 

Hélas!  pauvre  tourtereau  blessé  , bientôt  on  te 
trouvera  blotti  dans  le  creux  de  quelque  vieux 
hêtre.  — .Mais  vovez  donc....  que  dame  Béatrice 
me  connaisse  si  bien....  et  poiirtant.mc  ronnaissc 
si  mal!  Le  boull'ou  du  prince!  Ah!  il  se  pourrait 
bien  tpi’oii  m'honorât  de  ce  litre,  parce  (|u’ou  me 
voit  jov  ial.  — Non , je  suis  trop  prompt  à me  faire 
injure  à moi-même  ; je  ne  passe  |ioiul  [lOur  tel. 
C’est  l'esprit  méchant , quoique  ingénieux , de 
Béatrice,  (|ui  donne  sa  langue  |«mi  l’organe  du 
public,  et  lui  prête  ce  qu’elle  dit  seule,  l'on  bien, 
je  me  vengerai  de  mon  mieux. 

(Renirp  don 

DON  l'kniu:. 

Ah!  seigneur,  où  est  le  comte!  L’avez-vous 
vu! 
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nÉlfljDTCK. 

Par  ma  gorge!  monseigneur,  je  viens  de  jouer 
le  rôle  de  dame  Renommée.  J’ai  trouvé  le  romle 
se  promenant  ici  mélancolique  comme  une  ma- 
sure dans  le  fond  d’un  bois.  Je  lui  dis , et  je  crois 
avoir  dit  vrai , que  vous  avez  surpris  le  ctrur  de 
te  jeune  objet  de  ses  vœust.  Puis  je  lui  offre  de 
raccompagner  droit  au  pied  d’un  .saule , soit 
pour  lui  tresser  une  guirlande  comme  à un  amant 
délaissé  , ou  pour  lui  fournir  un  faisceau  de 
verges,  comme 'pour  un  homme  qui  mériterait 
d’être  châtié. 

DON  PÈDRE. 

D’être  cliâtié  ! et  quelle  est  sa  faute? 

nÉNÉDir.K. 

La  sottise  d’un  écolier,  qui,  dans  sa  joie  d'avoir 
surpris  un  nid  sous  la  feuillêe , a la  simplicité  de 
le  montrer  à sou  camarade,  et  celui-ci  le  vole.  . 

DON  PfeDRE. 

Venx-tu  nommer  faute  une  marque  de  con- 
fiance?  La  faute  est  au  voleur. 

DÉNÉDICK. 

Et  cependant  il  n'eût  pas  été  mal  â proposqu'on 
eût  préparé  et  les  verges  et  les  guirlandes.  Le 
comte  eût  pris  la  guirlande  pour  lui  ; et  les  ver- 
ges. . . il  eu  eût  fait  donner  à votre  evcellence , car 
c’est  vous  qui  avez  volé  son  nid  d’oiseau. 

DON  pLdre. 

Je  ne  veux  qu’apprendre  à chanter  .â  ces  deux 
tourtereaux,  et  les  rendre  ensuite  au  légitime 
maître. 

nÉNV.Dir.K. 

Si  le  chant  de  vos  élèves  s’accorde  avec  votre 
langage , en  conscience  votre  vol  est  honnête. 

DON  PÈDRE. 

.\  propos,  la  jeune  Béatrice  vous  prépare  une 
querelle.  Le  cavalier  qui  dansait  avec  elle , lui  a 
dit  combien  vous  la  maltraitiez  tous  les  jours. 

RÉNÊDICK. 

Moi!  oh!  c’est  bien  elle  qui  m’a  maltraité  à 
toute  outrance!  Un  bloc  insensible  ne  l'eût  pas 
pu  souffrir.  Un  chêne  décrépit , n'ayant  plus 
qu’une  feuille  verte,  eût  été  tenté  de  lui  ré- 
pondre. .Mon  masque  même  commenrait  à 
prendre  vie  et  à s’animer  contre  elle.  Elle  a osé 
me  dire,  sans  se  douter  qu’elle  parlait  à moi;  que 
j’étais  le  bouffun  du  prince , et  t|ue  j'étais  plus 
insipide,  plus  froid  (jii’un  grand  dégel.  C’était  un 
flux  de  sarcasmes  sur  sarcasmes  avec  une  volubi- 


SCÉNE  I. 

lité  intolérable.  J’en  suis  resté  immobile  et  stu- 
péfait , comme  un  homme  en  hutte  aux  traits  de 
toute  une  armée  qui  le  vise.  Ses  propos  sont  de.s 
poignards;  chaque  mot  vous  assassine.  Si  son 
souffle  était  aussi  teirihle  que  ses  expressions , il 
lancerait  la  mort  jusqu’au  |>ôlc.  — Eût-elle  tous 
les  biens  dont  Adam  fut  le  maîtie  avant  qu’il  eût 
•transgressé,  je  ne  votidraiS  pas  d’elle  pour  mou 
épouse.  Hercule  fila  prés  d’une  fehmic  ; celle-ci 
lui  eût  fait  tourner  la  broche,  et  aurait  mis  sa 
massue  en  coiveaux  jioiir  attiser  le  feu.  Allons,  ne 
ino  parlez  |ias  d’elle , c’est  une  furie  infernale 
sous  une  partire  de  nyinplic  : plût  à Dieu  que 
quelque  habile  exorciste  daignât  la  conjurer!  car 
tant  qu’elle, sera  sur  cette  terre,  l'enfer  est  pour 
Thomnie  nu  asile  de  paix  et  de  repos  sacré  ; et  je 
crois  que  fou  ne  pc'che  qu’afin  d’y  airiver  plus 
tôt,  et  de  s’éloigner  de  ce  monde  et  d’elle  ; tant 
la  peine , le  trouble  et  l'iiorrcur  suivent  partout 
ses  pas! 

. ( Eaircnt  Claudiu,  Ik'atrirp,  l.»^nalo  H Tluni.  ) 

DON  PfelïHE. 

Regardez,  la  voici  qui  vient. 

RÉNÊDICK. 

foulez-vous  prompteinent  m’envover  au  bout 
du  monde  iviiir  votre  service?  Je  vais  aux  anti- 
podes sous  le  plus  léger  prétexte  dont  v ous  vou- 
drez colorer  mon  voyage.  Je  cours  vous  ramas.ser 
une  paille  sur  le  dernier  grain  de  sable  ([ui  ter- 
mine l'Asie;  vous  chercher  la  mesure  du  pied  du 
Prêtre-Jean  ; arracher  un  poil  de  la  barbe  du 
I grand  Chain  ; négocier  (juelqiic  ambassade  chez 
les  Pygmées,  plutût  que  de  soutenir  un  entre- 
j tien  de  trois  paroles  avec  cette  harpie.  De  grâce, 
votre  excellence  ii’a-t-elle  tloiic  nul  emploi  â me 
confier , pour  me  ilélivrer  d'elle  ? 

DON  l’ÈnllH. 

i Nul  autre  que  de  vous  retenir  ici , coitiine 
bonne  compagnie. 

miNÉmcK. 

O dieu!  Vous  avez  céans , seigneur,  un  mets 
qui  n’est  pas  de  mon  goût.  Je  ne  puis  souffrir 
celte  dame  Caquet  (1). 

DON  l’ÉDRi;. 

Venez,  madame,  venez  ; vous  avez  perdu  le 
cœur  du  seigneur  Bénédick. 

Bf..vrnici-:. 

11  est  vrai,  monseigneur,  tiu'U  me  le  prêta  ja- 

(I;  itiy  tttilÿ  ToHÿiie. 
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dis  prndaiu  quelques  heures , el  je  le  lui  payai 
avec  usure;  je  jouai  le  double  eonlre  le  simple. 
Il  me  regagna  son  cœur  avec  des  dés  pi|)és.  .\insi 
voire  cxcelleiicc  a raison  de  dire  c|ue  je  l'ai  |X'rdu. 

IK»’  PbnnE. 

Vous  l'avez  altéré,  madame;  vous  i’avez  allén-. 
nf.ATMCE. 

•Je  serais  bien  fichée  qu’il  prît  un  jour  sa  re- 
vanche sur  moi , monseigneur;  je  craindrais  trop 
d'être  mère  de  sols  enfans.  — Je  vous  présente 
le  comte  (ilaudio,  que  vous  m’avez  chargée  d'a- 
mener. 

noN  ptnnr,. 

Eh  bien,  ipt’avez-vons?  D'où  vient  celte  Irislcsse? 
CLAIDIO. 

Monseigneur , je  ne  suis  point  triste. 

nON  PtDRE. 

Qu’étes  vous  donc?  Malade? 

a..\ii)io. 

Ni  malade,  monseigneur. 

r.ilvTitic.i;. 

I.e  comte  n'est  ni  triste,  ni  malade,  ni  sain , ni 
gai.  — Mais  vous  êtes  |H)li,  comte,  doux  cl  poli 
Comme  une  orange,  et  tirant  un  [teu  sur  sa  teinte 
jalouse. 

DON  PtORE. 

StTieusomenl,  madame,  je  crois  votre  blason 
fidèle;  et  cependant  si  Ulaudio  est  tel,  je  veux 
bien  lui  donner  ma  parole  d'honneur  i|ue  ses 
sou|>eonssonl  indiscrels  et  injustes. — .Approchez, 
j’ai  fait  le  siège  en  voln;  nom;  el  la  belle  Héro 
s’est  rendue.  Je  viens  de  sonder  son  |M're  ; il 
donne  son  agrément,  (i’esi  à vous  maintenant  ù 
maïqner  le  jour  du  mariage,  et  à Dieu  à vous 
rendre  heureux. 

lJ;o\ATo. 

Comte , recevez  ma  fille  de  ma  main , et  avec 
elle  ma  fortune.  .Son  excellence  a fait  l’accord,  el 
tous  les  bons  cœurs  y applaudissent. 

pÉATr.ici;. 

Parlez,  comte,  c’est  votre  tour. 

(;i.Aii)io. 

I.e  silence  est  rinierprèle  le  plus  éloqnejit  de  la 
joie.  Je  ne  serais  que  faiblement  heureux,  si  je 
pouvais  mar(|uer  la  mesure  de  mon  hoiiheur.  Si 
vous  êtes  à moi , madame,  je  suis  à vogs,  je  m'y 
dévoue  tout  entier,  et  soupire  après  l’échange  de 
votre  ceeur  contre  le  mien. 


BÉATRICE. 

Parlez , ma  cousine;  ou  si  votre  bonciie  s’y  re- 
fuse, fermez  la  sienne  par  un  baiser,  et  ne  le 
laissi'Z  |>as  |>arlcr  lui-même. 

DO.S  PÈDRE. 

En  vérité,  m.idaine,  vous  avez  un  cœur  gai. 

mUrnicE.  . 

Oui,  monseigneur,  el  je  l’en  remercie.  C’est 
un  |)etil  étourdi  qui  laisse  toujours  de  ciUé  les 
soucis  et  l'inquiétude.  — Via  cousine  lui  dit  à 
l’oreille  qu’il  est  dans  son  cœur. 

CMIDIO. 

Et  c’est  en  effet  ce  qu’elle  me  dit , chère  cou- 
sine. 

BÉATRICE, 

Bon  Dieu  ! voilà  donc  encore  une  alliance.  — 
Chacun  trouve  son  gîte  en  ce  monde,  il  n’y  a que 
moi  (jiii  reste  à la  belle  étoile.  Il  e.sl  temps  que 
j’aille  m’a.ssenir  dans  un  coin , cl  y crier  : Hélas! 
jur  pitié,  un  mari  ! 

I)0.\  PÈDRE. 

Aimable  Béatrice,  je  veux  vous  en  donner  un 
de  ma  main. 

IIÉATRICE. 

J’aimerais  mieux  en  avoir  un  de  la  main  de 
votre  père.  Votre  grâce  n’aurait-cllc  point  un 
frère  qui  lui  ressemble?  Votre  père  s’entendait 
parfaileineul  à faire  d'excellens  maris...  si  une 
[vauvre  jeune  fille  jiouvait  atteindre  jusqu’à  eux. 

DON  PtDRE. 

Voudriez-vous  de  moi,  madame? 

BÉATRICK. 

Non,  monseigneur,  à moins  d'en  avoir  un  se- 
cond iHinr  les  jours  ouvrables  de  la  semaine.  Vo- 
tre grâce  est  d'un  trop  grand  prix  pour  qu’on 
dis|K)so  d’elle  tous  les  jours.  J’implore  sou  par- 
don ; mais  je  fus  formée  pour  dire  toujours  des 
folies,  el  rien  de  solide. 

DON  PtmiE. 

C'est  votre  silence  qui  m’onrenserail.  Ij  gaîté 
est  la  parure  tpii  vous  sied  le  mieux.  Vous  na- 
quîtes dans  une  heure  joyeuse. 

BÉATRlf.E. 

Non  sûrement , monseigneur,  ma  mère  criait  ; 
mais  une  étoile  dansait  alors  sans  doute,  el  je  na- 
qiiis  sous  son  aspix't.  Cousins,  que  Dieu  vous 
donne  le  Ixmheur  ! 
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I.ÉONATO. 

Ma  nlic« , allez  veiller  un  moment  i ces  dé- 
taOs  que  je  vous  ai  confiés. 

BÉATRICE. 

Je  TOUS  demande  pardon , mon  oncle.  — Avec 
le  pardon  de  votre  grâce. 

( Elle  «orl.  ) 

DON  PÈDRE. 

Voilà,  par  ma  gorge!  une  dame  d'humeur  en- 
jouée. 

LÉONATO. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  la  mélancolie  est 
un  élément  qui  domine  peu  dans  sa  personne. 
Elle  n’est  sérieuse  que  quand  elle  don , encore 
pas  toujours.  J’ai  ouï  diie  à ma  fille  que  sou- 
vent Béatrice , tout  au  milieu  d’un  songe  noir,  sc 
réveillait  au  bruit  de  ses  éclats  de  rire. 

DON  rfcDRE. 

Elle  ne  peut  soulTrir  qu’on  lui  [larle  d’époux. 

LÉONATO. 

Qh  ! du  tout.  Elle  sc  moque  de  tous  les  amans 
qui  lui  font  la  cour. 

DO.N  PÈDRE. 

Ce  serait  une  merveilleuse  femme  pour  Béiié- 
dick. 

LÉONATO. 

Ah  ! monseigneur,  s’ils  étaient  mariés  une  se- 
maine entière , ils  parleraient , ils  (tarlcraient  au 
point  d’en  perdre  la  raison. 

DON  PfcDRK. 

Comte  Claudio , quand  vous  proposez-vous  de 
vous  rendre  à l’autel? 

CUIDIO. 

Demain , monseigneur  : le  tem|)s  se  traîne  sur 
des  béquilles,  jusqu’à  ce  que  l’amour  ait  vu  ses 
rites  accomplis. 

LÉONATO. 

Non,  mon  cher  fils,  différons  jusqu’à  lundi.  Il 
termine  la  huitaine , et  ce  temps  est  même  u-op 
court  pour  que  tous  les  apprêts  répondent  à mon 
envie. 

DON  PtDRE. 

Ah  ! Claudio,  à iiu  si  long  délai  vous  secouez 
la  tête;  mais  je  vous  proU'stc  que  ces  jours  d'at- 
tente ne  pèseront  sur  aucun  de  nous.  Je  veux 
dans  l’intcrvaUe  entreprendre  un  des  travaux 
d’ilcrcule  : c’est  de  faire  gravir  ensemble  au  sei- 
gneur Bénédick  et  à la  dame  Béatrice  la  monta- 


gne d’amour.  Ils  trouveraient  au  bout  le  mariage, 
et  je  serais  jaloux  de  former  cette  union.  D’après 
le  plan  que  je  vous  tracerai,  vous  voulez  bien 
tous  les  trois  me  prêter  vos  secours? 

LÉONATO. 

Monseigneur,  comptez  sur  moi;  dussé-je  pas- 
ser dix  nuits  dans  rinsomnie. 

CLAimo. 

.Monseigneur,  j’en  dis  autant. 

DON  PÈDRE. 

Et  vous  aussi,  aimable  lléro? 

IIÉRO. 

J’accepte  de  lion  cu'ur  tout  emploi  décent  pour 
procurer  à ma  cousine  la  main  d’un  époux  digne 
d'elle. 

DON  PÈDRE. 

Et  des  hommes  que  je  connais,  Bénédick  n’est 
pas  celui  qui  promet  le  moins  ; je  puis  lui  don- 
ner cet  éloge:  il  est  d’un  sang  illustre,  d'uuc  va- 
leur reconnue,  d’une  honnêteté  à l’épreuve.  Sui- 
vez mes  leçons,  et  je  vous  donnerai  le  mot  en  de 
convertir  votre  cousine  et  de  la  disi»scr  à Tere- 
voir  de  l’amour  pour  Bénédick  ; tandis  que  moi, 
.soutenu  de  mes  deux  amis,  je  me  charge  d’opé* 
rcr  sur  Bénédick.  En  dépit  de  son  esprit  mutin 
et  de  son  palais  bla.sé , je  veux  qu’il  s’enflamme 
pour  Béatrice.  .Si  nous  |H)uvons  réussir,  Cupidon 
cesse  d’étre  un  archer  ; toute  Sa  gloire  nous  ap- 
partiendra , comme  aux  seuls  dieux  de  l’amour. 
Entrons  mus , et  je  vous  exjiliquerai  mou  projet. 

( lll  £üfU*Ol.  ) 


! «cîim:  iï. 

eu  ACTM  APrAkTIM&XT  BB  LA  UAISOX  BB  LAUNAfO. 

Eolrcnt  DON  Jl  ANet  COUACIIIO. 

DON  JI  AN. 

c’est  une  affaire  conclue,  le  comte  Claudio 
é|)ouse  la  fille  de  I.éonato. 

noiiAr.mo. 

Oui,  monseigneur;  mais  je  puis  traverser  celte 
affaire. 

DON  JEAN. 

L’obstacle,  l’entrave,  la  machination,  tels 
qu’ils  soient , seront  un  luume  pour  mon  ceeui-. 
J e suis  malade  de  la  haine  que  je  porte  à cet  homme. 
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et  tout  ce  qui  pourra  contrarier  ses  anonrs  avan- 
cera mon  bonheur.  — Comment  feras-tu  pour 
empOclier  leur  union  ? 

nontcHio. 

Ce  ne  sera  pas  par  des  voies  honni'les,  . monsei- 
gneur; mais  elles  seront  si  secrètes  qu’on  ne 
pourra  rien  me  reprocher  contre  ITionnèteté. 

DOS  JUAN. 

Vile,  dis-moi  comment. 

BOItACHlO. 

Je  crois  avoir  dit  à votre  seigneurie  combien  , 
il  y a près  d’une  année , j’étais  dans  les  Iwnnes 
graces.de  .Marguerite,  suivante  d’Héro. 

DOS  JIAS. 

Je  m’en  souviens. 

tlORACIlio. 

Je  puis,  à une  heure  indue  de  la  nuit,  b mon- 
trer et  la  retenir  au  balcon  de  l’appartement  de  sa 
maîtresse. 

don  Jl'AN. 

I^uelle  vertu  prètes-tu  à ton  idée  pour  qu’elle 
puisse  couler  ce  mariage  à fond  ’ 

^ Bon.vciiio. 

Le  jioison  qu’elle  contient,  c’est  à vous  do  l'ex- 
traire. Allez  trouvez  le  prince  votre  frère,  ne 
craignez  point  de  lui  dire  qu’il  compromet  son 
honneur  en  donnant  i l’illustre  Claudio , dont 
vous  considérez  hautement  la  personne,  une 
vraie  prostituée  , une  vile  créature  telle  que 
Héro. 

DON  JLAX. 

Quelle  preuve  en  fournirai-je? 

BORAcmo. 

Une  preuve  assez  forte  pour  abuser  le  prince , 
tourmenter  Claudio , perdre  lléro , et  tuer  Léo- 
nato;  avez- vous  quelque  autre  vue  à remplir? 

DON  JfAN. 

Pour  le  plaisir  de  les  mettre  tous  au  désespoir, 
il  n’est  rien  que  je  n’entreprenne. 

noRACtiio. 

Allons  donc  , trouvez-moi  une  heure  propice 
I)Our  attirer  seuls  et  à l’écart  don  PèÜre  et  Clau- 
dio. Diles-leur  que  vous  savez  qu’Iléro  m’aime 
tendrement.  Affectez  un  zèle  empressé  pour  le 
prince  et  ])onr  le  comte . comme  si  vous  veniez 
conduit  par  l’intérêt  que  vous  prenez  à l’honneur 
d’un  frère  qui  a formé  ces  nceuds , et  5 la  réputa- 
tion dé  son  ami  qui  se  laisse  ainsi  tromper  par  les 


dehors  séducteurs  de  cette  Ule  hypocrite...  qiie 
vous  avez  découvert  être  fausse.  Difficilement  ils 
le  croiront  sans  preuve  ; offrez-en  une  qui  ne  sera 
pas  moins  que  de  me  voir  à la  fenêtre  de  la  cham- 
bre d’Iléro  ; entendez-moi  dans  la  nuit  appeler 
Marguerite  du  nom  de  sa  niaitrcsse,  et  cette  lléro 
prétendue  me  nommer  Claudio.  Amenez-moi  vos 
deux  témoins  pour  observer  et  entendre  cette 
scène,  la  nuit  même  qui  précédera  le  mariage 
projeté  ; car  jusque-là  je  veux  si  bien  ménager 
l’affaire  que  l’absence  d’Héro  même  conspirera 
pour  vous,  et  sa  déloyauté  paraîtra  si  visible  que 
le  soupçon  sera  nommé  certitude  ; et  au  diable  la 
fête  avec  tous  ses  apprêts. 

DON  Jl’AN. 

Quelque  revers  possible  que  l’événement  poisse 
amener,  je  prétends  suivre  ton  dessein.  Agis  avec 
adresse  en  disposant  bien  tous  les  ressorts,  et  ton 
salaire  est  de  mille  ducats. 

noRAcntp. 

Soyez  vous-même  ferme  et  décidé  dans  l’ac- 
cusation , et  mon  adresse  n’aura  pas  à rougir. 

DON  JtJ.VN. 

Je  vais  de  ce  pas  m’informer  du  jour  de  leur 
mariage. 

(Ils  lorteni.  ) 


8CÈ>'E  nio 

L1  VlfeaiR  N LI01TATO. 

F.n(r»iit  BÉNKDICK  «t  on  PAGE. 

BENEDICK. 

Page? 

I.E  PAGE. 

.Seigneur  ? 

BÉNÉDICK. 

Sur  la  fenêtre  de  ma  chambre  est  un  livre  ; 
apporte-lc-moi  dans  le  verger. 

I.E  PAGE. 

Me  voici  déjà  ici , seigneur. 

BÉNÉOICIi. 

Je  le  vois  bien  ; mais  je  voudrais  qu’après  avoir 
été  là , tu  fusses  déjà  de  retour  ici.  ( l«  pig»  ton.  ) 
Je  suis  toujours  étonné  qu’un  homme  qui  voit 
combien  est  sot  celui  qui  se  dévoue  à l’amoureuse 
fiamme,  après  avoir  ri  de  cette  folie  dansantroi, 
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puisse  lui-méiuc  ensuite  consentirà  servir  de  texte 
à sa  propre  fable,  en  s'oITraut  pieds  et  poings  liés 
à l’aiiiour  j et  ret  homme  , r'est  Claudio.  J'ai  vu 
le  temps  où  il  ne  connaissait  d'antre  musique  que 
le  fifre  et  le  tamliour;  aujourd'hui  son  oreille 
ne  voudrait  plus  entendre  que  le  ilageolet  et  la 
musette.  J’ai  vu  le  Icuqvs  (pi'il  eût  marché  dix 
milles  pour  voir  une  Invime  armure  ; à présent  il 
veillera  dix  nuits  |vour  méditer  sur  la  façon  d'une 
écharpe  nouvelle.  Il  avait  coutume  de  parler  sim- 
plement dans  le  genre  de  la  chose,  et  suivant  son 
objet , comme  un  honnête  homme  et  un  soldat  ; 
maintenant  le  voilà  puriste;  ses  plirasc.s  ressem- 
blent à un  festin  bizarre,  composé  de  plats  étran- 
ges et  recherchés.  Se  pourrait-il  qu'en  voyant 
comme  je  vois,  je  me  visse  jamais  métamor|>liosé 
comme  lui  ? Je  ne  sais  ([u’en  dire  ; mais  je  i>ensc 
que  non.  Je  ne  jurerais  pas  qu'un  beau  matin  l’a- 
nionr  ne  sût  me  tiansfornier  en  huître  stupide; 
mais  j'oifre  le  serment  qu'avant  ()u’il  ait  fait  ru  moi 
cette  métamorphose,  il  n'en  fera  jamais  un  sot 
tel  que  le  comte,  l'ne  femme  est  belle , et  cepen- 
dant je  me  sens  toute  ma  raison.  Lite  autre  est 
vertueuse , je  me  sens  de  même  encore.  Cnc  au- 
tre est  spirituelle,  et  je  me  sens  toujours  raison- 
nable. Non,  jus<|u'au  jour  rpii  m’oiïrira  une 
femme  favorisée  de  toutes  les  grâces,  aucune  ne 
possédera  ma  faveur.  Celte  femme  sera  riche,  ce 
point  est  sûr;  sage,  on  je  ne  veux  iwinl  d'elle; 
vertueuse,  ou  jamais  je  ne  marchanderai  sa  main  ; 
Irelle , ou  je  ne  regarderai  jamais  son  visage  ; 
douce,  ou  ma  réponse  est  ; « Femme,  ne  m'ap- 
proche lias  » ; noble . ou  je  u’en  donneiais  pas  un 
ducaton  ; de  gracieux  entretien  ; excellente  mu- 
sicienne, et  pour  ses  cheveux,  oh!  ils  seront  de  la 
couleur  qu'il  plaira  à Dieu.— .\h  ! voici  le  prince 
et  monsieur  l'.tmonr.  Il  faut  me  cacher  dans  le 
bois. 

( Il  »' 

'RnUé>nt  •lisi)  l>onaus  CtjRtliu  Baiiha^ar.^ 

m>N  Pt;miK. 

tenez,  érontisons-nous  cette  musique? 
r.t.unio. 

Oui,  mon  Imn  seigneur. — Qu’elle  est  calme 
eette  soirê-e  ! On  dirait  que  tout  fait  silence  pour 
favoriser  l’harmonie. 

I»0>  l’hllIlK. 

Vovez-vons  re  bor  age  oii  llénêslirk  s'est  caché? 
tx.vt  mo. 

Obi  nés  bien  ! mnnseignem'  ; la  mnsiqne  finie, 
lions  saiifuns  attraper  ce  renaid  aux  aguets. 

itmi  II. 


DO.N  Pl;nm:. 

Balthazar,  où  êtes-vous?  Venez  ! Nous  v oulons 
entendre  de  nonvean  cette  chanson. 

ii.vi.Tn.vs.vn. 

Oh!  mon  lion  seigneur,  ne  forcez  point  une 
voix  aussi  enrouio  que  la  mienne  à faire  un  dou- 
ble alTiont  à la  musique. 

DON  rfeliliB. 

Jeter  un  voile  mhdeste  sur  ses  perfections,  c’est 
la  preuve  do  grand  talent.  Chante,  je  t’en  prie, 
et  n’exige  pas  de  moi  des  prières. 

n.vmt.vs.vn. 

I’nis(|ue  vous  parlez  de  prières,  je  chanterai  : 
maint  amant  adres.se  ses  vouix  à un  objet  tpi’il 
n’en  juge  pas  digne;  et  pourtant  il  prie,  et  jure 
qu’il  aime. 

hON  rntitlK. 

(i’est  assez  de  (laroles;  je  te  prie,  donne-nous 
cet  air.  .liions;  ou  .s’il  le  plaît  de  disserter  plus 
long-leni()S,  mets  le  re.sie  en  notes. 

nvuilvs.vp..  ^ 

Avant  d'écouter  mes  notes,  notez  ma  notice; 
c’est  qu’il  n’y  a pas  une  de  mes  notes  qui  inêflle 
d'étre  notée. 

DON  PfDtiE. 

Eli  ! mais  ce  sont  de  doubles  croches  que  ses 
paroles,  noirs,  notez,  lintive  ! 

IIÉXl-.DItK. 

Oh!  l'air  divin  ! — Déjà  l'anie  du  rbantenr  est 
ravie. — N’esl-il  pas  bien  étrange  (|iie  ces  fibres, 
liiées  (raiiimaiix  stupides,  aient  le  magique  pou- 
voir de  faire  .sortir  hors  de  l'homme  .son  ame 
transpoiTée ? — Allons,  présenlez-moi  la  lasse  et 
prenez  tout  mon  or,  quand  vous  aurez  fiiu, 

rlIVN.SON. 

, eP*M*f  ; si)  l Ii«*  «rHlptlV?  plu»  ? 

Daus  iou*  trni|>«  (Ikommc  iui|uU  yüI«|p. 

Tn  pii  ti  mtr  in«r,  l'aiiire  »ui  Ip  rha^p  ; 

.lamaiH  un  rn>nr  n'oiit  vfriix 

Sans  mil  reijrrl , mus  piMissrr  un  Miiijm . 

{Âi'ltr  rps  aiiuiis  inlid.'U*». 
ipiilif  / fts  jildinlPH  êlfrnollo»  , 

OublîPZ-lPS  Pi  i hanle/!  le  plaiiir. 

Ctin*oleï-vfiu«  de  \aim*s  d«Mileur>  . 

bi‘auti’4  qm*  ranHmt  a trahk'9  : 

Ir  premier  Jour  ({iii  til  mm-s  HiMirip', 

^ k lt*s  et  Irrmipnirt. 

iw>\ 

Par  ma  gorge!  une  lionne  rbaiison. 
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feuillet,  elle  trouva  les  noms  de  Bdaliice  et  Bé- 
nédick  s’euibrassaut  sur  les  deux  feuillets. 

CLAtmo. 

C'est  cela  münie. 

LliONATO. 

Alors  elle  mit  sa  lettre  en  mille  pièces , s'em- 
porta contre  elle-même  sur  sou  peu  de  réserve. 
— « Moi!  prévenir  celui  que  je  sais  devoirse  rire 
> de  mes  avances  ! Je  le  mesure  sur  mon  ame.  Je 
» me  rirais  de  lui  s’il  venait  à m'écrire;  oui,  quoi- 
» que  je  l'aime,  je  m'en  rirais  encore.  » 

CI.AI'DtO. 

Puis  elle  tombe  à deux  genoux,  pleure,  san- 
glotle,  se  frappe  le  sein , s’arraebe  les  cheveux  ; 
elle  implore,  maudit  l’amour,  et  s'écrie:  Cher 
Béuêtlirk....  O Dieu!  donne -moi  ia  pa- 
tience. 

LKOXATO. 

Oui,  voilà  l'histoire  de  sa  vie , suivant  le  rap- 
port d’Héro  ; et  les  transpoHs , les  extases  de 
l'amour  l'ont  réduite  à un  tel  |>olnt...  Sa  cousine 
craint  de  lui  voir  porter  sur  elle -même  une 
main  désesivérée.  — Ce  que  je  vous  dis  est  à la 
lettre. 

DON  PtDRE. 

Si  elle  s’obstine  à faire  un  secret  de  sa  passion 
à Béiiédick , ce  serait  un  bien  qu’il  eu  fût  instruit 
par  quelque  autre. 

a.Atmo. 

A quoi  bon?  Ce  serait  un  jeu  pour  lui , et  il 
teurmeuterait  la  pauvre  infortunée. 

DON  ptunt:. 

S’il  en  était  capable,  qui  l’écartellcrait  vivant 
ferait  une  œuvre  méritoire.  Béatrice  est  jeune, 
belle,  et  déclarée  vertueuse  |var  la  calomnie  même. 

Ct.VlDtO. 

Ajoutez  qu’elle  est  remplie  de  sagesse  et  de 
raison. 

DON  PfenRE. 

Daus  tous  les  points , si  vous  en  exceptez  un, 
son  amour  pour  Béuédick. 

LÉO.NATO. 

Oh!  monseigneur,  quand  sagesse  et  fragilité 
comlvallent  dans  un  cor|>s  si  tendre,  nous  avons 
dix  pienves  pour  une  que  lu  nature  a la  victoire; 
je  m’afnige  pour  elle,  et  à plus  d’un  titre,  comme 
son  oncle  et  son  tuteur. 

DO.N  PÈDRE. 

Que  n'a-t-elle  tourné  soa  tendre  penebaut  sur 


moi!  Vous  m’auriez  vn  mettre  à l'écart  toutes 
autres  cofisidéralions,  et  faire  de  votre  nièce  la 
moitié  chérie  de  moi-méme.  Je  vous  eu  prie, 
informez  Béuédick  de  sa  conquête,  et  sachons  ce 
qu’il  dira. 

lÉONATO. 

Est-ce  bien?  Qu’en  dites-vous? 

r.t.AiDio. 

Héro croit  que  srtrementsaco  isineen  mourra; 
car  Béatrice  assure  rpi’clle  mourra  si  Béuédick  ne 
l’aime  point . et  tpi'elle  mourra  cent  fois  encore 
avant  de  lui  laisser  voir  son  amour;  et  s’il  lui 
adresse  scs  vœux,  elle  mourra  encore  plutôt 
que  de  descendre  d'une  ligne  de  sa  morgue  ac- 
coutumée. 

DON  PkDRE. 

Ellea  raison  : s’il  la  vovait  jamais  faire  les  offres 
de  son  amour,  je  ne  répondrais  |ias  qu’elle  n’eu 
fût  dédargnéc.  Vous  connaissez  tous  l’homme;  son 
tour  d’esprit  est  méprisant. 

CI-ALUO. 

11  est  bien  fait  de  sa  |>rrsunne. 

DON  PttVRE. 

Et  doué  d’une  phvsionomic  heureuse , on  ne 
|X“ut  le  nier. 

Ct.Al'DlO. 

Entre  Dieu  et  ma  conscience,  j’ai  bonne  idée 
de  son  jugement. 

DON  PtDRi:. 

Et  parfois  il  laisse  échapper  quelques  étincelles 
qui  ressemblent  bien  à de  l’esprit. 

LKOXATO. 

Et  je  le  crois  vaillant! 

DON  PtORE. 

.ronime  Hector,  et  j’en  suis  garant.  Vous  pou- 
vez citer  sa  prudence  dans  la  conduite  d'une  que- 
relle; car  il  l’évite  avec  une  grande  réserve,  ou 
s’il  la  suit,  c’est  avec  une  frajeur  vraiment  chré- 
tienne. 

I.f.OXATO. 

■Si  l'homme  est  craignant  Dieu , par  une  suite 
nécessaire  son  humeur  doit  être  paciliqne  ; et  s’il 
est  forcé  de  sortir  de  sa  |uix,  il  doit  entrer  dans 
la  querelle  à regret  et  en  tremblant. 

DON  Pkt)RE. 

Ainsi  en  use-t-il  ; car  il  a la  crainte  du  Seigneur, 
quoiqu’on  ne  l’cn  soupçonne  gnère  aux  épigrani- 
mes  assez  fortes  qu’il  lance  çâ  et  là.  Croyez  que 
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fiÉ&TniCiE.  ( B^âlricc  • •TtBCe.) 

Quel  feu  je  sens  dans  mes  oreiUes  ! Disent- 
eMcs  la  vérité?  Me  vois-je  donc  .ainsi  condamnée 
pour  mes  dédains  et  mon  orgueil  ? Adieu  dédains, 
adieu  mon  orgueil  de  fille , vous  ne  traînez  à votre 
suite  aucune  espèce  de  gloire.  Et  toi,  Bénédick, 
persévère,  je  veux  te  récom|>enser;  je  laisserai 
mon  ccpur  s’apprivoiser  sous  ta  main  amoureuse. 
Si  tu  m'aimes,  ma  tendresse  t’inspirera  le  désir 
deserrer  d’un  saint  nœud  nos  amours;  car  ils 
prétendent  tous  que  tn  mérites  beaucoup,  et  j’en 
crois  encore  plus  mon  propre  sentiment  que  le 
témoignage  d’autrui. 

^ Elle  sort. 


SCENE  n. 

L,  ll&ltos  SE  LIOXtTU. 

aair»i  DON  l’ÉDaE,  CLALUlO,  BE.NÉOlCK 
« LÉONATO. 

UON  fÈDRi:. 

Je  ne  m’arrête  plus  que  pour  voir  célébrer 
votre  mariage.  Après,  je  reprends  la  route  de 
r Aragon. 

U.AIMO. 

IMonscigneur,  je  vous  suivrai  jusque  là , si  vous 
daignez  me  le  permettre, 

no.S  PÈum;. 

Non , ce  serait  im|M>ser  au  inai  iagc  une  trop 
dure  loi,  une  abstinence  aussi  austère  que  si  l’on 
montrait  à un  enfant  une  robe  neuve , en  lui  dé- 
fendant de  la  portei-.  Je  ne  veux  prendre  cette 
liberté  qu’avec  le  seigneur  Bénédick , dont  j'ac- 
cepte  la  compagnie.  Des  pieds  jusqu’au  sommet 
de  la  tête,  renjoiiement  et  lui  ne  font  qu'un.  Il  a 
deux  ou  trois  fois  donné  sur  les  doigts  à l’Amour 
et  brisé  son  arc  ; et  le  petit  fripon  n’ose  plus  s’at- 
taquer à lui.  Son  coeur  est  libre  et  vide  comme 
une  cloche,  dont  sa  langue  est  le  battant;  car 
ce  que  son  cœur  pense , sa  langue  le  débite. 

UPMvDtCK. 

Cavaliers,  je  ne  suis  plus  ce  que  j’étais. 

léOS.VTO. 

C’est  ce  ipie  je  disais;  vous  me  paraisse/,  plus 
sérieux. 

IXALIVIO. 

Je  crois  qu’il  est  amoureux. 


DON  PfeDBE. 

Amoureux,  lui!  Le  mécréant,  il  n’a  [vas  dans 
les  veines  un  seul  globule  de  sang  qui  puisse  être 
touché  des  atteintes  de  l’amour.  S'il  est  triste , 
c’est  qu’il  manque  d’argent. 

BtNtCDICK. 

J’ai  un  mal  de  dents  qui  me  tourmente. 

t)Ox  pédhe. 

Airachez-la. 

BliNEDtCK.  ■ 

Qu’elle  aille  se  pendre  ! 

CLAlntO. 

Oui,  (K'iidez-la  d’abord,  et  arrachez-la  en- 
suite (1). 

t)ON  PtDIlE. 

Quoi  ! soupirer  |x)ur  un  mal  de  dents? 

I.ÉO.N.VTO. 

Qui  n’est  qu’un  ver  ou  un  catarrhe. 

BliXÉDtCk. 

.Soit  ; chacun  à son  gré  guérit  et  maitrise  un 
mal , excepté  relui  qui  eu  souffre. 

a.Ai’tiio. 

Je  pcisiste  à le  croire  amoureiiv. 

DON  pkniiE. 

Itou!  ou  ne  voit  en  lui  aucun  sjinplôme  d'a- 
mour. Feriez-vous  honneur  à un  ra|H'ice  amou- 
reux , des  mascarades  bizarres  qu'il  affecte, 
comme  d’être  aujouixl’hui  Hollandais,  Français 
demain , ou  de  se  montrer  ii  la  fuis  de  deux  con- 
trées . à l’allemande  depuis  la  ceinture , et  à l’es- 
pagnole |wr  la  taille  et  le  pourpoint?  ,V  moins 
qu’il  n’ait  un  goût  de  caprice  pour  ce  genre  de 
folie,  comme  il  parait  l’avoir,  tiiil  atitm  capria' 
tie  le  l end  fou  d'amour,  coituue  vous  voudriez  le 
faire  iituire. 

ci.vfino. 

S’il  n’est  pas  épris  de  quehpie  belle , on  ne  doit 
plus  aucune  foi  aux  ancietts  signes.  Il  retrousse  et 
arrange  soti  rhapi’ron  tous  les  matiits  ; t(ite|  signe 
est-ce? 

I tjo.x  Pktir.i.. 

j Quelqit’mt  l’aiirail-il  v it  se  glissant  chez  le  hai- 
: gueiir? 

(Ij  Hme.  Iltng  ill. 

A'ou  must  bang  il  fiiEt,tnddra«  il  oflcrvrardx. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SC£\£  I. 

tà  ictoi  coimiivi  SAKS  ui  rs««n. 


lannt  HÉRO,  MARGUERITE  «i  URSULE. 


RÉRO. 

Bonne  Margaeritc,  Ta,  cours  i la  salle  de  com- 
pagnie , tu  y trouveras  ma  cousine  Béatrice,  devi- 
sant avec  le  prince  ou  Claudio.  A|vproclic-toi, 
glisse-lui  à l’orrillc  qu'Ursulc  et  moi  sommes 
dans  le  verger,  que  tout  notre  entretien  roule  sur 
elle.  l)Ls-lui  que  tu  nous  as  entendues  en  pas- 
sant. Tâche  de  l'engager  à s'enfoncer  dans  ce  ber- 
ceau, dont  rentrée  est  défendue  au  soleil  par  les 
chèvrefeuilles  qu’il  a nourris;  arbustes  ingrats, 
comme  les  favoris  des  princes , qui  osent  lever 
leur  tête  orgueilleuse  contre  le  pouvoir  même  qui 
les  a agrandis.  Elle  n’hésitera  pas  de  s’y  cacher, 
pour  écouter  ce  que  nous  disons  : voilà  ton  rôle , 
remplis-le  avec  hnessc , et  laissc-nous  seules. 

MARGCERITE. 

.le  saurai  vous  renvoyer,  je  vous  le  garantis , 
dans  un  moment  où  vous  le  désirez. 

( Mtrgqrrice  tort.) 

inïBO. 

Alaintenant , écoute,  Ursule.  Lorsque  Béatrice 
sera  arrivée , il  faut  que  toi  et  moi  nous  allions 
et  venions  dans  cette  allée,  et  que  tous  nos  dis- 
cours roulent  sur  Bénédick.  Dès  que  j'aurai  pro- 
noncé son  nom , ton  rôle  sera  de  le  louer,  plus  que 
mortel  ne  le  mérita  jamais  ; le  mien  de  t'appren- 
dre comment  Bénédit  k est  malade  d’amour  pour 
Béatrice.  Ainsi  se  forge  cette  flèche  adroite  de 
Cupidon,  qui  blesse  par  un  oui  dire.  Maintenant 
commence;  < Murin «HKfwamitn.}  suis  de  l’ceil 


Béatrice , qui , comme  un  vanneau,  se  glisse  tout 
près  de  terre  pour  surprendre  nos  paroles. 

i n.si  r.E. 

Le  plus  grand  plaisir  de  la  pèche  est  de  voir 
le  |M):sson  fendre  de  ses  nageoires  dorées  l’onde 
argentée  du  bassin  , et  détorer  avidement  lo 
perfide  hameçon.  Jetons  ainsi  la  ligne  à Béatrice, 
qui  déjà  s’est  tapie  sous  ce  toit  d’aubépine.  Ne 
craignez  rien  pour  ma  part  du  dialogue. 

IIKRO. 

Allons  donc  plus  près  d'elle,  afin  que  sou  oreille 
ne  perde  rien  du  leurre  que  nous  lui  préparons. 

(ElIn.'iTlnt-cnt  nnlp  bemau.)  Noil  , IlOU  , Ucsulc  : 

franchement , elle  est  trop  dé-daigneusc  ; je  la 
connais  farouche  et  sauvage  comme  le  faucon  du 
rocher. 

IBSULE. 

Mais  êtes-vous  certaine  que  Bénédick  ait  une 
passion  profonde  pour  Béatrice? 

nilRo. 

Ainsi  le  disent  le  prince  et  son  ami,  mon 
fiancé. 

URSn.E. 

Vous  auraient-ils  chargée,  madame , d’en  in- 
former votre  cousine? 

IIËIIO. 

Ils  me  conjuraient  de  l’en  instruire.  Moi,  je 
les  cihortais , s’ils  aimaient  Bénédick , à l’engager 
à lutter  contre  sa  tendresse,  sans  jamais  la  laisser 
voir  à Béatrice, 
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n’a  que  trop  loug-tciups  scr>i  de  teste  à nos  dis-  i 
cour»-)  que  votre  future  est  déloyale. 

CLAIDIO. 

Qui?  Héro? 

DON  Jt  AN. 

Elle-inéine.  La  Héro  de  Léonalo,  la  vôtre,  celle 
du  monde  entier.  | 

CI.AIDIO.  I 

Déloyale  ! I 

DON  JI  AN. 

Le  terme  est  trop  faible  pour  peindre  toute  sa  j 
corruption.  Je  pourrais  en  dire  davantage , ima-  | 
giner  un  nom  plus  odieus , et  tn'en  servir  pour  la  i 
mieux  déliuir.  Ne  vous  étonnez  point  jusqu’au 
moinent  de  l’évidence  ; venez  seulement  avec  moi  j 
cette  nuit  ; vous  verrez  son  Ivalcon  ouvrir  un  libre  | 
accès  la  nuit  même  qui  précède  le  jour  de  scs  i 
noces.  Si  vous  l’aimez  alors,  épousez-la  demain  ; | 
mais  il  siérait  mieux  à votre  boiineur  de  changer  I 
de  pensée.  ' 

CI.A11I10.  I 

Est-il  possible? 

DON  PtDRL. 

Je  ne  veux  |>as  le  croire.  j 

DON  JLA.N.  I 

.Si  vous  n’osez  pas  croire  ce  que  vous  verrez  de 
vos  yeux , n’avouez  donc  pas  ce  que  vous  savez. 

Si  vous  voulez  me  suivre , je  vous  fournirai  des 
preuves  sufQsaiites  ; et  quand  vous  aurez  bien  vu, 
bien  entendu , agissez  alors  en  conséquence. 

CI.ALDIO.  j 

Si  je  suis,  cette  nuit , témoin  de  quebpie  écart  { 
qui  me  défende  de  l’é|)ousrr,  demain  j'éclaterai  ‘ 
devant  l’assemblée  même  où  nous  devions  être  | 
unis.  j 

DO.V  PÈDIIE. 

I 

Et  comme  j*  m’employai  pour  loi  auprès  d’elle  ] 
|HJur  obtenir  sa  main  , je  veux  me  joindre  à loi 
|K>ur  l’avilir.  I 

DON  JI.AN.  I 

Je  m’abstiens  de  la  décrier  davantage , jusqu’à 
ce  que  vous  soyez  avec  moi  les  témoins  communs  j 
de  la  vérité  de  mon  rapport;  ce|)endant  soutenez 
cette  nunv  elle  av  ec  |ulience,  en  attendant  la  nuit  ; i 
et  c|n’alors  le  fait  se  prouve  de  lui-même.  ' 

DON  PtüRE. 

0 jour  de  douleur  inopinée  ! 


CLAUDIO. 

O cruelle  aveuture , qui  vient  traverser  mon 
espérance  ! 

DON  JIA.N. 

O fléau  prévenu  à temps!  Voilà  ce  que  vous 
direz  quand  vous  aurez  vu  la  suite. 

'lit  lorltoi.) 


8CE.\£  111. 

LA  kVt. 

Eaircfli  DOGBERR.Y  cl  VERGES»  «vcc  U ixirontf* 

de  naît. 


DOenERRY. 

Êtes-vous  des  gens  braves  et  fidèles? 

VERGES. 

Certainement;  sans  quoi  ils  exposeraient  leur 
double  salut  de  l’ame  et  du  corps. 

DOGBERRY. 

Ce  serait  pour  eux  un  cbàtimeul  trop  doux, 
pour  peu  qu’ils  aient  des  senlimeus  de  fidélité , 
étant  choisis  pour  la  garde  du  prince. 

VERGES. 

Allons,  voisin  Dogberry , donnez-leur  la  con- 
signe. 

DOGBERRY. 

D’abord,  qui  de  vous  est  réputé  le  plus  inca- 
pable  pour  commander  en  chef? 

PREMIER  GARDE. 

Hugues  d’ Avoine  ou  Georges  Charbon  (1)  ; car 
ils  savent  tous  deux  écrire,  et  même  lire. 

DOGBERRY. 

Venez  à moi , voisin  Charbon  ; Dieu  vous  a fa- 
vorisé d’un  beau  nom.  Être  homme  de  bonne 
mine , c’est  un  don  de  la  fortune  ; mais  le  don 
d’écrire  et  de  lire  nous  vient  par  nature. 

SECOND  GARDE. 

Et  ces  deux  choses,  monsieur  le  comptable..., 

DOGBERRY. 

J’eiiteuds , vous  les  pos.sédez  ; je  vois  que  ce 
serait  là  votre  ré|M>nsc.  Allons,  quant  à votre 

(1)  Uugh  OcUrake.  sir,  or  (ieorge  Seacoat.  Le  char- 
bun  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  vient . en  général,  de 
Newcastle  par  nier.  La  dispute  récente  de  deux  aeadé- 
niieiciis  sur  ce  mot , qu'ils  n’ont  pas  compris,  nous  a 
engagé  à donner  celle  explication. 
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personne,  et  c'est  faire  offense  k un  homme  qnc 
de  l'arrêter  contre  sa  Tolouté. 

VERGKS. 

Par  Notre-Dame,  je  crois  qne  vous  avez  raison. 

Dor.nÊniiY. 

Ah!  ah!  ah!  Or  ça,  bonne  nuit,  maîtres; 
s’il  survient  quelque  affaire  un  peu  grave,  ap- 
pelez-moi. Prenez  chacun  l'avis  de  votre  cama- 
rade et  de  votre  propre  tête  ; bonne  nuit.  — Ve- 
nez, voisin. 

SECOND  GARDE. 

Ainsi , maîtres,  nous  vebons  d’entendre  notre 
devoir.  Asseyons-nous  ici  sur  ce  banc  près  de 
l’église  jusqu’à  deux  heures,  et  de  là  allons  nous 
coucher. 

DOCBERnï. 

Encore  un  mot,  honnêtes  voisins.  Je  vous  prie, 
veillez  à la  porte  du  seigneur  Léonato  ; car  le  ma- 
riage étant  fixé  à demain  sans  faute,  il  y a dans 
cette  maison  grand  tumulte  cette  nuit.  Adieu, 
soyez  vigilans,  je  vous  en  conjure. 

(Dogbcrrj  et  Verjof  •ortcat.)* 
(Ealrent  Boraebio  et  Conrad.) 

BORACmO. 

Eh  bien,  Conrad? 

CN  CARDE. 

Paix,  ne  bougez  pas. 

noRAcnio. 

Holà,  dis-je,  Conrad! 

CONR.ID.  ■ 

Eh  ! me  voilà  tout  prés  de  toi. 

noRACHio. 

Vraiment,  tu  le  fais  sentir;  et  comme  i’épaqie 
me  démangeait , je  devais  bien  m’attendre  qu’il  se 
trouverait  là  quelqu’un  pour  me  la  frotter. 

CO.NRAD. 

Je  veux  bien  être  eu  reste  avec  toi  pour  ce 
propos.  Poursuis  maintenant  ton  récit. 

nORACHIO. 

Mettons-nous  à couvert  sons  ce  toit , il  tombe 
une  bruine  froide  ; et  là  je  te  défilerai  toute  l'his- 
toire , avec  la  franchise  d’un  ivrogne. 

LE  CARDE  , • pari. 

Il  se  trame  ici  quelque  trahison,  maîtres.  Res- 
tons coi. 


CO.’niAD. 

Kst-il  possible  qu’aucune  scélératesse  Soit  si 
chère? 

BORACHIO. 

Demande  phitdt  comment  il  est  possible  qu’au» 
cim  scélérat  soit  assez  riche  pour  la  payer;  caf 
lorsque  le  scélérat  riche  a besoin  du  scélérat  pau- 
vre, le  pauvre  peut  faire  le  prix  à son  gré. 

CONR.AD. 

Tu  m’étonnes. 

BORACmO. 

Cela  prouve  combien  tu  es  novice  dans  ce 
monde.  Sais- tu  qu'un  chaperon,  une  casaque  ou 
un  manteau  d’une  forme  plus  magnifique  ne 
prouvent  rien  pour  l’homme. 

CONRAD. 

Cependant  ils  le  parent. 

BORACHIO. 

Je  m’explique,  ce  u’est  qu’une  mode. 

CONRAD. 

Soit.  Toutefois  la  mode  est  la  mode. 

BORACHIO. 

Je  peux  aussi  bien  répondre  qu’un  sot  est  nii 
sot  ; mais  ne  sens-tu  pas  ce  que  la  mode  est  pour 
l’homme  ? C’est  un  brigand  infernal  qui  l’a  défi- 
guré. 

LE  GARDE. 

Je  connais  ta  Mode  (1)  ; c’est  un  rusé  fiiou  qui 
pratique  depuis  sept  ans.  Il  s’introduit  çà  et  là, 
mis  en  gentilhomme  ; je  me  rappelle  son  nom. 

BORACHIO. 

N’as-tu  pas  entendu  quelqu’un  ? 

CONRAD. 

Non , c’est  un  volet  qui  bat  sur  (%tte  fenêtre. 

BORACHIO. 

Ne  vois-tu  pas,  dis-je,  combien  cette  mode 
défigure  l’homme,  par  quels  vertiges  elle  renverse 
toutes  les  têtes  chaudes,  depuis  quinze  ans  jus- 
qu’à trente-cinq?  Parfois  elle  les  affuble  comme 
les  soldais  de  Pharaon  dans  le  tableau  enfumé  de 
la  mer  Rouge , tantôt  comme  les  prêtres  du  dieu 
Baal  aux  vitraux  de  l'antique  église;  ici  les  voilà 
tout  semblables  à l’IIcrculc  rasé  dans  notre  tapis- 
serie rongée  des  mites,  où  son  petit  doigt  (2)  sem- 
ble aussi  gros  que  sa  massue. 


BORACHIO. 

Tu  sauras  que  don  Juan  m’a  promis  miUc 
ducats. 


(I)  Dans  l'anglais,  c'est  le  Dint  dtformtd  que  les 
valchtnen  yrcnncnl  pour  UB  aem  d'IramBK. 

(i)  Hii  c»i-p!tet. 
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LÉONATO. 

De  tout  ton  ennui  en  ma  favenrî  Ah  ! 
dogbebuy. 

Oui  da,  quand  j’en  aurais  mitlc  Tois  davan- 
tage ; car  j’entends  Wnir  votre  nom  autant  et 
plus  qu’ancun  nom  de  la  ville , et  quoique  je  ne 
sois  qu’un  pauvre  homme , je  me  réjouis  de  l’en- 
tendre. 

VEROIvS. 

Et  je  m’en  réjouis  aussi. 

LÉONATO. 

Enfin , je  désirerais  savoir  re  que  vous  avez  <i 
me  dire. 

VKRGI.S. 

Croyez-nous , seigneur,  noire  garde  et  nous , 
en  ezceptant  votre  seigneurie  ici  présente  , nous 
avons  pris  cette  nuit  un  couple  des  plus  fiefies 
larrons  qui  soient  dans  Messine. 

nOGRERRY. 

Voilà  un  bon  vieillard , seigneur  ; il  va  jaser, 
comme  on  dit.  Ah,  ah!  pitié  de  nous!  Quand 
l’àge  entre  dans  la  tète,  l’esprit  en  sort.  Oh  ! c'est 
un  monde  à voir.  — C'est  bien  dit , en  vérité , 
voisin  Verges.  — Dieu  est  un  lionliommé.  .Si  deux 
hommes  montent  un  cheval,  il  faut  qu'il  y en  ait 
un  qui  soit  en  croupe,  et  relui  qui  est  sur  la  selle 
ne  doit  pas  le  mépriser.  C’est  un  chrétien  , un 
homme  de  bien , je  vous  jure,  autant  que  pas  un 
de  ceux  qui  goûtent  du  pain.  I.ouous  Dieu  de 
tout  ; hélas  ! lion  voisin , tous  les  hommes  ne  sont 
pas  égaux. 

LEONATO. 

En  effet,  voisin,  il  vous  est  trop  inrérieur  en 
mérite. 

nOGBERRY. 

Ce  sont  des  dons  qui  viennent  du  e,iel. 

LEONATO. 

Je  suis  forcé  de  vous  quitter.  . 


9S 

DOGBERRY. 

l'n  mot  encore,  seigneur;  notre  gaide  a cette 
nuit  saisi  deux  voleurs  de  grande  espérance , je 
vous  jure.  Nous  voudrions  les  voir  ce  matin  exa- 
minés devant  votre  seigneurie. 

LÉONATO. 

Examiuez-ies  vous-mêmes,  et  vous  me  remet- 
trez votre  rapport.  Je  suis  trop  pressé  maintenant, 
comme  vous  pouvez  bien  juger. 

DOGIIKRRY. 

Oui , oui , nous  suffirons  bien. 

LÉONATO. 

Goûtez  de  mon  vin  avant  de  sortir,  et  portez* 

] vous  bien. 

I (Bntrv  an  mf^Mgcr,] 

I I.F  MESSAGKR. 

I On  n'attend  plus  que  vous,  monseigneur;  ve- 
nez donner  votre  fille  à son  époux. 

lÉONATO. 

Je  cours  joindre  l'as.seniblée  : me  voilà  prêt. 

i ( Lt'onato  tori.) 

j uoGnEtinY. 

I Allez,  bon  rompagnon,  allez  trouver  François 
j Charbon  ; qu'il  apporte  à la  geôle  sa  plume  et  sou 
I encrier.  Nous  sommes  chargés  d’examiner  res 
deux  hommes. 

i VERGCS. 

il  nous  le  faut  faire  avec  prudence. 

I DOGRERRY. 

* Nous  n'y  épargnerons  pas  l'esprit , je  vous 
jure.  (ToucSani  • un  Tnim.)  Il  ) a ici  quolqiie  cho.se 
' qui  saura  bieu  eu  conduire  (|uelques  uns  à non- 
I rom  (1).  .Avez  seulement  le  savant  écrivain  |Mur 
coucher  par  écrit  notre  prudence,  et  venez  me 
I joindre  à la  geôle. 

Il«  wrivni.) 

(1)  IS'on  rotnpm  mentii. 


( 
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MARGl'EUITE. 

Sur  ma  vie , ce  n’est  qu’un  déshabillé  auprès 
de  la  vôtre.  Son  étoffe  est  à fond  d’or  découpé , 
brodé  en  argent.  Les  passemens  sont  broches  de 
perles.,  les  garnitures  et  les  glands  lisérés  d’un 
cUnquant  bleuâtre.  Mais  ne  me  parlez  pas  de  la 
façon  ; pour  la  délicatesse , la  grâce , la  beauté  et 
le  bon  goût , la  vôtre  vaut  dix  fois  la  sienue. 

IlÉRO. 

Que  Dieu  me  donne  une  joie  pure  à la  porter  ! 
car  je  sens  un  étrange  |>oids  sur  mon  cçeur. 

MARGUERITE. 

Il  sera  bientôt  rendu  plus  pesant  par  le  poids 
d’un  homme. 

HËRO. 

Fi  donc,  Marguerite,  n’es-ln  pas  bonteuseT 

MARGUERITE. 

De  quoi,  madame?  De  parler  d’une  chose  ho- 
norable? Le  mariage  n’est-il  pas  honorable,  même 
dans  un  mendiant?  Et  le  mariage  ô part,  votre 
futur  n’cst-il  pas  un  honorable  seigneur?  Vous 
auriez  voulu  qu’au  lieu  d’un  homme,  sauf  votre 
respect,  j’eusse  dit  un  èpottx?  Dès  qu’une 
mauvaise  pensée  ne  dénature  point  un  discours 
vrai,  je  n’offense  personne.  Y a-t-il  du  mal  i 
avoir  parlé  du  tendre  fardeau  d’un  mari?  Aucun, 
je  pense,  dès  qu’il  s’agit  d’un  mari  légitime  uni 
à une  femme  légitime.  Autrement  je  ii’aurais  pas 
hasardé  cette  expression.  .Mais  demandez  plutôt 
à mademoiselle  Béatrice  : la  voici  qui  vient. 

( Eoire  Btialrlce. } 

HÉRO. 

Bonjour,  cousine. 

BÉATRICE. 

Bonjour,  aimable  Héro. 

HÉRO. 

Ah!  que  veut  dire  ceci?  vous  parlez  du  tou 
d’une  malade. 

BÉATRICE. 

Je  suis  hors  de  tous  les  tous,  ce  me  semble. 

MARGUERITE. 

Kulonnez-nous  l’air  de  lumière  d’amour. 
Il  est  à voix  seule  et  sans  refrain  ; vous  chanterez, 
moi  je  dauserai. 

BÉATRICE. 

Oui , vos  talons  sont-ils  exercés  à la  mesure  de 
iumiirc  <C amour  ? Ob.\  bien,  que  votre  mari 


SCÈNE  IV. 

SC  pourvoie  de  greniers  ; vous  aurez  soin  qu’il  ne 
manque  pas  de  grains  (1). 

MARGUERITE. 

O interprétation  maligne  ! Mais  j’en  ris , les 
tahMU  en  l’air. 

BÉATRICE. 

Il  est  près  de  cinq  heures,  ma  cousine.  Vous 
devriez  être  déjà  prèle.  — Par  ma  gorge,  je  me 
sens  bien  mal.  Eb!  oh! 

MARGUERITE. 

Que  demande  ce  soupir?  un  faucon,  un  che- 
val, ou  un  mari  (1)? 

BÉATRICE. 

La  lettre  qui  commence  l’un  de  ces  trois 
mots,  l’M. 

MARGUERITE. 

oh  ! si  vous  n’ètes  pas  devenue  Turque,  on  ne 
peut  plus  faire  voiles  sur  la  fui  des  étoiles. 

BÉATRICE 

Je  ne  vous  cniends  pas;  que  veut  dire  l’é- 
tourdie ? 

MARGUERITE. 

Rien  du  tout  -,  niais  Dieu  veuille  envoyer  i 
chacune  de  nous  le  désir  de  son  ceenr  ! 

HÉRO. 

Ces  gants , .dont  le  comte  m’a  fait  présent , ont 
un  parfum  délicieux. 

BÉATRICE. 

Je  suis  enrhumée , cousine,  je  n’ai  point  d’o- 
dorat. 

MARGUERITE. 

Fille,  cl  enrhumée!  il  a fallu  un  froid  bien 
piquant. 

RÉATRIf.E. 

O Dieu , ayez  pitié  de  nous  ! — Depuis  quand 
faites-vous  métier  d’épigramnies? 

MARGUERITE. 

Depuis  le  jour  que  vous  y avez  renoncé , ma- 
dame. — .Mon  esprit  ne  me  sied-il  pas  à ravir? 

BÉATRICE. 

On  ne  le  voit  pas  assez;  vous  devriez  le  porter 
en  aigrette  sur  votre  bonnet.  — Par  ma  goige,  jt 
suis  malade. 

MARGUERITE. 

Procurez-vous  uu  peu  de  carduus  benedic- 

(i)  Jeu  de  mon,  Bamt  tigniOe  grange»,  gnnhr» 
et  baimt,  enfaiiü. 

(2J  J’'çraha»kt  a horu,  orahuêbtmd? 
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ne  donnez  point  à votre  ami  ce  fruit  amer  et  cor- 
rompu ; elle  n’est  que  l’enseigne  et  le  masque  de 
rbooneor.  Regardez-la  tous!  Qui  ne  la  dirait  pure 
i sa  rougeur  virginale?  Oh  ! de  quelle  pudeur  sé- 
duisante , de  quelle  empreinte  de  vérité  le  vice 
adroit  sait  couvrir  ses  joues!  Ces  couleurs  de  l’in- 
nocence dont  se  peint  son  visage  ne  semblent- 
elles  pas  une  caution  modeste , qui  dépose  en  fa- 
veur de  sa  vertu  ingénue?  Parlez,  vous  tous  qui 
la  voyez;  ne  jureriez- vous  pas,  à cet  extérieur, 
qu’elle  est  intacte  encore?  — Non,  elle  ne  l’est 
point.  Elle  a connu  l’ardeur  brûlante  d’une  couclie 
criminelle.  Sa  rougeur  est  la  consciencede  sa  faute, 
et  non  l’emblème  de  sa  modestie. 

LÊONATO. 

Que  prétendez-vous,  monseigneur? 

CLAUDIO. 

N’étre  pas  marié,  ne  pas  unir  mon  ame  au  sort 
d’une  impudique  avérée. 

LÉONATO. 

. Mon  cher  seigneur,  si  l’ayant  éprouvée  vous- 
même  , vous  avez  vaincu  les  résistances  de  sa  jeu- 
nesse, et  triomphé  de  son  innocence... . 

CLAUDIO. 

Je  vois  ce  que  vous  allez  dire.  — Si  vous  avez 
triomphé  d’elle,  ses  etnbrassemens  ^adres- 
saient à l’homme  réputé  son  mari.  — Ainsi, 
Léouaio,  vous  pourriez  pallier  sa  faiblesse  antici- 
pée. — Non , lAkmato,  je  ne  la  tentai  jamais  par 
un  mot  trop  libre.  Comme  un  frère  auprès  de  sa 
soeur,  je  lui  montrai , avec  un  timide  respect,  la 
sincérité  d’un  amour  pur  et  délicat. 

HÉRO. 

Et  jamais  vous  ai-je  paru  me  conduire  autre- 
ment avec  vous? 

a.iuDio. 

Maudite  soit  votre  apparence,  je  n’y  croirai  ja- 
mais; vous  me  semblez  telle  que  la  Diane  dans 
son  orbe,  chaste  comme  le  bouton  avant  que 
l’air  ait  aspiré  sa  fleur;  mais  votre  sang  brûle  de 
feux  impurs,  plus  que  celui  de  Vénus  ou  de  ces 
sauvages  et  lascives  créatures  qui  rugissent  dans  la 
fièvre  de  leurs  désirs. 

tIÉRO. 

Claudio  jouit-il  de  sa  raison,  lorqu’il  tient  ce 
discours  étrange? 

LÉONATO. 

Cher  prince , vous  ne  dites  rien? 


DON  PÈDRE. 

Que  pourrais-je  dire?  Je  reste  confus  et  désho- 
noré par  les  soins  que  j’ai  pris  pour  unir  mon  digne 
ami  i une  banale  courtisane. 

LÉONATO. 

Ces  mots  sont-ils  réellement  proférés  à mon 
oreille,  ou  suis-je  égaré  dans  un  songe? 

DON  JUAN. 

Ils  le  sont  réellement , seigneur,  et  les  laits  sont 
vrais. 

BÉNÉDICK. 

Ceci  n’a  pas  un  air  de  noces. 

IIÉRO. 

Vrais!  fi  Dieu  ! 

CLAUDIO. 

Léonalo , suis-je  debout  ici?  Est-ce  U le  prince, 
et  là  son  frère?  Ce  front  est-il  celui  d’Héroî  .Avons- 
nous  l’usage  de  nos  yeux? 

LÉONATO. 

Tout  n’est  que  trop  réel.  Qu’en  voulez-vous 
conclure,  monseigneur? 

CLAUDIO, 

Laissez- moi  adresser  une  seule  question  à votre 
fille;  et  par  ce  pouvoir  paternel  et  naturel  que 
vous  avez  sur  elle,  commandezdui  de  répondre 
avec  vérité. 

LÉONATO. 

Comme  tu  es  mon  enfant , je  te  l'ordonne. 

HÉRO. 

O Dieu , défèndez-moi.  Comme  je  suis  environ- 
née d’ennemis!  — A quel  interrogatoire  suis- je 
donc  soumise? 

CLAUDIO. 

A répondre  fidèlement  au  nom  que  vous  portez. 

HÉRO. 

Ce  nom  n’est-il  pas  Héro?  Qui  peut  le  flétrir 
d'un  juste  reproche? 

CLAUDIO. 

Héro  elle-même  peut  d’un  mot  anéantir  la  vertu 
d’IIéro.  Quel  homme  s’entretenait  la  nuit  der- 
nière avec  vous , penchée  sur  votre  fenêtre , enue 
minuit  et  une  heure?  Maintenant,  si  vous  êtes 
chaste,  répondez  à cette  question. 

HÉRO. 

A cette  beure-là , monseigaeur,  je  n’ai  parlé  à 
aucun  homme. 

DON  PÈDRE. 

Ainsi  le  litre  de  vierge  n’est  plus  à vous.  — Je 


Z.  tl. 
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suis  affligi',  Likuiatn,  que  vous  soyez  forcé  de 
m'eutriidre;  sur  mon  lioniieiir,  moi,  mon  fi^èrc  et 
ce  coiiilo  outragé,  nous  l'avons  vue , ikms l’avons 
enlenduc  la  nuit  di'i  nière.  A celle  beore  même, 
elle  parlail  de  sa  fenêtre  à un  vil  subaltenie,  vil  en 
cITet,  mais  qui  avec  une  franchise  sans  freina  fait 
l’aveu  des  secrétes  entrevues  et  privaulés  qu’ils 
ont  eues  mille  fols  ensemlilc. 

DON  JL’AN. 

Ki , G ! cUes  sont  de  nature  à n’étre  pas  nommées, 
monseigneur,  on  ne  peut  les  redire.  Iji  langue 
ne  fournit  pas  d’expression  assez  voilée  pour  les 
rendre  sans  scandale,  ou  les  faire  soupçonner. 
Ainsi , Ivelle  dame , je  suis  fiché  de  vos  nocturnes 
égaremens. 

CI.AIDIO. 

O IKto  ! quel  prodige  n'aurais-lu  pas  été , .si  la 
moitié  des  graees  et  des  vertus  que  je  vois  briller 
daos  tes  traits  eût  été  placée  autour  de  tes  pensées 
et  de  ion  cœur  ! Mais , adieu , trop  vile. ..  ah  ! trop 
belle...  adieu,  fille  lx“lle  et  pure  aux  regards, 
mais  impure  et  impie  dans  l’ame.  Tu  seras  cause 
que  je  fermerai  toutes  les  |iorles  de  mon  cœur  à 
l’amour,  et  que  le  soupçon  veillera  suspendu  sur 
mes  paupières , pour  épier  toujours  le  mal  dans  la 
beauté  ; non , jamais  la  beauté  ne  retrouvera  de 
charmes  aux  yeux  de  Claudio. 

( H^ro  sVvAnooii.  ) 

LIÏOPÎATO. 

De  tous  vos  poignards,  aucun  n’â-t-il  une  |)ointc 
pour  moi  T 

DfeATmai. 

Hélas!  chère  cousine,  quoi!  vous  succombez 
sans  connaissance  ! 

DON  Jl  AN. 

Allons,  retirons-nous.  — Ses actions  dévoilées 
an  grand  jour  ont  interdit  et  confondit  ses  sens. 

. cDx>n  Pédre  . dnn  Jnan  cl  ntaHio  Borienl.  ) 

BIvNÉDK'.K. 

Eh  bien!  son  état?  Comment  est-elle? 

BKAIRICE. 

Morte , je  crois.  — üu  secours , mon  oncle  ! — 
lléro  ! ch  bien , Héstt  ! — Mon  oncle  ! — Seigneur 
Hénédick!  — Fri're! 

lÉONATO. 

O mort , ne  retire  point  la  main  appesantie  rar 
elle  ! Ton  drap  funéraire  est  le  voile  le  plus  favo- 
rable pour  couvrir  sa  honte. 


m-.AtnirE. 

Eh  bien , chère  cousine?  mon  Héro  ! 

LK  itEUr.na’N. 

Prenez  courage , madame. 

EtONATO. 

Quoi , tu  rouv  res  les  yeux  ! 

1.E  IIELICIEI  .N. 

Eh  ! pourquoi  ses  yeux  craindraient-ils  la  lu- 
mière? 

LÉONATO. 

Pourquoi  ? Ces  murs , cette  terre , tout  ne  crie- 
t-il  pas  infamie  sur  elle?  Peut-elle  nier  un  crime 
que  son  sang  agité  révèle?  Oh!  ne  reviens  pas  i 
la  vie , lléro , referme  tes  yeux  ; car  si  je  pouvais 
penser  que  tu  ne  dusses  pas  bientôt  mourir,  si  je 
croyais  en  toi  le  principe  de  la  vie  pins  fort  que 
leseiuimeul  de  la  honte,  moi-méme,  venant  au 
secours  de  tes  remords . je  me  joindrais  à eux  pour 
trancher  ta  vie.  — Hélas  ! je  m’afOigeais  de  n’a- 
voir qu’une  enfant...  Hélas!  je  reprochais  à la  na- 
Inre  d’étre  trop  avare  pour  moi  dans  la  distribu- 
tion de  ses  dons  ! — Oh  ! j'ai  trop  d’une  Glle  ! (vour-  * 
quoi  etis-je  une  fille?  Pourquoi  fû.s-ln  jamais 
aimable  à mes  yenx?  — Pourquoi  d’une  main 
charitable  n'ai-je  pas  recueilli  à ma  iwrle  et  adopté 
la  lignée  de  quek|uc  mendiant?  Si  elle  se  fût  ainsi 
souillée  et  plongée  dans  l’infamie,  j’aurais pn  me 
consoler  et  dire  : • Ce  n’est  point  une  portion  de 
>>  moi-méme.  Ce  germe  de  vie  lui  vient  d’nn  sang 
» inconnu  et  qui  m’est  étranger,  » Mais  mon 
propre  enfant,  ma  fille,  elle  qne  j'aimais;  ma 
fille , que  je  vantais  sans  cesse  ; ma  fille  dont  j'é- 
tais si  lier,  au  point  que,  m’oubliant  moi-méme,  je 
ne  complais  plus  et  ne  m’estimais  plus,qu’en  elle... 

Ob  ! elle  est  tombée  dans  un  abime  de  fange  et 
d’opprobre,  dmit  les  flots  de  l’océan  entier  ne 
pourraient  pas  la  laver.  Rien  ne  peut  plus  arrêter 
la  corru|vtion  qui  fermente  dans  ses  veines. 

DÉNÉmCK. 

Seigneur,  seigneur,  modiTcz-vous  ; pour  moi , 
je  suis  si  in'lrifié  d’étonnement  que  je  ne  sais 
que  dire. 

nf.VTRlCE. 

Oh  ! sur  le  salut  de  mon  ame,  on  calomnie  ma 
cousine. 

BÉNÉDICK. 

Madame , partigiez-vons  son  lit  la  nnh  der- 
nière? 

BÉATRKX. 

Von , je  l’aTone  ; non  , qnniqiie  jnsqn't  cette 
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nuit  fatale  j’aie  été  depuis  douze  mois  sa  com- 
pagne de  lit. 

LÉONATO. 

Honte , honte  confirmée  I Oh  ! l’affreuse  con- 
viction que  m’avait  déjà  imprimée  une  main  de 
fer  se  grave  plus  profondémeut  encore.  Les  deux 
princes  voudraieut-ils  mentii  ? tilaudio  aurait -il 
menti,  lui  à qui  elle  fut  si  chère  que , parlant  de 
sa  faute,  il  répandait  sur  elle  des  flots  de  larmes? 
— Écartez-vous  d’elle , laissez-la  mourir. 

I.K  RF.I.ICIF.IX. 

Keoutez-moi  un  moment.  Je  n’ai  gardé  .si  long- 
temps le  silence  et  laissé  un  libre  cours  à celte 
scène  d’infortu  e,  que  pour  observer  la  jeune 
personne.  J'ai  vu  mille  impressions  soudaines  de 
son  aine  émue  faire  mouler  la  rougeur  sur  son 
visage , et  ces  rougeurs  s’effacer  aussitôt  sous  la 
blancbeur  pure  d’ime  innocence  angélique  et  in- 
génue. Dientôt  un  feu  brillant  a éclaté  dans  ses 
veux,  comme  pour  anéantir  les  soupçons  que 
les  deux  princes  jetaient  sur  sou  innocence  vir- 
ginale. Traitez-moi  d'insensé,  méprisez  mes  étu- 
des , mes  observations  , qui  du  sceau  de  l’expé- 
rienre  confirment  ce  que  j'ai  vu  ; ne  vous  fiez 
plus  à mon  âge,  à mon  ministère , à mou  état, 
à ma  sainte  mission , s’il  n’est  pas  vrai  que  cette 
jeune  dame  n’est  ici  qu’une  victime  innocente, 
opprimée  sous  l’erreur  de  quelque  mépri.se 
cruelle. 

UiOXATO. 

Krt're,  cela  ne  peut  être.  Vous  voyez  que  ht 
seule  étincelle  de  pudeur  qui  lui  reste  est  de  ne 
pas  vouloir  ajouter  l’horreur  du  parjure  à son 
crime.  Elle  ne  le  désavoue  pis.  Poun|uoi  cher- 
cliez-vous  donc  à couvrir  d’excuses  la  vérité  i|ui 
se  inoutrc  toute  nue  ? 

I.F;  RFXIClKtX. 

iVladame,  quel  est  l’homme  qu’on  vous  arciise 
d’aimer? 

HËRO. 

Ils  le  connaissent , ceux  qui  m’accusent  j moi , 
je  n'en  connais  aurun  ; et  si  aucun  homme  vivant 
m’est  connu  d'une  manière  ipic  la  modestie  n’a- 
voue |)as,  puisse  toute  niLséricordc  éirc  refusée  à 
mes  fautes  ! O mon  p‘re , prouver,  qu’à  des  heures 
indues  un  humme  s'eutiTliiit  jamais  avec  moi,  nu 
c|ue  la  nuit  |vassée  je  me  sois  prêtée  à im  com- 
merce de  |>aiiiles  avec  aucune  créature,  et  alors 
reuoncez-inui , liaïsser-moi , lourmentez- moi  jus- 
qu’à la  mort. 


SCÈNE  ’l. 

LE  KELIOnt’X. 

Les  princes  sont  aveuglés  par  qnelqne  erreur 
étrange. 

mixilmcK. 

Deux  des  trois  tiennent  aux  pins  strictes  lois  de 
l'honneur  I et  si  leur  prudence  est  trompée  snr  le 
fiiit,  la  fraude  qui  leur  en  impose  est  sortir  du 
cerveau  de  don  Jnati  le  bâtard,  dont  l’esprit  trt« 
raille  sans  rciârhr  à nunlir  des  scélératesses. 

IJ>OXATO. 

Je  n'en  sais  rien.  Si  ce  qu’ils  disent  d’elle  est 
la  vérité,  ces  luains  la  déchireront  en  pièces;  mais 
s'ils  outragent  son  honneur,  le  plus  fier  d’entre 
eux  en  répondra  à son  père.  Le  temps  n’a  pas 
encore  assez  épuisé  la  chaleur  de  mon  sang;  l’âge 
n’a  pas  assez  consumé  les  ressources  de  mon  es- 
prit ; la  fortune  n’a  pas  encore  assez  ravagé  mes 
niovens,  et  la  roiidnite  de  ma  vie  n’a  pas  assez 
mérité  de  me  [vrlver  de  mes  amis,  que  je  ne 
puisse  encore,  réveillé  par  cette  cause,  réunir  la 
force  de  mon  corps,  les  ressources  de  mon  es- 
prit et  l’élite  de  mes  amis,  |>nur  faire  payer  à 
ces  Ivarlvares  tout  le  prix  que  mérite  ce  sanglant 
outizge. 

if;  EELir.iKi  X. 

Voyez  l’affaire  d’un  œil  plus  calme , et  laissez- 
vous  guider  |var  mes  ronseils.  Les  princes  en  sor- 
tant ont  vu  voile  fille  laissée  pour  morte.  Déro- 
bez-Ia  quelque  temps  à tous  les  yeux , et  publiel 
qu'elle  est  morte  en  effet  ; étales  tout  l'apptreil 
du  deuil,  snspendez  à l'aneien  monument  de 
votre  famille  de  lugubres  épitaphes , en  obeer- 
vani  tons  les  rites  qui  apparlieiinent  à des  funé- 
railles. 

I.KO\ATO. 

Quel  effet  produira  ma  feinte?  Qu'en  résuKera- 
t-il? 

I.K  l'.EUr.lEl.X. 

Ia!  voici.  Ccl  expédient  bien  ronduil  cJuiigera 
la  calomuic  en  remords  et  en  pitié,  et  c'est  déjà 
im  bien  ; mais  ne  ivornez  pas  là  tout  le  fruit  que 
j'alleuds  de  ce  mojen  étiange.  J’espère  en  faire 
iiailre  un  plus  grand  avantage.  .Vlourant , comme 
nous  devons  le  scuietiii',  au  niorociit  même  qu’elle* 
se  vit  arcHsi'c,  elle  sera  regrelui»,  plainte,  excu- 
sée de  tous  roux  qui  apprendioiU  son  sort;  car 
iHIc  est  la  nature  de  riioiiinie  : ce  que  nous  avons, 
nous  ne  l'eslimous  pas  son  prix  tant  que  nous  en 
jouissons  ; mais,  s’il  v ieiit  à nous  luauquer,  si 
nous  le  perdons , alors  nous  enflons  sa  valeur 
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rùello  ; alors  nous  découvrons  des  vertus  que  la 
possession  ne  noos  montrait  pas , tandis  que  ce 
bien  était  à nous.  C'est  ce  qui  arrivera  à Claudio. 
Quand  il  apprendra  qu’elle  est  morte,  foudroyée 
de  scs  paroles,  l'image  d'Iléro  vivante  se  gUssera 
doucement  dans  les  méditations  de  sa  pensée  ; et 
chaque  trait  de  son  visage,  chaque  beauté  de  sa 
personne  se  présenteront  devant  son  imagination , 
plus  ornés  de  grâces,  plus  touchans,  plus  délicats 
et  plus  animés  que  quand  elle  vivait  en  effet. 
Alors  il  pleurera,  si  jamais  l’amour  se  Gt  sentir  à 
son  coeur;  il  souhaitera  ne  l’avoir  pas  accusée, 
oui , il  le  souhaitera , crût-il  même  à la  vérité  de 
sou  accusation.  Laissons  ce  moment  arriver,  et  ne 
doutez  pas  que  le  succès  ne  reçoive  des  événe- 
raens  une  fonne  plus  heureuse  que  je  ne  puis  la 
leur  prêter  dans  mes  conjectures;  mais  si  toute 
ma  prévoyance  allait  être  démentie  par  l’issue,  du 
moins  le  trépas  supposé  de  votre  fille  assoupira 
tout  à fait  l’étonnement  et  la  rumeur  de  son  in- 
famie ; et,  si  notre  espérance  est  trompée,  vous 
pouvez  user  du  remède  le  plus  convenable  à sa 
réputation  blessée.  Dévouez-la  à la  vie  recluse  et 
AKMastiquo,  loin  des  regards,  loin  des  langues 
^iaalignes , loin  des  reproches  et  du  souvenir  des 
’boîmiês. 

hén’édick. 

' Seigneur  Léonato,  défijrczà  l’avis  de  ce  reli- 
gieux. Quoique  vous  connaissiez  ma  prévention 
et  mon  zidc  pour  notre  prince  et  pour  Claudio, 
j’atteste  l’honneur  que  j’agirai  dans  cette  affaire 
avec  autant  de  discrétion  et  d’iutcgrité  que  votre 
aine  agirait  pour  les  intérêts  de  votre  corps. 
LÉO.NATO. 


Dans  ces  flots  de  douleur  où  je  nage,  je  m’at- 
tache au  Gl  le  plus  frêle  qui  s’offre  à me  conduire. 

Ui  RELIIUEIX. 

Votre  consentement  est  sage.  Sortons  de  ce 
lieu  sans  délai.  Aux  maux  étranges  il  faut  un 
traitement  étrange  comme  eux.  Venez,  madame, 
mourez  pour  vivre.  Ce  jour  de  noces  n’est  que 
différé  peut-être  ; sachez  prendre  patience  et 
stffiflrir. 

ni<  torteau) 
(Ba^rice  et  Btînédirk  cieBcuretit.) 

r£.xédick. 

Dame  Béatrice,  n’avez-vous  |>as  pleuré  pen- 
dant toute  cette  scène? 

mî.vn\ir.E. 

Oui . et  je  pleurerai  long  temps  encore. 


BÉ.XÊDICK. 

C’est  ce  que  je  désire  qui  ne  soit  pas. 

B^TRtCE. 

Vous  n’avez  nulle  raison  de  vous  y intéresser  ; 
je  pleure  d’après  mon  propre  sentiment. 

BÉNÉDICK. 

Sérieusement  je  crois  que  votre  belle  cousine 
est  outragée. 

BÉATRICE. 

Ah  ! combien  mériterait  de  moi  l’homme  qui 
voudrait  lui  faire  justice. 

BÉ.\ËDICK. 

Est-il  quelque  moyen  de  vous  donner  cette 
preuve  d’amitié? 

BÉATRICE. 

L'n  moyen  bien  facile;  mais  de  pareils  amis, 
il  n'en  est  point. 

BÉNÉDICK. 

Ce  que  vous  demandez , un  homme  le  peut-il 
faire  ? 

BÉATRICE. 

C’est  l’office  d’un  homme;  mais  vous  n’étes 
point  cet  homme. 

BÉNÉDICK. 

Je  n’aime  rien  dans  le  monde  autant  que  vous. 
Cela  ne  vous  parait-il  pas  étrange  ? 

BÉATRICE. 

Aussi  étrange  pour  moi  que  la  chose  que 
j’ignore.  Je  pourrais  aussi  aisément,  vous  dire 
que  je  n’aime  rien  autant  que  'vous;  mais  no 
m’en  croyez  point , et  pourtant  je  ne  dis  pas  un 
mensonge  : je  n’avoue  rien , je  ne  nie  rien. 
— J em’aflligc  pour  ma  cousine. 

BÉNÉDICK. 

J’en  jure  par  mon  épée;  vous  m’aimez,  Béa- 
trice. 

RÉ.ATRICE. 

Ne  jurez  point  par  elle  ; mangez-la. 

BÉNÉDICK. 

Je  jure  par  elle  que  vous  m’aimez,  et  je  la  ferai 
dévorer  tout  entière  à qui  dira  que  je  ne  vous 
aime  point. 

BÉATRICE. 

Ne  voulez- vous  point  dévorer  votre  parole? 

RÉNÉDir.K. 

Jamois,  de  quelque  sauce  qu’on  pût  l’accom- 
moderl  Je  proteste  que  je  l’aime. 

BÉATRICE. 

Ilélas!  que  Dieu  me  |»rdonnc  donc!... 


Digitized  by  C^r-oglt 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


101 


BÉNÉDICK. 

Quelle  oflense,  chère  Béatrice? 

BÉATRICE. 

. Vous  m'avez  bien  heureusement  coupé  la  pa- 
role; j’étais  sur  le  point  de  protester  aussi  que  je 
vous  aime. 

BÉSÉDICK. 

Ah  ! fais  cet  areu  de  tout  ton  cœur. 

BÉATRICE. 

Mon  cœur  est  si  occupé  de  vous  aimer  qu’il 
ne  lui  reste  pas  de  voix  pour  vous  le  dire. 

BÉNÉDICK. 

Allons , commande-moi  tout  pour  te  servir. 

BÉATRICE. 

Tuez  Claudio. 

BÉNÉmCK. 

Ah!  — Non...  pour  tout  l’univers. 

BÉATRICE. 

Vous  m'assassinez  par  ce  refus;  adieu. 

BÉNÉUICK. 

Arrête , chère  Béatrice. 

BÉATRICE. 

Je  suis  déjà  disparue  de  voire  cœur , quoique 
présente  encore  à vos  yeux.  — Vous  n’avez  pas 
une  étincelle  d'amour.  — Non , je  vous  prie , 
laissez-moi  partir. 

BÉXÉDICK. 

Béatrice. 

BÉATRICE. 

Décidément  je  veux  sortir.  • 

BÉ.NÉniCK. 

11  faut  que  nous  soyons  amis  auparavant. 

BÉATRICE.  . ■ 

Il  vous  est  bien  plus  aisé  d’oser  vous  offrir  à 
moi  pour  ami,  que  d’oser  combattre  mon  eii- 
uemi. 

BÉMÉDICK. 

Claudio  est-il  ton  ennemi  ? 

BÉATRICE. 

N’est-il  pas  devenu  le  plus  lâche  des  scélérats , 
celui  qui  a calomnié , insulté , déshonoré  ma  pa- 
rente? Oh , que  je  fusse  un  homme  ! — Quoi  ! la 
naener , la  conduire  Ini-méme  à l’autel , jusqu’au 
moment  où  leurs  deux  mains  allaient  s’unir  ; et 
alors  par  une  accusation  publique , par  une  ca- 
lomnie déclarée,  avec  une  rage  effrénée,  la... 
Dieu  ! que  ne  suis-je  un  homme  ! Je  voudrais  lui 
dévorer  le  cœur  dans  la  place  publique. 


BÉMÉmCK. 

Écoute-moi , Béatrice. 

BÉATRICE. 

Elle  s’est  entretenue  avec  un  homme  à sa  fe- 
nêtre! Oh,  comme  cela  est  convenable  à dire! 

BÉ.\ÉDICK. 

•Mais , Béatrice. 

BÉATRICE.  « 

Tendre  Iléro!  Elle esl  injuriée,  trahie , perdue. 

BÉNÉDICK. 

Béat... 

BÉATRICE. 

Eux,  des  princes  et  des  comtes!  Vraiment, 
beau  témoignage  de  prince , un  beau  noble  fait  de 
sucre!  En  vérité,  un  fort  aimable  galant!  Oh!  si 
je  irauvais,  pour  l’amour  de  lui,  changer  de  sexe  ! 
On  si  j'avais  un  ami  qui  voulût  se  montrer  un 
homme  pour  l’amour  de  moi!...  Mais  l'iiommc 
s’est  évanoui  ; il  ne  reste  de  lui  que  des  grimaces 
et  de  vaines  politesses.  La  \ alcur  est  dégénérée  en 
complimens  faux  ; et  des  hommes  et  dos  noblesil 
ne  reste  plus  que  la  langue,  l’our  être  aussi  vail- 
lant ([u’Ilcrcule , on  n'a  liesoiu  aujourd'hui  que  de 
savoir  mentir,  et  de  jurer  ensuite,  |)our  appuyer 
son  mensonge.  — Tous  mes  veux  ne  sauraient 
changer  mon  sexe.  Je  resterai  donc  femme,  pour 
mourir  de  ma  douleur. 

BÉNÉDICK. 

Arrête,  bonne  Béatrice.  Par  cette  main,  je 
t’aime! 

BÉATRICE. 

Au  lieu  de  jurer  par  elle , employez-la  pour  l’a- 
mour do  moi  à un  autre  usage. 

BÉNÉDICK.  ^ 

Croyez-vous  dans  le  fond  de  votre  ame  que 
le  comte  Claudio  ait  calomnié  la  jeune  Iléro? 

BÉATRICE. 

Oui  ; je  ne  suis  pas  plus  sûre  d’aveir  une  ame 
et  une  pensée. 

BÉNÉDICK. 

11  suffit.  Ma  parole  est  engagée.  Je  prétends 
le  défier.  — Je  baise  votre  main  et  vous  quitte.  — 
Oui,  j’en  atteste  cette  main,  Claudio  me  ren- 
dra un  com|)tc  bien  rigoureux  de  son  action. 
Fondez  vos  idées  sur  moi,  parce  que  vous  appren- 
drez de  mes  faits.  — Allez  consoler  votre  cousine. 
Je  dois  assurer  qu’elle  est  morte...  C’est  assez. 
Adieu. 

(lliNrtoai.)  . 
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in  pRitoN 

£«ir.«t  DOGBERUÏ,  VERGES,  BOlÛCIlIO, 
UONRAÜ,  LE  CLEIU:  DK  VH.LE  .1  LE 
.SACRISTAIN  » fb».. 

nOGDERBt. 

Toulo  iiülrc  compagnie  comparail-cllc  ciiQu? 
YKitr.KB. 

A iie  UH  cuu&siu  el  ime  diaisc  à bras  pour  le 
sacristain. 

11;  SACBI.STAIN. 

Quels  soHl  les  malfaiteurs! 

UOCBKRHV. 

A raimeiit , c'est  moi-méme  et  mou  camarade. 
VERGES. 

Oui , eda  est  certain.  — Nous  sommes  commis 
pour  examiner  le  procès. 

lÆ  SACRISÏAI.N. 

Alais  quels  sont  les  coupables  qui  doivent  être 
examinés!  E'ailes-les  avancer  devant  les  juges. 
ixk;berry. 

Oui, qu’ils  s’avancent  devant  moi.  — Ami,  quel 
est  votre  nom! 

BORACUIO. 

Borachio. 

DOGDF.RRY. 

Je  vous  prie,  incitez  en  écrit  Borachio. — Et 
le  vôtre , maraud! 

CONRAD. 

*Je  suis  geutilbomme,  seigneur,  et  nommé 
Conrad. 

DOr.BERRY. 

Alettezen  écrit  .1/.  te  geiUillunnme  Conrad. 
— Beaux  galans , servei-vous  Dieu  ! 

BORACHIO  et  CONRAD. 

Oui , seigneur,  noos  l’espérons  bien. 
nOGBEBRV. 

Mettez  par  écrit,  qu’ils  espèrent  bien  servir 
Dieu , et  écriiez  Dieu  le  premier  ; car  à Dieu  ne 
plaise  que  Dieu  marche  après  de  pareils  félons! 
Camarades,  il  est  déjà  pionvé  que  vous  ne  valez 
guère  mieux  que  de  Oeflés  brigands , et  l’on  en 
sera  bientôt  au  point  de  le  croire.  Que  répondei- 
Tona  pour  votre  défense! 


(UNRAU. 

D’abord , <|ue  nous  ne  sommes  point  ce  que 
vous  dites. 

DOC  BERRY. 

Voili  un  merveilleux  el  rusé  co<|uin , je  vous 
l’assure.  — .Alais  je  veux  le  suivre  de  près.  — 
Vous,  le  bon  sujet,  venez  ici;  un  mot  à l’oreille. 
Je  vous  dis  qu’on  vous  croit  tous  deux  des  bri- 
gands fieffés. 

BORACHIO. 

Moi , je  voua  répondrai  que  nous  ne  sommes 
point  ce  que  vous  dites. 

DOGBERRY. 

Allons,  séparei-les.  — Devant  Dieu  I Ils  n’ont 
qu’une  réponse  concertée  pour  deux.  — Avez- 
vous  mis  en  écrit  qu’iU  tic  sont  point  ce  que 
vous  dites? 

LE  sacristain. 

Messire  constable,  vous  ne  prenez  |>as  le  ebemiu 
de  les  examiner.  Vous  devriez  faire  appeler  le 
guet , et  entendre  leurs  dénonciateurs. 

tlOGDERBY. 

Oui , sans  doute , c’est  la  voie  la  plus  courte  ; 
qu’on  fassse  comparaître  la  garde.  Maîtres,  je 
vous  somme,  au  notn  du  prince,  de  déclarer 
votre  accusation  contre  ces  hommes. 

{Eotr«nt  les  «atcbnm.) 

PREMIER  WATCHMAN. 

Sauf  votre  respect , cet  honnête  iiomma  a dit 
que  don  Juan,  le  frère  du  prince,  était  un  scé- 
lérat. 

IKIC  BERRY. 

.Aletlez  en  écrit  te  prince  don  Juan  un 
scélérat;  ce  n’est  ni  plus  ni  moins  (|u’un  par- 
jure. Appeler  le  frère  d'un  prince  un  scélérat! 

ROR.ACHIU. 

Alessire  constable.... 

UUCRERRV. 

Je  te  prie,  camarade,  silence.  Toiiiir  U)c  dé- 
plaît , je  te  le  déclare. 

LE  sacristain. 

Que  lui  avez-vous  entendu  dire  de  plus! 

SEi:OND  WATCHUAN’, 

l’areillenieul , qu’il  a reçu  de  don  Juan  mille 
ducab  pour  accuser  fanaacment  la  demoiselle 
Héro. 

DtiGBERRY. 

Ceci  a»t  nn  lirigaudage  de  nuit  comme  jamais 
j il  ne  s’en  «immiL 
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>£RG£S. 

Oui , par  la  messe!  c’en  est  un. 

LE  SACRISTAIN. 

Mon  garçon,  qu’a-t-il  dit  de  plus? 

PREMIER  WATCilMAN. 

Et  que  le  comte  Claudio  avait  résolu , d’après  le 
propos  qu’il  loi  avait  entendu  tenir,  de  Taire  affront 
à Héro  devant  toute  l'assemblée , et  de  ne  pas 
l’épouser. 

DOGRERRY. 

O scélérat,  tu  seras  condamné  pour  ce  bit  à' 
la  rédemption  étemelle. 

Ui  SACRISTAIN. 

Et  quoi  encore  ? 

SECOND  WA1CHMAN. 

C’est  là  tout. 

LE  SACRISTAIN. 

C’en  est  plus,  maîtres,  que  vous  n’en  pouves 
nier.  Le  prince  don  Juan  s'est  secrètement  évadé 
GO  matin  ; c'est  ainsi  qu’Iléro  fut  accusée  et  re- 
fusée , et  l’un  dit  que  l'infurlunée  eu  est  morte  de 
douleur.  — Messire  constable,  faites  garder  et 
conduire  ces  hommes  devant  Léooato.  Je  vais  les 
précéder,  et  lui  montrer  leur  interrogatoire. 

• CIlK-ll.  ) 

DOGRERRY. 

Allons  aux  opinions  sur  leur  sort. 


VERGES. 

Qu’on  les  eiicbabie. 

CONRAD. 

Retire-toi . misérable. 

DOGRERRY. 

O Dieu  de  ma  vie,  où  est  le  sacristain,  pour 
mettre  en  écrit  que  Voffîcicr  du  prince  ett  un 
misérable?  Insolent  ! allons , garrottez-les. 

CONRAD. 

Va,  tu  es  un  âne  ; tu  es  un  âne. 

DOGRERRY. 

Ne  suspectes -tu  pas  ma  place?  ne  suspectes-tu 
pas  mon  âge?  Ob!  que  n’est-il  ici  pour  écrire 
que  je  suis  un  due?  Mais,  compagnons,  souve- 
nez-vous-en , que  je  suis  un  due.  Quoique  cela 
ne  soit  point  écrit,  n’oubliez  pas  pourtant  que 
je  suis  un  due.  Toi , méchant,  tu  es  plein  de 
pitié,  comme  on  le  prouvera  par  bon  témoi- 
gnage. Je  suis  un  homme  sage  et  sensé,  et  qui 
plus  est,  un  ofBcier,  et  qui  plus  est  encore,  un 
bourgeois  établi , aussi  bien  taillé  qu’aucun  qui 
soit  dans  âlessine  ; une  tète  qui  connaît  la  loi,  un 
homme  qui  est  riche  assez , entends-tu , et  qui  a 
souffert  des  pertes,  et  qui  a deux  robes  à lui  et 
tout  ce  qui  suit  à l’avenant.  Emmenez , emme- 
nez-le.  Oh  ! que  n’a-t-on  écrit  que  je  suis  un 
dite? 
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8€C\E  PREMIÈRE. 

piTAftT  LA  MAlAOfi  Bt  tioiTATO. 


E.I»»!  LÉONATO  M ANTONIO. 


A.NTOMO. 

Si  VOUS  meuP2  long-temps  celle  vie,  vous  vous 
donnerei  la  mort  ; el  il  n’est  pas  sage  de  vous  li- 
guer ainsi  avec  le  chagrin,  el  de  travailler  avec 
lui  à vous  détruire  vous-niCme. 

LÉONATO. 

De  grâce,  cesse  tes  conseils;  ils  passent  dans 
mon  oreille  avec  aussi  peu  de  fruit  que  Peau  tom- 
bant dans  le  crible.  Ne  me  donne  plus  d’avis;  et 
si  tu  veux  que  je  me  prèle  à écouter  un  consola- 
teur , olîre-raoi  un  homme  dont  l’infortune  et  les 
maux  égalent  les  miens.  Amène-moi.  un  père  qui 
ait  autant  chéri  sa  fille,  cl  dont  la  joie  qu’il  goû- 
ttit  en  elle  ait  été  anéantie  comme  la  mienne , et 
parle -Ini  de  patience.  Mesure  la  profondeur  et 
l’étendue  de  sa  douleur  sur  la  mienne.  Kais-moi 
voir  chacun  de  mes  déchiremens  répété  dans  son 
sein.  Que  ses  regrets  répondent  il  mes  regrets,  et 
que  sa  douleur  soit  en  tout  semblable  à la  mienne, 
trait  pour  trait , dans  la  mime  forme  et  dans  tous 
les  rapports.  Si  un  tel  père  veut  sourire,  el  agi- 
tant sa  barbe  grise  veut  s’écrier  : Chagrin , loin  de 
moi!  et  pousser  un  cri  de  joie  lorsqu’il  doit  san- 
gloter; plâtrer  son  affliction  par  des  adages,  et 
enivrer  le  sentiment  de  son  infortune  avec  des 
buveurs  nocturnes  ; amène  ce  père  vers  moi , et 
j’accepterai  de  sa  main  la  patience  ; mais  il  n’existe 
point,  cet  homme.  Les  humains,  mon  frère, 
peuvent  bien  donner  des  conseils  cl  des  consola- 
tions à la  douleur  qn’ils  ne  ressentent  point  eux- 
mêmes  ; mais  s’ils  en  goûtent  une  fois  l’amertume. 


ceux  qui  prétendaient  fournir  un  remède  de  maxi- 
mes à la  rage,  enchaîner  le  délire  forcené  avec  un 
réseau  de  soie , charmer  le  mal  poignant  par  de 
vains  sons,  et  les  transes  d’un  cœur  à l’agonie 
avec  des  mots,  sont  les  premiers  à changer  leurs 
conseils  en  impn’cations  de  fureur.  Non , non , 
c’est  le  métier  des  hommes  de  parler  patience  à 
ceux  dont  l’amc  est  en  convulsions  sous  le  poids 
de  la  douleur;  mais  il  n’csl  pas  au  pouvoir  de 
l’homme  de  s’approprier  cette  morale , lorsqu’il 
traîne  lui-méme  le  fardeau  du  malheur.  Épargue- 
moi  donc  ces  inutiles  conseibi  ; mes  maux  crient 
plus  haut  que  vos  maximes. 

ANTOMO. 

11  s’ensuit  que  les  hommes  ne  diflèrent  en  rien 
des  enfâns. 

LÉONATO. 

Plus  de  discours,  je  te  prie  ; je  suis  et  je  serai 
toujours  de  chair  et  de  sang.  Il  n’y  a jamais  eu 
de  philosophie  qui  pût  avec  patience  endurer  une 
violente  rage  de  dents.  Cependant  ils  écrivaient 
du  style  des  dieux , et  narguaient  le  sort  et  la  dou- 
leur. 

ANTONIO. 

Du  moins  ne  toumei  pas  conux;  vous  seul  tout 
le  poids  de  l’outrage.  Faites- eu  partager  la  peine 
â ceux  qui  vous  offensent,  et  fciites-les  souffrir 
aussi. 

LÉONATCk 

En  ceci  ton  conseil  est  raisonnable;  oui , je  le 
suivrai.  Un  sentiment  intérieur  me  dit  qu’Héro 
I est  calomniée.  Claudio  et  le  prince  aussi  l’ap- 
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prendront,  et  clacon  de  ceux  qui  la  déshono- 
rent. 

( EbImbI  doB  Mn  N Qâttdio.  ) 

ATNTONIO. 

Voici  le  prince  et  Claudio  qui  s’aranccnt  i 
grands  pas. 

DON  PfeDBE. 

Bonjour,  bonjour. 

CLAEDIO. 

Salut  i vous  deux  ! 

lÉO.NATO. 

Mcsscigncurs,  écoutez-moi. 

DON  PfcDRE. 

Léonalo,  nous  avons  quelques  aOaircs  pres- 
santes. 

LÉONATO. 

Des  affaires  pressantes,  monseigneur?  — Soit. 
Adieu,  mouseigneur. — Vous  êtes  donc  presse 
maintenant? — Soit!  allons,  il  n’importe. 

DON  PÈDRE. 

Ne  prenez  pas  d’humeur  contre  nous,  bon 
vieillard. 

ANTONIO. 

S'il  pouvait , en  prenant  de  riiumenr,  se  faire 
justice  à lui-même,  quelques  uns  de  nous  ici  mor- 
draient la  poussière. 

CLAIDIO. 

Qui  de  nous  l’offense? 

LÉONATO. 

Toi-même , tu  m’offenses , toi , homme  dissi- 
mulé. Va,  ne  porte  point  la  main  à ton  épée.  Je 
ne  te  crains  pas. 

r.LACDIO. 

Je  maudirais  ma  main  si  clic  donnait  une  pa- 
reille crainte  i votre  vieillesse.  En  vérité , ma 
main  dans  ce  mouvement  ne  voulait  rien  i mon 
épée. 

LÉONATO. 

Phrases  ! phrases  ! Jeune  homme , songe  ï ne 
prendre  jamais  de  libertés  ni  des  airs  de  dédain 
avec  moi.  Je  ne  parle  pas  comme  un  homme  en 
démence,  et  en  insensé  ; et  je  ne  me  couvre  point 
du  privilège  de  l’ige  pour  me  vanter  des  exploits 
que  j’ai  faits  étant  jeune,  ou  de  ceux  que  je  fe- 
rais si  je  n’étais  pas  vieux.  Retiens , Claudio  , ce 
qpe  je  te  dis  en  face  ; tn  as  si  cruellement  ou- 
tragé mon  innocente  enfant  et  moi,  que  je  suis 
forcé  de  déposer  la  gravité  qui  convient  i mon  âge 
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paisible,  et  d’en  venir,  sous  ces  cheveux  blancs, 
et  brisé  par  le  poids  des  années , 5 te  délier  et  à 
demander  la  satisfaction  qu’un  homme  doit  5 un 
autre.  Je  te  dis  que  tu  as  calomnié  ma  fille  inno- 
cente , et  que  le  trait  de  ta  calomnie  lui  a percé 
leosur  5 mort;  et  qu’elle  est  gisante,  ensevelie 
avec  ses  ancêtres,  dans  une  tombe,  hélas  I où  le 
reproche  ne  dormit  jamais  avant  celui  dont  ta  li- 
cbe  perfidie  a souillé  ma  fille. 

CLAl'OIO. 

Ma  perfidie  ! 

LÉONATO. 

Ta  perfidie , Claudio  ; oui , la  tienne. 

DON  PËDRE. 

Vous  ne  dites  pas  vrai , vieillard. 

LÉONATO. 

Monseigneur,  monseigneur,  j’en  prouverai  la 
vérité  sur  son  cceur,  s’il  ose  accepter  le  défi  ; en 
dépit  de  son  adresse  i l’escrime , exercée  par  la 
pratique , en  dépit  de  sa  robuste  jeunesse  et  do 
sa  fleur  de  vingt  ans. 

CLAIDIO. 

Retirons-nous , je  ne  veux  rien  avoir  à démêler 
avec  vous. 

LÉONATO. 

Peux-tn  me  rebuter  ainsi  ? tu  as  tué  mon  en- 
fant; si  tu  me  tues,  jeune  écolier,  tu  auras  du 
moins  tué  un  homme. 

ANTONIO. 

Il  en  tuera  deux  de  nous,  et  qui  sont  des  hom- 
mes, je  m’en  flatte.  Mais  n’importe,  qu’il  en  tue 
d’abord  un  des  deux.  Triomphe  de  moi,  et  porte 
ma  dépouille.  — laissez- le  me  faire  raison.  — 
Allons,  suis-moi,  jeune  homme;  viens,  jeune 
fanfaron,  suis-moi.  Petit  écolier,  monsieur  le 
marmot , je  veux  avec  un  fouet  braver  vos  bottes 
et  votre  escrime  ; oui,  comme  je  suisgentilhomme, 
je  le  ferai. 

LÉONATO. 

Mon  frère!.... 

ANTONIO. 

Soyez  tranquille.  Dieu  sait  comme  j’ainuis  ma 
nièce;  et  elle  est  morte,  et  elle  est  morte  de  la 
calomnie  de  ces  traîtres,  qui  sont  aussi  hardis  à 
répondre  en  face  à un  homme  que  je  le  suis  5 
prendre  un  serpent  par  son  dard  ; de  timides  ap- 
prentis, des  singes  faisant  les  héros,  des  brava- 
ches, de  viles  marionnettes,  des  coeurs  de  neige. 

LÉO.NATO. 

Mon  frère  Antonio!.... 
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AMONIO. 

Ucioeurez  tranquilk-.  Eh  biea,  quoi!— Je  les 
coniuia  bien , fous  dit-je , et  tout  ce  qu’Ua  va* 
lent,  jusqu’il  la  deruièro  drachme.  De  jeunes 
étourdis,  de  hruyans  tapageurs,  des  ianfarous, 
qui  font  parade  d’un  vain  jargon  à la  mode,  et  qui 
mentent  et  flattent  bassement  ; mauvais  plaisans, 
qui  corrompent  et  caloniiiieut  ; masques  factices, 
qui  s’étudient  à afleclerune  mine  terrible,  et  vous 
débitent  une  dcnii-douiaine  de  mots  roenaçans  et 
fomiidables,  comme  quoi  ils  pourraient  pourfen- 
dre leurs  ennemis,  s’ils  l’osaient;  et  voili  tout. 

U'ONATO. 

Mais  .\nlonio,  mon  frère... 

ANTDMO. 

Allez,  vous  n'avez  pas  besoin  ici;  ne  vous  en 
mêlez  pas;  laissez- moi  seul,  je  m’en  charge. 

IKIN  PkDRE. 

Honnêtes  vieillaids,  nous  ne  provuquerons 
jioint,  par  une  plus  longue  présence,  v otre  impuis- 
sante colère. — Mon  ca>ur  est  vraiment  affligé  de  la 
mort  de  votre  Pille.  Mais,  sur  mon  honneur,  on 
ne  l’a  chargée  d’aucun  reproche  qui  ne  fût  vrai,  et 
dont  la  preuve  ne  fût  évidente. 

LÉONATO. 

Munseigneur,  monseigneur! 

DON  PtDRE. 

Je  ne  veux  plus  vous  euteudre. 

LKONAfO. 

Non!  — Venez,  mon  frère:  marchons.  — Je 
prétends  qu’on  m’entende. 

AXTOMO. 

Et  vous  serez  euteudu,  ou  il  y eu  aura. quel- 
qu’un de  nous  qui  le  paiera  cher. 

(Li^uMto  ei  Afliuuio  isiiieai.; 

I Entrv  Bt-n«‘(|it  L. 

DOi\  Ptl>KK. 

Vojez.  voyez,  tdiri  rhoninie  que  nousallions 
chercher. 

I.LAIDIÜ. 

Eh  bien,  seigneur,  quelles  nouvelles? 

«P.NÉniCK. 

Ilonjour,  monseigneur. 

DON  PKDtii;. 

Siij  ez  le  hieiiv  eiiu , seigneur,  t oiis  êtes  presque 
venu  à temps  |)oiir  rompre  une  (|iierelle  prèle  à 
.s’engager. 


cuiimu. 

Nous  avons  vraiment  manqué  d’avoir  nos  doux 
nez  coupés  par  deux  vieUlarÂi  qui  n’ont  plus  de 
dents. 

• Do.N  pXdxf.. 

Oui , i»ar  Léonato  et  son  frère.  Qu’eu  peusea- 
lu  ? Si  nous  en  étions  v enus  aux  mains , je  ne  sais 
|ias  si  nous  aurions  été  trop  jeunes  pour  eux. 

nÉNÊDICK. 

Il  n’y  a jamais  de  vrai  conrage  i seuteoir  une 
cause  injuste.  Je  suis  venn  vous  cberchcr  tous 
deux. 

(XALUtU. 

El  nous,  nous  avons  parcouru  toute  la  ville 
|K)ur  te  joindre  ; car  nous  sommes  atteints  d’une 
profonde  mélancolie,  et  nous  serions  charmés  d’en 
être  déliv  rés.  Vcux-lu  employer  les  ressources  de 
tou  esprit? 

tlÉNÉOlCK. 

Mon  esprit  est  dans  mon  fourreau.  Vuulez-vous 
que  je  le  tire? 

DO.\  Ptt)BE. 

Est-ce  que  tu  portes  ton  esprit  à Ion  côté? 

C.LAIDIO. 

Cela  ne  s’est  jamais  vu , quoique  bien  des  gens 
soient  à côté  de  leur  esprit.  Je  te  dirai  de  le  tirer, 
comme  on  le  dit  aux  musiciens  : tirc-le  de  son 
étui , |>oiir  nous  divertir, 

tHI.N  PÜ)RE. 

Comme  je  suis  homme  d’hotmeur,  il  pJlil.  — • 
Es-tu  malade , ou  en  colère? 

CI.Vl’DtO. 

Allons,  du  courage.  Le  chagrin  peut  tuer  un 
tourtereau  dans  le  veuvage  ; mais  toi,  tu  es  un 
homme , cl  tu  as  assez  de  force  d’atnc  [>our  tuer 
le  chagrin. 

ItkNbDtt.K. 

Comte,  si  votre  esjirit  lauce  ses  traits  contre 
moi , je  jmiirrai  le  joindre  de  près.  — De  grâce, 
choisissez  un  autre  sujet. 

rj.Aini(i. 

Allons,  duimez-hii  un  autre  fleuret  ; celui-ci  a 
été  rompu. 

|lü\  PklIRK. 

l’ar  la  luuiièrê  du  jiliir,  il  change  de  couleur  de 
plus  eu  plus.  — ,Ic  crois,  en  vérité,  qu’il  est  en 
colèiv. 
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CUUÜIU. 

S’il  et)!  en  colère , il  sait  relonriicr  la  boucle  de 
sa  ceinture. 

BéNÉOlCK. 

l*ournii-je  vous  dire  un  niot  à l'orcilleT 
CLM  mo. 

Dieu  me  préserve  d'un  rarlel  ! 

BENKOICK. 

^dus  êtes  un  lâche  traître.  — Je  uc  |>iaisaiite 
|)oiut.  Je  vous  le  prouverai  de  la  utauière  cl  avec 
les  armes,  au  jour  et  à l'heure  que  vous  userez 
choisir. — Douuez-moi  saiisTactioii , ou  je  divul- 
guerai votre  lâcheté.  — Vous  avez  fait  mourir 
uue  dameviiiuablc  et  vertueuse;  mais  sa  mort  sera 
cruellcmeut  expiée  sur  vous.  — Donnez-moi  de 
vos  nouvelles. 

(Xatmo. 

Soit  ! Je  vous  joindrai , je  vous  1e  promets, 
l'reparcz-moi  bonne  chère. 

DON  PtURE. 

Quoi?  un  ft>stin7  un  festin? 

r.ULutu. 

Oni,  et  je  l’en  remercie,  fl  m’a  invité  à la  dis- 
section de  certain  volatile  curieux  ; et  si  je  ne 
lu’cn  acquitte  jvas  avec  dextérité , dites  que  mon 
couteau  n’est  plus  bon  à rien.  — N’y  trouverai-je 
pas  aussi  une  bécassine? 

dë.\édk;k. 

Seigneur,  votre  esprit  trotte  avec  grave  : il  a 
l’allure  aisée. 

rm.N  PtDRE. 

Je  veux  vous  raconter  comment  Béatrice  fit  l’é- 
loge do  votre  esprit  l’antre  jour.  Je  lui  disais  que 
vous  étiez  un  bei  esprit.  Sûrement,  dit-elle,  c’est 
on  beau  petit  esprit.  Non  pas.  lui  dis-je;  c’est 
un  grand  esprit.  Oh,  oui!  répondit-elle;  un  grand 
et  gros  esprit.  O n’est  pas  cela,  lui  dis-je;  dites, 
on  bon  esprit.  Précisément,  dit-elle,  il  ne  blesse 
personne.  Mais , repris-je,  c’est  un  sage  cavabor. 
Oh  certainement,  n'-pliqua-t-elle,  un  doux  et 
honnête  humain!....  Comment!  poursuivis-je, 
il  possède  plusieurs  langues.  Je  le  crois,  dit-elle; 
car  il  me  jurait  une  chose  lundi  au  soir,  qu’il  dés- 
avoua le  mardi  malin.  Voilà  une  langue  double; 
voilà  deux  langues.  Knlin  elle  prit  à tâclie,  pen- 
dant une  heure  entière,  de  défigurer,  sur  ce  tou, 
vos  qualités  personnelles;  et  pourtant  à la  fin  elle 
conclut , en  poussant  un  soupir,  que  vous  étiez  le 
plus  joli  homme  de  ritalle. 


CLSliOlO. 

Kl  à celle  idée  elle  pleura  de  bon  oeeur,  en  di- 
sant qu’elle  ne  s’eu  embarrassai't  gttère. 

DON  PkDRE. 

Oui , voilà  ce  qu’elle  fit  ; mais  que  Cependant, 
avec  tout  cela,  si  elle  ne  le  haïssait  |vasà  la  mort, 
elle  l’aimerait  à la  rage. — |ji  fille  du  vieillard  nous 
a tout  dit. 

r.i.aLuiu. 

Tout,  tout;  et  en  outre  Dieu  le' vit,  le  soir 
qu’il  était  caché  dans  ic  bocage, 

DON  PkDRK. 

.Vlais  (|uand  plautei'oos-nnus  l’arme  du  buffle 
sauvage  sur  la  tète  du  sensé  Bénédick  ? 

(X-Wuio. 

Oui  ; et  quand  y écrirons-nous  au  dessous  celte 
devise  ; • Ici  loge  Bénédick , l’homme  marié?  • 

m-.NÉDICK. 

Adieu , jeune  homme.  Vous  savez  mes  inten- 
tions. Je  vais  vous  laisser  maintenant  débiter  à 
votre  gré  vos  contes  bleus.  Vous  faites  assaut  d’é- 
pigrammes,  comme  les  matamores  font  de  leurs 
lames , qui , grâces  à Dieu , ne  blessent  jamais. 
— Monseigneur,  je  vous  rends  grâces  de  vos 
bontés.  Je  dois  discontinuer  de  vous  voir.  Votre 
frère,  le. bâtard,  s’est  évadé  de  Messine.  Vous 
avez , entre  vous  tous , assassiné  une  aimable  et 
innocente  personne.  Quant  à ce  jeune  comte  im- 
berbe , nous  nous  rejoindrons  tous  deux  ; et  jus- 
que là , que  la  jiaix  suit  avec  lui  ! 

rBétiMick  iori.) 

1>ÜN  PtoRE. 

Il  est  ou  ne  peut  pas  plus  sérieux. 

CI.Al’DtO. 

Oh  ! sérieux  jusqu’au  Ibnd  de  l’ame  ; et  cela,  je 
vous  le  garantis,  pour  l’amour  de  Béatrice. 

DON  PÈDRK. 

Kl  l’a-t-il  défié? 

cLAiino. 

I.e  plus  sincèrement  du  munde. 

DON  PkDRE. 

Voyez  la  jolie  figure  que  fait  un  homme,  lors- 
qu’il sort  en  veste  et  en  culotte  sans  manleati , et 
(pi’il  laisse  son  bon  sens  au  logis. 

{Elurent  I)o)(lv#rrr,  Vergeô  , cl  Buractiii»,  coudaii* 

|vir  U g«r<ir. 

Cn  amoureiiv;  c’est  un  géant  rurmidable  devant 
un  singe  ; mais  aussi  nn  singe  est  nn  docteur  Ixm 
pour  uu  Ici  homme,  et  en  étal  de  lui  reinonlrer. 
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DON  PÈDRE. 

Mai»,  arrêlei.  Lai»sons-le.  — Mon  frère!  il 
faut  que  je  me  frappe  le  sein,  et  que  je  m’afflige , 
quand  j’y  songe.  Ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  mon 
frère  s’était  enfui! 

DOGBERRY. 

Allons,  venez  çè,  vous,  vaurien.  Si  la  justice 
ne  vient  pas  à bout  de  vous  réduire  et  de  vous 
apprivoiser,  dites  qu’elle  n’aura  jamais  de  bonnes 
raisons  è p^r  dans  sa  balance  ; oui , et  comme 
vous  êtes  un  hypocrite  fieffé , il  faut  veiller  sur 
vous. 

DON  PÈDRE. 

Que  vois-je?  Deux  hommes  de  la  livrée  de  mon 
frère  garrotési  Et  Borachio  en  est  un  ! 

CLAODIO. 

Faites-vous  instruire,  monseigneur,  du  genre 
de  leur  faute. 

DON  PÈDRE. 

Officiers,  quelle  offense  ont  commise  ces  deux 
hommes! 

DOGBERRY. 

Vraiment,  seigneur,  ils  ont  commis  un  faux 
rapport;  de  plus,  ils  ont  dit  des  mensonges;  en 
second  lieu,  ce  sont  des  calomniateurs;  et  pour 
sixième  et  dernier  délit,  ils  ont  noirci  la  réputa- 
tion d’une  dame;  troisièmement,  ils  ont  débité 
des  choses  injustes;  et  pour  conclure,  ce  sont  de 
fieffés  menteurs. 

DON  PÈDRE. 

D’alwrd,  je  te  demande  ce  qu’ils  ont  fait; 
troisièmement , je  te  demande  quelle  est  leur  of- 
fense ; en  sixième  et  dernier  lieu , pourquoi  ils 
sont  prisonniers;  et  pour  conclusion,  ce  dont 
tu  les  accuses. 

CLAIDIO. 

Fort  bien  raisonné,  et  suivant  tous  les  points 
de  sa  division.  Par  ma  gorge!  voilli  une  question 
bien  retournée  et  habillée  en  plusieurs  formes. 

DON  PÈDRE. 

Prisonniers,  qui  avez-vous  offensé,  pour  être 
ainsi  garrotés  et  tenus  d'en  répondre!  Ce  savant 
con.stable  est  trop  fin  pour  se  laisser  comprendre  : 
quel  est  votre  délit? 

BORACIllO. 

Cher  prince , ne  permettez  pas  qu’on  me  con- 
dni.se  plus  loin  pour  subir  mon  interrogatoire; 
daignez  m’entendre  vous-même;  et  qu’après  ce 
comte  me  tue  sur  la  place.  J’ai  abusé  vos  yeux; 


et  le  complot  que  n’a  pu  découvrir  votre  pru- 
dence , ces  hommes  grossiers  et  bornés  l’ont  ré- 
vélé à la  lumière.  Ce  sont  eux  qui , dans  l'ombre 
de  la  nuit , m’ont  surpris  et  entendu  avouer  à cet 
homme  comment  don  Juan,  votre  frère,  m’avait 
suborné  et  engagé  à calomnier  la  jeune  Héro; 
comment  vous  aviez  été  conduits  dans  le  verger; 
et  comment  vous  m’aviez  vu  faire  ma  cour  A 
Marguerite,  vêtue  des  habits  d’Iléro;  comment 
vous  deviez  1a  désiionorcr,  au  moment  o(i  vous 
deviez  l’épouser.  Ces  hommes  savent  toute  ma 
trahison , et  j’aime  mieux  l’expier  par  ma  mort 
que  d’en  répéter  les  détails  à ma  honte.  L’infor- 
tunée Héro  est  morte  de  la  fausse  accusation  tra- 
mée par  moi  et  par  mon  maître  ; et  Bref , je  ne 
désire  et  ne  demande  autre  chose  que  le  salaire 
qui  est  dû  à un  misérable. 

DON  PÈDRE. 

Chacune  de  ces  paroles  n’entre-t-clle  pas 
comme  un  fer  ardent  dans  vos  veines! 

C.LAIDIO. 

J’avalais  du  poison  pendant  qu’il  les  proférait. 

DON  PÈDRE. 

Mais  est-ce  mon  frère  qui  t'a  incité  à cette 
action! 

BORACHIO. 

Oui , et  il  m’a  promis  un  riche  salaire  jtour  la 
commettre. 

DON  PÈDRE. 

C’est  un  homme  pétri  de  noirceurs  et  de  tra- 
hisons ! — Et  il  s’est  enfui  après  cette  infâme  scé- 
lératesse I 

CLAEDIO. 

Douce  Héro  ! ton  image  revient  se  présenter  à 
moi  sous  les  traits  célestes  qui  me  l’avaient  lait 
aimer  d’abord. 

DOGBERRY. 

Allons,  ramenez  les  plaignans  ; notre  sacris- 
tain, à l’heure  qu’il  est,  a informé  le  seigneur 
Léonato  de  l’affaire.  — Et  n’oublîez  pas , cama- 
rades, de  (aire  mention,  en  temps  et  lieu,  que 
je  suit  w»  «fie. 

VERGES. 

f/>  voici , le  seigneur  Léonato  ; le  voilà  qui 
vient,  elle  sacristain  aussi. 

(H<>nlrf>ni  Léoniio  ei  Aotosio  arec  U 8«crU(«ia.  ) 

I.llONATO. 

Quel  est  le  misérable!....  Faites-moi  voir  ses 
yeux  et  ses  trait»,  afin  que,  quand  il  m’arrivera 
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de  rencontrer  un  homme  qni  lui  ressemble,  je 
puisse  l’éviter.  Lequel  est-ce  d’entre  eux? 

BOKACHIO. 

Si  TOUS  êtes  carient  de  connaître  l’auteur  de 
Tos  maux , envisagez-moi. 

I.ÉONATO. 

Es-tu  le  vil  scélérat  dont  le  souffle  a tué  mon 
innocente  enfant? 

nORACHlO. 

Oui  ; c’est  moi  seul. 

LONAÏO. 

Seul?  non,  tu  n’es  pas  assez  méchant.  Tu  te 
calomnies  toi-même.  Voilà  ici  un  couple  d’illus- 
tres personnages  ( le  troisième  s’est  enfui  ) qui  ont 
trempé  dans  le  complot.  Je  tous  rends  grâces, 
princes,  de  la  mort  de  ma  fille.  Inscrivez  cette 
action  parmi  vos  rares  et  beaux  exploits.  Si  vous 
daignez  y réfléchir  un  jour,  c’est  une  brave  et 
généreuse  action. 

CLAUDIO. 

Je  ne  sais  comment  supplier  votre  patience  de 
m’entendre;  et  cependant  il  faut  que  je  parle. 
Choisissez  vous-même  votre  vengeance.  Imposez- 
moi  la  peine  que  vous  pourrez  inventer  dans  votre 
douleur,  pour  punir  mon  crime  : et  cependant  je 
n’ai  péché  que  par  erreur. 

DON  PËDRE. 

Et  moi  de  même , j’en  jure  sur  mon  ame  ; et 
cependant,  pour  donner  satisfaction  à ce  digne 
vieillard,  je  me  dévoue  à tout  ce  qu’il  voudra 
m’imposer  de  plus  rigoureux. 

LÉONATO. 

Je  ne  puis  vous  ordonner  de  commander  à ma 
fille  de  vivre,  cela  est  impossible;  mais  je  vous 
prie  tous  deux  de  proclamer  ici  devant  tout  le 
peuple  de  Messine  que  ma  fille  est  morte  inno- 
cente ; et  si  votre  amour  peut  inventer  quelque 
triste  et  touchante  devise  conforme  à cette  tra- 
gique aventure , suspendez  cette  épitaphe  sur  sa 
tombe , comme  une  offrande  à sa  cendre,  et  chan- 
tez-la  en  hymne  funèbre  cette  nuit  sur  son  cer- 
cueil. — Demain  matin,  rendez-vous  à ma  mai- 
son; et  puisqu’il  n’est  plus  possible  cpie  vous 
soyez  mon  gendre,  devenez  du  moins  mon  neveu. 
Mon  frère  a une  fille  qui  est  presque  trait  pour 
trait  l’image  vivante  de  ma  fille  qui  est  morte , 
et  elle  est  l’unique  héritière  de  nous  deux  : 
donnez-lui  le  titre  et  les  droits  que  vous  auriez 
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donnés  à sa  cousine;  là  Cuit  et  meurt  ma  ven- 
geance. 

CLAUDIO. 

O noble  seigneur!  votre  excès  de  bonté  m’ar- 
rache des  larmes.  J’embrasse  votre  offre , et  dé- 
sormais disposez  de  l’infortuné  Claudio. 

LÉONATO. 

Ainsi , demain  matin , je  vous  attendrai  chez 
moi;  je  prends  ce  soir  congé  de  vous.  — Ce  mi- 
sérable sera  confronté  avec  Marguerite,  qui,  je 
le  crois,  est  mêlée  dans  cet  odieux  complot,  et 
qui  aura  aussi  été  gagnée  par  votre  frère. 

BORACHIO. 

Non , sur  mon  ame  ; elle  n’y  eut  aucune  part  ; 
et  elle  ne  savait  pas  ce  qu’elle  faisait,  lorsqu’elle 
s’entretenait  avec  moi  à la  fenêtre;  au  contraire, 
elle  a toujours  été  constamment  juste  et  ver- 
tueuse, dans  tout  ce  que  j'ai  connu  d’elle. 

DOGBHRRY. 

En  outre,  seigneur  (ce  qui,  en  vérité,  n’a 
pas  été  couché  sur  le  blanc  et  le  noir  ) , ce  plai- 
gnant que  voilà,  le  criminel,  m’a  appelé  âtm.  Je 
vous  en  conjure,  souvenez-vous-en  dans  la  peine 
que  vous  prononcerez  contre  lui.  El  encore  la 
garde  lésa  entendus  parler  d’un  certain  la  .Mode; 
ils  disent  qu’il  porte  une  clé  à son  oreille,  et 
une  Ixiucle  de  cheveux  qui  y est  suspendue  ; et 
qu’il  emprunte  de  l’argeut  au  nom  de  Dieu;  ce 
qu'il  a fait  si  souvent  et  si  long-temps  sans  jamais 
le  rendre  qu’aujourd’hui.  Les  hommes  ont  le 
etpur  endurci , et  ne  veulent  rien  lui  prêter  pour 
l’amour  de  Dieu.  Je  vous  en  prie,  examinez-le 
sur  ce  chef. 

LÉONATO. 

Je  te  remercie  de  les  peines  et  de  tes  bous  of- 
fices. 

DOODERRY. 

Votre  seigneurie  parle  comme  le  jeune  homme 
le  plus  reconnaissant  et  le  plus  véiiéi-able,  et  je 
rends  grâces  à Dieu  pour  vous. 

UÎONATO. 

Voilà  |X>or  les  peines. 

DOGRERRY. 

Dieu  consene  la  fuudalioii  ! 

LÉONATO. 

Va , je  te  décharge  de  Ion  prisonnier,  qui  va 
me  suivre  ; et  je  te  remercie. 

DOOBERRY. 

Je  remets  ce  scélérat  vagabond  entre  les  mains 
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«le  votre  soignciirie , et  je  vous  conjure  tic  le  Wen 
ctiàlicr  vous-même,  pour  rexeinple  des  antres. 
Dieu  conserve  votre  seigneurie  ! -le  fais  des  voeux 
pour  le  Itonheur  de  votre  seigneurie  ; Hieu  vous 
rende  la  santé  ! — .le  vous  donne  humUenient  la 
liberté  de  me  tpiitter  ; et  si  l’on  pettl  ■vous  sont 
liaiter  une  lieureuse  renctmtre , Dieu  vous  en 
préserve  ! — AHonsnious-en , voisin. 

( l^tifbefTy  Pi  Vppfp*  •ortcul.) 

l.tO>ATO. 

A demain  oiatin , seigneurs:  je  prends  congé 
de  vous. 

AM'OMO. 

Adieu,  mosseigneurs;  nous  vous  attendons  de- 
main matin. 

DON  PfcmtF.. 

Nous  n’y  manquerons  pas. 

ciAfino. 

dette  nuit  j’irai  |iorler  le  tribut  de  ma  doideur 
Il  lléro. 

LÉON.VTO. 

Ëiumenez  ces  liomnies  avec  nous;  nousvou- 
k>ns  avoir  un  entretien  avec  Marguerite , et  savoir 
comment  sera  venue  sa  connaissance  avec  ce 
roanvais  sujet. 

(lU  «urtPiil  par  iltO'i'-nMi» 


8Ck.\E  II. 

vu  »AEa  LA  HAIEOI  n*  LéoXATO. 

BÉNÉDIdKrt  MARGLKIUTK  M*  fpnctmtrt'ni. 

BK-NÉmCK. 

Ah  ! je  t’en  prie , ma  chère  dame  Marguerite, 
oWige-moi  en  nié  faisant  parler  à Bt'atrice. 

Mvnct  r.ntTK. 

Voyons.  Mc  promettez-vous  de  com|ioser  uu 
sonnet  à la  louange  de  ma  lieanté? 

nflNÉDICK. 

Oui , et  en  style  si  | Oin|ieux  que  nul  boinmc 
vivant  n’en  approchera  jamais  ; car  dans  l'hon- 
nête  vérité , tu  le  mérites  bien. 

SIARr.l'KItlTE. 

Quoi!  nul  homme  vivant  n’approchera  de 
moi  7 Serai-je  toujours  an  lias  de  l’escalier? 


BK-NdMCK. 

Tou  es|>ril  est  aumi  vif  qu'un  levrier  : il  at- 
teint d’un  saut  sa  proie. 

MAauoF.itrrB. 

Et  le  vfltre  est  aussi  éuMHissé  qu’un  fleuret 
d’esrriine,  (|ui  touehc  et  ne  blesse  jamais. 
nùxi'întf.K. 

Preuve  que  c’est  l’esprit  d’un  homme  de  ca?ur, 
Alarguerite  , et  i|ui  ne  voudrait  (las  blesser  une 
femme. — .le  te  prie,  daigne  appeler  Béatrice, 
et  je  te  rends  les  armes,  et  jette  mon  liouclier  5 
tes  pieils. 

MAIKIIERITE. 

d’est  votre  épée  (|u’il  faut  nous  rendre  : nous 
avons,  nous,  les  Ixiucliers  de  notre  côté. 
nÉNÉntcK. 

Pour  en  user,  Marguerite , il  faut  mettre  la 
l»inte  dans  l’étau  ; ré|x'e  est  une  arme  dange-  ■ 
reuse  |)our  les  lillcs. 

.MARtilKntTt;. 

Alloits,  je  vais  vous  appeler  Béatrice,  qui , je 
crois,  a des  jambes. 

r.LNEDlc.K. 

.Si  elle  en  a , elle  viendra. 

^ «urt.) 

I ltkL^ÈI)ICK  chulr. 

Le  dieu  d’Mnmir» 

.\<itts  au  celp«le  9e*)nur, 

Me  connaît  Nen. 

Il  «ail  irop  bien... . 

(doinnir  ebanieur,  s’entend  ) que  je  naquis  sous 
une  ingrate  étoile  ; mais  comme  aiuaiil...  I,éatidrc 
le  bon  nageur,  Tioîlus,  le  premier  auteur  des 
messages  amoiiiTux , et  toute  la  litanie  de  res  an- 
ciens galaiis,  dont  les  noms  cmileul  encore  aii- 
jouixl’liui  avec  tant  de  douceur  sur  la  ligue  unie 
d’un  vers  blanc  ; non , jamais  auruii  d’eux  ne  fut 
si  complètement  bouleversé  par  l’amour  ipie  l’est 
aujourd’hui  mon  pauvre  imlivivlu.  .Malheur  I je  ne 
saurais  le  ivrotiver  eu  rimes  : j’ai  essayé;  mais  je 
ne  peux  trouver  d’autre  rime  à letulron , que 
poupon  : rime  innocente!  A tnoriage,  <v- 
magr  : rime  sinistre.  .\  mvant , ejrtrava- 
gant:  rime  Invarde  : toutes  ces  rimes  sont  d'un 
mauvais  ynésage.  Non , je  ne  suis  point  né  sons 
ime  étoile  (luHiquc  ; car  je  ne  |niis  faire  ma  cour 
en  ternies  pom|>rux.  ( E«tt»  aotiricr,)  dlièce  Béatrice, 
vous  voulez  donc  bien  venir  quand  je  vous  ap- 
pelle 7 
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BÈATP.ir.r. 

Oui , soigneur,  ol  vous  quillrr  dès  que  vous  me 
l’oi  donnerez. 

lIllNLUICK. 

Oh  bien  ! restez  avec  moi  jusqu'à  ce  momeiü. 

miSTRICK.  . 

Allons,  le  mot  est  prononcé;  adieu  donc.  — 
Et  pourtant  avant  mon  dé|>art , renvoyez-moi  sa- 
tisfaite sur  l’objet  qui  m’a  fait  venir  : c’est  de 
savoir  ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et  Claudio. 

BÉMiWCK. 

Des  mots  fort  aigres  ; et  là  dessus , je  veux  vous 
donner  un  luiser. 

BÉ.VTIUCF.. 

Des  mots  aigres  annonrent  une  haleine  qui 
n’est  pas  douce  : en  conséquence,  je  veux  m’en 
aller  sans  votre  baiser, 

niiMiDick. 

Vous  avez  détourné  mes  paroles  de  leur  sens 
naturel,  tant  votre  es|irit  est  violentant!  Mais 
pour  vous  dire  les  chases  sans  détour,  Claudio 
est  chargé  de  mon  défi , et , ou  j’entendrai  bicutitt 
de  scs  nouvelles,  ou  je  le  dénonce  au  public  pour 
un  liche.  — lit  vous,  maintenant,  diles-moi , je 
vous  prie , à votre  tour,  quelle  est  dans  mes  mau- 
vaises qualités  celle  qui  vous  a fait  tomber  amou- 
reuse de  moi. 

BÉATBICE. 

Toutes  ensemble  ; car  il  y a chez  vous  un  svs- 
tème  de  mal  si  bien  lié,  si  bien  soutenu , qu’il 
n’est  pas  possible  à une  ^ulc  vertu  de  s’y  glisser. 
— Mais  voas,  quelle  est  de  mes  bonnes  qualités 
celle  qui  vous  a fait  soulTrir  l’amour  |xnir  moi  ? 

BÉXKDtCK. 

Souffrir  l’amour I oh!  expression  des  plus 
justes!  Oui,  en  effet,  je  souffre  l’amotir;  car  je 
vous  aime  malgré  moi. 

BtUTRICK. 

En  dépit  de  votre  conir,  je  le  crois  aisément. 
Hélas,  le  pauvre  cœur!  si  vous  l’irritez  à cause 
de  moi,  je  l’irriterai  aussi,  parce  que  c’est  le 
vôtre;  car  jamais  je  n’aimerai  ce  que  hait  mon 
ami. 

BKNÉDIC.K. 

Voua  et  moi , nous  avons  trop  de  bon  sens  pour 
nous  faire  l’amour  paisiblement. 

Béatrick. 

Cet  aveu  n’en  est  pas  la  preuve  : il  n’y  a pas 


IM 

dans  tiugl  .sages  un  seid  homme  qui  se  loue  liii- 
ménie. 

ni;xt;i)icK. 

Vieille  roiilume,  \ieillc  coutume,  Béatrice; 
bonne  dans  le  temps  que  les  hommes  étaient  bons 
voisins  et  |X>inl  jaloux.  Mais  dans  ce  siècle,  si  un 
homme  n’a  |>as  soin  d’élever  lui  même  sa  tombe 
avant  qu’il  meure,  il  ne  vivra  pas  dans  .son  mo- 
nument plus  long-temps  que  ne  dureront  le  son 
de  la  cloche  funèbre  et  les  larmes  de  sa  veuve. 

BlUTRIcr.. 

Et  combien  croyez-vous  qu’elles  durent? 

Bi'xémcjv. 

Quelle  folle  question  ! Eh!  mais,  une  heure  de 
cris,  et  im  quart  d’heure  de  pleurs  : en  consé- 
quence . il  est  fort  à propos  pour  le  sage , si  don 
Vers  (sa  conscience]  ii’y  trouve  pas  d’empé- 
cbemeiit  contraire,  d’élrc  la  trompette  de  ses 
propres  vertus , comme  je  m'eu  sers  à moi-im'me. 
En  voilà  assez  sur  l’article  de  mon  pané'gyriqiie , 
à moi,  qui  me  servirai  de  témoin  que  j’en  sais 
digne.  — A (irésent , dites-moi  comment  se  porte 
votre  cousine  7 

BtATRICI'- 

Fnrl  iiuvl. 

niixÉmcK. 

Et  vous-niénie? 

BtATRICF. 

Fort  mal  aussi. 

nilxÉDlCK. 

Servez  Dieu , aimez-moi , et  amendez.  Je  rais 
vous  quitter  là-dessus , car  voici  quelqu'un  de  fort 
pressé  qui  accourt  vers  vous. 

Kaire  rrmic.) 

iRsm:. 

Madame , il  faut  venir  auprès  de  voire  oncle  : 
il  y a bien  du  tiimiillc  au  logis,  vraiment.  Il  est 
prouvé  que  ma  maiirc.sse  lléro  a été  raus.scmrnl 
accusée;  que  le  prinre  et  Claudio  ont  été  gros- 
sièrement troni|x>s,  et  (jiie  c’est  don  Juan  qui  est 
l’aulcur  de  toni  ; il  s’est  enfui , il  est  parti  : vou- 
lez-vous venir  sur-le-champ? 

RFiATRlCE. 

Voulez-vous , seigneur  , venir  entendre  ces 
nouvelles? 

RfeMimcK. 

Je  veux  vivre  dans  votre  rnpur,  mourir  sur 
votre  sein , et  être  enseveli  dans  vos  beaux  yeux  ; 
et  eu  outre,  je  veux  aller  avec  vous  chez  votre 
oncle. 

^ lU  ctvrieni.  ) 
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SCÈNE  III. 

l'RB  MLIM. 

DON  PËDIIE,  CLAUDIO  et  fuite,  pr^cMét 

«le  BUficiesf  et  de  lUAbeiut. 

CLAUDIO. 

Est-cc  Ui  monument  de  Ldonaio? 

UN  D£  LA  SUITE, 

Oui,  monseigneur. 

CLAUDIO. 

Victime  de  Utugurf  celomnieueei , 

Héro  mourut , et  kU  ici. 

|j  mort , pour  réparer  M trop  erueUe  injure. 

Lui  lionne  un  nom  qui  ne  mourra  jamais. 

;Unsi  la  lionle  itninola  ses  Jours  : 

MaU  la  tombe  lui  rend  son  innocence  et  la  gloire. 

Et  toi , monumcQt  de  vérité,  qae  je  suspends 
sur  son  tombeau,  parle  encore  à sa  louange,  quand 
ma  voii  sera  muette.  — Vous , musiciens , com- 
mencez et  cliantez  votre  liymne  solennel. 

CIIA.NT. 

Fankmne,  ô d^Mo  de  la  nuit, 

Aol  auteur*  du  tré|vas  de  ta  Jeune  vierge. 

CVfl  p«>uf  eipler  celle  erreur  cruelle 
t^Hi'ils  viennent  autour  do  »on  tombeau 
Faire  enloiidrc  ces  tristes  chants. 

O minuit!  MTonde  nos  ffémÎMcmi'OS, 

Aide-nous  i soupirer  et  é gémir 
Dans  notre  douleur  profonde. 

Tombeaux , ouvrei-vous , laissez  errer  son  ombre. 
Laitsez'la  recueillir  des  plaintes 
De  notre  douleur  profunde. 

CLAUDIO. 

^laiiUenant,  nuit  paisible  à tes  os!'  Tous  les 
ans  je  viendrai  te  payer  ce  triste  tribut. 

UON  PtDRE. 

Jour  heureux  à vous  tous , maîtres.  Éteignez 
vos  Oambeaux.  Les  loups  ont  sus|iendu  leur  car- 
nage nocturne;  et  votez,  la  douce  aurore,  pré- 
cédant le  char  du  soleil , sèiiic  des  taches  grisâ- 
tres sur  l’orient  as.soupi.  Recevez  tous  nos  rc- 
merdiucns , et  laissez-nous  ; adieu. 

CLAUDIO.  ' 

Jour  prospère  à tous , mes  amis  ; et  que  cha- 
cun reprenne  son  cliemiu. 


DON  PÈME. 

Sortons  de  ces  lieux  ; allons  quitter  ces  habits 
de  deuil,  et  aussitôt  nous  nous  rendrons  5 la  mai- 
son de  Léonato. 

CUL’DIO. 

Et  que  l’hymen  qui  se  prépare  ait  pour  nous 
une  issue  plus  heureuse  que  celui  qui  vient  de 
nous  obliger  â ce  tribut  de  douleur! 


8CÉ.\’E  IV. 

t*  MAilAIV  »■  LB05ATO. 

E.ir.01  LÉONATO,  BÉNÉDICK,  MARGUE- 
RITE, URSULE,  ANTONIO,  i.  RELI- 
GIEUX « IIÉRÜ. 

LE  RELIGIEUX. 

Ne  vous  l’avais-je  pas  dit , qu’elle  était  inno- 
cente î 

LÉONATO. 

Le  prince  et  Claudio  le  sont  aussi  ; ils  ne  l’ont 
accusé  que  déçus  par  l’erreur  dont  vous  avez 
entendu  les  circonstances.  Mais  Marguerite  mé- 
rite quelques  reproches , quoique  scs  intentions 
fussent  innocentes , comme  il  le  parait  par  l’exa- 
men approfondi  de  cette  affaire. 

ANTONIO. 

Allons , j'ai  bien  de  la  joie  que  tout  ait  tourné 
si  heureusement. 

BÉNÉDICK. 

Et  je  m’en  félicite  aussi , moi  qui  autrement 
étais  engagé  par  ma  parole  â forcer  le  jeune  Clau- 
dio à me  faire  raison  de  cet  affront. 

LÉONATO. 

Allons , ma  011e , retirez-vous  avec  vos  femmes 
dans  une  chambre  écartée;  et  lorsque  je  vous  en- 
verrai chercher , venez  ici  masquée.  I.c  prince 
et  Claudio  m'ont  promis  de  se  rendre  chez  moi  â 
, cette  heure  même.  — Vous  connaissez  votre  rôle, 
mon  frère.  Il  faut  que  vous  serviez  de  père  â la 
Ollc  de  votre  frère , et  que  vous  fassiez  le  don  de 
sa  main  au  jeune  Claudio. 

( Let  d«mei  sortent.  ) 

I ANTONIO. 

! Je  le  ferai  avec  une  contenance  assurée. 

BÉNÉDICK. 

Frère  » je  crois  que  j’aurai  besoin  d’implorer 
votre  ministère. 
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LE  REUGŒEX. 

Pont  quel  service,  seigneur? 

RÉNÉDICK.  * 

Pour  m’enchaîner  aussi , ou  me  voir  au  déses- 
poir; l’un  ou  l’autre.  — Seigneur  Léonaio , c’est 
la  vérité,  bon  seigneur,  que  voire  nièce  me  re- 
garde d’un  œil  de  tendresse. 

lÉOXATO. 

C’est  pia  fille  qui  lui  a prêté  ces  yeux  tendres; 
rien  n’est  plus  vrai. 

BÉXtniCK. 

Et  moi , en  retour  de  ses  tendres  regards,  je  la 
vois  des  yeux  de  l’amour. 

LtONATO. 

Vous  tenez,  je  crois,  ces  yeux  de  moi,  de  Clau- 
dio et  du  prince  ; mais  quelle  est  votre  volonté  7 

BÉNÉOICK. 

Votre  réponse,  seigneur,  est  énigmatique;  mais 
pour  ma  volonté,  ma  volonté  est  que  la  vôtre  dai- 
gne s’accorder  avec  la  nôtre,  et  d’être  aujourd'hui 
même  uni  à votre  nièce  par  les  nœuds  d’un  légi- 
time et  honorable  mariage...  Et  c’est  pour  celte 
union , bon  religieux , que  je  demande  votre  mi- 
nistère. 

LÉONATO. 

Mon  cœnr  est  d’accord  avec  votre  désir. 

LE  RUUGIECX. 

Et  mon  ministère  est  prêt  à l’accomplir. — Voici 
le  prince  et  Claudio. 

( Eotrvnt  don  Pwlm  et  CUodio  eeec  leur  snile.  ) 

DON  PÈDRE. 

Jour  benreux  à celte  belle  assemblée  I 

LÉONATO. 

Bonjour,  prince,  et  à vous,  Claudio.  Nonsvous 
attendons  ici.  Êtes-vous  toujours  déterminé  à 
épouser  aujourd’hui  la  fille  de  mon  frère  ? 

CLAIDIO. 

Je  persévère  dans  mou  engagement , fût-elle 
une  Africaine. 

LÉONATO. 

Allez , mon  frère  , allez  la  chercher  ; voici  le 
religieux  tout  prêt  i les  unir. 

( Aolooio  fort.  ) 

DON  PÉDRE. 

Bonjour,  Bênédick.  Quoi  ! qu’avez -vous  donc, 
pour  offrir  ce  front  de  février,  si  glacé,  si  nébu- 
leux , si  sombre  7 

Toan  U. 


IIJ 

CUCDIO. 

Je  crois  qu’il  rêve  an  buille  sauvage.  Allons, 
rassurez-vous,  ami  : nous  dorerons  votre  bois  ; et 
toute  riCuropc  sera  enchantée  de  vous  voir,  comme 
jadis  Europe  fut  enchantée  du  voluptueux  et  puis- 
sant Jupiter,  lorsque  l'ainour  le  métamorphosa 
pour  elle  en  taureau  superhe. 

BÉ.NÉDICK. 

Le  taureau  Jupiter,  seigneur , eut  une  aimable 
génisse;  et  apparemment  que  quelque  étrange 
animal  de  cette  espèce  fit  sa  cour  à la  compagne 
de  votre  père,  et  que  de  cette  belle  union. il  sor- 
tit un  jeune  jouvenceau,  qui  avait  assez  votre  phy- 
sionomie ; au  moins  vous  avez  le  son  mugissant 
de  sa  voix. 

( Aototio  retieol  are«  lUrok  Béatrice,  Xargnefiie  M l'ntüa  mt»- 
qaéef.  ) 

a.ALDlO. 

Je  vous  remercie  de  la  comparaison.  — .Mais 
voici  d'autres  réponses  à faire.  Quelle  est  la  dame 
dont  je  dois  prendre  possession  7 

ANTONIO. 

La  voici , et  je  vous  la  donne. 

CLAUDIO. 

Eh  bien  I elle  est  à moi.  — Ma  belle,  laissez- 
moi  voir  votre  visage. 

LÉONATO. 

Non , vous  ne  la  verrez  point  que  vous  n’ayez 
accepté  sa  main  en  présence  de  ce  religieux,  et 
juré  de  l’épouser. 

CLAUDIO. 

Donnez-moi  votre  main  devant  ce  saint  minis- 
tre. Je  suis  votre  époux,  si  vous  voulez  m’accepter. 

DÉRO,  Aient  foR  aaïqae. 

Lorsque  je  vivais,  je  fus  votre  autre  épouse; 
et  lorsque  vous  m’aimiez , vous  fûtes  mon  autre 
époux. 

CLAUDIO. 

Une  antre  Héro  ! 

RÉRO. 

Bien  n’est  plus  vrai.  Une  Réro  mourut  désho- 
norée ; mais  je  vis , et  aussi  sûr  qu’il  l’est  que  je 
vis,  je  suis  vierge. 

DON  PÉDRE. 

Quoi , la  même  Iléro  ! Héro  qui  est  morte! 

LÉONATO. 

Elle  fut  morte,  monseigneur,  tant  que  vécut 
son  déshonneur. 

s 


Digitized  by  Google 


114 


BEAUCOUP  r>E  BRUIT  POUR  RIEN. 


LE  BEUGlEtX. 

Je  suis  en  état  de  vous  expliquer  cette  étrange 
énigme,  qui  vous  conrond.  Lorsque  la  sainte  cé- 
rémonie S'ra  finie,  je  tous  raconterai  en  détailla 
mort  de  la  belle  Hém.  En  attendant , familiarisez- 
vous  avec  votre  surprise  ; et  allons  de  ce  pas  nous 
rendre  à la  chapelle.  < 

BÉNÉDICK. 

Pas  si  vite,  religieux  ; on  moment.  — Laquelle 
est  Béatrice  T 

BÉATRICE. 

C’est  moi  qui  réponds  à ce  nom.  Que  désirez- 
vous? 

BÉNÉDtCK. 

Ne  m'aimez- vous  pas? 

BÉATRICE. 

Moi  ! non,  pas  plus  que  de  raison. 

BÉNÉmCR. 

En  ce  cas , votre  oncle  et  le  prince  et  Claudio 
ont  été  bien  trompés;  ils  m'ont  juré  que  vous 
m'aimiez. 

BÉATRICE. 

Et  vous,  est-ce  que  vous  ne  m'aimez  pas? 

BICXÉDICK. 

En  vérité , non  ; pas  plus  que  de  raison. 

BEATRICE. 

En  ce  cas , ma  cousine , Marguerite  et  Ursule 
se  sont  liien  trompées  : car  elles  m’ont  juré  que 
vous  m'aimiez. 

DÉNÉDICK. 

Eux , ils  m’ont  jutv  (|ue  vous  étiez  presque  ma- 
lade d'amour  pour  moi. 

BÉATRlCr. 

Et  elles,  elles  m’ont  juré  que  vous  étiez  presque 
mon  d'amour  pour  moi. 

BÉNKDICK. 

11  ne  s’agit  pas  de  cela.  — Ainsi,  vous  ne  m’ai- 
mez doue  pas? 

BÉATRICE. 

Non  vraiment  ; seulement  je  voudrais  récom- 
penser l'amitié. 

LÉONATO. 

Allons,  ma  nièce;  je  suis  sûr,  moi , que  vous 
aimez  ce  cavalier. 

CLAUDIO. 

Et  moi,  je  ferai  serment  qu’il  est  amoureux 
d’elle  ; car  voici  certain  éxrit  tracé  de  sa  main,  un 


sonnet  imparfait  sorti  de  son  propre  cerveau , et 
qui  s’adresse  à Béatrice. 

« HÉRO. 

Et  en  voici  un  autre , écrit  de  la  main  de  ma 
cousine , que  j’ai  surpris  par  hasard  sur  sa  table, 
et  qui  renferme  l'cxpressiou  de  sa  tendresse  pour 
Béuédick. 

BÉNÉDtCK. 

Miracle!  voici  nos  mains  qui  déposent  contre 
nos  cœurs!  — Allons  , je  vous  aurai  ; mais,  par 
cette  lumière , je  ne  vous  prends  que  par  pitié. 

BÉATRICE. 

Par  pitié,  je  ne  veux  pas  vous  refuser  non  plus. 
— Mais,  j’en  atteste  ce  beau  jour,  je  ne  cède  que 
vaincue  par  les  importunités  de  mes  amis;  et  aussi 
pour  vous  sauver  la  vie;  car  on  m’a  dit  que  vous 
périssiez  de  consomption. 

BÉNÉDtCK. 

Allons,  silence  : je  veux  vous  fermer  la  bouche. 

(U  l«i  doui«  aa  baiwr.) 

DON  PÈDRE. 

Eh  bien , comment  vous  trouvez-vous,  Béné- 
dick,  rbomme  marié? 

BÉNÉDICK. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire,  prince,  un  col- 
lège entier  de  beaux  esprits  ne  me  ferait  pas  chan- 
ger mes  idées  par  scs  railleries.  Pensez-vous  que 
je  m’embarrasse  beaucoup  d’une  satire  ou  d’une 
ép'gramme?  Non;  si  un  homme  se  laisse di'inon- 
ter  la  tête  par  les  propos  d’autrui , il  sera  ridicule 
dans  toute  sa  personne.  En  deux  mots,  depuis 
que  je  suis  décidé  k me  marier,  je  ne  ferai  plus 
aucun  cas  de  tous  les  propos  que  le  monde  vou- 
dra tenir  contre  le  mariage  : ainsi  ne  me  raillez 
jamais  pour  tout  ce  que  j’ai  pu  dire  contre  loi, 
car  l’homme  est  un  être  changeant  et  volage  ; et 
c’est  là  ma  conclusion.  — Quant  a vous,  Ulaudio, 
je  m’attendais  à vous  faire  un  mauvais  parti  ; niab 
CD  considéralion  de  ce  que  vous  avez  bien  l’air  de 
devenir  mon  parent , vivez  sain  et  entier,  et  Ri- 
mez ma  cousine. 

CLAUDIO. 

J’espérais  que  vous  auriez  refusé  Béatrice  ; et 
que  j’aurais  pu  vous  faire  mourir  célibataire , sous 
le  béton , pour  vous  apprendre  à être  un  homme 
a deux  faces  ; ce  que  vous  serez , sans  contredit , 
si  ma  cousine  ne  veille  pas  sur  vous  de  bieti  près. 

BÉIlÉOtCK. 

Allons,  allons,  nous  sommes  amis.  — Qu'on 
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ACTE  V. 

noos  ouvre  une  danse,  avant  que  nous  soyons  ma- 
riés, aHn  que  nous  puissions  alléger  nos  coeurs  et 
les  pieds  de  nos  femmes. 

LÉONATO. 

Ijt  danse  viendra  après. 

BlNÉDICK. 

Nous  commencerons  par  lit,  sur  ma  parole.  — 
Allons,  musique,  partez.  — Prince,  tu  es  mélan- 
colique : prends  - moi  une  femme  ; prends-moi 
une  femme.  Il  n’est  point  de  bâton  plus  vénérable 


SCÈNE  IV.  lis 

que  celui  dont  la  pomme  est  garnie  de  corne. 

(Entre  un  ncimgcr.) 

LE  >rES.SAGF.n. 

.^lonseigneur,  votre  fW’ic  don  Juan  a été  pris 
dans  sa  fuite , et  une  escorte  de  gens  armés  l’a  ra- 
mené à .Messine. 

niiNÉDir.K. 

Ne  songez  pas  à lui  jusqu'à  demain;  je  vous 
donnerai  l’idée  d’une  buinie  punition  pour  lui.  — 
Allons,  flûtes,  commencez. 

(On  dnoM.  Tout  torteot.) 


FIN  DD  CtNQLTÈHE  ET  DERNIER  ACTE. 
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HAMLET, 

PRINCE  DE  DANEMARCK. 


PERSONNAGES. 


CLAUDIIJS,  roi  rie  Dancmarcli. 

HA.ULET.  flU  du  dernier  roi  et  neveu  de  Cieudiui. 
f ORTINBRAS , prince  de  Norvège. 

PQLONIUS,  teigneur  ciiaigbcllaii. 

HORATIO,  emi  d Hemlet. 

LAERTES.  Gis  de  Polonius. 

VOLIIMAND,  > 

CORNELIUS.  I 

ROSENCRANTZ.  f courtieene. 

GU1LDE.NSTERN . ) 

OSTHlCKg  courlisêD. 

Ud  autre  couhtisan. 


Un  PHiTEE. 

MARCELLLS.  \ ^ . 

BERNAKDO.  > orecurs. 

FRAXCISCO,  soldat. 

REYXALDO.  serviteur  de  Pulonius. 

Un  CAPlTAlMKg  un  AMDASSADECE. 

L’omobe  du  pérc  d'ilamici. 

GERTRUDE,  reine  de  Danemarck  et  mère  d'Hamlet. 
OPilÉUlA,  fille  de  Polonius.' 

SeiCBECBS,  DAMES,  COMÊDIEBS,  FOSSOTSCES.  MATE* 
LOTS,  HCSSA6EDS,  CtC. 


La  «rtfie  «>1  à Eltrneur. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


: rLATi.roiia  ....nT  rALUi. 


FRANCISCO  «I  à WD  pofle,  BKH.NWRDO  vient  i lui. 


BERNARDO.  FRANCISCO. 

Qui  va  là?  Vous  veuez  bien  exactemeni  à votre  heure. 

FRANCISCO. 

. , J BERNARDO. 

Non , répoudez  vous-même,  et  déclarez-vous.  j j v ■ 

’ >*>-o*aiC4  ,uuo.  Mtuuii  Vient  de  sonner  : va  dormir,  Francisco, 

BERNARDO. 

Vive  le  roi  ! ■ Francisco. 

FRANCISCO.  Grâces  de  m’avoir  relevé.  La  bise  est  âpre,  el 

Bemardo!  j’ai  le  cœur  transi. 

BERNARDO.  BERNARDO. 

Lui-même.  Avez-vous  fait  une  garde  paisible  ^ 
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RAMLET. 


FRANCISCO. 

Pas  une  souris  n’a  remué. 

BERNARDO. 

Allons , bonne  nuit.  Si  vous  rencontrez  Hora- 
tio  et  Marcellus,  mes  compagnons  de  garde,  di- 
tes-leur  de  bâter  le  |»s. 

( L'olrpot  Ilnrâtio  et  Xtrcdlu.  ) 
FRANCISCO. 

Je  crois  les  entendre.  — Qui  va  lâ  ? 
nORATlO. 

Amis  de  ce  pays. 

MARCEULS. 

Et  vassaux  du  roi  danois. 

FRANCISCO. 

Bonne  nuit  à tous. 

MARCEILUS. 

Allons,  adieu,  brave  soldat.  Qui  vous  a relevé? 
FRANCISCO. 

fiernardo,  qui  a pris  mon  poste.  Je  vous  donne 
le  bonsoir. 

( FrtncîKo  tort.  ) 
MARCELLUS. 

Uolâ  ! Bemardo! 

BERNARDO. 

Réponds ,. . . n’est-ce  pas  Horatio  ? 

HORATIO. 

En  voilà  un  morceau  (1). 

BERNARDO. 

Sois  le  bienvenu,  Horatio.  Salut,  bon  MarccUns. 

.MARCELLI  s. 

Eh  bien,  cette  vision  a-t-elle  encore  reparu 
cette  nuit? 

BERNARDO.  • 

Je  n’ai  rien  vu. 

MARCEIXIS. 

Horatio  prétend  que  ce  n’est  qu’une  erreur  de 
notre  imagination , et  il  ne  veut  absolument  ac- 
corder aucune  foi  à la  réalité  de  ce  spectre  ef- 
frayant que  nous  avons  vu  par  deux  fois.  Au.ssi  je 
l’ai,  à force  d'iustances,  engagé  à venir  avec  nous 
voir  passer  les  heures  de  cette  nuit , afin  que , si 
cette  apparition  revient  encore , il  puisse  rendre 
justice  à uos  yeux , et  lui  parler. 

HORATIO. 

Bah , bah  ! il  ne  yiarattra  pas. 

nERNARUO. 

Asseyons-nous  un  momeut;  nous  voulons  li- 
(1)  A piect  ofhim.  Peut-être  la  main. 


vrer  encore  un  assaut  à ton  oreille,  qui  se  mon- 
tre incrédule  et  rebelle  à notre  récit , à ce  que 
bous  avons  vu  deux  nuits  de  suite. 

HORATIO. 

Allons,  volontiers;  asseyons-nous,  et  écoutons 
Bemardo  raconter  cette  vision. 

BERNARDO. 

loi  dernière  de  toutes  ces  nuits,  à l’heure  où 
cette  même  étoile  que  voilà  là-bas,  qui  luit  à l’oc- 
cident du  pôle,  avait  décrit  son  tour  et  illuminait 
cette  partie  du  ciel  où  elle  étincelle  en  ce  mo- 
ment ; Marcellus  et  moi , l'horloge  sonnant  alors 
une  heure.., 

HARCEUÜS. 

Paix,  n’achève  pas.  Regarde,  le  voilà  qui  re- 
vient. 

( Enir«  le  ipectre.  ) 

BERNABDO. 

Sous  une  figure  toute  semblable  au  roi  qui  est 
mort. 

MARCELLCS. 

Tu  es  un  homme  de  savoir  ; parle-lui , Hora- 
tio. 

BERNARDO. 

\a  ressemble-t-il  pas  au  roi?  Observc-le,  Ho- 
ratio. 

. HORATIO. 

Parfaitement  semblable.  11  me  glace  de  peur  et 
d’étonnement. 

BERNARDO. 

Il  semble  attendre  qu’on  lui  parle. 

MARCELLUS. 

Parle-lui,  Horatio. 

HORATIO. 

Qui  es-tu , toi  qui  usurpes  cette  heure  de  la 
nuit , et  cette  forme  noble  et  guerrière,  dont  nous 
avons  vu  marcher  revêtue  la  majesté  du  roi  en- 
seveli? Je  te  somme  au  nom  du  ciel  ; parle. 

HARCELLES. 

Il  parait  offensé. 

RERNARDO. 

Vois  : il  s’éloigne  avec  dédain. 

HORATIO. 

Arrête , parle.  Je  te  somme  de  parler. 

( Le  spectre  tort.  ) 

SIARCELLIS. 

Il  est  disparu , et  refuse  de  répondra. 
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ACTE  1,  SCÈNE  I. 


BERNAKDO. 

Eli  bien,  Horaüo7  Vous  toilà  Meme  et  trem- 
blant I M’euit'Ce  de  notre  |iart  qu'une  pure  iniagi- 
naiion;  rien  de  plus?  Qu'en  peosi-rous? 

HORATIO. 

Devant  Dieu  qui  m'ciitend , je  ne  pouvais  pas 
le  croire , sans  le  témoignage  évident  et  sensible 
de  mes  propres  ycuv. 

MARCELLI'S. 

Ne  ressemble-t-il  pas  au  roi? 

HORATIO. 

Comme  tu  te  ressembles  i toi-méroe  : c'était  Ü 
l'armure  qu'il  portait  lorsqu'il  combattait  l'am- 
bitieux roi  de  Norwégc  ; il  avait  ce  ton  menaçant 
le  jour  que,  dans  une  rencontre,  il  étendit  le 
guciT'ier  (lolouais  sur  la  glace.  Cela  est  étrange  ! 

MARCELLU8. 

Et  voilà  comme  deux  fois  pendant  notre  garde , 
justement  à cette  heure , au  fond  de  la  nuit,  avec 
une  démarche  martiale , il  a traversé  notre  poste .' 

HORATIO. 

Quel  dessein  particulier  lui  prêter?  Je  l'ignore; 
mais  en  suivant  le  résultat  de  mes  conjectures , 
ceci  menace  notre  état  de  quelque  étrange  ex- 
plosion. 

MARCELLOS. 

Amis,  asseyons-nous;  etdites-moi,  celui  de 
vous  qui  le  sait , pourquoi  ces  gardes  si  exactes  et 
si  rigoureuses  fatiguent,  si  avant  dans  les  nuits, 
les  sujeb  du  Dauemarck?  Pour(|uoi  cette  fonte 
joumaUcre  de  canons  de  bronze,  et  ces  approvi- 
sionnemeos  étrangers  de  machines  de  guerre? 
Pourquoi  cea  corvées  de  constructeurs  de  vais- 
seaux, dont  la  tiche  forcée  recommence  tous  les 
jours,  sans  que  le  repos  sépare  le  dimanche  de  la 
semaine?  Quels  projets  sont  en  l'air,  qu'il  faille 
que  l'ouvrier  en  sueur,  dans  ses  travaux  hâtes, 
joigne  les  nuits  aux  jours?  Qui  de  vous  est  en  état 
de  m'en  instruire? 

HORATIO. 

C'est  moi  : du  moins  voici  les  rumeurs  qui  mur- 
inuretiten  secret.  Notre  dernier  roi,  dont  à l'heure 
mrme  l'image  vient  de  nous  apparaître,  fut,  vous 
le  savez,  p.-^ovoqué  à un  combat  singulier  par  For- 
titibras  de  N'orwégc,  qu'un  jaloux  orgueil  avait 
porté  à ce  dCTt.  Dans  ce  combat,  notre  vaillant 
Hamiet  (car  tel  le  jugea  cette  partie  de  notre 
moude  connu}  tua  ce  Fortinbras.  Far  un  pacte 


11» 

muni  du  sceau , «t  dans  les  formes , confirmé  par 
la  loi  désarmes,  Foilinbras  abandonnait  au  vain- 
queur, avec  sa  vie,  tous  les  domaines  dont  il  était 
possesseur.  ( loutre  ce  gage , notre  roi  avait  assigné 
une  portion  équivalente,  qui  serait  entrée  dans 
l'héritage  de  Fortinbras,  s'il  fût  resté  vainqueur; 
comme  son  lot,  d'après  la  convctitioti  et  la  teneur 
des  articles  désignés,  est  échu  à Harviet.  Aujour- 
d'hui le  jeune  Fortinbras , sans  expériettee , d'un 
caractère  bouillant,  et  plein  de  lui-même,  a ra- 
massé à la  bâte,  çà  et  là  sur  les  frontières  de  la 
Nornêge,  une  troupe  d'aventuriers  sans  terres, 
déterminés  par  le  besoin  de  |>âturc  et  de  butin,  à 
former  quelque  entreprise  qui  demande  de  l'é- 
nergie et  de  l'ardeur  ; et  ce  ne  pont  être  ( comme 
notre  étal  en  est  assez  convaincu  ) que  le  projet 
de  reprendre  sur  nous  à main  armée  et  à force 
ouverte,  ces  terres  dont  je  viens  de  parler,  a nsi 
perdues  par  son  père.  Voilà , suivant  mon  idée,  le 
principal  objet  de  ces  grands  préparatifs , la  cause 
de  celte  garde  nocturne  que  nous  faisons,  et  la 
raison  des  travaux  forcés , de  tous  ces  mouveuiens 
dans  le  pays. 

DERNARDO. 

Je  pense,  comme  vous , qu'il  ne  peut  y avoir 
d'autre  raison;  c'est  cela  même...  Et  cela  se  con- 
cilie assez  avec  le  prodige  de  celte  vision  mena- 
çante, qui  vient  armée  de  pied  en  cap  troubler 
notre  garde,  sous  la  forme  du  roi  défunt,  qui  fut 
et  qui  est  encore  l’auteur  de  ces  guerres. 

HORATIO. 

(l'est  comme  un  objet  jeté  dans  l'cpil  de  l'ame 
pour  eu  troubler  la  vue.  Dans  les  temps  les  plus 
florissans  de  Rome  victorieuse,  peu  de  jours  avant 
la  chute  du  grand  César,  les  tombeaux  évacués  res- 
tèrent sans  hôtes  ; les  morts  dans  leurs  linceuls 
erraient  au  travers  des  rues  de  Rome,  poussant 
des  cris  plaintifs  ; les  étoiles  dardèrent  des  queues 
enflammées;  une  pluie  de  sang  tomba  des  nues; 
des  signes  désastreux  voilèrent  le  soleil  ; et  l'bii- 
niide  planète,  sous  riufluence  de  laquelle  se  meut 
l'empire  de  Neptune , fut  affligée  d'une  éclipse 
pres(|ue  égale  à celle  du  dernier  jour  do  l’univers, 
i.cs  mêmes  précurseurs  des  désastres  du  moude, 
hérauts  qui  précèdent  toujours  les  destins,  pré- 
lude terrible  de  révéïiemeut  fatal  qui  s'avance, 
tous  ces  présages  ont  éclaté  ensemble  au  ciel  et 
sur  la  terre , pour  avertir  nos  climats  et  nos  com- 
patriotes. t U ,p«iKrrrar>ii.)  Mais,  silence!  voyez! 
le  voilà!  il  revicut  encore.  — Je  veux  croiser  se* 
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pas...  quoiqu’il  me  glace  d’horreur.  — Arrête , 
illusion.  Si  lu  as  une  voix , si  tu  peux  rendre  quel- 
que son,  parle-moi. 

Si  lu  as  quelque  requête  à faire  ; s’il  est  quelque 
service  qui  puisse  te  soulager,  et  me  procurer 
quelque  grâce  céleste , parle-moi. 

Si  tu  es  dans  la  coniidencc  des  destins  de  ton 
pays  et  de  quelque  événement  que  l’on  puisse 
prévenir  |iar  une  heureuse  prescience  ; oh , parle  ! 

Ou  si  tu  as  durant  ta  vie  enseveli  dans  le  sein 
de  la  terre  un  trésor  mal  acquis  (car  on  dit  que 
c’est  une  cause  pour  laquelle  vous,  esprits,  vous 
ciTci  souvent  après  la  mort),  révèle-le-inoi.  — 
Arrête  et  parle.  — (Le  coq  cSaeic.  ) Arrêle-le , .Mar- 
cellus. 

HARCEIXUS. 

Le  frapperai-je  de  ma  pertuisane  î 

ItOIlATlO. 

Frappe , s’il  ne  veut  pas  s’arrêter. 

BERNARDO. 

Le  voila. 

IIORATIO. 

Le  voili. 

(L«  apeeUt  tort.) 

MARCELLUS. 

Il  est  parti.  Il  a l’air  si  noble  et  si  majestueox  ! 
^'ous  lui  faisons  outrage  en  lui  présentant  ces 
signes  de  violence.  11  est  comme  l'air,  invulné- 
rable ; et  nos  coups  et  nos  vaines  menaces  ne  sont 
qu’une  malice  impuissante  et  ridicule. 

BERNARDO. 

Il  allait  parler , lorsque  le  coq  s’est  fait  en- 
tendre. 

IIORATIO. 

Oui , et  aussitêt  il  a tressailli  comme  un  être 
criminel,  cité  par  la  voix  d’un  héraut  redou- 
table. J’ai  ouï  dire  que  le  coq,  cette  trompette 
du  matin , avec  les  sons  |HTçaiis  de  sa  voix  grêle 
et  sonore , réveille  le  dieu  du  jour,  cl  avertit , par 
ce  signal,  l'esprit.  L’esprit  vagabond,  soit  dans  la 
mer,  soit  dans  le  feu  .dans  la  terreou  dans  l’air,  s’en- 
fonce dans  sa  retraite;  et  cefanlêmc  vient  de  nous 
donner  la  preuve  que  ce  qu’on  dit  est  vrai. 

StARCELLL'S. 

En  effet,  il  s’est  évanoui  au  cri  du  coq.  Quel- 
ques uns  disent  qu’au  temps  de  cette  saison  so- 
lennelle, où  la  naissance  du  Rédempteur  est  cé- 
lébrée, l’oiseau  de  l’aube  chante  tout  le  long  des 
nuits;  et  l’on  dit  qu’alors  nul  esprit  ne  peut  errer 


dehors,  que  les  nuits  sont  salubres,  qu’aucune 
planète  n’a  de  malignes  inOncnces , qu’aucun  ma- 
léfice ne  peut  prendre , que  les  cliarmes  des  magi- 
ciennes sont  sans  force  et  sans  pouvoir  : tant  ce 
temps  est  sacré  et  plein  de  grâce  céleste  I 
HORATIO. 

Je  l’ai  oui  dire  ainsi  ; je  le  crois  en  partie.  Mais 
voyez  ; le  matin , vêtu  d’uii  manteau  de  pourpre , 
foule  la  rosée  de  celle  haute  colline , là  bas  à l’o- 
rient. — Rompons  ici  notre  garde , et  c’est  mon 
avis  que  nous  fassions  |vaiT  de  ce  que  nous  avons 
vu  cette  nuit  au  jeune  llamiet  ; car,  sur  ma  vie , 
cet  esprit , muet  pour  nous , lui  parlera  à lui.  Con- 
sentez-vous que  nous  l’en  instruiskinsT  c’est  une 
confidence  commandée  par  notre  zèle  pour  lui , et 
que  notre  devoir  nous  prescrit. 

MARCELUS. 

Faisons-le,  je  vous  prie.  Moi,  je  sais  en  <piel 
lieu  le  trouver  ce  malin,  et  l’heure  propice  de  lui 
parler  en  sûreté. 

(Il«  lorleni.  ) 


8CÈ\£  11. 

C9K  CUAIUU  DI  cûàao.'iu  . 

Esirrni  LE  ROI,  LA  REINE,  IIA.MLEl’i  PO- 
I.OMLS,  LAERTES,  VOLTI.MAND,  COR- 
NELIUS, SEIG.NEL'RSwiuite. 

LE  ROI. 

Quoique  le  souvenir  de  la  mort  d’Ilamlet,  notre 
frère  chéri , soit  si  récent  encore  qu’il  convienne 
de  tenir  nos  coeurs  dans  la  tristesse , et  qu’un  ban- 
deau de  deuil  couvre  le  front  de  tout  noü-e  rov  aume , 
cependant  la  raison  d’éut  a combattu  la  nature , 
cl  elle  veut  enfin  qu’en  conservant  pour  lui  une 
douleur  sage  cl  modérée , nous  ne  perdions  pas  lo 
souvenir  de  nous-mêmes.  Ainsi , reine , notre 
compagne , jadis  notre  soeur,  auguste  collègue  de 
cet  empire  belliqueux , nous  vous  avons  choisie 
pour  épouse , pénétré  d’une  joie  que  le  chagrin 
étouffe,  le  sourire  du  bonheur  sur  les  lèvres,  et 
les  larmes  dans  les  yeux  ; mêlant  les  fêtes  de  l’hy- 
men au  deuil  des  funérailles , cl  l'hymen  de  r,vmour 
à l’hymen  de  la  mort , pesant  dans  une  balance 
égale  le  plaisir  et  la  douleur.  Et  nous  n’avons  pas 
négligé  vos  sages  conseils;  Us  oùl  été  donnés  eu 
pleine  liberté  pendant  la  suite  de  celle  affaire  ; re- 
cevez-en  tous  nos  actions  de  grâces.  Maintenant  U 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  StIENE  II. 


121 


reste  à vous  diie  que  le  jeune  Forlinbras,  iiouri  is- 
sant  de  notre  mérite  une  füible  opinion , ou  s’ima- 
ginant que  la  mort  récente  de  notre  frère  bien- 
aimé  a désuni  les  liens  de  l'état , et  l'a  ébranlé  dans 
ses  fondemens,  sé-duit  aussi  par  le  songe  qu’il  a 
fait  de  sa  supériorité , n’a  pas  manqué  d’insulter 
notre  pays  par  un  message  portant  qu’on  lui  rende 
ces  terres  (terdues  par  sou  père,  et  aa|uises  par 
toutes  les  solennités  des  lois  à notre  vaillant  frère. 
Mais  c’est  assez  jtarler  de  lui.  — Quant  à nous  et 
à l’objet  qui  nous  rassemble , le  voici.  Nous  avons 
ici  des  dépêches  pour  le  roi  de  Norwt'ge , oncle  du 
jeune  Forlinbras,  qui,  infirme  aujourd’hui  et 
captif  dans  son  lit , à |x“ine  a ouï  parler  de  ces  pro- 
jets de  son  neveu.  Nous  l’invitons  à les  arrêter  et 
à l’empêclier  de  poursuivre  ; car  nous  avons  la  liste 
des  troupes  et  le  dénombrement  exact  de  tous  les 
sujets  qu’il  a enrôle^.  Nous  tous  députons,  vous, 
lion  Cornélius,  et  vous,  Vultimand,  pour  |K>rter 
notre  salut  au  vieux  roi  de  Vorwége , ne  vous  don- 
nant d'autre  pouvoir  personnel  pour  faire  un  traité 
avec  le  roi  que  dans  les  limites  marquées  |>ar  ces 
articles  exprès.  Partez,  et  que  votre  diligence  me 
prouve  votre  soumission. 

VOLTIMAXl). 

Dans  cette  affaire  et  dans  toutes  les  autres, 
nous  montreixms  notre  soumission  à votre  ma- 
jesté. 

LE  ROt. 

Nous  n'en  doutons  point.  Partez  et  recevez  no- 
tre adieu  sincère.  fVnitioMDd  «t  Cumdiia»  lortcot.)  Main- 
tenant, Laertes,  que  nous  proposez-vous?  Vous 
nous  avez  annoncé  une'  requête  ; t|ue  désirez- 
vous,  Laertes?  Vous  ne  pouvez  faire  au  roi  des 
Danois  une  demande  raisonnable,  et  perdre  en 
vain  vos  paroles.  Que  pouvez-vous  demander, 
Laertes , qui  ne  soit  l’offre  même  de  votre  roi , 
plutôt  qu’une  grâce  sollicitée  par  vous?  Ixi  main 
h'est  pas  plus  prête  à servir  la  bouche,  la  tête 
n’est  pas  plus  dévouée  au  cœur,  que  le  trône  de 
Dancmarck  ne  l’est  i votre  père.  Que  désirez- 
vous,  Ijiertes? 

I.AERTUS. 

Mon  redouté  seigneur,  la  faveur  de  votre  agré- 
ment |Mur  retourner  en  France,  .le  me  suis  em- 
pressé de  revenir  ici  pour  vous  rendre  mon  hom- 
mage à votre  couronnement  : ce  devoir  rempli , je 
suis  forcé  de  l’avouer,  mes  pensées  et  mes  vœux 
me  rappellent  à présent  en  France.  Je  les  soumets 
humblement  à votre  indulgente  majesté,  dont 
j’imploFe  l’agrément. 


LE  ROI. 

Avez-vous  celui  de  votre  père?  Que  dit  Po- 
louius? 

POLONILS. 

Il  a tant  fait,  monseigneur,  à force  de  requêtes , 
qu’il  in’a  extorqué  un  consentement  long-temps 
disputé  ; .à  la  fin  j'ai  scellé  son  désir  de  mon  aveu. 
Je  vous  supplie  de  lui  octroyer  la  permission  de 
partir. 

lE  ROI. 

Choisissez  votre  heure  propice  pour  votre  dé- 
part. Laertes,  le  temps  est  à vous,  disposez-en, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  et  vous 
rendre  heureux.  — Eh  bien , llanilet , mon  parent 
et  mou  fils.... 

HAULET,  à r*ri. 

l'n  peu  plusque  parent,  et  un  peu  moins  qu’un 
fils. 

LE  ROI. 

Pourquoi  toujours  ces  ombivs  sur  votre  front? 

HA.MLET. 

Et  non , monseigneur,  je  ne  suis  que  tiop  à la 
lumière. 

LA  HEIXE. 

Bon  Hanilet,  écarte  ces  sombres  nuages,  et 
que  ton  œil  jette  des  regards  amis  sur  le  Danc- 
marck. — Ne  t’obstine  pas  à toujours  chercher, 
avec  ces  paupières  baissées , ton  noble  père  dans 
la  poussière  du  tombean.  Tu  sais  que  c’est  une  loi 
commune,  que  tout  ce  qui  vit,  meurt,  et.  traver- 
sant ce  monde,  passe  à l’étcrni  lé.  ; 

HA.MLET. 

Oui , madame . c’est  une  loi  commune. 

LA  REIXE. 

.Si  cela  est , |iour((noi  en  sembles-tu  si  étrange- 
ment affecté? 

H AUI.E  r. 

Seml/ifs,  madame?  Oh!  c’est  une  réalité,  et 
non  lias  un  semblant;  je  ne  le  connais  pas.  Ce 
n’est  pas  seulement  la  couleur  noire  de  ce  man- 
teau, ma  bonne  mère,  ces  habils  lugubres  portés 
par  la  coulume  en  signe  d'un  deuil  solennel , ces 
violons  soupirs  d’une  respiration  entrocou|K'e  ; 
non , ce  ne  sont  pas  ces  flots  de  larmes  coulant 
des  yeux , c<'  front  triste  et  abattu , toutes  ces 
formes,  ces  modes  et  ces  apparences  de  douleur, 
qui  peuvent  manifester  le  véritable  état  de  mon 
aine  ; tout  cela  peut  n’être  qu’un  semblant;  ce 
sont  autant  d’actions  que  rhoiiime  peut  jouer  et 
feindre  ; mais  j’ai  ici  au  dedans  de  moi  ce  qui  est 
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HAMLET. 


plu»  que  l’appareace.  Tuul  le  reste  n’est  que  la 
duration  et  le  masque  de  la  douleur. 

LE  ROI. 

C’est  une  Sensibilité  et  une  vertu  louables  dans 
votre  caractère , de  donner!  votre  père  ces  regrets 
religieux  ; mais  vous  devez  savoir  que  votrppère 
aussi  a perdu  un  père,  et  que  ce  père  avait  perdu 
le  sien.  Le  fils  qui  survit  est  tenu  par  le  devoir  de  | 
la  tendresse  filiale,  de  témoigner  pendant  un  temps 
ses  pieux  regrets!  .<a  ceudre;  mais  de  persévérer  I 
dans  une  affliction  obstinée,  c’est  la  marque  d’une  | 
opiuülreté  impie , d'un  chagrin  qui  ne  sied  pas  ! | 
riwinme.  C’est  le  signe  d’une  volonté  trop  rebelle 
aux  décrets  du  ciel,  d’un  cœur  sausdéfeusc  et  sans 
force,  d’une  anie  sans  patience,  d’un  jugement 
borné  et  sans  expérience  de  la  vie  ; car  pour  une 
chose  que  nous  savons  être  inév  itaUe,  qui  est  aussi 
commune  qu’aucune  dos  choses  les  plus  ordinaires 
qui  frappent  les  sens , pourquoi  irions-nous  par 
une  résisUDCC  révoltée  navrer  notre  cœur?  Non, 
c’est  un  crime  contre  le  ciel,  une  offense  contre  la 
mort,  une  faute  contre  la  nature,  et  une  absurde 
injure!  la  raison,  dont  la  commune  et  la  [dus 
vulgaire  lefon  est  la  mort  de  nos  pères , et  qui  noos 
a toujours  crié  depuis  le  premier  cercueil  jusqu’à 
celui  de  rhum  me  mon  aujuu  rd’hui  : • Telle  est  l’in- 
évitable loi!  • Nous  vous  prions  d’abjorer  cette 
douleur  d’un  mal  si  vulgaire,  et  de  nous  regarder 
comme  un  père  ; car  que  le  monde  apprenne  et 
retienne  que  vous  louchez  le  pins  près  ! notre 
trône , et  que  tout  le  vertueux  amour  que  le  plus 
tendre  père  porte  à son  fils,  nous  le  sentons  pour 
vous!  Quant  à votre  dessein  de  retourner  aux 
écoles  deWitlenberg,  rien  ne  contrarie  davantage 
nos  désirs  ; et  nous  vous  conjurons  de  vous  ré- 
soudre ! rester  ici  sous  nos  yeux,  où  notre  amitié 
et  nos  caresses  vous  consoleront,  vous , le  premier 
de  notre  cour,  notre  parent,  notre  fils. 

LA  REIIVE. 

Ilamiet , que  la  mère  ne  perde  pas  ses  prières  ; 
Jè  t’en  conjure , reste  avec  noos,  et  ne  va  point  ! 
Wittenberg. 

HAMLET. 

Je  ferai  toujours  mes  efforts  pour  vous  obéir  en 
tout,  madame. 

LE  ROI. 

Ah  ! voilà  une  noble  rt'ponsc , et  qui  est  dictée 
par  le  cœur.  Soyez  tout  ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  dans  le  Üaneiuarck.  Madame , venez.  Ce 
consentement  d’Hamlet  donné  du  cœur  et  de  si 


bonne  grave,  me  remplit  d'une  douce  all^p^^se  ; 
et  en  reconnaissance,  il  ne  sera  point  bu  aujour- 
d’hui dans  le  Dauemarck  de  santé  joyeuse,  que 
la  voix  tonnante  du  canon  ne  l’annonce  aux  nua- 
ges; je  veux  que  la  voûte  du  ciel,  répétant  le 
fracas  du  tonnerre  terrestre,  retentisse  du  bruit 
des  coupes  vidées  ! la  santé  do  roi.  Allons,  sortons. 

fTo«f  fforientf  à l'esceptioa  d'Bamltl.) 

HAHLF.T. 

oh  ! pourquoi  cette  masse  de  terre  trop  endur- 
cie ne  peut-elle  s’amollir  par  la  douleur,  se  fondre 
et  se  résoudre  en  Ilots  de  larmes  ! ou  pourquoi 
l’Eteruci  n’a-t-il  pïs  armé  sa  foudre  conve  le 
meurtre  de  soi-méme!  O Uieu  ! ô Dieu!  qu’elles 
me  semblent  fastidieuses,  insipides  et  vaincs, 
toutes  les  jouissances  de  ce  monde  ! ô Uieu  ! que 
je  le  dédaigne , et  (|u’il  me  lasse  ! Ce  n’est  qu’un 
champ  agreste  et  dégénéré  en  friche  : il  ne  se  cou- 
vre que  de  fruits  amers  et  d'une  nature  grossière 
et  sauvage. — Que  les  choses  en  soient  venues  là! 
àpoinedeux  mois  qu’il  est  mort! — Non,  pasdeux 
mois  encore!  In  roi  si  accompli,  qui  était  auprès 
de  celui-ci  ce  qu’est  Apollon  près  d’un  satyre;  si 
tendre  pour  ma  mère  qu'il  ne  permettait  pas 
même  aux  vents  du  ciel  d'importuner  son  visage 
d'un  souffle  trop  violent.  Ciel  et  terre!  faut-il  que 
ma  mémoire  me  reste!...  Quoi!  elle  s’attachait 
à Ibi  comme  si  sa  passion  se  fût  sans  cesse  accrue 
par  la  possession  ; ci  cependant,  dans  l’espace  d’un 
mois... — Je  ne  veux  pagy  penser. — O fragilité, 
la  femme  et  loi  n’avez  que  le  même  nom  I Ln  mois 
à peine  ! — avant  même  qu’elle  eût  usé  la  chaus- 
sure arec  laquelle  elle  -a  suivi  le  corps  de  mon 
pauvre  père , toute  en  larmes.  — Oui , elle , elle- 
même  ! — O ciel  I la  brute , privée  d’idées  et  de 
raison , aurait  poussé  plus  loin  son  deuil. — Mariés 
avec  mou  oncle , le  frère  de  mon  père  ; mais  qui 
qui  ne  ressemble  pas  plus  ! mon  père  que  moi  à 
Hercule.  Hans  un  mois  I — avant  que  la  rougeur 
dont  ses  perfides  larmes  avaient  enflammé  ses  yeinx 
fût  effacée,  elle  s’est  mariée.  O criminelle  préci- 
pitation ! voler  avec  cette  hâtive  adresse  dans  un 
lit  incestueux!  Cela  n’est  ni  bien , ni  ne  peut  ja- 
mais tourner  à bien.  — Mais,  brise-toi,  mon 
cœur  ; car  je  suis  forcé  d’encfiainer  la  langue. 

( Bsirwi  Iiv>rtUo«  BcnMnJo  et  Mir««ilu.) 

HOUATIO. 

Salut  ! votre  selgoeurle. 

HAMI-Er. 

Je  suis  joyeux  de  vous  voir  en  bonne  santé. 


ACTE  I,  SCÈSE  II. 


Horatio,  je  pense?  ou  bien  je  m’oublie  moi- 
mOme. 

iiOBA'no. 

Lui-mémc,  monseigneur,  et  rolre  pauvre  ser- 
viteur pour  jamais. 

HAMLET. 

Seigneor,  mon  Iran  ami,  ce  titre  que  vous  pre- 
nez, je  veuv  l’i-changer  avec  vous.  Quel  sujet 
vous  rappelle  de  'Wittenberg , Horatio  ? : — Mar- 
cellus  ? 

M.ABCELLUS. 

Mon  bon  seigneur. — 

IIAMLET. 

Je  sois  bien  aise  de  vous  revoir  ; je  vous  donne 
le  salut,  seigneur. — Mais  parlez  vrai,  quel  sujet 
vous  fait  venir  de  Wittenberg? 

HOBATIO. 

Oh  ! une  folle  ardeur  de  voyager,  mon  bon  sei- 
gneur. 

HAMIXT. 

Je  ne  vendrais  pas  entendre  votre  ennemi  le 
dire  de  vous,  et  vous  ne  voudrez  pas  faire  vio- 
lence à mon  oreille,  et  la  forcer  d’eu  croire  votre 
tf'moignage  contre  vous-mOme.  Je  sais  que  vous 
n'iHes  point  de  celle  humeur  vagabonde  ; mais 
quelle  aiïairc  avez- vous  à Elseneur? — .Avant  que 
vous  partiez  d'ici,  nous  vous  apprendrons  i bien 
boire  (1). 

■'  HOBATIO. 

Monseigneur,  je  suis  venu  voir  les  obsfques  de  | 
voire  père,  ! 

UAUMiT. 

Je  te  prie,  ne  me  raille  point,  toi,  mon  cher  | 
camarade  d’études.  Je  crois  plutôt  que  c’était  pour 
voir  les  noces  de  ma  mère.  | 

HOBATIO.  I 

Il  est  vrai,  monseigneur,  qu’elles  ont  suivi  de  | 
bien  près.  I 

HAMLET.  I 

Économie,  économie,  Horatio!  Les  mets  du  ' 
repas  funèbre  étaient  refroidis  à peine,  et  ont 
encore  été  servis  au  festin  des  noces.  Oh  ! je  vou- 
drais avoir  été  rejoindre  dans  le  ciel  rennenii  le 
plus  précieux  à ma  haine,  avant  que  de  voir  ce 
jour,  Horatio!  — Mon  pere!  — Il  me  semble  que 
je  vois  mon  père. 

HORATIO. 

Où  donc , monseigneur? 

(1)  Allasioa  à CUudius,  qui  était  fort  Ivrogoa. 


13} 

HAMcrr. 

Avec  les  yeux  de  mon  aroe,  Horatio. 

HORATIO. 

Je  l’ai  vu  autrefois  ; c’était  un  bon  roi. 

HAMLET. 

C’était  un  homme,  en  tout  point.  — Je  ne  re- 
verrai jamais  son  pareil. 

HORATIO. 

Monseigneur,  je  crois  l'avoir  vu  hier  la  nuit. 

HAMLET. 

Vu!  qui? 

HOBATIO. 

Monseigneur,  le  roi  votre  père. 

HAMLET. 

Le  roi  mon  père  ! 

HORATIO. 

Calmez  votre  surprise  un  moment,  et  prêtez 
une  oreille  attentive,  taudis  que  je  vais,  appuyé 
du  témoignage  de  ces  braves  camarades,  vous  ra- 
conter ce  prodige. 

HAMLET. 

Pour  l'amour  du  ciel , parle  ; j’écoute. 

HORATIO. 

lieux  nuits  de  suite  ces  messieurs,  Marcellos  et 
Beruardo,  pendant  leur  garde,  au  milieu  de  la 
nuit , à l’heure  silencieuse  des  ténèbres  les  plus 
profondes,  ont  vu  ceci  : une  ligure  ressemblant 
à votre  père,  armée  de  toutes  pièces,  de  pied  en 
cap,  apparaît  devant  eux,  et  d’nn  pas  auguste  et 
gi'ave , marche  lentement  et  majestueusement 
près  d’eux.  Trois  fois  il  s’est  promené  devant 
leurs  yeux  é|rauvantés,  à la  distance  de  son  béton 
de  commandement  ; eux,  presque  dissous  en  sueur 
glacé-e  par  la  violence  de  la  peur,  restent  muets  et 
sans  lui  }>arler.  Ils  m’ont  fait  en  grand  secret  la  ter- 
rible confidence  de  ce  qu'ils  out  vu  ; et  moi , la 
nuit  suivante,  j’ai  monté  la  garde  avec  eux;  et  pré- 
cisément avec  toutes  les  circonstances  qu’ils  m’a- 
vaient délaillées,  le  temps,  la  forme  de  la  vision, 
tout,  dans  la  plus  exacte  vérité,  le  fantôme  re- 
vient.... J’ai  connu  votre  père;  ces  deux  mains 
ne  SC  ress<Tublent  pas  davantage. 

HA.MLET. 

.Mais  en  quel  lieu? 

AIARCELLU». 

Monseigneur,  sur  l’esplanade , où  nous  mon- 
tions la  garde. 

HAMin. 

Ne  lui  avez-vous  point  pariét 
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HAMLET. 


HOBàTIO. 

Oui , monseigneur,  je  lui  ai  parlé  ; mais  il  ne 
m'a  rien  ré|X)ii(Iu.  Cependant  il  m'a  semble  qu’il 
levait  sa  tête , et  qu'il  se  mettait  en  mouvement , 
comme  s'il  edt  voulu  parler  ; mais  i l'instant 
même  l'oiseau  du  matin  a poussé  son  cri  perçant, 
et  au  son  de  sa  voix  le  spectre  a rapidement  dis- 
paru , et  s'est  évanoui  à notre  rue. 

IIAJIIET. 

Cela  est  bien  étrange? 

HORAitO. 

Cuniliic  il  est  vrai  que  je  vis,  mon  honoré  sei- 
gneur, c'est  la  vérité  ; et  nous  avons  cru  que  notre 
dévoùment  pour  vous  nous  imposait  la  loi  de  vous 
en  informer. 

HAMLET. 

Oui,  vraiment , seigneurs  ; mais  cela  me  remplit 

de  trouble Et  montez-vous  encore  la  garde 

cette  nuit  ? 

lois. 

>'ous  la  montons,  monseigneur. 

UAum'. 

.Armé,  dites-vous? 

TOLS. 

.Armé,  monseigneur. 

HAMLKT. 

De  la  tète  aux  pieds? 

rots. 

Oui , monseigneur,  de  pied  en  cap. 

HAMLET. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  son  visage? 

HORATIO. 

oh  ! si  monseigneur;  il  portail  sa  visière  levée. 

HAMLET. 

Et  il  avait  l’air  menaçant? 

nORATlO. 

l n air  plus  triste  qu’irrité. 

HAMLET. 

Pide  OU  vermeil? 

• ■ HORATIO. 

Oli  ! très  pâle. 

HA.VII.ET. 

El  a-t-il  fixé  scs  yeux  sur  vous? 

HORATIO. 

(Constamment. 

HAMLET. 

J'aurais  bien  voiila  être  lâ. 


HORATIO. 

Cela  vous  aurait  fort  étonné. 

HAMLET. 

Cela  est  probable , très  probable.  Est-il  resté 
long-tenqvs? 

HOR.ATIO. 

Ce  leiu|)s  de  compter,  sans  se  presser,  jusqu’à 
cent. 

TOLS  LES  DEL.X. 

Plus  long-temps , plus  long-temps. 

HOR.ATIO. 

Non . pas  la  nuit  que  je  l’ai  v u. 

IIAMLLT. 

.Sa  Ivarlie  ètait-ellé  grisunnantc  ou  non? 

iioR.vno. 

Elle  était  telle  (pie  je  l'ai  vue , lorsqu’il  vivait  ; 
noire,  mais  blancliie  |iar  les  années. 

HAMLET. 

Je  veux  être  de  garde  avec  vous  cette  nuit  ; 
peut-être  revieudra-l-il  cncoie? 

IIORAIIO. 

Je  vous  garantis  qu’il  reviendra. 

HAVILET. 

s’il  se  présente  à moi  sous  la  figure  de  mon 
noble  [Mre,  je  lui  (larlerai,  dût  l’enfer,  ouvrant 
ses  abimes,  m'ordonner  le  silence.  Je  vous  con- 
jure tous,  si  jusqu’à  présent  vous  avez  gardé  le 
secret  de  celle  ap|)ariliou , de  la  tciüi-  encore  en- 
veloppée dans  le  silence  le  plus  profond  ; et  quelque 
chose  qui  puisse  arriver  cette  nuit,  confiez-lc  à 
votre  i>cnsée;  mais  point  de  langue.  Je  reconnaî- 
trai votre  amitié  |Mmr  moi.  Adieu  tous.  Entre 
onze  heures  et  minuit,  j’irai  vous  lejoindre  sur 
l’esplanade. 

TOUS. 

.Nous  sùmmes  dévoués  à votre  altesse. 

HAMLET. 

Votre  amitié,  comme  vous  avez  la  mienne. 
Adieu,  (tu  loruni.)  I.'ombre  de  mou  père  en  armes  ! 
Tout  n’est  pas  bien  ; jesonpÇonne  quelque  odieuA 
complot.  Je  voudrais  que  la  nuit  fût  déjà  venue. 
Allons , mon  ame , atlends-la  en  (laix.  Les  affreux 
forfaits , quand  la  terre  'entière  les  couvrirait,  se 
manifesteront  aux  yeux  des  hommes. 

(Il  »ori.) 
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SCÈNE  III. 


M APrA»Tllfr«T  BANI  LA  SAISON  01  POLONin. 

Ki.ir.Bi  I.AERTES  ei  OPHÉLIA. 

LAEimü. 

Mes  équipages  som  embarqués.  Adieu,  ma 
sœur  ; et  autant  que  les  vents  le  permettront,  et 
que  le  trajet  sera  favorable,  ne  vous  endormez 
point  dans  la  négligence,  mais  donnez-moi  de 
vos  nouvelles. 

OPIIKLU. 

En  pouvez- vous  douter! 

I.AERTIiS. 

Pour  Hamict  et  ses  frivoles  amours,  regardez- 
les  comme  uné  mode  éphémère , une  folie  de  la 
bouillante  jeunesse , une  primevère  précoce , 
mais  passagère  ; d’un  éclat  charmant , mais  sans 
durée  : le  parfum  et  le  plaisir  d’un  instant , pas 
pins. 

OPHKt.tA. 

Quoi  ! pas  plus  ! 

MERTES. 

Pas  davantage , soyez  en  .sfire , pas  plus  : car, 
pendant  notre  adolescence , ce  n’est  pas  seulement 
le  corps  qui  croît  en  force  et  en  masse  ; le  cœur  se 
développe  avec  lui,  et  les  fonctions  intérit  tires  de 
l’ame  s’étendent  et  s’agrandissent  avec  le  temple 
où  elle  réskie.  Peut-être  qu’il  vous  aime  aujour- 
d’hui ; peut-être  qu’à  présent  nulle  fraude , nulle 
tache  ne  ternit  scs  senlimcns  purs  et  vertueux  ; 
mais  vous  devez  craindre,  eu  considérant  la  hau- 
teur de  son  rang,  que  sa  volonté  ne  soit  pas  à lui. 
11  est  lui-même  sujet-dépendant  de  sa  naissance  ; 
il  ne  peut,  comme  les  hommes  vulgaires  et  sans 
rang , choisir  pour  lui-même  ; car  de  son  choix 
dépendent  l'honneur  sacré  et  la  vie  de  tout  l’ein- 
ptre,  et  par  cette  raison,  son  choix  est  circous- 
crit  par  lé  consentement  du  coqis  dont  il  est  le 
chef.  Ainsi , s’il  dit  qu'il  vous  aime , il  est  de  votre 
sagesse  de  ne  croire  de  ses  paroles  ([ue  ce  qu’il 
en  peut  effectuer  lui-même  dans  la  place  et  la 
dignité  où  il  est  élevé  ; et  son  pouvoir,  à cet  égard , 
tte  peut  agir  sans  le  suffrage  et  l’aveu  de  la  plus 
noble  partie  du  Oanemarck.  5'ojez  donc , et  pesez 
quelle  disgrâce  éprouverait  votre  honneur,  s’il 
t'eus  arrivait  d’écouter  d’une  oreille  trop  crédule 


ses  propos  sédnisans , et  de  perdre  votre  eœnr  ou 
tPouvrir  le  chaste  trésor  de  votre  sein  à l’ascen- 
dant de  ses  fougueuses  importunités.  Craignez  ce 
malheur,  ma  chère  sœur,  craignez -le;  tenez  tou- 
jours votre  raison  derrière  votre  penchant,  poor 
veiller  sur  lui . et  restez  hors  du  trait  dangereux 
du  désir.  1a  jeune  vierge  circonspecte  est  assez 
prodigue , si  elle  dévoile  sa  beauté  aux  rayons  de 
la  lune.  I.a  vertu  elle-même  n’échappe  pas  aux 
traits  de  la  calomnie  ; l’insecte  ronge  les  jeunes 
roses  du  printemps,  .souvent  même  avant  qne 
leur  tendre  bouton  soit  épanoui  ; et  c’est  dans  le 
matin  de  la  jeunesse . à l’heure  des  douces  rosées , 
que  les  souffles  contagieux  sont  le  plus  fréquens. 
Ainsi,  veillez  sur  vous;  la  meilleure  sAreté  est 
dans  la  peur  ; la  jeunesse  devient  souvent  sa  pro- 
pre ennemie,  lors  même  qu’elle  n’a  point  d’autre 
ennemi  près  d’elh-. 

ÜPHÉl.tA. 

Je  conserverai  les  n»ximes  de  celte  salutaire 
leçon  comme  autant  de  gardiens  autour  de  mon 
cœur.  Mais , mon  bon  frère,  ne  faites  pas  comme 
fout  quel(|ues  pasteurs  austères  et  durs  : ne  me 
montrez  pas  comme  eux  la  route  escarpée  et 
épineuse  qui  conduit  au  ciel  . tandis  que,  comme 
un  déltauché  sans  foi  et  insouciant  de  l’avenir, 
ils  marchent  eux-mêmes  dans  la  voie  fleurie  du 
criqte,  et  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs 
propres  l(■rous. 

I.VERTE.S. 

Oh  ! ne  craignez  point  cela  de  moi.'  Je  m'arrête 
trop  long-temps.  — Mais  voici  mon  père.  (Entre 
Poionii».)  l’ne  seconde  bénédiction  est  une  double 
grâce.  L’occasion  me  rit  pour  prendre  encore 
une  fois  congé  de  lui. 

POlOMfS. 

Encore  ici,  Laertes!  — Clesl  une  Honte  de 
n’êire  pas  à bord.  Le  veut  pèse  sur  les  flancs 
de  tes  voiles  enflées,  et  l’on  attend  après  toi. 
(Ilplirc  IB  Biiin  iiir  !•  .«iFdBLarrlrr.)  Rcçois  Ilia  bénédic- 
tion , et  songe  à inculquer  dans  la  mémoire  ce 
|)cu  de  préceptes  : • Ne  donne  point  de  langue  à 
les  pensées,  ni  d'exilcution  à aucune  idée  qui  soit 
mal  calculée.  Sois  civil  et  poli , mais  jamais  bas- 
sement familier.  Les  amis  que  tu  as  adoptés  après 
l’épreuve,  allache-lcs  à ton  ame  avec  des  liens 
d’acier  ; mais  iic  prodigue  pas  ta  main  et  ses  ca- 
res.scs  banales  à toute  connaissance  novice  et  de 
fraîche  date.  Évite  avec  soin  d’entrer  dans  une 
querelle  ; mais  une  fois  engagé , comporte-toi  de 
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IM 

minière  que  ton  adreruirc  t’èTÎte  i amt  tour. 
i>réle  ton  oreille  i toui  In  hommet  : iniil  garde 
U voii  pour  un  petit  nombre.  Accueille  toutei  Ira 
rritiqura  ; inaii  ioiii  réservé  dan*  te*  jugeineiia. 
Que  ton  habit  soit  aussi  beau  que  ta  bourse  peut 
le  payer,  mais  jamais  affecté  ni  singulier;  riche 
et  non  fastueux  ; car  la  parure  souvent  annonce 
l’homme , et  les  seignours  de  France  les  plus  dis- 
tingués par  la  noblesse  et  par  la  place  ont  sur- 
tout en  ce  point  un  goAt  exquis  et  noble.  Ne  sois 
ni  l’emprunteur  ni  le  prêteur  de  personne  : car 
souvent  le  prêteur  perd  le  prt't  et  l’ami , et  l’em- 
prunt tue  l’esprit  d’économie.  .Mais  ceci  surtout  : 
sois  sincère  avec  toi-même  ; et , par  la  même  né- 
ceasité  que  la  nuit  suit  le  jour,  tu  ne  pourras  ja- 
mais être  faux  avec  les  antres  hommes.  » Adieu  ; 
que  ma  bénédiction  fasse  fructifier  ces  préceptes 
dans  ton  aine  I 

LÀERTES. 

Je  prends  très  humblement  congé  de  vous; 
monseigneur. 

POLONIUS. 

Le  temps  vous  invite  ; allet,  vos  servitenrs  vous 
attendent. 

tmiES. 

Adieu , Ophêlia  ; et  souvenez-vous  bien  de  ce 
que  je  vous  ai  dit. 

OPHtU*. 

C’est  enfermé  dans  mon  coeur,  et  vous  en  au- 
rez vous-même  la  clé. 

UERTES. 

Adieu. 

( LMftcl  lort.  ) 

POLONlfS. 

Qu'est-ce  donc,  Ophêlia , qu’il  vous  a dit? 

OPHÉLlA. 

Ne  vous  déplaise , c'était  quelqne  chose  lou- 
chant le  seigneur  Hamiel. 

poxjOrfit'S. 

Vraiment,  bien  à propos.  Il  m’a  été  dit  que 
depuis  peu  il  vous  avait  souvent  donné  en  parti- 
culier des  momens  de  son  loisir,  et  que  vous- 
même  vous  avez  été  très  libérale  de  vos  audiences, 
prodigue  même.  Si  cela  est  vrai , comme  on  me 
l’assure,  il  faut  que  par  précaution  et  |Mur  vous 
prémunir , je  vous  remontre  que  vous  ne  mettez 
pas  dans  votre  conduite  toute  la  délicatessequi  con- 
vient i ma  fille  et  Avotreliooneur.  Dequoi  vous  en- 
tretenez-vous ensemble  T Déclaret-moi  U vérité. 


OPHÊLIA. 

Dernièrement,  monseigneur.  Il  m’a  fait  plu- 
sieurs protestations  de  son  affection  pour  moi. 

POI.OMÜS. 

Son  affection!  Bah!  vous  parlez  comme  une 
fillette  sans  cervelle,  sans  expérience ‘dans  une 
circonstance  si  périlleuse.  Ajoutez-vous  foi  à scs 
protestations , comme  il  vous  plaît  de  les  appeler  T 

OPHÊLIA. 

Je  ne  sais  pas , monseigneur , ce  que  je  dois 
penser. 

POLONILS. 

Oh  ! moi,  je  vais  vous  l’apprendre.  Pensez  bien 
que  vous  n’étes  qu’une  enfant,  qui  vous  êtes 
payée  de  scs  protestations , lesquelles  ne  sont  pas 
monnaie  de  bon  aloi.  Protestez-vous  à vous-même 
que  vous  valez  davantage,  ou  (pour  suivre  le  cours 
d’une  mauvaise  allusion)  je  vous  proteste , moi , 
qu’en  vous  faisant  injure  à vous-même,  vous 
m’offrez  en  vous  une  insensée. 

OPHÊLIA. 

Alonseigneur,  il  m’a  importunée  de  son  amour 
sur  un  ton  plein  d’honneur. 

POLOSIUS. 

Oni,  un  ton;  bien  dit.  Allez,  allez. 

OPHÉLU. 

Et  il  a appuyé  ses  discours  par  presque  tous  le* 
vœux  qu’on  puisse  adresser  au  ciel. 

poLomi’s. 

Oui,  des  lacets  bons  S prendre  des  bécas- 
ses. Je  sais  combien  le  cœur,  quand  le  sang  est 
bouillant,  prodigue  de  vœux  à la  langue.  Ces 
vœux  sont  des  éclairs,  A ma  fille I qui  donnent 
plus  de  lumière  que  de  chaleur;  bientôt  l’une  et 
l’autre  s’éteignent , et  il  ne  faut  pas  les  prendre 
pour  de  la  fiamine,  même  an  moment  de  la  pro- 
messe qu’ils  promettent  d’accomplir.  De  ce  mo- 
ment , soyez  plus  avare  de  votre  présence  vierge; 
mettez  vos  entretiens  à an  pins  haut  prix , et  ne 
vous  rendez  pas  si  facilement  au  signal  de  sa  vo- 
lonté de  vous  parler.  Quant  au  seigneur  llamiet, 
tout  ce  que  vous  en  devez  croire , c'est  qu’il  est 
jeune  et  (ju’il  peut  relâcher  ses  liens,  et  se  donner 
plus  de  carrière  et  de  liberté  que  vons  ne  pouvez 
vous  en  accorder  à vous-même.  Bref,  Ophé- 
lia , ne  croyez  point  â ses  sermens , car  ce  sont 
des  parjures  ; ils  ne  sont  pas  de  la  couleur  que 
montre  leur  apparence  ; ils  ne  sont  que  des  in- 
tercesseurs pour  de  vains  et  profane*  désirs. 
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quoiqu'ils  prpnncni  l’apparencè  et  le  langage  des 
V4TUX  les  plus  purs  et  les  plus  saints  ; ce  n’est 
que  pour  luicux  tromper.  Pour  finir  et  pour  tous 
déclarer  ma  pensée,  je  ne  veux  point  que  désor- 
mais tous  abusiez  d’aucuns  momens  de  vos  loisirs 
pour  les  perdre  à prodiguer  des  paroles,  et  k vous 
entretenir  avec  le  seigneur  Hamiet.  Songei-y 
bien,  je  vous  l’enjoint  expressément.  Allez,  ren- 
trez chez  TOUS. 

OPHÉILV. 

J’obéirai , monseigneur. 

(O* 


8Ck^E  II'. 

lA  rLATS*rOftM9. 

xnimi  HAMLET , HORATIO  ei  MARCELLCS. 

HAMIET. 

L’air  est  bien  mordant  et  bien  kpre  ; il  fait  un 
froid  cuisant. 

HORATIO. 

Il  est  vrai  que  la  bise  est  aiguë  et  pénétrante. 

hamiet. 

Quelle  heure  est-il  k présent? 

HORATIO. 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  minuit  encore. 

MARCOxes. 

Oh  ! il  est  sonné. 

HORATIO. 

Je  ne  l’ai  pas  entendu.  Nous  touchons  donc 
bientôt  k l’instant  ob  l’esprit  a coutume  de  faire 
ta  ronde.  ( Cn  Scall  rie  ■■•isuc  Sans  riatérlnr.  ) Qu’est- 
ce  que  cela  veut  dire,  monseigneur? 

HA.MIET. 

la;  roi  passe  la  nuit  dans  une  fête  bachique , et 
voilà  ce  qui  occasione  ces  éclats  soudains  de  voix 
et  d’instrumens.  A chaque  Ibis  qu’il  s’abreuve 
dans  les  flots  du  vin  du  Rhin , les  tymbales  et 
les  trompettes  sonnent  et  proclament  les  santés 
triompliantes  que  porte  sa  majesté. 

HORATIO. 

Bat-cc  la  coutume  ? 

HAMLRT. 

Oui,  vraiment , c’sH  la  coutume  ; mais , sui- 
vant ma  pensée,  quoique  je  sois  né  dans  et  pys 


et  élevé  dans  ses  murs , c’est  une  coutume  qu'il 
est  pins  honorable  d’enfreindre  que  de  suivre. 
Cette  orgie  qui  abrutit  l’homnie , nous  fait  noter 
et  mépriser  des  autres  nations,  de  l’orient  à l’oc- 
cident. Ils  nous  taxent  de  penchant  k la  crapule, 
et  souillrnt  notre  nom  d’une  épiihéle  immonde; 
et  ce  reproche  rabaisse  le  prix  de  nos  qualités , 
quelque  grandes  qu’elles  soient , et  ternit  la  fleur 
et  l'essence  de  notre  renom.  C’est  ce  qui  arrive 
souvent  aux  particuliers  : que  quelque  vice,  queb 
que  tache  natiirelic  en  eux,  comme  celle  delà  nais- 
sance) dont  on  ne  peut  leur  faire  un  crime,  puisque 
la  naissance  ne  peut  pas  choisir  son  origine),  quel- 
que difformité  survenue  avec  le 'temps  dans  leur 
caractère , aient  forcé  les  limites  et  les  barrières  de 
la  raison , ou  que  quelqu’une  de  leurs  habitudes 
s’écarte  trop  de  la  forme  reçue  des  mœurs  usitées; 
ces  hommes,  dis-je,  parce  qu’ils  porierout  l’em- 
pteiiile  d’uu  defaut  unique  contracté  dans  le 
moule  même  de  la  nature,  ou  imprimé  comme  un 
signe  accidentel  par  la  fortune,  malgré  toutea 
leurs  autres  venus,  fnssent-eUes  aussi  pures  qua 
la  grâce  du  ciel,  aussi  étendues  que  les  peut  pos- 
séder l’homme,  seront  flétris  dans  la  censure  pu- 
blique pour  cette  unique  et  malheureuse  imper- 
fection. 

( Enln  !•  ireclte.  ) 

HORATIO. 

Regarde!,  monseigneur  : le  voilà. 

HAMIET. 

Anges  du  ciel  et  ministres  de  grâce , défendex- 
nous.  Que  tu  sois  un  esprit  bienfaisant  on  on 
spectre  infernal , que  tu  exhales  autour  de  toi  un 
liarfum  céleste  ou  les  vapeurs  de  l’enfer,  que 
tes  desseins  soient  méchans  ou  charitables,  tu 
viens  sous  une  forme  si  intéressante  pour  moi 
que  je  prétends  te  |>arlcr.  Je  t’appellerai  Hamiet, 
roi,  père,  monarque  danois.  Ob!  réponds-moi, 
ne  laisse  pas  mon  cœur  se  rompre  d’impatience. 
Mais  dis-moi,  pourquoi  tes  vénérables  ossemeus , 
inbumésdans la  terre,  ont-ils  déchiré  leurs  linceuls 
funèbres  ? Pourquoi  la  tombe,  où  nous  t’avons  vu 
paisiblement  enseveli,  a-t-elle  soulevé  le  poids 
de  scs  marbres  énormes  pour  te  rejeter  à la  vie? 
Quel  peut  être  l’objet  de  ce  prodige,  que,  toi, 
corps  trépassé , de  nouveau  revêtu  de  fer,  tu  re- 
visites encore  les  pâles  rayons  de  la  lune , redou- 
blant l’horreur  de  la  nuit?  Et  nous,  jouets  de  la 
nature , pourquoi  sommes-nous  agités  par  toi  de 
si  borriblu  aecoosses , et  affligés  de  peiuéet  qui 


Digitized  by  Google 


128 
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passent  la  port^  de  notre  anic?  Ois , pourquoi 
cela?  pour  quel  objet?  que  dcTons-nous  faire? 

HORATIO. 

Il  TOUS  fait  signe  d’avancer  et  de  le  suivre, 
comme  s’il  avait  quelque  secret  à communiquer  à 
vous  seul. 

MARCELU.S. 

Vover.  de  quel  geste  pressant  il  vous  fait  signe, 
et  vous  invite  à le  suivre  vers  un  endroit  plus 
écarté  ; r.ais  n’allez  pas  avec  lui. 

HORATIO. 

Nou , pour  rien  an  monde. 

IIAMI.ET. 

Il  ne  veut  pas  répondre  ; ainsi  je  veut  le  suivre. 

HORATIO. 

Ne  le  faites  pas , monseigneur. 

IIAULET. 

Pourquoi?  Quelle  crainte  m'en  empêcherait? 
Je  n’attache  pas  à ma  vie  le  prit  d'une  obole  ; et 
ponr  mon  ame , quel  mal  cet  objet  peut-il  lui 
6ire , étant  un  être  immortel  comme  lui-mémc? 
Il  me  fait  signe  encore  et  m’invite.  — Je  veux  le 
suivre. 

HOR.tTIO. 

Quoi , s’il  vous  entraîne  vers  la  mer , monsei- 
gneur, ou  sur  la  cime  effroyable  de  la  montagne 
qui  penche  sur  sa  base  a.ssise  dans  les  flots  ; et 
que  là , prenant  quelque  autre  forme  horrible , 
il  vous  prive  de  la  souveraineté  de  la  raison , et 
jette  votre  esprit  dans  l’égarement?  Songez-y. 
Le  lieu  seul , sans  autre  cause , inspire  les  délires 
du  désespoir  dans  une  tête  dont  In  vue , traver- 
sant tant  de  bras.ses , plonge  dans  la  profondeur 
de  la  mer,  et  qui  l’entend  mugir  au  dessous. 

HAUUtT. 

II  me  fait  signe.  — Marche  ; je  te  suivrai. 
marcëLLL's. 

Vous  n'irez  point . monseigneur. 

IIAMLET. 

Lâchez-moi. 

HORATIO. 

Laissez-vous  retenir  ; vous  n’irez  point. 

HAMLET. 

Mon  destin  me  crie  d’y  aller,  et  rend  la  plus 
petite  fibre  de  mon  corps  aussi  robuste  que  les 
muscles  du  lion  de  Néinée.  Quoi  I il  m’appelle 
encore?  Loin  vos  mains.  — ;ii  de  ic«r« 

Par  le  ciel!  je  ferai  un  spectre  de  celui  qui  voudra  i 


m’arrêter.  — Je  te  dis , marche  : — je  te  suivrai. 

( L«  apecire  ei  Baatet  jorlcit.  ] 

HORAllO. 

Il  est  emporté  par  son  imagination  désespérée. 

MARCEU.US. 

Suivons-le  ; nous  ne  devons  pas  lui  obéir  en 
cela. 

HORATIO. 

.liions  sur  scs  pas.  — Quelle  sera  l’issue  de 
ceci? 

MARCELLCS. 

Il  y a quelque  vice  caché  dans  l’état  de  Dane- 
marck. 

HORATIO. 

Ia!  ciel  conduira  l’événement. 

MARcr.u.i:s. 

.Allons,  snivon.s-le. 

( lU  MPUat.  ) 


acÈME  V. 

'tn«t  PAKTII  N.CI  ÉLOICIlâK  LA  PtATV^FOin. 

R»i«i  LE  SPECTRE  «■  HAMLET. 

HAUEET. 

OÙ  prétends-tu  me  conduire?  Parle,  je  ne  veux 
pas  aller  plus  loin. 

I.E  SPECTRE. 

Écoute-moi. 

IIAMLET. 

Je  le  veux. 

LE  SPECTRE. 

Mon  heure  est  presque  venue  ; il  faut  que  je 
me  rende  dans  les  flammes  sulfureuses  et  dévo- 
rantes. 

HAMLET. 

Hélas!  ame  malheureuse! 

LE  SPECTRE. 

Point  de  pitié  de  moi  ; mais  prête  une  attentioD 
sérieuse  à ce  que  je  vais  te  révéler. 

HAMLET. 

Parle , je  me  voue  à t’écouter. 

LE  SPECTRE. 

Tu  te  voueras  aussi  à la  vengeance,  quand  ta 
m’auras  entendu. 

BAMUCT. 

Quoi?  . 


Di. 
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ACTE  I,  SCÈNE  T. 


ts  SPECTRE. 

Je  suis  l’ame  de  ton  père , condamnée  pour  un 
temps  marqué  i errer  la  nuit,  et  le  jour  i être 
emprisonnée  dans  les  flammes , jusqu’i  ce  que  les 
fautes  impures  qui  ont  Souillé  mes  jours  pendant 
ma  vie  mortelle  soient  consumées  et  purifiées  par 
le  feu.  Oh!  s’il  ne  m'était  pas  interdit  deteré* 
vêler  les  secrets  du  lieu  de  ma  prisop , je  pourrais 
te  faire  un  récit  dont  chaque  mot  bouleverserait 
ton  ame,  glacerait  ton  jeune  sang,  lancerait 
comme  deux  étoiles  tes  yeux  de  leur  orbite.  Ta 
chevelure,  que  ces  nœuds  rassemblent,  se  sépa- 
rerait en  deux , et  chacun  de  tes  cheveux , comme 
les  piquans  sur  le  dos  du  porc-épic , se  hérisserait 
sur  ta  tête  ; mais  ces  mystères  éternels  ne  sont 
pas  faits  ponr  des  oreilles  de  chair  et  de  sang. 
Écoute , écoute , oh  ! écoute  ! Si  jamais  tu  aimas 
ton  tendre  père... 

lUHLET. 

O ciel  ! 

LE  .SPECTRE. 

Venge  un  Irarriblc  et  barbare  meurtre. 

II.VMLET. 

Meurtre!  i- 

LE  SPECTRE. 

Meurtre  horrible,  comme  l'est  toujours  le  plus 
graciable;  mais  celui-ci  est  le  plus  horrible,  le 
plus  étrange , le  plus  dénaturé. 

IIAMLET. 

Hite-toi  de  m’instruire , afin  qu'avec  des  ailes 
aussi  rapides  que  la  méditation , ou  les  pensées  de 
l’amour,  je  puisse  voler  à ma  Tenge.ince. 

IJÎ  SPECTRE. 

Je  te  trouve  prêt  à agir  ; et  fusses-tu  d'une  na- 
ture aussi  insensible  que  le  roseau  qui  pourrit  sur 
sa  tige  dans  les  marais  du  Léthé , ne  serais-tu  pas 
ému  par  ce  qui  va  suivre?  Maintenant,  Ilamiet, 
écoule.  — C'est  un  bruit  répandu  que,  dormant 
dans  mon  jardin , un  serpent  me  piqua.  Toutes  les 
oreilles  du  Dancmarck  sont  indignement  abusées 
par  la  fable  controuvée  de  ma  mort.  .Mais  ap- 
prends , toi , noble  jeune  bomme , que  le  serpent 
qui  piqua  la  vie  de  ton  père  pqrtc  aujourd'hui  sa 
couronne.  ^ 

IIAMLET. 

O pressenlimens  prophétiques  de  mon  aine! 
Mon  oncle  7 

LE  SPECTRE. 

Oui , cet  incestueux , ce  monstre  adultère , par 
le  prestige  infernal  de  son  esprit  et  par  de  tral- 

TOltt  II. 


très  dons  (A  esprit,  et  doiLS  maudits,  qui  avez 
ainsi  le  pouvoir  de  séduire  ! ),  sut  gagner  à son  in- 
fâme passion  le  coeur  de  ma  reine , dont  tous  les 
dehors  offraient  la  vertu.  Oh!  llamiet,  quelle 
chute  elle  fit  alors , de  moi , dont  le  noble  et  pur 
amour  avait  toujours  été  fidèle  au  voeu  que  je  loi 
avais  juré  dans  le  mariage,  pour  s’abaisser  jus- 
qu’à un  misérable , dont  Icsavantages  et  les  qua- 
lités naturelles  n'élaient  rien  en  comparai.<>on  des 
miennes  ! Mais , comme  la  vertu  ne  succombera 
jamais , quand  la  débauche  viendrait  la  tenter  sous 
uiurfonne  céleste,  de  même  la  débauche , fût-elle 
associée  à un  ange  éblouissant  de  beauté , profa- 
nerait sa  couche  céleste  et  se  rassasierait  d’op- 
probre. Mais  il  me  semble  déjà  que  je  respire  l'air 
frais  du  mat  in.  — .Miré-geons. . . Endormi  dans  mon 
jardis(c’élait  ma  coutume  Journalière  dansl’après- 
dîner),  au  milieu  d’un  sommeil  sans  défiance,  ton 
oncle  me  surprit  ; muni  d’une  fiole  du  suc  de  la 
jusquiame  maudite,  il  versa  dans  l’entrée  démon 
oreille  cette  contagieuse  li<|ueur  : elle  est  si  en- 
nemie du  sang  de  l'homme  que,  subtile  comme 
le  vif  argent,  elle  court  et  s’insinue  dans  tous  les 
canaux,  toutes  les  veines  du  corps  ; et,  par  une 
active  énergie,  elle  é|>aissic  et  gUce  le  sangle 
plus  pur  et  le  plus  délié.  Ce  fut  ainsi  qu’elle  glaça 
le  mien  ; c’est  ainsi  que  je  fus  en  dormant  dé- 
pouillé, par  la  main  d’un  fièrc,  de  la  vie,  de  la 
couronne  et  de  mon  éi>ouse,  et  enlevé  du  monde 
dans  relfervesceuce  de  mes  péchés  flagrans , sans 
les  grâces  du  ciel , sans  les  derniers  secours  de  la 
religion , sqps  les  prières  implorées  par  la  cloche 
des  mourans,  sans  compte  rendu  au  juge  su- 
prême, et  envoyé  devant  lui  avec  toutes  mes 
fautes  accumulées  sur  ma  tête.  — Oh!  horrible, 
borribic!  — Si  le  sentiment  de  la  nature  vit  en 
loi,  ne  le  souffia;  pas;  que  la  couche  royale  du 
Danemarck  ne  soit  pas  le  lit  de  la  déliauche  cl  de 
l’affreux  inceste.  Mais,  par  quelque  moyen  que  tu 
poursuives  cet  acte,  ne  souille |>oint  Ion  cœur,  et 
que  tou  ame  ne  machine  aucune  trame  contre 
U mère.  Abandonne-la  au  ciel;  laisse  aux  poi- 
gnantes épines  (yui  logent  dans  son  sein,  le  soin 
de  la  châtier  et  de  la  punir;  adieu,  en  un  seul 
mot.  Le  ver  luisant  m’annonce  que  le  matin  est 
proche,  et  déjà  l’éclat  de  ses  feux  sans  chaleur 
commence  à pâlir.  .Adieu , adieu , adieu  ; sou- 
viens-loi  de  moi. 

( Il  «ort.  ) 

HAMLET. 

O vous  tous,  légions  des  cieux  ! O terre!  Qui 
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encore  associerais-jc  à vous!...  L’cnfcrî  — O j 
mon  cœur,  arrOtc.  — Et  vous,  muscles  de  mon 
corps,  ne  vieillissez  pas  en  un  instant  ;-a(Tcrniis- 
scz-nioi,  soutenez  mon  poids  sur  la  terre.  .Me^ou- 
venir  de  toi!  — Oui,  pauvre  ante,  tant  rpi'il  y 
aura  de  la  mémoire  sur  ce  globe  criminel.  — Me 
souvenir  de  toil  Oui,  et  du  dépôt  de  ma  mé- 
moire je  veux  elTacer  tous  ces  frivoles  et  insensés 
souvenirs , toutes  les  maximes  des  livres , tousses 
vestiges,  toutes  les  impressions  du  passé,  que  la 
jeunesse  et  robservalion  y avaient  tracées  ; et  ton 
ordre  seul  vivra  dans  le  registre  de  mes  pensées, 
pur  et  dégagé  de  tout  ce  vil  alliage.  Oui,  j’en  at- 
teste le  ciel.  O femme  pernicieuse!  O scélérat, 
caressant  et  maudit  scélérat  ! mes  tablettes.  — Il 
est  à propos  que  j’y  écrive  qu'un  homme  pent 
flatter,  sourire  et  être  un  scélérat,  (iio^i.  ) Au 
moins  je  suis  sûr  que  cet  homme  peut  se  trouver 
en  Uanemarck...  Oui,  mon  otfcle,  te  voil.i  ici. 
Maintenant  à 1a  parole  tiue  je  veux  retenir;  la 
. voici  : Adieu,  adieu , souviens-toi  de  moi. 
Jé  l’ai  juré. 

IIORATIO,  fn  dHins. 

Seigneur,  seigneur! 

. .MARCELM  S.  on  dod.ni. 

.Seigneur  Hamlet! 

MORATlOv  «ndcdanjir. 

Que  le  ciel  le  protège  ! 

ItAMLET. 

Ainsi  soit-il. 

nORATlO  ;»  4>n  dedans.  « 

Holà , holà , monseigneur  ! . . 

IlAJILET. 

Holà,  holà!  viens,  l’oiseau,  viens. 

(Enircni  Hofatioel  Mart'vllo*.) 

MARCFXUlS. 

Eh  bien!  mon  noble  seigneur? 

IIOR.ATIO. 

Monseigneur,  quelles  nouvelles? 

IIASILET.  ■ 

oh  ! les  plus  étranges  ! 

IIORATIO. 

Mon  bon  seigneur,  dites-les. 

HAVILET. 

Non,  VOUS  les  rediriez, 

nORATlO. 

Non  pas  moi , monseigneur  ; |>ar  le  ciel  ! 


MARCmUS. 

Ni  moi , monseigneur. 

tl.AMI.ET. 

Comment  dites-vous  donc  ? Le  cœur  de  l'homme 
eût-il  pu  le  penser?...  !tWs  vous  garderez  le  se- 
cret. ‘ 

TOE.S  LES  DEEX. 

Oui , par  le  ciel , monseigneur  ! 

IIAMI.ET. 

^ 11  d'y  eut  jamais  de  scélérat  vivant  dans  tout  le 
Dmemarck...  qui  ne  soit  un  scélérat. 

HORATtO. 

Il  iv’est  pas  besoin , monscigoeur,  qu’un  mort  * 
revienne  du  tombeau  pour  nous  apprendre  ceci. 

HAVII.ET. 

Oui , vous  avez  raison , vous  avez  raison  ; et 
sans  vous  détailler  aucune  circonstance  de  plus, 
je  crois  tpi’il  est  à propos  que  nous  nous  prenions 
la  main  et  que  nous  nous  séparions , vous , pour 
aller  où  vous  appellent  vos  aiïaires  et  vos  penchans 
{car  chacun  a scs  aiïaires  et  ses  penchans,  quels 
qu’ils  soient) , et  moi , pour  allçr  faire  mon  triste 
rôle  : j’irai  prier. 

IIORATIO.  ' 

thî  ne  sont  là,  monseigneur,  que  des  mots  va- 
gues et  sans  suite. 

ItAMLET. 

Jesuis  fâché  qu’ils  vous  offensent  ; sincèrement , 
oui , du  fond  du  coeur. 

IIORATIO. 

Il  n’y  a point  là  d'offense , monseigneur, 

II.AMLET. 

oh  ! par  saint  Patrice  ! il  y en  a de  l’offense , 
Horatio , et  beaucoup.  Quant  à cette  vision-là , — 
c’est  un  vertueux  fantûme  ; souffrez  que  je  vous 
eu  assure  , cela  je  |ieux  vous  le  dire...  Quant  au 
désir  que  vous  avez  de  savoir  ce  dont  il  s’agit  entre 
lui  et  moi , réprimez-le  autant  que  vous  pourrez  ; 
et  maintenant , dignes  amis,  comme  vous  êtes  mes 
amis,  des  hommes  instruits  et  des  guerriers,  ac- 
roixloz-inoi  unq/aible  grare. 

IIORATIO. 

Quelle  est -elle,  monseigneur?  nous  l’accor- 
derons. 

IIAMLET. 

De  ne  jamais  révéler  ce  que  vous  avez  vu  celle 
nuit. 
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- ACTE  I,  SCÈNE  V. 


TOrS  DEUX. 

Monseigneur,  jamais. 

HAMLET. 

Oui,  mais  jurez-Ie. 

HORATIO. 

Par  ma  foi , monseigneur , jamais  moi. 
MAUCEELIS. 

Ni  moi,  monseigneur,  je  le  jure  par  ma  foi. 
llAMI.ET. 

Jurez  sur  mon  i'pée. 

MARCF.IXl'.s. 

Nous  l’avons  déjà  juré,  monseigneur. 

HAMLET. 

Oui , sur  mon  épée , .oui. 

LE  SPECTRE  « U lerr**. 

Jurez. 

HAMl.ET. 

Ah!  ah  ! mon  garçon  » parlos-tu  ainsi?  Ms-ln  là  , 
toi,  bonne  pièce?  .Allons,  vous  l'entendez  sous 
la  terre...  Consentez  à jurer. 

non.vTio. 

Pro|)Osez  le  scnneiit , monseigneur. 

HAMLET..- 

De  ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez  vu  ; 
jui-ez  sur  mon  épée, 

f.E  SPECTRE  f souA  U terre. 

Jurez. 

IIVMI.r.T* 

Hi^:  et  ubiqur  ? Allons;  changeons  de  place. 
Approchez  ici,  messieurs,  et  posez  vos  mains  sur 
mon' épée.  Ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez 
unlendu  ; jnrez-le  sur  mon  épée. 

LE  SPErTRK,  ...iUlrrrr, 

Jurez  par  son  éjx'-e. 

H.VMLET. 

Bien  dit,  vieille  taupe  ; comment  |>cnv-tu  creu- 


ser et  voyager  si  rapidement  sous  terre?  Oigne 
mineur!  — Changeons  encore  une  fois  de  place , 
mes  bons  amis. 

HORATIO. 

O nuit  et  jour!  c'est  un  étrange  prodige! 

HAMl.ET. 

Tenez-le  secret  et  caché,  comme  un  étranger 
sons  votre  toit.  — Il  y a plus  de  cho.ses  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  lloralio,  qn'on  ne  l’imagine 
dans  les  rêves  de  votre  philosophie.  Mais  venez. 
— Ici,  comme  auparavant,  que  j.iniais  (et  qu’à 
cette  condition  le  ciel  vous  protège!),  de  quelque 
étrange  ou  bizarre  manière  que  je  me  conduise, 
comme  jteul-étre  je  pourrai  dans  la  suite  trouver 
à propos  d'alTerter  une  dfsposition  bizarre  ; qu’en 
pareille  circonstance,  me  vovant  dans  cet  état, 
vous,  jamais  les  bras  ainsi  croisés , ou  secouant  la 
tète,  ou  prononçant  quelque  phmse  écpiivoque, 
comme — iioiissafoiiii  — ou,  nous  pourrions, 
si  nous  roulions  — ou,  si  nous  avions  en- 
vie lie  parler  — ou,  il  ;/ a.  il  pourrait  y' 
avoir:  rien  d'ambigu  qui  puisse  donner  à en- 
tendre que  vous  sachiez  rien  de  moi.  Jurez-le,  et 
qu’alors  la  grâce  et  la  clémence  du  ciel  vous  se- 
courent dans  votre  be.soin  ! Jurez.  ^ 

r.E  SPECTRE  y 800!  la  HïT.'. 

Jurez. 

IIAXILET. 

(ialinetoi,  calme-toi,  ame  Ironhlée.  Ainsi, 
messieurs,  je  me  ivcommande  à vous  du  fond  du 
coeur;  et  quelque  impuissant  que  soit  riufortuné 
llamiet  pour  vous  témoigner  son  atl.ichement  et 
son  amitié,  Dieu  voudra  que  la  récompeuse  ne 
vous  niam|ue  qtas.  Ueulrons  ensemble;  et  tou- 
jours le  doigt  sur  les  lèvres,  je  vous  prie.  na- 
ture i’st  déplacée  de  sa  sphère.  O désordre  maur 
dit,  faut-il  que  je  sois  né  [X)ur  te  réformer!  — 
Allons,  partons  ensemble. 

(Ils  »or(«ns.) 
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ACTE  SECOÎNO. 


Sr.kM'.  PRF.MIEnE. 


l'ît  ifMiTimr’TT  t*  M roLWic*. 


POI.ONIUS  « REYNAI.DO. 


poiONirs. 

Rpynaldo , rcmcitcz-lui  cct  argent  et  ces  billets. 

RrYNALDO. 

Je  le  ferai , monseigneur. 

POI.ONltS. 

Bon  Reynaldo,  avant  de  l'aller  visiter  Ini- 
mOrne , vous  ferez  un  chef-d’œuvre  de  prudence , 
de  commencer,  par  faire  une  eiupu'te  sur  sa  con- 
duite. 

RP.v\Al.nn. 

Celait  bien  mon  intention,  monseigneur. 

POI.OMIS. 

Ob  ! sagement  |M'iisé,  très  sagement.  Voyez- 
vous  bien,  informez-vous  d'abord  quels  sont  les 
Danois  qui  sont  à Paris , uii  et  comment  ils  vi- 
vent ; quelle  est  leur  dépense , leur  société  ; quels 
sont  leurs  rendez-vous?  Kt  lors<iuc  jvar  ces  alen- 
tours, par  ces  infornialions,  qui  ne  sont  qu’un 
préliminaire  pour  aller  an  but , vous  aurez  appris 
qu’ils  ronnaissent  mon  fils,  allez  droit  au  fait; 
qu'il  devienne  alors  lui-méme  le  prinripal  objet  de 
vos  questions.  Faites  comme  s'il  n(^vous  était  pas 
inconnu  ; dilcsi  J e foumiis  son  pire,  ses  amis  ; 
je.  (e  connais  tui-mfme  un  peu.  — Entendez- 
vous  bien,  Reynaldo? 

RF.VNAi.no. 

Oli!  très  bien,  monseigneur. 

POI.OMIS. 

Oui , je  (e  connais  tui-inéme  un  peu.  — 
Vous  pouvez  ajouter  : — Pu  . Iris  paelicutii- 
reinrnl;  mais,  si  c’est  celui  t/ur  je  ccu.r 
dire,  ce  n’rsi  qu'un  jeune  l'crrcrlé,  enclin 


à tel  ou  tel  vice.  Et  alors  mettez  sur  son  compte 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  d’inventer  ; mais,  prenez 
bien  garde,  n’allez  pas  lui  supposer  de  ces  vices 
honteux  qui  pourraient  le  déshonorer;  prenez  y 
bien  garde  an  moins;  parlez  seulement  de  quel- 
ques écarts,  de  quelques  étourderies,  telles  qu’il 
en  échappe  aux  jeunes  gens. 

. RF.YNALDO. 

Par  exemple , le  jeu , monseigneur. 

POLONIirS. 

Oui,  le  jeu,  le  vin , l’escrime,  les  juremens,  le 
tapage  et  les  femmes  notées;  vous  pouvez  aller 
jus(|ue  là. 

REYNAIJVO. 

Mais,  monseigneur,  il  y a là  de  quoi  le  dés- 
honorer. 

POLOMUS. 

Point  du  tout  ; cela  dépend  de  la  tournure  que 
vous  donnerez  à votre  imputation.  N’allez  pas  le 
charger  de  ces  vices  trop  scandaleux , ne  dites  pas 
qu’il  est  entièrement  abandonné  à la  délvauche  : ce 
n’est  pas  cela  que  j’entends , non  ; mais  touchez 
ces  défauts  adroitement,  de  manière  qu’on  ne 
puisse  les  attribuer  qu’à  un  excès  de  [xHulance , à 
la  fougue  (lu  jeune  âge , à l’effervescence  d’un  sang 
trop  bouillaifl. 

RP.YYAi.no. 

Mais,  mon  bon  seigneur... 

POI.OXIU.S 

Pour  quel  but  vous  devez  agir  ainsi? 

r.EYNAi.no. 

Oui , monseigneur,  je  serais  bien  aise  de  le  sa- 
voir. 
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PULOMl'.S. 

ï;h,  mais,  le  voici  mon  but;  cl  je  pense  que 
c’est  y viser  en  hommecl'espril.  En  iinpulanl  à 
mon  fils  CCS  légers  écarts , qu'on  jieut  nommer 
des  taches  dans  an  bel  ouvrage,  vous  gagnez  par 
vos  (|ucsUons  l’esprit  de  celui  dont  vous  voulez 
sonder  les  sentimens.  S’il  a reconnu  les  vices  que 
j’ai  nommés  dans  le  jeune  homme  en  question , 
soyez  sûr  (|u’il  finira  avec  vous  par  dire  : mon 
cher  monsieur,  ou  monsieur,  ou  mon  ami, 
ou  bien  mon  gentiUiomme , suivant  le  litre 
que  prend  une  personne , en  y joignant  son  nom 
et  celui  de  son  |>ays. 

ni;v  NAi.no. 

Fort  bien , monseigneur.  ' ' 


roi.oxiis. 
Et  laissez-lc  aller  son  train. 

tlKVNAIJlO. 

Il  suffit,  monseigneur. 

(Enlre  UphiMit.  ) 


I»ÜL0MIS. 

.\dicu. — Eh  bien,  qu’est-ce,  Ophélia?  Qu'y 
a-t-il  donc?  r 


OPIlÙI-tA. 

Oli  ! monseigneur,  monseigneur,  j’ai  été  si  ef- 
frayée I • 

PÜI.OMtS.  -, 

I)e  quoi , au  nom  du  ciel  ? 

OPIlfl.ltl 


POI.OMIS. 

Ensuite , monsieur,  il  fait il  fait.  — Que 
voulais-je  donc  dire?  Je  voulais  dire  quelque  chose. 
— Où  en  suis-je  resté? 

REY.N.ALDO. 

Il  finira  par  dire,  en  conclusion. 

POLOMLS. 

* Ah , oui , oui  ; il  finira  donc  par  vous  dire  ceci  ; 
oui , il  finira  |>af  vous  dire  : • Je  connais  ce  jeune 
'»  homme  ; je  le  vis  hier,  ou  un  autre  jour,  avec 
» tel  ou  tel  ; et  comme  vous  dites , là  il  a joqé , ici 
» il  a fait  une  déliauche  ; ici  il  a eu  une  (|uerclle  à 
» la  paume.  » Peut-être  ajoutera-t-il  : « Je  l’ai  vu 
> entrer  dans  une  maison  peu  honnête , saypir  un 

• lieu  de  |irostilution  ; » cl  autres  disses  sembla- 
bles. Vous  voyez  bien  inainleuaot  que  votre  men- 
songe est  un  appât  pour  surprendre  cl  |H'cher  la 
vérité  : c’est  ainsi  que  nous  autres , qui  avons  de 
l’eipérience  et  du  sens,  nous  savons  par  adresse, 
par  des  détours , par  des  biais , [larvenir  à notre 
but.  Vous  suivrez  donc  ces  instructions  pour  ce 
qui  regarde  mon  fils.  Vous  m'entendez  bien, 
n’cst-ce  pas? 

REÏNALDO. 

Oui,  monseigneur. 

POLOXIUS. 

Que  Dieu  soit  avec  vous  ! 

REY.N.ALDO. 

>lon  bon  seigneur... 

POLOMES. 

Observez  par  vous-même,  en  secret,  ses  pen- 
cbans. 


.Monseigneur,  comme  j’étais  occupée  à comlrc 
dans  mon  cabinet,  le  prince  llamiet,  scs  véle- 
mens  loin  omerlsen désordre,  la  tête  échevelée, 
les  jambes  demi-nues,  pâle  comme  son  linge,  .ses 
genoux  Iremblanscl  se  choquant  fun  contre  l'aB- 
tre,  avec  un  oeil  sombre  el^aussi  hagard  que  s’il 
se  fût  échap|)é  des  enfers  ivinr  venir  annoncer  du 
sinistres  horrcui's...  voilà  l’étal  où  il  s’est  présenté 
devant  moi. 

POl.o.NH  s. 

Fou  d’amour  pour  loi  ? 

OPIIÉI.U. 

I> 

Je  n’en  sais  rien  ; mais,  en  vérité, je  le  crains, 

POLONllS. 

Qu'a-t-il  dit?  * 

OPHÉLIA. 

Il  ni'a  saisi  une  main,  qu'il  a violemment 
étreinte;  puis,  s’éloignant  de  la  longueur  de  son 
bras,  et  posant  tins!  son  autre  main  sur  son  front , 
il  fixe  ses  yeux  sur  mou  visage,  et  le  parcourt 
comme  s’il  eût  voulu  le  peindre.  Il  est  resté  long- 
temps dans  cette  attitude.  Enfin  me  secouant  lé- 
gèrement le  bras,  il  lève,  puis  Iraisse  sa  tête  par 
trois  fuis;  il  tii'C  du  fond  de  son  ceçur  un  soupir 
si  triste,  si  plaintif,  qu’il  semblait  que  tout  son 
corps  allait  se  briser  et  terminer  sa  vie  ; alors  il 
m’a  quittée,  cl  avançant,  la  tête  détournée  eu 
arrière  sur  son  épaule,  il  semblait  trouver  son 
chemin  sans  se  servir  de  ses  yeux  ; il  a passé  la 
porte  sms  la  voir,  et  tenant  toujours  son  iTgard 
attaché  sur  moi. 

PÜLOMtS. 


REY.N.ALÜÜ. 
Oui,  monseigucur. 


V iens , viens  avec  moi  : je  vais  trouvei'  le  roi. — 
Telle  est  l’evtase  oii  nous  jetio  ranmur  : l’amour 
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par  sa  violencp  est  toujours  fatal  à lui-môme  ; U 
nous  entraîne  à des  entreprises  désespérées , plus 
qu’aucunedes  passions  qui , sous  le  ciel , troublent 
notre  fajble  nature.  — r Je  suis  attristé  de  son  état. 
— Ne  lui  auriez-vous  point  dit  ces  jours  derniers 
quelques  paroles  dures? 

ormlu.v. 

Non,  mon  bon  seigneur;  je  n’ai  fait  qu’éviter 
sa  présence,  comme  vous  me  l’aviez  ordonné , et 
refuser  ses  lettres. 

' POI-ONtlS.  ^ 

El  voilà  ce  ciuU’aura  jeté  dans  celle  aliénation. 
Je  suis  fâché  de  n’avoir  pas  eu  1a  sagacité  de 
mieux  juger  de  ses  seanmeiis...  Je  craignais  que 
son  amour  ne  fût  un  jeu  fatal  pour  toi.  Malheu- 
reux .soupçon  ! il  semble  (pie  ce  soit  le  défaut  de 
notre  âge  de  nous  égarer  dans  les  conjectures, 
comme  c’est  le  défaut  ordinaire  de  la  jeune.sse  de 
manquer  de  prévoyance.  Viens , allMis  trouver  le 
roi;  il  faut  lui  faire  connaître  ce  .secret.  Il  y au- 
rait plus  de  ivéril  à cacher  son  amour  que  je  ne 
dois  craindie  de  haine  de  sa  [wrt  en  le  révélant. 

'Il*  lortPiU.) 


HCLNE  11- 

LR  rALAU. 

Eilircnl  LU  ROI.  L.V  REINE  , ROSE.NCRAMZ, 
GlILOENSTERN  « .«a.. 

i.i;  noi. 

Soyez  U's  bien-venus,  cher  Rosencrantz,  et 
vous  , Guildenstern  ; outre  le  désir  de  vous  voir, 
le  hesom  pressant  cpie  j’ai  de  votre  ministère 

m’engage  à vous  appeler  prés  de  moi \vez- 

voiis  ouï  parler  de  la  métamorphose  d’Ilamlet? 
Je  dis  métamorphose;  car,  ni  dans  sou  extérieur, 
ni  dans  son  aine,  il  ne  ressemble  plus  en  rien  à 
ce  (pi'il  était.  Quelle  autre  cause  <iuc  la  mort  de 
son  père  a pu  troubler  à ce  jwiint  sa  raison?  Je 
ii’eii  puis  imaginer  d aulre.  Vous  donc,  (pii  avez 
été  élevés  tous  deux  avec  lui  (U'S  l’eiifancc  , (pii 
êtes  si  intinieinent  liés  avec  lui  par  les  rapports  de 
ràge  et  de  rhuiiieur,  je  vous  prie  de  fixer  pour 
quelipic  temps  votre  séjour  ici  à notre  cour.  Votre 
société  |K)urrait  le  rapiieler  au  goût  des  plaisirs. 
.Saisissez  toutes  les  occasions  de  découvrir  si  c’est 
quelque  allectioii  qui  le  consume , dont  la  cause 


nous  soit  inconnue , et  à laquelle  nous  paissions 
apporter  quelque  remède. 

I.A  REKC. 

Mes  lions  messieurs,  il  a beaucoup  parlé  de 
vous , et  je  suis  persuadi'e  qu’il  n’y  a pas  deux 
hommes  sur  la  terre  à (pii  il  soit  plus  étroitement 
attaché.  Daignez  avoir  la  complaisance  et  nous 
faire  l’amitié  de  rester  avec  nous  quekiue  temps, 
pour  réaliser  l’espérance  que  nous  avons  conçue 
à votre  arrivée.  Le  prix  que  vous  en  recevrez  ré- 
pondra à ce  que  vous  devez  attendre  de  la  recon- 
naissance d’un  roi. 

ROSENCR.VNTZ. 

Vos  nnajestés  ont  un  souverain  empire  sur  nous  ; 
qu’elles  ordounent,  au  lieu  de  prier. 

r.iit.nr.x.sTERN. 

Nous  oliéirons  tous  deux  : nous  consacrant  en- 
lièremenl  à votre  service,  nous  mettons  à vos 
pieds  nos  jiersonues  et  notre  zi'Ie. 

I.F.  ROI. 

Je  vous  rends  grâces . Rosencrantz  ; et  à vous 
aussi,  aimable  Guildenstern. 

I.A  REI.NK. 

Je  vous  remercie,  GiiildenstcriF,  et  vous,  ai-  . 
maMc  Rosencrantz  ; et  je  vous  conjure  d’aller  à 
l’heure  même  voir  mon  fils.  Hélas,  il  est  bien 
i-changé!  — .Allez,  quelqu’un  ; conduisez  ces  sei- 
gneurs au  lieu  oit  est  Hamiet. 

,-v  r.ctt.DEXsreRN. 

Puisse  le  (^iel  lui  rendre  notre  présence  utile , 
ot  nos  soins  agréables  ! 

(RofPflcrtiUi  Pt  tiuti(l«iis«?ra  »orten(.) 

RIJNK. 

Oui , iniHii! 

( Eoire  Pulooiut.] 

POLÜMIS. 

.Mon  hou  seigneur,  vos  ambassadeurs  sont  re- 
venus de  Norvvége,  joyeux  et  satisfaits. 

t.F.  ROI. 

Tu  as  toujours  été  le  père  dos  lieureuses  nou- 
velles. 

fOLO.XllS. 

N’est-cc  pas,  iiiouseigneur?  Je  puis  vous  pro- 
tester, mon  bon  souverain , que  mon  devoir  ainsi 
(pie  mon  aine  sont  dévoilés  tons  deux  à mon 
Dieu  cl  à mon  rai.  — Je  crois,  ou  bien  celle  tête 
n’a  plus,  (lour  suivre  la  trace  de  la  politique,  la 
sagacité  qu’elle  avait  coutume  d’avoir  ; je  crois 
avoir  découvei  l la  cau.se  de  l’égarement  d’IIamlet. 
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LF.  ROI. 

Oh!  apprcnds-nous-la ; je  brûle  de  la  con- 
naître. 

POLONIL'S. 

Donnez  d'abord  audience  aur  ambassadeurs.  Ce 
que  j’ai  i vous  apprendre  sera  comme' un  dessert 
agréable  à la  lin  d’un  festin. 

Li;  ROI. 

Va , fais  toi-ménie  les  lionneurs,  et  introduis- 
Ics.  t Puionimiori. ) Ma  clière  Gertrude,  il  dit  qu’il 
a découvert  la  cause  et  la  source  du  mal  qui  af- 
Oige  votre  fils. 

I..V  REINE. 

Pour  moi,  je  n’en  soupçonne  point  d’autre 
que  la  mort  de  sOn  père  et  notre  mariage  pré- 
cipité. 

(Puloniu»  rv'nliravcc  Vitltînand  «t  Corndioi.) 

I.E*ROI. 

Fort  bien;  nous  saurons  le  sortder.  — Salut, 
mes  bons  amis.  Parlez,  Voltiinaiid;  que  vous  a dit 
mon  frère , le  roi  de  Norwége  ? ^ 

VULTI.VtAMJ. 

Il  nous  a cbargés  de  répondre  à vos  compli- 
mens  et  à vos  salutations.  Dès  notre  arrivée  en 
Norvvége,  il  a donné  ordre  d’interrompre  les  le- 
vées de  soldats  que  faisait  son  neveu , sous  pré- 
texte d’une  expédition  contre  la  Pologne;  mais 
qu’aprés  avoir  mieux  considéré  les  choses , il  a 
découvert  être  vraiment  destinées  contre  votre 
majesté.  Indigné  qu’on  abusât  ainsi  de  son  âge  et 
de  ses  infirmités,  il  envoie  signifier  ses  ordres  à 
Fortinbras,  qui,  touché  des  réprimandes  du  roi,  se 
soumet  et  lui  jure  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  votre  majesté.  I.e  vieux  roi  de  Norvvége, 
charmé  de  sa  prome.s.se,  lui  assigne  trois  mille 
éciis  de  revenu  annuel,  et  l’autorise  à commander 
les  trou|ves  tiu’il  avait  levées  contre  les  Polonais. 
Il  vous  prie  de  plus  de  lais.ser  le  passage  libre  au 
travers  de  vos  états  à l’armée  destinée  pour  celte 
cx|iédition,  sous  les  conditions  de  sûreté  qui  sont 
portées  daus  cet  écrit. 

LE  ROI. 

J’y  consens  volontiers  ; je  lirai  cet  écrit  quand 
j’aurai  le  temps  de  l’examiner  et  de  songer  à la 
réponse  que  je  dois  faire.  En  attendant , je  vous 
remercie  de  la  i>einc  (|uc  v ous  avez  prise  avec  tant 
de  succès  ; allez  vous  reposer  ; ce  soir  vous  serez 
de  mon  festin  ; je  v ous  rev  errai  avec  joie. 

X Vvlniosatl  el  Cvranliu«  lorU’Di.  ) 


POIONIIS. 

Cette  affaire  est  heureusement  terminée.  — 
Monseigneur,  et  vous , madame , faire  de  longs 
raisonnemens  pour  .savoir  ce  qu’exigent  la  majesté 
des  rois,  les  droits  des  sujets;  pourquoi  le  jour 
est  le  jour,  la  nuit  la  nuit , et  le  temps  le  temps  ; 
ce  serait  perdre  inutilement  le  jour,  la  nuit  et 
le  temps.  Donc  , puisque  la  précision  est  l’ame  de 
l’esprit , et  que  rien  n’est  si  ennuyeux  que  la  cir- 
conlocution et  la  périphrase , je  serai  court.  — 
Votre  noble  fils  est  insensé.  Je  puis  bien  dire  in- 
sensé; car  la  folie,  à la  bien  définir,  qu’est-ells 
autre  chose  que  d’être  fou  de  tout  point?  Mais 
laissons  cela. 

L.V  REINE. 

Plus  de  choses  et  moins  d'art. 

POLO.MLS. 

Je  jure , madame , que  je  n’y  mets  aucun  art— 
Qu’il  soit  insensé , c’est  la  vérité  pure  ; il  est  très 
vrai  (|iw  cela  est  triste , et  il  est  bien  triste  que 
cela  suit  vrai.  — Quelle  frivole  antithèse!  Met- 
tons-la  de  côté  ; car  je  ne  veux  employer  aucun 
art.  — Ainsi , accordons  qu’il  est  insensé  ; il  reste 
maintenant  à pénétrer  la  cause  de  cet  effet;  car 
cet  effet , ou  plutôt  ce  défaut , a une  cause.  Or, 
faites  attention  à ce  qui  reste,  â ce  qui  reste  à 
dire;  suivez-moi  bien.  — J’ai  une  fille  (je  l’ai 
tandis  qu’elle  m’appartient  encore)  qui , par  une 
suite  de  son  devoir  et  de  l’olMiissance  qu’elle  me 
doit  (remarquez  bien,  je  vous  prie),  m’a  donné 
cette  lettre;  maintenant  résumez  et  concluez, 
à A la  a'-iesie,  à l'idole  de  mon  ame,  â lanon- 
» pareille  Opbélia.  » Voilà  une  mauvaise  expres- 
siou,  une  expression  surannée;  tumparciUe, 
mauvaise  expression.  Mais  écoutez  la  suite , cet 
vers  à sou  beau  sein  d'alliâtrc. 

LA  RLI.NE. 

Cette  lettre  lui  est-elle  adressée  |>ar  Hamiet? 

POI.OMl'S. 

Daignez  .sus|vendre , madame , je  serai  exact. 

(Il  m.) 

■ Uoui«.'  que  les  asires  soient  de  feu , 

• iJoulc  que  le  soleil  se  meure , 

• Doute  que  la  mul  U uirite; 

• Mais  jamai"  tH*  doute  ipie  ]e  t’aime. 

« O ma  chère  Ophélia , ces  vers  aggravent  ma 
» douleur.  Je  n’ai  point  l’art  de  faire  valoir  mes 
■ soupirs;  mais  que  je  l’aime,  oh  ! le  plus  tendre- 
» ment , crois-en , 

» Ma  1res  chère  dame , ton  amant  pour  jamais , 
> Uni  que  cette  laasie  d'arfUe  sera  inimtr , 

• IUjilct.  « 
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Ma  elle  m’a  numtré  cttic  lettre  par  devoir  d’o- 
béissance ; et  de  plus  encore ,»  elle  m’a  déclaré 
toutes  les  sollicitations  qu'llamlet  lui  a faites,  et 
toutes  les  circoustances  du  temps,  de  l’occasion, 
du  lieu. 

I.F.  ROt. 

Mais  comment  a-t-elle  accueilli  son  amour? 

POLONtKS. 

Que  pensez-vous  de  moi? 

I.K  BOt. 

Ce  que  je  pense  d’un  bomiiie  d'honneur  et  de 
probité. 

POLOMIS. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  prouver  tpie  je  suis 
tel.  — Mais  que  pqprriez-v ous  penser,  si  lorsriue 
j’ai  vu  son  ardent  amour  prendre  l’essor  (car  je 
dois  vous  dire  (jue  je  m’en  suis  bien  aperçu  même 
avantqiie  ma  lille  me  l’eût  dit  ) , que  pourriez-vous 
penser,  et  que  ]>enseralt  la  reine  qui  m'entend, 
si  j’avais  connivé  avec  cette  |>assiou  ; si  je  l’avais 
encouragée  |>ar  mon  silence  ; si  j’étais  resté  tran- 
((uille  spectateur  de  ect  amoitr;  (|u’auriez-vous 
pensé  de  moi?  — Non,  non,  j’ai  été  droit  au 
fait,  et  j’ai  moralisé  ainsi  la  jeune  demoiselle  : 
« Le  seigneur  llamiet  est  un  prince  trop  au  des- 
» sus  de  ta  sphère  ; celte  affaire  ne  (teut  réus- 
» sir.»  Je  lui  ai  ensuite  donné  des  préceptes  pour 
ipi’elle  se  renfermât  sous  clé  et  s’abstint  de  re- 
cevoir ni  lettres  ni  présens.  Ma  lille  a bien  fait 
son  profit  de  mes  avis  ; et  pour  ahrt'ger  l'histoire, 
le  prince,  qui  s’est  vu  rebuté,  est  lumité  dans 
la  tristesse  ; de  la  tristesse  daus  le  dégoût  pour 
tous  les  alimens , du  dégoût  daus  l’insomnie , de 
l'insomnie  dans  la  langueur,  de  la  langueur  dans 
la  faiblesse  de  tête , et  enfin  i>ar  cette  progression, 
dans  ce  délire  qui  le  fait  eviravaguer  tnainlenanl 
et  qui  nous  attriste  tous. 

LE  ROI. 

(irovez-voHs  que  la  chose  soit  arrivée  ainsi? 

L.i  reim;. 

Ola  est  assez  \rai.semblable. 

POLOMLS. 

Y a-t-il  jamais  eu  un  temps,  je  voudrais  bien 
le  savoir,  où  j’aie  positivement  dit  : La  cftoïc  rat 
ainsi,  et  où  elle  ait  été  aulremeul? 

LE  ROI. 

Non  pas,  que  je  sache. 

POLONItS , noQlraai  m I4(«  et  le»  éptulej. 

Otez  ceci  de  là-dessus,  si  cela  est  autrement. 


Pour  pen  que  les  circooslances  me  favorisent,  je 
découvrirai  où  se  cache  la  vérité;  oui,  fQt-dle 
cachée  dans  le  centre  de  la  terre. 

LE  ROI. 

Et  comment  pousser  plus  loin  nos  recherches? 

POLOMIS. 

Vous  savez  que  le  prince  se  promène  souvent 
quatre  heures  entières  dans  cette  galerie. 

LA  REIXE. 

Oui , il  est  vrai. 

POLOMIS. 

Eh  bien  ! an  moment  où  il  y sera , je  veux  lais- 
ser ma  lille  .s’échapper  sur  sa  trace.  Cachons-nous 
alors , vous  et  moi , derrière  la  tapisserie  ; obser- 
vons bien  leur  entrevue.  S’il  ,q[p  l’aime  pas,  si 
l’amour  u’est  |ns  la  cause  de  son  mal  ; que  je  ne 
sois  plus  une  des  colonnes  de  votre  état  ; ([ue  je 
perde  tout  ce  que  je  possède  ; envoyez-moi  gou- 
verner une  ferme  et  des  Charretiers. 

LE  ROI. 

Nous  tenterons  cette  idée. 

**  eolre  en  li,»»!.' 

LA  REIXE. 

.Alais  regardez , regardez  quelle  vue  affligeante  ! 
Le  (lauvre  malheureux  vient  en  lisant. 

POI.OMIS. 

,\Uez-vous-en,  je  vous  en  conjure,  tous  deux; 
éloignez-vous;  je  vais  l’aborder  à J’instant.  Lais- 
sez-moi  me  satisfaire.  (l«  mt  »i  u mine  Com- 
ment se  |)orte  mon  bou  seigneur  liamlet? 

II.AVILET. 

Fort  bien , Dieu  merci. 

POLOXII  s. 

Jle  connaissez-vous,  monseigaeqr? 

HAVILET. 

Oui,  très  bien;  vous  êtes  un  marchand  de 
jioissons. 

POLOXIL'S. 

Moi?  non  pas,  monseigneur. 

IIAMLET. 

Eh  bien , je  voudrais  que  vous  fussiez  un  aussi 
honnête  homme. 

POLOXltS. 

Honnête , monseigneur? 

IIAMLET. 

Oui , monsieur  ; être  hunnélc  de  la  manière 
dont  le  monde  va , c’est  être  choisi  sur  dix  mille. 
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POLONIL'S. 

Cela  est  très  vrai , monseigneiir. 

IIAMLET. 

Car  si  le  soleil  engendre  des  vers  dans  un 
chien  mort,  et  que  tout  dieu  qu’il  est,  il  répande 

MS  rajons  bienfaisans  sur  un  cadavre  infect 

Avez-vous  une  riUc? 

POLOMI'S. 

J’en  ai  une,  monseigneur! 

IIAMLET. 

Ne  la  laissez  point  se  promener  au  grand  jour. 
Concevoir  est  une  bénédiction  du  ciel . mais  non 
pas  dans  le  sens  que  votre  fdle  pourrait  concevoir. 
Ainsi  prenez-y  garde. 

POI-OSItS. 

Que  voulez-vous  dire  par  là?  tAptn.)  Toujours 
l’idée  attachée  à ma  fille.  — Cepeudant  il  ne  m’a 
pas  reconnu  d’aliord  ; il  disait  que  j’étais  un  ar- 
tisan. Il  a l’esprit  bien  aliéné.  — Et  moi-inéme, 
dans  ma  jeunesse,  l’amour  m'a  fait  souHt  ir  d'é- 
tranges tourmens,  à pou  prés  comme  les  siens. 
Il  faut  que  je  lui  parle  encore.  — Que  lisez-vous, 
monseigneur? 

IIAMLET. 

Des  mois,  des  mots,  des  mots. 

POLOMES. 

De  quti  s’agit-il,  monseigneur? 

IIAMI.ET. 

Entre  qui  (1)  ? 

POLONll’S. 

Je  vous  demande  de  quoi  il  s'agit  dans  le  livre 
ipic  vous  lisez,  monseigneur. 

IIAMLET. 

Des  calomnies,  monsieur;  car  ce  méchant 
et  satirique  auteur  y dit  que  les  vieillards  ont  la 
barbe  grise  ; que  leur  visage  est  ridé  ; que  leurs 
yeux  distillent  un  ambre  épais  comme  le  prunier 
distille  sa  gomme;  qu’ils  ont  très  peu  de  cervelle 
et  les  fibres  affaiblies.  Quoique  je  le  sache  par 
mon  expérience , et  que  je  le  croie  aussi  ferme- 
ment qu’on  le  peut  croire,  cepeudant  je  regarde 
de  pareils  écrits  comme  peu  bonuétes;  car  vous- 
méme , monsieur,  vous  deviendriez  aussi  vieux 

(1)  Pol.  Whal  il  lhe  maller,  my  lordt 
Ham.  Between  «boT 

Pot.  I nican , ibe  maller.  tbat  yon  read , my  lord. 

Il  y a ici  un  jeu  de  mots  sur  mtiuer,  qui  ligniQe  à la 
foU  la  matière  d'un  livre  et  la  madère  d'on  procéi. 
Hamlet  l'cDiend  dans  ce  dernier  leni. 
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que  moi,  si,  comme  les  crabes,  vous  pouviez 
revenir  eu  arrière. 

rOLONlL'S)  • 

Quoiqu'un  tel  discours  soit  d’un  insensé,  ce- 
pendant il  y a encore  de  la  méthode.  Monsei- 
gneur, voudriez-vous  sortir  de  cet  air,  et  venir... 

HA.MLET. 

Dans  ma  tombe? 

POI.OMIS. 

En  effet , ce  serait  sortir  de  l’air  pour  jamais. 
Que  de  génie  souvent  dans  scs  réponses  : bonheur 
que  rencoulre  quelquefois  la  folie,  tandis  que  la 
raison  la  plus  saine  ne  iwurrait  pas  accoucher  de 
saillies  aussi  heureuses!  — Je  vais  le  laisser,  et 
de  ce  pas  aller  arranger  b l'instant  l’entrevue  de 
ma  fille  avec  lui.  — 5lon  honorable  seigneur,  je 
vais  prendre  très  humblement  congé  de  vous. 

HAMLET. 

Monsieur,  vous  ne  pouvez  me  rien  prendre  que 
j’abaudonne  plus  volontiers,  si  ce  n’est  ma  vie. 

POLO.Ml'S. 

Eue  heureuse  santé , monseigneur  ! 

IIAMLET. 

Quels  gens  ennuyeux  que  ces  vieux  fous! 

(Bnirent  ioteocraatt  et  Gaildeaaleni.) 

POLONIUS. 

Vous  venez  chercher  le  prince  Hamlet;  le 
voici. 

iTukiaiyt  aort.) 

rüsem:ra>tz. 

Dieu  vous  gaivle,  seigneur. 

cmj)E.NsrER.>. 

Mon  honoré  seigneur. 

IlOSENCIîAYrZ. 

.Mon  très  cher  seigneur!... 

IIAMI.ET. 

Mes  dignes,  mes  fidèles  amis!  Comment  te 
portes-tu , Cuildeoslern  ? Ah,  llosencrantz ! Hon- 
nêtes jeunes  gens,  comment  menez-vous  la  vie? 

ROSENCRAISTZ. 

Enfans  vulgaires  de  la  fortune , nous  n’avons 
ni  à nous  louer  ni  à nous  plaindre  d’elle. 

CIILDE.NSTER.N. 

Heureux  en  ce  que  nous  ne  sommes  pas  trop 
heureux  ; sur  l’échelle  de  la  fortune , et  non  pas 
sur  son  trône  (1). 

(!)  On  fti  liiM'i  cap  tre  arc  not  th*  cerp  iuilon. 


Digitized  by  Google 


1S8 


HAMIET. 


HAMIET. 

Ki  sous  ses  pieds,  au  dernier  êcheton  (1)  ? 

nOSEMCnANTZ. 

Ni  l'un  ni  l’anlre,  monsengneur. 

IIAMI.ET. 

A mis  vivez  donc  près  de  sa  ceinture?  C’est  là  le 
centre  de  ses  faveurs. 

ClIt.DENSTKR.V. 

Ala  foi , nous  sommes  ses  intimes. 

IIASIt.ET. 

Placés  dans  les  parties  secrètes  de  la  fortune  ? 
Ob  ! oui , vraiment , c’est  une  prostituée.  Quelles 
nouvelles? 

ItOSKNCRANIZ. 

Aucunes,  niouseigncor,  sinon  que  le  monde 
est  devenu  sage. 

IIAMUET. 

Le  jour  du  jugement  n’c.st  donc  pas  loin  ; mais 
votre  nouvelle  n'est  pas  vraie.  — Souffrez  que  je 
vous  questionne  plus  particulièrement , mes  Iwiis 
amis  : qu'avez-vous  fait  à la  fortune , pour  qu’elle 
vous  envoie  ici  eu  prison  ? 

GL'aDEASri'.RN. 

En  prison,  inunseigncar? 

IIAMLET. 

Le  Uancmarck  est  une  prison. 

ROSF.NGR.ANTZ. 

Le  monde  en  est  donc  une? 

IIAVILF.T. 

Et  une  vaste  piison  où  l’on  trouve  des  fers, 
des  cachots  ; un  des  [dus  tristes , c’est  le  Dane- 
marck. 

RO.SEACRANTZ. 

Nous  ne  pensons  pas  cela , monseigneur. 

HAMLET. 

Il  n'est  donc  pas  une  prison  pour  vous , car 
rien  n’est  ni  bien  ni  mal  que  par  notre  imagina- 
tion ; mais  c’est  une  prison  pour  moi. 

ROSENf.RANTZ. 

C’est  donc  votre  ambition  qui  vous  le  fait  pa- 
raître tel;  il  est  trop  étroit  pour  votre  arae. 

ItAMI.ET. 

Ah,  Dieu!  je  |xiurrais  être  renfermé  dans  la 
coquille  d’une  noix,  et  me  ci-oire  mouar(|ue  d'un 
espace  immense , si  je  n’étais  pas  troublé  par  des 
songes  funestes.  , 

(I)  Ji’or  Ihc  loati  ofher  ihoe 


cnt.DENSTERN. 

Eh  ! ces  songes , en  effet,  sont  l'ambition  ; car  • 
toute  la  substance  dont  se  repaît  l’ambitieux  n’esi 
que  l'ombre  d'un  songe  (i). 

HAMijrr. 

l n songe  n’est  lui-méme  qu’une  ombre. 
(;lii.i)F,n.stern. 

Sans  doute , et  j’estime  l’ambition  si  vainc  et 
si  lé'gère  que  je  ne  la  regarde  que  comme  l’om- 
bre d'une  ombre. 

HAMLET. 

Ainsi  nos  meudians  sont  des  corps,  elles  rois 
et  nos  gigantesques  héros  ne  sont  tous  que  leur 
ombre.  — Irons-nous  à la  cour?  Car,  par  ma 
foi , je  oc  suis  pas  eu  état  de  raisonner. 

ROSESCRAfiTZ  n GLILDENSTEBN. 

Nous  VOUS  acconqiagncrons. 

IIAMLET. 

Point  de  cela.  Je  ne  veux  point  vous  mettre  au 
niveau  de  mes  autres  suivans;  car,  à vous  parler 
en  honnête  homme , j'en  ai  de  terribles  autour 
de  moi....  .Mais  parlez-moi  av cc  la  franchise  de 
l'amitié  : que  venez-vous  faire  à EIsencur? 
ROSF.NCRA.NTZ. 

Afous  voir,  monseigneur;  nous  n’avons  pas 
d'autre  motif. 

1IA.MLET. 

0 malheureux  que  je  suis!  je  suis  pauvre  même 
en  remercimens  ; mais  recevez  toujours  les  miens; 
et  sdremeut,  chers  amis,  ils  seraient  trop  chers  à 
un  sou.  N'.vvez-vous  point  été  mandés?  Est-ce 
votre  propre  inclination  qui  vous  amène?  Est-ce 
nue  visite  libre?  Allons,  allons!  agissez  franche- 
ment avec  moi.  Allons,  allons!  parlez. 
Oni.DENSTERN. 

Que  pouvons-nous  dire,  niouscigueur? 

hamijiT. 

Tout,  mais  qu’il  ré|Ktude  à ma  question.  Vous 
avez  été  mandés,  j’en  vois  l’aveu  dans  vos  yeux, 
et  vous  n’avez  |>as  assez  d’artihee  pour  le  dissi- 
muler. Je  sais  que  vous  avez  été  mandés  [var  cc 
bon  roi  et  par  la  reine. 

ROSEXCR  ANrZ. 

El  à quel  dessein,  monseigneur? 

(1)  Imilalirn  d'un  passage  Mrn  connu  de  Pindare: 

I X«k;  iyxp  KvSswffsç,  Pytti.  A?1II,  DU;  l'bODine  cst  le 
rêve  d'une  ombre. 
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IIAMLCT. 

Oh  ! c’est  ce  qu'il  faut  que  vous  m'appreniez. 
Mais  je'  vous  conjure  par  tous  les  droits  de  l’ami- 
tié , par  la  conformité  de  nos  âges , par  tous  les 
devoirs  d’un  altadiemenl  inviolable,  enlin  parles 
nœuds  les  plus  chers  qu'on  puisse  attester,  d’étre 
francs  et  droits  avec  moi  : dites  si  vous  avez  été 
mandés  ou  non. 

ltOSE.NCRAN’TZ,  • Ouildtinitrn. 

. Que  dites-vous  à cela? 

IIAMLET. 

J’en  ai  déjà  l’aveu  dans  vos  veux.  Si  vous  m’ai- 
mez, qu'ils  ne  se  rétractent  point. 

f.t  II.OEXSTKIIN. 

Monseigneur,  nous  avons  été  mandés. 

• HAMLET. 

Je  veux  vous  dire,  moi,  dans  quelle  vue;  par 
là  je  préviendrai  la  confidence  qne  vous  me  feriez, 
et  le  secret  qne  vous  devez  au  roi  et  à la  reine  ne 
recevra  pas  la  plus  légère  atteinte. — Oepuisquel- 
<|ue  temps  j'ai  perdu , je  ne  sais  comment , toute 
ma  gaîté;  j'ai  négligé  tous  mes  exercices;  et  en 
vérité  mon  humeur  est  devenue  si  mélancolique 
que  la  terre,  cette  machine  admirable,  no  me 
parait  plus  qu’un  promontoire  stérile  ; que  le  fir- 
mament, ce  dais  magnifique  étendu  sur  nos  tètes, 
cette  voûte  majestueuse  (tarseméc  d’étoiles  bril- 
lantes. ..  eh  bieu  ! tout  cela  ne  me  parait  plus  qu’un 
réceptacle  hideux  de  vapeurs  pestilentielles.  Quel 
chef-d’œuvre  que  l’homme  ! Qu’il  est  noble  (lar 
sa  raison  , infini  dans  ses  facultés!  Quelle  expres- 
sion admirable  et  louchante  dans  sa  figure  et  dans 
son  geste!  lu  ange  quand  il  agit;  presque  égal  à 
Dieu  quand  il  pense  ! le  bel  ornement  du  monde, 
le  monar(|ue  des  animaux  ! Kt  cependant  pour 
moi  qu’esl-ce  qne  celte  subtile  essence  de  la  pous- 
sière? L’homme  n'a  plus  de  charmes  pour  moi... 
ni  la  femme  non  iilus,  qnoiqn'à  votre  sourire  vous 
[laiaissiez  soupçonner  le  contraire. 

ROSENCRANTZ. 

Monseigneur,  cotte  frivolité  n’élail  i>oint  dans 
ma  |)ensée. 

IIAMr.ET. 

Et  pourquoi  donc  avez-vous  ri , quand  j'ai  dit  : 
« L’homme  n’a  plus  de  charmes  pour  moi.  > 
noSEXCRANTZ. 

Je  pensais  que,  si  l’homme  n’a  plus  de  charmes 
|)our  vous,  les  comédieus  n’auront  pas  de  vous 


un  accueil  bien  favorable.  Noos  les  avons  ren- 
contrés qui  venaient  vous  offrir  leurs  services. 

HAMLET. 

Celui  qui  joue  les  rôles  de  roi  sera  le  bienvenu, 
sa  majesté  recevra  un  tribut  de  moi  ; l’aventu- 
reux chevalier  pourra  faire  briller  le  fleuret  et  le 
bouclier;  l’amant  ne  soupirera  pas  gratis;  le  fou 
achèvera  son  personnage  en  paix;  le  Ixtuffon  fera 
rire  ceux  qui  ont  le  spleen  ; et  l’amoureuse  dé- 
couvrira ses  senlimens  en  pleine  liberté,  ou  la 
pause  énergique  des  vers  interrompus  parlera  pour 
elle.— Hé,  tjui  sont  ces  comédiens? 

ROSEXCRANTZ. 

Ceux-là  mêmes  que  vous  preniez  tant  de  plaisir 
à entendre,  les  tragédiens  de  la  ville. 

HAAILET. 

Et  pourquoi  sont-ils  écrans?  Ils  devraient  se 
fixer  ; ils  y gagneraieut  do  côté  de  la  gloire  et  du 
côté  du  profil. 

ROSEXCBA.VrZ. 

Je  crois  que  les  derniers  réglemens  les  en  ont 
empêchés  (I). 

HAMLET. 

Sont-ils  toujours  aussi  estimés  qu’ils  l’étaient 
pendant  mon  séjour  dans  la  ville?  Sont-ils  aussi 
suivis? 

ROSEXCRANTZ. 

Non,  vraiment;  il  s’en  faut  bien. 

HAMLET. 

Et  pourquoi  cela?  Ont-ils  dégénéré? 

ROSENCRAXTZ. 

Non;  ils  ont  toujours  eu  soin  d’aller  d’un  pas 
é'gal,  de  se  soutenir  sur  le  même  ton.  Mais,  sei- 
gneur, (2)  nous  avons  ici  une  troupe  d’enfans, 
jeunes  et  faibles  étourneaux , qui , par  leur  décla- 
mation ampouléo  dans  l’endixtit  le  plus  simple  de 
la  pièce , sont  claqués  à toute  outrance.  Eux  seuls 
sont  courus,  et  ils  ont  pris  tant  de  soin  à déni- 
grer les  comédiens  ordinaires  (car  c’estainsi  qu’ils 
appellent  les  autres)  que  quantité  de  nos  plus 

(1)  Pour  la  (irciniOrc  fois  le  nombre  des  théâtres  ve- 
nait d' être  livé  . et  Ion  avait  accordé  des  privilèges  ex- 
clusifs. Voyez  les  Henianiues  sur  la  vie  et  le< écrits  do 
bhabspeare  , en  tète  du  premier  volume. 

(2)  Sbaks|veare  aborde  ici  un  sujet  qui  l'intéressait 
fort;  on  avait  alors  la  fureur  d'abandonner  les  théâtres 
tes  mieux  disciplinés,  pour  suivre  des  pièces  mol  jouéiS 
par  les  enfans  de  la  cha|>cllc  du  roi.  Celte  preuve  de 
mauvais  goût  devait  singulièrement  contrarier  Shaks- 
peace  ; et  ses  intérêts , d'ailleurs,  en  souffraient. 
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HA»1LET. 


bravos  chevaliers,  effrayés  de  U plume  de  leurs  i 
Kribes,  u'oseul  plus  aller  aux  autres  tlHiàlres. 
IIAMLLT. 

Quoi  ! sonl-ce  des  enfaiis?Qiii  les  enlrelicnl? 
Comment  soiil-il»  payés?  >e  |ioursuitroiit-ils  cette 
carrière  qu'aiissi  toii|’-temps  qu'ils  pourrout  cluil- 
terî  ^'e  diront-ils  point  ensuite,  s’ils  deviemieut 
eux-mémes  comédiens  ordinaires  (comme  cela 
est  de  la  plus  grande  vraisemblance,  si  leurs 
moyens  ne  sont  pas  plus  grands),  que  les  auteurs 
de  leur  troupe  leur  ont  causé  du  tort  en  les  fai- 
sant déclamer  contre  leur  jtropre  succession  î 
ROStNCItANTZ. 

Ma  fui  ! il  y a beaucoup  à faire  des  deux  côtés , 
et  le  public  ne  croit  y>as  que  ce  soit  un  |)écbé  de 
les  exciter  i la  dispute.  Il  n’y  avait,  pendant  un 
temps,  point  d’argent  à gagner  avec  une  pièce,  à 
moins  que  le  poêle  cl  le  comédien  n’en  vinssent 
aux  soufflets  pendant  la  discussion. 

HAMUtr. 

lisl-ce  possible  ? 

(JllLULNSTER.V. 

Oh  ! il  y a eu  bien  des  têtes  de  cassées. 

IIAMLET. 

Sont-ce  les  enlans  qui  l’emportent? 
ROSEXCRAMZ. 

Oui,  monseigneur;  ils  l’emportent  sur  Her- 
cule et  son  fardeau  (1). 

iiAMi.rr. 

Cela  u’est  pas  surprenaul.  Voyez  mon  oncle,  le 
roi  de  üancmarck  : ceux  qui , pendant  la  vie  de 
mon  père,  se  moquaient  de  lui,  donnent  5 présent 
vingt,  quarante,  cinquante,  même  cent  ducats 
pour  avoir  son  portrait  en  miniature.  11  y a là 
dedans  quelque  cliose  qui  liasse  le  naturel;  si  la 
philosophie  pouvait  le  découvrir. 

(Fanfaret  de  (runpeUe».; 
Gl'ILDENSTKRN. 

Ce  sont  les  comédiens. 

iiAMTjrr. 

Messieurs , vous  êtes  les  bien-venus  à EIseneur. 
Venez  ; donnez-moi  la  main.  Les  signes  ordinaires 
d’un  bon  accueil  sont  les  complimens  et  la  céré- 

(I)  C'est  ui»e  allusion  à la  fable  iJ’Hercule  soulafteant 
Atlas;  mais  ce  pasKa^e  semble  a\oir  trait  particulière^ 
ment  au  thi'àtrc  du  Globe , dont  l'enseigne  (Hait  Hercule 
portant  le  monde.  Voie^  le>  Remarques  sur  la  ^ie  et  les 
^'rits  de  Sbakspeare. 


monio.  îSoulTrez  que  je  vous  traite  sur  ce  ton,  de 
crainte  que  mes  égards  pour  les  comédiens  { que 
je  suis  obligé , je  vous  on  préviens,  de  bien  ac- 
cueillir en  api»rcDce)  ne  paraissent  un  accueil 
plus  soigneux  que  celui  que  je  vous  fais.  Vous 
êtes  les  bienvenus  ; mais,  mon  oncle,  qui  est  mon 
père,  et  ma  nièic,  qui  est  ma  tante,  sont  bien 
déçus. 

onLDEN.STr.RN. 

En  quoi , mon  cher  seigneur? 

HAMLET. 

Je  ne  suis  fou  qu’au  quart  du  compas  ; il  est 
an  rhunib  de  vent  où  je  sais  distinguer  un  vau- 
tour d’un  héron  (1  ). 

Polüolas.) 

POUJMI  S. 

Salul , messieurs. 

IIAMI.ET. 

Guddcnsteni,  cl  vous  aussi,  Uoscncrantz,  écou- 
tez tous  deux  à l’oi'eillo  : voyez-vous  ce  grand  en- 
fant , ce  Polonius?  11  n’est  |ias  encore  sorti  des 
langes. 

ROÿt.\t.KAMZ. 

Peut-être  y est-il  rentré  ; car  on  dit  qu’un  vieil- 
lard redevient  enfant. 

nAMLEf. 

Je  vous  prédis  une  chose,  c’est  qu'il  vient  me 
parler  des  comédiens;  vous  allez  voir.  — Vous 
avez  raison , monsieur;  car,  en  vérité,  la  chose 
était  ainsi  lundi  matin. 

rOLONtl.S. 

Monseigneur,  j’ai  des  nouvelles  à vous  ap- 
prendre. 

lIAMUiT. 

Monseigneur,  j’ai  des  nouvelles  à vous  appren- 
dre.— Quand  Roscius  était  acteur  à Rome... 

roLO.ML's. 

Les  comédiens  viennent  d'arriver  ici,  monsei- 
gneur. 

IIAXI.ET. 

Bah,  liait! 

POLOMl'.s. 

Sur  mon  honneur... 

(1)  Je  ncitiiis  fuu  , etc. , — c'eit-a-iJire  , je  ne  suis 
fou  que  pour  les  autres:  Je  sais  distinguer  un  faucun 
d'uni-  scie.  Nous  dirions  en  français  : je  ne  prends  point 
des  vessies  pour  des  Unièmes. 
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ACTE  II, 

RAMLET. 

Chiqua  Mtaur  donc  rcno  lur  son  ine  Ci.'- 

POLONILS. 

Les  meillears  acteurs  du  monde  ; pour  la  tragé- 
die, la  comédie,  la  pastorale , pièce  comico-pasto- 
rale,  historico-pastorale,  scène  sans  division  (2), 
ou  poème  sans  fin.  Sénèque  (3)  ne  peut  être 
trop  fort,  ni  Plaute  trop  gai  pour  eux.  En  fait  d’es- 
prit et  de  comique,  après  eux  il  faut  tirer  l’é- 
cbelle. 

IIAMLET. 

O Jephtf,  jitged’Itraft.  quel  trésor  tn  pos- 
sèdes? 

POLOMC.S. 

El  quel  trésor  possédait-il,  monseigneur? 

HAMI.KT. 

£h! 

I.ine  fille  d'tuic  bcaiiU?  rare , ol  rien  de  plut. 

]|  raimail  au  delà  de  ce  i|u'on  peut  aimer. 

POI.ONIUS , i pan. 

Toujours  i’idéc  sur  ma  fille. 

tlAMLKT. 

N’ai-Je  pas  raison,  tieux  Jepliléî 

POI.OXIIJ.S. 

Si  vous  m’appelez  Jephié , monseigneur,  j’ai 
en  effet  une  fille  que  j’aime  an  delà  de  ce  qu'on 
peut  aimer. 

HAMIÆT. 

>’on , ce  n’est  pas  là  ce  <[ui  suit. 

POI.OMIS. 

Quelle  est  donc  la  suite,  monseigneur? 

HA5II.ET. 

Mais  c’est  ceci , je  crois  : 

El  ce  que  nous  appelons  sort , 

Est  ce  que  Dieu  veut. 

Et  puis,  comme  vous  savez  ; 

Kt  UhiI  irrive 

CoiniM  il  doit  arriver. 

.Lisez  le  premier  couplet  d’un  cantique  (/i), 
TOUS  en  saurez  davantage.  Voici  ceux  qui  me 
suppléeront,  (geairo  ua  cirtq  concdi^ns  colreni.  y \OU$  I 

(f)  Vers  d une  vieille  clvanson. 

(â)  Allusion  aui  composiiions  grossières , sans  ordre 
ni  règle,  qu'on  jouait  avant  Sliakspoare. 

(3)  Les  tragédies  de  Sènèque  furent  traduites  en  an- . 
glais  par  Thomas  Newinn  . et  imprimées  en  15  1. 

(4)  Oh  avait  coutume  de  chanler  ces  vieilles  romances 
dans  les  rues  et  aux  porte:! , à Noél.  Elles  étaient  tirées 
de  la  Bible. 


SCÈNE  II. 

êtes  les  bien-venns,  maîtres!  Je  sais  ravi  de 
vous  voir  en  bonne  santé;  les  bien-venus,  mes 
amis!  Oh,  oh,  vicnx  camarade,  ton  visage  a 
bien  alongé  depuis  que  je  ne  t’ai  vu.  Vieiis-tu 
en  Daneniarck  pour  me  vieillir?  — Et  vous,  jeune 
fille,  belle  maîtresse,  prdieu!  depuis  que  je  ne 
vons  ai  vue,  vous  êtes  plus  près  du  ciel  d’une 
palme.  Dieu  veuille  que  votre  voix  se  soutienne 
et  n’aille  pas  .se  trahir  tout  à coup  (I),  comme 
une  pièce  d’or  faux  dans  le  rreuset.  .Amis,  vous 
êtes  les  bien-venus.  .Vous  allons  à notre  but 
comme  les  fauconniers  français , nous  volons  au 
premier  objet  que  nous  voyons,  nonuez-nous 
un  échantillon  de  votre  talent:  allons,  un  dis- 
cours bien  pathétique. 

I.E  PREjiir.B  roMÉninN. 

Quel  discours,  mon  l)on  seigneur? 

HAMU;i. 

Inc  fois  je  t’on  ai  entendu  déclamer  un,  — 
mais  il  n’a  jamais  été  joué  sur  le  théâtre  ; on  s’il  la 
été , il  no  l’a  été  qn’unc  seule  fois  ; car,  je  m’en 
souviens,  la  pièce  ne  plalsa  t pas  à la  multitude. 
C’était  un  mets  (2)  qui  n’était  pas  dti  goût  de 
tout  le  monde;  mais  c’était  une  pièce  excellente 
(j’en  jugeai  ainsi,  comme  quelques  antres,  dont 
le  jugement  planait  fort  au  dessus  du  mien  en  ce 
genre);  des  scènes  bien  filées,  écrites  avec  autant 
de  décence  que  d’art.  Je  me  rappelle  qu’un  homme 
disait  qu’il  n’y  avait  dans  les  vers  aucun  sel  pour 
assaisonner  le  stijet  ; que  les  phrases  étaient  des 
mots  vides  de  sens , et  qu'elles  n’annonçaient  an- 
cun  goût  dans  l'auteur,  à qui  il  n'accordait  que  le 
mérite  de  la  méthode. — Il  y avait  surtout  datis 
celte  pièce  un  pa.s.sage  que  j’aimais  : c’était  le  récit 
d’Énéc  à Didon , et  parliculièrcinetit  lorsqu’il  lui 
raconte  l’histoire  du  meurtre  de  Priant.  S’il  vit  en- 
core dans  votre  mémoire , commencez  à ce  vers. .. 
— Attendez,  attendez;  laissez-moi  me  rappeler. 

« Le  féroce  Pyrrlius,  semblable  à un  tigred’Hyr- 
» canic  !...  • Ce  n’est  pas  cela , le  morceau  com- 
mence par  Pyrrhus. 

• Le  féroce  Pyrrhus  qui , révéla  d’armes  noires 
• comme  ses  projets , ressemblait  à la  nuit , quand 
» il  gisait  couché  dans  les  flancs  du  colosse  fatal, 

(il  C'étaii  un  Jeune  garçon  qui  raiuil  Ica  rèles  de 
feinmea. 

(3)  CaeiVire.  I.c  caviar  cal  un  meta  ruaac  fort  recher- 
ché ; ce  aont  dea  œufa  d'ealurgeen  qu’on  pèche  dana  le 
Volga. 
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H4MLET. 


> a changé  son  teint  noir  et  eflrayant  ; son  visage 
» est  marqué  d’un  blason  plus  elTroynble  encore. 

> Depuis  la  télé  jusqu’aux  pieds , il  est  couleur  de 
» pourpre  ; son  armure  est  liideusement  teinte  du 
» sang  des  pères,  des  mères,  des  Glles  et  des  fils 
» devenus  la  proie  des  flammes,  dont  la  lueur  in- 
» female  sert  la  barbarie  des  lâches  meurtriers. 

» Le  monstre  tout  couvertd’un  sanglivide  et  figé, 

» la  rage  dans  l’ame , et  les  yeux  étinrelans comme 
» des  escarboucles , l’allreux  l’yrrlius  cherche  le 
» vénérable  Priant.  > 

POLOMl  s. 

Monseigneur,  par  mon  ame , voilà  qui  est  bien 
déclamé,  avec  racrenl  de  la  chose,  avec  goût! 

t.E  PRF.MIEtl  rOUÉDtE.N. 

« Bientôt  ils’ollreà  ses  yeux,  soulevant  contre 
» les  Grecs  une  dtdrile  main  ; son  antique  é|>ée  se 
» refuse  à son  hras  énervé,  <|hp  son  poids  en- 
» traîne  : elle  retomlte  et  reste  immobile.  Pyrrhus 
P nurche  à un  combat  inégal.  Dans  sa  rage,  il 
P s’avance  vers  Priant , frap|tant  l’air  de  ses  coups. 

P La  seule  agitation  de  l’air  que  fait  siffler  son 
P épée,  renverse  le  faible  vieillard  : alors  l’insen- 
p sible  lllion  sembla  ressentir  ce  coup  fatal  ; elle 
P lotnbe  avec  son  roi , et  ses  toits  embrasés  s’é- 
p croulent  sur  scs  fuitdetnens.  L’horrible  fracas  de 
P ses  ruines  frappe  l’oreille  dc.Pyrrhus,  et  enchaiue 
P son  bras  suspendu.  Voyez  : son  glaive  prêt  à 
P tontber  sur  la  tète  blanchie  du  vieux  monarque, 

P parait  arrêté  dans  l’air.  .Seitiblabic  à un  tyran  en 
P (teinture , Pyrrhus , sans  projet  et  sans  volonté, 

P reste  intmobilc  et  dans  rinaction. 

P Mais,  comme  on  voit  le  calme  succéder  à la 
P tempête,  lorsqu’un  vaste  silence  règne  dattsies 
P deux;  que  les  nuages  ri>stent  imntoltilcs;  que 
P les  vents  se  taiseitt  ; que  leur  rage  est  apaisée , 
P et  ([ue  le  globe.de  la  terre  est  devenu  silcitcieux 
P comme  la  mort  ; et  tout  à cou|i  le  tonnerre  dé- 
p chircr  de  nouveau  le  nuage  et  les  échos  de  la 
P terre  : tel  est  Pyrrhus;  après  une  (taiise,  sa  fu- 
p reur  se  ranime  ; il  reprend  le  cours  de  ses  ven- 
p geances.  Jamais  les  marteaux  des  Gyclo|)cs  ue 
P tomltèrent  avec  moins  de  remords  et  de  pitié 
P sur  l'airain , dont  ils  forgent  rarmurc  éternelle 
P de  .Vlais,  (|ue  ré()éc  sanglante  de  Pyrrhu.s  sur  le 
P front  de  Priant,  ü Forlune!  déesse  (trostituée, 
P sois  anéantie!...  O dieux,  conjurez  tous  en- 
p semble  contre  elle , et  dé|)osez-la  de  sa  pnis- 
p P sanee.  m'truisez  les  rayons  de  sa  roue,  et  que 


P son  cercle  roule  du  sommet  du  ciel  an  fond  du 
P Tartare.  p 

POLONtes. 

Ceci  est  trop  long. 

HAMLET. 

Ia'.  barbier  en  pourrait  dire  autant  de  votre 
barbe.  — Continue , je  te  prie  : — Il  lui  faut 
des  danses,  ou  quelques  rondes  licencieuses,  ou 
bien  il  s’endort.  Continue,  viens  à liécubc  main- 
tenant. 

LE  PtlEMtER  COMEDIEN. 

P Mais,  hélas,  si  vous  eussiez  vu  la  reine  aflfu- 
p blée  d’un  voile  grossier,  p 
it.vMijrr. 

La  reine  affubhie! 

POI.ONII  S. 

Cela  est  lion;  ta  reine  affubiie , bonne  ex- 
pression. 

LE  PtlEVIIKR.  COMÉDIEN. 

p Les  pieds  nus,  errant  à travers  les  flammes 
p que  ses  flots  de  larmes  menaraieut  d’éteindre  ; 
p de  misérables  lambeaux  sur  cette  tête  ([ue  ua- 
p guère  ornait  le  diadémt' , et  autour  de  ses  flancs 
p exténués  une  vile  couverture  saisie  au  hasaid 
p au  milieu  des  alarmes  de  la  peur  : si  vous  l’eus- 
p siez  vue.  votre  langue  aurait  vomi  contre  la 
p Fortune  les  inverlives  les  (dus  amères,  et  lui 
p aurait  reproché  sa  cruelle  trahison.  Si  les  dieux 
p eux-niéines  l’eussent  considérée  dans  cet  état 
p dé()lorable,  quand  elle  vit  Pyrrhus  iu.sullant  in- 
p humainement  au  corps  sanglant  de  son  é|>oux  , 
p et  déchirant  son  cadavre  avec  son  é|xie;  ou  ils 
p sont  insensibles  aux  misi-res  des  mortels,  ou 
p l’éclat  soudain  de  ses  cris  lamentables  aurait  al- 
p tendri  jusqu’aux  larmes  tous  les  astres  du  ciel , 
p et  fait  éiirouver  aux  im|iassibles  immortels  les 
p passions  de  rhomnie.  p 

EOI.OMtS. 

Voyez  s'il  n’a  (las  changé  de  couleur,  si  ses 
yeux  ne  sont  pas  grosde  larmes. — Vrn'te.jeteprie. 
I1AMI.ET. 

C’e.st  assez  : lu  achèveras  ce  soir.  — Mon  Ikid 
seigneur,  ayez  .soin  de  les  bien  établir  : entendez- 
voiisî  Qu’ils  soient  bien  traités.  Ces  hommes  sont 
un  abrégé  de  l’histoire  de  tous  les  temps  ; il  vau- 
; drait  mieux  (lour  vous  avoir  nue  mauvaise  épi- 
ta|ihe  après  votre  mort  (pie  d’être  dill'àmé  (lar 
I eux  pendant  votre  vie. 
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ACTE  n,  SCÉx\E  II. 


POIONIUS. 

Monscigncnr,  Us  seront  traités  comme  ils  le 
méritent. 

HAMLET. 

oh  ! je  vous  prie , beaucoup  mieux  ; car,  si  vous 
traitezehaque  homme  selon  son  mérite, qui  échap- 
pera au  clnitiment?  Non , traitcz-les  d’après  la  no- 
blesse de  votre  ame.  Moins  ils  auront  de  mérite , 
plus  il  y en  aura  dans  vos  bontés  pour  eux.  Faites- 
les  entrer, 

POLONtlS. 

Venez,  messieurs. 

, ( Polonin#  »ofl.  ) 

n.\MLET. 

Amis,  suivez-le.  Nous  verrons  une  de  vos  piè- 
ces aujourd'hui.  — Écoute . mon  vieil  ami,  pour- 
rais-tu nous  jouer  le  meurtre  de  Gonzague  ? 
i.r.  PRrAiiiîR  covrtoiF.N. 

Oui,  monseigneur. 

iiAMurr. 

Eh  bien  ! donnez-nous-lc  demain  au  soir.  Vous 
pourriez  aus,si  apprendre  par  cœur  douze  ou  seize 
vers  que  j’insérerai  dans  la  pièce.  Ne  le  pourriez- 
vous  pas? 

LF.  PRCMIER  COUÉDtF.N. 

Oui,  monseigneur. 

IIAMLUT. 

Bon.  Suivez  ce  seigneur , et  n’allez  pas  vous 
moquer  de  lui.  (ARaiaocraallel  UalUcDtmn.J  MCS 
bons  amis , je  vous  quitte  jusqu'à  ce  soir;  vous 
êtes  les  bipii-venus  à EIseneur. 

RaSENCRANÏZ. 

Bien  , monseigneur. 

{ Ils  *orl4*n(.) 

n.\MLl’.T. 

Dieu  vous  accompagne  ! — Enrm  me  voilà  seul. 
— Oh!  quel  homme  indigne  et  insensible  je  suis! 
N’est-il  pas  'monstrueux  que , |>our  un  malheur 
factice  dans  un  vain  songe  de  cliimériqnes  pas- 
sions, ce  comédien  exalte  et  monte  son  ame  au 
ton  de  son  imagination,  et  en  peigne  tous  les  mou- 
vemeus  sur  son  visage  enflammé?  Des  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  le  désordre  de  la  douleur  dans 
tous  scs  traits , une  voix  entrecoupée  de  sanglots , 
un  geste  pathétique  et  coiifornic  à l’état  où  il  feint 
d’étrc;  et  tout  cela  pour  rien!  — Pour  llécube! 
Qu’est-il  à llécube?  Qu’est  llécube  à lui,  pour 
qu’il  lui  donne  ainsi  .ses  larmes?  Que  ferail-il 
donc  s’il  était  à ma  place?  S'il  avait  à remplir 


comme  moi  le  rôle  d’une  douleur  véritable , il 
inonderait  le  théâtre  de  ses  pleurs;  il  épouvante- 
rait l’oreille  des  spectateurs  de  ses  cris  et  de  ses 
gémissemens  ; il  porterait  le  trouble  dans  le  cœur 
du  coupable , et  ferait  pâlir  jusqu’à  l’innocent  ; il 
confondrait  d’étonnement  l’amc  la  plus  stupide , 
et  présenterait  aux  yeux  et  à l'oreille  un  étonnant 
objet  de  terreur  et  de  pitié.  Et  moi , épaisse  et 
lourde  masse,  triste  et  stupide  rêveur  (f),  je  reste 
muet , sans  scntimeiil  de  la  cause  que  j’ai  à venger, 
et  lie  dis  pas  un  mot. . . rien  |>our  un  roi  qui  a perdu 
sa  couronne  et  la  vie  par  le  plus  noir  des  attentats! 
Suis-je  donc  un  biche?  Qui  ose  m’appeler  traî- 
tre? Qui  ose  me  donner  un  démenti?  Qui  ose 
m’insulter  et  me  faire  en  face  un  outrage?  Et  ce- 
pendant je  le  souiïrirais  , car  il  est  imjxissible  que 
je  n’aie  pas  un  cœur  pusillanime  ; que  mon  sang 
ne  soit  pas  glacé  dans  mes  veines , pour  engourdir 
ainsi  en  moi  le  sentiment  de  la  vengeance  ; sans 
quoi  j’aurais  déjà  livré  aux  vautours  le  corps  de  ce 
scélérat.  — O perfide  .assassin  ! Ijche  incestueux , 
ame  sans  remords,  traître  infâme!  — Quel  homme 
stupide  je  suis!  — Oui,  il  est  bien  généreux  à 
moi , au  fils,  d’un  tendre  père  assassiné , tandis 
que  le  riel  et  l’enfer  m’excitent  à la  vengeance , 
de  me  contenter , comme  une  vile  femmelette , 
d’exalter  mon  cœur  en  grossières  injures  et  en 
folles  imprécations  ! — A l’œuvre , ma  cervelle  ! 
— J’ai  ouï  dire  que  des  coupables , assis  au  théâ- 
tre, ont  été  tellement  émus  par  l’art  de  la  scène , 
et  frappés  au  cœur,  qu’ils  ont  eux -mêmes  à l’ins- 
tant, proclamé  l'aveu  de  leurs  crimes;  car  le 
crime,  quoique  sans  langue,  sc  trahira  par  un 
miracle  et  parlera.  Je  veux  que  ces  acteurs  re- 
présentent quelque  drame  qui  soit  l’iiistoire  de  la 
mort  de  mon  père,  devant  mon  oncle.  J’obser- 
verai ses  regards,  je  sonderai  au  vif  la  plaie  de 
son  cœur.  Si  je  le  vois  tressaillir,  je  sais  moa  de- 
voir. — I.e  fantOme  que  j’ai  vu  poui  rait  être  un 
esprit  infernal , et  le  démon  peut  revêtir  la  forme 
d’on  objet  qui  nous  est  cher.  Que  sais-je?  peut- 
être  abuse-t-il  de  nia  faibles.se  et  de  ma  mélan- 
colie pour  me  conduire  au  forfait  |iar  le  pouvoir 
qu’il  exerce  sur  les  imaginations  de  cette  trempe. 
Il  me  faut  des  motifs  plus  directs;  un  drame  est 
le  piège  ou  je  surprendrai  la  conscience  du  roi. 

( II  Krl.  ) 

("IJ  Aitè  Jo^n-a-dmmu,  romme  Jean  le  rêveur. 
Nom  populaire  pour  déeittner  un  nigauil , un  vonRe- 
ereuv. 
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H4ULET. 


ACTE  TROISIÈME. 


8CK.\E  phehiéri:. 

LS  SLLAU. 


LE  ROI,  LA  REINE,  POLOMt’S,  OPHÉLIA,  ROSENORANTZ  « GUILDENSTERN. 


tE  ROI. 

El  vous  ne  pouvez  donc  pas  absolumcnl , dans 
les  coididences  d'un  cnirelien , tirer  de  lui  la  rai- 
son qui  lui  a fait  aflecter  ce  désordre  d'esprit,  et 
corrompre  si  mal  à pro|>os  la  pais  de  scs  beaux 
jours  |)ar  ce  tumultueux  et  dangereux  dt'Iire? 

nOSENCRANTZ. 

Il  avoue  lui-même  qu'il  se  sont  l’esprit  égaré  ; 
mais  par  quelle  cause , c'est  ce  qu'il  ne  veut  Ja- 
mais dire. 

r.tlI.DF.!SSTF,R\. 

Et  nous  ne  le  trouvons  pas  disposé  à se  laisser 
pénétrer;  toujours  il  nous  échappe  adroitement 
par  un  trait  de  folie,  toutes  les  fois  que  nous 
cherchons  à ramener  à quelque  aveu  sur  son  état 
réel. 

t.A  REINE. 

Vous  a-t-il  bien  reçus? 

ROSENCRANTZ. 

Tout  à fait  en  homme  bien  né. 

Gltl.nKS.STERN. 

Mais  en  laissant  voir  de  la  contrainte  dans  son 
maintien. 

ROSEXCRANTZ. 

Prodigue  de  questions  ; mais  avare  de  ses  ré- 
ponses à nos  demandes. 

LA  REINE. 

L'avez-vous  invité  à quelques  amusemeus? 

ROSEXCRANTZ. 

Madame , le  hasard  a voulu  que  nous  ayons 


rencontré  sur  notre  passage  certains  comédiens  ; 
nous  lui  en  avons  parlé,  et  il  nous  a paru  que  cette 
nouvelle  lui  a donné  quelque  joie.  Ils  sont  ici 
aux  environs  du  palais , cl , à ce  que  je  crois , ils 
ont  déjà  reçu  ordre  de  jouer  devant  lui  ce  soir. 

POl.ONICS. 

Cela  est  très  vrai , et  il  m'a  prié  instamment 
d'engager  vos  majestés  à les  entendre  et  à voir 
la  pièce. 

LE  ROI. 

De  tout  mon  coeur  ; cl  je  suis  bien  content  de 
découvrir  en  lui  cette  inclination.  .Mes  bons  mes- 
sieurs, aiguisez  encore  ce  goût,  et eilgagez-lc de 
plus  en  plus  dans  cette  espèce  d'amusement. 

ROSEXCRANTZ. 

Nous  ferons  nos  cITorts , monseigneur. 

(tl»  torlenl  ) 

LE  ROI. 

chère  Gertrude,  quittez-nous  aussi.  Nous 
avons  fait  secrètement  avertir  Hamiet  de  venir 
ici  : notre  dessein  est  de  le  faire  trouver , comme 
par  hasard , en  face  d'Ophélia.  Son  père  et  moi , 
espions  légitimes,  nous  nous  placerons  de  ma- 
nière à voir  sans  être  vus,  afin  de  pouvoir  juger 
plus  sainement  de  leur  entretien,  et  savoir  de 
lui-mème,  selon  la  conduite  qu’il  tiendra , si  c’est 
la  maladie  de  l’amour,  ou  non,  qui  trouble  ainsi 
sa  raison. 

LA  REINE. 

Je  vais  obéir  à vos  désirs.  — Et  pour  moi , 
Ophélia,  je  souhaite  que  vos  charmes  soieiat 
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l’iieareusc  cause  du  délire  d’Hanilet.  Alors  J’au- 
rai l’espérance  que  vos  vertus  pourront  le  ra- 
mener à son  étal  ordinaire,  au  grand  lioimcnrde 
tous  deuv. 

oniiitiA. 

•Madame , je  souhaite  que  cela  arrive. 

• (l.a  rt*inc  «Ctrl.) 

POr.ONÏUS. 

Ophélia , promeneï-vous  ici.  — Gracieui  sou- 
verain , s’il  vous  plaît , nous  allons  nous  placer.  — 
Prenez  ce  livre  et  lisez;  la  décence  de  cet  ever- 
cice  donnera  une  couleur  à votre  solitude.  — Nous 
avons  souvent  des  reproches  à nous  faii  e ; il  n’est 
que  trop  prouvé  qu'avec  le  visage  de  la  dévotion 
et  l’apparence  d'une  nrrii|)alion  pieuse,  nous  en 
inqvosons  au  démon  lui-ménie. 

nOIÿ  • part. 

oh  ! cela  est  trop  vrai  ; et  quel  trait  poignant 
cette  réflexion  enfonce  dans  ma  conscience!  I.a 
joue  fardée  'd’une  courti.sane  surannée  n'est  |)as 
plus  hideuse,  nue  auprès  du  fard  qui  remlx^llit, 
que  ne  l’est  mon  action  auprès  ilu  vernis  trom- 
peur dont  la  colorent  mes  paroles.  O pesant  far- 
deau! 

POI.O.XtLS. 

Je  l’entends  qui  vient  ; retirons-nous  à l'écart, 
monseigneur. 

{ roi  «i  ruioniui  Bortrnt.  ' 

( Entre  llamict.  ) 

H.\Mr.nr. 

Être  ou  ne  pas  être,  c’est  l,i  la  question...  S’il 
est  plus  noble  à l’amc  de  souffrir  les  traits  poi- 
gnans  de  rinjiisle  fortune , ou , se  révoltant  contre 
celte  multitude  de  maux  , de  s’opixvser  au  torrent, 
et  les  finir? — .Mourir,  — dormir,  — rien  de  [tlus? 
et  par  ce  sommeil , dire  : Nous  mettons  un  terme 
aux  angoisses  du  cœur,  et  à celle  foule  de  plaies 
et  de  douleurs,  l’héritage  naturel  de  celte  masse 
de  chair...  ce  point,  où  tout  est  con.somraé,  de- 
vrait être  désiré  avec  ferveur.  — .Moui  ir , — 
dormir.  — Dormir!  rêver  peut-être;  oui,  voilà 
le  grand  obstacle.  — (lar  de  savoir  quels  songes 
peuvent  survenir  dans  ce  sommeil  de  la  mort, 
après  que  nous  nous  sommes  dépouillés  de  celte 
tnveloppc  mortelle,  c'est  de  quoi  nous  forcer  à 
faire  une  pause.  Voilà  l'idée  qui  donne  une  si 
longue  vie  à la  calamité  ; car  quel  homme  voudrait 
supporter  les  traits  et  les  injures  du  temps , les  in- 
justices de  l’oppresseur , les  outrages  de  l’orgueil- 
leux , les  tortures  de  l’amour  méprisé , les  longs 
délais  de  la  loi , l’insolence  des  grands  en  place , 
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et  les  avilissans  rebuts  que  le  mérite  patient  essuie 
de  l'homme  sans  aine,  lorsqu’avec  un  poinçon  U 
pourrait  lui-même  se  procurer  le  repos?  Qui  vou- 
drait porter  tous  ces  fardeaux , et  suer  et  gémir 
sous  le  poids  d’une  laborieuse  vie,  si  ce  n’est  que 
la  crainte  de  quelque  avenir  après  la  mort...  celte 
contrée  ignorée  dont  nul  vovageur  ne  revient, 
plonge  la  volonté  dans  une  affreuse  perplexité, 
et  nous  fait  préférer  de  supporter  les  maux  que 
nous  scnion.s , plulùt  que  de  fuir  vers  d’autres 
maux  que  nous  ne  connaissons  pas?  Ainsi  la  con- 
science fait  de  nous  tous  des  poltrons  ; ainsi  tout 
le  feu  de  la  résolution  la  plus  déterminée  se  déco- 
lore et  s’éleinl  devant  la  jiàle  lueur  de  celle  pen- 
sée. I.es  projets  enfantés  avec  le  plus  d’énergie  et 
d’audace  détournent  à cet  aspect  leur  cours,  et  re- 
tournent dans  le  néant  de  l’imagination. Ces- 

.sons.  (Ap«tcrTini  opbélii.)  fia  belle  Ophélia  ? — Nym- 
phe , que  mes  fautes  ne  soient  pas  oubliées  dans 
tes  oraisons  ! ' 

OPUl-XIA. 

■Mon  bon  seigneur,  comment  vous  êtes-vous 
porté  tous  ces  jours  passés? 

1IA.VILET. 

Je  vous  remercie  humblement  ; bien. 

OPIIKUA. 

.Monseigneur,  j’ai  à vous  certains  gages  de  sou- 
venirquej’aspirc depuis long-tempsà  vous  rendre. 
Je  vous  prie,  recevez-les  en  ce  moment. 

IIAMIXT. 

•Moi , jamais  je  ne  vous  ai  rien  donné. 

ormiUA. 

•Mon  honorable  seigneur,  je  sais  bien , moi , 
que  vous  m’avez  fait  des  dons  ; et  ils  furent  assai- 
sonnés de  paroles  si  douces  et  si  gracieuses  qu’el- 
les en  relevaient  encore  le  prix.  Aujourd’hui  qu’ils 
ont  perdu  ce  doux  parfum,  reprenez-les ; car 
pour  une  aine  noble,  les  plus  riches  dons  s’ap- 
pauvrissent cl  iieidenl  tout  leur  prix , dès  que  le 
cœur  qui  les  a donnés  devient  indifférent. 

IIV5IIXT. 

Ah,  ah!  êtes-vous  vertueuse? 

OPIllil.LV. 

.Monseigneur... 

Il  VMIET. 

Êtes-vous  belle? 

ÜPHfiUA. 

Que  prétend  dire  votre  seigneurie? 

HAMLET. 

Que  si  vous  êtes  Itofluéie  et  belle  ■ votre  vertu 


Digitized  by  Google 


HAMI-ET. 


I&6 

ne  devrait  permotirc  ancnn  entretien  avec  voire 
beautf. 

OPHÉLTA. 

Avec  qui  la  I)oauté,  monseigneur,  peut-elle 
mieux  converser  qu’avec  la  vertu  T 

IIAMI.CT. 

Oui , sans  doute  ; car  la  beauté  a bien  plus  de 
pouvoir  pour  transformer  la  vertu  en  vice,  que 
la  vertu  n'a  de  force  pour  transformer  la  beauté 
en  son  semblable.  C’était  là  un  paradoxe  jadis  ; 
maisaujourd'buice  siècle  nous  en  donne  la  preuve. 
Je  vous  aimais  autrefois. 

OflII-XtA. 

Il  est  vrai , monseigneur  ; vous  me  l’aviez  fait 
croire. 

IIAMI.ET. 

Vous  ne  deviez  pas  me  croire;  car  la  vertu  a 
beau  SC  grelTer  sur  nos  penclians  originels  et  cor- 
rompus, nous  en  conservons  toujours  quelque 
goOt.  Je  ne  vous  ai  jamais  aimée. 

OPHlil.lA. 

Je  n’en  ai  été  que  plus  dérue. 

HAMI.F.T. 

Retire-toi  dans  un  cloître.  Pourquoi  voudrais- 
tu  être  mère  de  nouveaux  pécheurs?  Je  suis  moi- 
même  passablement  liounétc , et  cependant  je 
pourrais  m’accuser  de  fautes  assez  graves  |>onr 
souliailer  que  ma  mère  ne  m'eût  jamais  donné  le 
jour.  Je  suis  très  orgueilleux , vindicatif,  ambi- 
tieux , avec  plus  d’ollenses  dans  ma  tête  que  je  n’y 
peux  loger  de  pensées  pour  les  exprimer,  d'ima- 
gination pour  leur  donner  une  forme,  ou  que  je 
n’ai  de  temps  pour  les  mettre  à exécution.  Qu’ont 
besoin  des  malbeurcux  de  mon  espi'ce  d'éirc  ici 
à ramper  entre  le  ciel  et  la  terre?  Nous  sommes 
tous  des  misérables.  Ne  crois  aucun  de  nous.  Va, 
retire-toi  dans  un  cloître.  — Où  est  ton  père? 

OPHÉUA. 

Au  logis,  monseigneur. 

IIAMI.CT. 

Qu’on  ferme  les  portos  sur  lui , alin  qu'il  ne 
joue  pas  le  rùlc  de  fou  ailleurs  que  dans  l’intérieur 
de  sa  maison.  Adieu. 

OPHfXIA. 

Oh!  sccourcz-le,  ciel  bienfai.sant! 

tIAMI.ET. 

Si  tu  te  maries,  je  te  donnerai  cette  malédiction 
pour  ta  dut  : fusses-tu  froide  comme  la  glace , pure 
comme  la  neige,  n’importe , tu  n’échapperas  [vas 


à la  calomnie.  — Entredansuncloltre  ; va;  adien  ; 

— ou , s’il  faut  nécessairement  que  tu  te  maries , 
marie-toi  à un  fou  ; car  les  hommes  sages  savent 
très  bien  quelle  destinée  vous  leur  faites  éprouver. 

— Au  monastère,  va,  — et  promplement.  Adieu. 

OPHÉLIA. 

Puissances  célestes , rondez-lui  sa  raison  ! 

IlAVtir.T. 

J’ai  aussi  entendu  dire  que  vous  vous  fardez 
assez  honnêtement.  Dieu  vous  a donné  un  v isage , 
et  vous  vous  eu  faites  un  autre!  Vous  dan.sez, 
vous  vous  pavanez,  vous  grassevez,  vous  dounez 
dans  des  travers  (|ue  vous  colorez  du  prétexte  de 
simplicité.  — Allez  ; je  ne  veux  [vins  m’arrêter  à 
celte  idée  ; elle  m'a  rendu  insensé.  Je  vous  dis 
que  nous  n’aurons  plus  de  mariages.  Ceux  qui 
sont  déjà  mariés,  tous,  excepté  un , vivront  ; mais 
les  autres  resteront  comme  ils  sont.  Au  couvent , 
allez. 

( lltmlei  tori.  ) 

OPintMA. 

Oh  1 quelle  ame  noble  misérablement  anéantie  ! 
Il  était  l’mil  de  satans,  la  langue  des  courtisans , 
l’éjKÎe  des  guerriers , l’espérance  et  la  première 
neiir  de  cc  Ivel  empire,  le  miroir  des  modes  élé- 
gantes et  le  modèle  des  usages,  l’exemple  sans 
cesse  étudié  de  tous  ceux  ([tii  se  piquent  de  savoir; 
oh!  tout  à fait,  tout  à fait  anéantie!  — Je  suis  de 
toutes  les  lilles  et  la  [vlus  mallieiireiise  cl  la  plus 
dv’‘s<'spéréc  ; nioi , tpii  ai  savouré  la  douceur  et  le 
chartne  de  ses  tendres  vvrux,  niainlenaut  je  vois 
celle  tioble  et  suprême  raisoti  troublée,  son  bar- 
tnonie  dérangée  comtne  celle  d’un  inslruuietit  mé- 
lodieux, dotit  les  sons  discord,  blessent  l'oreille; 
cette  forme  incomparable,  ces  beaux  traits  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse,  llélris  et  défigurés  par  la  dé- 
nteitce.  Oh!  tttallieur  à moi!  d’avoir  vu  coque  j’ai 
vu , et  de  voir  cc  qite  je  vois! 

( Le  roi  «I  Pobniu*  rentrent. } 

i,E  noi. 

l/amoitr!  Cc  tt’est  point  de  cc  côté  que  sont 
tournées  ses  alferlintis  ; cl  tout  cc  qu’il  a dit , 
quoi(|u'iI  tnanquàt  un  peu  de  liaison  et  de  suite, 
ne  ressemblait  poittl  à la  folie.  Il  y a quelque  idée 
dans  son  ame , sur  laquelle  re[)osc  et  <|ue  couve  sa 
mélancolie;  et  je  crains  bien  que  le  fruit  que  nous 
en  veiTons  éclore  ne  soit  quelque  danger  fatal. 
Pour  le  prévenir,  je  viens  de  me  dé'tcrmiuer  à 
cette  résolution  : il  partira  sans  délai  pour  l’Aii- 
gleierre,  et  ira  demander  le  tribut  qu’on  néglige 
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dé  pt^er.  Peui-jtre  que  les  mers  et  les  climats 
diflërens , par  la  Tariété  de  leurs  objets  noutreaux, 
dissiperont  ce  sentiment  que  j'ignore  : c’est  une 
Idée  profondément  établie  dans  son  cœur,  et  son 
imagination  retombe  et  se  froisse  sans  cesse  sur 
elle;  et  roilà  ce  qui  trouble  et  égare  ainsi  sa  rai- 
son. — Que  pensez-vous  de  ce  (tarti  T 
fOLOML'S. 

Ce  parti  sera  bon  ; mais  je  persiste  à croire  que 
l'origine  et  le  principe  de  son  chagrin  dérivent 
U’nn  amour  rebuté.  — Eli  bien , Ophélia?  Vous 
n’avez  pas  besoin  de  nous  raconter  ce  que  vous  a 
dit  le  seigneur  llainict;  nous  avons  tout  entendu. 
— Monseigneur,  suivez  l’idée  qui  vous  plaît  ; mais, 
si  vous  le  jugez  i propos,  qu’aprés  la  pièce , la 
reine,  sa  mère,  seule  avec  lui,  le  presse  de  lui 
découvrir  scs  chagrins  ; qu’elle  le  sonde  à fond  ; 
et  moi  je  serai  placé , si  vous  le  permettez , de  fa- 
çon que  toute  leur  conversation  entrera  dans  mon 
oreille.  Si  elle  ne  |x>ut  le  pénétrer,  envoyez-le  en 
AngleteiTe;  ou  rcléguez-le  dans  le  lieu  que  votre 
prudence  décidera. 

r.E  ROI. 

C’est  ce  que  je  ferai  : la  folie,  dans  les  grands, 
demande  à être  veillée  avec  sobi. 

Us  «orieni.  ) 


II. 

V.'tl  SALtC. 

Coir*  HAMLIlT,  êver  d«ut  on  conii^iJI«Q*. 

IIAMLET. 

Hendez  ce  discours , je  vous  prie , comme  je 
l'ai  prononcé  devant  vous , d’un  ton  facile  et  na- 
turel; mais  si  vous  le  déclamez  avec  emphase, 
comme  fout  la  plupart  de  nus  acteurs,  j’aimerais 
autant  avoir  mis  mes  vers  dans  la  bouche  d’un 
crieur  de  la  ville.  Ne  fendez  point  l’air  ainsi  de 
votre  main,  que  tous  vos  mouvemens  soient  doux  ; 
car,  dans  le  torrent , dans  la  tempête , et  |iour  dire 
mieux , dans  l’ouragau  même  de  la  passion , vous 
devez  toujours  songer  à conserver  assez  de  modé- 
ration et  de  calme  pour  en  adoucir  l'explosion. 
Oh  ! rien  ne  me  blesse  l'ame  comme  d'entendre 
un  Stentor  eu  perruque , aux  robustes  poumons , 
déchirer  une  passion  en  éclats , qn’d  vomit  aux 
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oreilles  d’un  paneire  ignare  et  grondant  (1)  dont 
la  plupart  ne  veulent  que  du  bruit , et  ne  sont  ca- 
pables de  sentir  autre  chose  que  des  pantomimes 
ridicules  et  inexplicables.  Je  voudrais  vous  faire 
fustiger  ce  Termagant  (2),  pour  lui  apprendre  à' 
faire  tant  de  fracas.  Cet  Hérode  de  théâtre  enché- 
rit .sur  Hérode  même,  et  veut  être  plus  furieux 
que  lui.  Je  vous  prie,  évitez  ce  défaut. 

rREMIER  COMÉDIEN. 

Je  le  promets  à votre  altesse. 

nasTLET. 

Ne  soyez  pas  non  plus  trop  froid , mais  que 
votre  intelligence  vous  serve  de  guide  ; propor- 
tionnez l’action  au  discours , et  le  discours  il  l'ac- 
tion ; en  faisant  bien  attention  à ne  pas  sortir  de  la 
décence  de  la  nature.  Car  ce  qui  s’écarte  de  cette 
règle,  s’écarte  du  but  de  la  représentation  drama- 
tique; but  qui  fut  dès  son  origine,  et  qui  est 
encore  aujourd’hui , de  tenir  un  miroir  offert  A 
la  nature,  de  montrer  à la  vertu  ses  véritables 
traits,  au  ridicule  sa  ressemblante  image,  et  à 
chaque  siècle,  i chaque  époque  du  temps,  sa 
forme , sa  couleur  et  son  empreinte.  Si  cette  pein- 
ture est  exagérée  ou  affaiblie,  elle  fera  rire  les 
ignorans;  mais  elle  fera  souffrir  les  hommes  judi- 
cieux , dont  la  censure  doit  toujours , dans  votre 
opinion,  l'emporter  sur  la  foule  des  autres.  Oh!  U 
y a des  acteurs  que  j'ai  vus  jouer , et  que  j'ai  cu- 
teuflu  les  autres  vanter  par  des  louanges  outrées , 
pour  ne  ]«s  dire  sacrilèges , qui  n’avaient  ni  l’ac- 
cent ni  la  démarche  d'un  chrétien , ni  d’un  païen , 
ni  d’un  homme , et  qui  s’enflaient  et  mugissaient 
d’une  si  liorrible  manière  que  je  les  pris  pour 
quekjues  simulacres  humains , grossièrement 
ébauchés  par  quelque  apprenti  subalterne  des 
ateliers  de  1a  nature  : tant  ils  imitaient  l’homme 
abominablement  ! 

PREMIER  COMÉDIEN. 

Je  me  flatte  que  nous  avons  passablement  cor- 
rigé ce  défaut  dans  notre  troupe. 

H.VMLET. 

Oh  ! réforracz-le  tout  à fait  ; et  que  ceux  qui 
jouent  vos  rôles  de  paysans  n’ajoutent  rien  â ce 

(1)  To  tplit  fhe  tart  of  the  grmmtlingi. 
grouwHingt  sont  de  |ictU$  poissoni  qui  sont  ton* 

Jours  au  Tond  de  l'rau. 

(2)  Termagant  est  le  nota  . dans  les  aocicimet  bh>- 
raliiét  angtaiscs . d'un  dieu  des  Sairaiins , très  bmyaiu 
et  luri  emporté.  Dans  nos  ancieiis  draoies  et  poèmes  U 
s'appelle  Terragant. 
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qui  est  écrit  dans  leur  rôle.  Vous  en  trouTcz  qui 
rient  aux  éclats,  pour  provoquer  le  rire  d'une 
troupe  de  spectateurs  sans  goût,  dans  l’instant 
méiue  où  il  est  questiun  de  suivre  quelque  intérêt 
sérieux  de  la  pièce.  Cela  fait  horreur,  et  décèle  la 
plus  |)iloyal)Ie  ambition  dans  l'insensé  qui  se  per- 
met celte  licence.  Allez  vous  préparer,  (i- 

4lko9  sortfat.)— '(Rntrcnt  Poluatna,  Hoi^ocranlt  et  rmilJvftsiero.) 

Eb  bien,  monseigneurî  Le  roi  veut-il  entendre 
cet  ouvrage? 

POI.OMIS. 

Oui,  et  la  reine  aussi;  et  cela  dans  l’instant. 

it.vvri.i.T. 

Allez;  ordonnez  aux  acteurs  de  faire  diligence. 
(Poionioi  iort,) — Voulez-vous  aussi  tous  deux  aller 
les  faire  dépécber? 

TOIS  DEUX. 

Nous  y allons , monseigneur. 

( lia  »ori<>ei.  i 

HAMLET. 

Eb  bien , Horatio  ! 

(Enlr«  Horatla.) 

HORATIO. 

Mc  voici , cher  seigneur,  à votre  service. 

UAMI.ET. 

Horatio,  tu  es  l’Iiomme  que  j’aie  jamais  ren- 
contré, dont  le  caractère  sympatbise  le  plus  avec 
le  mien. 

HOR.vno. 

O mon  cher  seigneur!... 

ilAMLEr. 

.Non , ne  crois  pas  que  je  flatte  ; car  quel  avan- 
tage puis-je  espérer  de  toi,  qui,  sans  aucun  des 
biens  de  la  fortune , ne  possèdes  d’autre  héritage 
sur  la  terre  que  tes  bonnes  qualités?  l'iattera-t-on 
jusqu’au  pauvre?  Non  ; que  la  langue  emmiellée 
et  flatteuse  aille  caresser  les  stupides  grandeurs , 
et  que  le  genou  rampant  fléchisse  ses  muscles  do- 
ciles aux  lieux  où  le  prolit  peut  paver  l’adulation. 
Entends-tu  bien?  Depuis  que  mon  ame  a été  la 
maltresse  de  son  choix,  et  a su  distinguer  les 
hommes,  elle  t’a  élu  et  marqué  de  .son  sceau  pour 
être  ù elle;  car  tu  es  un  homme  qui  as  reçu  du 
même  sourire  et  les  justes  faveurs  cl  les  injustes 
rebuts  de  la  fortuite.  Et  heureux  ceux  dont  la  rai- 
son et  les  passions  sont  si  parfaitement  assorties 
ensemble,  qu’ils  ne  sont  i>as  entre  les  doigts  do  la 
fortune  un  clavier  qui  chante  sur  tous  les  tons 
qu’il  plait  il  son  caprice!  Donne-moi  riiomine  qui 


n’est  pas  l’esclave  de  la  passion , et  je  le  porterai 
dans  le  fond , dans  le  cicur  de  mou  cceur,  comme 
je  t’y  porte,  toi;  mais  c’est  trop  m’étendre.  — 
On  joue  ce  soir  une  pièce  devant  le  roi  ; il  y a une 
scène  qui  approche  bien  des  circonstances  que  je 
l’ai  racontées  de  la  mort  de  mon  père.  Je  te  prie, 
lorsque  tu  verras  cet  acte  en  jeu  , éveille  toute  la 
pénétration  de  ton  aine , observe . interprète  mon 
oncle.  Si , à un  certain  pasvigc  de  la  itièce , son 
crime  ne  sort  pas  des  retraites  de  son  ame  où  il 
est  caché,  c’est  un  esprit  infernal  et  pervers  que 
le  fantôme  que  nous  avons  vu  ; et  toutes  mes  pré- 
somptions imaginées  sont  aussi  noirrsque  les  for- 
ges de  Vnicain.  Attache  sur  lui  tes  vigilans  re- 
gards; moi,  je  riverai  mes  yeux  à son  visage;  et 
après  la  pièce,  nous  réunirons  ensemble  nos  ob- 
servations à tous  deux , pour  juger  sa  conscience 
par  son  extérieur. 

HORATIO. 

Je  le  ferai,  monseigneur;  et  s’il  nous  vole  un 
seul  de  scs  senlimcns  pendant  le  cours  de  toute  la 
pièce , et  qu’il  échappe  à nos  découvertes,  je  jiaie- 
rai  le  voleur. 

HAMixr. 

Les  voilà  qui  viennent  à la  pièce;  il  faut  que 
je  reprenne  mon  rôle.  Allez  prendre  votre  place. 

I (Mtrrbe  dtnoii^.  F«nf«rc«.  Le  roi,  la  reine,  Poloniu*,  OpbvUa, 
Sovenertou,  (fcüdeofiem  e(  nntrrii.) 

LE  ROI. 

j Loramenl  se  porte  notre  cousin  llamlei? 

lIAMUiT. 

Excellemment  bien,  par  ma  foi  ! Je  me  nourris 
du  mets  du  caméléon;  je  me  repais  d’air,  en- 
graissé de  promesses.  Vous  ne  |M>uvez  |vas  nourrir 
ainsi  vos  chapons? 

LE  ROI. 

Je  n’enlends  rien  à cette  réponse , llamiet;  ces 
mots  ne  sont  pas  à moi. 

II.VMUCT. 

Ils  ne  sont  |itus  à moi  (1)  non  plus,  monsei- 
gneur. (A  p.  ioiiio».)  l otis  avez  joué  autrefois,  dites- 
vous,  étant  à l’universilé? 

roi.OMfS. 

Oui,  monseigneur,  j’ai  joué,  et  j’étais  réputé 
pour  un  excellent  acteur. 

(1)  Il  est  |irobril)1e  qii'llamtel  fait  allusion  au  pro- 
veiTie  anittais , qui  ilil  que  (Ici.  paroles  piononcèes  n'ap- 
parlieiineul  plus  à relui  qui  les  a ililes. 
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HAMLET, 

El  dans  quelle  piiVc  avez-vous  joué? 

POrONRS. 

.l’ai  fait  le  rôle  de  Jules-tiésar;  je  fus  tué  dans 
le  Capitole  : Brutus  m’assassina. 

IIAMLET. 

f.e  Brutus  lit  une  action  liien  brutale  de  tuer 
un  si  grand  veau. — Les  comédiens  sout-ils  prêts? 
nOSENT.R.VNTZ. 

Oui , monseigneur  ; ils  n’atlcndem  que  le  mo- 
ment où  vous  daignerez  les  entendre. 

I.A  RKI.NE. 

■Approchez  ici,  mon  cher  Hamlet;  asseyez- 
vous  auprès  de  moi. 

IIAÜLET. 

Non , ma  bonne  mère  : il  y a ici  un  aimant , 
dont  l'attraction  est  plus  forte. 

POLO.MLS,  «D  roi. 

Eb  bien , prenez- vous  garde? 

HAjir.rr. 

Madame,  puis-je  me  repu.ser  sur  vos  genoux  ? 

(Il  w place  lai  piMl  <1  OpbcMa.) 
OPIIÉMA. 

■Non , monseigneur. 

IIAMI.F.T.  , 

J entends,  appuyer  ma  tête  sur  vos  genoux? 
OPIIÉUA. 

Oui,  monseigneur. 

IIAMI.ET. 

Pensez-vous  donc  que  je  voulusse , comme  les 
paysans  grossiers,  indécemment  m’asseoir  sur  vos 
genoux? 

OPHÉÜA. 

Je  ne  pense  rien , monseigneur. 

IIAMLET. 

C’est  une  riante  image.... (1) 

OPRÉLIA. 

Quelle  image,  monseigneur? 

IIAMLET. 

Rien. 

OPIIÉLIA. 

Vous  êtes  gai,  monseigneur? 

HAMLET. 

Qui,  moi? 

,1)  Thci  t a fair  thought  io  (if  èf/isfen  maids' 
Itçt, 


OPmÎLIA. 

Oui,  vous,  monseigneur. 

IIAMLET.  ** 

O Dieu  ! je  ne  cherche  qu’à  vous  égayer.  Qu’a 
1 homme  de  mieux  à faire , que  d’être  gai  et  folâ- 
tre? Car  voyez  comme  la  gaîté  respire  dans  les 
yeux  de  ma  mère;  et  cependant  il  n’y  a que  deux 
heures  que  mon  père  est  mort. 

OPHÉUA. 

Quoi!  il  y a deux  mois,  monseigneur. 

IIA.Mt.ET. 

Si  long-temps?  Eh  hieii  ! que  Satan  porte  le 
deuil  ; moi,  je  veux  porter  une  hlanche  fourrure 
d hermine.  O ciel!  mort  il  y a deux  mois,  et 
n’èlrc  pas  oublié  encore  ! D’après  cela  il  faut  donc 
espérer  que  la  mémoire  d’un  grand  homme  peut 
survivre  à sa  vie  d’une  demi-année;  mais,  par 
Notre-Dame,  il  faut  qu’il  ait  bâti  des  temples; 
autrement,  il  ne  tiendra  pas  plus  long-temps  dans 
le  souvenir  des  hommes  que  l’animal  enterré, 
dont  1 épitaphe  est  : Oh,  oh,  le  pauvre  animai 
eet  trépassé  et  déjà  oublié  (1). 

(I.Mtronipo(ic9  sonnent.  Sait  une  scène  maette.  Entreol  an  roi  H 
une  reine.  lU  *e  font  de  tendres  C4resses  et  s'estbratscai.  L« 
roi  per.rbe  sa  tète  imoureosemcnt  sur  les  èpselps  de  sa  femme. 
Le  roi  se  couche  tnr  on  lit  de  fleurs.  Dès  quVUe  le  voit  bien 
endormi , le  reine  le  quitte,  l’n  autre  acteur  arrive  qui  lui  ôta 
sa  couronne,  la  baise,  et  verse  du  poUon  dans  l’oreille  du  roi, 
et  s’eufbit.  La  reine  revient , trouve  le  roi  mort,  et  fait  éclater 
son  désespoir.  L'empoisonneur  revient  avec  dent  euircs  acteort 
mueu,  et  ils  paraissent  mêler  leurs  lamentaiiuns  ans  cris  de  la 
reine.  On  emporte  le  corps  dti  roi.  L'empoisonneur  fait  sa  cour 
k la  reine  et  lui  offre  dee  présens  ; elle  résiste  d'abord  et  parait 
le  dédaigner;  mais  bientôt  elle  cède  et  lui  donne  sa  ntaia,  Lan 
comédiens  sortent.) 

OPHÉLIA. 

Que  si^iflc  ceci,  monscignem'? 

IIAMLET. 

Vraiment  cela  cache  une  malice  ; cela  nous  an-  • 
nonce  quelque  malheur  (2). 

' , OPHËUA. 

Celle  scène  muette  renferme  sans  doute  le  sujet 
de  la  pièce. 

(Entre  léprologue.; 

(1)  For,  O,  for,  O,  the  hobby  hone  it  forgot.  Pami 
le<>  jeux  charopétrea  du  printemps , U j avait  aussi  une 
darvve  de  paysans  appelée  hobby-korti.  Le  zélé  des  pu* 
riiaiiis  se  déchaîna  contre  ces  Jeux  ; on  les  abolit , et  les 
poètes  et  les  faiseurs  de  ballades  citèrent  ce  Jeu  comme 
un  exemple  de  leur  zèle  outré  et  ridicule,  L'épitapbe  ci- 
tée par  Hamlet  est  Urée  d'une  de  ces  ballades. 

(S)  Marty,  (Ail  il  micAt'n^  ma/icAO;  U fNMM 
miicAii^. 
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BAtOET. 

Nous  allons  le  savoir  de  cet  acteur  : les  comé- 
diens ne  peuvent  pas  garder  de  secret  ; Us  révè- 
lent touL 

OPHÊLU. 

Nous  dira-t-on  ce  que  signifie  cette  scène 
muette! 

BAMLET. 

Oui,  sûrement,  et  toute  autre  scène  que  vous 
voudrez  lui  présenter.  Ne  rougissez  pas  de  lui 
donner  à jouer  tout  ce  que  vous  voudrez  ; et  il 
ne  rougira  pas  de  vous  apprendre  ce  que  cela  si- 
gnifie. 

OPHÉLtA. 

Vous  êtes  on  badin , vous  êtes  on  badin.  Je 
veux  écouter  la  pièce. 

LE  PBOLOGLE. 

Posr  pout  1 pour  notre  tngédie, 

Humbleoenl  Imptoraui  rolre  iodulgeoce, 

Koitf  denuodoof  rotre  auenUre  peUeoee. 

HAJO.ET. 

Est-ce  là  un  prologue,  ou  la  devise  d’une  ba- 
gue! 

OPBÉUA. 

n est  bien  court , monseigneur. 

HAMLET. 

Comme  l’amour  d’un  femme. 

(Ealrent  on  fol  et  ooe  reiM.) 

LE  not  DE  LA  COUEotE. 

Trente  fois  le  char  de  Phébus  a dans  son  cercle 
embrassé  le  liquide  empire  de  Neptune  et  le  globe 
arrondi  de  la  terre;  trente  fois  douze  lunes  ont 
trente  fois  douze  nuits  éclairé  le  monde  de  leur  lu- 
mière empruntée,  depuis  que  l'amour  unit  nos 
cœurs,  eti’hymen  nos  mains , par  des  nœuds  mu- 
tuels et  sacrés. 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Puissent  le  soleil  et  la  lune  nous  faire  comp- 
ter encore  autant  de  révolutions , avant  que 
notre  amour  soit  éteint!  Slais,  malheureuse  que 
je  suis!  votre  santé  depuis  quelque  temps  est  si 
languissante  ; vous  êtes  devenu  si  étranger  à la 
gaité , si  déchu  de  votre  ancienne  vigueur , que  je 
ne  puis  me  défendre  d’étre  alarmée  sur  l’avenir  ; 
et  pourtant  ces  alarmes  de  ma  tendresse  ne  doi- 
vent pas,  monseigneur,  vous  donner  le  moindre 
découragement  : 1a  crainte  des  femmes,  ainsi  que 
leur  amour,  donne  toujours  dans  l’excès.  Tou- 
joun  leun  passions  ou  sont  milles,  ou  sont  ex- 


trêmes. Quel  est  mon  amour  pour  vous , l’expé- 
rience doit  vous  l’avoir  appris  ; et  la  grandeur  de 
mon  amour  est  la  mesure  de  ma  crainte.  Pour  qui 
aime  bien , le  plus  léger  soupçon  devient  terreur, 
et  l’amour  croit  dans  le  cœur  où  les  craintes  peu 
fondées  s’éxagèreut. 

LE  ROI  DE  LA  COMÉDIE. 

Sur  ma  foi  ! il  faudra  que  je  te  quitte,  ma  bien- 
aimée,  et  dans  peu  ; mes  orgaues  et  mes  facultés 
lassées  se  refusent  à lenrs  fonctions.  Tu  vivras 
après  moi  dans  ce  bel  univers , honoiée , chérie  ; 
et  peut-être  retrouveras-tu  dans  un  é|K>ux  aussi 
tendre... 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Oh  ! malédiction  sur  tous  les  autres  hommes  ! 
Un  pareil  amour  dans  mon  sein  serait  une  trahi- 
son. Puisse  un  second  époux  devenir  mon  Qéau! 
Jamais  femme  n’en  épousa  un  second  qu’elle  n’eût 
fait  périr  le  premier. 

IIAMLET. 

Ceci  est  de  l’absinthe. 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Les  motifs  qui  peuvent  porter  à un  second  ma- 
riage ne  peuvent  être  que  de  basses  vues  d’in- 
térêt ; aucun  n’est  amour.  Je  donnerai  une  se- 
conde mort  à mon  époux  déjà  mort , le  jour  qu’un 
second  mari  me  recevra  dans  son  lit. 

LE  ROI  DE  LA  COMÉDIE. 

Je  crois  que  vous  pensez  ce  que  vous  dites  en 
ce  moment  ; mais  ce  que  nous  promettons  un  jour, 
souvent  nous  le  violons  après.  La  résolution  hu- 
maine est  esclave  de  la  mémoire  : vigoureuse  à sa 
naissance , bientôt  elle  s'alTaiblit  et  meurt  ; oubliée , 
elle  n’est  ri?n.  Aujourd’hui,  comme  les  fruits  verts 
elle  tient  fortement  à l’arbre  ; mais  elle  tombe 
d’elle-même  et  sans  secousse , dès  que  la  saison 
l’a  mûrie.  Inévitablement  nous  oublions  de  nous 
payer  la  dette  que  nous  n’avons  contractée  qu’avec 
nous-mêmes.  Les  projets  arrêtés  dans  l’ardeur  de 
la  passion,  des  que  la  passion  Unit,  se  perdent 
avec  elle.  La  douleur  ou  la  joie  trop  violentes 
détruisent  avec  elles-mêmes  leur  propre  ouvrage, 
leurs  projets  et  leurs  résolutions.  Au  moment 
même  où  la  joie  se  livre  à ses  plus  v ifs  transports, 
où  la  douleur  pousse  scs  plus  profonds  gémisse- 
mens,  la  joie  pleurera,  cl  la  douleur  sourira  an 
plus  U^er  événement.  Le  monde  ne  doit  pas  tou- 
jours durer,  et  il  n’est  pas  étrange  que  nos  alTec- 
tions  changent  avec  nos  fortunes  ; car  c’est  encore 
une  question  indécise,  si  c’est  l’amour  qui  guide 
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la  fortune,  ou  la  fortune  qui  conduit  l’amour. 
L’homme  puissant  une  fois  renverse,  tous  voyez 
fuir  son  plus  cher  favori;  et  le  pauvre,  en  mon- 
tant à l'opulence , fait  de  ses  ennemis  autant  d’a- 
mis; et  dans  tous  ces  cas,  c'est  l’amour  qui  suit 
la  fortune.  Car  celui  qui  n’a  pas  besoin  d’amis 
n’en  manquera  Jamais;  et  celui  qui,  dans  son  be- 
soin , veut  sonder  le  ca'ur  vide  d’un  faux  ami , le 
change  aussitôt  en  ennemi.  .Mais  pour  conclure  par 
ordre  sur  ce  sujet , nos  désirs  et  nos  destins  sui- 
vent des  courans  si  contraires  que  tous  nos  pro- 
jets sont  toujours  renversés.  Nos  pensées  sont  à 
nous  ; mais  leur  lin  et  leur  accomplissement  ne 
dépendent  point  de  l’Iioinmc.  Ainsi,  vous  [lensez 
que  vous  n’épouserez  jamais  un  second  mari  ; mais 
cette  pensée  mourra , lorsque  votre  premier  é|)0!u 
sera  mort. 

LA  REINE  DE  I.A  COMÉDIE. 

O terre,  refuse-moi  la  nourriture!  O ciel,  re- 
fuse-moi la  lumière  ! Que  le  plaisir  et  le  repos  me 
fuient  le  jour  et  la  nuit  ; que  tous  les  revers  qui 
font  pfilir  le  fi'onl  de  la  joie,  as.saillent  tout  mon 
bonheur  et  l’anéaniissenl;  qu’un  trouble,  un  dés- 
ordre éternel  me  poursuivent  ici-bas,  et  me  ban- 
nissent A la  fin  de  ce  monde , si , veuve  une  fois, 
je  redeviens  jamais  épouse  ! 

IIAMLET,  •0|.hdi.. 

Si  maintenant  elle  allait  rompre  ce  serment... 

LE  ROI  DE  LA  COMÉDIE. 

Voilà  un  serment  solennel.  Ma  chère , laissez- 
moi  ici  quelque  temps;  mes  esprits  s’engourdis- 
sent , et  j’aurais  envie  de  lrom|)er  les  longs  ennuis 
du  jour  par  quelques  instans  de  sommeil. 

(Il  s’endort.) 

LA  REINE  DE  LA  CO.MÊDII-:. 

Que  le  sommeil  le  plus  profond  assoupisse  tous 
tes  sens,  et  que  jamais  aucun  malheur  ne  nous 
sépare  l’un  de  l’autre! 

. Elle  sort. . 

IIAMLET. 

Comment  goiUcz-vous  celte  pièce,  madame? 

LA  REINE.  ‘ 

La  dame  promet  trop,  à ce  qu’il  me  semble. 

IIAMLET. 

Ob  ! mais  elle  liendra  sa  parole. 

LE  ROI. 

Avez-vous  compris  le  sujet  de  la  pièce?  N”y  a- 
1-H  rien  qui  puisse  blesser? 


I1A.MLET. 

Rien  qui  puisse  blesser  ; ils  n«  font  que  plai- 
santer ; c’est  un  poison  simulé. 

IJ.  ROI. 

Comment  appelez-vous  la  pièce  ! 

IIAMLET. 

La  souricière;  oui,  en  parlant  par  figure.  Cette 
pièce  est  la  représentation  d’un  meurtre  commis 
à Vienne.  Gonzague  est  le  nom  du  duc;  son 
épouse  s’api^llc  Baplisia.  Vous  verrez  tout  à 
riieure.  C’est  une  intrigue  infernale;  mais  que 
nous  importe  ? Votre  majesté , et  nous  qui  avons 
la  conscience  pure,  cela  ne  nous  affecte  pas.  Que 
de  iierverses  créatures  soient  électrisées  par  cette 
commotion , nos  muscles , à nous , ne  s’en  ressen- 
tent ]wini.  (Enir.  uci.no>.)  Voici  Un  certain  Lucia- 
nos, le  neveu  du  duc. 

OI’IIÉLIA. 

Vous  valez  un  choeur  tout  entier,  monseigneur. 

HAJILET. 

Oh!  je  pourrais  senir  d'interprète  entre  vous 
et  votre  amant,  si  je  pouvais  voir  jouer  ensemble 
les  deux  marionnettes. 

OPnÉLIA. 

Vous  êtes  mordant,  monseigneur,  vous  êtes 
mordant. 

HAMIET. 

Il  Totis  en  coûterait  un  soupir  pour  émousser 
le  tranchant  de  ma  langue. 

OPnÉLIA. 

IJe  mieux  en  iiiienx , cl  de  pis  en  pis. 

HAMIJT. 

Oui , de  pis  eu  pis  : c’est  ainsi  que  tant  de  votre 
sexe  prennent  des  é|ionx.  — Allons , commence , 
meurlricr.  — Lève  ton  masque  infernal  et  com-» 
inencc;  viens.  — Le  corbeau  apjiclle  à grands 
cris  la  vengeance. 

• LIC.IA.NLS. 

Sombres  pensées , mais  prêtes  à l’action  ; sucs 
efficaces,  heure  propice,  saison  conjurée,  et 
nulle  créature  ixiur  le  voir!  Toi,  noir  mélange, 
recueilli  à minuit  des  herbes  sauvages , trois  fois 
infecté,  trois  fois  pénétré  des  poisons  d’Hécate; 
loi , potion  magique , fournie  par  la  nature  ; cruels 
ingrédiens,  glacez  sur-le-champ  les  sources  de 
la  vie. 

( il  venc  Ia  poisoB  ilau  l'orcil]«  du  duc.) 

HAAILLT. 

Il  l’eiu|voi$onne  dans  le  jardin,  )>onr  usurper  ses 
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éuts.  Le  nom  du  duc  e»l  Goniagiie  ; l’histoire  est 
véritable,  et  écrite  en  italien  pur.  Vous  verrez 
tout  à l’heure  comment  le  meurtrier  gagne  l’a- 
mour de  l’épouse  de  Gonzague. 

OPI1ÉI.IA. 

Le  roi  se  1ère  ! 

IIAMr.F.T. 

Comment,  il  s’effraie  d’une  fausse  lueur? 

LA  REINE. 

Qu’à  donc  votre  majesté? 

POLOMIS. 

Laissez-là  votre  pièce. 

LE  ROI. 

Qu’on  m’apporte  des  flainbeauv.  — Sortons. 
TOCS. 

Des  flambeaui , des  llambeanx,  des  flambeaux  ! 

'’TousioriPQl.  Hanlei  et  Ilurtlio. 

llAMr.ET. 

Fh*  que  le  daim  frappé  aille  pleurer. 

El  que  le  cerf  mii»  rbagrin  joue. 

Il  faut  que  Ica  uns  veillent,  landi?*  que  tes  autres  dixTOeni. 

Ainsi  va  le  momie. 

Hé  bien , seigneur  ! ce  couplet , avec  une  forêt 
de  plumes  sur  la  tête , et  deux  rosettes  de  Pro- 
vence sur  ma  chaussure  rayée , ne  pourrait-il 
pas,  si  la  fortune  me  traitait  dans  la  suite  de  Turc- 
à-.Maure,  m’agiéger  à une  troupe  de  comédiens? 

IIORATIO. 

Oui , un  demi-talent. 

tlAMLET. 

Ob  ! un  talent  complet. 

Car  lu  Mil,  mon  rfaer  Damoo . 

Que  ce  rojaunu?  a vu  tomlicr  de  son  irAne 

Jupiter  même , et  que  eelui  qui  règne  aujourd'hui 

Est  un  vrai,  un  vrai...  paon. 

nOHATlO. 

Vous  auriez  pu  rimer  (1). 

IIAMLET.’  ^ * 

oh!  cher  Horatio,  je  tiendrai  désormais  la  pa- 
role du  spectre  pour  lionne , i>our  infaillible.  As- 
tu  remarqué? 

IIOR.ATIO. 

Oh  ! très  bien , monseigneur. 

* IIAMLET. 

Quand  il  a été  question  d’oinpoisonnemem... 

{1}  Dons  le  second  couplet  de  celle  ricille  ballade,  la 
rime  du  dernier  vers  demandait  âne.  Ilarolet  substitue 
un  autre  animal . voilà  pourquoi  Horatio  lui  dit  : Vous 
■uriej  pu  rimer 


H0R.\T10. 

Je  l'ai  (rès  bien  remarqué. 

HAMIET. 

Ah  ! ah  ! — Allons , quelfiiies  airs  de  musique  ; 
allons,  les  flûtes. 

Car  Kî  le  roi  n'aime  pas  la  comeük? , 

t/e»l  qu'appamnmeni  elle  ne  lui  plati  pas , par  Dieu 

Allons,  un  peu  de  musique. 

( Enirrnt  Rownerants  et  GuHdeo»t«ra.) 
GlILDENSTERN. 

Mon  bon  seigneur,  permettez  que  je  vous  dise 
un  mot. 

HAMLET. 

Quoi?  une  liisloirc  entière. 

r,tii.nENSTi';nv 

Le  roi , seigneur... 

IIAMLKr. 

Kli  bien!  que  lui  est-il  arrivé? 

r.lTLDENSTERN'. 

list  seul,  retiré  dans  son  ap[>arlrmcnl , et  ex- 
traordinairement troublé. 

HAMIET. 

l’ai-  le  vin,  seigneur? 

GlTLnENSTERN. 

.Non . monseigneur;  par  ia  colère. 

HAMLET. 

tous  auriez  montré  plus  de  prudence  eu  cou- 
rant en  instruire  son  médecin;  car  m’employer, 
moi,  pour  remédier  à son  mal,  ce  serait  l’aigrir 
davantage. 

GLTLDESSnvRN. 

Mon  Imii  seigneur,  mettez  qiiel([uc  suite  dans 
votre  discours,  et  ne  vous  écartez  pas  aussi  brus- 
quement de  l’objet  du  mien. 

IIAMLET. 

.Mc  voilà  muet,  seigneur.  — Parlez. 
GlTLDENSTI'.nx. 

La  reine,  votre  mère,  plongée  dans  raflliction 
la  plus  profonde , in’a  envoyé  vers  vous. 

HAMLEÏ. 

Vous  êtes  le  bien-venu.  • 

GLTLDEN'.STEUX. 

Non , mon  lion  seigneur  ; ce  compliment  n’est 
lias  sincère.  S'il  vous  plaît  de  me  faire  une  ré- 
ponse sensée , j’exécuterai  l’ordre  de  votre  mère  ; 
sinon  pardonnez . je  vaisme  retirer,  et  mon  mes- 
sage est  fini. 
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HAHtrr. 

Seigneur,  je  ne  puis... 

GIILDENSTF.BX. 

Quoi,  monseigneur? 

H.4MI.ET. 

Vous  faire  une  ré|)onse  sensr'c  ; mon  esprit  est 
malade.  Mais,  seigneur,  telle  ri'ponse  que  je  serai 
capable  de  faire,  vous  n’avez  qu'à  dire,  ou  plutôt 
ma  mère,  elle  peut  onlonner.  .Ainsi  ne  nous  écar- 
tons plus.  Au  fait  : ma  mèixT,  dites-vous... 

nOSF.NCR.tXTZ. 

Voici  ce  qu'elle  dit  : que  votre  conduite  la  con- 
fond de  surprise  et  d’élonnemeut. 

ii.VMurr. 

Ob!  rélrange  fils,  qui  |)eut  ainsi  étonner  sa 
mère  ! — .Mais  n’y  a-t-il  aucune  suite  qui  tienne  à 
l’étonnement  de  cette  mère? 

ROSENCaA-XTZ. 

Elle  voudrait  vous  |»rler  dans  son  cabinet, 
, avant  que  vous  alliez  vous  mettre  au  lit. 

H.VMLET. 

Nous  obéirons,  fût-elle  dix  fois  plus  ma  mère. 
.\vez-vous  encore  quelque  chose  de  plus  à nous 
dire? 

ROSESCIl.V.NTZ. 

Monseigneur,  vous  m’aimâtes  autrefois. 

n.t.MLrrr. 

Et  je  vous  aime  encore;  je  le  jure  |>arcesmaiu$. 

ROSENCRANTZ. 

Mou  bon  seigneur,  quelle  est  la  cause  qui 
trouble  votre  esprit?  Certes,  vous  fermez  la  [xirte 
à votre  salut , si  vous  cachez  vos  chagrins  à vos 
amis. 

tl.UILET. 

.Ma  fortune  n'avance  point, 

ROSENCRAXTZ. 

Et  comment  cela  peut-il  être,  vous  qui  avez 
la  voix  du  roi  lui-même  pour  lui  succéder  au 
trône  du  Danemarck? 

II.VMLET. 

Oui,  seigneur;  mais  pendant  que  VIeerbe 
croit...  — Le  proverbe  est  uii  peu  suranné. 

( l'ntreiit  W rum.'aitBS  «vnr  üM  juQCDn  de  flitle.  ) Oll  ! les 
joueurs  de  flûte  ! — Voyons-eu  une.  — .Me  reti- 
rer avec  vous?  — Pourquoi  tourner  ainsi  autour 
de  moi , et  m'investir  comme  si  vous  vouliez  me 
pousser  dans  un  piège? 


GnLDE-VSTERX. 

Ah  ! monseigneur,  si  mon  obéissance  au  roi  me 
fait  vous  presser  avec  trop  de  hardiesse,  c’est 
mon  amour  pour  vous  qui  me  rend  encore  plus 
importun. 

HA.V1I.ET. 

Je  n’cniends  pas  bien  cela.  Voulez-vous  jouer 
de  cette  flûte  ? 

GllLDEXSTERN. 

Je  ne  le  puis , monseigneur. 

HA.MLET. 

Je  vous  en  prie. 

CllLDENSTERN. 

En  vérité,  je  ne  le  puis. 

HAMLET. 

Je  vous  en  conjure. 

Gni.DIL\STER\. 

J'ignore  la  touche  de  cet  instrument , monsei- 
gneur. 

itAMLi:r. 

Cela  est  |vourtant  aussi  aisé  que  de  mentir.  Te- 
nez , faites  passer  vos  doigts  et  votre  pouce  sur  ces 
trous;  soufflez  avec  votre  bouche  sur  celui-ci,  et 
il  va  sortir  de  cet  instrument  une  charmante  mé- 
lodie. Uegardez,  voilà  les  touches. 

GriLDKNSTER.N. 

Mais  je  lie  puis  leur  faire  produire  aucune  har- 
monie. Je  ii’en  sais  pas  l’art. 

itAMurr. 

Eh  bien , voyez  donc  quel  être  méprisable  vous 
voudriez  faire  de  moi  1 A ous  voudriez  jouer  de 
moi,  connaître  les  issues  de  mon  ame,  aspirer  de 
mon  cœur  mon  secret  ; vous  voudriez  me  sonder 
comme  un  instrument , depuis  le  ton  le  plus  grave 
juscpi'au  plus  aigu;  et  ce  petit  organe  qui  ren- 
ferme une  foule  de  sons  harmonieux  et  une  voix 
charmante,  vous  ne  pouvez  |ias  le  faire  parler! 
Quoi  ! croyez-vous  donc  qu’il  soit  plus  aisé  de 
jouer  de  moi  que  d’une  flûte?  Allez;  voyez  en 
moi  tel  instrument  qu'il  vous  plaira  ; mais  vous 
pouvez  le  presser,  le  tourmenter  en  tout  sens, 
jamais  vous  n’en  tirerez  de  sons.  (Entre Foioniu.) 
— Dieu  vous  bénisse,  seigneur! 

POLOSIl'S. 

Monseigneur,  la  reine  voudrait  vous  parler , et 
tout  à l’heure. 

HAMI.ET. 

Voyez-vous  là-bas  ce  nuage  qui  a presque  la 
figure  d’un  chameau? 


» 
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poLomi^. 

Par  la  messe  ! il  est  semblable  à un  chameau , 
en  Têrite. 

iiAjD.rr. 

il  me  parai)  ressembler  à un  corlteau. 

POLOMIS. 

Oui , en  elTet , il  es)  unir  comme  du  curl>cau. 

IIAMI£1'. 

Ou  plutôt,  il  ressemble  à une  baleine. 

l'OI.OMl'S. 

Tout  comme  une  baleine. 

HAMI.ET. 

■le  vais  trouver  ma  môre  dans  l'instant.  — Ils 
me  rendront  tout  à fait  fou  (!).  — J’y  vais  tout 
à l’heure. 

POLUMtS. 

Je  vais  le  lui  dire. 

DAMLr.T. 

TouC  à l’heure  est  aisé  il  dire.  — laissez  moi, 

«IlUis.  (Boamcraalt , Guiki«Dil(*rii,  Huralio«  cic. . ^ 

Voici  le  temps  de  la  nuit  le  pins  dévoué  aux  noirs 
maléfices;  voici  l’heiiro  uii  les  tombeaux  s’eii- 
tr’ouvreut,  où  l’enfer  même  .souffle  ses  |X)isons 
sur  le  monde.  Maintenant  je  |H>urrais  boire  le 
sang  tout  fumant , et  faire  d’horribles  actes,  (|ue 
le  jour  pur  et  saint  frémirait  de  voir.  — Dou- 
cement ; maintenant  je  vais  trouver  ma  mère... 
O mon  cceur,  ne  jierds  |vas  ta  bonté  naliirelle;  ne 
laisse  |vas  entrer  dans  mon  sein  inflexible  l’ame 
de  Néron.  Soyons  cruel,  et  non  dénaturé.  Les 
poignards  seront  dans  mes  paroles , mais  aucun 
dans  mes  mains.  Que  ma  langue  et  mon  aine 
dissimulent  ; que  son  ari-ét  tonne  dans  mes  pa- 
roles, sans  que  jamais  ma  volouté  consente  ,à 
l’exécuter. 


SCL.Ms  III. 


C«  IPpiKICVICNT  Ll  PALAIt. 

Mumi  le  KOI,  KOSENCK.WT?,  GITLDE.N- 
STEKN. 

LE  not. 

Je  ne  le  vois  point  avec  plaisir  ; et  l’on  ne  peut, 
sans  danger  l>our  notre  sûreté , laisser  le  champ 

(I)  'fUey  fool  me  îothe  top  of  mij  hent  i,  r.  Theij 
eompet  me  to  playthe  /bo/,  fitl  i can  endure  to  do  it 
no  longer,  lis  me  forreitl  à jouer  le  rAle  d'un  fou , 
uni  que  je  ne  puis  plus  le  suiiporlvr. 


libre  il  sa  folie  : ainsi,  préparez-vous.  Je  vais  k 
l’inslaut  faire  expédier  vos  dépêches;  et  il  faut 
qu’il  parte  avec  vous  pour  l’Angleterre.  L’intérêt 
de  notre  étal  ne  nous  iiermet  plus  de  nous  expo- 
ser de  si  pi'és  à un  danger  qui  croît  chaque  jour 
par  les  accès  de  son  délire. 

C.l  1LDE.XSTERN. 

Nous  allons  nous  préparer  nu  départ.  — L’est 
une  crainte  religieuse  et  sacrée,  que  celle  qui 
vei  le  sur  le  salut  dP  tant  de  milliers  d'hommes, 
<jui  ne  respirent  et  ne  vivent  que  par  votre  ma- 
jesté. 

ROsILXtRANTZ. 

"L’est  un  devoir  iwnr  le  sinijile  citoyen  d’ar- 
mer tout  le  courage  et  toutes  les  forces  de  son 
aine  |iour  défendre  son  existence  isolée  contre 
tout  ce  qui  peut  lui  nuire;  à plus  forte  raison  en 
est-ce  un  pour  l’ame  supérieure  sur  laquelle  re- 
posent et  SC  fondent  le  bonheur  et  la  vie  d’un  peu- 
[)le  entier.  Ln  roi  ne  meurt  pas  seul  : comme  un 
gouffre,  il  eulrainc  avec  lui,  dans  le  tourbillon  de 
sa  majesté,  tout  ce  qui  l’environne.  C’est  une 
vaste  roue  fixée  sur  la  cime  d’une  montagne;  à 
ses  immenses  rayons  Ueimeni  enrhassiéesunc  mul- 
titude innombrable  de  pièces  subalternes;  si  elle 
tomlic , lomlm  et  roule  en  débris  avec  elle  tout  ce 
qui  lui  était  attaché.  Jamais  roi  ne  |>oussa  un 
soupir,  qui  n’ait  produit  un  vaste  gémissement  cl 
une  lamentation  universelle. 


I.E  Itoi. 

Préparez-vous,  je  vous  prie,  jxiur  ce  voyage, 
qu’on  ne  peut  trop  hâter  : nous  voulons  arrêter 
les  progrès  de  celte  terreur,  qui  nous  menace  et 
grandit  sans  ce.ssc  à uns  yeux. 

(;lll.l>E?i.STEIt!X  cl  ROSEXERAMZ. 

Nous  alloiLs  faire  diligence. 

lU  MTrttitl.* 

,K»ire  Pulnitio».) 


l*ÜLO.NiLS.  , 

Monseigneur,  le  voici  qui  se  rend  à l’ajvparte- 
ment  de  la  reine  ; je  vais  me  cacher  derrière  la 
tapisserie,  pour  entendre  leur  entretien.  Je  suis 
sûr  tju’elle  va  lui  faire  des  reproches;  et , comme 
je  l’ai  dit,  et  tri*3  sagement  dit,  il  est  Ixm  que 
d’un  |)osle  avantageux  et  secret , un  autre  témoin 
qu’une  mère  (la  nature  les  rend  touti's  partiales) 
entende  celte  ronférenre.  Adieu,  mon  souverain  ; 
je  V ieudrai  vous  Imiiv  er  avant  que  vous  vous  met- 
tiez au  lit , et  je  vous  instruirai  de  ce  que  j’aurai 
appi  is. 
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ACTE  111,  SCÈÜB  IV. 


LE  ROI. 

Je  TOUS  rends  grâce , mon  cher  seigneur. 
(Toionios  aori.)  Oli!  nion  offense  est  affreuse  ; cUc  cric 
Tcngeancc  au  ciel  ; elle  porte  avec  elle  la  plus 
grande  de  toutes  les  malédictions.  Le  meurtre 
d’un  frère! — Prier!  hélas,  je  ne  le  puis;  malgré 
l’effort  de  ma  volonté,  mon  crime  le  détruit. 
Comme  un  homme  pressé  entre  deux  tâches  qui 
l’appellent , j’hésite , je  considère  par  où  je  dois 
commencer,  et  je  n’en  exécute  aucune.  Quoi 
donc!  quaud  cette  main  maudite  serait  encore 
plus  souillée  qu’elle  ne  l'est,  du  sang  de  mon 
frère , le  ciel  bienfaisant  n’a-t-il  poiut  assez  de 
pluies  salutaires  pour  la  rendre  aussi  blanche  que 
la  neige?  A quoi  sert  la  miséricorde,  si  elle  ne 
sert  à faire  grâce  à l’offense?  et  quelle  est  la  vertu 
de  la  prière , si  elle  n’a  pas  la  double  force  de 
prévenir  nos  chutes , ou  de  nous  en  relever  par- 
donnés?  Élevons  donc  les  yeux  vers  le  ciel,  et  ma 
faute  est  effacée. — .Mais,  hélas  ! â quelle  forme  de 
prière  aurai-je  recours?  — Pardonne-moi  mon 
meurtre  horrible. — Hélas  ! le  puis-je,  en  obtenir 
le  pardon , quand  je  suis  encore  ru  |>os.se.'.sion 
des  objets  pour  lesquels  j’ai  commis  ce  meurtre, 
ma  couronne,  mon  épouse  et  mon  ambition? 
Peul-on  recevoir  le  pardon  et  retenir  le  crime? 
Dans  ce  monde  corrompu , la  main  dorée  du  cou- 
pable peut  repousser  la  justice , et  l’on  voit  sou- 
vent son  or  pen  ers  acheter  et  corrompre  la  loi  ; 
mais  là-haut,  il  n’en  est  pasainsi  ; là,  il  n’y  a point 
de  subterfuge.  C’est  là  que  l’action  parait  ce 
qu’elle  est,  et  que  nous  sommes  contraints  de  pro- 
duire nous-mêmes  au  jour  nos  fautes , et  de  les 
montrer  tout  entières,  nues  et  sans  voiles.  — 
Que  me  reste-t-il  donc?  Essayons  ce  que  peut  le 
repentir?  Que  ne  peut-il  pas? — .Mais  que  peut- 
il  pour  un  homme  qui  ne  peut  se  repentir?  O état 
déplorable!  O conscience  noire  comme  la  mort! 
O ame  entravée  dans  le  crime  ; plus  elle  .se  débat 
pour  se  dégager  de  sa  clialne , plus  elle  s’en  en- 
vironne! Anges,  secourez-moi ; faites snr  moi  un 
essai  de  votre  puissance  ! — Eléchissez , genoux 
rebelles;  et  toi,  mon  cœur,  que  tes  fibres  de  fer 
deviennent  molles  et  tendres  comme  les  nerfs 
d’un  enfant  nouveau -né.  Tout  peut  sc  réparer 
encore. 

(Il  •€  nel  à gv?Dout.) 

(Batro 

HASILET. 

Voici  l’instant  propice;  il  prie...— Je  vais 
l’exécuter,— Oui  ; mais  ainsi  il  va  au  ciel  : est-ce 


là  me  venger?  Ce  iwint  mérite  réOexion.  l'n  scé- 
lérat assassine  mon  père;  et,  pour  récompense, 
moi , son  fils  unique . j’envoie  le  meurtrier  au 
ciel!  c’est  une  faveur,  et  non  pas  une  vengeance. 
I.e  traître  a surpris  mon  père  sortant  des  plaisirs 
de  la  table,  et  couvert  de  ses  (léchés,  comme  le 
mois  de  mai  l’est  de  fleurs.  — Et  le  compte  que 
mon  père  avait  à rendre... — qui  le  sait,  sinon  le 
ciel?  Mais  autant  que  nos  conjectures  peuvent 
s’étendre,  un  rigoureux  jugement  |H'SC  sur  sou 
ame.  Est-ce  doue  me  venger,  que  de  donner  la 
mot  t à son  assassin  au  moment  où  il  (turifie  sou 
ame , et  où  il  est  préparé  pour  ce  passage  de  l’au- 
tre vie  ? non.  — Rev  iens  v ers  moi , mon  épée , et 
attends  un  moment  plus  horrible  ; attends  qu’il 
soit  plongé  dans  le  vin  ou  le  sommeil , livré  à la 
colère,  ou  aux  plaisirs  d’un  lit  incestueux,  jouant, 
ou  faisant  quelque  autre  action  ennemie  du  saint; 
frappe  alors;  que,  re|x)ussé  des  portes  du  ciel, 
il  tombe  la  tète  la  prcmièi  e dans  l’abime , et  que 
sou  ame  condamnée  soit  noire  comme  l’enfer,  qui 
sera  sa  demeure. — Ma  mère  m’attend. — Va,  ce 
répit  que  je  te  donne  ne  fait  que  prolonger  tes 
malheureux  jours. 

( Il  M>rl.  ) 

(Le  ro»  *c  reteve.) 

LE  noi. 

.Mes  paroles  vont  en  haut,  mes  (vensées  restent 
en  terre;  jamais  les  p.iroles,  sans  le  cœur  et  la 
pensée,  ne  parviennent  au  ciel. 

,'ll  Mil.) 


8CCKE  IV. 

LK  CA*I?IIT  ni  LA  tint. 

Cnlrral  LA  REl.NE  el  POLOMCS. 

POLOMLS. 

Il  va  paraître  à l’instant.  Songez  à lui  faire  de 
vifs  reproches;  dites-lui  qu’il  a pussé  trop  loin 
ses  extravagances , qu’elles  sont  devenues  intolé- 
rables ; dites-lui  que  votre  majesté  a pris  sa  dé- 
fense , et  s’est  jetée  entre  lui  et  le  courroux  dn 
roi.  Je  vais  me  tenir  en  silence  dans  ce  lieu  ; je 
vous  prie , parlez-lui  avec  fermeté. 

UAMLET 1 «O  didtni. 

.Ma  mère , ma  mère , ma  mère  ! 
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BAMLET. 


LA  BEIXE. 

Je  VOUS  le  promets,  ne  craignez  rien.  Retirez- 
vous;  je  l'entends  venir. 

[PoktniQS  f«  eteke.) 

(Entre  Hênlet.) 

Eh  bien , ma  mère,  qu’j'  a-t-il? 

LA  IlEIXE. 

Ilamict , tu  as  grièvement  oITensé  ton  père. 

HAaiLET. 

Ma  mère , vous  avez  grièvement  offensé  mon 
père. 

LA  REINE. 

Allons , cessez , cessez  ; vous  me  répondez  avec 
nne  langue  frivole. 

HAMLET. 

Allez,  allez,  vous  me  questionnez  av ec  une 
langue  perverse. 

LA  REINE. 

Eh  bien , Hamiet  ? 

IIAAILET. 

De  quoi  s’agit-il? 

LA  REINE. 

Avez-vous  oublié  qui  je  suis? 

HAMLET. 

^ou,  parla  Croix,  non;  vous  êtes  la  reine,  la 
femme  du  frère  de  votre  é|>oux  ; mais  plût  au  ciel 
que  vous  ne  le  fussiez  pas! — Vous  êtes  ma  mère. 

LA  REINE. 

Uh  bien , je  vous  ferai  ré|K>ndre  à ceux  qui 
sauront  vous  parler. 

HAvnrr. 

Venez , venez,  asseyez-vous  ; vous  ne  liougerez 
pas,  vous  ne  sortirez  pas,  que  je  n’aie  mis  devant 
vous  un  miroir  où  vous  puissiez  voir  le  fond  de 
votre  ame. 

LA  REINE. 

Que  veux-tu  faire?  tu  ne  veux  pas  me  tuer?  Au 
secours  ! au  secours  ! Holà  ! 

PÜLOXIIS,  awrlcr*. 

Quoi?  Holà!  au  secours! 

HAMLET. 

Comment  ! un  i*at  ? ( RAmiei  p«rct^  Poioniu*  à uiren  u 
l•pi•ur■l>.)  .Mort.  Cn  ducat  qu’il  est  mort! 

POLONILS,  detri*r«. 

Oh  ! je  suis  assassiné  ! 

LA  REINE. 

Uelas  ! qu'as-tu  fait  ? 


HAMLET.  ‘ 

Je  n’en  sais  rien.  Est-ce  le  roi? 

LA  reim:. 

Ob!  quel  acte  sanglant  et  furieux  ! 

HAMLET. 

Aussi  sanglant,  presque  aussi  criminel,  ma 
mère,  que  de  tuer  un  roi  et  d’épouser  son  frère. 

LA  REINE. 

Tuer  un  roi  ? 

HAMLET. 

Oui , madame , je  l'ai  dit.  A Puiogiu».;  Adieu,  loi, 
mallieureux'iéméraire,  qui  t’entremets  follement 
des  affaires  d'autrui;  voilà  ton  salaire;  je  t'ai  pris 
pour  quelqu'un  de  plus  grand  que  loi:  subis  ton 
sort.  Tu  vois  (ju’il  y a du  danger  à être  trop  cu- 
rieux.— Cessez  de  tordre  ainsi  les  mains: silence, 
asseyez-vous,  et  laissez-iiioi  presser  votre  cœur 
(ear  je  vais  le  faire),  que  je  voie  s’il  est  encore  sen- 
sible et  pénOtrable,  ou  si  une  habitude  crimi- 
nelle ne  l’a  point  endurci  au  point  qu'il  ait  perdu 
tout  sentiment. 

LA  REINE. 

Qii’ai-je  donc  fait,  |x>ur  entendre  de  ta  bouche 
des  paroles  aussi  foudroyantes? 

HAMLET. 

Une  aetion  qui  flétrit  toutes  les  grâces  de  la 
pudeur , qui  fait  appeler  la  vertu  hypocrisie , qui 
arracbe  la  rose  de  l'inuoccnce  du  front  de  l'a- 
mour vertueux  (I),  et  y imprime  la  noirceur  du 
crime;  une  action  qui  rend  les  sermons  de  l'hy- 
men aussi  perfides  que  ceux  des  joueurs  ; oh  ! une 
action  qui  anéantit  l'ainc  des  contrats,  et  qui 
change  la  douce  et  sainte  religion  en  une  vaine 
rapsodie  de  mots;  une  action  qui  a enflammé  de 
coût  roux  la  face  du  ciel.  Oui,  le  vaste  globe  de 
la  terre  à cet  acte  affreux  est  consterné , transi 
d’horreur,  commeau  jour  du  jugement  universel. 

LA  REDiE. 

Hélas!  quelle  est  donc  cette  action  que  tu 
m'annonces  de  celte  voix  terrible  et  tonuanieî 

nvMLET. 

Regardez  celle  peinture , et  regardez  celle-ci  : 
ces  deux  représeulations  de  doux  frères.  Voyez 
celui-ci  : que  de  grâces  re|vosaient  sur  ce  front 
auguste  ! c’est  la  chevelure  flottante  d’Apollon  ; le 
front  de  Jupiter  même , l’ceil  de  Mars , qui  com- 
mande ou  menace  ; l'attitude  du  messager  des 

(Il  Allusion  » tAfovitume  de  perler  des  roses  > cèlé 
du  vis»|e. 
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ACTE  IIÏ, 

dieux,  nouvellcuieiu  descendu  sur  une  inon- 
lagne , dont  le  sommet  baise  le  ciel  ; forme  ma- 
jestueuse , sur  larjuellc  chacun  des  dieux  avait , 
de  concert,  imprimü  son  sceau,  pour  donner  au 
inonde  l’assurance  qu’en  elle  logeait  un  homme  : 
c était  là  votre  époux.  — Considérez  de  cet  autre 
côté;  voici  votre  époux,  qui,  comme  un  épi  cor- 
lompu  par  la  nielle,  infecte  et  enipoisunnc  le 
frère  que  |wile  la  même  tige.  — .\vez-vons  des 
yeux?  Avez-vous  pu  renoucer  à vivre  sur  cette 
riante  colline,  pour  venir  re.spirer  les  vapeurs 
emiteslées  de  ce  marécage?  Ah!  avez-vous  des 
yeux?  Vous  ne  |K)uvcz  pas  donner  à votre  choix 
le  nom  d’amour,  car  à votre  âge  le  sang  a per- 
du sa  Itouillaute  ardeur;  il  est  refroidi,  il  est 
soumis  à la  raison;  et  tjuelle  femme,  douée  de 
raison,  .serait  descendue  de  cet  homme  à cet 
autre?  Eh!  quel  démon  a donc  mis  sur  vos  yeux 
un  bandeau  si  épais?  O pudeur!  où  e.st  ta  rou- 
geur? O enfer,  ami  du  trouble  et  de  la  révolte  ! 
si  tu  peux  allumer  tant  de  passion  danslecmur 
de  la  vieiUe-ssc,  la  vertu  doit  donc  se  fondre 
comme  la  cire  aux  feux  de  la  jeunesse  ; il  faut 
donc  absoudre  de  tout  crime  le  jeune  homme  qui 
obéit  à l’impulsion  de  son  ardeur  fougueuse,  puis- 
que la  glace  elle  iiiémc  brûle  de  tant  de  feux  et 
que  la  raison  cllc-nième  prostitue  le  cœur? 

r.A  tllilNE. 

O Ilamlet  ! ne  dis  plus  rien.  Tu  tournes  mes 
yeux  sur  mon  ame,  oii  J’aperçois  des  tacites  noires 
et  gangrenées  qui  ne  s’elTaceront  jamais. 

IIAMi.t:T. 

Quoi  ! pour  t ivre  dans  les  plaisirs  impurs  d’un 
lit  incestueux , prostituée  dans  le  sein  de  la  cor- 
ruption , et  prodiguant  les  plus  tendres  baisers 
de  l'amour  sur  une  liouche  impudique  et  crimi- 
nelle!... 

I-A  PEINE. 

Oh!  ne  médis  plus  rien:  tes  paroles  pénètrent 
mon  oreille  comme  autant  de  poignards  ; plus 
rien,  mon  cher  Ilamlet  ! 

IIAMI.ET. 

En  a.ssassin,  un  infâme,  un  esclave  tpii  ne 
vaut  |ias  la  centième  partie  de  votre  premier 
époux;  un  vil  singe  de  roi  (1),  voleur  du  trône 
et  des  lois,  qui  a surpris  lâchement  le  précieux 
diadème  dans  la  cassette  où  il  était  renfermé,  et 
l’a  mis  daus  sa  poche  ! 

(1)  A viet  of  iingi.  fice  est  te  fou.  te  bouffon  d'une 
farce  dont  est  venu  le  Puneb  ou  Poliehinellc  moderne. 


SCÈNE  IV. 

LA  PEINE. 

Oh!  plus  rien. 

çEolrr  le  KaotAni^.) 

HAMU’T. 

En  roi  de  théâtre.  — Sauvez-moi,  anges  cé- 
lestes; proté'gez-moi  sous  l’ombre  de  vos  ailes. 
— Que  voulez-vous,  sous  cet  a.spect  gracieux? 

LA  nniNT. 

Hélas  ! il  est  insensé  ! 

HAMLET. 

Ne  venez-vous  point  gronder  votre  fds  trop  lent, 
qui , énervé  par  les  délais  et  par  la  pitié , néglige 
l’exécution  de  vos  ordres  redoutables?  Oh  ! parlez. 
U:  FANTOME. 

Ne  les  oublie  pas;  celte  visite  n’est  que  pour 

ranimer  en  toi  ton  ardeur  presque  éteinte. 

.Alais,  regarde!  l’épouvante  écrase  ta  mère!  Oh! 
meLs-toi  entre  elle  et  le  trouble  de  son  ame  agitée  : 
ce  sont  l*s  corps  les  plus  faibles  que  l’imagination 
agite  avec  plus  de  violence.  Parle-lui , Ilamlet. 
IIAULET. 

Eh  bien!  madame,  à quoi  songez-vous? 

LA  PEINE. 

Hélas!  à quoi  songez-vous  vous-même , pour 
fixer  ainsi  vos  regards  sur  le  vague  de  l’air,  et 
adiesser  vos  paroles  à un  fantôme  qui  n’existe 
pas?  Voue  ame  a passé  tout  cnliere  dans  vos 
yeux  égarés,  et  vos  cheveux,  prenant  du  senti- 
ment et  de  la  vie,  comme  des  sentinelles  réveil- 
lées par  une  alarme  subite,  s’agitent  cl  se  drossent 
sur  votre  tète.  O mon  cher  fils!  tempère  parla 
patience  l’ardeur  et  la  flamme  qui  te  dévorent. 

— Sur  quoi  attachez-vous  ainsi  vos  yeux? 

HA.VIt.ET. 

Silr  lui  ! sur  lui  ! — Voyez,  quels  feux  pâles  et 
éblouissons  il  lance!  Son  aspect  et  sa  cause,  unis 
ensemble,  leurraient  .seuls , sans  qu’il  parle,  at- 
tendrir les  rochers.— Oh  ! cessez  de  fixer  sur  moi 
vos  regards  : ce  triste  et  louchant  aspect  pourrait  • 
déconcorler  mes  sombres  projets  ; la  vengeance 
que  je  suis  chargé  d’accomplir  ne  serait  jws  mar- 
quée de  sa  véritable  couleur.  Ues  lai  mes , peut- 
(Wre,  au  lion  do  san^î.... 

I-A  nKINÏ,. 

A qui  adrc.ssez-vous  ces  paroles? 

Il.VMLET. 

Eh  quoi , ne  vov  ez-vous  rieu  là  ? 

LA  PEINE. 

Rien  i cependant  lotit  ce  qui  existe,  je  le  vois. 
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HAMLET. 


HAMIXT. 

Vous  n’cnicndez  rien? 

I.A  HEINE. 

Rien , que  ce  que  nous  disons. 

HA5ILET. 

Regardez  ici.  l'oyez,  comme  ilsVloigucI  mon 
père,  sous  les  mOinesïêtemens qu’il  porta  pendant 
sa  vie! — Voyez,  il  se  relire,  il  est  maintenant  sons 
le  vestibule. 

(Lê  Faniftiut?  lori.' 

LA  REINE. 

Vain  lantdmc  créé  dans  votre  iniaginatioo  ; 
effet  dn  trouble  qni  vous  transporte  hors  de  voiis- 
mOtne. 

IIAMLET. 

De  quel  trouble  parlez-vous!  Mon  pouls  est 
aussi  tranquille  que  le  vdtre , et  ses  pulsations 
réglées  annoncent  une  constitution  aussi  saine.  O 
que  j’ai  dit  n’est  point  do  délire;  mettez-iflui  à l'é- 
preuve, je  le  répéterai  encore,  et  la  folie  est  loin 
de  ce  langage.  O nia  mère  ! au  nom  de  la  grâce 
du  ciel , n’appliquez  pas  sur  votie  conscience  ce 
baume  flatteur  et  perfide , en  croyant  que  c’est 
nia  folie  qui  parle , cl  non  votre  crime  ; il  ne 
ferait  qu’enflammer  et  envenimer  la  plaie  ; et  la 
comiption , minant  intérieurement , continuerait 
dans  votre  coeur  ses  ravages  invisibles.  Confessez- 
vous  an  ciel;  repentez-vous  du  passii;  évitez  l’a- 
venir qui  s’avance,  et  ne  jetez  pas  sur  des  roseaux 
pourris  un  serment  fétiile  qui  eu  augmenterait 
encore  l’effcnescencc  empestée,  l’ardoiinez-moi 
cet  elTort  vertueux  ; car,  au  milieu  de  la  corrup- 
tion de  ce  monde  grossier,  la  vertu  se  voit  obligée 
de  s’humilier  devant  le  crime,  d’implorer  son 
pardon , et  de  lui  demander  la  lilierlé  de  lui  fivire 
du  bien. 

t.A  REINE. 

Ob!  Ilamlet,  tu  as  fendu  mon  coeur. 

IIA.MLET. 

Rejetez-en  loin  de  vous  la  portion  la  plus  cor- 
rompue, et  vivez  plus  innocente  avec  l’antre. 
Adieu , n’eutrez  plus  dans  le  lit  de  mon  oncle  ; si 
vous  n’avez  pas  la  vertu , prenez  du  moins  son 
apparence,  l-'liabitudc,  ce  monstre  qui  range  et 
détruit  tous  les  sentimens,  tous  les  penclians,  est 
un  ange  en  ceci  : c’est  qu’il  donne  insensiblement 
aux  actes  bons  et  vertueux  une  aisance , un  air 
naturel , qui  les  fait  croire  innés  dans  l’homme. 
Abstenez-vous  cette  nuit , et  ce  premier  effort 
vous  rendra  plus  facile  rafaetineace  de  la  nuit  sui- 


vante ; et  ainsi  de  pins  en  plus  par  degrés.  L’habi- 
tude peut  effacer  l’empreinte  de  la  nature,  vaincre 
l’enfer  même , et  le  chasser  d’un  cœur  par  son  in- 
sensible et  merveilleuse  puissance.  — Encore  une 
fois , nuit  paisible!  Et  quand  vous  en  serez  venue 
à désirer  voos-ménie  la  bénédiction  dn  ciel , je 
vous  demanderai  la  vôtre.— . uonir.m  ruio.i...)  Ponr 
ce  seigneur,  j’en  suis  affligé  ; mais  le  ciel  l’a  voiila 
ainsi  ; il  a voulu  le  punir  par  moi , et  moi  par  lui , 
en  faisant  de  moi  rinsirument  et  le  ministre  de 
sa  vengeance.  — Je  veux  le  placer,  et  je  saurai 
justifier  la  mort  que  je  lui  ai  donnée.  Adieu . 
encore  une  fois;  il  faut  que  je  sois  cruel,  uni- 
quement pour  être  humain  : voilà  le  premier  mal  ; 
le  pire  est  ce  qui  reste  à exécuter. 

I A REINt:. 

Que  dois-je  faire! 

I IIAMLET. 

Rien  de  ce  que  je  vous  dis  de  faire  ; gardez- 
vous  en  bien.  Laissez-vous  encore  entraîner  au 
lit  de  ce  rai  luxurieux.  Révélez  tout  ceci,  et  diles- 
lui  que  ma  folie  n’est  pas  réelle,  et  que  je  ne  fais 
l’insensé  que  par  artiûce.  Il  sera  bon  que  vous  lui 
fassiez  cette  confidence  ; car  quelle  autre  qu’une 
reine  belle,  sage,  modeste,  voudrait  cacher  des 
secrets  aus.si  chers  à un  mon.stre  odieux  et  dif- 
forme! Oui  le  voudrait!  Non,  allez;  et  au  mépris 
de  la  raison  et  du  secret , découvrez  la  cage  sur 
le  toit  de  la  maison , et  que  les  oiseaux  s’envolent  ; 
cl  semblable  au  singe  fameux,  pour  essayer  l’ex- 
IK'rience,  glissez-voiLs  dans  la  cage  et  rampez- 
vous  le  cou  par  terre. 

LA  REINE. 

Suis  en  sùr;  comme  il  est  vrai  que  la  voix  est 
un  souffle,  et  que  le  souffle  est  nécessaire  à la 
vie,  je  n’ai  point  de  voix  pour  énoncer  ce  que  tu 
m’as  dit. 

UAUUtT. 

Il  faut  que  je  parte  pour  l’ Angleterre  ; vous  le 
savez! 

LA  REINE. 

Hélas!  je  l’oubliais.  Oui,  c’est  un  parti  arrêté. 

ItAMlET. 

Il  y a des  lettres  scellées;  et  mes  deux  cama- 
rades d’étude , à qui  je  me  fierai  comme  à la  dent 
envenimée  du  serpent,  sont  chargés  de  la  com- 
mission. C’est  à eux  à me  frayer  le  chemin , et  à 
me  conduire  au  lieu  où  la  fraude  m’attend.  Lais- 
sons-la  faire.  C’est  un  plaisir  de  voir  un  mineur 
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sauter  en  l’air  par  son  propre  pdtard  ; et  il  y aura 
bien  du  mallioi’r,  si  je  ne  creuse  pas  une  toise 
au  dessous  de  leur  mine , et  ne  les  fais  pas  voler 
jusqu’aux  nuages.  Oh  ! c'est  un  plaisir  bien  doux, 
quand  un  stratagème  contrcminc  et  rencontre 
l’autre  dans  la  mémo  ligne. — Cet  homme  va  faire 
de  moi  un  portefaix.  Je  vais  porter  sou  cadavre 


IS» 

dans  la  chambre  voisine.  — Adieu , ma  mère.  — 
Vraiment,  ce  donucur  d'avis  est  maintenant  bien 
grave,  bien  secret,  bien  taciturne,  lui  qui,  toute 
sa  vie,  fut  un  parleur  éternel.  Allons,  seigneur, 
il  faut  que  j'en  Unisse  avec  vous.  — Adieu , ma 
mère. 

( La  rcîfif  «ntl , airui  ^h'IUqIci  char||4'  dn  corpt  Poioaii».  ) 
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ACTE  QUATUIÈME. 


seuxL  l’Ku.viiKiu:. 


n iPPiHitVtVI  PPPP  Ll  P,L,II  &C  KOI. 


Cirent  LE  ROI,  LA  RELNE,  ROSE.SCRAM'Z  pi  Gt’ILDENSTERN. 


LK  noi. 

Ces  soupirs  ont  une  cause  ; ces  profonds  san- 
glots de  votre  sein  oppressé , vous  devez  les  ex- 
pliiiuer;  il  est  à propos  que  nous  en  connaissions 
la  source.  Où  est  votre  filsî 

I.A  RKINK)  à HiasencraDiitt  GuilJenficrn,  qai  ^orteai. 

Laissoz-nous  seuls  un  moment.  — Ah,  mon 
bon  seigneur!  qu'ai-je  vu  cette  nuit? 

LE  ROI. 

Quoi , Gertrude?  En  quel  état  est  llamlet? 

I..V  REIAE. 

Furieux,  comme  la  mer  et  les  vents  déchaînés 
et  luttant  ensemble.  Dans  un  accès  effréné  de  fo- 
lie, avant  entendu  quelque  mouvement  derrière 
la  tapisserie , il  tire  son  épée  et  s’écrie  : Un  vo- 
leur ! et  dans  l’illusion  dout  son  cerveau  est  déçu, 
il  Inc,  sans  le  voir,  le  bon  vieillard. 

LE  ROI. 

O funeste  événement  ! Nous  aurions  en  le  même 
sort , si  nous  eussions  été  à sa  place.  Sa  liberté  re- 
doutable nous  menace  tous;  vous,  madame,  nous- 
méinc,  tous  sans  distinction.  — Hélas!  comment 
excuserons-nous  cet  acte  sanguinaire  ? ün  nous 
l’imputera  à nous,  dont  la  suprême  prudence  au- 
rait dd  réprimer,  enchaîner  ce  jeune  forcené , et 


mettre  sa  fureur  hors  d’état  de  nuire  ; mais  notre 
tendresse  était  si  aveugle  que  nous  ne  voulions 
pas  sentir  ce  que  la  prudence  pre.scrivait  de  faire. 
Nous  nous  sommes  conduit  comme  un  homme 
qui  recèle  dans  son  sein  un  tuai  honteux,  et  qui, 
pour  le  dérober  à la  connaissance  publique , le 
tient  caché , et  le  laisse  dévorer  jusqu’aux  sour- 
ces de  sa  vie.  Où  est-il  allé? 

I..A  REIXE. 

Tirer  à l'écart  le  corps  qu’il  a tué  ; et  dans  sa 
folie  même,  soname  se  montre  pure  et  innocente 
de  cet  acte  sanglant.  Il  pleure  sur  ce  qu’il  a fait. 

LE  ROI. 

O Gertrude , sortons.  Ix-s  premiers  rayons  du 
soleil  n’auront  pas  plus  tOt  rasé  les  montagnes,  cpie 
nous  le  ferons  embarquer  ; et  cette  odieuse  action , 
il  nous  faut  employer  toute  notre  autorité  et  tout 
l'art  dont  nous  sommes  capables,  pour  l’excuser 
et  la  colorer.  (Rcou^at  Ouiiacnitcni  et  RiHcncriBti. } Oit, 
Guildenstern  ! — Mes  amis , allez  tous  deux 
prendre  avec  vous  quelque  escorte.  Hamiet  dans 
son  délire  a tué  Polonins,  et  il  a traîné  son  ca- 
davre hors  du  cabinet  de  sa’  mère.  Allez , décou- 
vrez où  il  est , parlez-lui  avec  douceur,  et  faites 
porter  le  corps  dans  la  chapelle  du  palais.  Hâtez- 
vous  de  le  faire.  (Sovi-ncraoli  et  CitUenstern  lortcDt. } 
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HAMLET. 


Venez,  Gertrude;  allons  assembler  nos  plus  sages 
amis,  et  leur  déclarer  nos  n'solutions  et  le  mal- 
heur qui  est  arrhé.  l’eiil-étrc  la  calomnie,  dont 
le  murmure  parcourt  l'élendue  de  l’univers,  et 
qui  décoche  son  trait  empoisonné , aussi  juste  que 
la  (lèche  frappe  son  but,  pourrait  se  méprendre, 
manquer  notre  nom , et  ne  frap|>er  que  l'air  im- 
passible. — Oh!  suivez-moi  ; mou  ame  est  pleine 
de  discorde  et  d'épouvante. 

( Ih  lorlcat.) 


sci:.\i:  U. 

l’V  AITIIK  «»riKtkMi^T. 

Knlro  IIAMLET. 

IIAVtLET. 

— Déposé  eu  lieu  silr;  mais  dourcmeut... 

Rf>>ENCRANTZ  « eu*.  dan« 

Hamiet!  seigneur  llamlet! 

tiAMi.tr. 

Quel  est  ce  bruit?  Qui  appelle  llamlet? — Oh  ! 
les  voici, 

Roirrnt  Rosctirraniz  et  (îuiiiirniiitTn. . 

ROSF.NCR\>TZ. 

Moii.seigneur,  qu’avez-vous  fait  du  cadavre? 

ll.VMI.ET. 

Je  l'ai  réuni  à la  poussière  dont  il  est  parent. 

i^OSE^C[^A^TZ. 

Dites-iious  où  il  est,  ahn  rpie  nous  puissions  le 
faire  enlever  et  porter  à la  cha|telle  du  palais. 

I1.AMI.KT. 

Ne  croyez  pas  cela. 

ROSKNCI’.ANTZ. 

Croire  quoi  ? 

MAMt-KT. 

Que  je  puisse  garder  votre  secret,  et  ne  pas 
garderie  mien.  D ailleurs,  à qui  demanderait  une 
éponge,  quelle  riqionse  devrait  faire  le  fils  d’un 
roi? 

no.sr.Af.RANTZ. 

Ale  prenez-vous  |X)iir  une  éptmge,  monsei- 
gueur? 

ltAMI,KT. 

Oui,  monsieur  : une  éponge  qui,  prenant  en  tout 
la  forme  et  le  maintien  du  roi,  pompe  ses  l écom- 
penscs  et  son  autorité.  Mais  de  pareils  officiers 
finissent  jtar  être  le  profil  du  roi;  il  les  garde 
comme  le  singe  garde  un  fruit  dans  un  coin  de  sa 


bouche,  et  le  premier  embonclié  est  le  dernier 
avalé.  Quand  le  roi  a besoin  de  ce  que  vous  avez 
recueilli,  il  ne  fait  que  vous  presser;  et  vous, 
éponge , vous  redevenez  sèche. 

BOSF.XCIIANTZ. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monseigneur. 

IIA.VII.UT. 

J’en  suis  bien  aise  : un  disrours  méchant'se 
perd  dans  une  oreille  insensée. 

IlO.SKNr,BANTZ, 

Monseigneur,  il  faut  nous  dire  où  est  le  ca- 
davre, et  vous  rendre  avec  nous  chez  le  roi. 

IIAMI.ET. 

I.e  corps  est  avec  le  roi  ; mais  le  roi  n’est  pas 
avec  le  corps  (1).  Le  roi  est  une  chose... 

<;iii.nr.NsTF.RN. 

l iic  chose,  mon.seigueur? 

IIAMU.T. 

De  rien.  — Couduisez-moi  vers  lui.  Cache, 
renard , et  tous  après  (2). 

( lU  torieni.) 


8Ci:.\E  iir. 

âlTHI  ArPAUTEVK^T. 

Entre  LK  ROI. 

LF,  ROI. 

Je  l’ai  env  oyé  chercher,  et  j'ai  donné  ordre  de 
découvrir  où  est  le  cadavre.  Oh!  qu’il  est  dange- 
reux de  lui  laisser  la  liberté  ! Cependant  il  ne  faut 
pas  que  nous  exercions  sur  lui  la  rigueur  des  lois. 
Il  est  chéri  de  la  folle  multitude,  qui  aime,  non 
pas  d’après  son  jugement , mais  d’après  scs  yeux  ; 
et  dans  ces  cas,  c'est  le  chilimcni  de  roffenscur 
qu'on  ivi'se,  et  jamais  roll'ense.  Pour  maintenir 
tout  dans  la  paix  et  dans  le  calme,  il  faut  que  cet 
endiarqiiement  précipité  parais.se  le  fruit  d'une 
tlélibération  réfléchie.  Les  maux  désespérés  ou 
se  guéris.scnt  par  des  remèdes  désespérés,  ou 
sont  incurables.  (E.itf  R<»ciirr.oii.)  Eh  bien,  qu’est- 
il  arrivé? 

(t)  Le  roi  n eit  pas  avee  le  corps.  C'est-à-dire , Cl.is- 
dius  n'esi  qu'un  corps  mus  ame  ; il  n'y  a pas  de  roi  logé 
dans  sou  corps. 

(i)  Hidt  for , mut  oit  nfier.  Espèce  de  jeu  d’enfani. 
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ROSESCRANTZ. 

OÙ  le  cadavre  a élé  placé,  monseigneur,  c’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  tirer  de  lui. 

LE  ROI. 

Slais  lui-méme,  on  est-il? 

ROSENCRANTZ. 

Hors  du  palais , monseigneur,  gardé,  en  atten- 
dant vos  ordres. 

LE  ROI. 

Amenez-le  devant  nous. 

RO,SE-\r.RAMZ. 

Holà!  Guildenslern , amenez  le  prince. 

I.E  ROI. 

Eh  bien,  llamiet,  où  e.st  Polonius? 

IIAMLET. 

A souper. 

LE  ROI. 

A sonperT  où? 

HAMI.ET. 

Non  pas  où  il  mange , mais  où  il  est  mangé. 
Une  assemblée  de  vers  politiques  est  apri'slui.  Le 
verest  parmi  les  mangeurs  le  monarque  suprême. 
Nous  engraissons  toutes  les  créatures  pour  qu’elles 
nous  engrais.sent , et  nous  nous  engraissons  |tour 
le  ver.  Un  roi  bien  gras  et  un  mendiant  maigre  ne 
sont  qu’un  service  différent  ; deux  mets  pour  une 
seule  table.  Voilà  la  fin  de  tout. 

LE  ROI. 

. Hélas  ! hélas  ! 

IIAMLET. 

Un  homme  peut  pêrlieravec  le  ver  qui  a mangé 
un  roi,  et  manger  ensuite  du  poisson  qui  s’est 
nourri  de  ce  ver. 

LE  ROI.- 

Qu’enlends-lu  par  là? 

IIAMLET. 

Rien , que  de  vous  montrer  parquelle  progres- 
sion un  roi  fieut  passer  dans  les  entrailles  d’un 
mendiant. 

LE  ROI. 

Où  est  Polonius? 

iiAMirr. 

Dans  le  ciel:  envoyez-y  voir.  Si  votre meswger 
ne  le  trouve  pas  là , cbercbez-le  vous-même  dans 
le  lieu  opposé.  Mais,  ma  foi , si  vous  ne  le  trou- 
vez pas  dans  l’espace  d’un  mois,  vous  le  distin- 
guerez à l’odeur,  lorsque  vous  monterez  les  de- 
grés de  la  galerie. 

Toai  II. 


lE  ROI. 

Allez  l’y  chercher. 

IIAMLET. 

Oh!  il  attendra  que  vous  alliez  le  trouver. 

; Dm  .«pfTttf  art  soricnt.) 

! IJÎ  ROI. 

Hamict,  cette  action,  pour  ta  sûreté  particn- 
liére,  qui  nous  est  chère  (et  nous  sommes  aussi 
vivement  affligés  de  ce  que  tu  as  fait),  cette  action 
nécessite  ta  prompte  sortie  de  ce  royaume  : ainsi 
prépare-toi.  Le  navire  est  prêt,  le  vent  est  en 
poupe , tes  camarades  attendent,  et  tout  est  dis- 
posé pour  faire  voile  en  Angleterre. 

IIA.MI.ET. 

En  Angleterre? 

LE  ROI. 

Oui,  Hamlet. 

HAMLET. 

Bon. 

LE  ROI. 

Oui , bon  est  le  mot  que  lu  dirais  si  lu  savais 
nos  intentions. 

HAMEET. 

Je  vois  un  ange  qui  les  voit. — Mais  allons;  en 
Angleterre  ! — Adieu , ma  chère  mère. 

LE  ROI. 

Ton  père  qui  t'aime,  Hamlet. 

IIAMLET. 

Ma  mère. — Père  et  mère,  c’est  mari  et  femme. 
L’homme  et  la  femme  ne  sont  qu’une  même  chair; 
et  ainsi , ma  mère. — Allons;  |x>ur  l'Angleterre. 

( U ton.) 

LE  ROI. 

Suivez-le  pas  à pas.  Engagez-le  à se  rendre 
promptement  à liord.  Ne  différez  |ias;  je  veux  le 
voir  sortir  du  royaume  ce  soir.  Parlez;  car  tout 
ce  qui  a rapport  à cette  affaire  est  scellé  et  prêt. 
Je  vous  prie,  faites  diligence.  (Ru»mcr.nti  « Unii- 
aeniicra  wricni.)  Et  loi,  Angleterre,  si  tu  fais  quelque 
cas  de  mon  amitié , dont  ma  puissance  t’a  fait 
sentir  le  prix , |>uisquc  les  plaies  que  l’a  faites 
l’épée  danoise  sont  encore  rouges  et  sanglantes, 
et  que  depuis  ta  liberté  paie  un  hommage  respec- 
tueux à notre  trône , lu  ne  dois  pas  négliger  notre 
volonté  suprême,  qui  sollicite  de  loi  dans  des 
lettres  pressantes  la  prompte  mort  d’ilamiet. 
Obéis-moi , Angleterre  ; car  Hamlet  est  une  fièvre 
brûlante  dans  mon  sang , et  il  faut  que  tu  m’en 
guérisses.  Justpi’à  ce  que  j’apprenne  ((ue  cet  acte 
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nAMLET. 


est  consommé,  quelque  fortune  qui  m’arrive,  la 
joie  ue  renaîtra  point  |)our  moi. 

(Il  tort.) 


SCfe\E  IV. 

LU  riO,ITILBCS  OU 'lLMILKCL. 

Eoln-  FOUTl.NUn.\S,  «oiTi d'anc  «rai». 

FORTINnltAS. 

Allcï,  capitaine  ; (xtrlez  mou  salut  au  monarque 
danois.  Dites-lui  que,  d’après  son  a;;rément , 
Fortiuhras  réclame  la  lilœrté  de  faire  |>asser  son 
armée  à travers  sou  royaume.  Vous  savez  le  ren- 
dez-vous. .Si  sa  m.ijesté  a qucl(|ue  chose  ü nous 
communiquer,  tioiis  irons  lui  rendre  nos  hom- 
mages en  personne;  ayez  soin  de  l'en  instruire. 

capit.um:. 

Je  le  ferai,  mon.seigucur. 

FOT.TlNmtAS. 

Marchez  a pas  lents. 

(roriiiibras  arcr  «a’iii  arrnt***.) 

(Entrfnl  ilataiei , lUatteofrAtiti , OuiliIco»tcrn,  etc.) 

lUMIXT. 

Mon  l>on  monsieur,  quelles  sotit  ces  troupes? 

I.K  tt.VPlTAIXF. 

L’armée  norwégieime , monsieur. 

IIASILET. 

Onelle  destination,  monsieur,  je  vous  prie? 

I.t;  CAPITAIXE. 

Contre  quelque  partie  de  1a  Pologne. 

UAAIMT. 

Qui  les  commande , monsieur. 

LF.  CAPtTAlNE. 

Le  neveu  du  vieux  roi  de  Norwége,  Fortinhras. 

IIAMI.ET. 

IMarehent-elles  contre  la  Pologne  entière,  mon- 
sieur, nu  seulement  contre  quehpi’mie  de  ses 
frontières. 

I.F.  CAPITAIXT.. 

Pour  parler  vrai  et  sans  détour,  nous  allons 
conqiiét  ir  une  motte  de  terre  qui  n’a  en  elle- 
même  aucune  valeur  ; rien  de  plus  (pie  riioimeur. 
Je  ue  voudrais  pas  ru  alTermer  le  revenu  pour 
cinq  ducats;  et  elle  ne  produirait  pas  à la  Nor- 
nê'gc  ou  au  Polonais  un  meilleur  prix,  quand  elle 
serait  vendue  à l’eticlière. 


n.AMTÆT. 

Eh!  mais  les  Polonais  ne  la  défendront  pas. 

LE  CAP1T.A1SE. 

oh  ! elle  est  munie  d'une  forte  garnison. 
HAMLET. 

‘Deux  mille  âmes  et  vingt  mille  ducats  ne  dé- 
cideront pas  la  question  de  cet  atome.  C’est  la 
tumeur  grossie  par  l'excessive  abondance  d’une 
longue  p,.ix , qui  crève  intérieurement  sans  qu’il 
paraisse  à l'extérieur  aucune  cause  de  la  mort  de 
l’homme. — Je  vous  remercie  humblement,  mon- 
sieur. 

LE  CAPITAI.XE. 

Dieu  soit  avec  vous,  monsieur. 

(Le  capilAÎM  fort.) 

KOSKNCR.\NT2. 

Vous  plaît-il  de  me  suivre,  monseigneur. 
IIAMLir. 

Je  vous  rejoins  dans  un  moment  ; allez  un  peu 
devant.  cRospocrant*  .l  le  rpple  MPlPol.)  (.Ommc  tOUtCS 
les  ciironsiancess’élèvent  contre  moi , et  réveillent 
ma  vengeance  assoupie  ! Qn'est-ce  que  1 homme, 
si  son  bien  suiiréme  et  tout  le  prix  du  marché 
de  son  temps  se  réduisent  à manger  et  dormir  î 
Luc  brute . rien  de  plus.  Silrenieiit  celui  (|ui  nous 
a formes  avec  celle  vaste  raisou  qui  yieul  voir  dans 
le  passé'  et  dans  Faveoir,  ue  nous  a yws  donné 
celle  intelligence  et  eette  divine  faetilié  ivoiir 
(prelle  r(>slc  en  nous  oisive  et  sans  emploi.  Main- 
tenant, soit  par  iin  oubli  stupide  seinhiahie  à celui 
de  la  brute , soit  par  une  dé'licatcsse  serupnleusc 
(pii  craint  de  trop  approfondir  l’événement  ( et 
(laps  ce  scrupule , pour  un  quart  de  sagesse  il  y 
en  a trois  de  lâcheté),  je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
vis  encore  pour  toujours  dire  : J'ai  relie  chose 
à l'aire , puis(pie  j’ai  un  motif,  la  volonté,  la  force 
et  les  moy  ens  de  la  faire.  Des  exemples , plein 
Funivers!  i.e  glnlve  est  couvert  d’exemples  (jui 
m’exhortent  : témoin  la  masse  éiiomie  de  cette 
armée  nombreuse  conduite  par  un  prince  jeune  et 
délicat,  dont  Faine , stimulée  par  une  divine  am- 
bition , affronte  l'événement  invisible  ; exposant 
une  vie  mortelle  et  ineertaine  à tous  les  hasards, 
à la  mort  et  aux  dangers  les  plus  terribles,  |iour 
une  poigm'e  de  terre.  Ce  n’est  yias  être  v raiment 
giaiid  que  de  ne  jamais  agir  sans  un  grand  motif; 
c’est  de  trouver  avec  iiobles.se  un  sujet  de  querelle 
dans  un  atome  (piaiid  il  s’agit  de  Flionneur.  Com- 
ment resté-je  donc  immobile  ici,  moi,  qui  ai  un 
père  assassiné,  une  mère  souillée...  ; autant  d’ai- 
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guillons  qui  prpssont  mon  courage  et  ma  raison  ; 
cl  conmu'iit  les  laissd-jc  tous  s’engourdir  dans  up 
lâche  sommeil?  Tandis  qu’à  ma  houle  je  vois  la 
mort  prochaine  de  vingt  milliers  d'hommes,  qui 
pour  une  chimère,  pour  une  vaine  renommée , 
vont  à leurs  lomheaiix  comme  à leurs  lits;  com- 
hatlant  (X)ur  un  projet  dont  la  mullilude  ne  peut 
juger  la  cause,  pour  un  terrain  <|ui  n’est  pas 
même  une  tombe  assez  vaste  ivour  cacher  les  morts! 
Oh!  que  désormais  donc  mes  pcns«''cs  soient  ou 
sanguinaires  ou  nulles! 

(Il  tort.) 


8Ci;.\E  V. 

KLSmen.  — tsi  CHIMSBX  DASS  Ll  PALAIS. 

Entrent  LA  REINE  et  IlORATIO, 

LA  REI.NT.. 

Je  ne  veux  pas  lui  jwrler. 

IIOt\.ATIO. 

Elle  presse , elle  veut  absolument  vous  voir.  Il 
est  vrai,  elle  extravaguc;  mais  il  faut  avoir  pitié 
de  l’état  violent  de  sou  anie. 

LA  lîEIAE. 

Ouc  veut-fllcî 

HOIIATIO. 

Elle  parle  beaucoup  de  son  père,  elle  dit  qu’elle 
entend  ré|MUerqu’il  ya  de  la  fraude  dans  le  monde, 
et  elle  sanglolle  et  elle  frappe  son  ctrnr,  elle  foule 
avec  colère  les  pailles  .sous  ses  pieds,  elle  profère 
desparoles  équivocpies  tpii  n’ontde  sensqu’à  moi- 
tié. Tout  .son  discours  n’est  rien;  et  cependant  la 
forme  étrange  de  ce  discours  fait  naître  à ceux 
qui  Técoulenl,  l’envie  d'en  rassembler  les  parties  : 
ils  y cherchent  un  but,  et  arrangent  les  mots  con- 
fonnénient  à leurs  idées.  Aux  signes  de  ses  yeux 
cl  de  sa  tète,  <à  ses  gestes,  on  croirait  qu’il  pour- 
rait y avoir  de  la  pensée  dans  ses  paroles.  Il  n’y  a 
rien  desùr;  et  cependant  il  yen  a assez  pour 
leur  donner  une  interprétation  sinistre.  Il  serait  à 
propos  de  lui  parler;  car  elle  pourrait  semer  de 
dangereuses  conjectures  dans  les  aines  qui  cou- 
vent le  mal. 

LA  REINK. 

Eh  bien,  qu’elle  vienne.  (iiop.iinArwi.)  A mon 
aille  malade  (et  telle  est  la  nature  du  crime)  la 
moindre  bagatelle  semble  le  présage  de  quelque 


grand  désastre  : tant  une  conscience  coupable  est 
pleine  d'une  déliance  fatale  ! A force  de  craindre 
d’étre  trahie,  elle  se  trahit  et  se  jierd  elle-même. 

(Iloraiîo  revieDl  «ree  OpWlui.) 
OPiniLIA. 

OÙ  est  la  l>elle  majesté  du  Danomarck? 

U REINE. 

Eh  bien,  Üphéliaî 

OPHÉLU,  rhantant. 

dtstinguer  votre  &inr^re  amour 
U'un  auire  amour.’ 

E-st-cc  À 90U  cho|M*au  de*  Heurf,  i sa  houlette , 

Aux  rubous  de  sa  ciiausaurc  Ci;  .* 

LA  REINE. 

Hélas,  chère  dame  ! que  signifie  cette  ciianson? 
OPIIÉUA. 

Que  dilcs-voHs?  Je  vous  prie,  remarquez  bien, 

II  est  mort  et  disparu , dame  : 

11  est  ra«rt  et  dis|tani. 

A Si  tflo  est  une  louiïe  de  vert  gaaou  ; 

A SM  talons  une  pierre. 

( Entre  la  rai.) 

Ah!  ail! 

LA  REI.XE. 

Oui  ; mais,  Ophélia... 

OPllÉIJA. 

Je  vous  prie , reinan[iiez. 

Son  linceul  funèbre  est  blanc  comme  la  oeige  des 
moniagnes. 

LA  REINE. 

Hélas!  voyez,  monseigneur. 

OÏ'ilÛUA. 

Tout  [MrsPATié  fb-  tendres  Reurs , 

4}ui  (ml  4 té  port«>4's  à sa  tombe , 

Trempéti)  des  Rols  de  larmes  d'un  amour  ildèle. 

LE  ROI. 

Coitmient  vous  portez-vous , jolie  dame  ? 
OPIIÉLIA. 

Bien.  Dieu  vous  garde  ! On  dit  qiTavant  sa  mé- 
tamorphose, la  chouette  était  la  fille  (2)  d'un 
houIangiT.  Seigneur , nous  savons  ce  que  nous 
sommes  ; mais  nous  ne  savons  pas  ce  (juc  noois 
|M)urrons  devenir.  Dieu  soit  à votre  table  ! 

(I)  ilu  temps  (les  pèlerinages . I linblllemenl  des  pè- 
lerins èlail  le  déguisement  urdinairc  d,s  amans. 

(3)  Croyance  populaire,  fondée  sur  ce  que  la  chouetle. 
en  faisant  la  chasse  aux  souris,  garde  le  pain. 
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IX  noi. 

Elle  songe  à son  père. 

OPHÉLU. 

Je  TOUS  prie,  n’en  parlons  plus;  mais  si  l'on 
vous  demande  ce  que  cela  signifie , répondez  ceci  : 

IVmain  oftl  la  fi^te  de  uini  \'al<‘ntin  ; 

Lt'  malin , nou<i  n^-rmis  tonies  sur  pied  de  bonix^  houre  , 

Kl  moi . jeune  fille , i voire  TcoHre  ^ 
l\Hir  être  voire  Valentiue. 

Alun  H M leva  et  mit  ses  liabUs, 

Et  il  ouvrit  la  porle  de  sa  chambre  ; 

Il  lit  entrer  la  jeune  vierge  , 

Qui  nVn  sortit  plus  vierge. 

IT:  nOI. 

Jolie  Ophélia  ! 

OPHI-I.U. 

En  vérité,  sans  vous  le  jurer,  je  finirai. 

Par  Gts  fl  par  sainte  Gliariié  , 
ilfla.s  ! quelle  lionle  .‘l  vous  ! 

— TtMii  jeune  homme , à ma  place , en  ferait  aillant. 

— Par  la  colombe } ih  sont  à blâmer,  dit-elle. 

Avant  qne  vnm  eussiea  obtenu  mes  faveurs , 

Vous  m'aviea  promis  de  m'éjiouser. 

Il  ré|)ond  : 

Je  l’aurais  fait , par  cc  soleil  qui  luit  li-bas , 

Si  lu  n'étais  pas  venue  dans  mon  lit  (t}. 

i.K  noi. 

Depuis  quel  temps  est-elle  dans  cet  état? 

OPIIKI.U. 

J'espère  que  tout  sera  bien.  Il  faut  que  nous 
ayons  patience  ; mais  je  ne  puis  m’einpêdicr  de 
pleurer,  en  songoantqu’ils  font  placé  dans  la  terre 
froide.  Slon  frère  en  sera  instruit,  et  je  vous  re- 
mercie de  votre  bon  conseil.  Allons,  mon  car- 
ros..e.  — Bonsoir,  mesdaine.s;  aimables  dames , 
bon  soir.  Adieu , adieu. 

(F.ll«  lori.) 

• M-:  BOl. 

Suivez-la  de  près  ; donnez-lui  une  bonne  garde, 
je  vous  en  conjure,  {iior.unwi.)  C’est  le  poison 
d’un  chagrin  profond  ; c’est  la  mort  de  son  [lère. 
O Gertrude,  Gertrude!  quand  une  fois  les  cha- 
grins viennent,  ils  ne  viennent  pas  comme  des  es- 
pions, un  b un,  mais  |>ar  légions.  D’abord  son 
père  tué,  ensuite  votre  fils  parti  (et  c’est  lui  qui 
est  le  premier  auteur  de  son  exil),  le  peuple  cons- 
terné, attroupé  et  inalveillanl  dans  sesréHexions 
et  ses  murmures  secrets  sur  la  inorl  du  bon  l’olo- 
nius;  car  nous  avons  agi  avec  imprudence  de  l'cn- 
terrer  en  secret;  en  outre,  la  puvre  Opbélia,  sé- 

(1)  tlouplets  d'une  vieille  chanson  ; c'esl  un  dialnzue 
entre  un  jeune  leigncur  el  une  lille  qui  s'esl  livrée 
à lui. 


parée  d’ellc-même  et  de  sa  raison , sans  laquelle 
nous  ne  sommes  que  de  vaines  peintures , de  vraies 
brutqi;|wfin,  et  cet  événement  est  aussi  impor- 
tant que  tous  les  autres,  son  frère  est  revenu  de 
Francs* secrètement;  il  se  repaît  de  ces  désastres 
étranges;  il  se  tient  enveloppé  de  nuages,  et  ne 
manijiie  |>as  de  inécontens  tpii  empoisonnent  son 
oreille  de  récits  envenimés  de  la  mort  de  son  père  ; 
et  dans  ces  récits,  la  nécessité  de  les  appuyer, 
en  nommant  un  cou|>able , ne  manquera  pas  de 
s’attacher  à nous,  et  de  nous  citer  à l'oreille  de 
chacun.  O ma  chère  Gertrude,  cet  événement, 
comme  une  machine  meurtrière,  me  donne  b la 
fois  mille  morts. 

(On  enieod  ilu  bmil  dioi  l’intérieor.) 

( Entre  on  ofllcier.) 

F.A  REINE. 

Hélas!  quel  bruit  est  ceci? 

I.E  ROI. 

Holà  ! où  sont  mes  Suisses?  Qu’ils  gardent  la 
porte.  — De  quoi  s’agit-il  î 

L’omriF.R. 

Salut , monseigneur.  L’Océan , surmontant  scs 
barrières,  ne  dévore  jvas  les  plaines  avec  une 
fougue  plus  impétueuse  que  celle  dont  le  jeune 
Laèrtes , dans  l’accès  do  son  délire , pousse  et  ren- 
verse vos  officiers.  La  |x)pulace  le  nomme  roi  ; et, 
comme  si  le  monde  ne  faisait  que  do  naître  au- 
jourd'hui , les  usages  les  plus  sacrés  sont  oubliés , 
les  coutumes  antiques,  ces  sauvegardes,  ces  ga- 
rans  des  étals , sont  méconnues.  Ils  crient  ; Nous 
élisons  Lairtes  pour  noire  roi  I et  les  bonnets 
qui  vuleiu  on  l'air,  les  mains,  les  voix,  applau- 
dissent à ce  cri  dont  retentissent  les  nuages  : 
Laërles  sera  roi  ! Laertrs  roi  ! 

I.A  REINE. 

Avec  quelle  joie  cette  meule  de  Danois  soit  en 
criant  celte  fausse  trace!  Ab  ! (vcrfidcs,  elle  vous 
égare. 

LE  ROI. 

Les  portes  sont  brisées! 

(Bruit  i)«ninni^ri«ur.  ) 

( Entre  L»èr(c«  arer  d'inirev. } 

LAERTES. 

Où  est  le  roi?  — Messieurs,  restez  tous  en 
dehors. 

TOl'S. 

Non , entrons. 

LAERTtS. 

Je  vous  prie , permeilcz.., 

TOUS. 

Nous  le  voulons  bien. 

Clhionai.) 
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LAERTES. 

Je  VOUS  remercie.  — Carflez  la  porto  du  palais. 
— O toi,  «il  roi,  rrnds-moi  mon  père. 

LA  REINE. 

Calmez-vous , bon  Laërto,s. 

LAERTE.S. 

■Si  j’avais  une  seule  goutte  de  mon  sang  qui  fût 
calme,  elle  décélérait  en  moi  un  fds  illégitime; 
elle  déshonorerait  la  couche  de  mon  père  ; elle  im- 
primerait l’infamie  ici  sur  le  front  chaste  et  pur 
de  ma  vertueuse  mère. 

LE  ROI. 

Quel  sujet,  Laërics,  fait  monter  la  révolte  à 
cet  excès  de  fureur?  — Gertrude,  laissez-le  ; ne 
le  retenez  point  ; ne  craignez  rien  pour  notre  per- 
sonne : il  est  une  force  divine  qui  environne  et 
défend  la  majesté  des  rois  ; la  trahison  ne  peut 
qu’entrevoir  de  loin , et  montrer  le  but  de  scs 
voeux  ; elle  échoue  toujours  aux  premiers  pas  do 
l’exécution.  — Parle , Laërtes,  <|ucllc  est  la  cause 
qui  t’enllamme  à ce  point?  — Lâcbez-le,  Ger- 
trude. — Parle. 

L.AERTES. 

Où  est  mon  père  ! 

LE  ROI. 

31ort. 

LA  REINE. 

Riais  il  n’en  est  pas  l’auteur. 

LE  ROI. 

Laissez-lc  se  rassasier  de  queslious  à son  grc. 

LAERTE-S. 

(Àimment  est-il  mort?  Je  ne  souUrirai  pas  qu’on 
me  jonc.  Loin  de  moi  tout  lien  d’obéissance  ! 
aux  enfers  mes  sermens  de  fidélité!  périssent 
dans  les  abîmes  la  conscience , la  grâce , le  salut  ! 
Je  brave  l’enfer  et  ses  tourmens.  Je  me  fixe  à ce 
point  seul,  que  je  diMaignc  et  abandonne  les 
deux  mondes,  le  présente!  le  futur;  arrive  ce 
qui  pourra  ; et  je  n’ai  qu’un  seul  objet  : je  veux 
une  pleine  et  entière  vengeance  de  la  mort  de 
mon  père. 

I£  ROI. 

Qui  pourra  vous  arréler? 

LAERTES. 

Ma  volonté  seule , et  non  l’univers  entier  ; et 
quant  à mes  moyens , je  les  économiserai  si  bien 
que  j’irai  loin  avec  peu. 


LE  ROI, 

Bon  I.afnes,  si  vous  désirez  savoir  la  vérité 
sur  la  mort  de  votre  père , est-il  écrit  dans  votre 
vengeance,  que,  comme  un  aveugle  et  furieux 
ouragan  vous  entraînerez  ensemble  l’ami  et  l’en- 
nemi, rinnocent  et  le  coupable,  sans  distinction? 

I.AERTE.S. 

Nul  autre  que  ses  ennemis. 

LE  ROI. 

Eh  bien  ! voulez-vous  le  connaiire? 

_ LAERTES. 

J’ouvre  mes  bras  et  mon  sein  à ses  fidèles  amis  ; 
et  je  les  nourrirais  de  mon  propre  sang , comme 
le  tendre  pélican  qui  se  déchire  le  coeur  pour  ses 
en  fans. 

LÉ  ROI. 

Du  moins  à présent , LatTtes , vous  tenez  le  lan- 
gage d’un  bon  fils , et  il  est  digne  de  votre  illustre 
naissance.  Que  je  suis  innocent  de  la  mort  de 
votre  pè-re , et  quej’en  porte  en  mon  cœur  le  plus 
sensible  regret , c’est  ce  t|ui  paraîtra  aussi  clair  à 
votre  jugement , que  le  jour  qui  luit  à vos  yeux. 

I NE  FOLLE,  dan«  nnlcricur. 

Laissez-la  entrer. 

LAERTE.S. 

Quel  sujet  ? D’où  viennent  ces  cris?  ( eouc  OpSt- 

lii,  biurT«nl«nt  «jaitZf  avrr  dM  piillrs  cl  drt  fleur,.  O fiè- 
vre brûlante,  enflamme  et  dessèche  mon  cer- 
veau! Larmes  corrosives,  brûlez  mes  yeux  et 
détruisez  le  sens  et  l’organe  de  ma  vue  ! Par  le 
ciel , la  perte  de  la  raison  sera  payée  d’une  ven- 
geance dont  le  poids  entraînera  le  fléau  de  la  ba- 
lance. O rose  de  mai , jeune  vierge,  tendre  sœur, 
chère  Ophélia  ! — O ciel  ! est-il.  possible  que  la 
jeune  raison  d'une  vierge  en  son  printemps  soit 
aussi  caduque , aussi  fragile  que  la  vie  d’un  vieil- 
lard? La  nature  est  épurée  par  le  sentiment  de 
l’amour;  et  l’ame  qu’il  exalte,  détache  et  envoie 
toujours  quelque  portion  précieuse  d'clle-méme  à 
la  suite  de  l'objet  qu’elle  aime. 

OPHÉLIA. 

M Toni  porté  fur  ii  bièro  , U face  decouToric; 

Hoy  DO  oonny.  nonny  hoy  nonny  ; 

El  dc9  RoU  d«?  UrmcA  ont  coulé  «ur  sa  tombe 

•A 

Adieu  ; repose  en  paix , mon  tourtereau. 

LAERTES. 

Tu  jouirais  do  la  raison , et  tu  m'animerais  à la 
vengeance , que  je  serais  moins  ému  qu’à  celte 
vue. 
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opmiUA. 

. Il  faut  que  vous  chauliez  : « A bas,  àbas!  si 
vous  l’appeliez  eu  bas.  » Oh  ! que  ce  refrain  va 
bien  ! d’est  le  perfide  intendant  qui  ravit  la  fille  de 
son  maître. 

UEUTTS. 

Ces  raines  paroles  font  une  impression  bien  plus 
touchante  qu’un  discours  sensé. 

OPiiÉr.iA. 

Voilà  du  romarin  : c’e.st  pour  rappeler  le  sou- 
venir. Je  t’en  prie,  mou  amour,  souviens-toi.  Et 
voilà  des  pensées,  c’est  pour  la  [leusée. 

I.AERTES. 

De  l’idée  et  du  sens  jiis(|uc  dans  son  délbe  ! 
Ces  emblèmes  sont  assortis  à scs  idées  et  à ses 
souvenirs. 

OPIIÉUA. 

Voilà  du  fenouil  et  des  colombines  |X)ur  vous; 
et  pour  vous,  voilà  de  la  rue; — et  j’en  garde  un 
peu  pour  moi.  — Nous  jMiuvons  l’app'ler  herbe 
lie  grâce  îles  ilimanckcs  (1).  Vous  pourrez 
poi'ler  votre  rue  avec  une  distinction  particulière. 
Voilà  aussi  une  marguerite.  — Je  voudmis  bien 
vous  donner  quelques  violettes;  mais  toutes  se 
sont  fanées  le  jour  t|ue  mou  |)ère  est  mort.  Ils 
disent  qu’il  a fait  une  bonne  fin. 

Car  le  jeune  et  leintre  Robin  fait  toute  nu  Joie. 

r.AF.RTE.«. 

Noires  pensées,  aflliction,  douleur,  l’enfer 
même  et  ses  horreurs,  tout  change  en  elle  déna- 
turé , et  devient  charme.s  et  grâces. 

OPnÉLlA. 

El  ne  revien<lra-i-il  point  t 

Kl  H®  revicmlra-t-il  puiiil  ? 
non,  il  <*«1  mort. 

Va  à ion  lu  de  mort. 

Jl  no  reviendra  jamais. 

Sa  barbe  était  blanche  comme  la  neige, 

Sa  chevelure  blonde  comme  le  lin. 

11  est  parti,  il  est  parti  ; 

Kt  nouv  perdons  en  vain  nos  plaintes. 

Dieu  fas»e  paix  à son  anie  ! 

(1)  On  appelait  en  Anfilclerrc  In* rue,  herbe  de  grâce 
du  ilimant  he,  |Mirce  que  1e«  prêtre»  remployaient  comiue 
85pcr»oir  pour  l’eau  béuUe. 

(2)  flobin,  nom  d'un  petit  oiseau  ronge-gortjfi  i selon 
ro])inh}ii  du  temps  . il  rappelait  le  souvenir,  la  perte  des 
personnes  qui  étaient  chères;  s'il  entrait  dans  une  mai- 
son , il  annoiHait  une  mort. 


Et  à tontes  les  âmes  chrétiennes  ! Je  prie  Dieu. 
Uicu  soit  avec  vous  ! 

( Eü«  sort.  ) 

lakutes. 

Le  voyez- vous , o Dieu  ! 

. LE  ROI. 

I..vi  rtcs , je  dois  partager  votre  douleur , ou  vous 
me  refusez  un  droit  tiiii  m’appartient.  Suivez-moi 
à l’écart.  Choisissez  à votre  gré  les  plus  sages  de 
vos  amis;  ils  m’entendront,  et  ils  jugeront  entre 
vous  et  moi.  S'ils  trouvent  que  nous  ayons  aucune 
pan  directe  ou  indirecte  à cette  mort,  nous  vous 
abandoimoiis  notre  royaume,  notre  couronne, 
notre  vie,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à nous, 
on  dédommagement  : sinon  ; ronsentez  à m’accor- 
der votre  patience , et  nous  travaillerons  de  concert 
avec  vous  pour  donner  à votre  cœur  la  satisfaction 
qui  lui  est  dur. 

l.AERTt:s. 

Qu’il  en  soit  ainsi.  Le  genre  de  sa  mort,  ses 
obscures  funérailles,  sans  lro|ihécs,  sans  épée 
suspendu  sur  sa  lomlte,  sans  armoiries  sur  ses 
cendres,  sans  cérémonies,  sans  |M)m|>c  solen- 
nelle, me  crient,  comme  une  voix  que  le  ciel 
ferait  entendre  à la  terre,  que  je  dois  en  deman- 
der compte. 

LF.  ROI. 

Ce  compte  vous  sera  rendu , et  que  la  hache  des 
lois  tomlH'  sur  la  tète  où  sera  le  crime.  — Je  vous 
prie,  suivez-moi. 

(lit  «orleoL) 


6CL\E  M. 

ACml  APfiMTfSCAT. 

Epirem  HOn\  rio  .1  »n  SERVITEI  R. 
iion.vTiü. 

Qui  sont  les  gens  qui  veulent  me  parler? 

IJi  .SLR VITE!  R. 

Des  matelots,  soigneur;  ils  disent  qu’ils  ont  des 
lettres  |X)ur  vous. 

llORATiO. 

Eaites-les  entrer.  — Je  n’imagine  pas  tic  quelle 
|>artie  du  monde  je  puis  recevoir  dcs  iuarqiies  de 
souvenir,  si  ce  n’est  de  la  part  tiu  prince  llaiiilet. 

( L«  iMtelvts  emreni.  ) 
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l'X  MAraOT. 

Dieu  TOUS  garde  de  mal,  seigneur! 

IIORATIO. 

Et  toi  aussi  ! 

LE  MATELOT. 

11  le  fera , seigneur,  si  c’est  son  bon  plaisir.  — 
Voilà  une  lettre  |M)ur  vous.  Elle  tient  de  l’ambas- 
sadeur qui  s’était  embarqué  pour  la  Grande-llre- 
lagne  ; en  cas  que  votre  nom  soit  lloratio , comme 
je  me  suis  laissé  dire  qu’il  l’était. 

HORATtO  lit  l«  Iftlrr. 

« lloratio,  quand  tu  auras  tu  cette  lettre,  pro- 

• cure  à ces  matelots  quelque  moyen  de  parvenir 

• au  roi  : ilsont  des  lettres  pour  lui.  — Nousavions 
» à peine  compté  deux  jours  sur  mer,  qu’un  cor- 
» saire  bien  armé  eu  guerre  nous  a donné  la 
» cbasse.  Nous  trouvant  trop  faibles  de  voiles , 
» nous  avons  déployé  une  valeur  forcée;  et  jetant 

> te  grapiu  , j'en  suis  venu  à l'abordage.  Eu  un 
» instant,  ils  se  sont  dégagés  de  notre  vaisseau, 
» ont  pris  le  large , et  je  suis  demeuré  seul  leur 
» prisonnier.  Ils  m’ont  bien  traité,  et  ont  agi  eu 

• pirates  généreux;  mais  ils  savaient  bien  ce  qu’ils 
» faisaient  : je  suis  fait  pour  lesen  bien  payer.  Ouc 
» le  roi  reçoive  les  lettres  que  je  lui  envoie,  et 

> aussilét  pars,  et  riens  me  trouver  avec  la  même 
» célérité  dont  tu  voudrais  fuir  la  mort.  J’ai  à 
» confier  à ton  oreille  des  («rôles  qui  te  rendront 

> muet  d’étonnement , et  t|ui  pourtant  no  seront 

> jamais  qu’une  faible  expression  de  rim|)ortant 
H secret  qu’elles  te  révéleront.  Ces  honnêtes  ma- 
■ lelots  te  conduiront  aux  lieux  où  je  suis.  Ro- 

• sencrantz  et  Gtiildenstern  continuent  leur  route 
» vers  la  Grande-Bretagne.  J’ai  lieaucoupdccho- 

• ses  à te  dire  sur  leur  compte.  Adieu. 

» Celui  que  tu  connais  ton  ami. 
«IlAJILET.» 

HORATtO. 

Venez,  je  vais  vous  ouvrir  un  accès  pour  re- 
mettre ces  lettres  que  vous  avez  ; et  faites-le  promp- 
tement , aOn  de  me  conduire  après  vers  celui  qui 
TOUS  en  a chargé, 

5orieoL) 


SCÈAE  VU. 

ITT  Al’TIl  irrAftrcVCXT. 

EDtn'nl  LE  ROI  e*  LAERTES. 

U-  noi. 

Maintenant  votre  intime  conviction  doit  sceller 
ma  décharge , et  vous  devez  me  donner  dans  votre 
cœur  la  place  d’un  ami,  depuis  que  vous  avez  en- 
tendu, et  avec  des  preuves  évidentes,  que  celui 
qui  a tué  votre  noble  [lèrc  eu  voulait  à ma  vie. 

LAERTE.S. 

les  preuves  sont  manifestes.  — Mais  dites-moi 
pourquoi  vous  n’avez  pas  fait  agir  les  lois  contre 
de  pareils  attentats,  d’une  nature  si  criminelle  et 
si  digne  de  mort , loistpie  votre  sûreté , votre  pru- 
dence , tous  les  motifs  ensemble,  s'unissaient  (mur 
vous  exciter  à la  vengeance  ? 

LE  ROI. 

Ob!  par  deux  raisons  particulières,  qui  peut- 
être  vous  paraîtront,  à vous,  bien  faibles,  mais 
(pii  sont  bien  fortes  pour  moi.  la  reine , sa  mère, 
ne  vit  que  par  ses  yeux  ; et  pour  moi,  que  et  soit 
mou  bonheur  ou  ma  malédiction,  n’im|>orte,  elle 
est  aussi  intimement  unie  à ma  vie  et  à mon  aine, 
que  la  même  nécessité  dont  l’astre  se  meut  dans 
son  orbite;  je  n'ai  inaction  ni  mouvement  que  je 
ne  le  reçoive  d’elle,  le  second  motif  qui  m’a  em- 
pêché de  lui  demander  un  com’ple  [lublic  de  son 
attentat,  c’est  l’extrênie  aiïi'cliou  tpie  le  peuple  a 
|H)ur  lui.  Toutes  ses  fautes  s’effacent  aux  yeux 
prévenus  de  ce  peuple , qui  ne  le  voit  qu’à  travers 
son  amour,  et  qui , dans  son  aveuglement , conver- 
tirait ses  chaînes  mêmes  en  guirlandes  d'honneur. 
Mes  traits  sont  trop  légers  et  trop  faibles  pour 
vaincre  un  vent  si  impétueux;  iis  seraient  revenus 
contre  moi,  sans  jamais  atteindre  le  but  où  je  les 
eusse  adressés. 

LAERTES. 

Ainsi  j’aurai  [lordu  un  noble  et  tendre  père,  et 
je  trouverai  une  saur  dans  un  étal  désespéré;  une 
sœur,  qui,  si  la  louange  peut  reculer  vers  un  objet 
qui  n’est  plus,  s’était  élevée  par  ses  rares  qua- 
lités au  Messus  de  tout  son  siècle  ! — Mais  ma 
vengeanee  arrivera. 

LE  ROI. 

Uortiiez  en  i«i\  ; gardez-vous  de  penser  que  je 
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sois  cl'uno  ircmpo  assez  lâche  et  assez  insensible 
pour  me  voir  outrager  en  face , et  me  faire  un  jeu 
de  mes  aiïronts.  Vous  en  apprendrez  bientôt  da- 
vantage. J'aimais  votre  père,  nous  nous  aimons 
nous-mêmes;  c’en  est  assez , j’cspêre , pour  vous 
donner  à concevoir...  (Cnire  un  ) — Mais 

ejuoi , quelles  nouvelles? 

I.E  MESS.VOEn. 

Des  lettres,  monseigneur,  delà  )urtd’llamlel. 
OUe-ci  est  pour  votre  majesté,  celle-là  [xiur  la 
reine. 

lE  not. 

De  la  part  d'Hamlet?  qui  les  a apportées? 

Ui  MES.SAGER. 

Des  matelots ,'  monseigneur,  à ce  qu’on  dit.  Je 
ne  les  ai  point  vus.  Elles  m’ont  été  remises  par 
Claudio  tf’est  lui  qui  les  a reçues. 

I.E  ROI. 

Eaërtes,  vous  allez  en  entendre  la  lecture.  — 
Qu’on  nous  laisse  seuls. 

( Lr  mei,'i«gerFort  ) 

U Haut  et  puis.sant  souverain , vous  saurez  que 
• je  suis  abordé  nu  dans  vos  états.  Demain,  je 
» demanderai  la  faveur  de  me  présenter  devant 
» votre  majesté;  et  alors,  après  avoir  imploré 
» votre  pardon,  je  vous  raconterai  la  cause  de 
■>  mon  retour  inattendu. 

» llAVIEET.  » 

Que  vent  dire  ceci!  Tous  les  autres  sont-ils  de 
retour  aus.si , ou  bien  y a-t-il  quelque  méprise  et 
rien  de  vrai? 

• LAERTES. 

Connaissez-vous  l'écriture? 

LE  ROI. 

C’est  l’écriture  d’Hamlet.  Nu , dans  le  corps 
de  la  lettre  ; et  dans  le  posl-scriptum , il  dit 
fcu(.  Pouvez-vous  m’éclairer! 

LAERTES. 

Je  m’y  perds,  monseigneur;  mais laissez-le ve- 
nir. Cette  nouvelle  ranime  et  relève  mon  amc 
abattue.  Je  vivrai  donc , et  je  pourrai  lui  dire  en 
face  : C’rst  loi  qui  t'as  fait  ! 

LE  ROI.  . 

Si  cela  est  ainsi , l>aërtes. . . Comment  cela  pour- 
rait-ll  être...  et  comment  cela  serait-ilautrementî 
— Voulez-vous  vous  laisser  gouverner  par  moi  ? 

LAERTES. 

. Oui,  monseigneur;  pourvu  que  vous  ne  me 
parliez  pas  de  m’amener  à la  paix. 


LE  ROI. 

A ta  paix  personnelle.  S’il  est  vrai  qu’il  soit 
de  retour,  comme  dégoûté  de  son  voyage , et  qa’il 
ne  veuille  plus  se  mettre  en  mer,  je  saurai  lui  ins- 
pirer l'envie  de  tenter  une  aventure , dont  l'idée 
est  mûre  dans  ma  tête,  et  où  il  ne  |)cot  manquer 
de  succomber.  Sa  mort  n’excitera  pas  un  souffle 
de  blâme , pas  un  seul  murmure  ; sa  mère  elle- 
même  absoudra  l’événement , et  le  prendra  pour 
un  accident. 

LAERTES. 

Monseigneur,  je  m’abandonne  à vos  conseils  ; 
mais  plus  volontiers  encore,  si  vous  pouviez  ar- 
ranger votre  projet  de  manière  que  j’en  puisse  être 
moi-même  l'instrument. 

lE  ROI. 

Tout  se  rencontre  à propos.  Depuis  vos  voya- 
ges on  vous  a beaucoup  vanté , et  cela  à l’orcilIc 
d'Hamlet,  pour  un  talent  où  l’on  dit  que  vous 
excellez.  Tontes  vos  autres  qualités  ensemble  n’ont 
pas  autant  irrité  sa  jalousie  que  celle-là  toute  seule , 
(|ui  cependant , dans  ma  propre  estime , n’occupc 
que  le  dernier  rang. 

LAERTES. 

Et  quel  est  donc  ce  talent,  monseigneur? 

LE  ROI. 

Ce  n’est  qu’une  plume  dans  le  panache  brillant 
de  la  jeunesse , et  qui  pourtant  est  nécessaire  ; car 
une  parure  gaie,  frivole  et  h'-gère,  sied  aussi  bien 
an  jeune  âge , que  siéent  à la  froide  vieillesse  ces 
couleurs  noires  et  ces  graves  manteaux  dont  elle 
s’enveloppe  par  raison  de  décence  et  de  santé.  — 
Il  y a deux  mois  que  nous  avions  à notre  cour  un 
gentilhomme  de  Normandie.  J’ai  bien  vu  les  Fran- 
çais, et  j’ai  servi  contre  eux  : ce  sont  d’habiles  cava- 
liers; mais  pour  ce  brav'e,  son  adresse  tenait  du 
prodige  : il  semblait  né  et  grandi  sur  sa  mdnture  ; 
et  à voir  les  prodigieuses  évolutions  qu’il  faisait 
décrire  à son  cheval , on  eût  dit  que  la  nature 
même  les  avait  unis  tous  deux , et  qu’il  faisait 
corps  avec  son  brave  coursier.  En  un  mot , il  sur- 
passait de  si  loin  tontes  nos  idées , que  tous  les 
mouvemens,  tous  les  tours  que  mon  imagination 
pouvait  SC  figurer  n’atteignaient  pas  à ce  qu’il  sa- 
vait faire. 

LAERTES. 

C’était  un  Normand? 

LE  ROI. 

L’n  Normand. 
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LAERTlvS. 

Sur  ma  vie , c’est  Lajnoad. 

LE  BOI. 

Lui-mOine. 

LAEATES. 

Je  le  connais  très  bien.  U est  la  perle,  le  pro- 
dige de  sa  nation. 

LE  noi. 

Il  rendait  de  vous  un  témoignage  public , et  il 
faisait  le  plus  brillant  récit  de  votre  habileté  dans 
l’escrime  et  la  parade,  et  de  la  Ixtnié  prodigieuse 
de  votre  épée,  jusqu’à  s'écrier  avec  transport  que 
ce  serait  le  spectacle  le  plus  intéressant  que  de 
vous  voir  faire  assaut  avec  un  adversaire  de  votre 
•force.  Il  protesta  avec  serment  que  les  escrimeurs 
de  sa  nation  n'avaient  plus  ni  mouvement,  ni 
garde,  ni  œil,  dès  que  vous  combattiez  contre 
eux.  Seigneur,  le  récit  de  I.amond  aigrit  l’envie 
d’Ilamlet  à un  tel  excès , qu’il  ne  fit  plus  que  sou- 
haiter et  solliciter  avec  instance  votre  prompt 
retour,  pour  se  mesurer  avec  vous.  D’après  cela, 
maintenant... 

I.AER'IF.S. 

Eh  bien!  monseigneur,  d'après  cela? Quoi? 

LE  ROI. 

Laërtes,  aimiez-vous  votre  père?  Ou  n'éles-vous 
qu’un  simulacre  de  tristesse , tout  visage  et  point 
de  cœur? 

LAERTE.S. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  question? 

LE  ROt. 

C.e  n’est  |>as  que  je  pense  que  vous  n’ayez  p<is 
aimé  votre  père  ; mais  je  sais  bien  aussi  que  l’a- 
mour, la  tendresse  sont,  comme  tout  le  reste, 
soumis  au  temps  ; et  j’en  vois  la  preuve  dans  les 
événemens  journaliers  : c’est  le  temps  qui  en  mo- 
difie l’ardeur  et  le  degré.  Il  est  dans  la  flamme  de 
l’amour  une  espèce  de  coton  , de  mèche  qui  l'a- 
mortit et  l’éloulTe.  Rien  ne  dure  dans  un  état  de 
bonté  toujours  égal  et  permauent;  car  la  bonté, 
à force  de  croître  toujours , dégénère  en  pléthore, 
et  périt  étouffée  par  l’excès  de  son  emtonpoint. 
Ce  que  nous  voulons,  noos  devrions  toujours  le 
faire  au  moment  où  nous  le  voulons  ; car  cette 
volonté  change  bientôt,  et  devient  sujette  à autant 
d’obstacles  et  de  délais  qu’il  y a de  langues,  de 
mains , d’accidens  qui  viennent  à la  traverse  ; et 
alors  ce  nous  devrions  ie  faire  aboutit  à un 
douloureux  et  profond  soupir,  qui  exhale  et  pro- 


digue en  vain  le  souffle  de  la  vie.  Mais  pour  loucher 
le  vif  de  la  plaie,  Hamiet  revient;  que  voudriez- 
vous  entreprendre  [wur  prouver,  autrement  que 
par  des  paroles , que  vous  êtes  vraiment  fils  de 
votre  père? 

LAERTI-a. 

Je  lui  couperais  la  goi-gc  dans  l’église. 

LE  ROI. 

En  effet,  nul  lien  ne  devrait  être  un  sanctuaire 
pour  le  meurtrier  ; la  vengeance  ne  devrait  point 
trouver  de  bornes  qui  l'arrêtent  ; mais,  bon 
I.aërles,  voulez-vous  suivre  mon  avis?  Tenez- 
vous  renfermé  dans  voti'e  ap|>artemcnt.  Hamiet, 
de  retour,  va  savoir  que  vous  êtes  ici.  \ous  l’en- 
vironnerons de  gens  qui  vanteront  votre  supé- 
riorité , et  qui  enchériront  encore  sur  les  louanges 
que  le  Français  vous  a données  ; nous  vous 
amènerons  à joùler  ensemble , et  nous  ferons 
des  pris  sur  vos  deux  tètes.  Je  connais  Hamiet: 
il  est  sans  précaution,  généreux,  incapbic  de 
soupçon  et  de  nise  ; il  n’examinera  ps  les  fleu- 
rets ; en  sorte  qu’il  vous  sera  aisé , avec  un  pu 
d’adresse,  de  choisir  une  épée  non  émoussée;  et, 
pr  une  botte  fine,  de  lui  rendre  le  coup  qu’il  a 
prié  à votre  père. 

LAERTE.S. 

Je  ferai  ce  que  vous  dites;  et,  dans  cette  vue, 
je  veux  empisonner  mon  épé-e.  J’ai  acheté  d’un 
empirique  une  drague  si  meurtrière  <|ue , si  vous 
y trempez  seulement  la  pinte  d'un  pignard, 
pur  pu  qu’il  tire  du  sang  après,  il  n’est  plus  de 
remède,  si  puissant  qu’il  soit,  fùl-il  conipsé  de 
tous  les  simples  les  plus  efficaces  qui  croissent  à 
la  clarté  du  la  lune,  qui  puisse  sauver  de  la  mort 
l’animal  qui  en  aura  seulement  été  effleuré.  Je 
tremprai  ma  pinte  dans  ce  pison , et  la  plus 
légère  égratignurc  sera  pur  lui  le  coup  de  la 
mort. 

LE  ROI. 

Réflécliissons-v  encore  ; examinons  quels  sont 
le  temps  et  les  moyens  les  plus  convenables  pour 
bien  jouer  notre  rôle.  Si  ce  projet  échoue,  et  que 
notre  intention  pire  dans  une  exécution  mala- 
droite , il  vaudrait  mieux  ne  l'avoir  jamais  tenté. 
Il  faut  donc  l’appuyer  d’un  arrière-projet,  d’un 
second  expéxlient  qui  puisse  réussir,  si  le  pre- 
mier vient  à manquer.  Attendez  ; — laissez-moi 
chercher.  — >ous  ferons  un  pri  solennel  sur 
votre  adresse  à tous  deux.  — Je  le  liens.  Lorsque 
dans  la  chaleur  de  l’assaut , vous  serez  échauffés 
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et  altérés,  c’est  alors  qu'il  vous  faut  pousser  les 
bottes  les  plus  vives.  Hainlet  demandera  i boire , 
j'aurai  une  coupe  pré|)arée  ejiprès  ; et  pour  peu 
qu'il  en  mouille  scs  lèt  res , si  par  liasard  il  écliappc 
à votre  fer  envenimé,  le  second  moven  remplira 
nos  vues.  (eumIi  reioc.)  (jue  m’annoncea-vous , 
chère  reine? 

i.A  heint.. 

l’n  malheur  ne  vient  point,  qu'il  n’en  porte  un 
autre  en  croupe  : tant  ils  se  suivent  de  près!  — 
Votre  sœur  est  noyée,  I.aërtes. 

LAr.nTE.s. 

Noyée!  Où? 

I.A  HEINE. 

Dans  la  prairie,  aux  bords  d'un  ruisseau  pro- 
fond , est  un  .saule  qui  peint  sou  blanc  feuillage  sur 
le  cristal  de  l'eau  ; c’est  là  qu’elle  est  venue,  la 
tête  couverte  de  guirlandes  fantastiques,  bigar- 
rées de  rcnoiirules,  d’orties,  de  marguerites,  et 
de  ces  longues  (leurs  d’un  (lourpre  pâle , que  nos 
beigers  peu  retenus  appellent  d’uu  nom  gros- 
sier (1),  mais  que  nos  chastes  filles  nonmient 
doigts  de  mort.  Tandis  <|u’elle  s’elTorce  de  monter 
et  de  sus|)endre  sa  guirlande  aux  rameaux  les  plus 
abaissés  du  saule , une  branche  fatale  se  rompt , 
elle  tomive , sa  guirlande  en  main,  dans  le  malheu- 
reux ruisseau.  Ses  roltes  enllées  l’ont  soutenue 

(I)  Shskspeare  veut  ici  parler  de  t'orehis  ( leilir-ulut 
morionir). 


quelque  temps  sur  les  ondes,  telle  qu’une  fée  des 
ondes  ; et  ainsi  portée  elle  chantait  des  fragmens 
d’antiques  ballades , comme  insensible  elle-même 
à son  propre  malheur,  ou  comme  une  créature 
née  dans  cet  élément;  mais  cela  ne  pouvait  durer 
long-temps,  et  ses  vétemens,  appesantis  par  les 
eaux  dont  ils  s’étaient  abreuvés , ont  entraîné  la 
pauvre  infortunix;  dans  la  fange  et  la  mort,  lais- 
sant sa  mélodieuse  clumson  interrompue. 

I.AERTES. 

Hélas  ! elle  est  donc  noyée? 

LA  REINE. 

Noyée,  noyée! 

LAERTES. 

Tu  as  trop  d’eau , yiauvre  Ophélia , et  je  vou- 
drais contenir  mes  larmes;  mais  hélas!  vains  ef- 
forts, la  nature  se  satisfait  et  prend  ses  droits; 
ivii  lui  im|iorte  que  l'homme  rougissisde  sa  fai- 
blessi'.  .Mais  quand  une  fois  ces  larmes  anront 
coulé , il  ne  restera  plus  rien  en  moi  d’une  femme. 
— .Adieu,  monseigneur  ! J'aurais  à exhaler  des  pa- 
roles de  llamme,  sans  ces  (lots  de  larmes  insensées 
qui  les  étouifent. 

(Il  MCI.) 

LE  ROI. 

Suivons-le,  Gertrude,  (jue  de  peine  j'ai  eu  à 
calmer  sa  fureur  ! Kt  je  crains  maintenant  que  ce 
malheur  n’en  réveille  les  tran.sports.  Allons,  sui- 
vons ses  i>as. 

(Ut  torleai.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


8Ci:.\C  PIlKMlkllE. 


IX  ClMITlâlK. 


Kair«Dt  DEUX  PAYSANS  «wc  des  lxTh« , eic.  ' 


rnEMIEU  PAYfiAN. 

Doil-cllc  (tre  cnlcrn'o  pu  terre  sainte,  celle 
qui,  (le  ton  prnpie  mouvpineat,  se  sauve  dans 
l’antre  monde? 

DFrXtfiMK  PAYSAN. 

Je  le  dis  qu'elle  doit  roire  : ainsi , creuse  sa 
fosse siir-le-cliainp.  I.’oflicierdela  couronnea  fait 
la  visite  de  son  corps , et  il  a prononcé  qu’elle  doit 
être  ensevelie  en  terre  sainte. 

PRFUIFU  PAYSAN. 

Comment  cela  se  peut-il , à moins  qu’elle  ne 
se  soit  noyée  à son  corps  défendant  ? 

DïtJXlÈME  PAYS.AN. 

Eh  bien , c’est  ce  qu’on  a jugé. 

PKEMIliR  PAYS.A.N. 

Elle  s’est  noyée  se  o/fendciulo.  Cela  ne  peut 
être  autrement , car  voici  le  point  de  la  (luestion  : 
si  je  me  noie  de  dessein  prémédité , cela  prouve 
une  action  ; etune  action  a trois  branches,  savoir  : 
agir,  faire  et  accomplir.  — Donc  elle  s’est  noyée 
elle-même  et  de  dessein  préméthté. 

DF.rXlP.MF.  PAT.SAN. 

Soit  ; mais  écoute-moi , bon  homme  defossoj  cnr, 

PRI'MIKH  PAÏS.V.N. 

Laisse-moi  t’expliquer,  camarade  ; ici  est  la  ri- 
vière, fort  bien  ; là  est  l’homme,  bon.  Si  l’homme 
va  trouver  la  rivière  et  se  noie  lui-même,  c’est 
lui , qu’il  en  convienne  on  non  , qui  y va  volon- 
tairement; remarque  bien  : mais  si  c’est  l’eau  qui 
vient  à lui , et  qui  le  noie , ce  n’est  plus  lui  (|ui  se 


noie  lui-même.  Donc  celui  qui  n’est  pas  coupable 
de  sa  mort , n’a  |vas  abrégé  sa  vie. 

DEPXIËME  PAYSAN. 

Mais  c^t-cc  la  loi? 

PREMIER  PAY.SAN. 

Oui,  vraiment,  c’est  la  loi  d’après  laquelle 
l’ofticier  de  la  couronne  (1)  a prononcé  dans  sa 
visite. 

DEIXIËME  PAYSAN. 

Veux-tu  savoir  le  vrai?  Si  la  défunte  n’était  pas 
une  demoiselle  de  qualité , elle  aurait  été  enterrée 
hors  de  la  terre  sainte. 

PREMIER  PAYSAN. 

Oui , tu  l’as  dit  ; et  c’est  un  abus  déplorable 
que  l’espèce  des  grands  aient  en  ce  monde  le  pri- 
vilège de  se  pendre  ou  de  se  noyer  eux-mêmes 
impunément,  [var  distinclioii  sur  les  autres  chré- 
tiens, leurs  frères.  — Allons,  ma  bêche.  Il  n’est 
point  de  plus  anciens  gentilshommes  que  les  jar- 
diniers , les  terrassiers  et  les  fossoyeurs  : ils  exer- 
cent la  profession  d’Adam. 

DEIXIÈME  PAYSAN. 

Était-il  gentilhomme  ! 

PREMIER  PAYS.AN. 

Le  fut  le  premier  qui  [wla  des  armoiries. 

(1)  Le  coroner  est  un  olBcicr  de  Jttslieeqni . acconi- 
pssiié  de  douze  jurés,  fait  des  perquisiUans  sur  le  ca- 
davre qu'nn  a trouvé , et  constate  le  genre  de  mort  à 
laquelle  il  a succombé. 
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DEl'XlfeME  PAYSAN. 

Bab  ! il  n’en  avait  point. 

PREMIER  PAYSAN. 

Quoi  ! es-tu  païen?  Comment  entends-tu  donc 
l’Écriture?  — L’Écriture  dit  qu’ Adam  creusait  ; 
eût-il  pu  creuser  sans  bras  (1)?  J’ai  une  autre 
question  à te  proposer  ; si  tu  ne  me  rt^ponds  pas 
juste,  confesse-toi... 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Va! 

PREMIER  PAYSAN. 

Qui  est-ce  qui  bâtit  plus  solidement  que  le 
maçon,  le  constructeur  de  navires,  ou  le  char- 
pentier? 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Celui  qui  fait  un  gibet,  car  son  ouvrage  dure 
plus  que  mille  corps  qu’on  y allache. 

PREMIER  PAYSAN. 

Ta  ri'iMiise  me  plait  assez , par  ma  foi  ! Le  gibet 
fait  bien  ; mais  comment  fait-il  bjen  pour  ceux 
qui  font  mal?  maintenant  tu  fais  mal  en  disant 
que  le  gibet  est  conslruil  plus  solidement  que  l’é- 
glise ; trgo  le  gibet  t’irait  bien.  Ueviens  à notre 
sujet , allons  ! 

DEU.UÈME  PAYSAN. 

Quel  est  celui , dis-tu , qui  bâtit  plus  solide- 
ment qu’un  maçon , un  constructeur  de  navires, 
ou  un  charpentier? 

PREMIER  PAYSAN. 

Oui , dis-moi  cela , et  je  te  tiens  quitte. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Vraiment,  je  suis  en  état  de  te  le  dire. 

PREMIER  PAYSAN. 

Allons. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Par  la  messe , je  no  puis  pas  le  dire. 

( H«nlet  et  H<»ralio  paraiMenl  k qaclqee  dUlance.  ) 

PREUIKR  PAYSAN. 

Ne  te  tourmente  |sas  la  tête  davantage  pour  le 
trouver  : à battre  un  âne  paresseux  on  perd  son 
tein|)s;  il  n’en  ira  pas  plus  vhe.  Quand  on  te  fera 
cette  question  , ré|xmds  : C’est  le  fossoyeur.  Les 
demeures  qu’il  Wlit  durent  jusqu’au  jugement 

(I)  Il  y a ici  un  jeu  de  mou  entre  le«  diverses  signi- 
fications d'orma . qui  veut  dire  tout  à la  fois  arme*  , 
urmotriM  et  6raa. 


dernier.  Allons,  va  chei  Youghan,  et  apporte- 
moi  un  verre  de  liqueur. 

(Le  second  ptjMoiort.  ) 

LE  PREMIER  PAYSAN  bêche  et  cheine- 

I>aut  ma  jfimcuo,  quand  j’aimaU . j aioMis , 

Cela  me  semblait  très  donï  ; 

Mais  epouaer  « oh  ! le  moment  intere«Hnl , 

Ühî  il  me  scrob'-tîl  que  rien  n'était  moins  à propos  (i). 

HAMLET. 

Ce  malheureux  n’a-t-il  donc  aucun  sentiment 
de  ce  qu’il  fait,  qu’il  chante  en  creusant  un  tom- 
beau? 

IIORATIO. 

L’habitude  l'a  familiarisé  avec  sa  profession , et 
l’y  rend  indüTéreni. 

HAMLET. 

Il  est  vrai.  La  main  qui  travaille  peu  a le  tact 
plus  lin. 

LE  PAYSAN  cbvnte. 

Mais  la  vidUesM  , venant  à pas  de  voleur. 

M’a  eintKHgné  dans  ses  serres  ; 

Kl  elle  m'a  transporté  dans  l’autre  monde . 

Od  je  ne  me  reconnais  pas  moêmémc. 

HAMLET. 

Ce  crâne  avait  autrefois  une  langue  qui  pouvait 
chanter,  fiomme  ce  maraud  le  fi-oissc  contre  la 
terre!  Il  ne  ferait  pas  pis  au  crâne  de  Caïn,  qui 
commit  le  premier  meurtre!  Ce  |)ourrait  être  la 
tète  d’tm  ministre  que  ce  brutal  traite  avec  tant 
d’insolence  ; d’un  homme  peut-être  qui , dans 
son  orgueil,  se  croyait  capable  de  tromper  Dieu 
même  : n’est-cc  pas  une  chose  possible? 

HORATIO. 

Très  possible , monseigneur. 

HAMLET. 

Ou  d’un  courtisan , qui  savait  tons  les  matins 
dire  : « Bonjour,  mon  aimable  seigneur  ; com- 
• ment  se  porte  nionseigneur?  • fie  peut  être  le 
crâoe  de  milord  un  tel , qui  vantait  le  cheval  de 
monseigneur  un  tel , lorsqu’il  voulait  le  lui  em- 
prunter ; n’cst-ce  [vas? 

HORATIO. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLET. 

Oli,  oui,  certainement;  et  aujounl’hui,  il  ap- 
partient à monseigneur  le  ver,  dccbarnê , mutilé 

(1)  Ces  stances  sont  tirées  d'un  petit  poème  intitulé: 
/.e  eiei7  amont  renotiee  d /'amour,  cl  composé  par  Henry 
Howard,  comte  de  Surrey.  mort  décapité  en  1517. 
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et  souffleté  brotalefflent  par  la  bêche  d’un  sacris- 
tain ! Il  se  fait  ici  d’étranges  rérolulions,  si  nous 
avions  d’assez  bons  yeui  pour  les  voir.  Ces  osse- 
mens  ont-ils  donc  si  peu  coûté  à former,  qu’ils 
soient  faits  pour  senir  auv  jeux  cruels  de  ces 
misérables  (I)?  Les  miens  frémissent  en  y son- 
geant. 

LE  PAYSAN  ch«n(e. 

Une  pioche  et  une  bêche  « une  bècl^e; 

Un  drap  mortuaire  êleiidu  , 

Et  un  trou  dans  rargile , pour  une  , 

C'en  eat  amex  pour  un  tel  Mie. 

II.VMLET. 

En  voilà  encore  un  autre.  Ne  serait-ce  pas  le 
crâne  d’un  avocat  ? Où  sont  maintenant  ses  équi- 
voques, sessubtiliti-s.  ses  clauses,  ses  tours  de  chi- 
cane? Pourquoi  soulTrc-t-il  que  ce  brutal  lui  cogne 
si  rudement  la  tête  de  sa  pelle  fangeuse  ; que  ne 
lui  intcnte-t-il  une  action  pour  cause  de  voies  de 
fait?  Hélas!  c'était  peut-être  de  son  vivant  on 
grand  acquéreur  de  terres , avec  scs  arrêtés , ses 
obli^tions , ses  tiansactions , scs  cautionnemens 
solidaires,  scs recouvreraens.  Voilà  donc  où  abou- 
tissent toutes  ses  requêtes,  tous  ses  recouvremens, 
à recueillir  de  la  |ioussièrc  du  tombeau  plein  le 
crâne  de  sa  tête  ! Ses  cautions  et  doubles  cautions 
ne  lui  garantiront-ils  de  tous  ses  marchés  qu’un 
espace  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  deux 
contrats?  Les  titres  de  toutes  ses  acquisitions 
auraient  de  la  peine  à tenir  dans  son  cercueil , 
et  son  héritier  n'en  conservera  pas  lui-même  da- 
vantage. 

IIORATIO. 

Pas  un  brin  de  plus , monseigneur. 

IIAMt.ET. 

Le  parchemin  n’est-il  pas  fait  de  peau  de  mou- 
ton? 

IIORATIO. 

Oui,  monseigneur,  et  de  veau  aussi. 

IIAMI.ET. 


HAMLET. 

Tu  mens  : la  fosse  est  pour  les  morts,  et  non 
pour  les  vivans. 

I.E  PAYSAN. 

Voilà  un  démenti  donné  bien  légèrement;  je 
saurai  vous  le  rendre  (1). 

HAHUTT. 

Pour  qnel  homme  crenses-tn  cette  fos.se? 

LE  PAYSAN. 

Ce  n’est  pas  pour  un  homme , monsieur. 

HAULET. 

Pour  quelle  femme  donc? 

I£  PAYSAN. 

Ni  pour  une  femme  non  plus. 

HAHLET. 

Qui  doit  donc  être  enseveU  dans  cette  fosse? 

LE  PAYSAN. 

Un  corps  qui  fut  une  femme , tnonsienr  ; mais, 
que  son  ame  repose  en  paix  ! elle  est  morte. 

HAMLET. 

Comme  ce  drôle  est  résolu  ! Parlons-lui  net,  ou 
nous  serons  toujours  le  jouet  de  ses  équivoques. 
Pardieu,  Ooratio,  depuis  trois  ans  j’en  fais  la  re- 
marque, le  siècle  où  noos  vivons  se  raffine  tous  les 
jours  ; et  1e  pied  du  villageois  frise  de  si  près  le 
talon  du  courtisan  qu'il  le  lui  écorchera  bientôt. 
— Depuis  quand  es-tu  fossoyeur? 

LE  PAY.SAN. 

De  tous  les  jours  de  l'année , celui  où  je  com- 
mençai ce  métier , fut  le  jour  ùo  notre  défont  roi 
llamiet  vainquit  Fortiobras. 

HAMLET. 

Combien  y a-t-il  de  cela? 

LE  PAYSAN. 

Ne  pouvez-vous  le  dire?  Il  n’y  a pas  d’imbé- 
cile qui  ne  soit  en  état  de  le  dire.  Ce  fut  le  jour 


Eh  bien  ! plus  stupides  que  ees  animaux  sont 
ceux  qui  fondent  leur  existence  et  leur  bonheur 
sur  un  amas  de  ces  parchemins.  — .le  veux  par- 
ler à cet  homme. — A qui  est  cette  fosse,  l’ami? 

LE  PAYSAN. 

A moi,  monsieur. 

Oh  ! un  trou  dans  l'argilo , pour  une  fua«e , 

C'en  CM  tuez  pour  un  tel  Mie. 

(I)  7o  play  at  loggatâ.  Ancien  Jeu  défendu,  dans 
lequel  on  sc  servait  d'ossemens  au  lien  de  quilles  ei  de 
boules. 


(1)  Il  y a ici,  dans  le  teste,  un  jeu  de  mots  assez 
proloiigé  sur  le»  sens  différens  des  mots  lie  cl  tye,  qui  se 
prononcent  de  même,  et  qui  signifient  men- 

longe,  et  étre  conehé.  Voici  ce  passage  : 

IJam.  I think  il  bc  thine  indecd  ; for  tbou  ly’st  in’t. 

Clown.  Yuu  lie  oui  on  t , vir,  and  iberefore  il  is  not 
yoiir»;  for  my  part,  1 do  not  lie  in'i , yet  il 
is  mine. 

//am.  Tboudosi  lie  in’t.  to  be  in’t,  and  lay  it  ia 
thine  : 'lis  for  the  dcad . not  for  tbe  quick  ; ibe* 
refore  ihou  ly’st. 

Clown.  Tis  a quick  lye.  sir;  ’tnill  avay  again,  froia 
me  to  you. 
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mfme  qac  naquit  le  jeune  Ilamlct,  celui  qui  est 
devenu  fou,  et  qu'on  a envovien  Anglclcrreî 

IIAMI.KT. 

Oui  dà!  et  pourquoi  l'cuvoyer  en  Angleterre? 

LE  PAySAN'. 

Eli!  parce  qu'il  (Hait  fou.  Il  retrouvera  là  son 
bou  sens;  ou,  s’il  ne  l’y  retrouve  f«s,  il  n’y  a pas 
grand  mal. 

IIAVILET. 

Pourquoi  donc? 

LE  PAYSAN. 

On  ne  s’apercevra  pas  qu’il  est  fou  : tous  les 
homme.s  de  ce  pays-là  sont  aussi  fous  que  lui. 

HAMLET. 

Comment  devint-il  fou? 

I.F.  PAYSAN. 

Tris  étrangement , dit-on. 

IIAMLET. 

Comment  étrangement  î 

LE  PAYSAN. 

Par  ma  foi  ! c’est  en  perdant  l’esprit. 

HAMLET. 

Pour  quel  sujet  (1)? 

LE  PAYSAN. 

Eh!  ici  en  Danemark,  àloi,  il  y a bientôt  trente 
ans  que , tant  gardon  que  marié , je  remplis  ici 
l’office  de  sacristain. 

HAMLET. 

(iombien  de  temps  un  homme  reste-t-il  en  terre 
avant  d’étre  consommé? 

LE  PAYSAN. 

Ma  foi,  s’il  n’est  [las  déjà  consommé  par  la 
débauche  avant  de  mourir,  comme  nous  voyons 
quantité  de  corps  usés  qui  nous  tombent  en  lam- 
beaux dans  les  mains , il  se  conservera  huit  à neuf 
ans.  l u tanneur  vous  dure  toujours  ses  neuf  ans 
entiers. 

IIAMtET. 

Pourquoi  un  tanneur,  plutôt  qu’un  autre? 

I.E  PAYSAN. 

Parce  que , monsieur,  sa  peau  est  si  bien  en- 
durcie par  le  tan  dans  son  métier,  qu’elle  reste 
long-temps  impénétsable  à l’eau  ; et  l’eau  est  un 
destructeur  qui  vous  démolit  promptement  un 
cadavre. — Tenez,  voici  le  crâne  d’un  corps  en- 
terré depuis  vingt-trois  ans, 

(I)  On  Khal  gromut.  sur  quel  terraio.  pour  quel  sujet. 


HAMIET. 

A qui  était-il? 

lE  P.VYSAN. 

Oh!  au  plus  étrange  original....  Qui  devinez- 
vous? 

tlAMLET. 

Ma  foi,  je  n’en  sais  rien. 

LE  PAYSAN. 

Peste  .soit  du  drôle  et  de  sa  folie  ! 11  me  répan- 
dit un  jour  une  bouteille  de  vio  du  nbin  sur  la 
tête.  I.e  crâne  que  vous  voyez,  monsieur,  était 
le  crâne  d’Vorik,  le  bouiïun  du  roi. 

ItAMLLT. 

Celui-ci  ? 

LE  PAYSAN. 

Celui-là  même. 

HAMLET. 

Hélas!  pauvre  Y'orik!  — Je  l’ai  connu,  Hora- 
tio.  C’était  le  bouffon  le  plus  plaisant  ; une  ima- 
gination des  plus  fécondes.  Il  m’a  tenu  entre  ses 
bras  mille  fois  ; et  maintenant , comme  mon  cæur 
se  soulève  ! — Là  furent  ses  lèvres,  que  j’ai  baisers 
je  ne  sais  combien  de  fois.  Pauvre  Yorik!  où  sont 
maintenant  tes  bons  mots,  tes  folies,  tes  chan- 
sons, tes  vives  saillies,  dont  la  gaîté  faisait  rire 
aux  Mats  tous  les  convives?Tune  peux  pas  même 
à pré-sent  rire  de  la  triste  grimace  que  tu  fais  là. 
Plus  de  jours  ni  de  Ivonrhe.  Va  maintenant  te 
poser  sur  la  toilette  d’une  de  nos  Ivelles  ; dis-Iui 
(pv’elle  a Iveau  se  mettre  un  ponce  de  fard , qu’il 
faut  qu’elle  en  vienne  à cette  gracieuse  métamor- 
|)hose.  Eais-la  sourire  à cette  idée. — Horatio,  dis- 
moi,  je  te  prie,  une  chose. 

ItORATIO. 

Quoi,  monseigneur? 

IIAMIET. 

Crois- tu  qu’Alexandre  offrit  cette  triste  phy- 
sionomie sous  la  terre  ? 

HORATIO. 

Oui , la  même. 

HAMLET. 

(îomment , cette  odeur  cadavéreuse?  pouah  ! 

HORATtO. 

fat  même,  monseigneur. 

HAMLET. 

\ quelles  indignes  humiliations  la  mort  nous 
fait  redescendre,  Horatio  ! L’imagination  ne  peut- 
elle  pas  suivre  la  cendre  auguste  d’  Alcxaudre  jus- 
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qu’à  cc  qu’eUe  la  trouve  employée  à boucher  le 
trou  d'une  futaille? 

nORATlO. 

Ce  serait  pousser  trop  loin  vos  réflexions  lu- 
gubres. 

IIAMLET. 

Non , certes , non  ; pas  du  tout.  Nous  pouvons 
avec  assez  de  vraisemblance , et  sans  rien  outrer, 
conduire  jusque-là  le  grand  Alexandre.  Nous 
pouvons  dire  : Alexandre  mourut , Alexandre  fut 
inhumé,  Alexandre  redevint  poussière  ; la  pous- 
sière est  terre,  de  la  terre  ou  forme  l’argile;  et 
pourquoi  cette  argile , en  partie  formée  des  cen- 
dres d’Alexandre , ne  pourrait-elle  se  pas  trouver 
employée  à l’ignominirui  usage  de  boucher  un 
tonneau  ? 

te  Iiremior  «•mperour,  C<  s>r,  mort  i-l  derriiu  pomsidro , 
sert  p^ul-eire  plus  qu'4  former  aux  vents  le  trou  qu'il 
rrmplU. 

Çiwl  I celle  argile  qui  tenait  l univers  en  respect , 
liloupe  le  mur  d'une  cliaumicre  contre  la  bise  glacée  de 
l'hiver  : 

Mais  silence,  Iloratio,  silence. — J'a|ierçois  le  roi 

{Entrent  le  roi , la  rrioo,  Lsénes.  le  corps  d'Ophclia  cl  un  cor* 
téje  de  scignenrs  et  de  prdtrot.',  la  reine  auSsi,  Cl  lOUlcIa 
cour.  Qui  suivent-ils  ainsi  a sa  dernière  deineure? 
Pourfjuoi  ces  cérémonies  iniparfailcs?  C’est  nn 
signe  que  le  corps  qu’ils  accompagnent  a,  d’nnc 
main  désespérée,  détruit  sa  vie.  Il  était  d’un  rang 
illustre. — Cachons-nous  quelque  temps,  et  obser- 
vons. 

I.AERTES. 

Quelles  cérémonies  restent  encore  î 

HAMLET. 

C’est  Laërles , jeune  homme  d’un  rang  et  d’un 
mérite  distingué.  Uroulons. 

LAERTES. 

Quelles  cérémonies  encore  ? 

EN  PRÉTllE. 

Scs  obsèques  ont  été  célébrées  avec  toute  la 
poni|vc  qui  nous  est  permise.  Le  genre  de  sa  mort 
est  douteux , et  sans  l'ordre  de  l'autorité  su- 
prême <|ui  domine  sur  les  règles,  elle  aurait  ha- 
bité une  terre  profane  jusqu'au  son  de  la  trom- 
pette fatale  (1).  Au  lieu  île  ces  prières  charitables, 
on  eût  jeté  sur  clic  un  monceau  de  cailloux  et  de 

(I)  I.a  loi  était  trentouir  les  suidtics  au  centre  d’un 
carrefour  de  urands  clieuiins , avec  un  épieu  enfoncé 
dans  le  milieu  du  corps. 


sable  ; mais  ou  lui  a accordé  les  honneurs  des- 
tinés aux  vierges  : sa  tombe  est  jonchée  de  fleurs, 
et  elle  y entre  au  son  des  cloches  saintes , et  ho- 
norée des.rites  sacrés. 

LAEIITES. 

N’en  restc-l-il  plus  à remplir? 

lE  PRETRE. 

Non,  il  n’en  reste  plus.  Nous  profanerions 
l’office  des  moi  Ls  si  nous  chantions  un  requiem, 
si  nos  voix  lui  souhaitaient  le  repos  réservé  aux 
âmes  innocentes,  qui  ont  quitté  la  vie  en  paix. 

I.AERTES. 

l)éposez-b  donc  dans  la  terre.  — Puissent  sur 
son  corps  chaste  et  pur,  plein  d’appas  et  d’in- 
nocence, éclore  les  tendres  violettes!  — Et  toi, 
prêtre  impitoyable,  je  le  le  prédis,  tandis  que  ma 
soeur  remplira  le  ministère  d’un  ange  devant 
l’Être  suprême,  tu  rugiras  dans  le  fond  de  l’a- 
bime. 

HAMLET. 

Quoi  ! la  belle  Ophélia  ! 

LA  REINE  9 jetant  de*  Opor*. 

Les  lielles  choses  sont  pour  les  belles.  Adieu  ! 
J’espérais  te  donner  |)«ur  épouse  à mon  llamiet; 
j’esjiérais  parer  ta  couche  nuptiale  de  ces  fleurs, 
et  non  pas  les  répandre  sur  ton  cercueil. 

lAERTES. 

Qu’un  triple  malheur  tombe  trente  fois  sur  la 
tête  maudite  de  l'homme  dont  l’alTreux  forfait  t’a 
privée  de  la  raison , de  l’esprit  le  plus  rare  ! — 
Attendez:  avant  qu’on  la  couvre  de  terre,  que  je  la 
serre  encore  dans  mes  bras.  (ii  u précipite  d«u>  ii  ram.) 
.Maintenant,  jetez,  entassez  la  poussière  sur  le 
vivant  et  sur  la  morte,  jusfju’à  cc  que  vous  en 
ayez  élevé  sur  nous  une  montagne  plus  hante  que 
l’antique  Pélion,  ou  que  la  tête  céleste  du  bleu 
Olvmpe. 

H. OILFT,  s’tTançaoL 

Quel  est  celui  dont  la  douleur  s’exprime  avec 
tant  d'emphase , et  dont  les  cris  lamentables  sus- 
pendent la  course  des  astres  étonnés  de  l’cnlendre? 
(Il  » précipilo  8»ni  la  fom.)  t,  CSt  moi  C CSt  Hainlct , 
prince  de  Daucmarck. 

I. AKRTËS9  Icsai^iaMnl. 

Que  le  diable  saisisse  ton  aine  ! 

R.V.MLET. 

Tu  fais  une  prière  abominable;  mais,  je  t’en 
conjure,  ôte  tes  doigts  de  ma  gorge.  — Je  ne  suis 
ni  frénétique,  ni  furieux  ; cependant  il  est  en  moi 
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quelque  chose  de  dangereux , que  la  prudence 
doit  redouler.  liche  prise. 

I.E  ROI. 

S^parer.-les. 

I.A  RF.l^^:. 

Hanilet,  liamlel! 

TOUS. 

Messieurs... 

IIORATIO. 

Mon  bon  seigneur,  contcne/.-vons. 

(Lcf  tprri!«un  Ui  »«'parent.) 

Je  veux  combaltro  pour  une  si  belle  cause, 
jusqu’à  ce  que  mes  yeux  éteints  restent  immo- 
biles dans  ma  tr-te. 

LA  REIXU. 

O mon  lils!  (nielle  cause? 

hamu:t. 

J’aimais  Ophélia;  la  tendresse  de  quarante 
mille  frères  ensemble  n’égale  pas  mon  amour.  — 
Que  veuv-tu  faire  pour  elle? 

LE  ROI. 

Ob  ! il  est  dans  sa  folie , l.aërtes. 

LA  REIXE. 

Pour  l’amour  de  Dieu , làcbei-le. 

HAMI.KT. 

Allons;  montre-moi  ce  que  tu  veux  faire.  Veux- 
tu  pleurer?  veux-tu  combattre?  veux-tu  le  lais- 
ser périr  de  faim?  veux-tu  le  décimer  de  tes 
mains?  veux-tu  Ivoire  du  liei,  ou  manger  un  cro- 
codile? je  veux  le  faire  aussi,  moi.  — N’es-tu 
venu  ici  que  pour  te  ré|>andi  e en  gémissemens, 
pour  me  braver  en  me  précipitant  dans  sa  fosse? 
veux-tu  être  enseveli  vivant  avec  elle?  je  le  veux 
aussi.  ïu  parles  de  montagnes  de  poussière?  ch 
bien  ! qu’on  en  entasse  sur  nous  des  millions  d’a- 
cres, jusqu’à  ce  que  notre  tombe  brûle  sa  tète 
contre  la  lone  torride , et  fasse  paraître  le  mont 
Ossa  comme  une  verrue.  Si  tu  éclates  en  trans- 
ports forcéiiés , ma  rage  égalera  la  tienne. 

LA  REINE. 

fie  qu’il  dit  n’est  que  folie,  cl  le  délire  va  le 
travailler  ainsi  quelque  temps  ; mais  bientût  il 
sera  aussi  patient  que  la  colombe,  avant  que  ses 
petits  au  duvet  doré  soient  éclos.  Vous  le  verrcï 
s’asseoir  paisible  et  dans  un  morne  silence. 

HAMLET. 

Enlendcï-vous,  monsieur?  Oiicllc  est  votre 
raison  pour  me  traiter  ainsi  ? Je  vous  ai  toujours 


aimé;  mais  n’importe.  Qu’Rercuk  lui-mème  dé- 
ploie toute  sa  force  ; le  chat  miaulera,  et  le  ebiea 
aura  sou  jour  (t). 

(nuM.) 

LF.  ROI. 

Bon  Horalio , je  te  prie , suis  ses  pas.  ( uontio 
lorl. — A Lciirles. } Fondez  votre  patience  sur  notre 
entretien  d’hier  au  soir.  Nous  allons  conduire  nos 
desseins  à leur  issue.  — Bonne  Gertrude,  pré- 
posez quelqu’un  à la  garde  de  votre  bis.  — Ce 
tombeau  sera  décoré  d’un  monnment  durable. 
Npus  verrons  bientôt  revenir  des  jours  calmes 
et  paisibles.  Jusque-là,  n’employons  que  la  pa- 
tience. 

(11$  torteni.) 


SCK^E  II. 

trvi  BALI.I  et  FAbAU. 

EnlrfOI  IIAMLETc  HORATIO. 

HAMLirr. 

En  voilà  assez  sur  ce  sujet,  monsieur;  mainte- 
nant passons  à d’autres. — Vous  vous  souvenez  de 
toutes  les  circonstances? 

lIOlUTlO. 

Je  m’en  souviens,  monseigneur. 

HAMLET. 

Monsieur,  mon  coeur  était  en  proie  à des  combats 
intérieurs , qui  repoussaient  le  sommeil  loin  de 
mes  yeux.  J’étais  plus  malheureux  qu’un  matelot 
mutin  dans  les  fers  au  fond  de  la  cale  (S).  Par 

une  témérité et  louanges  soient  rendues  à U 

témérité!  Il  faut  que  nous  sachions  que  souvent 
notre  indiscrétion  nous  sert  bien,  tandis  que  nos 
projets  le  plus  profondément  médités  éclwuent  ; 
et  cela  nous  apprend  qu’il  est  un  Dieu  , dont  la 
main  façonne  et  conduit  au  but  nos  desseins, 
quelque  informe  que  soit  le  plan  ébauché  par 
l’homme. 

HORATIO. 

On  ne  peut  en  douter. 

(1)  The  eat  tcill  m«ie,  amt  dog  leill  hâve  hit  dag. 
Proverbe  anglais. 

(2)  In  lhe  bilboet , sorte  d'entraves  et  punition  dei 
matelots  qui  dilTère  de  la  cale  et  de  l'estrapade. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II. 


HAMLET. 

Je  sors  de  ma  cabine,  mon  habit  do  mer  en 
échar|)e  autour  de  moi  ; et , dans  l’obscurité , je 
me  glisse  jusqu’à  leur  appartement.  Tous  mes 
désirs  s’accomplissent.  Je  fouille  dans  leurs  pa- 
piers, m’en  empare,  et  me  retire  cnOn  dans  ma 
chambre.  Là , mes  craintes  et  mes  soupçons 
oublient  toute  bienséance  : j’eus  l'audace  de 
rompre  le  sceau  des  déj)éches  du  souverain , et 
j’y  trouvai,  lloratio,  une  trahison  du  roi;  un 
ordre  précis,  motivé  de  plusieurs  raisons  diflé- 
rentes , comme  l’intérêt  de  la  sôrcté  du  Uanc- 
marck  et  de  celle  de  la  Grande-Bretagne;  eL... 
Oh  ! une  foule  de  terreurs  sur  mou  caractère,  sur 
le  danger  de  me  laisser  vivre;...  imrtant  qu’à  la 
première  inspection , et  sans  aucun  délai , pas 
même  le  temps  d’aiguiser  la  hache,  ma  tête  fût 
tranchée. 

HORATIO. 

£st-il  possible! 

HAMLET. 

La  voilà , cette  commission  fatale  : lis-la  à ton 
loisir.  — Mais  veux-tu  entendre  comment  je  me 
suis  conduit? 

nORATtO. 

Je  vous  en  conjure. 

HA.MI.ET. 

Ainsi  environné  de  scélérats , avant  même  que 
j’eusse  eu  le  temps  de  consulter  mon  cerveau , il 
avait  déjà  conçu  et  dressé  tout  le  plan.  Je  prends 
la  plume,  et  je  trace  une  nouvelle  commission  en 
beaux  caractères.  Je  crus  autrefois,  comme  tous 
les  grands , que  le  talent  de  bien  écrire  avilissait 
un  noble,  et  je  me  suis  donné  bien  de  la  peine 
pour  le  désapprendre  ; mais,  dans  celte  circon- 
stance, ami,  il  m’a  rendu  un  service  essentiel. 
Veux-tu  savoir  l’effet  de  ce  que  j’écrivis! 

HORATIO. 

Oui , mon  bon  seigneur. 

HAVUET. 

J’ai  supposé  une  prière  du  roi , des  plus  pres- 
santes, adressée  an  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
comme  à son  fidèle  vassal , avec  promesse  dor- 
mais que  leur  amitié  mutuelle  croîtrait  et  fleu- 
rirait comme  la  palme;  que  la  paix  enchaînerait 
les  deux  états  de  sa  guirlande  d’épis,  et  serrerait 
entre  eux  les  nœuds  d’une  union  durable  ; et  une 
foule  d’autres  phrases  de  ce  genre , et  de  protes- 
tations solennelles exigeant  qu’à  l’ouverture 

toiu  U. 


dos  dépêches , et  sans  aucune  espèce  d’examen,  il 
fît  périr  d'une  mort  soudaine  les  porteurs  de  cette 
commission , sans  même  leur  donner  le  temps  de 
l’aveu  et  du  rejMMitir. 

HORATIO. 

Comment  avei-vous  pu  sceller  cette  commis- 
sion? 

HAMLET. 

oh  ! c’est  encore  l’ouvrage  d’une  Providence, 
céleste.  J’avais  sur  moi  le  cachet  de  mon  père, 
qui  a servi  de  modèle  pour  graver  le  sceau  de 
l’étal.  Je  ployai  donc  l’écrit  dans  la  même  forme 
que  l’autre,  et  je  le  chargeai  de  la  même  adresse 
et  du  même  cachet.  Après  je  le  reportai  dans  la 
même  place,  sans  qu’on  se  soit  aperçu  en  rien  du 
changement.  Le  lendemain  nous  essuyâmes  ce 
combat  de  mer;  tu  en  connais  les  suites. 

HORATIO. 

Ainsi  Giiildensteru  et  llosencrantz  vont  cher- 
cher leur  sort. 

HAMIET. 

Eh  ! ne  se  sont-ils  pas  montrés  jaloux  de  cette 
commission?  Ami,  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  pour  eux.  Ils  se  sont  eux-mêmes  offerts  à leur 
perte.  Il  est  dangereux  pour  de  vils  subalternes 
de  venir  se  jeter  entre  les  épées  croisées  et  fu- 
rieuses de  deux  puissans  adversaires. 

HORATIO. 

Ab  ! quel  roi! 

HAMLET. 

Penses-tu  que  ce  ne  soit  pas  maintenant  à moi 
à me  charger  du  reste?  Un  homme  qui  a empoi- 
sonné mon  père , qui  a déshonoré  ma  mère  ; qui, 
se  glissant  sur  le  trône , a usurpé  mon  élection 
et  mes  espérances  ; qui  a environné  de  pièges  ma 
propre  vie,  et  par  une  aussi  indigne  perfidie!.... 
n’est-ce  pas  justice  parfaite  de  l’en  punir  de  cette 
nain  ; et  ne  serait-ce  pas  un  crime  de  laisser  ce 
monstre,  opprobre  de  notre  espèce,  vivre  pour  de 
nouveaux  forfaits  ? 

HORATIO. 

On  lui  mandera  bientôt  de  la  Grande-Bretagne 
l’issue  de  sa  commission. 

HAMLET. 

Oui,  dans  peu;  mais,  en  attendant,  les  mo- 
mens  sont  à moi , et  la  vie  d’un  homme  ne  tient 
qu’à  un  mot.  Mais , cher  Horatio , je  snis  vrai- 
ment affligé  de  m’être  oublié  vis-à-vis  de  Laëries; 
car  je  vois  dans  ma  cause  l'image  et  la  justice  de 

la 
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UAMIET. 


ta  sienne.  Je  Tenx  regagner  son  amiti^  ; mais  je 
me  suis  cru  bravi<  par  l'oslentation  de  sa  douleur , 
et  c’est  là  ce  qui  a fait  monter  ma  colère  à cet 
excès. 

HOnATIO. 

Talsons>nons  ; qui  vient  ici  ? 

fEntre  Osrick.) 

OSMCK. 

Je  rends  grâces  au  ciel  du  retour  de  votre  al- 
tesse en  Oanemarck. 

HAMI.ET. 

Je  TOUS  remercie  humblement,  monsieur. — 
Connais-tu  cet  insecte  buimlonuant  {^)^ 

HORATIO. 

Non , mon  bon  seigneur. 

tlAMLF.T. 

Tant  mieux  |>our  toi  : c’est  un  vice  de  le  con- 
naître. C’est  un  homme  qui  possède  Iteaiicoup  de 
terres,  et  de  terres  fertiles.  Qu’un  sot  soit  un  lord, 
et  domine  sur  des  sots,  il  sera  admis  à la  table 
du  roi.  Ce  n'est  qu’un  oiseau  Itabillard;  mais, 
comme  je  te  l’ai  dit , il  est  propriétaire  d’une 
vaste  étendue  de  fange. 

Osnif.K. 

Mon  doux  seigneur,  si  votre  altesse  eu  avait 
le  loisir,  j’aurais  <|ueli|ue  cliose  à vous  cutiimu- 
niquer  de  la  part  de  sa  majesté. 

IIAMLET. 

Je  suis  prêt  à l’entendre , monsieur,  avec  toute 
l’attention  dont  je  suis  capable.  Mais  servez- 
vous  de  votre  chapeau  pour  son  véritable  usage  ; 
il  est  fait  pour  couvrir  la  tète. 

osnicic. 

Je  remercie  votre  seigneurie.  Il  fait  très  chaud. 

HAHLirr. 

Non , croyez-moi  ; il  fait  très  froid  : le  vent 
souffle  du  nord. 

OSRICK. 

Oui,  monseigneur,  il  fait  assez  froid. 

UAMLET. 

11  me  semble  pourtant  que  le  temps  est  très 
orageux  et  chaud;  ou  mon  teni|>éramenl... 

O.SRICK. 

Excessivement  chaud , monseigneur.  La  cha- 
leur est  à un  degré  que  je  ne  puis  exprimer.  — 
Monseigneur,  sa  majesté  m’a  cliargé  de  vous 

(1)  /fater/iÿ,  moucheron  d cau. 


annonrer  qu’elle  a fait  sur  votre  tète  une  gageure 
considérable.  Monsieur,  voici  ce  que  c’est. 

H.A^rLET,  le  forçant  à fie  coiiTrir. 

Mais,  je  vous  prie,  souvenez-vous.... 

osmcK. 

Nou , mon  bon  seigneur.  — D’honneur,  c’est 
pour  ma  commodité  ; vraiment.  — Monsieur, 
Laértes  est  depuis  peu  venu  à la  cour.  Croyez- 
moi  , c'est  un  gentilhomme  achevé , plein  d’excel- 
lentes qualités , d’une  société  très  douce,  et  d’uue 
belle  apparence;  en  vérité,  pour  parler  de  lui 
avec  le  sentiment  de  la  chose , U est  le  modèle  et 
le  parangon  de  la  noblesse  (1),  car  vous  trouverez 
en  lui  toutes  les  qualités  qu’un  liontme  bien  né 
voudrait  coulemplcr  pour  les  imiter. 

ItAMLEr. 

Monsieur,  son  signaictnent  n’éprouve  aucune 
[verte  en  passant  par  votre  bouche, — bien  que,  je 
lésais,  à rinventorier,  l’arithmétique  de  la  mé- 
moire ait  des  vertiges  et  reste  en  arrière  de  son 
rapide  essor  ; mais  tout  en  étant  vrai  dans  l’éloge, 
je  le  tiens  [tour  un  esprit  de  premier  choix , et  il 
présente  tant  de  prix  et  de  rareté  que  l’on  peut 
V rairnent  dire  de  lui  que  son  pareil  est  dans  son 
miroir  ; et  qui  voudrait  le  retracer  ne  présenterait 
que  son  ombre , rien  de  plus. 

os  Rtc  K. 

Votre  seigneurie  parle  de  lui  sans  sc  tromper 
le  moins  du  monde. 

IIAMLET. 

Au  fait  , monsieur,  l’ourquoi  nous  enrouons- 
nous  à parer  ce  gentilhomme? 

08RICK. 

Monsieur  7 

HORATIO. 

N’est-il  pas  possible  de  s’expliquer  dans  une 
autre  langue?  Vous  le  pourriez,  monsieur,  réel- 
lement. 

HAMLET. 

A quoi  hou  avoir  nommé  ce  gentilbomnie? 

OSRICK. 

I.aërtes7 

HORATIO. 

Sa  Ivourse  est  déjà  vide  ; toutes  scs  paroles  d’or 
sont  dé|ven$ées. 

HAMLET.  . 

Laërtés,  monsieur. 

(I)  Jle  I»  the  card  or  talendar  of  gentry- 
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• ACTE  V, 

OSBICK. 

Je  sais  que  tous  ne  pouvez  pas  ignorer.,.. 

HAMLET. 

Je  voudrais  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  pas 
un  ignorant,  monsieur;  cependant,  sur  ma  foi! 
si  vous  me  prenez  pour  tel , cela  ne  me  rendra 
pas  recommandable.  — Eh  bien , monsieur? 

osnicK. 

Vous  n’ignorez  pasquelle supériorité  a Lacrtesî 

HAMLET. 

Je  n’ose  pas  le  confesser,  de  peur  de  me  com- 
parer i lui  en  sup<Tiorité  ; mais  connaitre  un 
homme , c’est  se  connaître  soi-méme. 

OSRICK. 

Je  veux  dire , monsieur,  qu’il  excelle  à manier 
son  arme  ; d’après  ce  qu’on  rapporte  de  son  ta- 
lent , il  n'a  pas  de  rivaux  sous  ce  point  de  vue. 

HAMLET. 

Quelle  est  sou  arme? 

OSIIICK. 

L’épée  et  le  poignard. 

HAMLET. 

Ce  sont  deux  armes;  mais  n’importe. 

aSRICK. 

Monsieur,  le  roi  a gagé  contre  lui  six  chevaux 
barbes  ; et  contre  eux  Laértcs  a déposé  six  épées 
et  six  poignards  de  France,  avec  leurs  garnitures, 
reinturons,  pendans  et  le  reste.  Trois  de  ces  équi- 
pages font  en  vérité  plaisir  à voir;  l’imagination 
ne  peut  les  apprécier  ; leur  beauté  répond  à celle 
des  poignées  : c’est  l’ouvrage  le  plus  ingénieux  et 
le  plus  délicat. 

HAMLET. 

Qu’appelez-vous  équipages  (1)  î 

HORATIO. 

Je  savais  bien  qu'il  vous  faudrait  essuyer  un 
commentaire  avant  que  vous  eussiez  fini. 

OSRICK. 

Les  équipages,  monsieur,  sont  les  pendans. 

HAMLET. 

L’expression  serait  plus  propre  si  nous  portions 
do  canon  à notre  côté  ; en  attendant  celte  mode, 
on  pourrait  dire  des  pendans.  Mais  continuez.  Six 
chevaux  barbes  contre  six  épées  et  six  poignards 
de  France , avec  leurs  trois  équipages  d’on  travail 

(1)  Équivoque  tor  le  mot  earriagt,  qui  Ngoiâe, 
ce  qui  porte , support,  a^iit  de  canon  , etc. 


5CÉNE  n. 

fini.  Voilà  donc  ce  que  gagent  le  roi  de  Dane- 
marck  et  le  cavalier  firançais.  Mais  pour  me  ser- 
vir de  vos  termes , pourquoi  a-t-on  déposé  cet 
enjeu  î 

OSRICK. 

Le  roi , monsieur,  a gagé  que  dans  douze  passes 
entre  vous  et  Laëries,  il  ne  vous  portera  pas  plus 
de  trois  bottes  ; et  LaSrtes  parie  vous  en  porter 
douze  en  neuf  passes  ; le  procès  va  être  jugé  sur- 
le-champ,  si  votre  altesse  daigne  me  donner  une 
réponse. 

HAMLET. 

Et  si  je  réponds  : non? 

OSRIK. 

Je  veux  dire,  mons'eigneur,  si  vous  consentez 
à exposer  votre  personne  à cet  assaut. 

HAMLET. 

Monsieur,  je  vais  continuer  de  me  promener 
dans  cette  salle.  Si  sa  majesté  le  permet,  j’y  res- 
pirerai l’air,  comme  c’est  ma  coutume  à cette 
heure  du  jour.  Qu’on  apporte  ici  les  fleurets  ! et 
si  le  gentilhomme  lient  son  défi,  et  que  le  roi  per- 
siste dans  son  dessein , je  gagnerai  pour  loi  la  ga- 
geure, si  je  puis  : sinon,  je  ne  gagnerai  que  de 
la  honte  et  de  cruelles  bottes. 

OSRICK. 

Rendi-ai-je  votre  réponse  en  ces  termes? 

HAMLET. 

En  voilà  le  fond , que  vous  pouvez  orner  de 
toutes  les  grâces  de  votre  esprit, 

OSRICK. 

Mon  déroOment  se  recommande  à votre  sei- 
gneorie. 

( lljort.  } 

HAMLET. 

Tout  à vous,  tout  à vous.— Il  fait  fort  bien  de 
se  recommander  lui-même  : il  ne  trouverait  pas 
une  voix  qui  s’en  chargeât  pour  lui. 

HORATIO. 

Cet  homme  ressemble  à un  oiseau  qui  s’enfuit 
du  nid  avec  la  coquille  de  son  œuf  encore  sur  la 
tète. 

HAMLET. 

Il  est  si  poli  qu’il  a sOrcmeut  fait  un  compli- 
ment au  sein  de  sa  mère , avant  d’en  sucer  le  lait. 

Il  est  comme  raille  autres  de  même  trempe,  qui 
sont  les  idoles  d’un  siècle  corrompu;  il  a pris  le 
ton  du  jour,  un  air  d'aisance  et  de  légèreté,  une 
espèce  de  mousse  pétillante  d’esprit,  qui  éUouit 
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d'al)oi-d,  et  surprend  l’oslimc  des  hommes  les  plus 
sensés  ; mais  soudez-lcs , ils  sont  vides  comme 
une  bulle  d’air  qui  crève  au  premier  souffle. 

( Fmre  un  iord.) 

U:  LOIU). 

Monseigneur,  sa  majesté  s’est  recommandée  à 
vous  par  le  jeune  Osrirk,  ([ui  lui  a rapporté  |>our 
réponse  que  votis  l’attend  riez  dpns  cette  salle.  Elle 
m’envoie  savoir  s’il  vous  plaît  de  vous  mesurer 
avec  Laërtes,  ou  si  vous  voulez  retarder  l’assaut. 

lIASlIXT. 

Je  suis  constant  dans  mes  résolutions  ; elles  sont 
soumises  au  bon  plaisir  du  roi.  Si  c’est  l’heure  de 
sa  commodité,  c’est  la  mienne  aussi  ; celle-ci  ou 
tonte  autre,  pourvu  que  je  sois  aussi  liieu  disposé 
qu’à  présent. 

LK  tout». 

Le  roi  et  la  reine  vont  venir  avec  toute  la  cour. 

HAMI.r.T. 

A la  bonne  heure. 

I.E  I.OItD. 

Avant  l’assaut,  la  reine  désire  que  vous  adres- 
siez à Laërtes  quelques  paroles  honnêtes  et  gra- 
cieuses. 

IIAVIIXT. 

Elle  me  donne  une  bonne  leçon. 

(Ke  lard  iVn  ta.) 

HORATIO. 

Vous  perdrez  cette  gageure,  monseigneur. 

HAVIUT. 

Je  ne  le  crois  |vas.  Depuis  qu’il  est  en  France, 
je  me  suis  continuellement  exercé;  j’aurai  l’avau- 
lage.  Mais  tu  ne  |ieux  imaginer  quelles  angoisses 
oppressent  mon  cœur...  Mais  je  ne  m’arrête  |voint 
à ces  idées. 

iionvTio. 

Cependant , mon  bon  seigneur 

lIAMt.l-T. 

Vaines  ebimères  ! Mais  ce  sont  des  pressenti- 
mens  qui  seraient  caivables  d’elTrayer  une  femme. 

IlORATtO. 

Si  votre  ame  éprouve  quelque  répugnance, 
obéissez  à celte  impression.  J’irai  prévenir  l’arri- 
vée du  roi  et  de  la  cour,  en  leur  disant  que  vous 
n’èles  pas  bien  disi>osé. 

IIASILCT. 

Non,  non.  Je  brave  ces  mauvais  présages.  Un 
passereau  ne  tombe  pas  des  airs  sans  un  ordre  spé- 
cial de  la  Providence.  Si  mon  heure  est  venue , 


elle  n’est  pas  à venir;  si  elle  n’est  pas  à venir, 
elle  est  venue  ; et  si  ce  n’est  pas  à présent,  elle 
viendra  toujours  : le  point  est  d’être  toujours  prêt. 
Puistpie  nul  homme  ne  sait , en  quittant  la  vie , 
ce  qu’il  laisse  dans  l’avenir,  qu’importe  de  mourir 
plus  tôt  ou  plus  lard? 

(£ntr€Dl  le  fait  le  reine  , LaëHpt , <le«  tard* , Oerirk  etdte  »cr* 
viu>nr«  porlini  dei  OrureU , «ir.  ) 

L>:  KOI. 

Venez,  llamlet;  venez,  et  prenez  cette  main 
que  je  vous  présente. 

. ( Il  mec  I«  main  de  Lavr'et  iIah»  celle  tl'lleinlel.  ) 

Pardonnez-moi , monsieur,  si  je  vous  aiolTousé; 
mais  pardonnez  eu  gentillioiume.  Celte  assemblée 
sait,  et  vous  ne  pouvez  l’ignorer  vous-méiue,  de 
(|uel  funeste  égarement  mon  esprit  est  affligé.  Si 
ce  que  j’ai  fait  a pu  blesser  votre  cœur  ou  votre 
honneur,  et  irriter  votre  ressentiment,  je  déclare 
ici  que  ce  fut  l’effet  de  ma  folie.  Est-ce  llamict 
qui  a oITensc  Uvêrles?  Non,  jamais  ce  ne  fut 
llamlet.  .Si  l’infortuné  llamlet  n’était  plus  à lui, 
et  s’il  insulta  Ijërles,  tpiand  il  ne  se  connaissait 
pas  lui-même,  llamlet  n'est  |)oint  l’auteur  de 
cette  action  , il  la  désavoue.  Qui  en  est  donc  l’au- 
teur? Sa  folie.  Ainsi  llamlet  est  du  parti  qui  a à se 
plaindre.  — Pauvre  llamlet!  ta  folie  est  ton  en- 
nemi.— Permettez,  monsieur,  qiiedevant  ces  au- 
gustes témoins  je  me  justifie  de  toute  intention 
méchante.  Que  votre  ame  généreuse  daigne  m’ab- 
soudre, comme  si,  déciKliant  au  hasard  une 
flèche  par  dessus  ce  palais , j’avais  eu  le  malheur 
de  blesser  mon  frfu  e. 

i.Ar.nri'.s. 

Mou  cœur  vous  pardonne,  et  la  nature,  qui, 
dans  cette  occasion,  était  la  première  à demander 
vengeance,  est  satisfaite:  mais  riionneur  me  re- 
tient, et  me  défend  une  parfaite  réconciliation, 
jusqu’à  ce  que  les  anciens  et  vénérables  arbitres 
lie  l’honneur  donnent  leur  voix , et  nomment  un 
juge  de  paix , qui  prononce  que  mon  nom  est  sans 
tache.  Enatlendant,  mon  amitié  répond  àPaiiiitié 
que  vous  m’ollrez,  et  je  la  respecterai. 

IIAMIXT. 

Mon  cœur  en  reçoit  avec  transport  l’engage- 
ment , cl  je  vous  disputeiai  celle  gageure  avec  la 
loyale  franchise  d’un  frère.  Donuez-nons  les  fleu- 
rets; commençons. 

LAEBTES. 

Allons  I qu’on  m’en  donne  un. 
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HAMtET. 

Lai'rtos , je  ne  servirai  qu’à  vous  faire  briller  (1)  ; 
votre  adresse,  en  contraste  avec  mon  ignorance, 
éclatera , comme  une  étoile  étinccUntc  sur  le  voile 
sombre  de  la  nuit. 

LAERTES. 

Vous  me  raillez,  monsieur. 

HAMLET. 

Non , j’en  jure |)ar  cette  main. 

LF.  ROI. 

Donnez  les  fleurets , jeune  Osrick.  — Consin 
Hamiet,  prince  de  mon  sang,  vous  savez  quelle 
est  la  gageure? 

HAMLET. 

Je  le  sais,  monseignenr;  votre  majesté  a gagé 
pour  le  plus  faible. 

LE  ROI. 

J’ai  une  plus  beureuse  csi>érance.  Je  connais  la 
force  de  l’un  et  de  l’autre  ; — mais  comme  I.aërtcs 
s’est  perfectionné  depuis,  nous  avons  réglé  là  des- 
sus la  gageure  pour  la  rendre  égale. 

LAERTES. 

Ce  fleuret  est  trop  lourd;  voyons-eu  un  autre. 

HAMLET. 

Celui-ci  me  plaît  : tous  ces  fleurets  ont-ils  la 
même  longueur  (2j  7 

(1)4 10  d)4|>0Mnl  h l'MHal.  ) 

OSRICK. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

LE  ROI. 

Couvrez  celte  table  de  cou|)es  de  vin.  — Si 
Ilamlet  porte  la  première  ou  la  seconde  botte,  ou 
s’il  riposte  la  troisième , que  le  fcu’de  l’artillerie 
proclame  sa  victoii'e.  Le  roi  boira  une  coupe  à la 
meilleure  santé  d’HamIét,  et  il  jettera  dans  la 
coupe  une  perle  d’un  plus  grand  prit  que  celles 
qui  ont  été  portées  par  quatre  rois  successifs  sur 
la  couronne  du  Danemarck.  Qu’on  m’apporte  les 
coupes  ; et  que  les  timballes  annoncent  aux  trom- 
pettes, les  trompettes  aux  canons,  les  canons  au 
ciel , et  que  le  ciel  répète  à la  terre  : le  nri  bail 

(1) /'lt  beyourfoU{\e  serai  votre  Oenrel).  Équivoque 
sur  le  mol  foi! . qui  .^igniOe  également  un  Heurel  et  une 
renillede  quelque  mêlai  qu'on  met  sous  une  pierre  pré- 
cieuse pour  en  augmenter  l'éclat. 

(2)  Sous  Élisabeth . en  1579,  on  publia  une  ordon- 
nance qui  Oxail  la  longueur  des  épées.  — Un  ambassa- 
deur étranger  fut  arrêté  aux  barrières  de  SmUh/letd 
pour  rogner  son  épée  à la  longueur  prescrite. 


à Ilamiet.  — Allons,  commencez;  et  vous, 
juges,  fixez  sur  les  deux  rivaux  un  oeil  attentif. 

tlAMIÆT. 

Allons,  monsieur. 

LAERTES. 

Allons,  monseigneur. 

( Ib  ronmcaceal  l'asMst,  ) 

• HA.MLET. 

Une. 

, LAERTES. 

Non. 

HAMLET. 

Jugement. 

OSRICK. 

Oui,  la  l)ottc  a porté  visiblement. 

LAERTE.S. 

A la  bonne  heure  ; recommençons. 

IJÎ  ROI. 

Attendez;  qu’on  me  donne  ma  coupe.  Ilamlet, 
cette  perle  précieuse  est  à toi.  Je  bois  à la  santé. 
— Offrez  lui  cette  coupe. 

(Les  (rompette*  et  det  dêrhirgrs  decsoon  te  font  entendre.) 

HAMfjrr, 

Je  veux  faire  une  nouvelle  passe  auparavant. 
Eloignez  cette  coupe.  (IIj  iboi  deiarnei.;  Allons,  en- 
core une  botte  : qu’en  dites-vous? 

LAERTES. 

Vous  m’avez  touché  : oui , touché , je  l’avoue. 

LE  ROI. 

Notre  fils  sera  vainqueur. 

U RE1\E. 

Il  est  replet , et  il  perd  bientôt  baleine. — Viens, 
Ilamlet,  prends  ce  voile;  essuie  ton  front,  cher 
Ilamlet.  La  reine  boit  de  bon  cœur  à ton  suc- 
cès. 

HAAILET. 

Ma  bonne  dame!... 

LE  ROI. 

Gertrude , ne  buvez  pas. 

LA  REINE. 

Je  veux  boire , monseigneur;  — excusez-moi , 
je  vous  prie. 

LE  ROI  f à part. 

C’est  la  coupe  empoisonnée  ; il  est  trop  tard! 

HAMLET. 

Je  n’ose  pas  boire  encore , madame  ; dans  un 
moment. 
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LA  iicmE. 

Viens,  laisse-moi  essuyer  ton  visage. 

LAERTES. 

Mooseignenr,  je  le  frapperai  cette  ibis. 

LE  BOI. 

Je  ne  crois  pas. 

LAERTES , k part. 

Et  cependant  c’est  presque  contre  ma  con- 
science. 

HAMLET. 

Allons,  i la  troisième , Laërtes.  Vous  ne  faites 
que  badiner.  Je  tous  prie,  déployez  toutes  vos  for- 
ces ; roulez-vous  me  traitercomme  un  faible  enfant? 

( Ils  coBlinurat  k le  heure.  ) 
LAERTES. 

Parlez-vous  de  la  sorte?  Allons. 

( Il  pOOSM.  ) 

OSRICK. 

Rien , de  part  ni  d’antre. 

LAERTES. 

A vous  maintenant. 

(LeirtM  bleeie  BeoJet;  p«if . dau  la  ehalear  de  iU 

•haaiaai  de  Aearet,  et  HaBlel  Ueæe  LaerMi. 

LE  ROI. 

Qu’on  les  sépare  : ils  sont  en  furie. 

HAMLET. 

Non  : recommençons. 

OSRICK. 

O cidl  voyez  la  reine,  hélas! 

* (La  reioa  (onhe.) 

UORATIO. 

Us  saignent  tous  deuz.  — monseigneur , com- 
ment cela  se  peut-il? 

OSRICK. 

Comment  sc  peut-il , Laërtes? 

LAERTES. 

Comment?  Osrick,  comme  une  bécasse  prise 
dans  son  propre  piège.  Je  péris  justement  victime 
de  ma  propre  perfidie. 

HAMLET. 

Qu’a  donc  la  reine? 

LB  ROI. 

Elle  s’est  évanouie  à la  vue  de  leur  sang. 

LA  REINE. 

Non,  non-,  la  coupe,  la  coopel  — O mon  cher 
Hamletl  ^ La  coupe,  la  coupe!  — Je  suis  em- 

putfoonée. 

(La  raîDt  aaart) 


RAHLET. 

O crime!  — Fermez  les  portes  : qn’on  cherche 
le  traître!  Où  est-il? 

^ LAERTES. 

Ici,  Ilamici.  Tu  es  mort;  nul  remède  ata 
monde  ne  peut  te  sauver  ; tu  n’as  pas  une  demi- 
heure  de  vie  fie  perfide  instrument  de  ton  trépas 
est  dans  ma  main.  Vois  ce  fer  qui  n'est  point 
émoussé  ; sa  pointe  est  envenimée.  Mon  infâme 
artifice  est  rewmbé  sur  moi.  Hélas  I Vois  : je  suis 
gisant  sur  la  terre , pour  ne  me  relever  jamais.  Ta 
mère  est  empoisonnée.  Je  n’ai  pas  la  force  d’en 
dire  plus.  — Le  roi , le  roi  seul  est  coupable. 

HAMLET. 

La  pointe  envenimée! — Alors,  poison , fais  Ion 
ouvrage. 

(Il  frappe  la  roi.) 

TOCS. 

Trahison  ! trahison  ! 

LE  ROI. 

A moi,  mes  amis,  défendez-moi.  Je  ne  suis 
que  blessé. 

. HAMLET. 

Époux  incestueux , vil  empoisonneur,  roi  abo- 
minable , avale  le  reste.  — Trouves-tu  la  perle  an 
fond  ? Suis  ma  mère. 

(Le  roi  Moari.) 

LAERTES. 

U a le  sort  qu’il  mérite  : celte  coupe,  c’est  un 
poison  préparé  de  scs  mains.  — Noble  Uamlet , 
échangeons  ensemble  notre  pardon.  Que  ma 
mort  et  celle  de  mon  père  ne  te  soient  pas  im- 
putées, ni  la  tienne  à moi. 

( Il  mearu  ) 

HAULET. 

Que  le  ciel  te  pardonne  ! Je  te  suis. — ^Je  meurs, 
Horalio.  — Malheureuse*  reine , adieu.  — Vous , 
plies  et  muets  spectateurs  de  a-lte  scène  san- 
glante , l’image  de  tant  de  crimes  vous  fait  trem- 
Uer.  — Que  n’ai-je  le  temps!...  Mais  la  mort, 
cet  impitoyable  ministre  de  la  justice  suprême, 

exécute,  sans  délai  ni  répit,  ses  arrêts Il 

faut  me  soumettre.  — Horatie , je  meurs  ; tu  vis. 
JusUfie-moi  ; justifie  ma  cause  devant  ceux  qui 
me  condamnent. 

• HORATTO. 

Non , ne  le  croyez  pas.  Né  Danois , je  porte  le 
cœur  d'un  ancien  Romaia  : il  reste  quelques 
gouttes  de  poison. 

HAMLET. 

Situes  tm homme,  cède-moi  celte  coupe, 
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doonc  la  moi  ; par  le  ciel  ! je  veux  Favoir.  — 
O Dieu!  Iloratio,  si  la  vérité  demeure  dans  cette 
obscurité  profonde,  quel  nom  abhorré  je  laisserai 
derrière  moi  ! Recule  de  quelques  jours  ton  l>on- 
lieur  céleste , consens  à traîner  encore  dans  ce 
monde  odieux  ta  pénible  existence,  pour  racon- 
ter mes  malheurs,  (Oamteftldi-loül  uik  marrh«,  «l  «o 
dcdai»  dearrii.)  Quel  est  cc  bruit  de  guerre? 

USRICK.  — 

Lejeune  Fortinbras  revient  vainqueur  et  chargé 
des  dépouilles  de  la  Pologne.  C’est  lui  qui  honore 
de  cette  salve  guerrière  l'arrivée  des  ambassadeurs 
d’Angleterre. 

IIAMIET. 

Oh!  j’expire,  Horatio.  Ce  |K>isou  actif  éteint 
ma  vie  , il  ne  m’en  reste  plus  pour  entendre  les 
nouvelles  d’Angleterre  ; mais  je  prédis  que  le 
choix  s’arrêtera  sur  Fortinbras.  lia  ma  voix  mou- 
rante; aunoiice-Iui  de  ma  part  les  différentes  cir- 
constances qui  m’ont  conduit Le  reste  est  le 

silence 

(Il  neort.) 

HOnATIO. 

Maintenant  se  brise  un  noble  cœur!  — Ai- 
mable prince , adieu  ; que  les  concerts  des  an- 
ges t’invitent  à ton  étemel  repos!  — Mais  |)our- 
quoi  ce  bruit  de  tambours  qui  s’approche  de  ces 
lieux? 

( Entrent  Fortinbras,  les  •mtassadenrs  d’Angleterre  et  lulroi.) 

FORTINBRAS. 

Où  est  ce  spectacle? 

iion.ATio. 

Que  cherchez-vous?  Si  vous  êtes  jaloux  de  voir 
un  assemblage  effravant  de  maux  et  d’horreurs, 
vous  l’avez  trouvé. 

VORTI.MtBAS. 

Ce  carnage  crie  vengeance!  — O mort  orgueil- 
leuse! quelle  fête  dans  ton  infernale  demeure, 
a|>rès  que  ta  sanglante  main  a immolé  d’un  coup 
tant  de  princes  5 la  fois! 

l’aubassadeur. 

Cc  spectacle  fait  horreur , et  les  dépêches  que 
nous  apportons  d’ .Angleterre  arrivent  trop  tard  ; 
les  oreilles  qui  devaient  nous  entendre  sont  in- 
sensibles et  fermées  (lour  jamais.  Si  je  dis  au  roi 

F»  DD  OSQDItME 


que  ses  ordres  sont  exécutés,  que  Rosencrantz  et 
Guildenstem  ne  sont  plus,  qui  nous  remerciera? 
nORATIO. 

Ce  ne  serait  pas  lui , quand  même  sa  langue 
serait  encore  animée  ; jamais  il  ne  donna  l’ordre 
de  leur  trépas.  Mais  puisque  vous  vous  rencon- 
trez ici,  vods,  qui  arriv  ez  des  guerres  de  Pologne, 
et  vous  de  l’Angleterre,  pour  entendre  expliquer 
cc  sanglant  problème , ordonnez  que  ces  corps 
soient  élevés  sur  un  lit  de  parade , et  exposés  à la 
vue  du  peuple  ; et  alors  j'instruirai  le  monde  de 
la  cause  inconnue  de  ces  désastres.  Vous  m’en- 
tendrez parler  d’actions  cruelles,  sanguinaires  et 
barbares,  de  sentences  que  le  hasard  a dictées, 
de  meurtres  qu’il  a conduits , de  morts  qui  sont 
l’ouvrage  de  la  fraude  et  de  causes  violentes;  et 
dans  cc  tragique  dénoùment,  vous  verrez  des 
forfaits  échouer,  et  retomber  sur  la  tête  de  leurs 
auteurs.  Je  suis  seul  dépositaire  de  ces  déplora- 
bles vérités. 

FORTINBRAS. 

Hâtons-nous  d’entendre  ce  récit,  et  assemblons 
la  noblesse  de  l’état.  Pour  moi , j’accepte  avec 
douleur  les  dons  de  la  fortune;  mais  j’ai  d'an- 
ciens droits  sur  ce  royaume,  que  mes  intérêts 
m’invitent  à réclamer. 

HORATIO. 

J’aurai  sujet  d’en  parler,  et  je  vous  porterai  le 
vœu  do  l’homme  dont  la  voix  prépondérante  en- 
traînera les  autres.  Mais  ne  différez  pas  ; et  dans 
cc  moment  de  crise,  où  tous  les  esprits  sont  alar- 
més et  inquiets , prévenez  les  malheurs  que  l’in- 
trigue cl  l’erreur  peuvent  causer  encore. 
FORTINBRAS. 

Que  quatre  officiers  portent  Ilamiet , comme 
un  guerrier,  sur  un  lit  de  |varade.  S’il  eût  régné, 
sans  doute  le  trône  aurait  été  rempli  par  un  grand 
roi.  Que  sur  son  passage  la  musique  martiale  et 
les  honneurs  de  la  guerre  célèbrent  sa  pompe  fu- 
nèbre. Enlevez  cc  corps  : cc  spectacle  convien- 
drait dans  un  champ  de  bataille;  mais  ici,  il  est 
déplacé.  Allez  ; ordonnez  à l’armée  une  décharge 
générale. 

( iU  •orKot , et  pai»  oo  entend  nne  dccbarp 
d’eriltlerie.  ) 

ET  DERNIER  ACTE. 
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LA  VIE  ET  LA  MORT 


DU  ROI  JEAN. 


PERSONNAGES. 

LE  ROI  JEAN. 

LE  PRINCE  HENRI,  flisdarei. 

ARTHUR , duc  de  BreUgne  et  neveu  du  roi. 

PEMBROKE, 

ESSEX,  j 

SALISBl’RY,  \ ceigneurs  anglais. 

HUBERT,  \ 

BIGOT,  J 

PHILIPPE  FAULCONBRIDGE , fils  naturel  de  Ri 
cbard  !•'. 

ROBERT  FAULCONBRIDGE . frère  utérin  du  bd 
lard. 

JACQUES  GURNET,  serviteur  de  lady  Faulcon 
bridge. 

PIERRE  DE  POMFRET,  devin. 

La  seèDO  a«t  lantât  ta  Aagictem  cl  tàalOt  ca  France. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈ.NE  PREMIÊIU:. 


ROaTIAarrON.  — CNB  lALLI  9*BtAT  BAM  LB  PALAIS. 


Satraai  LE  ROI  JEAN,  LA  REINE  ÉLÉOXORE,  PEMBROKE,  ESSEX,  « SALISBURY,  .v« 

CHATILLON. 

LE  ROI  JF.AN.  ÉLÉOXORE. 

Eh  bien,  Chatillon,  parlez;  que  veut  de  nous  Étrange  début!  —Majesté  usurpée  !... 
ht  France!  le  roi  jean. 

CHATILLON.  Silence,  ma  bonne  mérc,  et  écoutez  l’ambas- 

Le  roi  de  France  vous  salue;  et  ensuite  voici  sade. 
ce  qu’il  déclare , par  mon  organe , A U majesté , chathxon. 

la  majesté  usurpée  de  l’Angleterre.  Philippe  de  France,  épousant  la  cause  et  les 


PHILIPPE . roi  de  France. 

I.OUIS , dauphin. 

L ARCHIDUC  D AUTRICHE. 

LE  CARDINAL  PANDOLPHE,  légat  du  pape. 
MELUN  a i^eigneur  français. 

CH.VTILLON,  ambassadeur  de  France,  auprès  du  roi 
Jean. 

ÉLÉONORE , reine-mère  d’Angleterre. 

- CONSTANCE,  mère  d’Arthur. 

BL.\NCIIE  . Elle  d’Alphonse , roi  de  Castille,  et  nièce 
du  roi  Jean. 

LADY  FAri.CONBRIDGE,  mère  du  bâtard  cl  de  Ro- 

- bert  Faulconbridge. 

BOt'RGKOis  d’a;«GER9.  UilRACTa,  BOURaEAÜX,  MES- 
SAGERS, SOLDATS,  etc. 
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LE  ROI  JEAN. 


justes  droits  du  fds  de  Geoffroy,  votre  Mre  dc- 
cMé,  d’Arthur  Planiagenet,  revendique,  au  nom 
de  la  loi , celle  lielle  île  et  son  territoire , l’Ir- 
lande, Poitiers,  l’Anjou,  la  Touraine,  le  Maine; 
désirant  i|uc  vous  dé|>osiez  l’épée , qui  dans  vos 
mains  envahit  l’autorité  de  ces  différens  titres , 
pour  la  remettre  aux  mainsdu  jeune  Arüiur,  votre 
neveu  et  votre  royal  et  légilimo  souverain. 

I.E  BOI  JEAN. 

Et  (pic  s’ensuivra-t-il , si  nous  le  refusons? 

CHATILLON. 

I.c  ten  ihle  Héau  d’une  guerre  cruelle  et  san- 
glante, pour  ressaisir  par  la  force  ces  droits  rete- 
nus par  la  violence. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  avons  ici  guerre  pour  guerre,  sang  pour 
sang  et  force  contre  force.  Rendez  celle  réponse 
à la  France. 

ciiAnixoA. 

Eh  bien  ! recevez  donc  par  ma  voix  le  déQ  de 
mon  roi.  Là  linitmon  ambassade. 

LE  ROI  JEAN. 

Porte -lui  le  mien,  et  pars  de  ces  lieux  en 
paix.  — Sois,  aux  yeux  de  la  France,  l’éclair 
de  la  foudre  ; car  avant  que  tu  airs  pu  lui  annon- 
cer que  je  vais  y eutrer,  le  tonnerre  de  mon  ca- 
non s’y  sera  fait  entendre.  Allons,  |vars,  sois  la 
trompette  qui  lui  annonce  notre  vengeance , et  le 
présage  sinistre  de  votre  propre  ruine.  — Qu'on 
le  reconduise  avec  bonneur  hors  de  mes  états; 
Perabroke,  veillez-y. — Adieu  Cbatillon. 

(Cbaiilloo  torl  avœ  Pi?mbroke.) 

KI.ÉONORE. 

Eh  bien,  mon  fils  ; ne  vous  l’ai-jc  pas  toujours 
dit,  que  celle  ambitieuse  Constance  n’aurait  point 
de  reyios  qu’elle  n’eût  soulevé  la  France  et  le 
monde  entier  pour  les  prétentions  et  le  (tarti  de 
sou  fils?  Et  voilà  ce  qu'on  aurait  pu  prévenir.  On 
aurait  pu  concilier,  par  des  moy  ens  faciles  d’ami- 
tié, la  querelle  qu’il  faut  aujourd’hui  que  leclio-; 
de  deux  royaumes  décide  |>ar  l'issue  incertaine  et 
sanglante  des  combats. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  avons  pour  noms  le  puissant  avantage  de 
la  possession  et  nos  droits. 

liLÉONORE. 

Dites,  la  force  de  la  possession , bien  plus  ((ue 
vos  droits  ; ou  bien  il  faut  avouer  votre  honte  et 
la  mienac.  Oui , ma  conscience  murmure  ici  à 


votre  oreille  ce  que  nul  autre  que  le  ciel , vous 
et  moi , n’entendra  prononcer. 

Knirr  If  »bfrilTtt«  Norlbamplon,  qol  parle  baa  à Ecsci.) 

IISSEX. 

Mon  souverain  , voici  la  plus  étrange  contesta- 
tion venue  de  la  province,  dont  ou  ait  jamais  oui 
parler.  Les  deux  paixles  demandent  que  vous  les 
jugiez  : les  ferai-je  comparaître? 

LE  ROI  JEAN. 

Qu’ils  paraissent.  {i.f  «biriir  .wi.)  Nos  abbayes  et 
nos  prieurés  (taieront  les  frais  de  cette  ex|>éditiou. 

(Le  rfntrf  arfc  Bubcrl  Faulcunbridgo  ei  Philippe  aon  fr^.} 

— Quels  hommes  êtes-vous? 

l’HILIPPE. 

.Moi , je  suis  votre  fidèle  sujet , un  gentilhomme 
né  dans  le  comté  de  Norlhamplon  , et  fils  aîné , 
à ce  ([ue  je  présume , de  Robert  Faulcoubridge, 
soldat  que  Ricbard  Ca<ur-de-Liun,  de  sa  imin  qui 
donne  l'Iionneur,  a fait  chevalier  sur  le  champ 
de  bataille. 

U:  ROI  JEAN. 

Et  toi,  qui  e.s-tuî 

ROBERT. 

Le  fils  et  l'héritier  de  ce  même  Faulconbridge. 

IJi  ROI  JEAN. 

Il  est  l’ainé , lui  ; et  tu  os , loi , l’héritier?  Vous 
u’êtes  donc  pas  sortis  d’une  même  mère,  suivant 
toute  apparence. 

PHILIPPE. 

Tri's  certainement  d'une  même  mère,  puissant 
toi  : c’est  ce  ([ue  est  bien  connu  ; cl  je  le  veux 
bien  croire,  d'un  même  père  aussi  ; mais,  pour  la 
certitude  de  cette  vérité,  je  l’abandonne  au  ciel 
et  à ma  mère;  quant  à moi , j’en  doute,  comme 
|y)iirraient  en  douter  tous  les  enfaiis  des  hommes. 
ÉUiONORE. 

Qu’oses-tu  dire,  liomme  grossier?  Tu  diffames 
ia  mère,  et  |>arcc  doute  tu  outrages  son  honneur. 
PHILIPPE. 

Moi,  madame?  Non,  je  n’ai  nul  intérêt  de  le 
faire  ; c’est  la  prétention  de  mon  frère , et  nulle- 
ment la  mienne.  S’il  peut  en  fournir  la  preuve, 
il  me  fait  tomber  de  la  main  an  moins  cinq  cents 
belles  livres  sterling  de  revenu  i>ar  an.  Que  le  ciel 
conserve  rhonneur  à ma  mère,  et  à moi  mon  hé- 
ritage ! 

LE  ROI. 

Voilà  un  Jeune  rustre  d'une  franchise  brutale. 


Digitized  by  Google 


ACTE  1,  SCÈNE  I. 


Foarqaoi  donc,  lui,éunt  le  cadet,  prétend-il 
i ton  héritage  t 

PHIUPPE. 

Je  ne  eais  pas  pourtyioi,  si  ce  n’est  pour 
avoir  mes  terres.  Une  fois  il  m’a  insulté  du  repro- 
che de  bâtardise.  Si  je  suis  né  légitime  ou  non, 
c’est  on  fait  dont  je  laisse  répondre  la  tête  de  ma 
mère  ; mais  que  je  sois , mon  prince , aussi  bien 
né  que  lui  ( Dieu  fasse  pais  aux  osacmens  qui  ont 
pris  la  peine  de  m’engendrer!) , voyez , comparai 
nos  visages,  et  jugez  vous-méme  si  c’est  le  vieux 
Sir  Robert  qui  nous  a engendrés  tous  deux,  et  s’il 
est  possible  qu’il  soit  notre  père  et  que  ce  fds  lui 
ressemble.  O vieux  Sir  Robert,  notre  père,  je  re- 
mercie le  ciel  â genoux  de  ce  que  je  ne  le  res- 
semble pas. 

LE  ROI  JEAN. 

Quel  écervelé  le  ciel  nous  a envoyé  lâ  ! 

ÉLÉONORE. 

Il  a dans  sa  physionomie  un  air  de  Ricliard 
Cceor-de-Lion  ; il  y a aussi  de  son  accent  dans  le 
son  de  sa  voix.  Ne  remarquez- vous  pas  quelques 
resseinbbnccs  avec  mon  fils  dans  la  large  et  ro- 
buste stature  de  cet  homme? 

LE  ROI  JEAN. 

Mes  yeux  ont  bien  examiné  toutes  ses  formes, 
et  je  retrouve  partout  Richard  lui-méme.— Jeune 
homme,  parlez  : qui  vous  porte  â revendiquer  les 
terres  de  votre  frère? 

PHILIPPE. 

Parce  qu’il  n’a  qu’un  demi-visage  comme  mon 
père;  et  pour  ce  demi-visage  (I)  il  veut  avoir 
mon  domaine  entier  ! .A  un  demi-visage  d’homme, 
cinq  cents  livres  de  revenu  par  an  ! 

BORERT. 

Mon  gracieux  souveraiu , lorsque  mou  père  vi- 
vait, votre  frère  a beaucoup  employé  mon  père  à 
son  service.... 

PUIIJPPE. 

Fort  bien , monsieur  ; mais  ce  n’est  pas  là  un 
titre  pour  avoir  mes  terres.  Ce  que  vous  devez 
expliquer,  c’est  comment  il  employa  ma  mère, 

(1)  Huit  half-fae  i gnat.  Notre  auteur  est  ici  iciem- 
ment  coupable  d'un  anachronisme , car  il  fait  alluüion 
à une  monnaie  qui  ne  fut  pat  frapi>ée  avant  l'an  ISOt , 
sout  le  régne  de  Henri  VH.  Le  groat , auui  bien  que 
le  demi-groat.  portait  la  face  du  roi . de  profil . tandis 
que,  auparavant,  toutes  tes  monnaies  anglaises  l'avaient 
de  face. 
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ROBERT. 

Et  un  jour  il  l’envoya  en  ambassade  en  Alle- 
magne, pour  y négocier  avec  l’empereur  dea 
affaires  importantes  et  relatives  à ces  temps.  Le 
roi  SC  prévalut  de  son  absence,  et  dans  cet  inter- 
valle , il  séjourna  dans  la  maison  de  mon  père. 
Quels  y furent  scs  progrès  et  sa  victoire , je  rou- 
girais do  le  dire  ; mais  la  vérité  est  la  vérité.  De 
vastes  espaces  de  mers  et  de  rivages  s’étendaient 
entre  mon  père  et  ma  mère,  comme  je  l’ai  plu- 
sieurs fuis  oui  dire  à mon  père  lui-méme , lorsque 
ce  robuste  jeune  homme,  que  voilà,  fut  engendré. 
Par  son  testament,  sur  son  lit  de  mort,  mon 
père  m’a  légué  ses  terres,  et  a juré  sur  sa 
mort  que  cet  homme , le  fils  de  ma  mère  , ne  fut 
jamais  le  sien,  ou  que,  s’il  l’était , il  était  donc 
venu  au  monde  quatorze  semaines  révolues  avant 
le  terme  de  la  nature.  Ainsi,  mon  bon  souverain, 
laissez-moi  posséder  ce  qui  est  à moi , les  terres 
de  mon  père , conformément  à la  dernière  volonté 
de  mon  père. 

LE  ROI  JEAN. 

Jeune  homme,  votre  frère  est  légitime.  L’é|)ouse 
de  votre  père  l’a  conçu  après  le  mariage;  et  si 
elle  en  a violé  la  foi , cette  faute  la  regarde  seule, 
et  c’est  une  faute  dont  tous  les  maris  se  soumet- 
tent à courir  le  hasard  du  jour  oh  ils  prennent 
femme.  Répondez -moi  : si  mon  frère,  qui, 
dites-vous , a pris  la  peine  d’engendrer  ce  fils , 
avait  revendiqué  de  votre  père  ce  fils  pour  le  sien? 
certes,  mon  bon  ami,  votre  père  aurait  pu  rete- 
nir , contre  les  efforts  de  l’uuivers  culier , c« 
jeune  veau,  né  do  sa  vache  ; sans  contredit, 
il  l’aurait  pu.  Donc  , s’il  était  le  fils  de  mon 
frère , mon  frère  ne  pouvait  le  lui  réclamer  ; 
et  |>ar  les  mêmes  raisons,  votre  père,  quand 
il  ne  serait  pas  son  fils , ne  peut  le  rejeter.  Cet 
argument  décide  la  question.  Le  fils  de  ma  mère 
a engendré  l’héritier  de  votre  père;  l’héritier  de 
votre  père  doit  avoir  son  héritage. 

RODERT. 

Et  la  volonté  de  mou  père  n’auia-t-elle  donc 
aucune  force  pour  déposséder  l’enfant  qui  n’est 
pas  le  sien  ? 

PHlLtPPE. 

Pas  plus  de  force,  monsieur,  pour  me  dépossé- 
der, que  sa  volonté  n’eut  d’influence  sur  ma 
naissance , à ce  que  je  présume. 

ELÉONORE. 

Que  préférerais-tu  ; ou  d’être  un  Faniconbridge 
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LE  ROI  JEAN. 


et  de  ressembler  à ton  frère , pour  posséder  ton 
héritage  ; ou  bien  d’être  le  fils  reconnu  de  Cœur- 
de-Lion,  propriétaire  de  ta  seule  grandeur  per- 
sonnelle , sans  un  pouce  de  terre  T 

PHILIPPE. 

Madame , si  mon  frère  avait  ma  personne  et 
que  j’eusse  la  sienne , celle  de  Sir  Robert,  comme 
il  l’a , et  que  mes  deux  jambes  fussent  ces  deux 
fuseaux , mes  bras  effilés  comme  une  peau  d’an- 
guille , ma  face  si  maigre  que  je  n’oserais  pas 
attacher  une  rose  à mon  oreille , de  peur  qu’on 
ne  dit  : Voyez,  où  va  cette  pièce  de  trois  deniers  (1  ) î 
et  qu’au  prix  de  sa  figure , je  dusse  être  l’héritier 
de  tout  ce  royaume  ; je  veux  ne  jamais  sortir  de 
cette  place , si  je  ne  donnais  pas  jusqu’au  dernier 
pouce  de  terre  pour  reprendre  cette  physiono- 
mie. Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  être  Sir 
Nob{2). 

ÉI.ÉONORE. 

Tu  me  plais.  Veux-tu  abandonner  la  fortune , 
lui  céder  la  terre,  et  me  suivre?  Je  suis  guer- 
rière , et  je  vais  m’emlwrqucr  pour  la  France. 

piiii.ippp,. 

Mon  frère,  prenez  ma  terre;  moi,  je  prendrai 
iqa  destinée.  Votre  figure  a gagné  cinq  cents  livres 
sterling  de  revenu  par  an , et  cependant  votre  fi- 
gure , à dix  sous,  serait  vendue  fort  cher.  — .Ma- 
dame, je  vous  suivrai  jusqu’à  la  mort. 

ÉLÉONORE. 

Je  voudrais  que  vous  arrivassiez  avant  moi  en 
France. 

PHILIPPE. 

C’est  la  coutume  de  notre  pays  de  céder  le  pas 
à nos  supérieurs. 

LE  ROI  JEAK. 

Quel  est  ton  nom? 

PHILIPPE. 

Philippe , mon  souverain , tel  est  mon  nom 
depuis  ma  naissance  ; Pliilippe , le  fils  aîné  de  la 
femme  du  bon  vieux  Sir  Robert. 

(1)  Theobald  dit  que,  d.vns  ce  passade , lequel  esl  fort 
obscur,  notre  poète  antirjpe  sur  la  date  d'onc  autre 
monnaie,  qui  ne  Tut  frappée  que  sous  Élisabeth.  En 
eltel  c'est  seulement  à ciltc  époque  que  l'on  vil  des  piè- 
ces de  (rois  fartbings  (environ  six  liards  français  } qui , 
d'un  côté,  portaient  son  cITigie  et  de  l'autre  une  rose. 
C'était  aussi  la  mode , à la  cour  de  celte  reine , de  por- 
ter une  rose  à son  oreille. 

(2)  Diminutif  de  /iobtri , cl  probablement  eiprCMion 
de  mépris. 


I£  ROI  JEAN. 

Désormais , porte  le  nom  de  l’homme  dont  ta 
portes  la  figure.  Que  Philippe  fléchisse  le  genou, 
et  SC  relève  plus  grand.  — Lève-toi  Richard  cl 
Plantagenel. 

PHIUPPE. 

Frère  du  cête  de  ma  mère,  donuez-moi  votre 
main  ; mon  père  m’a  donné  l’honneur,  le  vôtre 
vous  a donné  des  terres.  — .Maintenant  bénie  soit 
l’heure  de  la  nuit  ou  du  jour  où  je  fus  engendré 
en  l’absence  de  Sir  Robert  ! 

ÉLÉONORE. 

Il  a tout  le  cœur  et  les  sentimens  de  Plantagc- 
nct.  — Je  suis  ta  grand’mère,  Richard;  appelle- 
moi  de  ce  nom. 

PHILIPPE. 

Aladamc , vous  l’êtes  par  un  hasard , et  non  pas 
suivant  les  règles  et  par  la  voie  de  l’Iionneur.  — 
Eh  bien , quoi  î fit  peu  aux  environs,  à quelques 
pas  du  droit  cliemin , par  la  fenêtre  ou  par  la 
Incariie  (1);  celui  qui  ii’o.se  agir  le  jour,  il  faut 
bien  qu’il  .sorte  la  nuit  ; avoir  est  tout,  quel 
qu’en  soit  le  moy  en  ; de  près  nu  de  loin , a bien 
visé  qui  gagne  le  prix  ; et  je  suis  moi  ce  que  je 
suis,  de  quelque  manière  que  j'aie  été  engeudre. 

LE  ROI  JE.VN. 

Relire -toi,  Faiilcotibridge  ; maintenaut  tes 
vœux  sont  remplis  : un  clicvalier  sans  terre  fait 
de  toi  un  seigneur  terrier.  — Venez,  madame;  et 
vous,  Richard,  venez.  Il  faut  partir  pour  la 
France,  pour  la  France  : nous  avons  trop  tarde. 

PHIUPPE. 

.Mon  frère,  adieu.  Que  la  fortune  t’accompagne  ! 
car  tu  ns  été  conçu  dans  les  règles  de  rbonnêlclé. 
(Ton.KjrtcrtMcfptè  PhiiippB.)  Aiiisi  j’ai  fait  uii  pas  de 
plus  dans  le  chemin  de  l’honneur  ; mais  aussi , 
combien  je  perds  de  milliers  île  toises  en  terres! 
N’importe.  MainIcnant  je  puisd’une  grisolle  faire 
une  lady. —Aa/«f,  Sir  Richard.  — Grand 
merci , Vami.  — El  si  son  nom  est  George,  je 
l’appellerai  Pierre  ; car  rhonnenr  de  nouvelle 
ciéation  oublie  les  noms  des  hommes.  Gc  serait 
trop  SC  compromettre,  trop  se  familiariser,  que 
de  permettre  qu’un  vassal  converse  avec  vous. 
C’est  à présent  que  notre  voyageur  (2)...  Oh  ! on 

(t)  In  al  the  Kiniloir , orehe  o'er  Hie  hatch.  Cex  ex- 
pressions signilient , dit  Slecvens,  être  ni  Aors  du  mii- 
riagr. 

(2)  Un  des  principaux  eiilrcliens  des  grands  était  les 
récits  des  voyageurs.  De  U le  proverbe  ; c'est  uns  bonnt 
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le  verra  toujours  avec  sou  curedents,  assis!  la 
table  de  ma  seigneurie.  Lorsque  mou  estomac  de 
clievalier  sera  suflisammeiit  rempli , aloi  s je  fais 
rouler  ma  langue  sur  mes  dénis,  et  je  vous  in- 
terroge mon  éléganl  convive  sur  les  contrées 
étrangères... — Mon  i-tu  f,  commencerai-je, ainsi 
appiivé  sur  mon  coude,  je  vous  /irai  une 
prière...  Voilà  la  demande  ; et  aussitôt  vient  la 
ré|Kinse,  aussi  infailliblement  que  dans  un  catê- 
cliisme  : .ih,  seiijneur,  dit  la  réponse,  tout  à 
vos  ordres,  à voire  scri  ire,  tout  dévoue 
à votre  plaisir. — Son,  mon  rher  tulle,  dit 
la  demande,  c',est  moi,  mon  cher  ami,  qui 
suis^  lotit  à vous.  ICt  ainsi  avant  que  la  réponse 
sache  ce  que  veut  la  demande,  elle  sert  en  second 

service  un  dialogue  de  complimens et  il  me 

parle  des  Alpes,  des  Apennins,  des  Fvrénées  et 
du  fleuve  du  Pô,  et  le  récit  vous  conduit  le  .sou- 
per jusqu’à  la  lin.  Mais  vraiment  c'est  là  la  société 
des  gens  de  cour,  et  elle  convieut  à une  amc  su- 
périeure et  faite  pour  monter,  comme  la  mienne  ; 
car  c’est  un  Iris  dé’généré  du  temps,  que  l’homme 
qui  ne  sait  pas  profiter  de  l’expérience  et  des  ob- 
servations, qui  ne  suit  pas  son  siècle,  dans  son 
maintien,  dans  ses  pro|K)S,  dans  ses  manières  et 
dans  son  accoutrement  extérieur,  et  qui  ne  sait 
pas  débiter  de  son  piopre  fonds  le  doux  [Kiison 
du  mensonge  et  du  merveilleux,  qui  chatouille 
si  délicieusement  le  palais  des  vieillards.  Je  ne 
veux  |Kis  pratiquer  cet  art  |)our  tromper  ; je  veux 
seulement  l'apprendre  et  remployer  pour  éviter 
que  l'on  ne  me  troni|)e.  Cet  art  sèmera  de  fleurs 
les  degrés  de  mon  élévation...  Mais  qui  vient  à 
moi  à pas  si  précipités  et  en  habit  d’amazone? 
quelle  femme  est  cette  courrière  si  rapide?  n’a-t- 
elle  jMiint  de  mari  qui  prenne  la  peine  de  sonner 
du  cor  devant  elle?  {Cnlrent  ua;  Fanlconbrlilgeel  JjcquM 
üonwy.)  O Dieu  ! c’est  ma  mère  ! Kh  bien , ma 
bonne  dame,  qui  vous  amène  si  préci])itamment 
ici,  à la  cour? 

LADY  FAlLCOMlRlnCE. 

OÙ  est  ce  misérable,  ton  frère?  Où  est -il  cet 
homme  qui  poursuit  et  dilTame  (uirtout  mon  lion- 
ueur  t 

PtlIUPPC. 

Mon  frère  Robert?  le  fils  du  vieux  Sir  Robert, 

ehote  qutin  voyageur  après  te  tlhter.  Sc  curer  les 
dénis  et  porter  une  barbe  et  des  souliers  pointus , étaient 
regardés  coinme  une  imitation  des  modes  étrangères  . et 
c'était  la  coutume  des  voyageurs  et  des  pelits-mallres 
dû  temps. 


du  géant  Colbrand  (1),  ce  puissant  mortel?  Est- 
Ic  fils  de  Sir  Robert  que  vous  cliercbez  ainsi? 

I..V1VY  rALLCO.MtRIlK’.i;. 

Le  fils  de  Sir  Robert;  oui,  enfant  sans  respect, 
le  fils  de  Sir  Rolterl  : pourquoi  iusultcs-lu  Sir  Ro- 
liert?  Il  est  le  fils  de  Sir  Robei  t , et  tu  l’es  aussi, 
toi. 

PHILIPPE. 

Jacques  Gumey,  veux-tu  nous  laisser  seuls  nu 
instant? 

GIRNEY. 

Très  volontiers , mou  cher  PhiUppe. 

PHILIPPE. 

Philippe.? — un  moineau  (2)1  — Jacques,  Il 
court  des  bruits  dans  le  monde  ; dans  un  mo- 
ment je  t’en  dirai  davantage,  ic.armr  >°rt.)  Aladame, 
jamais  je  ne  fus  le  fils  du  vieux  Sir  Roltert.  Sir 
Robert  aurait  pu  céder  la  part  qu’il  a à mon  exis- 
tence, sans  rien  perdre  du  sien  (3).  Oui,  Sir 
Robert  le  pouvait.  Allons,  de  bonne  fui,  avouez 
la  vérité,  a-t-il  pu  m’eugendrer ? Non;  Sir  Ro- 
liert  ne  le  pouvait  pas.  Nous  connaissons  de  ses 
cbefs-d’iiuvre  : ainsi,  ma  Ivonne  mère,  allons, 
|varlez  : à qui  suis-je  redevable  de  ces  membres 
neneux?  car,  pour  Sir  Robert,  jamais  il  n’a  con- 
tribué à former  cette  jamivc. 

LADY  EALLCOXRRimiE. 

T’es-tu  donc  aussi  ligué  avec  ton  frère  contre 
moi , toi  qui , pour  ton  propre  intérêt , devrais 
prendre  la  défense  de  mon  honneur?  Où  tend 
cette  insulte,  vil  esclave? 

PHILIPPE. 

Je  suis  chevalier,  chevalier,  ma  bonne  mère... 
tout  autant  que  Basilisco  (d)...  Oh!  d’honneur! 
j'ai  reçu  le  coup  d’épée  qui  fait  les  chevaliers,  je 
l’ai  sur  mon  é|>aule.  Non,  ma  mère,  je  ne  suis 
pas  le  fils  de  Sir  Robert  ; j’ai  désavoué  Sir  Robert 

fl)  Colbrand  est  un  géant  danois  que  Guy  de  AVar- 
uiek  vainquit  en  la  prt>enee  du  roi  .Vibelslan. 

(2)  On  donne  le  n..m  de  Philippe  .vu  moineau.  II  y a 
un  poème  de  Skellon  consacré  à la  inéiuoire  de  Philippe 
le  Atoineau. 

(3)  Il  y n flans  te  texte  : Sir  Robert  aurait  pu  manger 
le  vendredi  saitit  la  part  qu'il  eut  à mon  existence, 
sans  rompre  son  jeûne.  Pbru.se  proverbiale. 

(tj  .Allusion  à une  ancictine  et  mauvaise  tragédie, 
Soliman  et  Persetla , où  un  chevalier  fatifaron . nommé 
Hasiliseo,  veut  que  son  valet  l'op|ielle  chevalier, 
knight , tatidls  que  le  valet  le  nomme  knare , mot 
qui  en  anglais  signifie  coquin , homme  deniani,  mal- 
heureux. 
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et  scs  domaines;  la  l^itimité,  le  nom,  tout  est 
anéanti.  Ainsi,  ma  bonne  mère,  daignez  me  faire 
connaitre  mon  père.  Quelque  bel  bomme , j’es- 
père. Quel  était  son  nom , ma  mère  ? 

t.tDY  FAL't.COXBBtnC.E. 

As-lu  renie  le  nom  de  Faulconbridge? 

FHILIPFE. 

U'aD-  cœur  aussi  sincère  que  je  renie  le  diable. 
LADr  rAULC.OXBRIDr.E. 

Le  roi  Richard  rarur-de-Lioii  fui  ton  père. 
Séduite  par  de  longues  et  vires  poursuites , je  lui 
cédai  mfin  une  place  dans  la  couche  de  mou 
époux.  — Veuille  le  ciel  roc  pardonner  mon  of- 
fense ! — Tu  es  le  fruit  d’une  faute  si  chère , et 
que  je  n’ai  commise  que  vaincue  par  une  force 
qui  a Irioniplié  de  ma  longue  défense. 

PiiaiPPE. 

Par  celte  lumière  qui  luit,  si  j’étais  encore  à 
naître,  madame,  je  ne  souhaiterais  pas  un  plus 
noble  père.  Il  est  des  fautes  qui,  sur  la  terre  du 
moins,  sont  pririb^giées , et  telle  est  la  vôtre. 
Votre  faiblesse  ne  fut  pas  la  folie  d’un  insensé.  Il 


fallut  bien  céder  votre  cœur  A sa  discrétion,  comme 
un  tribut  soumisà  l’empire  invincible  de  l’amour  ; 
l’amour,  dont  la  furie  et  la  force  irrésistible  triom- 
pheraient du  lion  le  plus  intrépide.  Ia;  lion  n’a 
pu  dégager  son  noble  cœur  de  la  main  de  Richard, 
et  celui  dont  le  bras  arrache  le  cœur  des  lions  (I) 
peut  aisément  dompter  le  cœur  d’une  femme. 
Oui,  ma  mère,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  du  père  que  vous  m’avez  donné.  Quiconque 
respire  et  osera  avancer  que  vous  fîtes  une  faute 
au  moment  où  je  fus  conçu , j’envoie  son  ame  aux 
enfers.  — Venez , madame , je  veux  vous  présen- 
ter à ma  famille.  Tous  conviendront  que  si  le  jour 
que  Richard  m’engendra,  vous  lui  aviez  dit  «ion, 
c’eût  été  un  crime.  Quiconque  dit  que  c’en  fut 
un,  dit  un  mensonge;  moi,  je  soutiens  que  ce 
n’en  fut  pas  un. 

rib  »on«Ri.) 

(!)  Allufiion  à un  vi«ui  roman  Mir  Richard  Cœur- 
de-LÎon.  Suivani  le  roman  et  plusieurs  chroniques. 
Richard  avait  fogué  cc  surnom  iraur  avoir  arraché  le 
cœur  d'un  lion,  à la  fureur  duquel  le  duc  d’Autriche 
l'avaU  fait  ri(K>ser,  pour  se  >enger.de  ceque  Richard 
avait  loé  son  fils  d'un  coup  de  poing. 


ACTE  SECOND. 


8é;i:NE  PRFMIFRF. 


ItIfANT  LM  BraAlLLM  b’ANCIiaS  tN  FRANCE. 


Bnirtnl  PHILIPPE,  roidefrancc,  LOTIS,  daopSia,  L’ARCIIIDL  C D'ALTRICIIE,  CONSTANCE, 

ei  ARTHIR. 


LOLLS. 

Vaillant  duc  d'Autriche,  soyez  le  bien-venu 
devant  les  murs  d’Angers.  — Jeune  Arthur,  ce 
héros  dont  le  sang  coule  dans  tes  veines,  Richard, 
t(ui  arracha  le  cœur  d'un  lion , et  qui , dans  les 
gnerres  saintes,  étonna  la  Palestine  ^ sa  valenr, 
descendit  trop  tôt  au  tombean,  Ttclime  de  ce 
brave  duc;  et  lui,  pour  expier  sa  mort  en  ser- 


vant sa  postérité,  cédant  à nos  instances,  vient 
ici , jeune  enfant , déployer  ses  drapeaux  |>our  la 
défense.  Il  vient  repousser  l’usurpation  de  Jean 
d’Angleterre,  tou  oncle  dénaturé  : arcueille-le , 
embrassc-lr,  aime-le. 

ARTHER. 

Dieu  vous  pardonnera  la  mort  de  Richard , 
puisque  vous  rendez  la  vie  à sa  race,  en  proté- 
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griDt  ses  droits  sons  vos  ailes  de  gnerrc.  Je  vous 
en  rends  grâces , en  vous  tendant  une  main  im- 
puissante ; mais  je  vous  offre  un  cœur  plein  d’un 
amour  sincère.  Duc,  soyez  le  bien-venu  devant 
les  portes  d’Angei-s. 

ions. 

Noble  enfant  ! Qui  pourrait  ne  pas  aimer  à 
venger  tes  droits? 

l’archidu;. 

Que  ce  tcudre  baiser,  que  j’imprime  sur  ta 
joue,  soit  le  sceau  du  serment  que  te  fait  mon 
amitié  ! Elle  te  jure  que  je  ne  reverrai  jamais  mes 
étals  qu'après  (|u’Angers  et  les  domaines  qui  t’ap- 
partiennent en  France , et  aussi  ces  rivages  aux 
rochers  blancbissans  (1) , dont  le  pied  repousse 
l’onde  écumante  de  l’océan  , et  qui  séparent  ces 
insulaires  des  autres  contrées  de  l’Europe , qii’a- 
près  que  l'.Vnglelerre , entourée  d’un  rempart 
de  flots , et  (jui  se  rit  avec  confiance  de  tous  les 
projets  de  l’étranger,  t'aura  reconnu  et  salué  son 
roi,  jusque  dans  son  angle  le  plus  reculé  vers 
l’occident  ; jus(|u’à  ce  moment,  aimable  enfant, 
je  ne  me  souviendrai  point  de  ma  patrie,  et  je  ne 
quitterai  point  ces  armes.  ■ 

CONSTANCE. 

Oh!  recevez  les  remerciemens  de  sa  mère,  les 
remerciemens  d’une  veuve,  ju.squ’à  ce  que  votre 
bras  puissant , soutenant  son  enfance , lui  donne 
le  pouvoir  de  reconnaître  plus  dignement  votre 
généreux  zèle. 

i.’Altcilimc. 

I.a  paix  du  ciel  est  ixtur  ceux  qui  tirent  l’épée 
dans  une  guerre  aussi  juste  et  aussi  cliaritable. 

LE  ROI  PIIIUPPE. 

.Allons,  il  faut  agir.  Nos  batteries  vont  se  tour- 
ner contre  les  remparts  sourcilleux  de  cette  ville 
opiniâtre.  — .Assemblons  nos  chefs  les  plus  expé- 
rimentés, pour  choisir  ensemble  les  plans  et  les 
moyens  les  plus  avantageux.  — Nous  laisserons 
peut-être  les  ossemens  d’un  roi  au  pied  de  cette 
ville;  nous  marcherons  â gué  dans  des  flots  de 
sang  français,  jusqu’au  centre  de  ses  mes;  mais 
nous  la  soumettrons  à ce  jeune  enfant, 
-CONSTANCE. 

Attendez  encore  la  réponse  â votre  amlvassade, 
et  n’allez  pas  tremper  imprudemment  vos  épées 
dans  le  sang.  Chatillon,  revenant  d’Angleterre, 

, (1)  Onerwt  ((■«  la  non  d’AUNoa,  doDiéà  t'Ajigle- 

terre , vient  «les  r«H'hers  blancs  qui  font  face  à la  France. 
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peut  nous  rapporter,  avec  la  paix,  ces  mêmes 
droits  que  nous  voulons  reconquérir  par  la  guerre. 
Nous  nous  reprocherions  alors  chaque  goutte  de 
sang  qu’une  ardeur  trop  aveugle  aurait  si  mal- 
heureusement versée. 

(Entre  Chalillnn.) 

LE  ROI  PIIIUPPE. 

Admirez  donc,  madame  : — sur  votre  désir,  voilà 
Chatillon  qui  arrive! — Que  répond  l’Angleterre? 
Parlez  en  i>eu  de  mots,  brave  seigneur,  nous 
nous  taisous  pour  vous  entendre  ; parlez , Cha- 
lillnn. 

CnATIlLOJi. 

Rappelez  vos  troupes  de  ce  siège  peu  intéres- 
sant, et  conduisez-les  à une  tâche  bien  plus  impor- 
tante. L’Anglais,  révolté  de  vos  justes  demandes, 
a pris  les  armes;  le.v  vents  ennemis,  dont  j’ai  été- 
forcé  d’attendre  le  loisir,  lui  ont  donné  le  temps 
de  débarquer  ses  légions  aussitôt  que  moi  ; il 
marche  à grandes  journées  vers  cette  ville;  son 
armée  est  nombreuse  , ses  .soldats  pleins  de  con- 
fiance. Avec  lui  vient  la  reine  mère , une  Até  qui 
l’anime  aux  combats  et  au  carnage  ; avec  elle 
vient  sa  ni«’'ce.  Blanche  d’Es|>agnc.  Ils  sont  suivis 
d’un  bâtard  du  roi  décédé,  et  de  toute  la  jeunesse 
du  pays , dont  l'humeur  inquiète  cherclie  les 
aventures;  fiers  volontaires,  intrépides  et  fou- 
gueux, qui  sous  des  visages  de  femmes  portent 
des  cœurs  de  dragons.  lisent  vendu  leur  héritage 
dans  leur  pays  natal,  et  portant  fièrement  leur  pa- 
trimoine sur  leurs  épaules,  ils  viennent  chercher 
dans  les  hasards  de  la  guerre  une  fortune  nouvelle. 
En  un  mot,  jamais  plus  brave  élite  de  guerriers 
invincibles  ne  monta  les  v aisseaux  anglais  et  ne 
vogua  sur  le  dos  des  mers,  pour  porter  la  guerre 
et  le  ravage  dans  la  chrétienté.  (Lo  i.mboun 
Le  bruit  de  leurs  tambours  inenaçaus  m’inter- 
rompt et  m’interdit  de  plus  longs  détails,  ils  sont 
à la  porte  du  camp,  et  demandeut  une  conférence 
pu  le  combat  ; ainsi  préparez-vous. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Que  cette  marche  si  rapide  est  imprévue  pour 
nous! 

l’arciiioec. 

Pins  elle  est  inattendue , et  plus  nous  devons 
redoubler  d’effiorts  pour  nous  défendre.  Le  cou- 
rage croit  avec  le  danger  : qu’ils  soient  donc  les 
bien-venus;  nous  sommes  prêts. 

(SiUrcnt  roi  Jeta.  Ffulconbritige , Êlèonoro»  BUnckf  » FtM- 
broke  et  tatre«.) 
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JEAN. 


lÆ  nOI  JEAN. 

Paix  à la  France,  si  la  Fiance  nous  laisse  en- 
trer en  |)aix  dans  nos  po.ssessions  liérodilaires. 
Sinon , que  le  saii(;  de  la  France  coule , el  que  la 
|uix  remonte  au  ciel;  tandis  que  nous,  ministre 
du  courroux  de  ri'Uernel,  nous  cliàtierons  l'or- 
gueil de  ceux  qui  «lîensent  la  paix , celle  fille  du 
ciel,  el  la  forcenl  à fuir  de  la  terre. 

i.r.  iioi  piiiupi'ii. 

Paix  à r Angleterre,  si  celle  armée  relotirne  en 
Angleterre  poiii  y livre  en  paix;  Nous  aimoiisl'An- 
glelerre,el  c’esl  pour  elle  tpie  nous  avons  endo.ssi'! 
celte  armure  pesante.  I.a  tâche  que  nous  remplis- 
sons devrait  élre  la  lienne  ; mais  lu  es  si  éloigné 
d’aimer  l'Angleterre  que  lu  as  par  de  sourdes  me- 
nées supplanté  son  légitime  roi,  siihvcrli  l'ordre 
de  la  succe.ssiou  établi  par  la  nature,  renversé  la 
rojale  fortune  de  cet  enfant,  5 rjui  tu  as  indigne- 
ment ravi  une  couronne,  vierge  encore,  et  que 
jamais  n’avait  profanée  la  main  d'un  usurpateur. 
Regarde  ici;  v oisle  portrait  de  Ion  frère  GcolTroy, . . 
Ces  yeux , ce  front  n'ofrrent  ils  |)as  tous  ses  traits? 
Ce  jeune  enfant  renfermo.  comme  en  miniature, 
l’abrégé  de  tout  ce  tpii  est  mort  dans  Geoffroy  ; el 
la  main  du  temps,  développant  ses  formes,  le 
rendra  en  tout  égal  à son  père.  Ce  Geoffroy  était 
né  ton  frère  aîné;  et  voilà  .son  lils.  L’Angleterre 
était  l’héritage  de  Geoffroy , et  voilà  le  filsde  Geof- 
froy. Au  nom  de  Dieu,  comment  arrive-t-il  donc 
qn’on  l’appelle  roi , tandis  que  le  sang  bal  dans  les 
veines  de  ce  fmnt,  à qui  appartient  la  couruune 
dont  tu  t'empares! 

I.F.  nOI  JEAN. 

Et  de  qui  tiens-tu,  roi  de  France,  la  suprême 
autorité  d'exiger  ma  ré|)onsc  à tes  interrogations? 
Ij;  ROI  PHILIPPE. 

De  ce  juge  suprême,  qui  inspire  au  errur  de 
ceux  qui  ont  la  force  et  l'autorité  en  main . la  gé- 
néreuse pensée  de  rechercher  les  infractions  et 
les  crimes  qui  ble-sciil  la  justice.  C’est  ce  juge 
qui  m’a  étalrli  le  tuteur  de  cet  enfant;  c’est  en 
sou  nom  que  je  t’accuse  ici  d’injustice  ; et  c’est 
l>ar  son  secours  que  je  prétends  punir  Fusur- 
yialeur. 

ÉI.ÉOSORE. 

Qui  oses-lu  appeler  usurpateur,  roi  de  France  ? 

CONSTANCE. 

Lai.ssez-moi  réiioiidrc..,  L’usnrpatear , c’est 
ton  Us. 


ELÉONORE. 

Hors  d'ici,  insolente!  Ton  bâtard  sera  roi. 
afin  i[ue  lu  puisses  être  reine  et  gouvemer  le 
monde  ! 

CONSTANCE. 

.Mon  lit  fut  toujours  aussi  fidèle  à ton  fils  que 
le  lien  à Ion  mari  ; et  cet  enfant  ressemble  davan- 
tage, quant  aux  tnils,  à son  père  Geoffroy  que 
toi  et  Jean  vous  ne  lui  ressembler,  pour  le  carac- 
tère ; il  lui  ressemble  comme  la  pluie  à l’eau  , ou 
le  diable  à sa  mère.  Mon  enfant  un  bâtard!  Sur 
mon  aine,  je  crois  que  son  père  ne  fut  pas  aussi 
légitimement  conçu  ; cela  ne  |>eut  être,  puisque  tu 
étais  sa  mère. 

Ét.KONORE. 

Voilà  une  bonne  mère , enfant , qui  flétrit  tou 
père. 

CONST.ANCE. 

Voilà  une  bonne  grand’-mère,  enfant,  qui  vou- 
drait te  flétrir. 

L’ARCHinre. 

Silence. 

FACI.r.ONHRlDr.E. 

Ecouter-lc  crietir. 

i.’ARcmnic. 

Qui  diable  es-tu  ! 

E.U’LCONRRltXJE, 

l u homme  qui  fera  le  diable  avec  vous,  mon- 
sieur, s'il  peut  altra|)er  votre  peau  quand  vous 
serez  seul.  Vous  êtes  le  lièvre  dont  parle  le  pix>- 
verlip,  dont  la  v aleur  tire  les  lions  morts  par  la 
barbe  ; je  fumerai  la  peau  qui  vous  recouvre , si 
je  v ous  saisis  à point  ; mon  garçon , songez-y  ; 
sur  ma  fui,  je  le  ferai,  sur  ma  fui. 

RLANCHE. 

oh  ! cette  peau  de  lion  allait  bien  â celui  qui 
l'a  dérobée  au  lion  ! 

FAlLCONBRIlKiE. 

Elle  fait  aussi  agréablement  sur  son  dos  que  les 
souliers  du  grand  Alcide  aux  pieds  d’un  âne.  — 
Mais,  âne  que  vous  êtes,  j'ùterai  ce  faideau  de 
votre  dos,  ou , comptez  là-dessus,  je  vous  ferai 
craquer  les  épaules. 

L’ARCHIDI'C, 

Quel  est  ce  bruyant  fanfaron , qui  noHs  assour- 
dit les  oreilles  de  la  tempête  de  sa  voix?  Roi  Louis, 
détermine  ce  que  nous  allons  faire. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Femmes,  et  vous,  fous,  cesses  vm  vains pro* 
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pos. — Hoi  Jeân , voici  «i  deux  mots  cc  qu’il  but 
décider...  L’Angleterre,  rirbude,  l’Aujou,  la 
Touraine,  le  Maine,  je  les  revendique  delà  maiu, 
ea  vertu  des  droits  d’Arthur  : vcux-lu  les  céder 
et  mettre  bas  les  armes? 

I.E  nOI  JEAN. 

Ma  vie  plutôt.  — Roi  de  France . je  te  défie. 
— Arthur  de  Bretagne , approche  et  coufic-toi  à 
moi  ; ma  seule  tendresse  te  donnera  plus  que  ja- 
mais la  main  timide  et  lâche  de  la  France  ne 
pourra  conquérir  pour  toi.  Soumets-toi , jeune 
enfant. 

^lÉONORE. 

Viens , enfant , viens  dans  les  bras  de  ton  aïeule. 

CONSTANCE. 

Va,  mon  fils,  va  dans  ses  bras;  donne  à la 
grand’mèrc  un  royaume , et  elle  te  donnera  une 
plume,  une  cerise  et  une  figue.  Voila  comme  ta 
grand’mère  est  généreuse. 

AIlTIltR. 

Eh  ! cessez,  ma  tendre  mère;  je  voudrais  être 
enseveli  dans  ma  tombe.  Je  ne  vaux  pas  cette 
fatale  querelle , dont  je  suis  la  cause. 

ÉUiONORE. 

Sa  mère  le  rend  si  bouteux,  le  pauvre  enfant , 
qu’il  pleure. 

CONSTANCE. 

Cc  stmt  les  injustices  de  son  aïeule,  et  non  les 
paroles  de  sa  mère , qui  fout  couler  de  ses  yeux 
ces  larmes  innocentes,  faites  pour  attendrir  le  ciel. 
Oui , ces  larmes  toucheront  le  ciel  ; il  lui  fera  jus- 
tice, et  le  vengera  de  toi. 

ELÉONORE. 

Femme  odieuse , tu  calomnies  le  ciel  et  la  terre. 

CONSTANCE. 

C’est  toi  qui  insultes  le  ciel  et  la  terre  ! Ne  me 
donne  pas  le  nom  que  tu  mérites  seule.  Toi  et  ton 
fils,  vous  usurpez  la  royauté,  les  domaines  et  les 
droits  de  cet  enfant  opprimé.  Il  est  le  fils  du  fils 
alué,  et  son  seul  malheur  est  de  t’avoir  pour 
aïeule;  ce  sont  tes  crimes  que  le  ciel  visite  et 
punit  dans  cet  enfaut  infortuné.  C’est  sur  lui  que 
tombe  la  peine  des  jugemens célestes,  lui  qui  n'est 
éloigné  qued’une génération  de  ton  coupable  sciu. 

LE  ROI  JEAN. 

Insensée,  taisez-vous. 

CONSTANCE. 

Je  n’ai  {dus  que  ceci  â dire  : il  n’est  |>as  sevle- 

T.  11. 


ment  puni  pour  le  péché  de  sa  grand’mère;  ma  s 
Dieu  l’a  prise,  elle  et  son  (M'clié,  pour  instrument 
de  sa  vengeance  sur  celle  seconde  génération,  qui 
est  punie  pour  elle  et  avec  elle.  — Au  lieu  de  cet 
enfant,  punis  |>lulôt  l’usur{>ateur,  le  fils  de  celte 
femme  : la  punition  du  fils  sera  celle  de  la  mère. 
.Maléxliclion  sur  elle! 

ÉI.ÉONORF.. 

Femme  extravagante , qui  nous  importunes  de 
les  cris,  je  suis  en  état  de  te  produire  uu  testa- 
ment qui  exclut  ton  fils. 

CON.STANCE. 

Eh  ! qui  en  doute?  Lu  testament  ! un  testament 
inique  ! la  volonté  d’une  femme!  Cc  testament  est 
celui  de  ta  haine  et  de  ta  {lerversité. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

c’est  assez , madame.  Cessez  ou  modérez-vous. 
II  convient  mal  dans  celte  assemblée  de  se  livrer 

â ces  clameurs  indécentes  et  trop  répétées. 

Qu’un  héraut  somme  les  bourgeois  d’Angers  de 
paraître  sur  leurs  remparts  ; écoutons-lcs,  et  qu’ils 
déclarent  quels  droits  ils  reconnaissent,  ceux 
d’Arthur  ou  ceux  de  Jean. 

(!.<**  irompcun  loontnt.) 

(Lci  boar^foii  ü’AngrrA  pérai»»ent  sur  Ici  remptru.  ) 

LS  CITOYEN. 

Qui  nous  somme  de  paraître  sur  nos  murs? 

LE  ROI  PHILIPPE. 

La  France,  au  nom  de  l’Angleterre. 

LE  ROI  JEAN. 

L’Angleterre,  en  son  nom  seul.  Citoyens  d’An- 
gers, mes  affeclionnés  sujeUi... 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Fidèles  citoyens  d’Angers,  sujets  d’Arthur,  ce 
sont  nos  trom|x?tles  qui  vous  ont  invités  à ce  |iai- 
sible  pourparler.., 

LE  ROI  JEAN. 

Oui,  pour  votre  intérêt. — Écoulez-nous  par- 
ler le  premier.  — Ces  étendards  de  la  France  qui 
sont  rangés  ici  à la  vue  de  voire  cité , n’ont  avancé 
sous  vos  murs  que  pour  votre  perte.  Ces  ca- 
nons (1)  ont  leurs  lianes  chargés  de  fureur,  et 

(i)  Sbakipcarc  commet  tri  un  anachronisme  de  cent 
cinquante  ans.  La  poudre  n canon  ne  fut  inventée  qu'à 
la  tin  du  treizième  siècle.  Les  premiers  canons  qu'oa 
lit  en  France , suirani  Larrey,  y furent  conduits  par  lea 
Anglais,  qui  s'en  servirent  à la  bataille  de  Crècy, 
Tan  13t6  ; et  Mèzerai  ajoute  qu'Éilouard  jeta  la  terreur 
dam  l'armée  française  par  cinq  ou  six  canoni.  Ce  fut 

II 
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vous  les  Toyei  déjà  montés  et  prêts  à vomir  contre 
vos  murait  es  une  grêle  de  fer.  Tous  les  apprêts 
d'un  siège  sanglant  et  tout  l'appareil  cruel  de  ces 
Français  sans  pitié  menacent  le  front  de  votre  ville 
et  vos  portes  entr'imvertes;  et  sans  notre  arrivée, 
cette  imuiohile  ceinture  de  pierre  qui  vous  envi- 
roiiiie,  foudrovée  parleurs  batteries  formidables, 
serait  déjà  reuver.séc  de  sa  base  écroulée,  et  ses 
vastes  débris  ont  riraient  de  larges  brècbesâla 
furie  d'une  armée  aebarnee  sur  le  .sein  de  vos  pai- 
sibles fovers  ; mais  à notre  approche , à la  vue  de 
votre  légitime  roi , qui , par  uuc  rapi<le  et  pénible 
marebe , a conduit  devant  vos  [xirtes  une  armée 
capable  de  contenir  vos  ennemis , et  de  conserver 
entiers  vos  murs  menacés,  vous  le  vojez,  déjà  les 
Français  confondus  vous  demaudent  un  pnor|>ar- 
les  ; au  lieu  de  Imulets  lancés  dans  les  feux  sur 
vos  murs  tremblaiis , ils  ne  vous  envoient  qiie  de 
vaines  paroles  de  paix,  qui  se  perdent  dans  l'air 
comme  la  fumée  : ils  veulent  séduire  vos  oreilles 
et  tromper  votre  crédulité.  Ajoutez-v  la  foi  qu'elles 
méritent , dignes  citoyens , et  ouvrez  l'entrée  de 
vos  portes  à votre  roi , qui , épuisé  par  la  fatigue 
do  cette  marebe  forcée,  implore  iiii  asile  et  le 
repos  dans  le  sein  de  vos  murs. 

I.F.  nOl  PIIIUPPE. 

Ouand  j'aurai  i»rlé , répondez-iious  à tous 
deux.  Voyez , à ma  main  droite  , cet  enfant  qu'elle 
tient , et  dont  j'ai  fait  vœu  à Dieu  dp  défendre  la 
cause  : c'est  Arthur  IMaiitageuet , le  fils  du  frère 
aîné  de  cet  Anglais,  et  son  souverain , comme  de 
tout  ce  qu'il  imssisle.  C'est  jiour  venger  ses  justes 
droits  foulés  aux  pieds,  que,  rangés  en  oixire  de 
bataille , nous  foulons  ces  vertes  plaines  (jui  envi- 
roimeut  vos  murs;  nous  ne  soiiunes  vos  ennemis 
qu'autant  que  nous  y force  le  devoir  d'uii  zèle  hos- 
pitalier, qui  nous  ordonne  de  relever  cet  cufaiit 
qu'on  opprime.  C'est  sa  cause  vertueuse  qui  nous 
met  les  armes  à la  maiu.  Ueiidez  doue  de  bonne 
grâce  l'hommage  légitime  que  vous  devez  à celui 
à qui  il  est  dù , à ce  jeune  prince , et  aussitôt  nos 
armes  tomlicrunt  de  nos  mains  sans  vous  nuire , et 
n'aurout  plus , comme  un  lion  emmuselé , rien  de 
menaçant  que  l'aspect.  Nos  bronzes  décliargeroDt 

Jean  Owen  qui , en  I.ASâ , eommenç.v  le  premier  à fondre 
de  farllllerie  en  An(tteterre. 

Voye»  un  petit  mémoire . fort  eurieux , »ur  U poudre 
à canon.  I.  III,  p.  ,ior>-3('8  de  l'ouvrage  de  Henry 
Weber . Intitulé  : JCarli/  llomanm  o/  (4e  iMrtrmih  , 
fuurtnnili  . and  Cfntarlfi,  etr.  Edin- 

bdrgh,  1810,  posl-K*. 


leur  vaine  furenr  contre  le  sein  invulnérable  des 
nuages.  Dans  une  retraite  paisible  et  bénie  par 
vous,  nous  remporterons  dans  notre  patrie  nos 
éfiées  et  nos  casques  entiers  et  le  sang  belliqueui 
dont  nous  venions  arroser  vos  remparts  ; e(  nous 
laisserons  en  paix  vos  femmes,  vos  eiifans  et  vous. 
— .Mais  si  vous  dédaigoez  follement  l'offre  que 
nous  vous  pro|H>soiis,  ce  ne  sera  pas  l'enceiote 
de  vos  vieilles  murailles  qui  pourra  vous  garantir 
de  nus  assauts,  quand  tous  ces  Anglais,  avec  tou- 
tes leurs  furceset  leur  valeur,  seraient  logés  dams 
leur  enceinte.  Uépondez  : votre  ville  veut -elle 
rccoimailrc  en  nous  son  souverain , pouf  le  prince 
au  nom  du<|ucl  uuus  réclamons  son  hommage?  ou 
bleu  donnerons-nous  le  signal  à notre  fureur,  et 
irons-nous  à travers  des  Ilots  de  sang  repreudre 
notre  bien? 

rx  r.iTOTEX. 

En  deux  mots,  nous  sommes  les  sujets  du  roi 
d'Angleterre.  C'est  pour  lui  et  en  son  nom  que 
nous  tcunns  cette  ville. 

LE  ROI  JEAX. 

Ileconnai&sezdonc  votre  roi  cl  ouvrez-nous  vos 
portes. 

LE  CITOYEN. 

Noos  ne  le  pouvons  pa.v  ; mais  nous  prouverons 
notre  foi  de  sujets  à celui  qui  prouvera  qu'il  est 
notre  roi.  Jusque  là,  nos  portes  sont  irrévoca- 
blement fermées  contre  tout  l'univers.' 

LE  ROI  JEAX. 

La  couronne  d'Angleterre  que  je  porte  n'en 
prouvc-t-elle  pas  le  roi?  et  si  cette  preuve  ne 
suffit  pas,  je  vous  produis  trente  mille  .Anglais 
pleins  de  cœur  |iour  témoins.... 

rALLCONRRIDT.E. 

'faut  bâtards  que  légitimes. 

LE  ROI  JEAN. 

Prêts  à justifier  notre  titre  aux  dépens  de  leur 
vio. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

El  nous,  autant  de  cœurs,  aussi  bien  nés  que 
les  siens.... 

FAl'LCOXRRtnCE. 

Parmi  lesquels  .sont  aussi  des  bâtards. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

gui  s'opiiosont  à lui  eu  face,  |X)ur  combattre 
sa  prétention. 

LE  aTüYEN. 

Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  décidé  vos  droits  entre 
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vous,  noos  retenons  dans  nos  mains  notre  hom- 
mage, pour  le  réserver  au  meilleur  droit. 

LE  KOI  JEAX. 

Que  Dieu  veuille  donc  pardoiuier  leurs  oITcu- 
ses  à toutes  les  âmes  qui  vont,  avant  que  la  rosi-c 
du  soir  tombe , s'envoler  vers  leur  éteruel  séjour, 
dans  le  sanglant  procès  qui  va  donner  un  roi  à mes 
états! 

LE  ItOl  PIULIPPE. 

Amen,  amen! — .\llohs,  chevaliers,  aux 
armes! 

F^tl'ECOXBRIDGE. 

Saint  Georges,  toi  qui  domptais  le  dragon,  et 
qui  depuis  parais , monté  sur  son^los,  dans  l’en- 
seigne de  mon  hôtesse,  inspire-nous  quelque 
bonne  ruse  de  guerre,  (a  rirchidoc.)  Ami , si  j’étais 
dans  ton  pays,  seul  dans  ta  caverne,  avec  ta 
lionne,  je  coûterais  ta  peau  de  lion  d’une  tête  de 
luoustre. 

. l’archiddc. 

Paix!  finissez. 

FAi’LCONnnincE. 

Tremblons  ; car  voilà  le  lion  qui  rugit. 

LE  ROI  JE.VN. 

Avançons  plus  haut  dans  la  plaine , pour  y ran- 
ger nos  légions  clans  le  meilleur  ordre. 

FAL'LCO.NDRIDGE. 

Faites  donc  diligence , pour  vons  saisir  de  l'a- 
vantage du  poste, 

LF.  ROI  PHILIPPE. 

Oui,  voilà  le  plan...  Commandez  au  reste  des 
troupes  de  se  porter  sur  l’aulre  colline. — Dieu  et 
nos  droits  ! 

( Ik  tortfiil.) 


S€i:\E  II. 

Apri*  de*  McarmouchM  , LE  HÉRAUT  DE  I RANCE 
9*tT«i>ce  devani  le»  porte»  de  l«  tÜIc  arec  des  (rompe Ue«. 

LE  HÉRAIT  FRAXÇAI.S. 

Citoyens  d’Angers,  ouvrez  vos  portes  et  rece- 
vez le  jeune  Arthur  de  Bretagne,  qui , ()ar  le  bras 
de  la  France , vient  de  préparer  bien  des  larmes 
aux  mères  anglaises , dont  les  fds  sont  épars  sur 
la  terre  ensanglantée , aux  veuves,  dont  les  époux 
gisans  embrassent , an  lieu  d’elles,  la  froide 
poussière.  Déjà  la  victoire  achetée  par  un  peft  de 


sang  caresse  nos  étendards  flotians.  Les  Français 
triomphent , et  sont  près  d’entrer  en  conquérans 
dans  vos  murs,  pour  y proclamer  Arthur  de  Bre- 
tagne roi  de  l’Angleterre  et  le  vôtre. 

(Boire  he  béreot  oogUie  avec  de»  trompeUea.) 

LE  HÉRALT  ANGLAIS. 

Réjouissez-vous,  habitans  d’Angers  ; sonnez 
toutes  vos  cloches  : votre  roi  et  celui  de  l’Angie- 
terre,  Jean,  s’avance  remportant  l’honneur  de 
cette  chaude  et  fatale  journée.  L’Anglais,  dont' 
vous  avez  va  reluire  les  armures  brillantes,  èa 
s’éloignant  de  vos  mors,  les  rapporte  sous  vos 
yeux,  rougis  du  sang  de  vos  ennemis.  Pas  un  pa- 
nache anglais  n’a  perdu  une  seule  plume  sous  les 
cemps  d’une  épée  française,  ^os  drapeaux  revien- 
nent portés  par  les  mêmes  mains  qui  les  ont  dé- 
ployés d’abord  en  marchant  au  combat;  et  nos 
robustes  soldats , comme  une  troupe  joyeuse  de 
chasseurs,  s’avancent,  tous  leurs  mains  teintes  du 
carnage  de  leurs  ennemis.  Ouvrez  vos  portes,  et 
l’entrée  aux  vainqueurs. 

LS  CITOTES. 

Hérauts , du'  haut  de  nos  tours,  nous  avons  pu 
contempler,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin , l’attaque  et  la  retraite  des  deux  armées;  et 
l’ceil  le  plus  perçant  n’a  pu  distinguer  aucun  avan- 
tage remporté  par  l’une  ou  par  l'autre.  Le  sang  a 
payé  le  sang  ; les  coups  ont  répondu  aux  coups , la 
forceàlaforcc,  et  le  courage  a repoussé  le  courage. 
L’égalité  est  parfaite , et  nous  applaudissons  aux 
deux  armées  ; mais  il  faut  que  l’une  l’emporte  sur 
l’autre.  Tant  qoe  la  ItaKmce  restera  dans  cet  équi- 
liltre,  notre  ville  n’est  ni  pour  Philippe  ni  pour 
Jean  ; et  cependant  elle  est  |x>ur  tous  les  deux. 

'Lci  (truK  roU  |>arBissenit  cbican  k U té(«  de  foeerm^,  d(^ 
Tint  deux  porie»  difTcrcalcii.) 

LE  ROt  JEAN. 

France,  as-tu  encore  du  sang  à- perdre?  Ré- 
ponds. Laisseras-tu  à nos  droits  leur  libre  cours, 
ou  t’obstines-tu  à le  traverser?  Si  tu  ne  laisses 
notre  autorité  en  paix  régner  jusqu'à  l’Océan , 
notre  puissance , sortant  de  son  lit  naturel,  se  ré- 
pandra , comme  un  torrent  furieux , sur  tes  pro- 
pres rivages. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Angleterre,  tu  n’as  |>as,  dans  cette  chaude 
journée , .«auvé  une  goutte  de  sang  de  plus  que  la 
France.  Tu  en  as  même  perdu  davantage;  et  j’en 
jure  par  cette  main,  souveraine  de  la  terre  que 
domine  ce  climat , avant  que  nous  déposions  ces 
armes  que  la  justice  a mises  dans  nos  mains,  nous 
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LE  ROI  JEAN. 


le  ferons  mordre  la  poussière , ou  bien  l’on  comp-  j 
tera  un  roi  parmi  les  morts  ; et  l’histoire,  en  nom- 
brant  les  pertes  de  celte  guerre , ornera  ses  listes 
du  nom  des  rois  confondus  par  le  carnage  avec  la 
foule  des  morts  vulgaires. 

FALI.CONnniDGE. 

O majesté  ! à quelle  hauteur  tu  montes  lorsque 
le  sang  précieux  des  rois  s’allume  ! — Maintenant 
la  mort  arme  d’acier  sa  bouche  affreuse.  Les  épées 
des  soldats  sont  les  dents  et  les  griffes  du  mons- 
tre; et  dans  la  joie  de  celte  horrible  fête,  il  se 
repaît  de  la  chair  des  hommes , tant  que  durent 
indécises  les  querelles  des  rois.  — Pourquoi  ces 
deux  armées  restent-elles  immobiles?  Uois,  criez- 
leur  t canuige  î et  vous,  reiouriiez  sur  la  plaine 
sanglante,  |iotcntals  égJui  eu  puissance,  en  suc- 
cès, en  fureur.  Que  la  ruine  d’un  parti  cimente 
la  paix  de  l’autre  ; jusqu’à  cette  décision,  com- 
bats, sang  et  mort. 

I.E  noi  JE  VN. 

Lequel  des  deux  partis  la  ville  d’Angers  recon- 
naît-elle! 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Répondez,  citoyens  : au  nom  de  l’Angleterre, 
quel  est  votre  roi? 

I.F.  C.tTOTEN. 

Le  roi  d’Angleterre , dès  que  nous  le  connaî- 
trons. 

I.F.  BOl  PIIIUPPE. 

Reconnaissez-le  eu  moi , qui  soutiens  ici  ses 
droits. 

LE  ROI  JEAN. 

En  moi,  qui  suis  ici  mon  propre  représentant, 
présent  en  personne,  et  souverain  de  moi-même, 
d’Angers  et  de  vous. 

lÆ  f.tïOYEN. 

l’n  pouvoir  plus  grand  que  le  vôtre  s’oppose  à 
vos  prétentions;  et  jusqu’à  ce  qu’elles  cessent 
d'être  douteuses,  nous  tiendrons  nos  doutes  en- 
fermés dans  nos  portes  impénétrables;  nos  craintes 
seront  nos  rois,  j u.squ'à  ce  qu’elles  soient  dissipées 
par  la  supériorité  d’un  souverain  incontestable. 

FAEI.r.OMlRIDT.E. 

Par  le  ciel,  ces  rogneux  d’ Angevins  se  jouent  de 
vous,  rois;  lisse  tiennent  tranquillement  sur  leurs 
remparts,  comme  sur  un  théâtre  d’où  ils  contem- 
plent avidement  et  se  montrent  l’un  à Pautre  vos 
laènessanglantesctlesjeux  cruels  delà  mort.  Rois, 
laissez-vous  conduire  par  mes  conseils.  Imitez  les 


rebelles  de  Jérusalem  (1)  ; soyez  amis  pour  nit 
temps , et  lancez  tous  deux  sur  cette  ville  les  traits 
réunis  de  votre  fureur.  Du  levant  et  du  couchant, 
que  la  France  et  l’Angleterre  pointent  leurs 
canons  chargés  jusqà’z  la  bouche  ; que  leur  feu 
roule , jusqu’à  ce  qmleur  épouvantable  tonnerre 
ait  foudroyé  les  fllnts  de  cette  insolente  cité. 
.Moi , je  voudrais  battre  ces  ruineuses  et  vieilles 
murailles,  jusqu’à  ce  qu’une  vaste  ruine  laissât 
ces  citadins  découverts  et  nus,  comme  l’air  de 
cette  plaine.  — Cela  fait,  séparez-vous,  séparez 
vos  drapeaux  unis  ; tournez-vous  front  contre 
front,  et  fer  contre  fer  : alors  la  fortune  aura 
bientôt  choisi  l’Iteurcux  favori  à qui  elle  veut  don- 
ner la  gloire  de  la  journée,  et  le  baiser  d’une 
brillante  victoire.  — Comment  goûtez-vous  ce 
conseil , puissans  rois?  N’est-il  pas  d'un  ûn  poli- 
tique? 

LE  ROI  JEAN. 

Par  ce  Pirmament  étendu  sur  nos  têtes,  cet  avis 
me  plaît  assez. — France,  nous  unirons  nos  forces, 
et  nous  mettrons  cette  ville  de  niveau  avec  la 
plaine;  et  après,  un  combat  décidera  qui  de  nous 
en  sera  le  roi. 

FAELCONDRIDGE. 

Roi,  si  tu  as  le  cœur  d’un  roi...  insulté,  comme 
nous  le  sommes , par  celte  ville  rebelle , tourne 
les  bouches  de  ton  artillerie , comme  nous  ferons 
les  nôtres,  contre  a’s  murs  insolens;  et  lorsque 
nous  Ira  aurons  renversés  sur  la  terre , eh  bien  ! 
alors  attaquons-nous  les  uns  les  autres,  et  mêlés 
ensemble , travaillous  sur  nous-mêmes  pour  le 
ciel  ou  pour  l’enfer. 

LE  ROI  PlttLlPPE. 

Eh  bien,  j’y  consens.  De  quel  côté  attaquerez- 
vous? 

LE  ROI  JEAN. 

Nous , du  côté  de  l’orient  nous  lancerons  la 
destruction  sur  cette  ville. 

L’ARcitmiir.. 

àloi , du  côté  du  nord. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

El  nous,  notre  tonnerre  grondera  du  midi,  et 
fera  pleuvoir  une  grêle  de  boulets  sur  ces  murs. 

FAlLCONRRlmiE  , ■ part. 

Sage  plan  de  conduite  ! Ou  nord  au  midi  ; 

(1)  Sliikspeare  fait  ici  allusion  aux  Juifs  aitiègéa  par 
Titus,  qui  suspendaient  un  moment  leurs  dissensioiis 
intestines  pour  se  réunir  contre  les  Romains. 
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ACTE  U,  SCÈNE  II. 


l’Autricbe  et  la  France  se  tireront  dans  la  bouche 
l’une  de  l’autre.  Je  les  y pousserai.  — Allons , 
partons , partons. 

LE  CITOYEN. 

Écoutez-nous,  grands  rois;  arrêtez  un  mo- 
ment, et  je  vais  vous  monlrer  la  i>ajx,  et  le 
moyen  de  former  une  heureuse  union.  Gagnez 
cette  ville  sans  coups  ni  blessures  ; renvoyez  mou- 
rir dans  leurs  lits  tous  ces  braves  soldats  qui 
viennent  s’immoler  dans  un  champ  de  bataille  ; 
ne  vous  obstinez  pas  dans  votre  projet.  Daignez 
m’écouter,  puissans  rois. 

LE  ROt  JEAN. 

Parlez  avec  conliance , nous  sommes  prêts  ü 
vous  entendre. 

LE  CITOYEN. 

Cette  infante  d’Espagne  qui  est  dans  votre 
camp,  Dlancbe  (1)  est  unie  par  le  sang  à l’An- 
gleterre. Comptez  les  années  de  Louis , dauphin 
de  France , et  celles  de  cette  aimable  princesse. 
Si  l’amour  voluptueux  cherche  la  beauté , où  la 
trouvera-t-il  plus  belle  que  dans  les  traits  de 
Blanche?  Si  l’amour  plus  noble  cherche  la  vertu , 
où  la  trouvera-t-il  plus  pure  que  dans  le  cœur  de 
Blanche?  Si  l’amour  ambitieux  cherche  l’illustre 
naissance,  dans  quelles  veines  coule  Un  sang  plus 
auguste  que  dans  celles  de  Blanche?  Et  comme 
elle,  le  jeune  dauphin  est  accompli  en  beauté, 
en  vertu  et  en  noblesse  ; ou  s’il  manque  quelque 
chose  5 leur  perfection , c’est  que  lui  n’est  pas 
elle , et  qu’elle  n’est  pas  lui  : chacun  des  deux 
est  une  moitié  précieuse , qui  n’a  besoin  pour 
devenir  parfaite  que  d’être  unie  i l’autre.  Cette 
union , rois , plus  forte  que  toutes  vos  batteries , 
forcera  nos  portes  : à l’instant  de  cette  alliance , 
vous  les  verrez , roulant  sur  leurs  vastes  gonds, 
vous  ouvrir  l’entrée  plus  rapidement  qu’elles  n’au- 
raient cédé  à l’eBort  du  sal))êtrc;  mais,  sans  cet 
hymen,  la  mer  eu  courroux  n’est  |kis  plus  sourde, 
les  lions  si  intrépides,  les  monts  et  les  rochers  si 
immuables,  la  mort,  non,  la  mort  même  n’est 
pa.ssi  inflexible  dans  sa  fureur  homicide,  que 
nous  dans  le  dessein  de  fermer  et  de  défendre 
celle  cité. 

FAILCONBHIDGE. 

Vraiment , voilà  un  ouragan  cajiable  de  faire 
tremblir  les  morts  dans  leurs  Uiiceuls  ! Quelle 

(1)  Blanche  êuit  la  flile  d'AIphon  e IX,  roi  de  Cas- 
tille , et  nWee  du  roi  Jean , par  sa  saur  ÉMonore. 


bouche  foudroyante!  Elle  vomit  le  trépas,  les 
montagnes , les  rochers  et  les  mers.  Cet  orateur 
vous  parle  au.ssi  familièrement  de  lions  rugissans, 
qu’une  jeune  lille  de  treize  ans  de  son  épagneul. 
Quel  est  le  canonnier  qui  a engendré  ce  rodo- 
mont?  II  ne  parle  que  canon,  feu,  fumée  et  ton- 
nerre; il- vous  renverse  du  fouet  de  sa  langue; 
nos  oreilles  sont  assourdies  des  éclats  de  sa  voix  ; 
il  n’y  a |>as  une  de  ses  paroles  qui  n’assène  un 
coup  plus  pesant  que  n’en  peut  appliquer  un 
bras  français.  Saint-Georges!  jamais  je  ne  me 
suis  senti  si  étourdi,  depuis  que  ma  langue  en- 
fantine bt'-gaya  pour  la  première  fois  le  nom  de 
mon  père. 

ELÉONORE. 

Mon  fils,  prête  l’oreille  à cette  proposition; 
forme  celte  alliance  ; donne  à ta  nièce  une  riche 
dot.  Par  ce  nœud , lu  aifermis  sur  ta  tête  une 
couronne  mal  assurée  ; et  ce  petit  Arthur,  comme 
un  jeune  arbris.seaii,  destiné  à |>érir,  ne  trouvera 
point  de  soleil  |)our  mûrir  la  fleur  i|ui  lui  pro- 
mettait un  si  beau  fruit.  Je  lis  le  consentement 
de  la  France  dans  les  yeux  de  son  roi.  Vois  avec 
quelle  action  ils  se  parlent  tout  bas.  l’ressc-les  de 
conclure , tandis  que  leurs  aines  sont  ouvertes  à 
l’ambition,  de  crainte  que  leur  zèle,  maintenant 
plein  d'ardeur,  ne  vienne  à se  glacer  et  à s’é- 
teindre par  de  louchantes  prières,  par  les  ré- 
flexions et  les  remords  de  la  pitié. 

LE  CITOYEN. 

Pourquoi  vos  majestés  tardent-elles  à répondre 
à celte  olfre  pacilique , que  vous  projiosc  notre 
ville  menacée  par  vos  armes? 

IX  ROI  PHILIPPE. 

Roi  d’Angleterre,  parlez  le  premier,  vous  qui 
le  premier  avez  entamé  la  conférence  avec  ces 
babilans.  Que  réixindcz-vous? 

LE  ROt  JEAN. 

Si  le  dauphin,  ton  fils,  peut  lire  dans  les  yeux 
de  cette  beauté  faillie,  sa  dot  égalera  celle 
d’une  reine.  L’Anjou,  la  belle  Touraine,  le  .Maine, 
Poitiers,  et  tout  ce  qui , en  deçà  de  la  mer,  à la 
réserve  de  celte  ville  que  nous  assiégeons,  se 
trouve  dépendant  de  notre  couronne,  ornera  son 
lit  nuptial,  et  l’enrichira  de  litres,  d'honneurs, 
de  dignités , autant  qu’en  possède  aucune  prin- 
cesse de  l'univers,  comme  il  n'en  est  (xiint  qu’elle 
n’égale  en  beauté , en  naissance , en  grâces  et  en 
vertus. 
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LE  ROI  JEAN. 


LE  ROI  phuippe. 

Et  toi,  mon  fils,  qoe  dis-tu  T Considère  les 
traits  de  cette  princesse. 

Lons. 

Mes  yeux  la  contemplent , monseigneur,  et  je 
vois  dans  les  siens  mon  image  emiiellic.  Je  pro- 
teste que  jamais  je  ne  me  sois  tant  plu  à moi- 
mème , que  depuis  que  je  me  vois  peint  sous  des 
traits  si  flatteurs  dans  le  globe  de  son  bel  œil. 

(II  p«rt«  loui  iMfl  i Blanche.) 
FALLCOXBRIDGE. 

Oui  ! peint  dans  le  globe  de  son  bel  œil  (1)!  — 
Tout  ce  beau  langage  dècèle  un  traître  i l’amour. 
— Ce  seraK  grande  pitié  que  cette  beauté  fût  la 
proie  de  ce  jeune  imbécile. 

BLAXCIIE. 

Sur  ce  point,  la  volonté  de  mon  oncle  est  la 
mienne.  S’il  voit  en  vous  l’objet  qui  peut  lui 
plaire,  j’en  ferai  aisément  celui  de  mon  aiïection. 
Je  ne  veux  point  vous  flauer,  prince,  en  vous 
disant  que  tout  ce  que  je  vois  en  vous  mérite 
mon  amour.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  ne 
vois  rien  en  vous  que  le  juge  le  plus  sévère  pût 
trouver  digne  de  censure  ou  de  haine. 

LE  ROI  JEAN. 

Que  disent  ces  enfans?  Que  dites-vous,  ma 
nièce? 

BLANCHE. 

Que  l’honneur  me  fait  un  devoir  d’obéir  à ce 
que  votre  prudence  vous  inspirera  de  me  dicter. 
LE  ROI  JEAN. 

Parlez  donc,  jeune  dauphin  : pouvez-vous  ai- 
mer cette  princesse? 

LOHS. 

Ah  1 demandez-moi  plutôt  si  je  puis  m’em- 
pécher  de  l’aimer.  Je  l’aime  de  l’amour  le  plus 
sincère. 

LE  ROI  JEAN. 

Eh  bien , je  vous  la  donne  avec  le  Vexin , la 
Touraine,  le  Maine,  Poitiers  et  l'Anjou,  et  j’a- 
joute à ces  cinq  provinces  trente  mille  marcs 
anglais.  — Philippe  de  France , si  tu  es  content , 
commande  è ton  fils  et  à ta  fille  d’unir  leurs 
mains. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Je  suis  satisfait.  — Jeunes  princes,  donnez- 
vous  la  main. 

(I)  Drattyn  in  thf  ftattering  table  of  ber  eye  ! — I 

Hang’d  in  the  frowning  wrinbte  of  ber  brow  ! — I 
^nd  guarteredinber  bearl.— 


t’ARCHIDCC. 

Et  un  baiser  aussi;  car  je  suis  bien  sûr  d’en 
avoir  donné  un  la  première  fois  que  je  fus  fiancé. 

..LE  ROI  PHILIPPE. 

Maintenaj^«  '4El^lis  d'Angers,  ouvrez  vos 
portes  ; Yecévez  les  amis  que  vous  avez  faits,  car 
à l’heure  même  la  célébration  de  ce  mariage  va 
s’accomplir  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie.  — 
Constance  n’est-elle  point  dans  cette  asscmhléc  ? 
Je  suis  bien  sûr  qu’elle  n’y  est  pas;  car  sa  pré- 
sence aurait  apporté  de  grands  obstacles  au  ma- 
riage que  nous  venons  d’arrêter.  Où  est-elle?  où 
est  son  fils?  le  sait-on? 

LOLIS. 

Elle  est  dans  la  tente  de  votre  majesté,  triste 
et  chagrine. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Et , sur  mon  honneur,  ce  traité  que  nons  ve- 
nons de  faire  ne  guérira  pas  sa  tristesse.  — Slon 
frère  d’Angleterre,  comment  pourrons-nous  con- 
tenter cette  veuve?  Nous  sommes  venus  pour 
appuyer  ses  droits , et  voilà  que  nous  les  avons , 
Dieu  lésait,  détournés  à'notre  propre  avantage. 

LE  ROI  JEAN. 

Noos  remédierons  à tout  : nous  créerons  le 
jeune  Arthur  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Riche- 
mont,  et  nous  le  ferons  seigneur  de  cette  riche 
et  belle  ville. — Faites  avertir  Constance  ; envoyez 
un  courrier  diligent  l’inviter  à se  rendre  à la  céré- 
monie. Je  me  flatte  que , si  nous  ne  parvenons 
pas  à combler  la  mesure  de  ses  vœux , du  moins 
nous  la  satisferons  assez  pour  imposer  sileuce  à 
ses  plaintes.  Allons,  marchons  aussi  promptement 
qu’il  SC  pourra  à celte  fête  imprévue , et  pour 
laquelle  nous  sommes  mal  préparés. 

(Tnqg  »ori<‘Rl|  eireptc  Paulconbridgr.) 

FA^X^.O^BRIDGE. 

.Monde  insen.s<i  ! rois  insensés  ! pacte  biurre  ! 
Jean,  pour  enlever  à Arthur' ses  droits  sur  tous 
scs  états,  en  cède  de  grand  cœur  une  jartie;  et 
le  roi  de  France , à qui  la  justice  même  avait  de 
sa  main  attaché  son  armure , que  sa  conscience 
et  un  zèlccliaritable  avaient  conduit  au  champ  de 
Irataille,  comme  le  lieutenant  de  Dieu  même,  a 
eu  à l’oreille  un  entretien  secret  avec  ce  démon 
subtil , qui  cliangc  les  résolutions  de  l’homme  ; cet 
agioteur,  qui  égorge  l'Iionneur  et  la  bonne  foi  ; 
cet  artisan  journalier  de  parjures , qui  déirauchc 
tout,  rois,  mendians,  vieillards,  jeunes  gens,  et 
jnsqu’à  la  tendre  vierge  qu’il  dépouille  de  son  • 
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ACTE  III, 

luûqae  bien , d«  son  fragile  honnenr  ; ce  tyran  à 
la  physionomie  douce  et  flatteuse,  à qui  les  mains 
démangent  sans  cesse....  l'iulérèt.  L’intérét,  cet 
aimant  qui  attire  et  fait  pencher  iMnoiidc,  que 
la  uature  avait  sagement  bg||l|cd'aôr.l|li-mOme  , 
et  qu'elle  avait  fait  pour  roiitfr'd’un  cours  égal  et 
constant,  dans  une  ligne  toujours  droite  et -uni- 
forme; l'intérét,  ce  mobile  universel,  trouble  cet 
heureux  équilibre , rompt  partout  l’égalité,  et  dé- 
tourne le  monde  de  la  voie  droite , de  ses  lois  et 
de  sa  fin.  Cet  idole  de  prostitution,  cet  agent  de 
parjure,  ce  mot  qui  change  et  corrompt  tout 
dans  l’univers,  l'intérét,  offert  ü la  vue  du  volage 
roi  de  France,  lui  a fait  retirer  le  secours  qu’il 
avait  juré  de  donner,  et  interrompre  une  guerre 
honorable  et  décidée  dans  ses  résolutions,  pour 
accepter  la  paix  la  plus  Uebe  et  la  plus  honteuse. 
— £t  moi,  pourqtioi  déclamé-je  ici  contre  l’in- 

— -néi 


SCÈNE  I. 

térét?  Uniquement  parce  que  l’intérêt  ne  m’a  pas 
encore  souri.  Ce  n’est  pas  que  j’eusse  la  force  de 
fermer  ma  main  incorruptible,  si  ses  angelots  (1) 
brillans  venaient  la  saluer  de  leurs  dons;  c’est 
parce  que  ma  main  n’a  pas  encore  été  induite  en 
tentation  : je  suis  dans  le  cas  du  pauvre  qui  in- 
vective le  riche...  Oui,  tant  que  je  serai  miséra- 
ble, je  déclamerai  contre  le  riche,  et  je  soutien- 
drai qu’il  n’est  point  de  plus  grand  crime  que  la 
richesse  ; mais , si  je  deviens  riche , alors  toute 
ma  vertu  sera  de  dire  qu’il  n’est  point  d'autre 
vice  que  la  pauvreté.  Puisque  des  rois  violent 
leurs  sermons  au  gré  de  l’intérét,  intérêt,  sois 
mon  seigneur  : c’est  à ton  culte  que  je  me  voue. 

' Il  *on.) 

(1  ) AngeU , monnaie  anglaise , dont  l'elUgie  portait 
un  ange. 

m- ^ ■■ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMlÈItE. 

I.A  TINT!  BO  kOl  BB  flANCB. 


tDireni CONSTANCE,  ARTHUn  .t  SALISBIJRV. 


CONSTANCE. 

Partis  pour  se  marier!  partis  pour  jurer  une 
paix!  Le  fils  d’un  traître,  uni  au  sang  d’un  Irai- 
trel  Partis  pour  se  réconcilier  ! I/>uisaura  Blan- 
che? et  Blanche  aura  ces  provinces?  Il  n’en  est 
rien  ; tu  t’es  mal  expliqué , tu  as  mal  entendu. — 
Réfléchis  bien  ; recommence-moi  ton  récit.  Cel| 
ne  peut  pas  être.  Tu  dis  seulement  cela  M.  Je 
me  flatte  que  je  peux  ne  pas  m’en  rapporter  à toi  : 
ton  récit  n’est  que  la  vaine  parole  d’un  homme 
vulgaire.  Va,  je  ne  l’en  crois  pas;  j’ai  le  serment 
d’un  roi  pour  garant  du  contraire.  Tu  seras  puni, 
pour  me  causer  tant  d’effroi  ; car  je  suis  malade, 
cl  dès  lors  susceptible  de  frayeurs;  je  suis  acca- 
blée d’outrages,  et  dès  lors  remplie  d'alarmes;  je 
suis  une  veuve,  sans  époux  pour  appui,  et  dans 
cette  solitude , mon  ame  est  ouverte  aux  tenmirs  ; 


je  suis  uuc  femme , et  mou  sexe  est  faible  et  na- 
turellemeut  craintif.  Quand  tu  m’annoncerais  à 
présent  que  Ion  récit  n’est  passérieux,  je  ne  pour- 
rais pas  calmer  mes  esprits  agités;  ce  tremble- 
ment de  tous  mes  uerfs  et  mon  trouble  dureront 
tout  le  jour.  — Que  me  veux-tu  faire  entendre 
en  secouant  ainsi  la  tète?  i’our(|iioi  ce  regard 
triste  attaché  sur  mon  fils?  Pourquoi  celte  main 
posée  sur  ton  sein?  Pourquoi  ces  larmes,  qui 
roulent  malgré  toi  de  tes  yeux?  Ces  triste  soupirs 
conllrmeut-ils  tes  paroles  ? Parle  donc  encore  ; dis, 
non  pas  tout  ce  que  tu  m’as  rapporté , mais  un 
seul  mot  : ton  récit  est-il  vrai? 

SAUsniRY. 

\t  ai , comme  je  pense  que  vous  avez  raison  de 
réputer  faux  ceux  qui  sont  les  auteurs  de  U vérité 
de  mou  - :. 
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LE  HOI  JEAN. 


CONSTANCE. 

Oh!  si  tn  m’apprends  à croire  ce  qui  cause  ma 
douleur,  enseigne  donc  aussi  i ma  douleur  à me 
faire  mourir;  et  que  le  coup  dont  celte  nouvelle 
assassine  ma  vie  soit  aussi  furieux  que  la  ren- 
contre soudaine  de  deux  ennemis  désespérés, 
qui  au  premier  choc  tombent  et  meurent!  — 
Louis  marié  à Blanche I O mon  fils,  que  vas-tu 
donc  devenir?  La  France  amie  de  l’Angleterre! 
Que  vais-je  devenir  moi-méine? — Homme,  re- 
tire-toi. Je  ne  puis  supporler  ta  vue.  Cette  nou- 
velle t’a  rendu  horrible  à mes  yeux. 

SAU-sninv'. 

Quel  mal  ai-je  fait,  ma  bonne  dame,  que  de 
TOUS  apprendre  le  mal  que  d'autres  vous  ont  fait? 

CONSTANCE. 

Ah!  ce  mal  est  si  aO'reux  pour. moi,  qu’il  rend 
criminels  à mes  yeux  tous  ceux  qui  me  l’annon- 
cent. 

ARTtllR. 

(’jilmez-vous,  madame,  je  vous  en  conjure. 

CONSTANCE. 

Toi , (|ui  me  dis  de  me  calmer,  si  ta  naissance 
était  l’opprobre  du  sein  de  ta  mère  ; si  la  laideur 
défigurait  ton  visage;  si  tu  étais  un  monstre  dif- 
forme, d’une  airucturc  odieuse  et  bizarre;  si  tes 
membres  e.^tropiés  et  conIrefaiLs,  couverts  de  ta- 
ches désagréables  et  clioquanles  à la  vue,  n'of- 
fraient en  toi  qu'un  avorton  disgracié  de  la  na- 
ture , je  serais  indilTérente  i tou  sort , je  ne  m'af- 
fligerais pas;  car  alors  je  ne  t’aimerais  pas,  et 
toi , tu  ne  serais  pas  digne  de  ton  illustre  nais- 
sance , et  tu  ne  mériterais  pas  une  couronne.  Mais 
tu  es  beau , mon  cher  fils  ; et  à ta  naissance , la 
nature  et  la  fortune  ont  travaillé  de  concert  à te 
former  pour  de  grandes  destinées.  Tu  peux  bien 
te  vanter  de  réunir  tous  les  dons  de  la  nature.  Le 
lis  et  la  rose  n’«it  pas  plus  de  fraîcheur,  plus  de 
grâces  que  toi.  .Mais  la  fortune,  hélas!  elle  a 
changé,  elle  t’a  abandonné.  Corrompue,  comme 
une  vile  courtisane , elle  ne  se  lasse  pas  de  prodi- 
guer ses  faveurs  à ton  oncle  Jean.  Sa  main  dorée 
a ébloui  le  monarque  de  France;  elle  lui  a fait 
fonler'aux  pieds  l’honneur  des  souverains,  et  pros- 
tituer la  majesté  des  rois  i l’intérêt  d'autrui.  Le 
roi  de  France  s’est  honteusement  vendu  à la  for- 
tune et  au  roi  Jean  ; à la  fortune  infidèle,  à l'nsur- 
pieur  Jean.  — Dis-moi,  mon  ami,  le  roi  de 
France  n’cst-il  pas  un  paigurc?  Charge  son  nom 
d’imprécations,  on  va-t’en,  el  laisse-moi  seule 


avec  les  manx  qne  je  suis  contrainte  de  sonfTrtr 
seule. 

SAIJSBtRV. 

Pardonnez,  madame;  je  ne  pois,  sans  vous, 
retourner  vers  les  rois. 

CONSTANCE. 

Tu  peux  partir,  tu  partiras  sans  moi  ; je  n’irai 
point  avec  toi.  J 'enscigiierai  à ma  douleur  à être 
fière  ; car  la  douleur  est  fière , at  rend  fier  le 
cœur  qu'elle  possède.  Que  les  rois  s'assemblent 
devant  moi,  devant  la  majesté  de  ma  douleur  ex- 
trême ; elle  est  si  grande  qu’il  n'y  a plus  que  la 
terre  qui  eu  puisse  porter  le  poids.  C’est  ici  que 
je  m’assieds  avec  ma  douleur  ; voici  mon  trône  ; 
dis  à tes  rois  do  venir  fléchir  le  genou  devant  lui. 

(Ell«  ae  jette  h terre.) 

(Eatrcnt  le  roi  Jean,  le  roi  Thilippe,  Loaia,  Blanche,  tWoDOre, 
FaBlconbridge  et  rarebidne  «TAairiche.) 

LE  ROI  PmUPPE. 

Il  est  vrai , ma  fille  ; et  cet  heureux  jour  sera  à 
jamais  un  jour  de  fête  pour  la  France.  Pour  le  cé- 
lébrer, le  soleil  semble  ralentir  son  cours  radieux, 
et  changer  la  masse  aride  et  ténébreuse  de  la  terre 
en  or  brillant.  L’année,  dans  son  cours,  ne  ra- 
mènera jamais  ce  beau  jour  sans  ramener  un  jour 
saint  et  solennel. 

CONSTANCE,  •«  rekTant. 

Jour  maudit,  et  non  |vas  un  saint  jour!  — Qu'a- 
t-il  donc  de  glorieux,  ce  jour?  qu’a-t-il  fait,  qui 
mérite  d’être  marqué  en  lettres  d’or  parmi  les 
jours  solennels  de  l’année?  .Ah!  plutôt  qu’il  en 
soit  eflacé , ce  jour  de  honte,  d’oppression  et  de 
parjure  ; ou , s’il  faut  qu’il  y suit  toujours  compté, 
que  les  mères  demandent  au  ciel  qu’il  n’éclaire 
jamais  la  naissance  de  leur  enfant,  de  crainte  de 
voir  un  monstre  tromper  leurs  douces  espérances. 
Que  tous  les  pactes  qui  n’ont  pas  été  contractés 
dans  ce  jour  ne  soient  jamais  violés;  mais  qne 
toutes  les  entreprises  que  ce  jour  aura  vu  com- 
mencer, ne  trouvent  qu’une  issue  funeste  (1)  ! Oui, 
que  la  foi,  la  vérité  même  se  changent  eu  men- 
songe et  en  parjure! 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Par  le  cid , madame,  vous  n’aurez  aucun  sujet 
de  maudire  l’heureux  ouv  rage  de  cette  journée. 
Ne  vous  ai-je  pas  engagé  ma  |>arole  de  roi? 

(Ij  Dans  les  anciens  calendriers  anglais,  on  marquait 
les  Jours  on  l’on  pouvait,  sans  risque , conclure  « n 
marclié. 
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ACTE  ni, 

COKSTASCE. 

VoDS  m’avez  tromp<5c  par  le  simulacre  imposant 
de  b majesté  d’un  roi.  Ce  n’étak  qu’un  fanlOme, 
qui  à la  première  épreuve  s'est  évanoui.  Vous 
vous  Otes  parjuré , parjuré.  Vous  êtes  venu  en 
armes  pour  verser  le  sang  de  mes  ennemis  ; et 
aujourd’hui , vous  promettez  le  vôtre  à leur  appui. 
Cette  ardeur  de  combattre  et  le  front  menaçant 
de  la  guerre  se  sont  adoucis,  en  un  moment, 
devant  l’apparence  d’une  amitié  feinte  et  d’une 
paix  hypocrite;  et  nous  sommes  la  victime  sacri- 
fiée dans  cette  ligue.  .Arme-toi,  juste  ciel,  arme- 
toi  contre  les  rois  parjures,  lue  veuve  t’implore 
i grands  cris  : tiens-moi  lieu  de  mon  époux,  ciel 
pitoyable  ; ne  permets  pas  que  les  heures  de  ce 
jour  sacrilège  rmissentdans  la  paix;  mais  qu’avant 
le  coucher  du  soleil  la  discorde  armée  divise  ces 
rois  perfides.  Exauce,  oh!  exauce  ma  prière. 
l’abciiiduc. 

la  paix , dame  Constance. 

CONSTANCE. 

I.J  guerre!  la  guerre!  plus  de  paix'  la  paix 
est  pour  moi  la  guerre.  O Limoges  (1)!  O Autri- 
chien! tu  déshonores  cette  dépouille  sanglante 
que  tu  portes.  Ame  servile  et  sans  courage,  riche 
seulement  en  bas.sesse,  ta  force  est  de  le  ranger 
toujours  du  parti  le  plus  fort.  Champion  vendu  A 
la  fortune , qui  ne  comlials  que  lorsqu’elle  est  à 
tes  côtés,  et  qu’elle  te  réjvond  de  ta  sûreté,  et  loi 
aussi,  tu  t’es  parjuré,  et  tu  flattes  les  rois.  Que 
tu  es  bas  et  méprisable  de  te  vanter , de  jurer , 
en  frappant  du  pied  la  terre  , que  tu  appuierais 
ma  cause  ! Esclave  au  creur  lâche  et  glacé,  ta  voix 
n’a-t-ellc  pas  tonné  en  faveur  de  mes  droits?  Ne 
t’es-tu  pas  juré  mon  chevalier , mon  défenseur, 
en  m’ordonnant  de  me  reposer  sur  les  destins, 
sur  ta  fortune,  sur  la  force?  Et  aujourd’hui  In 
me  déUisses  pour  te  donuer  à mes  ennemis  ! Tu 

(1)  Avant  Shakspeare , Rowlej  avait  supposé  que 
c'était  le  duc  U'Autrii  lic  qui  avait  tué  RirtimdCiriir-de- 
Lion.  Rowley  fait  au$.si  donner  la  mort  au  premier  par 
Faulconbridge  , personnage  dont  on  retrouve  l’original 
dans  le  (Ils  naturel  de  Rielvard , que  .Alallbieu  Faris 
appelle  Fatcasius  de  Brcnte,  et  qui . suivant  Rapbael 
llullinshcd  . tua  le  vicomte  de  Limoges,  maître  du  di.v- 
teau  de  Chatuz . au  siège  duquel  Richard  avait  été  percé 
d'une  flèche.  Pour  concilier  la  version  d'Ilollinsticdavec 
la  sienne.  Rowiey  a confondu  deui  personnes  en  une 
senle,  et  a fait  de  Umogu  le  nom  de  famille  du  duc 
d'Autriche.  Comme  on  la  voit , U a été  en  cela  imité  par 
Shakspeare. 


SCÈNE  L 

portes  b dépouille  d’un  lion  ! Au  nom  de  l’hon- 
neur, jette-b  loin  de  toi , et  revêts  tes  membres 
perlides  (1)  de  b livrée  ridicule  des  fous  (2). 

l’arcüÎdi'c. 

Ab!  si  un  homme  me  tenait  ce  bngage  ! 

FAlLCONfllUDGE. 

Revêts  les  membres  perfides  de  b livrée  ridi- 
cul  des  fous. 

l’auchidix. 

Tu  n’oserais  le  répéter,  misérable,  sur  ta  vie. 

FAULCONBRIDGE. 

Revêts  tes  membres  perfides  de  b livrée  des 
fous. 

LE  ROI  JEAN. 

Ce  ton  noos  dépbît  ; tu  t’oublies. 

(Entre  Piodolphe. ) 
l£  ROI  PUiUPPE. 

Voici  le  vénérable  légat  du  souverain  pontife. 

PANDOLPHE. 

Salut,  ministres  de  b puissance  de  Dieu,  con- 
sacrés par  une  onction  sainte. — Roi  Jean,  c’est 
à toi  que  mon  message  apporte  b voix  du  saint- 
siège.  Alon  nom  est  Pandolphe,  cardinal  de  Alibn, 
et  je  suis  le  légal  du  |)apc  Innocent.  C'est  en  son 
nom,  au  nom  de  b religion , que  je  te  demande 
ici  pourquoi  lu  te  plais  à fouler  aux  pieds  l’Église, 
notre  sainte  et  commune  mère  ; iwurquoi  lu  dé- 
possèdes par  b violence  Etienne  Langloii , élu 
archevêque  de  Caiiterbury,  de  son  siège  épiscopal. 
Au  nom  de  notre  saint  père  le  pape  Innocent,  je 
te  somme  de  répondre. 

LF.  ROI  JEAN. 

Quel  nom  sur  la  terre  peut  donc  imposer  à b 
voix  sacrée  d’un  roi  b loi  de  répondre  à ses  inter- 
rogations? Cardinal,  tu  ne  peux,  pour  m’iiilcr- 
roger,  t'autoriser  d’un  nom  plus  impuissant,  plus 
méprisé  et  plus  ridirulc  que  ne  l’est  pour  moi 
celui  du  pape.  Reiids-lui  celte  ré(X)nsc  de  b part 
du  roi  de  l’Angleterre,  et  ajoute  encore  ceci: 

• Que  jamais  aucun  prêtre  italien  ne  lèvera  ni 
décimes  ni  (axes  dans  nos  étals  ; mais  comme 

(ti  /leereant  limbt.  /lecrranl  al  un  vitui  mo|  sou- 
vent enipliiyé  dans  les  anciens  poètes  ou  romanciers 
français  et  anglais,  et  qui  se  disait  d’un  honmequi  avait 
trahi  sa  fui , d’un  infidèle . d’un  lâche. 

(2)  Dans  les  grandes  nuisons . on  enireicntil  encore 
des  boulfons  ; ils  portaient , pour  les  distinguer . un 
babil  de  peau  de  veau , avec  les  boutons  par  derrière 
le  das. 
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LE  noi  JEAN. 


nous  snniiiics  après  Dieu  Ip  proniier  chef  suprême,  1 
nous  exercerons  après  Dieu  et  en  son  nom  seul  ^ 
cette  suprême  puissance,  dans  les  lieux  où  nous 
régnons,  sans  l’assislance  d’aucune  main  mor- 
telle. » Porte  cette  réponse  au  pape , et  pour 
m’affranchir  d’un  vain  respect  au  pape  et  à son 
autorité  usurpée  (1).  ■ I 

LE  ROI  PIIIUPPE.  j 

Mon  frèie  d’Angleterre , vous  venez  de  profê-  i 
rer  nu  blasphème. 

LE  ROI  JE.v>. 

Vous,  le  premier,  et  tons  les  rois  de  la  chré- 
tienté , laissez-vous  imbécilement  gouverner  par 
ce  prêtre  intrigant , alarmés  d’une  excommunica- 
tion que  l’argent  peut  lever.  Achetez  au  prix  d’un 
vil  inéwl,  d’une  poussière,  de  l’or,  des  absolu- 
tions corrompues  d’un  homme  qui , dans  ce  tra- 
fic , s’arroge  de  son  chef  le  droit  de  les  vendre. 
Vous  et  tout  le  resto,  si  grossièrement  menés,  en- 
tretenez de  vos  trésors  cette  artificieuse  et  dialtoli- 
que  imposture  ; moi,  moi , dis-je , et  moi  seul  je 
m’oppose  au  pape , et  compte  ses  amis  pour  mes 
ennemis.  | 

PANUÜI.PHE.  I 

Kh  bien  ! en  vertu  du  pouvoir  légitime  dont  je  ! 
suis  revêtu , tu  resteras  maudit  et  excommunié. 
Béni  sera  celui  qui , révolté  contre  un  prince  hé- 
rétique, lui  retirera  son  obéissance  ; il  sera  cano- 
nisé, révéré  comme  un  saint,  celui  qui,  par  quel- 
que  voie  secrète,  tranchera  ton  exécrable  vie.  I 

CONSTANT.  ! 

Oh  ! qu'il  me  soit  permis  de  mêler  un  instant 
mes  malédiclions  à celles  de  Rome  ! Vénérable 
père  cardinal , scelle  et  consacre  d’un  mot  mes  ’ 
imprécations  : quiconque  n’a  pas  éprouvé  les  af-  : 
fronts  et  les  maux  que  je  souffre,  ne  peut,  comme 
moi , le  maudire  autant  qu’il  le  mérite.  | 

PANDOLPHK.  i 

Moi , madame,  j’ai  le  pouvoir  et  le  droit  de  lui 
donner  la  malédiction  que  je  lui  lance. 

CONSTANCE.  1 

Et  j’ai  aussi  des  droits  pour  la  mienne.  Lorsque  i 
la  loi  ne  peut  plus  faire  justice  , il  devient  juste , i 

(2)  Dons  le  temps  où  cette  pièce  fut  composée,  ou  ^ 
mpieu  des  disputes  de  l'Angleterre  eree  la  cour  de 
Borne . ectte  seene  devait  (tire  la  plus  grande  inipres-  ' 
aioD.  De  semUtbles  allusions  aui  circonstances  du  I 
temps,  et  aux  passiona  alors  en  mouvemenl,  fonl  en  | 
foule  dans  Sbaktpeare.  | 


sans  doute , que  la  loi  ne  mette  plus  obstacle  à 
l’injure  et  h la  vengeance.  I.a  loi  ne  peut  rendre 
à mon  fils  le  royaume  qui  lui  appartient  ; car  celui  ' 
qui  tient  dans  ses  mains  le  royaume,  y tient  aussi 
les  lois.  Ainsi,  puisque  la  loi  elle-même  n’est  plus 
qu’injusiiee  et  oppression , comment  la  loi  pour- 
rait-elle défendre  à ma  langue  les  malédictions? 

PANMLPIIE. 

Pbilippc  de  France , sous  i>cinc  de  l’excommu- 
nication, quitte  la  main  de  cet  arebi-hérétique. 
et  accable  sa  tête  de  tout  le  pouvoir  de  la  France, 
s’il  refuse  de  se  soumcUre  de  bonue  grâce  au 
saiut-siêge. 

ELÉONORE. 

Roi  de  France,  tupilis.  Ne  retire  pas  ta  main. 

CONSTANCE. 

Songe  bien  à l’en  cmpêclier,  furie  ; car  si  la 
France  se  repent  et  retire  sa  main , l’enfer  perd 
une  de  scs  victimes. 

I.’ARCUIDL'C. 

Roi  Philippe , prêtez  l’oreille  à la  voix  do  car- 
dinal 

tAlU:ONBRU)GE. 

Revêts  tes  membres  perfides  de  la  livrée  ridi- 
cule des  fous. 

l’archiduc. 

Ruffion , il  faut  que  j’empoche  tous  ces  ou- 
tiages,  parce  que... 

FAIT.COMIRIDGE. 

Vos  culottes  iieuvent  très  bien  les  jiorter. 

LE  ROI  JEAN. 

Pliilip|>e,  que  réponds-tu  au  cardinal? 

CONSTANCE. 

(Jue  peut-il  répondre  autre  chose  que  ce  que. 
dit  le  cardinal  lui-niOmc? 

I.OITS. 

Rêllêchissez,  mon  père;  la  différence  est,  ou 
l’excommunication  terrible  de  Rome,  ou  la  perte 
légère  de  l’Anglais  |ionr  ami.  De  cos  deux  maux, 
choisissez  le  moindre. 

m.ANCllE. 

Ccsl  rcxcommunicatioii  de  Rome. 

CON.STANCE. 

O Louis!  annc-Ioi  de  fenneté  : le  démon  te 
tente  ici  .sous  les  traits  d’une  nouvelle  épouse  eu 
déshabillé. 

HLANCIIE. 

Dame  tionstance  ne  parle  pas  d'après  sa  foi  ; 
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mais  d’après  nécessité  dans  laqueOe  elle  se 
tronve.  • ' ■ 

CONRrA^^.E. 

Ob  ! si  (U  conviens  de  celle  nécessité , qui 
n’existe  que  par  la  mort  de  la  foi , cette  nécessité 
doit  te  faire  conclure  nécessairement  en  principe 
que  la  foi  revivra  (|uand  la  nécessité  périra.  Oh  ! 
alors,  foule  aux  pieds  la  nécessité  où  je  suis,  et  la 
foi  remonte;  maintiens  ma  nécessité,  et  la  foi 
est  foulée  aux  pieds. 

LK  ROI  JEAN. 

Le  roi  parait  ému , et  garde  le  silena'. 

CO.N8TANCE. 

0|i!  séparez-vous  de. lui,  et  répondez  comme 
vous  le  devez. 

l’arciiidic. 

Suivez  ce  parti , roi  Philippe , et  ne  restez  pas 
plus  long-temps  suspendu  dans  le  doute. 

KAt  LCONORIDCU. 

Ne  suspendez  qu'une  peau  de  veau , mon  gros. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Je  suis  indécis  sur  ce  que  je  dois  répondre. 

PAltDOLPHE. 

Votre  embarras  augmentera  bien  davantage , si 
votre  réponse  vous  attire  l’excommunication  et  la 
malédiction  de  Rome. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Bon  et  révérend  père,  mettez-vous  à ma  place, 
et  dites -moi  comment  vous  vous  conduiriez 
vous-même.  Celte  main  royale  s’est  tout  récem- 
ment enchaînée  à la  mienne,  et  l’union  inté- 
rieure de  nos  deux  âmes , cimentée  par  ralliauce 
d’un  mariage , est  resserrée  encore  par  les  vieux 
les  plus  solennels , et  consacrée  par  tout  ce  <|uc 
la  religion  a de  plus  respectable  et  de  plus  saint. 
Les  dernières  paroles  que  notre  bouche  a pronon- 
cées, ont  juré  la  foi,  la  |>aix,  rattachement  et 
l’amitié  la  plus  sincère  entre  nos  deux  royaumes 
et  nos  deux  majestés;  et  avant  ce  traité  si  ré- 
cent, nous  n'avons  eu  que  le  temps  de  laver  nos 
mains  pour  les  unir  : le  ciel  sait  qu'elles  étaient 
souillées  de  carnage  , et  teintes  des  couleurs 
odieuses  de  la  vengeance  de  deux  rois  acharnés 
l’un  contre  l'autre.  Quoi!  ces  mains,  qui  ne  sont 
pures  que  depuis  quelques  heures,  et  si  nouvel- 
lement unies  par  le  noeud  d'une  amitié  qui  double 
leur  force,  le  romprout-elles  sitôt,  et  trahiront- 
elles  si  lé-gèrement  leur  foi?  ne  serait-ce  [ws  nous 
jouer  du  ciel  et  l’insulter  par  notre  inconstance. 


SCÈNE  I.  503 

si  maintenant,  comme  des  enfatis  volages,  nous 
séparant  l’un  de  l’autre,  nous  parjurions  la  foi 
jurée;  si  foulaut  aux  pieds  la  couche  nuptiale  ou 
sourit  l’heureuse  paix,  nous  marchions  l'un  contre 
l’autre  en  ennemis  furieux,  et  si  nous  changions 
la  fête  d'une  alliance  sincère  en  scène’s  de  car- 
nage et  de  sang?  O saint  prélat!  mon  révérend 
p(‘re , (|u’il  n’en  soit  pas  ainsi  ! Voyez  , réfléchis- 
sez, iKirlez,  ordonuez,  imposez-nous  des  lois 
moins  dures,  et  nous  nous  trouverons  heureux 
de  vous  complaire,  pourvu  <[ue  nous  restions 
amis. 

PANDOLPIIE. 

Point  d'autre  loi,  point  d'autre  condition  avec 
l’Angleterre,  que  de  rompre  toute  amitié  avec 
elle.  Ainsi,  aux  armes!  Soyez  le  héros  de  notre 
é'glise , ou  que  l’é’glise  , notre  mère , prononce  sa 
malédiction , la  malédiction  d’une  mère  sur  son 
(ils  rebelle.  Roi  de  t'rance,  il  y a moins  de  dangers 
pour  toi  à tenir  un  serpent  par  son  dard , un  lion 
furieux  par  sa  griffe  mortelle , un  tigre  affamé  par 
les  dents , que  de  tenir  en  paix  cette  main  qui  est 
unie  à la  tienne. 

IJ.  ROt  PIItUPPE. 

Je  puis  bien  retirer  ma  main , mais  non  pas 
ma  foi. 

PANDOLPHE. 

Ainsi  tu  op|>oses  ta  foi  à ta  foi  ; et  excitant  dans 
ton  sein  une  es|)ècc  de  guerre  civile , tu  élèves  ton 
sonnent  contre  ton  serment , et  ta  |>arole  contre 
ta  parole.  Oh  ! commence  par  t’acquitter  envers 
le  ciel  (lu  premier  V(ru  que  tu  as  fait  au  ciel  d’être 
le  défenseur  de  notre  (•glise.  Tout  ce  que  tu  as 
juré  depuis,  tu  l'as  juré  contre  tni-nième,  et  tu 
es  dispensé  de  l'accomplir.  Quand  ou  a promis  de 
faire  le  mal,  n’est-ce  |)as  un  mal  que  d’exécuter 
sa  promesse?  et  la  vertu  n’est-elle  pas  de  ne  pas 
faire  ce  qu'on  ne  peut  faire  s.ins  rrime?  Quand  on 
s’est  écarté  de  la  règle , il  faut  y rentrer  par  un 
second  écart  ; et  c’est  une  erreur  légitime  qui  re- 
dresse la  première,  et  remet  l’homme  dans  son 
devoir  ; la  fausseté  devient  alors  le  remède  de  la 
fausseté , comme  le  feu  éteint  le  feu  dans  les  veines 
qu’il  a nouvellement  excoriées.  — C’est  la  religion 
([ui  donne  la  sanction  aux  sermens;  mais  loi , tu 
as  juré  contre  la  religion , qui  a reçu  tes  serinems 
contraires;  et  lu  opposes  serment  à serment, 
|)Our  garant  d’une  foi  qui  n’est  plus  li  toi.  Tenx-tu 
savoir  quels  sermens  te  sont  permis?  suis  cette 
règle  : jure  seulement  de  ne  pas  te  parjurer.  Au- 
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trement , ne  senit-ce  pas  une  dérisioD,  que  la  foi 
des  sermens?  Tu  as  juré  de  te  parjurer,  et  tu 
mets  ie  comble  au  parjure  en  tenant  ton  serment 
Ainsi,  les  derniers  vœux , cuuiraires  aux  premiers, 
deviennent  eu  loi  une  révolte  contre  toi-même  ; 
et  lu  ne  |)eux  jamais  remporter  de  plus  belle  vic- 
toire, que  d’armer  ta  première  volonté , constante 
et  juste,  contre  ces  suggestions  insensées,  ces  ca- 
prices passagers  qui  ue  |>euveiit  jamais  le  lier.  Si 
tu  veux  choisir  le  premier  parti , tu  es  sûr  du  se- 
cours de  nos  prières;  si  tu  désobéis,  sache  que  le 
danger  de  notre  malédiction  est  suspendu  sur  ta 
tête.  Songe  que  lu  n'en  pourras  jamais  secouer  le 
fardeau , ctque,succombantsous  ce  poids  affreux, 
lu  mourras  dans  le  désespoir. 

t’AncniDic. 

Rébellion,  rébellion  ouverte! 

FAl'U'.ONBRIOeE. 

Quoi  ! il  n’en  sera  rien  ? Il  n’y  a pas  une  peau 
de  veau  pour  te  fermer  la  bouche? 

ions. 

Mon  père , aux  annes  ! 

BLANCHE. 

Le  jour  de  tes  noces?  contre  le  sang  au- 
quel notre  mariage  vient  de  l’unir!  Servira-t-on 
au  festin  de  notre  liymcn  la  chair  des  hommes 
égorgi's!  Les  sons  déebirans  des  trompettes,  mê- 
lés aux  affreux  rouleniens  des  tambours,  cette 
musique  infernale  des  combats  est-elle  faite  |>our 
la  pompe  solennelle  de  ce  jour  de  fêle?  O mon 
époux , écoute-moi  ! ( hélas  ! que  le  nom  d'é|)Oux 
est  nouveau  dans  ma  bouche  ! ) par  ce  doux  nom , 
que  ma  langue  vient  de  prononcer  pour  la  pre- 
mière fois,  je  t’eu  conjure  à genoux,  ue  prends 
point  les  armes  contre  mon  oncle. 

CON.STA.NCE. 

Et  moi , prosternée  aussi  sur  nies  gimoox , en- 
durcis à force  de  supplier,  je  l’en  conjure,  ver- 
tueux dauphin , ne  change  point  les  décrets  arrê- 
tés daus  le  ciel  même. 

IXVNCIIE. 

Je  vais  connaitre  si  tu  m’aimes.  Quel  motif 
sera  plus  puis.sant  auprès  de  loi , que  le  nom  de 
ton  épouse? 

CONSTANCE. 

l'n  motif  |>lus  puissant,  c’est  son  honneur,  qui 
soutient  la  grandeur  du  prince  qui  fait  la  tienne. 
Ton  honneur,  û Louis , ton  houueur  ! 


LOUIS. 

Je  suis  surpris  de  voir  votre  majesté  si  ioseo- 
sible,  lorsque  de  si  grands  motifs  vous  pressenL 

PANDOLPHE.  . 

Je  vais  lancer  l'anathéme  sur  sa  tête. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Vous  n’aurex  pas  besoin  d’en  venir  là.  — An- 
glais , je  romps  avec  toi. 

CONSTANCE. 

O retour  vertueux  et  brillant  de  la  majesté 
éclipsée  ! 

Eléonore. 

Trahison  odieuse  de  l’inconstance  française  ! 

LE  not  JEAN. 

A l’heure  même,  roi  de  France,  tu  te  repenti- 
ras de  cette  heure. 

PAL'LCONTiniDGE. 

Le  vieux  temps,  le  régulateur  d’horloges,  ce 
vieux  sacristain , est-il  comme  il  veut  ? Oui , U 
France  s’en  repentira. 

BLANCHE. 

Le  soleil  s’éteint  dans  un  nuage  de  sang  ; beau 
jour,  adieu!  De  quel  parti  dois-je  me  ranger? 
Je  tiens  à tous  les  deux  ; chacune  des  deux  armées 
tient  une  de  mes  mains  ; elles  ne  peuvent  se  com- 
battre sans  que  je  sois  leur  v ictime , déchirée  entre 
les  deux  partis.  Mon  époux,  je  ue  puis  demander 
au  ciel  la  victoire.  Mon  oncle,  je  suis  forcé-c  de  lui 
demander  ta  défaite.  Mou  |ière , je  ne  puis  faire 
dos  vœux  pour  ton  succès.  Mon  aïeule,  je  ne 
puis  souhaiter  que  les  tiens  s’accomplissent.  Quel 
que  soit  le  vaiii(|ueur,  son  bonheur  fait  ma  perle  ; 
et , même  avant  la  décision  du  sort,  mon  malheur 
est  déjà  certain. 

LOUES. 

Madame,  suivex-moi;  votre  fortune  est  atln- 
chée  à la  mienne. 

BI.ANCHE. 

Hélas!  ma  fortune  et  mon  bonheur  ne  |ienvent 
prospérer  avec  vous  qu’aux  dépens  de  ma  vie. 

LE  ROI  JEAN. 

Mon  cousin,  allez  rassembler  nos  forces,  (r.oi- 
conbridje  wrt.)  Iloi  do  France,  ma  fureur  est  à son 
comble  ; et  une  fois  allumée , rien  ne  pourra  l’é- 
teindre , rien  que  le  sang , le  sang  le  plus  cher  et 
le  plus  précieux  de  la  France. 

LE  ROI  PIHUPPE. 

Le  feu  de  la  rage  ne  dévorera  que  toi , et  ce 
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sera  ta  ruine,  et  non  pas  notre  sang  qui  l'étein- 
dra. Sois  sur  tes  gardes,  tu  es  sur  le  bord  du 
précipice. 

LE  ROI  JEAN. 

J’en  suis  plus  loin  que  celui  qui  me  menace.  — 
Aux  armes!  hâtons-nous. 

( Ili  «orl«Dt.  ) 


SCK\K  II. 

«K  CBAlir  I ■ tATAlLLS. 

AUrmM,  HcanDoicbn.  Entre  FAL'LCONDRIOGEj  tenant 
U tète  de  l'arcbiduc. 

FAULCOXnRIDCE. 

Sur  ma  vie,  cette  journée  devient  terriblement 
chaude!  Quelque  démon  malfaisant  plane  dans 
l’air , et  verse  le  mal  sur  la  terre.  — Tête  de  i’ar- 
chiduc,  repose  ici  tandis  que  Philippe  respire. 

( Entrrni  le  roi  Jean,  Arthur  et  Habert.  ) 

I.E  ROI  JEAN. 

Hubert,  prends  cet  enfant  sons  ta  garde. — 
Allons,  Philippe,  revoie  au  combat.  Ma  mère  est 
assiégée  dans  ma  tente,  et  prise  peut-être , j’en 
ai  peur. 

FAIILCONRRIDGE. 

Monseigneur,  je  l’ai  sauvée  ; sa  personne  est  en 
sOtreté;  soyez  tranquille  sur  son  sort,  .^lais  pour- 
suivons, mon  prince;  encore  un  léger  effort , et 
une  heureuse  issue  va  bicntét  couronner  nos 
travaux. 

(lit  •orient.  ) 


S€klV'E  III. 

âLiftitn,  iscABaoecBit , niTmiiTt. 

LE  noi  JEAN,  ÉLÉONORE,  ARTHIjR , 
FACLCONBRIDGË,  HUBERT,  «i  d«Lord.r^ 

r.rtlu«nt  l.r  I.  icdne. 

LE  ROI  JEAN. 

Cela  sera.  (ÀéiMoor..}  Vous,  madame,  vous 
resterez  après  nous , sous  une  escorte  capable  de 
vous  rassurer,  (a  Atiinr.  ; Cousin,  ne  t'adligc  point  ; 
ton  aïeule  t’aime,  et  ton  oncle  sera  aussi  tendre 
pour  toi  que  le  fut  ton  père. 

ARTHtR. 

Oh  I cette  séparation  fera  mourir  ma  mère  de 
chagrin! 


SCÈNE  III. 

LE  ROI  JEAN  k Failccnbridge, 

Allons,  cousin,  pars  pour  l'Angleterre;  prends 
les  devons  et  fais  diligence  ; et  avant  notre  arri- 
vée , songe  â bien  secouer  les  coffres  pleins  de  nos 
prélats;  fais  voir  le  jour  â leurs  angelots  captifs. 
Il  est  temps  que  leurs  trésors,  engraissés  par  la 
paix,  deviennent  la  pâture  des  guerriers  affamés. 
Exécute  notre  commission  avec  la  dernière  ri- 
gueur. 

FALLCONORIDGE. 

Une  cloche,  un  livre,  un  cierge  ne  me  feront 
pas  reculer,  quand  l’éclat  de  l’ai'gent  et  de  l’or 
m’invitera  â avancer.  Je  prends  congé  de  votre 
altesse.  — Grand’mère,  si  jamais  je  m’avise  d’étre 
dévot , je  prierai  pour  la  sûreté  de  votre  belle  per- 
sonne ; et  avec  ce  voeu , je  vous  baise  les  mains. 
ÉLÉONORE. 

Adieu , aimable  cousin. 

LE  ROI  JEAN. 

Consin , adieu. 

( PavteoBbridfe  lort.  ) 
ÉLÉONORE. 

Approchez,  mon  petit  parent:  je  veux  vous 
dire  un  mot. 

( Elle  le  pread  et  renBcoe  avee  elle  d'aa  cdtd  da  tbéâita.) 

LE  ROI  JEAN. 

Hubert,  viens  près  de  moi.  — O mon  cher  Ha- 
bert, nous  te  devons  beaucoup  ; et  dans  cette  prison 
de  chair  il  est  une  ame  qui  s’avoue  ta  redevable, 
et  qui  se  propose  bien  de  le  payer  avec  usure  tout 
ton  zèle  |XNir  moi.  Mon  bon  ami , ton  dévoûment 
volontaire  vit  dans  ce  co?ur  qui  l’aime,  et  il  s’y 
conservera.  — Donne-moi  ta  main.  — J’aurais 
quelque  chose  à te  dire...  mais  j’attendrai  quel- 
que autre  moment  plus  convenable.  Par  le  ciel, 
Hubert,  je  suis  presque  honteux  de  dire  à quel 
point  je  t’estime  et  te  chéris. 

BIBERT. 

J’ai  bien  de  l’obligation  â votre  majesté. 

LE  ROI  JEA.N. 

Mon  bon  ami , tu  n’as  encore  aucune  raison  de 
me  ré|X)ndre  ainsi;  mais  tu  l’auras  un  jour.  Que 
les  licurcs  coulent  aussi  lentement  qu’elles  vou- 
dront , elles  amèneront  tôt  ou  tard  pour  moi  le 
moment  de  (e  faire  du  bien. — J’aurais  une  chose 
à te  dire. — Mais  laissoiis-la.  Le  soleil  luit  au  haut 
des  deux , et  le  jour  éclatant , qui  partout  éclaire 
des  plaisirs  dans  le  monde,  est  trop  dissipé,  trop 
plein  de  folies  et  de  joies,  pour  que  tu  puisses 
m’écouter.  — Si , frai^Mnt  sa  bouche  d'ainün  de 
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s»  langue  de  fer,  la  cloche  nocturne  tonnait  tore 
hture  sur  la  race  assoupie  des  mortels  ; si  ce  lieu 
où  nous  soninjes  était  rempli  de  tombeaux,  et 
que  tu  fusses  obsédé  de  sombres  chagrins;  si 
l'humeur  noire  de  la  mélancolie  avait  engourdi , 
épaissi  dans  tes  veines  ton  sang,  qui,  sans  elle  (1), 
circule  rapidement  dans  scs  canaux , fait  pétiller 
dans  les  yeux  de  rhomme  les  signes  d'une  joie 
insensée , et  défigure  ses  traits  par  les  convulsions 
du  rire  et  de  la  vainc  folie;  passion  que  je  hais, 

passion  incom[>atible  avec  met  desseins Ou 

bien,  si  tu  |K)uvais  me  voir  sans  yeux,  m'enten- 
dre sans  oreilles,  et  me  répondre  sans  voix,  |>ar  la 
pensée  seule  et  sans  emprunter  le  son  des  paroles 
qui  me  blessent  et  m’importunent;  alors,  malgré 
l'ieil  radieux  et  vigilant  du  jour,  je  verserais  dans 
ton  sein  mes  secrètes  pensées...  .Mais  non , je  ne 
veux  pas  le  faire.  — Cependant  je  t’aime  bien,  et 
sur  ma  foi,  je  crois  que  tu  m’aimes  aussi. 

HIBERT. 

A.ssez  pour  cutreprendre  tout  ce  que  vous  me 
commanderez,  dût  ma  mort  suivre  l’action.  Oui, 
par  le  ciel,  je  le  ferai. 

IJ;  ROI  JEAN. 

Kh!  UC  sais-je  pas  bien  que  tu  le  ferais?  Hu- 
bert, bon  Hubert,  mon  cher  Hubert,  jette  les 
yeux  sur  cet  enfatit.  Je  vais  te  dire  ce  que  c’est, 
mon  ami.  C’est  un  serpent  sur  mon  chemin  ; et 
partout  oit  je  porte  mes  pas,  partout  je  le  trouve 
devant  moi.  M’entends-tuî  Tu  es  son  gardirn..., 
lltRERT. 

Et  je  le  garderai  si  bien  qu’il  ne  |>ourra  jamais 
nuire  à votre  majesté. 

I£  ROI  JEAN. 

La  mort. 

niRERT. 

Monseigneur?.... 

U:  ROI  JEAN. 

l'n  tombeau. 

IIERERT. 

Il  ne  vivra  point. 

I.E  ROI  JEAN. 

C.’esl  assez.  Je  puis  être  joyeux  ù présent.  Hu- 
liert,  je  t’aime  ; mais  je  ne  veux  pas  te  dire  ce 
que  je  prétends  faire  (tour  toi.  Souviens-toi... — 

(1)  Les  mots  anxlai»  sont  ff'McM,  tite,  nmi  tickling 
iip  aiuldairii  IA«  en'iu  (qui.  autrement,  court,  cha- 
touillant Ici  veines  en  haut  cl  en  bas).  Ilanev  n'avait 
p4f  encore  découvert  la  circulation  du  aanf. 


Madame,  recevez  mes  adieux;  j’enverrai  ces 
troupes  au  devant  de  votre  majesté. 

Eléonore. 

Ma  bénédiction  vous  accompagne? 
le  roi  .IRAN. 

Allons,  cousin,  en  Angleterre.  Hubert  est 
chargé  de  vous  sert  ir  ; il  aura  pour  vous  tous  les 
é>gards  qui  vous  sont  dos.  — >ous  allons  vers 
Calais , marchons. 

(lU  RorUiil.) 


SCÊXE IV. 

LA  COCR  M rilARCI, 

Rairtat  LE  ROI  PIllLIPrE,  LOUIS,  PAN- 

DOLPHE  .1  nile. 

LE  ROI  PIHIJPPE. 

Ainsi  une  tempête  soudaine,  élevée  sur  les  flots, 
disperse  une  flotte  entière  (I) , et  pousse  cà  et  là 
sur  les  mers  les  vaisseaux  séparés. 

PANDOLPilE. 

Consolez-vous,  reprenez  courage,  et  tout  ira 
bien  encore. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Et  commenl  cela  se  peut-il , après  une  journée 
aussi  malheureuse?  Ne  sommes-nous  pas  lialtus? 
Angers  n’est-il  pas  perdu?  Arthiirn’est-il  pas  pri- 
sonnier? Nos  amis  n’ont -ils  pas  été  tués?  Notre 
sanglant  ennemi  n’est-il  pas,  en  dépit  de  la  France , 
vainqueur  et  surmontant  tous  les  obstacles,  rc- 
lourné  en  .Angleterre? 

LOUIS. 

Ce  qu'il  a conquis,  il  l’a  fortifié.  Non,  il  n’y  a 
pas  d’exemple  de  tant  de  précipitation  et  de  sa- 
gesse ensemble,  de  tant  d’ordre  et  de  règle  dans 
une  expédition  aussi  soudaine.  Qui  a jamais  lu 
riiisluire  d’un  exploit  semblable,  qui  en  a jamais 
entendu  parier? 

LE  ROI  PIUUPPE. 

Je  souffrirais  qu’on  donnit  cet  éloge  à l’Anglais, 
s’il  élait  aussi  dans  l’histoire  un  exemple  de  notre 
honte.  (R»i™  CoMunce.)  Regardez  ; qui  vient  ici?  une 
ante  infortunée,  enfermée  dans  un  tomlieau  et 
détenue,  contre  ses  désirs  immortels,  dans  la 

(tl  Allusion  à la  dispersion  de  la  ilolte  de  Philippe , 
minée  par  le  comte  de  .Salisbury,  frère  du  roi  Jean , 
en  1213. 
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prisoD  d'an  corps  exténué  par  les  chagrins.  — .le 
vous  en  conjure,  madame , venez  avec  moi. 

CONSTANCE. 

yojrez  maintenant , voyez  l’effet  qu’a  produit 
cette  belle  paix. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Patience,  ma  bonne  dame.  Aimable  Cons- 
tance, consolez-vous. 

CONSTANCE. 

Non , je  ne  veux  ni  conseils  ni  consolations.  Je 
ne  veux  que  ce  qui  met  Pin  à tous  les  conseils,  li^ 
seule  et  véritable  consolation  des  malheureux , la 
mort,  la  mort.  O mort  pleine  de  charmes  à mes 
yeux  ! Toi , objet  de  haine  et  de  terreur  pour 
l’homme  heureux,  sors  du  sein  de  la  nuit  éter- 
nelle; lève-toi  de  la  couche  impure;  viens,  et 
j’embrasserai  ton  squelette  horrible  ; je  collerai 
mes  joues  contre  tes  os  décliamés;  je  fermerai 
ma  bouche  de  ta  poussière  cadavéreuse.  Je  veux 
devenir  un  spectre , objet  d'borreur,  semblable  à 
toi.  Viens , lance  sur  moi  tes  plus  affreux  regards , 
et  je  croirai  que  tu  me  souris,  et  je  te  donnerai 
un  baiser  aussi  tendre  que  1e  baiser  d'un  époux. 
O toi,  l'amour  des  Infortunés,  viens  i moi  ! 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Cessez , belle  affligéc.\.. 

CONSTANCE. 

Non , non , je  ne  cesserai  point , tant  qu’il  me 
restera  un  souffle  pour  crier.  Oh  ! qne  ma  voix 
n’est-elle  forte  comme  celle  du  tonnerre  ! Alors 
dans  ma  douleur  j’ébranlerais  le  monde , et  je  ré- 
veillerais de  son  sommeil  cette  mort  cruelle,  qui 
n’entend  pas  la  faible  voix  d’une  femme , et  qui 
dédaigne  de  se  rendre  à mes  vœux. 

PANDOLPHE. 

Madame,  ce  que  vous  dites-lü  est  de  la  folie 
et  non  de  la  douleur. 

CONSTANCE. 

. C’est  un  crime  à toi  de  me  démentir  ainsi. 
Non , je  ne  suis  pas  insensée  ; ces  cheveux  que 
j’arrache  sont  les  miens  ; mon  nom  est  (ionstance  ; 
j’étais  l’épouse  de  Geoffroy  ; le  jeune  Arthur  est 
mon  fils,  et  je  l’ai  perdu.  Non , je  ne  suis  pas  in- 
sensée; mais  plût  au  ciel  que  je  le  fusse  I car  alors, 
sans  doute,  je  m’oublierais  moi-méme.  Ob  I si  je 
pouvais  m’oublier,  de  quel  cbagriu  je  perdrais  le 
souvenir!  Si  j’étais  insensée,  j’oublierais  mon  fils; 
ou  dans  ma  folie  je  ne  verrais  en  lui  qu’un  enfant 
étranger  et  indifférent  pour  moi.  Ah  I je  ne  suis 
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pas  insensée , je  ne  sais  qne  trop  bien  la  différence 
de  ces  deux  calamités , de  la  folie  et  de  ma  perte. 

LE  ROt  PHIUPPE. 

Rattachez  ces  tresses.  Oh  ! quel  amour  je  re- 
marque dans  celte  belle  multitude  de  cheveux  ! 
Là  où  est  tombée,  seulement  par  hasard,  une 
goutte  pareille  à de  l’argent , par  cette  goutte  dix 
mille  de  ces  déliés  amis  sont  collés  ensemble  dans 
une  société  de  douleur,  ainsi  que  de  sincères, 
d’inséparables,  de  fidèles  amans,  unis  l’un  a 
l’autre  dans  le  malheur. 

CONSTANCE. 

En  Angleterre,  si  vous  voulez. 

LF.  ROt  PHILIPPE. 

Rattachez  vos  cheveux. 

CONSTANCE. 

Oui , c’est  ce  que  je  veux  faire.  Et  pourquoi  le 
ferai-jeî  Je  les  arrachais  de  leurs  nœuds  cl  je- 
criais  A liante  voix  ; « Ob!  si  ces  mains  pouvaient 
racheter  mon  fils  comme  elles  ont  rendu  à ces 
cheveux  leur  liberté  ! ■>  Mais  maintenant  je  leur 
envie  leur  liberté , puisque  mou  pauvre  enfant  est 
prisonnier.  — Père  cardinal,  je  vous  ai  entendu 
dire  que  nous  reverrons , que  nous  reconnaîtrons 
nos  amis  dans  le  ciel,  bi  cela  est,  je  reverrai  mon 
fils.  Ah  ! il  n’est  jamais  né  parmi  les  mortels 
d’enfant  plus  aimable,  plus  plein  de  grâces;  mais 
hélas!  le  chagrin,  comme  un  ver  rongeur,  va  dé- 
truire celle  fleur  naissante,  et  flétrir  les  roses 
naturelles  de  son  teint.  Il  ne  sera  plus  qu’un 
spectre  jiiUc,  défait,  languissant  et  décharné.  Il 
mourra  dans  cet  état;  et,  s’il  ressuscite,  quand  je 
le  rencontrerai  dans  la  cour  des  deux , je  ne  le 
reconnailrai  point  : ainsi,  jamais,  jamais  je  ne 
pourrai  revoir  mon  joli  Arlliur. 

PANDOLPHE. 

Vous  êtes  obstinée  dans  votre  cbagriu  à un 
excès  qui  devient  haïssable. 

CON.STANCE. 

Il  me  parle , lui  qui  n’a  jamais  eu  de  fils  I 

PANDOLPHE. 

Vous  êtes  aussi  amoureuse  de  votre  douleur  que 
de  votre  fils. 

CONSTANCE. 

Oui , nu  douleur  me  tient  lieu  de  mon  fils  ; elle 
remplit  tous  les  lieux  où  je  voyais  mon  fils  ; elle 
me  suit  comme  lui , et  m'accompagne  partout  ; 
elle  me  le  montre  avec  tous  ses  traits  charmans; 
elle  me  fait  euieudre  les  sons  de  sa  voix , et  me 
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rÿpi'te  s(s  parolrs  ; elle  nppcilc  i ma  rm’moirc 
tout  ce  qu’il  avait  de  grâces  cl  de  charmes  ; et 
citaque  fois  que  je  renconire  ses  vi’leiucns,  elle 
en  revêt  le  fantôme  de  mon  fds  ; je  crois  le  voir 
encore.  J’ai  donc  raison  de  chérir  ma  douleur. — 
Ah  Dieu!  si  tousaviex  fait  la  même  perte  que 
moi , je  vous  consolerais  mieux  qne  vous  ne  me 
consolez. — Je  ne  veux  plus  conserter  ces  oriic- 
mens  arrangés  sur  ma  tète....  quand  le  désordre 
est  dans  mon  ame.  (En<*  ■mrhr  w ummsit  a»  »a 
O Dieu!  mon  enfant,  mon  enfant,  mon  Arthur, 
mon  cher  lils,  ma  vie,  ma  joie,  mon  soutien, 
mon  univei's,  l’appui  de  mon  veuvage,  la  conso- 
lation de  tons  mes  maux  ! 

( Elle  wrl.) 

I.E  ROI  PniUPPE. 

Je  crains  d’elle  qurlipies  excc'S  dans  son  délire; 
je  vais  la  suivre. 

(Il 

LOL’IS. 

Il  n’est  plus  rien  dans  le  monde  qui  puis.se  me 
plaire  et  m’inspirer  de  la  joie.  Ij  vie  est  aussi  en- 
nuyeuse qu’uiie  histoire,  racontée  deux  fois, 
dont  on  relut  l’oreille  fatiguée  d’nn  homme  qu’elle 
endort.  I.e  sentiineul  amer  de  la  honte  a tellement 
dégoAté  mes  sens  des  jouissances  de  ce  monde, 
que  je  n’y  trouve  plus  qu’opprohre  et  qu’amer- 
tume. 

PANDOLPIIK. 

Avant  qu’une  maladie  soit  guéiic,  à l'instant 
même  où  la  santé  va  succéder,  c’est  alors  que 
la  crise  est  plus  viuleule;  et  le  mal , prêt  à nous 
quitter,  nous  lait  sentir  ses  traits  les  plus  poi- 
gnans.  Qu’avez-vons  donc  perdu  eu  perdant  la 
bataille? 

LOUIS. 

La  gloire , le  plaisir  et  le  bonheur  de  ma  vie 
entière. 

PANDOLPHE. 

Oui , si  vous  l’aviez  gagnée.  Non , non , quand 
la  fortune  veut  combler  de  ses  dons  un  mortel , 
elle  commence  par  l’elTray  rr  d’un  de  ses  regards 
les  plus  menaçans.  C’est  le  roi  Jean  qui  a fait 
une  perte  immense,  lorsqu’il  croit  avoir  fait 
une  riche  conquête.  Je  frémis  en  y songeant. 
N’étes-vous  pas  triste  parce  qu’ArtIiur  est  pri- 
sonnier? 

LOUIS, 

Aussi  triste  que  le  roi  Jean  est  satisfait  de  l’a- 
Toir  en  sa  puissance. 


PA.NDOLPHE. 

Votre  raison  est  aussi  jeune  que  votre  âge. 
Kroutez-moi  maintenant  vous  parler  avec  un  es- 
prit prophétique  : le  seul  soufile  de  ma  houebe 
va  renverser  jusqu’au  moindre  oltstacle , et  vous 
aplanir  le  chemin  qui  doit  conduire  vos  pas  au 
trône  d’Angleterre.  Écoutez-donc.  — Jean  s’est 
emparé  d’Arthur  : tant  que  le  sang  coulera  dans 
les  veines  de  cet  enfant,  il  est  impossible  que 
l’usurpateur  mal  alTernii  respire  en  paix  un  seul 
instant.  Un  sceptre  ravi  par  une  main  elTré- 
uée  est  toujours  yiossédé  comme  il  a été  acquis, 
au  milieu  du  trouble  et  de  la  crainte;  et  lui,  qui 
se  seul  sur  une  place  glissante , saisira  sans  scru- 
pule, pour  s’y  maintenir,  tous  les  appuis,  tous 
les  moyens  les  plus  vils.  Pour  que  Jean  puisse  se 
soutenir,  il  faut  qu’Arthur  tombe.  — Que  cela 
soit , puisqu’il  est  iiu|)Ossible  que  cela  ne  soit  pas. 

I.Ol'IS. 

Mais  que  gagnerai-je  par  la  mort  d’Artliur? 

PANDOLPHE. 

Vous  pouvez,  au  nom  de  niauche  votre  épouse, 
prétendre  à tout  ce  qu’Arthur  réclamait. 

LOI  is. 

Et  le  perdre  avec  la  vie,  comme  Arthur. 

PANDOLPHE. 

oh  ! que  vous  êtes  jeune  et  novice  au  milieu 
d’un  monde  si  vieux!  Jean  travaille  au  plan  de 
Tome  fortune.  Les  temps  vous  servent  et  conspi- 
rent avec  vous.  Il  voudra  assurer  son  autorité  en 
versant  le  sang  légitime,  et  il  ne  trouvera  qu’une 
sûreté  perfide  et  sanguinaire.  Cet  attentat  odieux 
refroidira  le  cceur  de  scs  sujets  cl  glacera  leur 
zèle;  ils  saisiront  avec  transport  la  première 
occasion  de  mettre  un  frein  à sa  tyrannie.  Il  n’y 
aura  point  de  jours  orageux  et  tristes,  d’exhalai- 
sons cnllammées  dans  l’air,  de  jeux  de  la  nature, 
point  de  vents  si  communs , d’événemens  si  ordi- 
naires, qu’ils  ne  dé|M>uillent  ces  météores  de  leurs 
causes  naturelles,  pour  les  transformer  en  pro- 
diges. Ils  les  ap|K‘llcront  des  signes  avant-cou- 
reurs, des  présages  sinistres,  des  voix  du  ciel, 
qui  dénourent  clairement  sa  vengeance  prochaine 
sur  le  tyran. 

LOUIS. 

Il  est  possible  qu’il  n’attente  pas  â la  vie  d’Ar- 
thur, et  qu’il  SC  contente  de  le  tenir  dans  une 
prison. 

PANDOLPHE. 

Ab  I seigneur,  quand  il  saura  que  vous  appro- 
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dm,  si  Arthur  n’est  pas  déjà  mort,  il  meurt  à 
cette  nouvelle;  et  alors  Jean  verra  les  cœurs  de 
son  peuple,  révoltes  contre  lut,  embrasser  un 
changement  nouveau.  Ils  trouveront  dans  le  crime 
de  ses  mains  teintes  de  sang , de  puissans  motifs 
de  rébellion  et  de  fureur.  Il  me  semble  déjà  voir 
ces  momens  de  confusion  et  de  tumulte.  Quelle 
autre  ctmjoncture  encore  plus  favorable  pour 
vous  I — Le  bâtard  Faulconbridge  est  maintenant 
en  Angleterre , persécutant  l’église  et  offensant  la 
charité.  S’il  se  trouvait  seulement  douze  Français 
aimés,  ils  seraient  bientôt  suivis  de  dix  mille 


Anglais  : ainsi-  l'on  voit  un  l^er  globe  de  neige 
grossir  en  roulant,  et  devenir  une  masse-énorme. 
O noble  dauphin  1 venez  avec  moi  trouver  le  roi. 
Il  est  incroyable  quel  parti  on  peut  tirer  de  leur 
mécontentement,  aujourd’hui  que  leurs  cœurs 
sont  aigris  et  indignés.  — Partez  pour  l'.Angle- 
terre;  moi  je  vais  enflammer  le  roi. 

Lons. 

De  grands  motib  produisent  de  grandes  actions. 
Allons  trouver  le  roi  ; si  vous  dites  oui,  le  roi  ne 
dira  pas  non. 

(Q«  ) 


ACTE  QUATRIÈME. 


6CÈ.\E  PREIUÉRE. 

AVMmSM.  RWVUKTTOK.  VH  CMllinl  B.VI  Ll  OUmV. 


HUBERT  tûim  tTtC  dN  boITTMaf . 


HCBERT. 

Faites-moi  rougir  ces  fers,  et  ayez  soin  de  vous 
tenir  derrière  la  tapisserie.  Quand  je  frapperai  de 
mon  pied  la  terre,  accourez  et  attachez  à une 
cbaisel’eufant  que  vous  trouverez  avec  moi.  Soyez 
attentifs  au  signal.  Sortez , et  tenez-vous  prêts. 

UN  DES  BÔURBEAUX. 

J’espère  qu’en  agissant  par  votre  ordre  nous 
ne  serons  pas  comptables  de  l’action. 

HUBERT. 

Vains  scrupules!  Ne  craignez  rien;  laites  ce 
que  je  vous  dis.  ( m lorini.  ) Jeune  garçon,  appro- 
chez; j’ai  à vous  parler. 

(Eolr«  Ârlbiir.} 

ARTHUR. 

Bonjour,  Hubert. 

HUBERT. 

Bonjour,  petit  prince. 

tMII  II. 


ARTHUR. 

Aussi  petit  prince  qu’il  est  possible  de  l’être, 
avec  des  titres  pour  être  on  grand  prince.  —Vont 
êtes  triste. 

HUBERT. 

En  effet , j’ai  été  plus  gai. 

ARTHUR. 

Eh  I mon  Dieu , je  croyais  qne  personne  ne 
devait  être  triste  que  moi.  Cependant  je  me  rap- 
pelle qu’étant  en  France , je  voyais  des  jeunes 
gens  affecter  par  jeu  d’être  tristes  et  mélanco- 
liques comme  la  nuit.  Par  mon  baptême,  si  j’étais 
hors  de  prison  et  réduit  à garder  les  moutons,  je 
serais  gai  tant  que  le  jour  durerait.  Et  je  le  serais 
même  ici , sans  le  soupçon  où  je  suis  que  mon 
oncle  cherche  à me  bire  encore  plus  de  mal.  Il 
me  craint,  et  je  le  crains  aussi.  Est-ce  donc  ma 
faute  si  je  sois  le  Cls  de  Geoffroy  t Non  sûrement, 
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ce  n’est  pas  ma  faute;  et  plût  au  ciel  que  je  fusse 
TOtrc  QIs,  Hubert!  car  vous  m’aimeriez. 

HUBERT,  kpttl. 

SI  je  m’entretiens  avec  lui,  ses  innocens  propos 
Tont  réveiller  la  pitié  morte  dans  mon  sein.  Il 
faut  me  hâter  et  terminer. 

ARTHUR. 

Êtes-vous  malade,  Hubert!  Vous  êtes  pâle  au- 
jounl’hui.  En  vérité,  je  voudrais  que  vous  fussiez 
un  peu  malade , afin  de  veiller  toute  la  nuit  assis 
auprès  de  vous.  Je  suis  sûr  que  je  vous  aime  plus 
que  vous  ne  m’aimez. 

HUBERT. 

Ses  discours  s’emparent  de  mon  cœur,  (u  «■«">" 
■opipier.)  Lisez,  jeune  Arthur.  (A  p«n.)  Quoi!  des 
larmes , insensé , qui  vont  amollir  1 inOexibililé 
de  mon  amc!  Hâtons-nous,  de  crainte  que  ma 
résolution  ne  s’échappe  avec  ces  larmes  effémi- 
nées. —Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  lire!  L’é- 
criture n’est-cUe  pas  belle? 

ARTHUR. 

Que  trop  belle,  Hubert,  pour  une  action  si 
horrible.  Quoi  ! il  faut  que  vous  me  brûliez  les 
yeux  avec  un  fer  rouge? 

HUBERT. 

Oui , jeune  enfant , il  le  faut. 

ARTHUR. 

Et  vous  le  ferez? 

HUBERT. 

Et  je  le  ferai. 

ARTHUR. 

En  aurez-vous  le  cœur?  Quand  vous  aviez  seu- 
lement un  léger  mal  de  tête , je  ceignais  votre 
frontduplus  beau  mouchoirquej’eusse.  Lne  prin- 
cesse l’avait  tissuc  pour  moi,  et  je  ne  vous  l’ai 
jamais  redemandé.  An  milieu  de  la  nuit , votre 
tête  reposait  sur  mes  mains  : assidu  et  vigilant 
autour  de  vous , comme  les  minutes  autour  des 
heures,  je  tâchais  de  vous  alléger  le  poids  du 
temps , en  vous  demandant  à chaque  instant  : 
« Hubert,  que  vous  manque-t-il?  Où  est  votre 
» mal?  Que  puis-je  faire  pour  vous?  Quel  service 
» peut  vous  rendre  mon  amitié?  » Le  fils  le  plus 
pauvre,  le  dernier  des  hommes  fût  resté  tran- 
quille et  dans  le  silence,  et  ne  vous  eût  pas  dit 
un  mot  de  tendresse.  Et  vous,  vous  aviez  un 
prince  ixiur  vous  servir  dans  votre  maladie! 
€royez s si  vous  voulez,  que  mon  amour  n’était 
qu’artilice,  et  traitez-le  d’bvponisie  : cro\ez-le. 


si  vous  voulez.  Si  c’est  la  Volonté  du  ciel  que 
vous  me  nmltraitiez  si  cruellement,  il  faut  bien 
que  vous  le  fassiez. — Quoi!  vous  m’arracherer 
les  yeux,  ces  yeux  qui  ne  vous  ont  jamais  re- 
gardé, qui  ne  vous  regardent  jamais  que  pour 
vous  sourire  ? 

HUBERT. 

J’ai  juré  de  le  faire , et  il  faut  que  je  vous  les 
brille  avec  un  fer  chaud. 

ARTltUR. 

Êtes-vous  donc  plus  dur,  plus  insensible  que 
le  fer?  Oh  ! si  un  auge  était  venu  me  dire  qu’Hu- 
bert  allait  me  brûler  fes  yeux , je  n’aurais  i>as 
voulu  le  croire;  je  n’aurais  cru  qu’llubert. 

(Hubert  frappe  «Ju  pied,  et  !es  eiérutcurf  omreot.) 

HinERT. 

Avancez , et  faites  ce  que  j’ordonne. 

ARTHUR. 

Ah!  sauvez-moi,  Hubert,  sauvez-moi.  A l’as- 
pect effrovablede  ces  hommes  sanguinaires,  je 
me  sens  déjà  arracher  les  yeux. 

HUBERT. 

Donnez-moi  ce  fer,  vous  dis-je,  et  liez-lc  ici. 

ARTHUR. 

'Hélas!  qu’avez -vous  besoin  d’employer  tant  de 
violence  et  de  force?  Je  ne  bougerai  pas  ; je  reste- 
rai immobile  comme  la  pierre.  Au  nom  du  ciel , 
Hubert,  que  je  ne  sois  pas  lié!  Écoutez-moi, 
Hubert  : renvoyez  ces  hommes  affreux , et  je  vais 
m’asseoir,  tranquille  comme  un  agneau;  je  ne  ferai 
aucune  résistance,  aucun  mouvement;  je  ne  dirai 
pas  une  seule  parole;  je  ne  regarderai  pas  même 
le  fer  avec  colère.  Renvoyez  seulement  ces  hom- 
mes, et  je  vous  pardonnerai,  quelque  (ourment 
que  vous  me  fassiez  souffrir. 

IIURERT. 

Allez,  tenez- vous  là  dedans;  laissez-moi  seul 
avec  lui. 

UN  DES  ROIRREAUX. 

Je  suis  bien  content  d’être  dispensé  d’une  pa- 
reille action. 

(lid  «ortefli.) 

ARTiltR. 

Hélas!  j’ai  offensé  et  |>erdu  mon  ami.  H a nn 
œil  sévère,  mais  il  a un  co’ur  tendre.  Hubert, 
que  mon  ami  reparaisse,  alin  que  sa  pitié  sauve 
la  vie  du  vôtre  ! 

Ht  BERT. 

Allons,  venez,  enfant;  prépaiTZ-vons, 
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ARTHCR. 

N’y  a-t-il  plus  d’cspérancc? 

HUBERT. 

Non;  il  faut  que  vous  perdiez  les  yeuz. 

ARTHUR. 

O ciel  ! — t^ue  n’avcz-vous  dans  les  vôtres  seu- 
lement un  petit  insecte,  une  paille , une  poussière, 
un  moucheron , un  cheveu  égaré  qui  pût  offenser 
eet  organe  précieux!  Alors,  sentant  vous-mOme 
quelle  cuisante  douleur  peut  causer  un  atome, 
votre  cruel  dessein  vous  paraîtrait  horrihie. 

HURERT. 

Est- ce  là  ce  que  vous  avez  promis?  Allons, 
conionez  votre  laugue. 

ARTHliRs 

Oh!  ne  m’cmpéchez  pas  de  parler;  non,  Hu- 
bert, ne  m’en  empêchez  pas;  ou  bien,  Hubert, 
coupez-moi  la  langue,  mais  qu’,î  ce  prix  je  con- 
serve mes  yeux.  Oh!  consenezmes  yeux,  quand 
ils  ne  devraient  plus  me  servir  <|u’à  vous  voir. 
Regardez  : par  ma  gorge,  le  fer  est  froid,  et  il 
ne  me  ferait  aucun  mal. 

HUBERT. 

Je  puis  le  réchauffer,  enfant. 

ARTHUR. 

oh  ! non  ; le  feu , donné  aux  hommes  pour  leur 
soulagement,  est  mort  de  douleur  eu  se  voyant 
emplüjé  à ce  cruel  usage.  D’ailleurs,  voyez  vous- 
même  : il  ii’y  a plus  aucune  maücc  dans  ce  char- 
lx)n  ardent.  I,e  souffle  du  ciel  a éteint  leur  ardeur, 
et  a répandu  sur  leur  tête  les  cendres  du  repentir. 

HUBERT. 

Mais  mon  souffle  peut  les  ranimer. 

ARTHUR. 

Dans  ce  cas-là,  vous  ne  réussiriez  qu’à  le  faire 
rougir  et  s'eunaminer  de  honte  de  vos  procédés, 
Hubert;  peut-être  mêuic  qu’il  lancerait  des  étin- 
celles dans  vos  yeux,  et  (jue,  comme  un  chien  que 
l’ou  force  à se  battre,  il  s’attaquerait  à sou  maître 
qui  le  pousserait  en  avant.  Tout  ce  que  vous  vou- 
lez employer  pour  me  faire  du  mal , répugne  à 
servir  vos  desseins.  Aous  seul  n’avez  point  cette 
pitié , que  le  fer  et  le  feu,  tout  cruels  qu’ils  sont, 
semblent  montrer. 

HUBERT. 

Eh  bien , vis  et  vois  ! .le  ne  loucherais  pas  à tes 
yeux  pour  tous  les  trésors  ([ue  possède  ton  oncle. 


SU 

Cependant  j’avais  juré,  et  je  l’aïais  résolu,  de  te 
crever  les  yeux  avec  ce  fer. 

ARTHUR. 

Ab  I maintenant  je  reconnais  Hubert  en  tous; 
auparavant  vous  étiez  déguisé. 

HUBERT. 

Plus  de  paroles  ; adieu  ! Il  faut  que  votre  oncle 
vous  croie  mort.  Je  vais  tromper  ces  farouches 
espions  par  un  faux  rapport.  Enfant,  reposez, 
dormez  dans  la  plus  grande  sécurité;  soyez  cer- 
tain que,  pour  tous  les  biens  de  l’univers,  Hubert 
ne  vous  fera  jamais  de  mal. 

ARTHUR. 

O ciel!  je  vous  remercie,  Hubert. 

HUBERT. 

Silence , pas  un  souffle  ; rentrez  avec  moi.  Je 
m’expose  pour  vous  à de  grands  dangers. 

( lU  forteat,  ) 


SCÈ;\E  II. 

tA  C«va  D'ANOLKrilIRK. 

Enirmi  LE  ROI  JEAN,  PEMBROKE  (1),  SA- 
LISBl'RY,  «c  mircA  lurt}>. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  nous  revoyons  encore  assis  dans  ce  pa- 
lais ; une  seconde  fois  couronné,  et  je  m’en  ffatte, 
regardé  d’un  œil  riant  et  content. 

PEMBROKE. 

Votre  Altesse  s’est  satisfaite  en  renouvelant 
cette  cérémonie;  mais  elle  était  snperffue.  Vous 
aviez  été  couronné  auparavant,  et  jamais  depuis 
vous  n’aviez  été  dépoudlé  de  la  majesté  royale. 
Jamais  aucune  révolte  n’avait  donné  atteinte  à la 
foi  de  vos  sujets.  L’Angleterre  ne  soupirait  |)omt 
apri's  le  changement;  et  l’idée  d’une  révolution  , 
ni  d’un  meilleur  gouvernement,  n’avait  point 
troublé  sa  tranquilhté. 

SAUtSBüRY. 

C’est  donc  une  dépense  perdue , une  prodiga- 
lité ridicule  de  renouveler  sans  nécessité  cette  cé- 

(1)  Comme  eeltc  pièce  historique , ainsi  que  quelques 
autres , embrasse  plusieurs  années,  U arrive  quelquefois 
que  les  litres  et  les  persoitnages  ne  sont  plusàlafinlet 
mêmes  qu'au  coinniencrmenl.  Ce  Pembroke  est  Guil- 
laume , rnmte  rte  Pembroke , Bis  Je  celui  qui  a paru 
rtans  la  première  seène. 
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rémonic.  Voire  titre  était  assez  beau , sans  chcr- 
clicr  à l’cmbollir.  C’est  dorer  l’or  pur,  teindre  le 
lis , parfumer  la  violette , polir  la  glace , ajouter 
de  nouvelles  couleurs  à l’arc-en-ciel , et  la  lueur 
d’un  flambeau  à l’éclat  de  l’œil  des  deux. 

PEMDROKE. 

Sauf  le  devoir  d’obéir  à la  volonté  de  votre  ma- 
jesté , ce  renouvellement  n’a  pas  plus  de  mérite 
qu’un  vieux  conte  ennuyeusement  répété.  Il  peut 
même  être  dangereux  et  hors  de  saison,  dans  ces 
drconstances  critiques. 

SAUSBLRY. 

C’est  même  une  innovation  qui  choque  et  dé- 
Cgure  la  respectable  simplicité  des  formes  antiques 
et  consacrées;  et,  comme  un  tourbillon  engouffré 
dans  une  voile,  elle  donne  aux  pensées  émues  uu 
cours  errant  et  inquiet  ; elle  éveille  et  alarme  la 
réflexion,  elle  ébranle  la  stabilité  des  opinions,  et 
les  rend  incertaines  ; elle  fait  suspecter  la  vérité 
même.  Oui , cette  nouveauté  si  inouie  ne  peut 
qu’avoir  de  mauvais  effets. 

PE.MRROKE. 

Souvent  l’ouvrier,  qui , ayant  trouvé  le  bien , 
cherche  encore  le  mieux,  voit  son  habileté  échouer 
par  l’excès  de  son  ambition  ; souvent  une  faute 
est  aggravée  par  l’excuse  même  qu’on  allègue  pour 
la  justifier.  L'n  trop  large  appareil , posé  sur  une 
petite  blessure,  la  fait  croire  plus  dangereuse 
qu’elle  ne  le  paraissait  découverte  et  avant  qu’elle 
fût  ainsi  masquée. 

SALISRtIRY. 

A ussi  avant  votre  nouveau  couronnement , nous 
vous  en  avons  déclaré  notre  avis  ; mais  il  n’a  pas 
plu  à votre  altesse  de  l’écouter.  Au  reste,  nous 
sommes  tous  satisfaits,  puisque  nos  volontés  doi- 
vent céder  devant  celle  de  votre  altesse. 
lÆ  ROI  JEAN. 

Je  vous  ai  fait  part  des  raisons  de  ce  second 
couronnement,  et  je  les  crois  fortes;  et  je  vous 
en  communiquerai  d’autres  plus  fortes  encore, 
d’autant  plus  fortes  que  par  là  mes  craintes  sont 
diminuées.  Cependant  indiquez  les  abus  dont  vous 
demandez  la  réforme,  et  vous  verrez  quel  sera 
mon  empressement  à vous  accorder  vos  demandes. 

PEUBROKE. 

Eh  bien!  puisque  je  suis  l’organe  de  ces  lords, 
« chargé  d’être  l’interprète  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  cœurs , pour  moi  comme  pour  eux , mais 
surtout  pour  votre  intérêt  , auquel  eux  et  moi 


sommes  entièrement  dévoués,  je  vous  demande 
avec  instance  la  liberté  d’Arthur.  Sa  captivité  ex- 
cite les  murmuresdes  mécontens,  et  leur  suggère 
ce  raisonnement  dangereux  : si  tout  ce  que  vous 
possédez  en  paix , vous  le  possédez  à juste  titre, 
pourquoi  donc  ces  craintes,  qui,  disent-ils,  sui- 
vent toujours  les  pas  de  l’injustice?  Pourquoi  vous 
font-elles  retenir  dans  les  fers  un  jeune  prince  de 
votre  sang?  Pourquoi  le  laisser  perdre  ses  jours 
dans  une  ignorance  barbare , et  priver  sa  jeunesse 
de  l'avantage  précieux  des  exercices  de  son  âge  ? 
Afin  que  dans  les  conjonctures  présentes  vos  enne- 
mis ne  puissent  armer  de  ces  prétextes  l’occasion 
qni  viendrait  à s’offrir,  nous  vous  demandons  l’é- 
largissement d’Arthur,  puisque  vous  avez  voulu 
que  nous  vous  demandions  une  grâce.  Et  ce  n’est 
pas  uniquement  pour  notre  intérêt,  c’est  aussi 
pour  votre  bonheur , auquel  le  nôtre  est  attaché , 
et  qui  est  attaché  lui-même  à la  liberté  du  prince. 

LE  ROI  JEA.N. 

Soit , je  confle  sa  jeunesse  à vos  soins.  ( ijim 
Baiwn.)  Hubert,  quelle  nouvelle  m’apportez-vous? 

PEMBROKE. 

Voilà  l’homme  qui  était  chargé  de  cette  exécu- 
tion sanglante.  11  a montré  son  ordre  à un  de  mes 
amis.  L’image  de  ce  crime  odieux  est  peinte  dans 
son  œil  : ce  sombre  regard  décèle  uu  cœur  plein 
de  trouble  ; et  je  tremble  que  l’acte , dont  nous 
craignions  tant  qu’il  fût  chargé,  ne  soit  con- 
sommé. 

SAtlSBl’RY. 

Le  roi  change  de  couleur  à chaque  instant  ; ces 
variations  de  son  visage  annoncent  celles  de  son 
ame , partagée  entre  la  conscience  de  son  crime  et 
le  projet  de  le  dissimuler  ; ainsi  vont  et  viennent 
deux  hérauts , placés  entre  deux  armées  formida- 
bles. Sa  passion  est  au  comble,  il  faut  qu’elle 
crève. 

PEMBROKE. 

Et  si  elle  crève , si  sa  bouche  parle,  je  ciains 
bien  qu’il  n’en  sorte  un  infâme  forfait,  et  la  mort 
de  ce  jeune  et  aimable  enfant. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  ne  pouvons  arrêter  le  bras  inflexible  de 
la  mort.  — Chers  lords , malgré  mon  désir  de  vous 
satisfaire , ce  que  vous  me  demandez  n’est  plus  en 
mou  pouvoir.  Il  vient  nous  apprendre  qu’Arthur 
est  mort  de  cette  nuit. 
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SAUSBURT. 

Noos  avons  craint , en  effet,  qne  son  mal  ne  fût 
au  dessus  de  tout  remise. 

PEMBROKE. 

Oui , nous  avons  vu  combien  sa  mort  était  pro- 
chaine, avant  même  que  l’enfant  se  sentit  ma- 
lade. Il  faudra  rendre  compte  de  celte  mort  tôt  ou 
tard. 

LE  ROI  JEAN. 

Pourquoi  lancez-vous  sur  moi  des  regards  si 
sombres?  Pensez-vous  que  je  dispose  du  ciseau  de 
la  destinée?  Puis-Je  commander  au  mouvement 
de  la  vie? 

SALBBIRY. 

I.C  forfait  est  visible,  et  c’est  une  honte  qu’un 
roi  l’étale  aux  yeux  avec  une  si  grossière  impu- 
dence.— Je  vous  souhaite  d’heureux  fruits  de 
cette  farce  si  bien  tissue  ; adieu. 

PEMBROKE. 

Arrête,  lord  Salisbury;  je  vais  voir  avec  toi 
l’héritage  de  ce  malheureux  enfant,  son  tom- 
beau, seul  royaume  qui  lui  reste  et  où  on  l’a  sitôt 
précipité.  Trois  pieds  de  terre  renferment  celui  à 
qui  appartenait  l’empire  de  cette  Ile.  Quelle  per- 
versité cependant  dans  le  monde  ! Ce  crime  ne 
doit  pas  rester  sans  vengeance.  Cétte  mort  nous 
prépare  à tous  de  grands  malheurs,  et  avant  peu, 
je  le  crains  bien. 

(llf  forteiit.  ) 

1£  ROI  JEAN. 

Ils  brûlent  d’indignation.  Je  m’en  repens.  On 
ne  peut  rien  bâtir. de  stable  sur  le  sang.  On  n’as- 
sure point  sa  vie  par  la  mort  des  autres.  (E.m  » 
) La  frayeur  est  dans  tes  r^rds;  où  est 
ce  sang  animé  que  j’ai  vu  colorer  les  joues?  Un 
ciel  si  nébuleux  ne  s’éclaircit  pas  sans  tempête  : 
fais  crever  l’orage.  — En  quel  état  sont  les  affaires 
de  la  France? 

LE  UESSAGER. 

La  France  fond  sur  l’Angleterre.  — Jamais  on 
n’a  vu  lever,  dans  le  corps  d’une  nation,  une  ar- 
mée si  formidable  pour  une  expédition  étrangère. 
Ils  ont  bien  retenu  la  leçon  d’activité  que  vous  leur 
avez  donnée  ; car,  au  moment  où  l’on  devait  tont 
au  plus  apprendre  leurs  préparatifs , arrive  la  nou- 
velle de  leur  débarquement. 

LE  ROI  JEA.N. 

Eh  ! qui  donc  a pu  endormir  ainsi  notre  intel- 
ligence? Quel  sommeil  m’a  pu  fermer  les  yeux? 
Où  est  la  vigilance  de  ma  mère , que  la  France 


ait  pu  lever  une  telle  armée  sans  qu’elle  en  ait 
rien  entendu? 

LE  MESSAGER. 

Mon  souverain,  la  poussière  du  tombeau  a 
fermé  sou  oreille.  Votre  illustre  mère  est  morte  le 
premier  jour  d’avril , cl  j’ai  appris  que  la  prin- 
cesse Constance  est  morte  trois  jours  avant  dans 
un  accès  de  frénésie  ; mais  je  ne  le  sais  que  par 
un  bruit  vague  et  incertain.  Si  la  nouvelle  est  fausse 
ou  vraie , je  l'ignore. 

LE  ROI  JE.AN. 

Suspends  ton  vol , terrible  Occasion  I Fais  un 
pacte  avec  moi,  jusqu’à  ce  que  j’aie  apaisé  mes 
pairs  mécontens.  — Quoi , ma  mère  morte  ! Dans 
quel  déplorable  état  est  ma  fortune  en  France!  — 
-Et  sous  le  commandemeni  de  qui  vient  cette  ar- 
mée française , que  tu  me  dis  pour  certain  être 
entrée  en  Angleterre? 

LE  .MESSAGER. 

Du  dauphin. 

( Eolrept  Pffoloonbridfe  el  Pierre  de  PoBfret.  ) 

LE  ROI  JEAN. 

Tu  m’as  tout  étourdi  par  tes  fâcheuses  nouvel- 
les. — Eh  bien , que  dit  le  public  de  tes  procédés? 
Ne  cherche  i>as  à me  remplir  la  tête  de  nouvelles 
sinistres  ; elle  en  est  déjà  pleine. 

r\fLCONDRlDGE. 

Mais  si  vous  tremblez  d’appreudrc  le  plus  grand 
mal,  alors  laissez-lc  tomber  inopinément  sur  votre 
tête. 

LE  ROI  JEAN. 

Pardonnez,  cousin  ; j’étais  abîmé  sous  les  flots  ; 
mais  je  commence  à surnager  et  à respirer,  et  je 
suis  en  état  de  tout  entendre. 

rAlLCONBRIDGE. 

Comme  j’ai  U'aité  nos  gens  d’église,  vous  le 
saurez  par  les  sommes  que  j’ai  ramassées.  Mais, 
comme  je  revenais  ici  par  terre , j’ai  trouvé  le 
peuple  préoccupéd’étranges  imagina  tions,échauffé 
par  des  rumeurs,  la  tête  remplie  de  vaincs  chi- 
mères et  de  craintes,  sans  savoir  ce  qu’il  crainu 
Et  voici  un  faiseur  de  prédictions  que  j’ai  amené 
de  Pomfret.  Je  l’ai  trouvé  dans  les  rues  de  cette 
ville,  suivi  d’une  foule  innombrable  pressée  sur 
ses  pas , à qui  il  prophétisait  en  rimes-  grossières 
et  barbares  qu’avant  le  midi  du  jour  de  l’Ascen- 
sion prochaine , votre  altesse  céderait  sa  couronne. 

LE  ROI  JEAN. 

nêveurinænsé,  quelle  raison  te  fait  dire  cette 
extravagance? 
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PIEBRE. 

Parce  que  j’ai  prévu  que  c’est  une  vérité  qui 
doit  s’accomplir. 

LE  KOI  JEAN. 

Hubert,  emmene-le  loin  de  mes  yeux  ; fais-Ie 
conduire  en  prison;  et  à midi,  le  jour  même 
où  il  dit  que  je  céderai  ma  couronne,  qu’il  soit 
pendu.  Fais-le  mettre  en  lieu  de  sûreté , et  reT 
viens  : j’ai  besoin  de  toi.  (Uubfriion.TMPiiTre.)  — 
Eh  bien , mon  cher  cousin , es-tu  instruit  des  nou- 
velles! sais-tu  qui  a débarqué  ici  T 

FAULCONBRinCE. 

Les  Français,  monseigneur;  tout  le  monde  en 
parle.  J’ai  de  plus  trouvé  les  lords  Bigot  et  Salis- 
bnry,  les  yeux  rouges  et  en  feu , et  quelques  au- 
tres qui  allaient  cherchant  le  tombeau  d’Arthur. 
Ils  disent  que  ce  prince  a été  tué  cette  nuit  par 
votre  ordre. 

LE  ROI  JEAN. 

cher  cousin,  va,  mêle-toi  a leur  compagnie; 
je  sais  un  moyen  de  regagner  leur  affection.  Amè- 
ne-des  devant  moi. 

FAL'ICONBRIDGE. 

Je  vais  tâcher  de  les  rencontrer. 

LE  ROI  JEAN. 

Mais , hélas  1 hâte-toi  ; le  plus  tôt  sera  le  mieux. 
Oh  ! que  mes  sujets  ne  deviennent  pas  mes  enne- 
mis, dans  un  temps  où  des  étrangers  en  armes 
viennent  épouvanter  mes  étals  avec  l’appareil  me- 
naçant d’une  invasion  formidable.  Sois  le  dieu  des 
messages,  emprunte  scs  ailes  ; vole  et  reviens  vers 
moi,  rapide  comme  la  pensée. 

FAILCONBRIDGE. 

La  nécessité  des  circonstances  me  donnera  des 
ailes. 

(Il  lorl.) 

LE  ROt  JEAN. 

C’est  parler  en  chevalier  plein  de  noblesse  et 
d’ardeur.  Cours  sur  ses  pas  ; car  il  y aura  peut-être 
besoin  d’un  agent  entre  les  pairs  et  moi.  Sois-le. 

I£  MESSAGER. 

De  grand  cceur,  mon  souverain. 

(Il  Rorl.) 

LE  ROI  JEAN. 

Ma  mère  mortel 

(AcBtr«  liobcri.) 

HCBERT. 

Monseigneur,  on  dit  que  cette  nuit  on  a va  cinq 


lunes  dans  le  ciel  : quatre  étaient  fixes,  et  l’autre 
tournait  autour  d’elles,  dans  un  étrange  et  pro- 
digieux mouvement, 

LE  ROI  JEAN. 

Cinq  lunes  I 

HUBERT. 

Des  vieillards  et  des  fous , au  milieu  des  rues, 
en  tirent  des  pronostics  funestes.  La  mort  du 
jeune  .Artliur  est  dans  toutes  les  bouches.  En 
s’entretenant  de  lui,  ils  secouent  la  tête  et  se 
murmurent  leurs  récits  à l’oreille.  Celui  qui  parle 
serre  la  main  de  celui  qui  l'écoute  ; et  celui-ci 
exprime  l'horreur  qu’il  ressent,  en  fronçant  le 
sourcil , en  faisant  des  signes  de  tête , et  en 
roulant  les  yeux.  J’ai  vu  un  forgeron  appuyé 
ainsi  sur  son  marteau,  tandis  que  son  fer  se  re- 
froidissait sur  rcoclume,  dévorer,  la  houche 
béante,  les  nouvelles  que  lui  contait  un  tail- 
leur; celui-ci,  tenant  dans  sa  main  scs  ciseaux 
et  sa  mesure,  avec  des  pantoufles  que,  dans  sa 
précipitation  il  avait  chaussées  à contre  sens, 
parlait  de  plusieurs  milliers  de  Français  belli- 
queux , qui  étaient  déjà  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille dans  le  pays  de  Kent  ; un  autre  artisan , 
maigre  et  malpropre,  survient  et  l’interrompt , 
pour  leur  parler  de  la  mort  d’Arthur. 

LE  ROI  JEAN. 

Pourquoi  cherches-tu  à me  remplir  l’ame  de 
toutes  ces  frayeurs?  Pourquoi  me  répètes-tu  sans 
cesse,  la  mort  du  jeutie  Arthur?  C’est  ta 
main  qui  l’a  massacré.  Je  pouvais  avoir  des  rai- 
sons de  le  souhaiter  mort  ; mais  toi , tu  n’en  avais 
aucune  de  le  tner. 

HUBERT. 

Aucune , monseigneur  ! N’cst-cc  jtas  vous- 
méme  qui  me  l’avez  ordonné  T 

LE  ROI  JEAN. 

C'est  la  malédiction  des  rois  d'être  environnés 
d’esclaves  qui  s'autorisent  d’un  signe  de  leur  hu- 
meur, comme  d’un  ordre  exprès,  pour  courir  se 
baigner  dans  le  sang  des  hommes.  Le  moindre 
coup  d'oeil  d’un  souverain,  ils  l’interprètent  en 
arrêt  de  mort.  Ils  prétendent  lire  dans  l’ame  d'un 
roi , lors<iuc  la  sévérité  peinte  sur  le  front  de  la 
majesté  vient  plutôt  d’un  instant  d'humeur  que 
d’aucun  projet  réfléchi. 

HUBERT. 

Voici  mes  garans  : reconnaissez-vous  votre 
seing  et  votre  sceau  ? 
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LE  nOI  JEAN. 

Oh  ! (|uaiifl  au  (Icmior  jugomeiit  il  faudra  que 
la  terre  rende  compte  au  ciel,  celle  signature  et 
ce  sceau  déposeront  contre  nous  et  seront  notre 
condamnation.  Ah  ! combien  de  fois  nous  ex- 
cite au  crime  la  seule  vue  des  moyens  de  le  com- 
mettre ! Si  lu  n’avais  pas  été  près  de  moi , si  tu 
n’avais  pas  offert  à mes  yeux  les  Irails.d’un  misé- 
rable que  la  nature  semblait  avoir  choisi , mar- 
qué, désigné  pour  un  instrument  des  forfaits, 
jamais  l'idée  de  cet  assassinat  ne  fût  entrée  dans 
mon  amc  ; mais  en  remarquant  ton  visage  odieux, 
en  te  voyant  né  et  fait  [wur  exécuter  des  ordres 
de  sang  et  d’infamie , propre  enfin  à être  employé 
dans  des  occasions  suspectes  et  dangereuses , je 
n’ai  fait  qu’articuler  devant  toi , à demi-voix , 
quelques  mots  interrompus  sur  la  mort  d’Arthur  ; 
et  toi,  pour  gagner  la  faveur  d’un  roi , tu  cours, 
sans  scrupule,  massacrer  un  prince  I 
iitmERT. 

Monseigneur  !... 

LE  ROt  JEAN. 

si  tu  avais  seulement  secoué  la  tète,  si  tu  avais 
gardé  un  moment  le  silence , quand  je  te  parlais 
à mots  couverts  de  mes  desseins  ; si  tu  avais  fixé 
sur  moi  un  regard  de  doute  et  d'embarras,  ou  si 
tu  m’avais  dit  d’exprimer  ma  pensée  en  termes 
clairs,  la  honte  m’eût  rendu  muet,  et  m’eût  ar- 
rêté tout  court;  et  les  alarmes  que  tu  aurais  mon- 
tiées  m’en  auraient  inspiré.  .Mais  tu  ne  m’as  en- 
tendu que  par  signes , et  ce  n’est  que  par  signes 
que  tu  as  négocié  le  crime  avec  moi.  Oui , tu  as 
laissé  ton  coeur  consentir  à tout  sans  hésiter,  et 
tout  de  suite  ta  main  féroce  court  commettre  l’af- 
freux forfait  que  ma  bouche  n’a  jamais  osé  nom- 
mer. Loin  de  ma  vue,  et  ne  reparais  jamais 
devant  moi  I Ma  noblesse  m’abandonne  ; je  vois 
à ma  porte  une  armée  étrangère  qui  menace  mon 
trône.  Ce  n’est  pas  tout  : au  dedans  do  cette  masse 
de  chair,  de  ce  petit  empire  qu’anime  le  souffle 
cl  le  sang,  j’éprouve  une  guerre  intestine  entre 
ma  conscience  et  le  crime  de  la  mort  de  mou  pa- 
rent. 

lUBERT. 

Armez-vous  contre  vos  autres  ennemis;  je  vais 
faire  la  paix  entre  votre  conscience  et  vous  : Ar- 
thur est  vivant,  fiette  main  est  encore  pure  et 
innocente , le  sang  ne  l’a  point  souillée.  Jamais 
encore  n’est  entré  dans  ce  sein  le  trouble  borri- 


ble  qu’excite  le  remordsd'un  meurtre.  Vous  avez 
calomnié  la  nature  dans  ma  physionomie  ; quoi- 
que sombre  et  dure  à l’extérieur,  elle  voile  une 
amc  trop  belle  pour  que  je  puisse  être  le  bourreau 
d’un  enfant  innocent. 

LE  ROI  JEAN. 

Quoi  I Arthur  est  vivantt  Cours  promptement 
vers  les  pairs.  Jette  cette  pouvellc  sur  leur  fureur 
allumée,  et  ramèue-les  à leur  devoir.  Pardonne- 
moi  le  jugement  que  ma  colère  m’a  fait  porter 
de  la  physionomie  ; car  ma  colère  était  aveugle, 
et  mon  imagination,  qui  ne  voyait  qu’à  travers  le 
sang , t’a  fait  paraître  à mes  yeux  plus  affreux  que 
tu  n’es  en  effet.  0ht  ne  me  réplique  pas;  mais 
hàte-toi  d’amener  dans  mon  appartement  les  lords 
irrités.  La  parole,  pour  t’en  conjurer , est  trop 
lente  ; vole  plus  vite  qu’elle. 

(lU  forteDt) 


8CÈ\£  1U« 

ITVS  ROI  JtITAIlT  tin  rUROR. 

ARTHUR  parait  m1e«  nan. 

ARTHUR. 

Le  mur  est  bien  haut  ! Je  vais  sauter  en  bas. 
0 terre,  prends  pitié  de  moi  et  ne  me  blesse  pas. 
— Peu  de  gens  me  connaissent,  ou  plutôt  per- 
sonne ; et  d’ailleui's  ce  travestissement  me  rend 
tout  à fait  méconnaissable.  — Je  suis  effrayé  ; ce- 
pendant je  vais  risquer.  Si  je  puis  toucher  la  terre 
sans  me  briser , je  trouverai  mille  nouveaux 
moyens  pour  m’évader.  Autant  fuir  et  mourir 
que  rester  ici  pour  mourir.  (ii  h pnicipUe.)  Hélas  ! 
le -cœur  de  mon  oncle  est  dans  ces  pierres.  Ciel, 
reçois  mon  ame  ! et  toi , Angleterre , conserve 
mon  corps! 

(li  mnirt.) 

(Entrent  Penbrokat  SaUabarj  et  Bifotl 
SALlSTtl’RY. 

Seigneurs,  je  l’irai  trouver  à Saint-Edmund’s- 
bnry  ; c’est  notre  sûreté , et  nous  devons  saisir 
cette  heureuse  occasion  qui  se  présente  dans  ces 
temps  de  crise. 

PEAtRROKE. 

Qui  vous  a apporté  cette  lettre  de  la  part  du 
cardinal  7 
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LE  ROI  JEAN. 


SAUSBURY. 

C'est  le  comte  de  Melun , un  noble  seigneur 
français,  qui,  dans  un  secret  entretien , m’a  as- 
suré de  la  faveur  du  dauphin  avec  plus  de  détails 
que  ce  papier  n’en  contient. 

BIGOT. 

Eh  bien,  demain  matin,  allons  le  trouver. 

SAUSOURY. 

Partons  plutôt  li  l’instant  ; car,  seigneurs,  nous 
aurons  deux  grandes  journées  de  marche  avant 
de  le  joindre. 

CKotre  PauleoabHdf*.) 

FAl'LCONBRIDGE. 

Heurehx  do  vous  rencontrer  encore  une  fois 
aujourd'hui , raylords  les  mécontcus  I Le  roi , et 
je  vous  parle  en  son  nom,  demande  à l’instant 
votre  présence. 

SAUSniRY. 

Le  roi  s’est  lui-même  dépossédé  de  tout  droit 
sur  nous  : notre  honneur  est  pur,  et  il  ne  servira 
point  de  voile  pour  couvrir  son  manteau  , souillé 
des  taches  du  crime.  Nous  ne  suivrons  point  ses 
pas,  qui  laissent  empreintes,  partout  où  il  passe, 
les  traces  du  sang,  llctourne , et  dis-lui  que  nous 
savons  tout. 

FAlLCONmUDGE. 

Quelles  que  soient  vos  pensées,  plus  d’égard 
dans  vos  paroles  conviendrait  mieux. 

SAUSBtnY. 

Eh  1 c’est  notre  douleur  qui  parle  on  ce  mo- 
ment , et  nous  songeons  peu  aux  égards  du  res- 
pect. 

rAüu;o^nRIDGE. 

Mais  votre  douleur  n’a  point  de  motifs  : il  serait 
donc  raisonnable  de  montrer  maintenant  votre 
respect. 

PEMBBOKK. 

Monsieur,  monsieur,  l’impatience  a ses  priW- 
loges. 

FAILCONBRIDGE. 

Cela  est  vrai;  celui  d’insulter  son  maître,  mais 
nul  autre  que  lui. 

SALtSBLRY. 

Voici  la  prison.  Qui  vois-je  étendu  par  terre? 

(VoYiot  Artlinr  ) 

PEMBROKE. 

O moit  ! quelle  victime  tu  as  moissonnée  dans 
ce  jeune  prince , si  plein  de  grâces  et  d’innocence  ! 
La  terre  n’a  pas  eu  un  trou  pour  cacher  ce  for- 
fait. 


SAUSBGST. 

Le  meurtre,  comme  s’il  abhorrait  lui-méme 
ce  qu’il  a bit , reste  découvert  k vos  yeux  pour 
vous  exciter  k b vengeance. 

BIGOT. 

Ou  bien,  après  avoir  adjugé  au  tombeau  tant  de 
beauté,  il  l’a  trouvé  d’un  prix  trop  auguste  pour 
le  tombeau, 

SAUSBCItY. 

Sir  Richard,  que  pensez-vous?  Avez-vous  ja- 
mais vu , avez-vous  lu  rien  de  pareil  ? Pour- 
riez-vous l’imaginer?  Oui,  pourriez-vous  le 
croire  ? A présent  même  que  vous  le  voyez , 
n’avez-vous  pas  peine  à le  croire  encore  ? Et,  si 
vous  ne  le  voyiez  pas , votre  imagination  pour- 
rait-elle en  concevoir  un  semblable  ? Oui , c’est 
le  dcniier,  c’est  le  comble,  le  prodige  des  meur- 
tres ; oh  ! c’est  l'actiou  la  plus  honteuse,  la  plus 
sanglante  ; la  barbarie  la  plus  sauvage  ; le  coup  le 
plus  liche,  que  jamais  la  fureur,  ou  la  rage  aux 
yeux  élincelans , ait  oflert  aux  larmes  de  h tendre 
pitié. 

PEMBROKE. 

Cet  assassinat  absout  tous  ceux  qui  ont  jamais 
été  commis.  Auprès  de  ce  forfait  incomparable, 
tous  les  crimes  k naître  dans  les  siècles  futurs 
paraluont  innocence  et  vertu  ; et  après  l’exemple 
de  cet  affreux  spectacle , verser  le  sang  ne  sera 
plus  qu’un  jeu. 

FAGLCONBRIDGE. 

C’est  une  action  atroce  et  digne  de  l’enfer; 
c’est  l’ouvrage  d’une  main  barbare , si  cependant 
c’est  d’une  main. 

SALUBl'RY. 

Si  c’est  d’une  main  ! — Noos  avons  en  quel- 
que sorte  prévu  ce  qui  devait  arriver.  Ce  coup 
infème  est  parti  de  la  main  d'Hubért,  et  il  a été 
projeté  et  tramé  par  le  roi.  Dès  ce  moment, 
mon  ame  abjure  ici  toute  obéissance  k son  auto- 
rité; et  prosterné  devant  ces  restes  sanglans  et 
chéris,  qu’animait  une  ame  si  belle  et  si  parbite , 
je  leur  offre  pour  encens  mon  voeu , le  vœu  sacré 
que  je  lui  bis,  de  ne  goûter  aucun  des  plaisirs  du 
monde , de  ne  laisser  souiller  mon  ame  par  aucun 
sentiment  de  joie,  de  ne  connaître  ni  repos  ni 
tranquillité , avant  que  j’aie  illustré  ce  bras  par 
l’honneur  de  le  venger. 

PEUBROKE  fl  BIGOT. 

Nos  cœurs  se  consacrent  k confirmer  ton  ser- 
ment. 

.‘'ffnkr* 
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HCBERT. 

Lords,  vo)»  me  voyez  tout  étbauBé  par  b b- 
ligue  de  vous  chercher.  Arthur  est  vivant  : le  roi 
vous  a envoyé  chercher. 

SAUSBUKY. 

Oh  t quelle  effronterie  ! Et  cet  objet  sanglant 
ne  le  fait  pas  rougir?  — Loin  de  nos  yeux , détes- 
table scélérat!  fuis. 

HUBERT. 

Je  ne  ms  point  on  scélérat 

SALISBCHY  t tlrui  «m  épé«. 

Faut-il  que  je  vole  à h loi  sa  victime? 

rAl'LCONBRIOGE. 

Votre  épée  est  brillante , monsieur,  rcmettez-b 
i H pbce. 

SAUSBCRY. 

Après  que  je  l’aurai  plongée  dans  le  cceur  d’un 
assassin. 

HUBERT. 

Arrière,  lord  Salisbury;  arrière,  dis-je;  par 
le  ciel , je  crois  mon  épÀ;  aussi  bien  affilée  que 
la  votre.  Prenez  garde  de  vous  oublier,  mylord , 
ne  me  forcez  pas  ï une  légitime  défense  ; de 
peur  qu’en  ne  voyant  que  votre  colère , j’ouUie , 
moi,  votre  mérite,  votre  grandeur  et  votre  no- 
blesse. 

BIGOT. 

Hors  d’ici , homme  de  boue.  Oses-tu  braver  un 
noble? 

HUBERT. 

Non,  pour  ma  vie;  mais  j’oserai  défei^re  mon 
innocence  contre  on  empereur. 

SAUSBIRY. 

Tu  es  on  assassin. 

HUBERT. 

Ne  me  forcez  pas  i le  devenir  ; jusqu’i  cette 
heure,  je  ne  sub  point  un  assassin.  Quiconque  per- 
met  à sa  bngoe  de  dire  une  fausseté , ne  dit  pas  la 
vérité  ; et  quiconque  ne  dit  pas  b vérité , ment 
' PEUBROKE. 

Ilacbez-le  en  pièces. 

FACLCONBRIDCE. 

Uodérez-vous,  vous  dis-je. 

SAUSBURY. 

. Tenez-vous  à l’écart,  Faulconbridge , ou  je 
tombe  sur  vous. 

FAULCONBRIDGE. 

Mieux  voudrait  pour  toi  t’attaquer  au  diaUe , 
Salbbory.  Si  In  oses  seulement  froncer  le  sourcil 
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I sur  moi , ou  mouvoir  ton  pied , ou  si  tu  permets  R 
h bile  de  m’insuHer,  tu  es  mort  Remets  ton  épée 
sansdébi , ou  je  le  mets  en  pièces,  toi  et  ton  épée; 
et  tu  croiras , sous  mes  coups,  que  Satan  ^ sorti 
desenfen. 

BIGOT. 

Que  préiends-ta,illustre  Faukoubridge?  Veux- 
tu  être  le  champion  d’nnscéiérat , d’un  meurtrier? 

HUBERT. 

Lord  Bigot,  je  ne  suis  ni  l’uo  ni  l’autre. 

BIGOT. 

Qui  a tué  ce  prince? 

HUBERT. 

Il  n’y  a pas  encore  une  heure  que  je  l’ai  laissé 
plein  de  vie.  Je  le  respecbb,  je  l’aimais,  et  je 
passerai  le  reste  de  ma  vie  R pleurer  b mort  do 
cet  aimable  enfant. 

SALISBURY. 

Ne  vous  bissez  pas  tromper  par  ces  larmes 
feintes  qui  coulent  de  ses  yenz.  Les  scélérats  ont 
anssi  leurs  brmes  ; et  lui , consommé  dans  une 
longue  habitude  du  crime , voudrait  faire  prendre 
ses  brmes  pour  celles  de  b pitié  et  de  rinnocence. 
Sortez  avec  moi,  vous  tous,  dont  l’ame  est  sou- 
levée par  l’odeur  infecte  de  ce  lieu  de  carnage  ; b 
vapeur  de  ce  crime  me  suffoque. 

BIGOT. 

Allons  vers  Bnry  ; allons  y joindre  le  danjdiiB. 

PEH  BROIE. 

Va  dire  au  roi  qu’il  peut  venir  omis  y chercher. 

(Lm  lotA  •OTlMt.) 

PAt'LCONBRlOGE. 

Ab  ! le  bon , le  charmant  univers  que  le  nètre  I 
— Avez-vous  connaissance  de  ce  beau  chef-d’œu- 
vre? — Sans  aucun  espoir  de  miséricorde  do  ciel, 
tout  immense,  tont  infinie  qu’elle  est,  l’enfer 
est  ton  partage,  Hubert,  si  c’est  toi  qui  as  frappé 
ce  coup  mortel, 

HUBERT. 

Daignez  seulement  m’écouter,  monsieur. 

FAIXCONBEIDGE. 

Ab!  je  te  le  répèu,  tu  as  b preorière  pbce 
dans  le  fond  des  enfers.  Non,  point  de  damné,  rien 
de  si  noir  qne  toi.  Tu  descendras  plus  avant  dans 
l’abîme  que  le  prince  des  démons  ; l’enfer  n’a  point 
d’babitaos  aussi  bideui  que  tu  le  seras,  ai  c’@tt 
loi  qni  as  maæacré  cet  enbnt. 

HUBERT. 

Sur  mon  ame...  . 


■ Digitized  by  Google 


M8 


LK  noi  IKAN. 


IrAUlXOXBBUMiË. 

Si  lu  as  s<>ul(>nipm  conspiili  h cpup  artion  lar- 
bare,  reiiourp  à l’espérancp.  Au  défaut  de  lacets, 
le  fil  le  plus  milice  qu’uue  araignée  ait  jamais 
Clé  de  scs  entrailles  suffira  pour  l’élrangler  : un 
joue  sera  une  poleucc  pour  te  pendie  ; ou  si  lu 
veux  te  noyer,  il  ne  te  faut  de  l'eau  que  plein  un 
vase.  — Je  te  soupronne  violemment. 

IRBKnT. 

Si  ma  main  a privé  ce  corps  de  la  belle  ame  qui 
l'animait,  si  j'y  ai  ronseiiti,  si  j’y  ai  seulement 
pensé , que  l'enfer  ii'ail  pas  assez  de  tortures  pour 
moi  ! Je  l’avais  quitté  plein  de  vie. 

t'At'ir.oxnniw.E. 

Va,  prcnds-le  dans  tes  bras.  — Je  suis  eon- 
fundu,  ce  me  semble.  Je  ne  connais  plus  mon 
cliemin,  parmi  les  sentiers  épineux  et  les  dangers 
de  ce  monde  pervers.  — Avec  ipielle  facilité  lu 
portes  toute  l’ Angleterre  ! Du  sein  de  ces  restes 
insensibles  de  la  royauté  décédée,  l'anie  cl  la  vie 


de  cet  état,  et  tout  ce  qu’il  y avait  de  justice  et 
de  vertu , s’est  envolé  au  ciel  avec  l’ame  de  ce 
royal  enfant.  I.’AnglctciTe  u’est  plus  maintenant 
qu'une  malbeurense  proie  , aliandonnée  au  pre- 
mier usurpant,  dont  rambition,  sans  droit,  va 
disputer  et  déchirer  à belles  dents  cette  superlvc 
monarchie.  Maintenant,  pour  arrarher  cet  os  nu 
et  dérharué  de  la  souveraineté , la  guerre , comme 
un  dogue  furieux  . hérisse  sa  crinière  irritée,  et 
repousse  en  grondant  l'aimable  et  douce  paix.  Le 
citoyen  mécontent  se  ligne  avec  reniiemi  ; et  dans 
cette  confusion  générale,  la  rébellion,  comme  le 
corbeau  qui  plane  autour  du  cadavre  d’un  animal 
expirant,  attend  rinstanl  prochain  de  la  chute 
d’un  roi  déi»ouillé  de  sj  grandeur.  Heureui 
maintenant  celui  dont  la  ceinture  et  le  manteau 
pourront  soutenir  cette  tempête  ! Kmporte  cet 
enfant  et  suis-moi  à grands  lias.  Je  vais  trou- 
ver le  roi  : mille  soins  nous  obsèdent  à la  fois, 
et  le  ciel  même  regarde  cette  île  d’un  œil  de 
courroux. 

( ïl$  »®rU‘nl.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


rcîi.m:  ruEMiKiu:. 


1.1  CUOft  o'a!<clktkii«k. 


Enirtnt  LE  ROI  JEAN,  PANDOLPHE 


LE  ROI  JEAN  5 cWiDi  M couronnf  au  rardiiiil. 

Ainsi  j’ai  remis  dans  vos  mains  la  couronne  <(ui 
ceint  mon  front  de  la  gloire  des  rois. 

PAM>OLPIir. 

Reprcnez-la  de  ma  main , comme  tenant  du  pape 
votre  grandeur  et  votre  autorité  souveraine  (I). 

(t)  Pan<k»lphc  ne  rendit  pas  f>ur*Ie-cham|>  la  couronne 
à Jean;  il  la  garda  avec  In»  revenus  royaux  pendant 
trois  ou  quatre  jonrs . et  la  rendit  enMiiic  nu  roi  pour  lui 
faire  entendre  qu'il  était  devenu  sujet  et  vassal  du  siège 
de  Rome. 


LE  ROÎ  JT.Ay. 

iMaintenant  accomplissez  voire  parole  sacrée. 
Allez  au  camp  dos  rrançais,  et  employez  loni  le 
potivoir  que  vous  tenez  de  sa  sainteté,  fwurar- 
nHer  leur  marche;  avant  que  Tincendie  nous 
j embrase.  Mes  provinces  mécontentes  so  révoltent, 
I mon  peuple  regimbe  contre  le  jt>ug  de  l'obéis- 
! sauce,  et  couri  jurer  amour  et  fulélilé  à des  rois 
inconnus.  Vous  seul  pouvez  purger  mon  royaume 
{ de  ce  levain  contagieux  amassé  dans  son  sein.  Ne 
; urdei  donc  pas  : le  mal  est  dans  sa  crise  ; il  exige 
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un  prompt  remède,  ou  le  moindre  délai  va  le  ren- 
dre incurable. 

PANDOLPHE. 

Ce  fut  mon  souffle  qui  excita  cette  tenipéU! , 
pour  punir  votre  indigne  désobéissance  au  souve- 
rain pontife;  mais,  puisque  votre  ceeur  converti  a 
repris  des  sentimens  plus  justes  et  plus  doux , ce 
même  souffle  va  calmer  cet  orage  et  ramener  des 
jours  sereins  dans  vos  états  troublés  par  la  guerre. 
Dans  ce  jour  solennel  de  l'Ascension , souvenez- 
vous  bien  du  serment  de  fidélité  que  vous  avez 
juré  au  pape.  Je  vais  au  camp  des  Eranrais  leur 
faire  quitter  les  armes. 

( Il  KIlO 

LE  ROI  JEAX. 

Est-ce  aujourd’hui  le  jour  de  l’Ascension?  Le 
prophète  n’avait-il  pas  prédit  qu’au  midi  de  ce 
Jour  je  me  dépouillerais  de  ma  couronne?  C’est, 
en  effet,  ce  qui  est  arrivé  ; mais  j'avais  cru  que 
j’y  serais  forcé  malgré  moi.  Le  ciel  soit  béni!  je 
l’ai  cédée  volontairement. 

s ( Entre  Faulruabriü^e.  ) 

FAUIXOMtBIDGK. 

Hors  le  clUteau  de  Douvres , mut  le  comté 
de  Kent  s’est  soumis  ; Londres  vient  de  recevoir 
le  dauphin  et  son  armée  comme  ses  amis.  Votre 
noblesse  ne  veut  plus  obéir  à votre  voix  ; elle  est 
allée  offrir  ses  services  à votre  ennemi , et  le  petit 
nombre  d’amis  qui  vous  reste  est  consterné  et 
flotte  dans  l’irrésolution  du  trouble  qui  les  agite. 

LE  ROI  JEAN. 

Quoi  I les  lords  n’ont  pas  voulu  revenir  vers 
leur  roi , quand  Us  ont  appris  qii'Arthur  était 
vivant? 

FAÏXCOXBRIIK-.E. 

Ils  l’ont  trouvé  mort  et  jeté  sur  le  pavé  de  la 
rue;  écrin  vide  d’où  le  joyau  de  la  vie  venait 
d’étre  volé  et  emporté  par  une  main  infernale. 

LE  ROI  JEAN. 

Ce  scélérat  d’Hubert  m’avait  dit  qu’il  était  plein 
de  vie. 

FAILCONRRIDGE. 

Sur  mon  amc,  il  le  croyait,  et  de  bonne  foi, 
autant  que  j’en  puis  savoir.  Mais  pourquoi  vous 
laisser  ainsi  abattre?  Pourquoi  ces  regards  si  tris- 
tes? Agissez,  comme  vous  avez  toujours  pensé, 
avec  grandeur  et  noblesse.  Que  le  monde  ne  voie 
pas  la  crainte  et  le  découragement  se  peindre  dans 
les  yeux  d’un  roi.  Montez  votre  amc  au  niveau 
des  circonstances  ; quand  tout  est  en  feu , soyez 


vous-méme  tout  de  feu.  Menacez  qui  vous  me- 
nace. Bravez  les  terreurs  qui  veulent  vous  épou- 
vanter. Le  |x>uple  qui  modèle  sa  conduite  sur 
ses  maîtres,  deviendra  grand  par  votre  exemple, 
et  montrera  la  résolution  des  coeurs  intrépides. 
Parlez , brillez  coinme.lo  dieu  de  la  guerre,  quand 
il  SC  pré|>are  è marcliei'  au  combat.  Armez-vous 
d’audace , et  que  voire  fiont  montre  l’assurance 
et  l’espoir.  Quoi  i vos  ennemis  viendront-ils  eber- 
cber  le  lion  dans  .son  autre?  Attendra-t-il  qu’ils 
y viennent  l’cITrayer,  le  faire  trembler?  Oli!  qu’on 
UC  le  dise  jamais.  Partez,  volez,  cliercbez  h;s 
dangers  loin  de  vos  |x>rles;  allez  vous  mesurer 
avec  l’ennemi,  avant  qu’il  se  soit  avancé  près  de 
votre  trône. 

LE  ROI  JEAN 

Le  légat  du  pape  vient  de  me  quitter  ; je  me 
suis  heureusement  réconcilié  avec  lui , et  il  m’a 
promis  de  congédier  l’armée  que  commande  le 
dauphin. 

FAI'LCONBRIDGE. 

Ob!  traité,  traité  honteux!  Quoi!  nous  au 
scinde  notre  patrie,  attaqués  dans  nos  foyers  par 
un  ennemi  en  armes,  nous  nous  abaisserons  à lui 
envoyer  des  paroles  de  paix , à négocier  avec  lui 
des  pourparlers , des  trêves , de  liches  compro- 
mis? L'n  enfant,  un  jeune  apprenti  de  coor, 
nourri  dans  la  mollesse  et  la  folie,  viendra  nous 
braver  au  milieu  de  nos  foyers,  engraisser  son 
ambition  naissante  dans  nos  champs  belliqueux , 
déployer  négligeamment  et  d’un  air  insultant  ses 
enseignes  triomphantes , et  il  ne  trouvera  aucune 
résistance?  Non  : courons  aux  armes,  mon  prince. 
Peut-être  qne  le  cardinal  ne  pourra  vous  obtenir 
la  paix  ; mais  s’il  l’obtient , qu’il  soit  dit  an  moins 
que  l'ennemi  nous  a vus  résolus  à nous  défendre. 

I.E  ROI  JEAN. 

Eh  bien,  charge-toi  de  conduire  les  affaires 
présentes. 

PAILCONBRIDGF. 

Ou  courage  donc , et  parlons.  Je  suis  bien  sùr 
que  nous  sommes  en  étal  de  faire  face  à des  enne- 
mis plus  terribles. 

(lis  ivhenl.) 
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SCÈNE  n. 

Li  CAVR  »r  aicraiN  m •A)NT-'RD«vN»'a>atRT. 

LOnS , SALISBURY.  MEU'N,  PEMBROKE, 
BIGOT  et  de*  SOLDATS  eatreol  ernd*. 

Lons. 

Messire  Melun , faites  faire  une  copie  de  cet 
dcrit,  et  gardez-la  arec  soin,  pour  rappeler  nos  en- 
gageinens  à notre  mémoire  ; remettez  l’original  ï 
ces  lords,  afin  qu’cn  lisant  nos  volontés  consi- 
gnées dans  cet  acte,  eux  et  nous,  nous  sachions 
pourquoi  nous  avons  engagé  nos  sermons,  et  que 
nous  puissions  garder  notre  parole  avec  une  fidé- 
lité inviolable. 

SALISDI'RY. 

Elle  ne  sera  jamais  violée  de  notre  cOté , noble 
dauphin  ; mais , tout  . en  jurant  de  servir  vos  des- 
seins avec  un  zèle  libre  et  une  fidélité  volontaire , 
croyez-moi , prince,  je  suis  allligé  que  les  maux 
de  l'état  demandent , pour  remède,  une  révolte 
déshonorante , et  qu’il  faille  ouvrir  dans  son  sein 
mille  plaies  pour  guérir  l’ulcère  invétéré  d’une 
seule.  Oh!  avec  quelle  douleur  je  tire  cette  épée, 
pour  foire  des  veuves  dans  mon  pays , où  l’hono- 
rable devoir  de  défendre  sa  liberté  appelle  à 
grands  cris  le  nom  de  Salisbury  ! mais  teUc  est  la 
fatalité  de  ces  temps  malheureux,  que,  pour  guérir 
notre  patrie,  et  rendre  à nos  droits  toute  leur 
vigueur,  nous  sommes  contrainLs  d’emprunter  le 
bras  féroce  de  l’injustice  et  de  l’oppressioa.  — 
Qu’il  est  triste  pour  nous,  â mes  nobles  amis, 
que  je  rois  partager  ma  douleur,  d’étre  nés  pour 
voir  ce  déplorable  jour,  et,  mêles  dans  les  rangs  de 
bataillons  ennemis  de  notre  patrie , de  fouler  sous 
nos  pieds  son  sein  maternel,  unis  et  confondus.... 
(oh!  j'ai  besoin  de  me  retirer  à l'écart,  et  de 
pleurer  sur  la  honteuse  nécessité  qui  nous  y 

force ) confondus  avec  la  noblesse  d’une  terre 

étrangère,  et  suivant  des  drapeaux  inconnus  ici! 
Quoi!  ici!  O ma  patrie!  que  ne  peux-tu  être 
transplantée  de  ce  climatT  que  les  bras  de  Nep- 
tune qui  t’enserrent  ne  peuvent-ils  t'emporter 
dans  des  contrées  ignorées  de  toi-méme,  pour  te 
replacer  sur  des  rivages  infidèles?  Alors  ces  deux 
armées  chrétiennes  pourraient  oublier  leur  ani- 
mosité mutuelle , s’unir  et  se  liguer  ensemble,  au 
lieu  de  verser  le  sang  dans  une  gerre  si  malbeu- 
rause  et  si  cruelle. 


LOl'ts. 

Ton  discours  décèle  une  arac  générense  ; ton 
sein  est  agité  de  passions  sublimes,  dont  le  choc 
violent  ébranle  et  déchire  ton  ame.  Oh!  quel 
noble  combat  s’est  livré  dans  ton  cceur  entre  la 
nécessité  d’une  réfornte  et  ton  vertueux  respect 
pour  ta  patrie  ! Laisse-moi  essuyer  ces  larmes  si 
belles  et  si  Ironorables  qui  coulent  sur  tes  joues. 
Mon  cceur  s’est  parfois  attendri  à la  vue  des 
larmes  d’une  femme,  dont  la  cause  est  ordinaire- 
ment si  vulgaire  ; mais  ces  pleurs  miles  et  géné- 
reux, que  je  le  vois  répandre  en  abondance,  et 
qui  annoncent  à quel  orage  la  belle  ame  est  en 
proie,  consternent  mes  yeux,  et  me  frappent  d’un 
étonnement  plus  grand  que  ne  le  ferait  la  vue  de 
la  voûte  des  deux  tont  enflammée  de  prodiges 
et  de  brûlans  météores.  IÀ*ve  ton  noble  front, 
illustre  Salisbury , et  redresse  ta  grande  ame  sous 
le  poids  qui  l’opprime.  I.aisse  ces  pleurs  aux  en- 
fans  novices  qui  n’ont  jamais  vu  les  grandes  que- 
relles du  monde  en  fureur,  qui  ne  se  sont  jamais 
trouvés  qu'aux  fêtes  de  la  fortune,  ne  connaissent 
que  ses  jeux  et  son  sourire , et  n’ont  jamais  vu 
couler  leur  sang.  Alloas,  suis-nons  : ta  main  pui- 
sera dans  le  trésor  de  la  prospérité , aussi  avant 
-que  celle  de  Louis  lui-même.  — Et  vous  tous 
aussi , nobles  qui  m'entourez , et  qui  associez  vos 
forces  à la  mienne.  i Eoim  Piiuiaipiie  •»<:••  mu.  ) Et 
voyez , il  me  semble  entendre  la  voix  d’un  ange 
qui  m’encourage.  Le  voilà  qui  s’avance  lentement, 
ce  vénérable  légat  ; il  vient  nons  garantir  le  succès 
de  la  part  du  ciel,  et  consacrer  par  sa  parole 
sainte  la  justice  de  notre  entreprise  et  de  nos 
exploits. 

P.i-NDOLPHE. 

Salut,  noble  prince  de  f'rance  ! Ensuite,  écou- 
tez-moi. — I-e  roi  Jean  s’est  réconcilié  avec 
Rome  ; et  sa  folle  résistance  contre  les  volontés 
de  la  sainte  Église,  du  siège  suprême  de  Rome 
et  de  la  chrétienté,  a cédé  à des  sentimen.v  plus 
justes  : ainsi  repliez  vos  étendards  menaçans , et 
adoucissez  les  sauvages  fureurs  de  la  guerre  ; que 
le  monstre,  docile  comme  un  lion  nourri  par  la 
main  de  l’Iiomme,  repose  tranquillement  aux 
pieds  de  la  paix , et  n’offre  plus  rien  de  nuisible 
que  l’apparence. 

r.Ol'i.s. 

Votre  grâce  me  pardonnera;  mais  je  ne  re- 
tournerai point  sur  mes  pas.  Je  suis  né  trop  grand 
pour  me  laisser  faire  la  loi  ; pour  être  l’agent  su- 
balterne et  passif,  l’instrument  servile  et  dévoué 
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ACTE  ▼, 

d'aacanc  pnisunce  de  11  terre.  C’est  votre  souffle 
qui  a rallumé  les  feux  assoupis  de  la  j;uerre  entre 
ce  royaume  et  moi , qui  l’ai  cbllié  ; c’est  tous  qui 
avez  fourni  de  nouveaux  alimens  i l'incendie  : il 
est  trop  embrasé  maintenant  pour  pouvoir  être 
éteint  par  le  faible  souffle  qui  l’a  excité.  Vous 
m’avez  enseigné  à connaître  mes  droils,  vous 
m’avez  instruit  de  mes  légitimes  prétentions  sur 
ce  royaume;  oui,  c’est  vous  qui  avez  vaincu  la 
résistance  de  mon  cœur,  et  qui  l’avez  engagé  dans 
cette  entreprise;  et  vous  venez  me  dire  aujour- 
d’hui ; Jean  a fait  sa  paix  arec  Home!  Kt 
que  m’importe  cette  |>aix  à moi?  Moi,  succédant 
aux  droils  du  jeune  Arthur,  je  réclame  ce  pays 
comme' m’appartenant,  eu  vertu  de  mon  illustre 
mariage  ;el,  à prisent  qu’il  est  à moitié  conquis, 
il  faudra  que  je  recule,  parce  que  Jean  a fait  sa 
pais  avec  Rome  ! Suis-je  l'esclave  de  Rome  ! Quel 
argent  Rome  a-l-clle  fourni?  Quels  soldats, 
quelles  munitions  m’a-t-ellc  envoyés  pour  avoir 
le  droit  d’interrompre  mes  progrès?  N’est-ce  pas 
moi  qui  en  porte  tout  le  fardeau  ? Quels  autres  que 
moi  et  mes  va.ssaux  sootieuuent  cette  guerre  et 
scs  pénibles  travaux?  N’ai-je  pas  entendu  ces  in- 
sulaires crier  vive  le  roi.  au  moment  où  je 
côtoyais  leurs  villes?  Le  sort  ne  décide-t-il  pas 
l’avantage  pour  moi?  Et  n’ai-je  pas  le  plus  beau 
dé  pour  gagner  une  couronne?  Et  il  faudra  que 
j’abandonne  la  mise  que  je  tiens  dans  ma  main? 
Non , non , sur  mon  amc , jamais  on  ne  fera  ce 
reproche  à Louis. 

PANDOtPHE. 

Vous  ne  considérez  que  les  dehors  de  cette  af- 
faire. 

LOUIS. 

Dehors  ou  dedans , je  ne  retournerai  point  en 
France  que  mon  entreprise  ne  soit  couronnée  de 
toute  la  gloire  qui  a été  promise' à mes  vastes 
espérances  avant  que  j’eusse  rassemblé  cette  bcHe 
armée , et  choisi  ces  braves  soldats , l’élite  de  la 
nation,  pour  m’illustrer  par  des  conquêtes,  et 
chercher  la  renommée  jusque  dans  le  sein  du 
hasard  et  de  la  mort  même,  f i ne  trompcHt  •onni?.  ) 
Quelle  est  celte  trompette  dont  le  signal  éiilatant 
nous  appelle? 

(lnlr«  Pattlcoabrtdge  «tcc  sâ  iniro.) 

FAtLCONBRIDGIi.  I 

D’après  l’usage  reçu  entre  les  nations,  donnez- 
moi  audience  : je  suis  envoyé  pour  vous  parler. 
— Monseigneur  de  Milan,  je  viens  de  la  part  du 
roi  apprendre  de  vous  comment  vous  avez  traité 


SCÈNE  H. 

pour  lui  ; et  d’après  votre  réponse , je  sais  ce  que 
m’imposent  mes  pouvoirs,  et  ce  que  je  suis  chargé 
de  déclarer. 

P.VNDOLPHE. 

Le  dauphin  est  trop  obstiné  dans  son  projet , 
et  ne  veut  accorder  aucune  trêve  A mes  instances  ; 
il  répond  nettement  qu’il  ne  quittera  point  les 
armes. 

rACLCONBRIDGE. 

Par  tout  le  sang  que  peut  jamais  respirer  la 
fureur  de  la  vengeance , le  jeune  prince  répond 
comme  U le  doit.  — Maintenant  écoutez  parler 
notre  roi  ; car  c’est  sa  voix  que  vous  allez  entendre 
par  mon  organe.  Il  est  tout  prêt,  et  il  est  bien 
juste  qu’il  le  soit.  Sa  majesté  se  rit , avec  raison, 
de  ce  ridicule  et  vain  appareil  de  guerre,  de  cette 
mascarade  militaire,  de  cette  force  imprudente, 
de  cette  audace  enfantine , et  de  cette  troupe  de 
jeunes  adolescens  ; et  il  est  bien  résolu  de  chasser, 
avec  un  fouet,  de  l'cnceinte  de  ses  domaines,  ces 
Pygmées  en  armes,  et  cette  bande  étourdie  d’en- 
faiis  ameutés.  Pensez-vous  que  le  bras  qui  a eu  la 
force  de  vous  châtier  à la  porte  de  vos  foyers;  qui 
vous  a fait  fuir  d’effroi  par  dessus  vos  toits,  vous 
cacher  dans  vos  citernes  profondes,  dans  la  fange 
de  vos  étables  ; vons  enfermer  comme  un  meuble 
dans  vos  coffres  et  vos  armoires , chercher  l’asile 
de  votre  sûreté  dans  les  repaires  des  animaux 
impurs , sous  les  voûtes  des  prisons , et  frissonner 
de  terreur  au  seul  cri  des  corbeaux  (1)  de  vos 
plaines,  prenant  leur  voix  pour  celle  d’un  An- 
glais armé  ; pensez-vous  que  ce  bras  victorieux, 
qui  vous  a châtiés  dans  le  sein  de  votre  patrie , 
soit  plus  faible  dans  la  sienne?  Non.  Apprenez 
que  notre  vaillant  monarque  a pris  les  annes , et 
que,  comme  l’aigle,  il  plane  au  dessus  de  son  aire, 
pour  écarter  le  dommage  qui  menace  sou  nid.  — 
Et  vous , hommes  dégénérés , relielles  ingrats , 
Nérons  sanguinaires,  qui  déchirez  le  sein  de  l’ A n- 
glelerre,  votre  tendre  mère,  rougissez  de  honte. 
Vos  femmes  et  vos  filles,  au  visage  délicat,  s’a- 
vancent armées  comme  de  nouvelles  amazones,  et 

(1  Itichird  I»,  frère  du  roi  Jean , aviit  été  tarnommé 
le  Mrare  croie  des  Sarrasins , dont  les  femmci , pour 
apaiser  leurs  enfans,  leur  criaient:  lUchard  cfeni , il 
va  te  prendre.  Il  a plu  aussi  à Shakspeare  de  donner  le 
même  surnom  à Jean , à cause  rie  la  balaille  de  Poitiers  ; 
mais . s'il  y avait  de  la  simlliuidc  dans  le  surnom , elle 
ne  peut  eue  fondée  que  sur  le  trailcment  ignominieux 
par  lequel  ce  roi  se  dé<banort  envers  d'illustres  prison- 
nier», 


' wiL 


Dic'tizec.  -, 


LE  ROI  JEAN. 


iiitrcliait  d'au  pt«  léger  sa  son  des  tambours  ; 
eUe  ont  changé  leur  fuseaa  en  gantelet  de  fer, 
leur  aiguille  en  lance  ; et  leur  tendre  cœur  s’est 
rempli  d’une  fureur  martiale  et  sanguinaire. 
i.on.s. 

Eiais  U tes  bravades , et  retourne  en  paix  vers 
ton  roi.  Nous  convenons  que  tu  peux  nous  vaincre 
en  paroles  insultantes.  Uetirc-toi  : notre  temps 
nous  est  trop  précieux , pour  le  perdre  à disputer 
arec  un  pareil  fanfaron. 

PANÜOI.PHE. 

rcrmettcz-inoi  de  parler. 

FAUl.CONnniM'.E. 

Non , c'est  moi  qui  vais  parler. 

tons. 

Nous  n’éronterons  ni  l’un  ni  l’autre.  Que  nos 
tamltoiirs  sonnent  la  niarclie,  et  que  la  voix  de  la 
guerre  plaide  notre  cause , et  justifie  notre  inva- 
sion dans  ce  royaume. 

FAt:i,r.o\nniT)r.E. 

Oui , sans  doute,  vos  tambours,  s'il  sont  frap- 
pés, rendront  des  sous;  et  vous  aussi , vos  cris  se 
feront  entendre  lorsque  vous  serez  battus.  Que  le 
son  d'un  seul  de  vos  tambours  réveille  un  écho , 
et  vous  en  entendrez  aussitôt  un  autre  lui  répon- 
dre à vos  oreilles  d'une  voix  aussi  forte  ; un  second 
suivra,  si  un  autre  le  provoque,  et  fera  retentir 
l'atniosplière  d’un  bruit  aussi  forinidable  que  les 
roideniens  du  tonnerre.  \ deux  pas  d’ici  est  le 
roi  Jean , il  respire  la  guerre  ; il  ne  s’est  pas  re- 
|)osé  sur  le  légat,  qui  rampe  ici  devant  vous;  et 
c’est  par  jeu , plutôt  que  |>ar  besoin , qu’il  a eni- 
plojéce  timide  agent.  Sur  son  front  siège  la  mort 
aux  côtes  décharnées,  tpii  se  promet  bien  de  célé- 
brer aujourd'hui  une  fête  cruelle  daus  le  sang  des 
Français  égorgés  par  milliers. 

LOUIS. 

Battez , tambours  ; allons  chercher  les  dangers 
dont  il  nous  menace. 

FAlI.CONnnlDCF.. 

El  lu  vas  les  trouver,  dauphin;  n’en  doute p-vs. 

( li«  sortent.  ) 


sci:.\E  iiiu 

LU  caAMr  ni  ntTtiiLi. 

Alarme!.  Entrent  LK  ROI  JEAN  e.  IIL'BERT. 

U-;  noi  JEAN. 

Comment  la  fortune  tourne-t-elle  pour  nousT 
Oh!  dis-le-moi,  Hubert. 

IllUERT. 

Je  crains  qu’elle  ne  tourne  mal.  Comment  se 
tixmve  votre  majestéT 

I.F.  FOI  JEAN. 

Celte  fièvre,  qui  me  dévore  depuis  si  long- 
temps , redouble  et  m’arrable.  Oh  ! je  sens  que 
mon  cœur  est  atteint. 

CCnirv  UB  m«aMg«r.) 

LF.  MF5SAr.HR. 

Monseigneur,  votre  brave  cousin  , Faulcon- 
bridge,  prie  votre  majesté  de  quitter  le  champ 
de  bataille , et  de  l’iiislmire  par  moi  de  la  roule 
que  vous  pix'iidrez. 

I.K  ROI  JEAN. 

Ris-lui , vers  Svv  inslead , à l’abha j e de  ce  lieu, 
i.E  Mr.s.sAf:En. 

Conservez  votre  courage  : le  puissant  secours 
que  le  dauphin  attendait  ici,  a fait  naufrage,  il  y 
a trois  nuits , sur  les  sables  de  Goodvviii.  Celle 
nouvelle  vient  à l'heure  même  d’élre  apiiorléc  à 
Faulconbriilge.  Les  Français  mollissent , et  com- 
mencent eux-mêmes  à se  retirer. 

LE  ROI  JF.A.N. 

Hélas!  celte  fièvre  mortelle  me  consume;  elle 
UC  me  laissera  pas  le  teuqvs  de  jouir  de  celle  heu- 
reuse nouvelle.  Alarchons  vers  Svvinstcad  ; qu’ou 
me  |)lace  à l'inslant  dans  ma  litière  ; une  fai- 
ble.ssc  universelle  s’est  emparée  de  moi,  et  je  me 
.sens  défaillir. 

( lli  lorlcni.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  IV. 

Lg  ci«r  rgixçui. 

Enircni  SALISDUIY,  PEIIBROKE  « BIGOT. 

SALi^nriiV. 

Je  ne  croyais  pas  que  le  roi  conservât  antant 
d’amis. 

PEMimOKE. 

Retournons  encore  à la  charge  ; ranimons  l’ar- 
deur des  Français  : s’ils  succombent , leur  perle 
entraîne  la  nôtre. 

SAUSDinv. 

Ce  diable  de  bâtard,  Faulconbridge,  en  dépit  de 
tout,  soutient,  lui  seul,  tout  le  poids  du  combat. 

PKUBROKR. 

On  dit  que  le  roi  Jean  , atteint  d’un  mal  mor- 
tel , a quitte  le  champ  de  bataille. 

(Entre  Meluo  cl  •'eppujent  sur  des  soldais  qui  te  ron- 

duiiCDt.) 

MKIX'N. 

Conduisez-moi  vers  les  rebelles  d’Angleterre , 
que  j’aperçois  ici. 

.sAUsnuRY. 

Tant  que  nous  fûmes  heureux,  on  nous  donna 
d’autres  noms. 

PEMBItOKE. 

C’est  le  comte  de  Melun. 

.SALISniBÏ. 

Blessé  mortellement. 

MFUX. 

Fuyez,  nobles  Anglais;  vous  êtes  vendus  et 
achetés  : repliez  le  dangereux  étendard  de  la  ré- 
volte (1),  rendez  à votre  patrie  la  foi  que  vous  lui 
avez  retirée.  Cherchez  votre  roi  Jean , et  tonilrez 
Uses  pieds;  car  si  le  Français  a l’avantage  de  cette 
chaude  jouniée , il  se  propose  de  récoin|>enser  les 
peines  que  vous  vous  donnez,  en  vous  faisant 
trancher  la  tête.  Il  eu  a fait  le  serment;  et  je  l’ai 
juré  avec  lui , et  d’antres  encore  l'ont  juré  avec 
moi , sur  l’autel  de  Saint-Kdmund's-burv  ; sur  le 
même  autel  où  nous  vous  jurâmes  à tous  une 
tendre  amitié  et  un  attachement  éternel. 

SAU.SBURY. 

Ksl-il  possible?  serait-il  vrai?. 

(I  ) Cnthread  the  rtitifl  eytf  of  tftfi  rebfttlnli , désenfl- 
li  z le  cruel  trou  d'alsiilllc  de  la  rébellion.  • 


SM 

MEUS. 

N’ai-je  pas  devant  les  yeux  ralfreuse  mort,  re- 
tenant à peine  un  faible  reste  de  vie  qui  se  perd 
avec  mon  sang,  et  se  fond  comme  une  molle  cire 
devant  l’aixleur  de  la  flamme?  Quel  intérêt  au 
monde  [lourrait  me  porter  à vous  tromper,  lois- 
qu’il  me  faudrait  perdre  tout  le  fruit  de  mon  im- 
posture? Quel  motif  m’engagerait  donc  à mentir, 
puisqu’il  est  vrai  que  je  dois  mourir  ici,  et  que  je 
ne  pids  vivre  dans  l’autre  monde  que  par  la  vérité? 
Je  vous  le  ré|>éte;  si  l/mis  rcmiwrte  la  victoire, 
il  faudi-a  ipi’il  se  parjure , si  jamais  vos  yeux  re- 
voient naître  â l’orient  une  nouvelle  aurore.  Ooi, 
cette  nuit  même,  dont  le  souffle  noir  et  contagieux 
fume  déjà  autour  de  la  chevelure  brillante  du  so- 
leil fatigué  de  la  course  du  jour,  déteint  ses  rayons 
usé's  et  pâlissans  ; oui , cette  nuit  fatale  sera  le 
terme  de  vos  jours  ; et  une  seconde  trahison  vous 
condamne  à payer  tous,  de  votre  vie,  la  peine 
de  votre  trahison.  Si  Louis,  secondé  de  votre  con- 
rage , reste  vainqueur,  recommandez-moi  à un 
nommé  Hubert,  qui  accompagne  votre  roi.  I.’a- 
mour  que  j’ai  pour  lui,  et  cet  autre  motif  encore, 
mon  origine  ( car  mon  aïeul  était  Anglais  ) , ont 
éveillé  les  remords  de  ma  conscience , et  m’ont 
déterminé  a vous  révéler  tout  ce  complot.  Pour 
toute  récompense , je  vous  conjure  de  m’emporter 
loin  de  ces  lieux,  loin  du  tumulte  et  du  bruit  du 
champ  de  Ivaiaille , datis  quelque  asile  où  mon 
ame  puisse  recueillir  eu  paix  le  reste  de  mes  pen- 
sées, et  se  séivarer  doucement  de  mon  corps,  dans 
la  contemplation  de  la  vie  future,  et  dans  les  pieux 
désirs  des  mourans. 

.SAU.SBIT.Y. 

Nous  te  croyons....  Et  périsse  mon  ame,  si  ce 
n’est  pas  avec  iransivorl  ipie  j’embrasse  cette  heu- 
reuse occasion  de  détourner  mes  pas  du  chemin 
de  notre  désertion  criminelle  ! Gomme  le  flot  qui 
s’aliaissc  et  se  retire,  nous  reviendrons  des  écarts 
de  notre  course  irrégulière,  et  nous  rentrerons 
dans  les  bornes  du  devoir,  que  nous  avions  témé- 
rairement franchies  ; nous  reporterons  notre  pai- 
sible obéissance  à la  source  de  l’autorité  souve- 
raine , à qui  elle  appartient,  au  roi  Jean,  notre 
auguste  maître.  — Mon  bras  va  Taider  à sortir 
de  ce  lieu  ; car  je  vois  déjà  dans  tes  yeux  la  cruelle 
agonie  de  la  mort. — Allons,  |iartons,  mes  amis; 
désertons  de  nouveau,  et  bénissons  l’heureux 
changemeut  qui  tend  à rétablir  des  droits  antiques 
et  sacrés. 

^ Ilû  «liricfli  et  eamtirfienl  Meluo.  } 
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LE  ROI  JEAN. 


SCÈNE  V. 

pm  AVm  PAETM  MI  cuir  IS4IIÇAIC. 

Bell*  LOUIS  cm  U Miu. 

LOUIS. 

U me  semble  que  le  spleil  se  couchait  i regret , 
et  que , raleutissant  sa  course,  il  rougissait  le  ciel 
de  l’occideiit , lorsque  les  Anglais  découragés  re- 
culaient sur  leurs  pas  dans  une  triste  retraite. 
Oh  ! nous  nous  sommes  bravement  conduits , 
lorsque,  après  ce  sanglant  et  laborieux  combat, 
nous  les  avons , pour  adieu , salués  d'une  dé- 
charge de  notre  artillerie  jusqu'alors  inutile , et 
que  nous  avons  replié  s«is  trouble  nos  enseignes 
déchirées,  mtant  les  derniers  sur  la  plaine, 
comme  les  maîtres  du  champ  de  bataille. 

( Cstrt  on  ne*«ifrr.}  * 

LF.  MESSAGER. 

Où  est  mmi  prince , le  dauphin? 

LE  DAUPHIN. 

Le  voici.  — Qnelles  nouvelles? 

LE  MESSAGER. 

Le  comte  de  Melon  est  tué  ; les  lords  anglais , 
entraînés  par  ses  raisons , ont  déserté  votre  ar- 
mée ; et  ce  renfort , que  vous  attendiez  depuis  si 
long-tempe,  s'est  perdu  et  abîmé  dans  les  sables 
de  Goodwin. 

LOUIS. 

Ob  ! les  affreoses  et  fatales  nouvelles  ! Malheur 
sur  toi  qui  me  les  annonces!  Je  ne  m’attendais 
pas  i éprouver  ce  soir  la  tristesse  dont  elles  m’ac- 
cablent. — Quel  est  celui  qui  a dit  que  le  roi  Jean 
avait  foi  une  heure  ou  deux  avant  que  la  nuit  vint 
séparer  nos  dctix  armées  lassées  de  combattre? 

LE  MESSAGER. 

Qui  que  ce  soit  qui  l’ait  dit , il  a dit  la  vérité, 
monseigneur. 

LOUIS. 

A la  bonne  heure?  — Veillons  et  bisons  bonne 
garde  cette  quil.  Le  jour  ne  sera  pas  levé  aussitôt 
que  moi  pour  tenter  de  nouveau  les  hasards  du 
lendemain. 

(lU  MrlMi.) 


SCÈNE  IV. 

vn  f im  H.M  Pim  ti  TMcmcci  n L'iaun  s.  ■wiwtiu». 

FAULCONBRIDGE  « HURERT  «m.<  pu 

difértM  c6U«. 

HUBERT. 

Qui  est  b?  Réponds  vite , ou  je  tire.  ' 

FAULCONBRIDGE. 

Ami.  — Qui  es-tu  î 

HUBERT. 

Je  suis  do  parti  de  l'Angleterre. 

FAULCONDRIDCE. 

OÙ  VRS-tu! 

HUBERT. 

Que  t’importe?  Pourquoi  ne  te  ferais-je  pas,  i 
toi , ks  quesltoos  que  tu  me  fais? 

FAULCONBRIDGE. 

C’est  Hubert , je  crob. 

HUBERT. 

Tu  as  deviné  juste..  Je  veux  bien  à tout  hasard 
te  croire  du  nombre  de  mes  amis.  Toi  qui  recon- 
nab  si  bien  ma  voix , qui  es-tu? 

FAULCONBRIDGE. 

Qui  tu  voudras;  et,  si  cela  te  fait  plaisir,  tu 
peux  me  faire  l’amitié  de  croire  que  je  descends 
d’un  certain  cAté  de  b race  des  Plantagenets. 

HUBERT. 

Fâcheux  souvenir  ! Toi  et  l’aveugle  nuit  vous 
m’avez  fait  rougir  de  honte.  — Brave  soldat , par- 
donne si  mon  oreille  ne  peut  te  distinguer  et  te 
reconnaître  à l’Kcent  de  ta  voix. 

FAULCONBRIDGE. 

Allons,  allons;  sans  compliment,  quelles  nou- 
velles au  dehors? 

HUBERT. 

Eh  quoi!  je  marchab  ici  dans  l’épabseur  des 
ténèbres  de  b nuit  pour  lâcher  de  vous  rencontrer . 

FAULCONBRIDGE. 

Réponds  donc  eu  deux  mots  : quelles  nou- 
velles? 

HUBERT. 

Ob!  mon  cher  monsieur,  des  nouvelles  bien 
faites  pwir  cette  sombre  nuit , noires  comme  elle , 
funestes,  désespérantes,  horribles! 
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FAlXr.ONBRIDfiF.. 

Monlre-moi  sans  voile  toute  l’horreur  de  ces 
sinistres  nouvelles.  Je  ne  suis  pas  une  femme,  et 
je  ne  m'évanouirai  |ias. 

mnERT. 

Le  roi,  je  le  crains  bien , a été  empoisonné  par 
un  moine.  Je  l’ai  laissé  presque  sans  voix , et  je 
suis  accouru  pour  vous  informer  de  ce  malheur, 
afin  que  vous  puissiez,  dans  celte  crise  soudaine, 
prendre  de  plus  justes  mesures  que  vous  ne  l'au- 
riez pu  si  vous  l’aviez  appris  plus  tard. 

FAir.COXBRIlK;E. 

Et  comment  a-t  il  pris  le  poison?  qui  l’a  goûté 
avant  lui? 

HIBERT. 

Ln  moine , vous  dis-je , un  .scélérat  déterminé , 
dont  le  coeur  .s’est  rompu  à l'instant  même.  Ce- 
pendant le  roi  parle  encore , et  peut-être  iwurrait- 
il  en  revenir. 

FAU.f,ONBRIDr.E. 

Qui  as-tu  laissé  auprès  de  sa  majesté? 

HIBERT. 

Quoi!  vous  ne  savez  pas?...  Tous  les  lords  qui 
l’avaient  abandonné  sont  revenus  vers  lui,  accom- 
pagnés du  prince  Henri,  qui  lésa  présentés.  A sa 
prière,  le  roi  leur  a fait  grâce  , et  ils  sont  tous  au- 
tour de  sa  majesté. 

FALLCOSRRllXiE. 

Ciel  tout-puissant,  su.s])ends  Ion  courroux,  et 
ne  nous  accable  pas  de  plus  de  maux  que  notre 
patience  n’en  peut  pnrterl  — Je  le  dirai , Hubert, 
que  cette  nuit  la  moitié  de  mes  troiqres,  en  )>as- 
saiit  les  marais , ont  été  surprises  |>ar  le  reflux , et 
les  sables  fangeux  de  I.incoln  les  ont  dévorées. 
Moi-méme,  malgré  la  vigueur  de  mon  coursier, 
j’ai  eu  bien  de  la  peine  à me  sauver.  — Allons, 
marche  devant  moi  ; conduis-moi  vers  le  roi.  Je 
crains  bien  qu'il  ne  soit  mort  avant  que  j'arrive. 

( Ik  tortent.) 


8CKXE  VÏI. 

LR  ABtai*  PR  L'aRRAYB  PR  «ITINITBAO. 

LE  PRINCE  HENRI,  SALISBIRY 
.1  BIGOT. 

HENRI. 

Il  est  trop  tard  : son  sang  et  sa  vie  sont  empoi- 
sonnés dans  tontes  leurs  sources , et  son  cerneau , 

TOSE  U. 


OÙ  quelques  uns  placent  le  fragile  siège  de  l'ame, 
annonce  par  son  vain  délire  que  sa  fin  est  pro- 
chaine. 

'Entre  Penbroke.) 

PEMBROKE. 

Son  altesse  conserve  encore  l’usage  de  la  pa- 
role ; il  est  persuadé  que  si  on  le  conduisait  en 
plein  air,  sa  fraîcheur  calmerait  les  feux  brûlans 
du  cruel  poison  qui  le  détruit. 

HENRI. 

Eh  bien!  il  faut  le  faire  porter  ici  dans  ces  jar- 
dins. Son  accès  de  frénésie  dure-t-il  encore? 

PEMBROKE. 

Il  est  plus  calme  que  lorsque  vous  l’avez  quitté. 
Il  n’y  a qu’un  moment  qu'il  chantait. 

HENRI. 

O SJ mptômes  vains  et  trompeurs!  Les  maux, 
quand  ils  deviennent  extrêmes,  ne  sont  plus  sen- 
tis. iJi  mort,  après  avoir  ravagé  les  dehors,  les 
abandonne  : iuvisilde  maintenant  et  retranchée 
dans  l’intérieur,  c’est  l'ame  elle-même  qu’elle  as- 
siège; elle  la  bat  et  l'opprime  d'une  légion  de 
fantômes  et  de  spectres  étranges  qui,  se  pressant 
en  foule  à ce  dernier  a.ssaut,  se  suivent  en  désor- 
dre et  se  bouleversent  Tun  sur  l’autre.  Il  est  bien 
étrange  d'eutendre  le  malade  chanter  dans  les 
serres  de  la  mon.  — Hélas!  c’est  moi,  c’est  son 
fils , dont  la  voix  plaintive  chante  son  hymne  fu- 
nèbre et  annonce  la  séparation  procbainc  de  son 
ame  et  de  son  corps,  qui  tendent  l’un  et  l’autre  à 
leur  éternel  repos. 

SALISBIRY. 

Prenez  courage , prince.  Vous  êtes  né  pour  ra- 
mener l’ordre  et  la  règle  dans  ce  royaume  boule- 
versé , qu’il  laisse  dans  le  désordre  et  le  trouble. 

(Oq  apporte  le  roi  Jeta.) 

LE  ROI  JEAN. 

Ah!  certes,  maintenant  mon  ame  est  à l’aise; 
elle  peut  s’échapper  en  liberté  par  les  larges  brè- 
cbes  de  sa  prison  en  ruines.  Tous  les  feux  de  la 
brOlantc  canicule  sont  dans  mon  sein;  tous  mes 
viscères  consumés  se  léduiscnt  en  cendres.  Je  ne 
suis  plus  qu’une  figure  tracée  avec  le  pinceau  sur 
la  toile , qui  se  crisiic  et  se  racornit  è l’ardeur  de 
la  flamme. 

HENRI. 

Comment  se  trouve  votre  majesté? 

LE  ROI  JEAN. 

Empoisonné  I — Fort  mal  1 —Mort  abandonné, 

' tt 
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lÆ  ROI  JEAN. 


condamné!...  Et  nul  de  vous  ne  commandera  à 
rtiivcr  de  rafraîchir  de  ses  doigts  glaces  ma  bou- 
che en  feu?  Nul  de  tous  ne  fera  rouler  tous  les 
fleuves  de  mon  royaume  à travers  mes  entrailles 
iuccndiées,  et  n’appellera  les  vents  du  nord  pour 
tentpérer  de  leur  souffle  mes  lèvres  excoriées,  et 
me  soulager?  Je  vous  demande  bien  pou , je  u'im- 
plorc  que  de  la  fraîcheur,  et  vous  êtes  assez  im- 
pitoj  abies , assez  ingrats  pour  me  la  refuser  ! 

HEXiu. 

Oh  ! que  mes  larmes  n’ont-elles  quelque  vertu 
qui  pût  vous  soulager! 

LF.  ROI  «VN. 

Tes  larmes  sont  âcres  et  corrosives.  — L’enfer 
est  dans  mon  sein  ; et  là  le  poiton , établi  comme 
une  furie  infernale,  tyrannise  et  dévore  mon  sang 
atteint  d’une  peste  incurable. 

( Faulroitbridg».  ) 

F.^L'l.CONnniWiE. 

oh  ! je  suis  tout  en  sueur  de  la  vitesse  de  ma 
course,  et  de  l’envie  qui  me  pressait  de  voir  votre 
majesté. 

LF,  ROI  JEAN. 

Ah  ! cousin  , tu  es  venu  pour  me  fermer  les 
yeux.  Le  ressort  de  mon  cœur  est  rompu  ; et 
comme  les  voiles  d’un  vaisseau  embrasé , tous  les 
liens  de  la  vie  rétrécis  et  roulés  |var  la  flamme 
n’offrent  plus  qu’un  fd  presque  invisible  ; mon 
cœur  ne  tient  plus  qu’à  une  fibre  misérable  et 
frêle , qui  ne  durera  guère  que  le  temps  d’en- 
tendre tes  nouvelles;  et  après,  tout  ce  que  lu 
vois  encore  en  moi  ne  sera  plus  qu’une  argile 
insensible,  un  simulacre  inanimé  de  la  royauté 
évanouie. 

rVl'tFIONRRIür.F. 

Le  dauphin  se  prépare  à marcher  vers  ces  lieux , 
et  le  ciel  sait  comment  nous  pourrons  lui  résister  ; 
car  dans  une  nuit,  voulant  faire  retraite  pour 
conserver  mon  avantage,  j’ai  perdu  la  meilleure 
partie  de  mes  troupes;  elles  se  sont  engagées, 
sans  le  prév  oir,  dans  les  marais , et  elles  ont  été 
englouties  par  le  retour  inattendu  de  la  mer. 

( Lv?  roi  meurt.  ) 

SALISnCHY. 

Voua  verset  ces  nouvelles  meurtrières  dans  une 
oreille  bientôt  fermée  par  la  mort.  — Mon  souve- 
rain ! mon  prince  ! — Roi  il  n’y  a qu’un  instant , 
voilà  ce  qu’il  est  à présent  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

c’e«t  ûlui  qu'il  laut  que  j’avauce  daus  ou  car- 


rière , pool-  être  arrêté  de  même  dans  ma  course. 
Quelle  sûreté , quelle  esi>érance , quelle  stabilité  y 
a-t-il  dans  ce  monde,  lorsqu’on  voit  un  roi  deve- 
nir tout  à coup  cette  masse  de  terre  inanimée? 

FAlLCO.XBRIDttE. 

Tu  nous  as  donc  quittés  pour  jamais?  Je  ne 
reste  après  toi  que  pour  te  venger  ; après  ce  de- 
voir renqvli , mon  aille  ira  t’accompagner  dans  les 
deux , comme  elle  t’a  toujours  constamment  servi 
sur  la  terre.  — Vous,  lords,  astres  de  l’An- 
gleterre , rentrés  dans  votre  sphère  légitime  cl  ré- 
gulière, où  sont  vos  troupes?  Montrez  maintenant 
le  retour  loyal  de  votre  fidélité , et  revenez  sans 
délaisavec  moi,  i epous.scr  la  destruction  et  l’igno- 
minie des  portes  ébranlées  de  notre  malheureuse 
patrie.  Ifâlons-iious  de  chercher  l’ennemi,  ou  at- 
tendons-nous qu’il  nous  trouvera  bientôt  : le  dau- 
phin plein  d’ardeur  accourt  sur  nos  traces. 

SALISDIRY. 

Il  parait  que  vous  n’êtes  pas  instruit  de  tout 
ce  que  nous  savons.  Le  cardinal  Paudolpbe  est 
dans  l’ahbaye,  où  il  prend  quelque  repos.  Il 
n’y  a pas  une  heure  qu’il  est  arrivé,  nous  appor- 
tant , de  la  part  du  dauphin , des  oITres  de  paix , 
que  nous  pouvons  accepter  avec  honneur  et  avec 
avantage.  I.e  dauphin  est  tout  prêt  à abandonner 
cette  guerre. 

KALLCOXBRinC.E. 

Il  le  fera  [dus  vile  encore  lorsqu’il  nous  verra 
en  force  et  bien  préparés  à nous  défendre. 

SvusniRY. 

Mais  tout  est  déjà  en  quelque  sorte  consommé. 
Il  a dtqà  fait  transporter  sur  les  côtes  quantité  de 
bagages,  et  remis  sa  cause  et  l’arbili'age  de  U 
guerre  à la  discrétion  du  cardinal;  et,  si  vous  le 
jugez  à pro|ios,  vous,  moi  et  les  autres  lords , 
uous  partirons  avec  lui  celte  après-diuée , et  nous 
presserons  la  course  pour  achever  de  terminer 
cette  heureuse  négociation. 

FALLCONBRIDGE. 

J’y  consens.  — Et  vous , mon  noble  prince , 
avec  tous  les  grands  qui  peuvent  se  dispenser  de 
nous  suivre , vons  resterez  pour  les  obsèques  de 
votre  père. 

HENRI. 

C’est  à Worcester  que  son  corps  doit  être  en- 
terré ; il  l’a  désiré  ainsi. 

FAI  LCONBRIDCE. 

boa  désir  sera  accompli  ; et  vote,  cher  prince, 
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pnissiez-Tons  prendre  et  porter  avec  bonhenr  le 
sceptre  héréditaire  et  glorieux  de  ce  rojaume!  Et 
c’est  avec  une  soumission  entière  que  je  vous 
transmets,  à genoux , mes  fidèles  services  et  l’in- 
violable attachement  d’un  loyal  sujet. 

SALisni'Ry. 

Et  nous  vous  offrons  de  même  notre  amour, 
dont  nul  écart  désormais  n’interrompra  les  de- 
voirs. 

HENRI. 

J’ai  une  ame  sensible  : elle  voudrait  vous  prouver 
sa  reconnaissance  ; mais  elle  ne  sait  comment  le 
faire  autrement  que  par  des  larmes. 

FAULCONBRIDGE. 

Oh!  ne  payons  au  temps  présent  que  le  tribut 
de  douleur  indi.spensable  ; nous  sommes  en  avance 
de  chagrin  avec  le  passé.  — Celte  .Angleterre  n’a 


jamais  fléchi  et  ne  fléchira  jamais  sous  le  pied  su- 
perbe d’un  conquérant,  que  lorsqu’elle  lui  a elle- 
même  offert  son  sein , et  qu’elle  l’a  aidé  la  pre- 
mière à le  frapper,  i l'ensanglanter  de  plaies. 
Maintenant  que  les  illustres  lords  sont  rentrés 
dans  leur  patrie , que  les  trois  parties  du  monde 
viennent  armées  contre  nous,  et  nous  leur  tien- 
drons tête  (1).  Jamais  rien  ne  peut  nous  effrayer 
tant  que  l’Angleterre  se  restera  fidèle  à elle-même. 

(Tous  >nrl«ni.) 

(1)  Ce  ptssage  est  emprunté  d'un’  ancienne  pièce 
faussement  atttribuée  a Shakspeare.  On  y trouve  ces 
deux  ver.«  : 

si  une  fuis  les  pairs  et  le  peuple  d'.Vngleierro  sont  bien  unis 
ensemble , 

Jamais  le  pape , ni  la  France , ni  l'Espagne , ne  peuvent  leur 
nuire. 


nN  DD  CINQDltMS  ET  DERNIER  ACTE. 
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HENRI  IV 

ROI  D’ANGLETERRE. 


f 1 1 1 II 

PREMIÈRE  PARTIE. 




PERSONNAGES. 


M:  nOI  HENRI  IV. 

! fllsduroi. 

JE.VN  . dtic  de  Lancoslro,  i 
LE  COMTE  DE  M’ORCESTER. 

LE  CO.MTE  DK  NüftTlIl MBERLAND. 
HENRI  PERCY,  .surnommé  Hotspur. 
EDMOND  .MOR'HMCR,  mmlc  de  .Mareh. 
SCROOP,  flrrhevè<|iie  d’Vork. 
ARCHIBALD,  coinlc  de  Douglas. 

OWEN  r.LENDOWER. 

SIR  RIEIIARU  VERNUN. 

LE  COMTE  DE  WEST.MOREEAND. 

SIR  WALTER  BLUNT. 

SIR  JEAN  FALSTAFF. 


FOINS. 

GADSIIILL. 

PETO. 

BARDOLPH. 

LADY  PERCY,  femme  de  Hotspur,  iccar  de  Mor* 

limer 

LADY  MORTIMER , flilc  de  Glendower,  et  femme  de 
Mortimer. 

QCICKLY',  hôtesse  d'une  tarerne  à East-Cheap. 
vn  aHêniFF. 

rx  CAKARFTIFR. 

l'N  VAI.ET  d'hOTELLERIK. 

GARGOTIS  DF  CABARET. 

DECT  VOITOIERB,  V0YAG6CRI».  flC. 


La  iréne  eal  eo  Angleterre. 


ACTE  PREMIER. 


8CÉ.\f:  piiEMiLnE. 

LA  coiR  A LO^aai». 


LU  ROJ  HENRI,  LU  tO.HTU  UU  WUSTJIORELAND,  SIR  W.tLTER  BLL'NT 

u:  ROI  nEMtt.  ((\icrcllcs  sur  de  lointains  rivages.  Enfin  celte 

Baillis  d’orages , épuisés  roiiiine  nous  le  soin-  lei  re  alléréc  ne  boira  plus  le  sang  de  ses  propres 
mes,  cl  |xiles  encore  de  Iroubics  cl  d'alarmes,  enfans;  enfin  la  guerre  ne  déchirera  plus  de  son 
laissons  la  pai.v  respirer  uu  luoiuciit,  etse  rcinellrc  glaive  le  sein  fécond  de  l'Angleterre , n’écrasera 
de  son  effroi , (wur  rengager  ensuile  de  nouvelles  plus  ses  fleurs  sous  les  pieds  de  fer  des  coursiers 
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HENRI  IV. 


ennemis.  Ces  files  de  soldats  opposées  les  ânes  aux 
autres,  qui  naguère,  comme  les  météores  d’un 
ciel  orageux,  tous  formés  des  mêmes  éicniens, 
tous  nés  et  nourris  de  la  même  substance,  se  cho- 
quaient, se  mêlaient  avec  fureur,  exerçant  l’une 
sur  l’autre  une  affreuse  boucherie,  désormais  ran- 
gées de  front  dans  un  bel  ordre,  .s’avanceront  en- 
semble et  de  concert  sur  les  mêmes  lignes,  et  ne 
marcheront  pins  alliés  contre  alliés , amis  contre 
amis,  pareils  contre parens.  Leglaivede  la  guerre 
ne  s’enfoncera  plus,  comme  un  poignard  mal  re- 
mis dans  le  fourreau,  dans  le  sein  de  son  maître. 
Maintenant,  amis,  c’est  jusqu’au  tombeau  du 
Christ  que  nous  allons  incessamment  conduire 
une  armée  d’Anglais;  soldats  enrôlés  sous  le  saint 
étendard  de  sa  croix , c’est  à son  service  que  nous 
avonsdévoué  nos  armes;  c'est  pour  lui  maintenant 
que  nous  allons  comliattre.  Oui , l’A  nglais  est  né 
pour  chasser  l’infidèle  des  plaines  saintes  que  fou- 
lèrent ces  pieds  divins  qui  pour  notre  salut  fu- 
rent, il  y a quatorze  siècles,  cloués  sur  une  croix 
douloureuse.  Ce  noble  projet,  il  y a plus  d’un  an 
qu’il  est  conçu,  et  il  est  superflu  de  vous  dire 
que...  nous  voulons  l’exécuter.  Ce  n’est  pas  là  le 
sujet  qui  nous  rassemble  aujourd’hui.  — West- 
moreland,vous,  cher  cousin  Westmoreland , ap- 
prenez-moi  ce  qui  fut  arrêté  hier  au  soir  dans 
notre  conseil , pour  hâter  une  expédition  si  chère. 

WESTMORELAND. 

Mon  souverain,  cette  expédition  précipitée  fut 
vivement  déliatlue,  et  l’on  agita  nombre  de  calculs 
et  de  plans,  qui  ne  furent  couchés  par  écrit  que 
d’hier  au  soir  : lorsque  à travers  ces  débats  sur- 
vint tout  à coup  un  courrier  de  Galles,  chargé  de 
fâcheuses  nouvelles.  La  pire  de  toutes,  c’est  que 
le  noble  Mortimer,  ayant  mené  les  bataillons  du 
comté  d’Ilereford  combattre  le  téméraire  et  farou- 
che Glendouer,  est  tombé  prisonnier  dans  les 
mains  terribles  de  ce  Gallois.  Mille  de  ses  soldats 
ont  été  massacrés;  et  les  féroces  Galloises  ont 
exercé  sur  les  cadavres  des  vaincus  des  mutilations 
si  infâmes,  des  traitemens  si  barbares,  si  inhu- 
mains, qu’on  ne  peut  les  redire  sans  frémir  de 
honte  et  d’horreur. 

LF.  ROI  HEXRt. 

Sans  doute  que  la  nouvelle  de  cet  échec  inter- 
rompit la  discussion  de  notre  expédition  dans  la 
Terre-Sainte. 

westmoukland. 

Oui,  mon  prince,  cette  nouvelle  jointe  avec 


d’autres;  car  il  en  est  venu  du  nord  de  plus  em  - 
barrassanies,  de  plus  fâcheuses  encore;  les  voici. 
Le  jour  de  l’Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  le  vail- 
lant Hotspur,  le  jeune  Henri  Percy,  et  le  brave 
Archibald , cet  Écossais  toujours  plein  de  valeur 
et  toujours  suivi  de  la  gloire , se  sont  livré  à Hol- 
medon  un  sérieux  et  sanglant  combat.  Quant  à 
l’événement,  c’est  comme  si  la  nouvelle  nous  eût 
été  apportée  par  le  bruit  des  décharges  de  leur 
mousqueterie , et  que  nous  eussions  jugé  de  loin 
les  formes  et  les  apparences  du  combat  ; car  le 
courrier  est  parti  à cheval  au  moment  le  plus 
chaud  de  leur  lutte,  incertain  de  quel  côté  s’arrê- 
terait la  victoire. 

U-:  ROI  HENRI. 

Nous  avons  ici  un  de  nos  amis  les  plus  chers, 
les  plus  fidèles,  les  plus  actifs , Sir  Walter  filant, 
qui  ne  fait  que  de  descendre  de  son  cheval  en- 
core teint  des  sables  de  différentes  couleurs  qu’il 
a traversés  depuis  Holinedon  jusqu’à  ces  lieux  ; 
et  il  nous  a apporté  des  nouvelles  agréables  et  des 
plus  heureuses.  Le  comte  Douglas  est  défait  sans 
ressource.  Walter  a vu  dix  mille  braves  Écossais 
et  vingt-deux  chevaliers  entassés  sur  les  plaines 
d’Holmedon,  et  baignésdansleur  sang.  Hotspura 
fait  prisonniers  Mordake,  comte  de  Eife,  le  fils 
aîné  du  vaincu  Douglas,  et  puis  les  comtes d’A- 
thol,  de  Murray,  d’Angus  et  de  àlentbeith.  Ne 
sont-ce  pas  là  d’honorables  dépouilles , nue  riche 
conquête?  N’est-il  pas  vrai , cousin? 

WESTMORELAND. 

Oui , certes,  cette  conquête  donnerait  de  l’or- 
gueil à un  prince. 

IF  ROI  HENRI. 

Oui,  à un  prince;  et  c’est  en  quoi  votre  ré- 
ponse m’afflige.  Oui,  vous  ouvrez  mon  ame  à l’in- 
juste sentiment  de  l’envie,  de  voir  que  Northuiu- 
berland  soit  le  père  d’un  lils  si  parfait  ; d’un  fils, 
le  sujet  éternel  des  louanges  de  l’honneur,  le  bicn- 
aimé  de  la  fortune , qui  se  plaît  à le  combler  de 
ses  dons;  il  est  d’une  jeune  forêt  la  tige  la  plus 
droite  et  la  plus  élevée.  Tandis  que  moi,  qui  vois 
la  gloire  de  Percy,  je  vois  la  débauche  et  le  dés- 
honneur souiller  le  front  de  mon  jeune  Henri. 
Oh  ! plflt  au  ciel  qu’on  pflt  trouver  que  qudque 
fée  maligne  a,  dans  la  nuit,  changé  nosenfans 
de  leurs  berceaux , et  qu’elle  a nommé  le  mien 
Pcrcy,  et  le  sien  Plantagenet  ! Alors  j’aurais 
son  Henri,  et  lui,  il  aurait  le  mien.  Mais  bannis- 
sons-le  de  mes  pensées.  Que  dites-vous,  cousin, 
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de  l’orgueil  de  ce  jeune  Pcrcy?  Les  prisonniers 
qu’il  a faits  dans  cette  rencontre,  il  prétend  se  les 
approprier,  et  il  me  fait  annoncer  que  je  n’en 
aurai  point  d'autres  que  Mordake,  comte  de  Fife. 
tVT,STMOnEt.AND. 

c’est  un  conseil  de  son  oncle  : je  reconnais  là 
Worcester,  qui  vous  veut  tout  le  mal  qu’il  i)Out. 
Ci’est  lui  qui  engage  Percy  à se  parer  de  ces  dé- 
pouilles, et  qui  excite  ce  jeune  lioinmc  à lever 
une  télé  audacieuse  contre  votre  majesté. 

LE  nOt  ItENRt. 

Mais  j’ai  envoyé  un  exprès  lui  |iorlcr  ma  ré- 
ponse, et  cet  incident  vaut  la  peine  que  nous 
suspendions  quelque  temps  nos  saints  projets  sur 
Jérusalem.  Cousin,  vendredi  prochain  nous  tien- 
drons notre  conseil  à Windsor  : allez  en  instruire 
les  lords,  et  revenez  promptement  vers  nous  ; car 
il  me  reste  plus  de  choses  à dire  et  à faire  que  je 
ne  peux  vous  l’énoncer  dans  la  colère  qui  m’agite. 
\vi;sT.vtonELAXD. 

Je  vais,  mon  prince,  exécuter  vos  ordres. 

(lU  tortcRt.) 


SCÈNE  11. 

L A^IRTIXINT  DU  JIVWI  HS1III. 

Bnirtnl  HCNRt,  prince  de  et  SIR  JEAN 

FALSTAIF. 

FALSTAFF. 

oh  ça  ! liai  (1) , quelle  heure  cst-ilî 
LE  PRtNCE  lIENnt. 

Tu  as  l’esprit  si  fort  épaissi  à force  de  boire 
du  vieux  vin  d’Kspagne  (2) , de  le  déboutonner 
après  souper,  et  de  dormir  sur  les  bancs  des  ta- 
vernes Taprès-diner,  que  tu  as  oublié  de  deman- 
der précisément  la  chose  qu’il  t'im|X)rte  le  plus 
de  savoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu'il  est? 

moins  que  les  heures  ne  fussent  des  verres  de 
vin  d’Kspagne,  les  minutes  autant  de  cliajions, 
les  horloges  des  langues  d'appareilleuses , les  ca- 
drans dos  enseignes  de  tabagie , et  le  pur  soleil 
lui-méme  une  belle  courtisane  amoureuse  et  las- 
cive en  taffetas  couleur  de  feu  ; je  ne  vois  pas 

(1)  Diminutif  (ITIcnri. 

(8)  Old  tack , espèce  (te  vin  d’Espagne . dans  lequel 
on  mettait  ordinairement  du  sucre.  Il  y a toute  appa- 
rence que  c'était  de  vin  de  Xcrés  ou  du  Pacaret. 
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pourquoi  lu  i>erds  le  temps  à demander  l’heure 
qu’il  est. 

FALSTAFP. 

A merveille.  .Ma  foi,  liai,  vous  commencez  à 
approcher  de  votre  mailre;  car  nous  autres  pre- 
neurs de  bourses,  nous  nous  gouvernons  (var  b 
lune  cl  les  sept  étoiles,  et  non  par  Phéhus,  ce 
heau  chevatiev  errant  à (a  ùtonde  cfieve- 
turc  (1).  Et  je  t’en  prie , mon  channant  railleur, 
dis-moi  un  peu , ([uand  une  fois  lu  seras  roi , — 
Dieu  conserve  ta  grâce  (majesté,  j’aurais dCk  dire, 
car  de  grâce  tu  n’en  auras  jamais)!,.. 

LE  PltlSCE  HEJIIU. 

Comment!  pasdulout? 

FALSTAFF. 

Non , par  ma  foi  ! pas  seulement  autant  qu’il 
en  faut  après  un  œuf  et  du  beurre  (2). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bieni  enfin  donc?  Au  fait. 

FALSTAFF. 

Je  voulais  donc  te  dire,  mon  charmant  badin, 
que , quand  tu  seras  roi , tu  ne  dois  point  souffrir 
que  nous  antres  pages  du  corps  de  madame  la 
nuit,  soyons  traités  de  monstres  qui  déshonorent 
la  lieauté  du  jour.  Qu’on  nous  apiielle,  à la  bonne 
heure , les  forestiers  de  Diam',  les  gentilshommes 
de  Tombre , les  mignons  de  la  lune,  et  qu’on  dise 
de  nous,  que  nous  nous  gouvernons*  bien,  puis- 
que nous  sommes,  comme  la  mer,  gouvernés  par 
notre  noble  et  chaste  maîtresse,  la  lune,  sons  la 
protection  de  laquelle  nous  liloulons. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Tu  as  raison , et  ce  que  lu  dis  est  vrai  dans 
tous  ses  rapports;  car  notre  sort  à nous  autres, 
qui  sommes  les  gens  de  la  lune,  a son  flux  et  son 
reflux  eomrae  la  mer,  étant  comme  elle  gouver- 
oe'^s  par  la  lune  ; et  la  preuve , la  voici  : une 
liourse  d’or  iiitrépidcinent  arracliée  le  lundi  au 
soir,  est  rapidement  vidée  le  mardi  matin  ; oble- 
mie  en  jurant  et  eu  criant  : la  itmrse  ou  ia 
vie,  dépensée  en  criant  : apporte  bouteille. 
Aujourd'hui  marée  lusse  comme  le  pied  de  Té" 
chelle,  et  demain  à flot  aussi  haut  que  le  bras  de 
la  potence. 

fl)  Paroles  tirées  de  quelque  ancienne  ballade. 

(8(  Net  fo  murh  at  *eilt  Jen.’e  to  àe  prologue  to  an 
egg  amt  butter.  En  Angleterre  nn  appelle  également 
graecs  le  Aenedicite  qui  se  dit  avant  les  repas,  et  la 
prière  qui  les  suit.  Shokspeare  emploie  ce  mot  dont  sqn 
premier  sens. 
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HE.NRl  IV. 


rALSTAFK. 

l’ardicu , tu  pai  les  coninip  un  oracle , inuii  cn- 
bul.  lit  n'c.sl-il  pas  vrai  que  inun  hôtesse  de  la  ta- 
verne est  un  friaiid  morceau? 

LE  ptUMa;  HE^nI. 

Doux  comme  le  miel  du  mont  lltbia,  inuii 
vieux  vaurien  {t  j.  Kl  n’est-il  |>as  \rai  aussi  qu'un 
habit  de  buffle  (2)  est  un  charmant  habit  |H>ur 
durer  long-tem|>s? 

FALSTAFF. 

Quoi , quoi!  Mauvais  plaisant,  fou  que  tu  es! 
Qu’est-cc  que  c’est  (pie  ces  rt-biis  et  res  calem- 
bourgsî  que  diable  ai-je  alfaire  avec  ton  habit  de 
buffle? 

LE  l’KtXCE  lIEXtlt. 

Et  que  diable  ai-je  alfaire,  moi.  avec  ton  hô- 
tesse de  la  taverne? 

FALSTAFF. 

EnQn , tu  l'as  fait  venir  compter  avec  toi  plus 
d’une  fois. 

LE  PRI\a;  HENKt. 

Et  t’ai-je  jamais  fait  venir,  toi,  pour  payer  ta 
part? 

FAI.STAFF. 

Non  : oh!  je  le  rendrai  justice  sur  ce  point  : 
tu  as  toujours  tout  paye  de  ce  cùlc-là.  • 

(1)  -A/ÿ  oldlad  oftht  catlle.  XVarbiirton , ilaii  « son 
commentaire  sûr  coiiassaee.  «lit;  « Ceri  fait  attnsion 
au  nom  que  Stiakspcarc  «tonna  li'aborrt  à ce  |K-rsonnape 
boulTon  . nom  (|ui  était  Sir  John  Oldcaslle:  et , lorqii'it 
le  changea , il  oublia  ü'bter  l‘eipression  «pii  y faisait  al- 
lusion. Voici  la  raison  de  ce  ehangement  : on  «‘crtain 
Sir  John  Olilraslle  avant  soulTert,  sous  llimri  V.  pour 
les  opinions  «iclclisles.  la  prCscnre  de  son  nom  dans 
une  comédie  blessa:  en  ronséquenee  le  poète  y substitua 
celui  de  Falstair.  • Cependant  .VI.  Sieevens . à notre  avis, 
a prouvé,  d'une  maniéré  complète  et  satisfaisante,  que 
le  personnage  de  i«ir  Jobii  üldeastlo  ne  fut  jamais  mis 
sur  la  scène  i«ar  Sliakspeare , et  qu'il  n'occupa  jamais  la 
place  de  KalslalT.  I.a  pièce  dans  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'OIdeastle  n'était  pas.  suivant  Vf.  Sieevens  . l'ou- 
vrage «b;  notre  poète . mais  une  piftee  méprisaltle , anté- 
rieure à celle  de  Shakspearc  , et  pleine  d'obscénité  et 
d'impiété  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; et 
c'est  probablement  la  pièce  à laquelle  il  est  fait  ironi- 
quement allusion  dans  t'épilogne  de  la  seconde  partie 
d'Henri  IV,  par  ces  mots  : Car  OtdrarUe  utournt 
martyr,  * 

(2j  II  y a ici  une  raillerie  coclièe  ; anciennement  les 
otneiers  dit  sbêiilT  étaient  vêtus  de  bnlîle.  Le  prince  lui 
donne  à eniemirc  qu'il  |H>urrail  bien , pour  ses  torts 
avec  rhfitcsse,  tomber  entre  les  mains  des  ollieicrs  de 
justiec.  Durainv , qui  signifie  durée,  veut  dire  aussi 
firiron. 


IX  PRINCE  HENRI. 

Là , et  uilloitrs  aussi , latil  que  mes  fonds  pou- 
vaient s’étendre  ; et  à leur  défaut , j’ai  usé  de 
mou  crédit.  , 

FALSTAFF. 

f)h  ! pour  cela  oui  ; et  si  bien  usé  que , s’il 
ii’était  |ia.s  au.ssi  àpjvareul  tjitc  lu  esriiéritier  pré- 
somptif..... — .Mais  dis-moi  donc,  je  t’en  prie, 
mou  cher  eiifatil,  verra-t-oii  l•u^orp  en  .\iiolelerrc 
des  gibets  sur  pieii,  (piattd  tu  seras  roi?  El  les 
gi'ns  de  cour  seixiitt-ils  toujours  gniirmaiidés  avt*c 
le  frein  rouillé  de  celle  v ieille  et  gothique  bouf- 
foiitie  (pi’oit  iiotiuiie  la  loi?  Je  l'eu  prie,  ((iiand 
lu  seras  roi , ne  pends  |>oiut  les  voleurs. 

IX  PtttNfX  HENRI. 

.Non , ce  sera  loi. 

FALSTAFF. 

Vloi  ! oh  ! bravo,  rardieti . je  fei  ai  nu  excellent 
juge. 

LE  PRINCE  HENRI. 

El  voilà  comme  lu  juges  déjà  mal  ; car  je  v eux 
dire  que  c’est  loi  (|iii  auras  l’emploi  de  pendre 
les  voleurs,  et  par  là  tu  deviendras  un  excelleut 
bourreau. 

FAI.STAFF. 

Bien,  liai,  bien  ; et  je  le  dirai  plus,  c’est  fjue 
dans  le  fond,  mon  humeur  s'accommoderail  aussi 
bien  de  cet  emploi  que  du  métier  que  je  fais 
d’èire  toujours  aux  talons  des  grands  de  la  cour. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Pour  obtenir  des  grâces? 

FALSTAFF. 

Oui,  ou  des  ItablLs  ( I ) : ce  qui  ne  sert  pas  |veu 
à augmenter  la  garderobe  du  bourreau.  — Vlort 
de  nia  vie!  je  suis  aussi  triste  qu'un  vieux  matou, 
ou  qu'un  ours  emnuiselé. 

IX  PRINCE  IlENItl. 

Ou  qu’un  vieux  lion  , ou  bien  (|ue  le  luth  d'un 
amant  niallteiireux. 

FALSTAFF. 

Oui,  OU  ([ue  le  bourdon  d'une  muselle  du  comté 
de  Lincoln. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Que  dirais-tu,  si  on  te  disait  mélaiirolii|ue 
comme  un  lièvre  ou  comme  Moor-ditch  (2)? 

(I)  I.P  mut  est  suit  , qui  signilK’  également  requin, 
y race , cl  ttahiltement -complet, 

(2;  Oit  reganUil  aulrcfuiv  le  lièvre  coiimic  un  auiuial 
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FAf.STAFF. 

Tu  as  toujours  les  comparaisons  les  plus  fades, 

et  tu  es  le  plus  incomparable  raurieti — 

l u charmant  prince!  — Mais,  liai.'  je  t’en  prie, 
ue  nie  lourinenle  [dus  davantage  de  ces  folies.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  que  nous  fussions  toi 
et  moi  en  lieu  où  l’on  pût  se  procurer  pour  de 
l’argent  une  provision  de  bonne  renoniniée.  llii 
vieux  lord  du  conseil  m’a  diablement  grondé 
l’autre  jour  dans  la  rue  à votre  sujet , monsieur  ; 
mais  je  ue  faisais  pas  semblant  tie  le  voir  ; et  Ce- 
iveudant  il  |tarlait  bon  sens  et  dans  le  milieu  de 
la  rue  vraiment. 

I.K  PKINCI-  HHNRI. 

Tu  as  fort  bien  fait  ; car  il  est  dit  que  la  sa- 
gesse crie  lions  les  rues,  et  i/ur  personne 
n’y  prentl  garde  (I). 

KALSTAl-T. 

Oli  ! tu  as  la  rage  des  citations;  oui,  tu  serais 
capable  tic  corrompre  un  saint.  Tu  m’as  bien  fait 
du  tort,  liai.  — Dieu  te  le  pardonne!  Avant  de  le 
connaître , liai , je  ne  savais  rien  de  rien  ; et  au- 
jourd’hui, s’il  faut  dire  la  vérité,  je  ne  vaux 
guère  mieux  qu’un  vrai  scélérat.  Il  faut  pourUnt 
que  je  qiutte  celle  vie-là,  et  je  la  quitterai,  par- 
dieu  ! Si  je  ne  le  fais  pas,  dis  que  je  suis  un  mi- 
sérable. Il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  damné  pour 
l’amour  d’aucun  lils  de  roi  de  la  chrétienté. 

LU  PRINCE  HENRI. 

Jack , où  irons-nous  demain  escamoter  une 
bourse? 

EAI.STAEr. 

Où  lu  voudras,  mon  enfant  ; je  serai  de  la  par- 
tie. Si  je  n’en  suis  pas,  appelle-moi  nn  misé- 
rable, et  berne-moi. 

U:  PRI.NCE  IIKMU. 

Je  vois  en  effet  un  grand  amendement  dans  ta 
|)ei-sonne.  Tu  jiasses  bien  vite  du  repentir  à la 
bourse  ou  ta  vie! 

EAl.STAFK. 

Ma  foi,  liai,  tiens,  c’est  ma  vocaliou,  mou 
ami  ; et  ce  n’est  pas  pécher  quaiid  on  travaille  de 

nirlnnruliqin-,  et  l'on  croyait  que  sa  clioir  engciiilrait  la 
mélancolie. 

MoorHiitrh,  partie  d’un  fossé  qui  environnait  la 
ville  de  Londres  au  nord  . entre  hithoptgale  et  Crip- 
plegale,  et  qui  cilialait  une  odeur  iurecte;  en  sorte  qu'on 
ne  se  promenait  jamais  sur  ses  bords. 

(Ij  Passage  de  l'Écriture. 


son  métier.  — Poins!  Nous  aHons  savoir  tout  à 
rbeurc  si  Gadshill  a lié  une  partie.  Oh  ! si  les 
hommes  ne  doivent  être  sauvés  qu’à  raison  do 
leur  mérite , (|uel  trou  dans  l’enfer  sera  asscï 
chaud  |K)tir  lui?  (P.de.  cmre.)  Cet  homme-là  est 
Itctit-étre  le  scélérat  le  pltis  universel  tpii  ait  ja- 
mais crié  arrele.  à un  liounélc  homme. 

LE  PRINCJ-:  HENRI. 

Bonjour,  Ned  (I). 

POIN.S. 

Bonjour , cher  liai.  — Qu’en  dit  monsieur 
Remords  (2)  ? Comment  vous  en  va,  rbevalier  du 
sucre  et  du  viii  d’Espague?  Jack,  comment  le 
diable  et  toi  vous  arrangez-vous  au  sujet  de  ton 
amc , après  la  lui  avoir  vendue  le  vendredi  saint 
dernier,  [tour  un  verre  de  vin  de  Madère  et  une 
cuisse  de  cliajion  froid  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Sir  Jean  ne  s’en  dédit  pas , le  diable  aura  son 
marebé  ; car  Sir  Jeau  n’a  encore  jamais  fait  men- 
tir de  proverbe  de  sa  vie.  / 1 donnera  au  diable 
ce  gui  lui  apparlienl. 

POIN.S. 

£b  bien  ! te  voilà  donc  damné,  pour  tenir  ta 
|>aroIe  au  diable. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  l’aurait  été  aussi,  pouraroir  iroinjié  le  diable. 

POLNS. 

Mais,  racsenfaiis,  mes  enfans,  c’est  demain 
qu’il  faut  se  rendre  dés  quatre  heures  du  matin 
chez  Gadshill.  J1  y a des  pèlerins  qui  s’en  vont  à 
Canlerbury  chargés  de  riches  offrandes , et  des 
marchands  qui  rhcvauchent  vers  Londres  avec  des 
bourses  bien  gra.sscs.  Je  me  suis  pourvu  de  mas- 
ques i>eur  vous  tous,  cl  vous  avez  des  chevaux  ; 
Gadshill  couche  ce  soir  à Rochester;  j’ai  déjà 
commandé  le  souper  pour  demain  à Kast-Chea|>. 
Nous  pouvons  faire  ce  ;coup  avec  autant  de  sû- 
reté qu’en  donnant  dans  notre  lit.  Si  vous  vou- 
lez venir,  je  réponds  de  rempL'r  vos  bourses 
toutes  combles  d’éciis;  si  vous  ne  voulez  |vas,  ■ 
restez  à rien  faire  au  logis , et  que  le  diable  vous 
étrangle  ! 

EALSTAEE. 

Lcoulc-moi.  iàlouard;  si  je  reste  ici  cl  n’y 

(I;  JYed  est  a Éilouanl  ce  qu'en  rrai>ç<ispsl  Jarole» 
Geneviève.  G c»t  uoe  abréviation  tamillère  du  nom. 

(i)  Sobriquet  que  l’oin»  donne  a FaktalT. 
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vais  iwint  I je  vtMW  ferai  tous  pendre  pour  y avoir 
élé. 

FOINS. 

lin  vérité,  Ro*btcl'{\)? 

KAtSTAFK. 

Veux'lu  FO  être  un , Hal  ? 

I.E  FltlNCF,  HKNIII. 

Qui  ? moi  ! voler?  Moi . je  ferais  le  métier  de 
voleur?  .Non  pas  moi,  sur  ma  foi! 

FAI-STAFF. 

Il  n’y  a ni  Imuneur,  ni  courage,  ni  bon  com- 
pagnonnage en  toi  ; tu  ii’es  pas  vraiment  sorti 
du  sang  royal,  tiens,  si  tu  n’oses  pas  crier,  ar- 
réte-là,  imurdit  shillings. 

I.E  VBIvr.K  HENRI. 

Kh  bien  ! une  fois  dans  ma  vie  je  veux  faire  une 
extravagance. 

FAI.STAFl'. 

Ah  ! voiU  C4!  qui  s’ap|ielle  parler. 

I.K  PRINCE  HENRI. 

>on , arrive  re  qui  voudra , je  garde  la  maison. 

FAI-STAEF. 

Sur  mou  Dieu,  je  serai  donc  un  traître  quand 
lu  seras  roi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cela  m’est  égal. 

POINB. 

Sir  Jean,  je  t’en  prie,  laisse-nous  seuls  un 
moment  le  priuce  et  moi;  je  lui  doonerai  de 
si  bonnes  raisons  pour  celte  expédition , qu’il  y 
viendra. 

FAL.STAPP. 

A la  bonne  heure  ; puisses-tu  avoir  le  don  de 
Itcrsuasion , et  lui  des  oreilles  dociles  A son  in- 
térêt! alin  que  ce  que  lu  diras  puisse  le  toucher, 
et  que  ce  (|u’il  entendra,  il  poisse  le  croire  ; et  alin 
que  le  prince  légitime  puisse  (par  récréation  s’eu- 
tcud)  SC  déguiser  en  voleur,  car  les  malheureux 
abus  du  ce  siècle  ont  bien  besoin  de  protection. 
Adieu , vous  nie  retrouverez  à bast-Cbeap. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Adieu,  printemps  passé  ; adieu,  élé  de  la  Tous- 


(D  Pou  ttui , chopt 

(î)  lai  Toussaint,  en  anglais , ni  All-hall<»cn.  Il  j a 
encore  une  égliae  s Londrei  qui  s’appelle  A'atur-  Tbu*- 
aoiiU.  Skalupaare  ridicutiae  tel , dent  le  vieux  ralalofl, 
kt  pastioDs  d'aa  jauae  haniine. 


POINd. 

Allons,  mon  aimable  petit  mignon,  mon  cher 
|)etit  prince , prenez  votre  cheval , et  venez  arec 
nous  demain;  J’ai  une  farce  A jouer,  que  'je  ne 
saurais  arranger  tout  seul.  KalstalT,  Bardolpb , 
Felo  et  (iadsliill  dévaliseront  ces  marchands:  noos 
avons  déjà  dressé  notre  embuscade.  Vous  et  moi 
uous  aurons  soin  de  ne  nous  pas  trouver  IA  dans 
le  mom<-ni;  et  cjuand  ils  auront  le  Inilin,  si  vous 
et  moi  uous  ne  les  dévalisons  pas  A notre  tour,  je 
veux  que  vous  m’abattiez  la  tête  de  dessus  les 
épaules. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Mais  comment  ferons-nous  pour  nous  sé|varer 
d’eux  au  moment  du  départ? 

POINS. 

Quoi?  nous  ne  partirons  qu’avant  ou  apres  eux, 
et  nous  leur  lixerous  un  rendez-vous,  qu'il  sera  A 
votre  choix  de  marquer.  Alors  ils  s’aventureront 
tout  seuls  A cet  ex|>luil  ; et , dès  qu’ds  auront  fait 
le  coup,  nous  tomberons  sur  eux. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Oli  ! mais  il  pourrait  bien  arriver  aussi  qu’ils 
vinssent  A nous  reconnaître  à nos  chevaux,  A nos 
habits,  eiilin  A toute  autre  marque. 

POINS. 

Bah!  nos  chevaux,  ils  ne  les  verront  pas:  je 
les  attacherai  dans  le  Irais;  nos  mas(|ues,  nous  en 
changerons  dès  que  nous  les  aurons  quittés  ; et 
de  plus,  mon  cher,  j’ai  fait  faire  exprès  des  four- 
reaux de  hougrau  pour  l’occasion,  ahu  de  mas- 
cpier  entièrement  tout  ce  que  nous  i»rlons  sur 
nous,  qui  pourrait  nous  faire  reconnaître. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Mais  j'ai  peur  aussi  qu’ils  ne  soient  tro|v  forte 
partie  pour  nous. 

POINS. 

Oh!  pour  cela,  il  y en  a deux  dont  je  réponds 
pour  être  dans  l’ame  tes  plus  grands  iraltrons  qui 
aient  jamais  présenté  le  dos  ; et  le  troisième,  s’il 
se  bat  plus  long-tcmjis  ipi’il  n’y  verra  ajiparencc 
de  raison,  je  veux  bien  renoncer  pour  jamais  au 
métier  désarmés.  Ira  bon  do  celte  plaisanterie 
sera  d’entendre  apri-s  les  mensonges  inconceva- 
bles que  ce  gras  coquin  uous  débitera,  lorsque 
nous  nous  retrouverons  tous  ensemble , le  soir  A 
souper  : comme  quoi  il  s’est  battu  avec  une  tren- 
taine au  moins,  quelles  parades  il  a faites,  quels 
coups  il  a alougés  ; A quelle  extrémité  enûil  il 
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aura  élé  réduit,  etc. , etc. , et  dans  le  démenti 
que  noos  lui  donnerons  glt  tout  le  piquant  de 
cette  farce. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  ! j'irai  avec  toi  ; va  nous  préparer  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  et  puis  relrouve-toi  demain 
au  soir  à East-Cheap  ; j’y  serai  il  souper.  Adieu. 

POINS. 

Adieu , monseigneur. 

(li  vort.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  vous  connais  bien  tous,  et  je  veux  bien  pour 
le  moment  me  prêter  à favoriser  les  folies  effré- 
nées de  votre  oisiveté  ; et  en  cela  encore  j’imiterai 
le  stdeil  qui  permet  quelquefois  aux  nuages  im- 
purs et  contagieux  de  dérober  sa  beauté  à l’uni- 
vers, pour  lui  faire  mieux  sentir  sou  absence. 
Dès  qu’il  lui  plaît  de  se  remontrer  aux  mortels , 
il  n’en  est  que  plus  admiré , lorsqu’il  perce  de  ses 
rayons  les  informes  et  noires  vapeurs  qui  avaient 
paru  l’étouffer.  Si  le  cercle  entier  de  l’année  n’é- 
tait tissu  que  de  vacances  et  de  féUis,  l’ennui  des 
jeux  égalerait  bienlôt  l’eimui  du  travail;  mais 
quand  ils  ne  viennent  que  d’espace  en  espace, 
ils  reviennent  toujours  désirés  : rien  ne  plaît  tant 
à l’homme  que  les  piténomènes  rares.  Ue  même, 
quand  un  jour  j’abjurerai  cette  conduite  folle  et 
légère , et  que  je  viendrai  à pay  er  la  dette  que  je 
n’anral  jamais  promis  d’acquitter,  plus  je  passerai 
les  espérances  que  j’aurai  données,  plus  j’étonne- 
rai les  hommes , démentis  dans  leur  attente.  Tel 
qu’un  métal  brillant  sur  un  sol  noiriltre,  l’éclat 
de  ma  réfortne  couvrant  mes  fautes  passées,  cau- 
sera plus  de  surprise  et  de  joie , et  attirera  plus 
de  regards  que  le  mérite  qui  n’a  |)oint  d’ombres 
pour  faire  sortir  sa  lumière.  Ainsi  je  veux  <|ue 
mes  erreurs  ne  soient  qu’un  art  de  rehausser  ma 
gloire  : au  moment  qu’on  y (tenscra  le  moins,  je 
saurai  racheter  les  jours  de  ma  folle  jeunesse. 

( n lorl.  ) 


8CÈ\i;  III. 

v:«  ArrA»T»«V2iT  iaki  ls  râVAit» 

ïnt«niI.E  ROI  HENRI,  NORTHUMBERLAND, 

AVORCESTER,  IIOTSIU'H,  SIR  WALTER 

BI.VNT,  «t 

t.R  KOt  HENRt. 

Mon  sang  s’est  montré  trop  calme  et  trop  froid, 
de  ne  s’étre  pas  ému  à cet  indigne  affront , et 
vous  en  avez  jugé  ainsi  vous-mêmes  ; car  c’est 
d’après  cette  opinion  de  mon  caractère,  que  vous 
avez  comme  foulé  aux  pieds  ma  patience;  mais 
soyez  bien  sftrs  que  désormais  je  me  montrerai 
davantage  tel  qu’il  me  convient  d’être,  que  j’use- 
rai de  mon  pouvoir,  et  que  je  me  ferai  craindre, 
oubliant  mon  caractère  naturel,  qui  jusqu’ici  a 
eu  la  douceur  d’une  timide  colombe.  C’est  cet 
excès  de  douceur  qui  m’a  fait  perdre  ces  hom- 
mages du  respect  qu’une  ame  hautaine  ne  paie 
jamais  qu’à  une  ame  plus  hautaine  qu’elle. 

VVORCIvSTKR. 

Notre  maison , tnon  souverain  , ne  mérite  pas 
qu’on  dc'ploie  sur  elle  la  verge  d’un  pouvoir  que 
nos  mains  ont  ellcs-tnêmes  fait  monter  à cette 
hauteur  supréitte. 

.NOKTHUMBERL.Ult). 

.Monseigneur.... 

LE  Rüt  HENRI. 

AVorcester,  retire-toi  ; car  je  vois  dans  tes  yeux 
la  menace  et  la  désobéissance.  — Oh,  monsieur  1 
votre  présence  laisse  voir  trop  d’audace  et  de  ré- 
solution ; et  la  majesté  pourrait  bien  être  la»e 
d’endurer  un  sourcil  impérieux  et  mécontent  sur 
le  fixmt  d’un  sujeL  Vous  avez  toute  liberté  de 
nous  quitter  : quand  nous  aurons  besoin  de  vos 
services  ctde  vos  conseils,  nousvousappeUerons. 
(VVi>rre»lcr  fort. — A Norlh«nS.rlaad.)  VoUS  étiez  SUr  le 
point  de  parler? 

NORTHIAIDERLANU. 

Oui , mon  bon  seigneur.  Ces  prisonniers  qui 
ont  été  demandés  au  nom  de  votre  altesse , et  que 
Henri  Percy  a faits  ici  près  de  Holmedon , n’ont 
pas  été , à ce  qu’il  assure,  refusés  avec  autant  de 
violence  qu’on  l’a  rapporté  à votre  majtKté.  C’est 
donc  ou  l’envie,  ou  une  fausse  interprélatioi),  qui 
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HENRI  IV. 


a créé  cctte  faute . cl  mon  Dis  n’en  est  |>oint  cou- 
pable. 

iiOT.-iPt  n. 

Mon  souverain,  je  n'ai  refusé  ancun  prisonnier; 
niais  je  me  rap|>elle  ipraprès  le  coiubal  fini . lors- 
que j’étais  desséché  de  fnrenr  et  de  fatigue,  faible 
et  hoi's  d’haleine,  appnvé  sur  mon  épée,  il  vint  à 
moi  rerlain  lord,  bien  pmpre,  d’une  pamre 
élégante , et  frais  romine  un  nouvel  é|ioux.  Son 
menton  était  nui  comme  le  channie  du  rhainp 
qu'on  vient  de  mois.sonner,  et  il  était  paifumé 
comme  un  inarrhaud  de  modes.  Entre  son 
pouce  et  l’index  il  tenait  une  |>elile  Ixiîte  de  sen- 
teur, ([lie  de  temps  eu  temps  il  [mu  lait  et  ôtait  à 
son  liez,  qui,  pi(|ué  de  ce  jeu,  en  éternuait 
de  colère  ; et  toujours  il  souriait , minaudait  et 
ja.sait  ; et  comme  les  soldats  [Kissaienl  près  de  lui 
emportant  les  corps  morts,  il  les  traitait  d'imiicr- 
tinens  co<|uins,  sans  éducation,  sanspolites.se,  de 
venir  apjiorler  un  cadavre  hideux  cl  dégoiitanl 
entre  le  vent  et  .sa  giauüeiir.  Ce  faijiiiii  me  lit  cent 
questions  en  tei  uies  neiiris  et  [irécieux , comme 
une  femme  de  cour  ; entre  autres . il  me  demanda 
mes  prisonniers  au  nom  de  votre  majesté.  .Moi, 
dans  ce  niunienl , tout  douleur  de  mes  blessures 
refroidies , me  vovaiil  ainsi  h.ircelé  [lar  cet  impor- 
tun perroquet  de  cour,  dans  mou  ressenlimenl 
et  mon  ini|>alirncr,  je  lui  ré|;ondis  avec  dédain 
je  ne  sais  plus  quoi...  ([u'il  lesanrail,  ou  qu’il  ne 
les  aurait  pas;  car  il  me  mit  en  fureur...  de  le 
voir  si  reluisant  d'or  et  de  parure,  et  tout  [larfiimé 
d’essence,  et  me  [varier  dans  le  langage  d’une  fem- 
melette, de  canons,  de  lamlHiiirs  et  de  blessures, 
et  ( Dieu  lui  [lanlomie  ! ) de  venir  me  dire  que  le 
spéciliqiie  le  plus  souverain  ([u’il  y eût  sur  la  terre 
[voiir  dr«  contusions  internes...  était  du  blanc  de 

lialeine; et  que  c’était  une  grande  pitié,  oui, 

une  chose  tout  i fait  dé|vlurable , ([ii’oii  allât  dé- 
terrer, dans  les  entrailles  de  la  terre  innocente , 
ce  salpêtre  brutal  qui  a détruit  lâchement  tant 
de  beaux  cavaliers  ; et  (|ue  sans  ces  odieux  canons 
il  aurait  été  guerrier  romme  les  autres.  C’est  .à 
tous  ces  propos  imperlinens  et  décousus  que  j’ai 
fait , mon  prince . une  ré[vonse  é([uivo<[up.  romme 
je  viens  de  vous  le  (Kre.  Et,  je  vous  en  conjure , 
que  sou  rap[vort  ne  suit  pas  contre  moi  un  titre 
d'accusation  écoulé  de  votre  majesté  au  préjudice 
de  mon  fidèle  attachement  [mur  elle. 

BU  NT. 

En  considérant  les  circonstances,  mou  Ivoii  sei- 


gneur, tout  ce  qu'lleiiri  Percy  aura  dit  à un  |va- 
reil  [M'i  soimage,  en  pareil  lien  et  dans  on  [lareil 
moment,  peut  hieii,  avec  tout  ce  qu’on  vous  a 
rapporté , périr  dans  un  juste  oubli  sans  jamais 
être  relevé  [Miiir  lui  nuire.  Comment  lui  faire  un 
crime  de  tout  ce  qn’il  a pu  dire  alors , dès  qu’il 
le  désav  one  en  ce  moment  ? 

i.i;  noi  llF.MU. 

Quoi?  Il  refuse  encore  ses  prisomiiers,  ou  ne 
les ci-de qu’avec,  des  roiiditioiis,  des  clauses...  que 
nous,  nous  paierons  sur-le-champ  à nos  frais  la 
raiKon  de  son  beau -frire,  de  rexlravagaiit  Mor- 
timer, qui,  sur  mou  aine,  a trahi  de  gaîté  de  cœur 
la  vie  des  .soldats  qu’il  a menés  au  combat  contre 
cet  insigne  magicien,  cet  infernal  C Icndovv  er,  dont 
la  fille , à ce  que  nous  apprenons , vient  tout  ré- 
cemment d'é[)0’iser  le  comte  de  Mardi.  Eaudra- 
t-il  doive  ([lie  nous  v idions  nos  colTrcs  [loiir  rache- 
ter lin  traître  et  le  ramener  dans  le  sein  de  notre 
royaume?  Eaiidra-t-il  que  nous  pavions  la  trahi- 
son. ([lie  lions  nrreplioiis  un  traité  avec  des  lâches 
qui  se  sont  perdus  et  livrés  eux-mêmes?  Non, 
qu’il  [lérissi-  de  faim  sur  les  inoningnes  stériles. 
Jamais  je  ne  regaixicrai  comme  mou  ami  l'honinve 
dont  la  voix  sollicitera  de  moi  une  seule  obole 
[lour  payer  la  rançon  du  rebelle  .Mortimer. 
llOT.sn  n, 

1)11  rchelle  Mortimer!  .laniais,  mon  souverain, 
il  n’a  passi'  dans  les  mains  de  l’eiineim  (|ue  par  le 
hasard  de  la  guerre  ; et  [xiiir  [irouver  cette  vérité, 
il  ii’a  [Xis besoin  d'autres  voix  ([iiede celle  de  toutes 
ses  blessures.  Ce  sont  atilaiil  de  iMiuches  ([tii  [vlai- 
deiit  [voiir  lui  : il  les  a re<  nés  en  brave,  lorsque 
sur  les  Ivords  loiiiriis  du  Severn  , seul  adversaire 
opfiosé  au  fameux  Cleudower,  il  a romhaltii  fer 
contre  fer,  et  s’i'sl  mesuré  hardiiiienl  roiilre  lui 
une  demi-heure  et  plus,  frois  fois  ils  ont  repris 
haleine,  et  trois  fois  d’un  niiituel  accord  ils  ont 

[ bu  les  canx  du  rapide  .Severn.  Jamais  la  liasse  et 
coiqvable  trahison  ne  colora  ses  de.sseins  de  bles- 
sures si  mortelles  ; et  jamais  le  noble  Morlinn  r 
n’eôt  versé  son  sang  de  si  grand  nrur,  s'il  eût  été 
un  traître.  Qu’on  ne  le  (léirisse  donc  pas  du  nom 
de  rebelle. 

I i.i;  t'.oi  iiE.xiu. 

■fil  meus,  î’ercy  , tu  mens,  [sviir  l’Iionorer  : 
jamais  il  ne  s’est  mesuré  avec  Gleiulovver.  Je  te 
dis,  moi , ([ii’il  aurait  aillant  aimé  se  trouver  aux 
prises  seul  à .seul  avec  f.ucifcr,  que  d’alTronler 
en  ennemi  O'ven  Cleiidovver.  .Ne  devrais-tu  pas 
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rougir?  Mais,  jeune  lioinme,  que  désomiais  Je 
u’eniendc  phis  parler  de  Morlimcr.  l-moyez-inoi 
vos  prisonniers  [ur  les  moyens  les  plus  prompls, 
ou  vous  recevrez  de  moi  un  message  <iui  pourra 
vous  déplaire.  — .Mylord  AorthumlK'rland,  nous 
vousdonnons  pleine  lilierté  de  quiller  noire  cour 
avec  voire  fils. — Songez  à nous  envoyer  vos  pri- 
sonniers. ou  vous  en  enlendrez  parler. 

I,«»  roi  viTi.) 

IlOTSPUt. 

El  quand  Lucifer  viendrail  plein  de  rage  el  de 
fureur  me  les  demander,  je  ne  les  enverrais  pas. — 
.le  veux  le  rejoindre  à l'inslanl  el  le  lui  dire  en 
face;  oui,  je  soubgerai  mon  rieur.  dus,sé-jc  ex- 
poser ma  léle. 

\uRTiiiMm;nL.sxii. 

(juoi  ! loiil  ivre  de  colère!  Arrèlez  el  allendez 
un  niomenl.  Voici  voire  oncle. 

''Ronfrf 

UOTSl'l'It. 

Ne  pins  parler  de  .VIorlimer!  el  moi,  je  lui  en 
parlerai  ; el  que  le  ciel  refuse  lonic  merci  à mon 
aille,  si  je  ne  me  joins  pas  à lui!  Oui,  pour  le 
défendre  j’épuiserai  loiiles  ces  veines,  je  répan- 
drai lout  mon  sang  goulle  à gorille  sur  la  (lous- 
siére,  el  je  relèverai  Morlinier  qu’on  foule  aux 
pieds  ; el  je  veux  l’élever  à la  liauieur  où  esl 
monlé  ce  roi  méconnai.ssani , cel  iiigral  et  dé'gé- 
néré  Bolingbroke. 

XnRTIUAinKRI.A.M) , k VV  orwIrr. 

Mon  frère,  le  roi  a fait  perdre  la  raison  .i  voire 
neveu. 

VV  ORCIiSTKR. 

Qui  donc  a allumé  celle  fièvre  dans  son  sang , 
depuis  que  je  suis  sorti  ? 

1IOT.SPIR. 

Oui,  il  veut  avoir  mes  prisoniiiei's;  et  lorsipie 
je  suis  venu  à lui  reparler  de  la  rançon  du  frère 
de  ma  femme,  ses  joues  ont  pâli,  et  il  a loiiriul 
sur  moi  un  uni  homicide,  et  il  iremlilail  de  trou- 
ble au  seul  nom  de  Morlinier. 

vvoRcrj5ri;ii.- 

Je  ne  puis  le  blâmer.  Morlinier  n’a-l-il  pas  élé 
proclamé  par  Richard,  qui  aujourd’hui  n’esl  plus, 
le  plus  proche  parent  de  son  sang? 

.\OBTiii:.vinKnuMi. 

Rien  n'esi  plus  vrai,  j’ai  eniendii  la  proclaina- 
lion;  et  ce  fut  le  jour  (pie  noire  maUieiireiix  roi 
(Dieu  veuille  nous  [lardomier  nos  loris  envers 


lui!  ] parlil  iiour  sou  expédition  d’Irlande,  doiil 
il  n'est  revenu  que  dans  les  mains  de  son  ennemi, 
|Kuir  éire  dé|iosé  el  hienlôt  après  assassiné. 
vvorci-.stkiî. 

Et  sa  mon  couvre  nos  noms  et  notre  vie  d’op- 
prohre  ; on  parle  de  nous  en  termes  llétrissans , 
el  nous  sommes  diffamés  dans  la  bouche  de  l’uni- 
vers. 

IIOTSPIR. 

Mais  permettez , de  grâce  : le  loi  Richard  a 
donc  déclaré  mon  frère  Edmond  Morlinier  l’hé- 
ritier de  la  couronne? 


NORTIlLVIDERl.ANn. 

Il  l’a  déclaré;  moi-même  je  l’ai  entendu. 
llOTSPrR. 

Vraiment  je  ne  puis  bhlmer  le  roi  son  cousin 
de  son  vieil,  que  .llortinier  périsse  alTamé  sur  les 
iMoiitagnes  stériles;  mais  sera-l-ildil  que  vous,  qui 
avez  posé  la  couronne  sur  la  léte  de  cet  ingrat 
et  qui,  pour  Son  profil,  portez  la  lâche  détestable 
d'un  lâche  assassinai...  sera-l-il  dit  que  vous  su- 
bissiez paliemmenl  un  déluge  de  malédictions,  en 
reslanl  les  agens  sulialtcmes  de  ce  roi , ses  vils  cl 
IMSsifs  inslruiiiens?Oui,  vous  êtes  la  chaîne  , l’é- 
chafaud , les  houn'eaiix  qui  servent  ses  passions. 
— Oh  ! iiardoniiez , si  je  descends  si  bas  ; c’est 
pour  vous  iiiontrer  la  liassesse  profonde  du  rang 
où  vous  vous  ravalez  sous  ce  rtisi-  monaïque.  — 
Souiïrirez-vous,  ô houle  ! que  la  renommée  pu- 
blie dans  ce  siècle,  ou  que  l’histoire  dise  aux  siè- 
cles à venir,  ipie  des  hommes  de  voire  noblesse  et 
de  voire  puissance  se  sont  engagés  tons  deux  dans 
une  ransi'  injuste  (comme.  Dieu  vous  le  par- 
donne! vous  l’avez  fait  tous  deux)  pour  trancher 
celte  rose  si  belle , l'aimable  et  lion  Richard , et 
planter  à sa  place  celte  épine  ignoble  et  malfai- 
sante. le  vil  Bolingbroke?  el  pour  comble  d’op- 
probre, sera-t-il  dit  encore  que  vous  aurez  été 
dii|K‘S  el  cas.sés  de  vos  offices , précipités  (wr 
l’homnie  jiour  lequel  vous  aviez  subi  cel  amas 
d’infamie?  Non.  il  esl  temps  encore  de  racheter 
vos  honneurs  piTiliis,  et  de  vous  rétablir  dans 
l'estime  de  l’univers.  V eugez-vous  des  dédains 
injurieux  de  cel  iii.sideiit  roi,  qui  ne  cherche  jour 
el  nuit  que  les  moy  ens  de  .s’acquitter  avec  vous 
de  tout  ce  qu’il  vous  doit  pourvus  services,  en 
faisant  loniher  votrclèle...  Oui,  je  vous  déclare... 
vvonctSTKR. 

Arrête,  cousin  : n’en  dis  pas  plus  ; à l’instant 
même  je  vais  vous  ouvrir  un  écrit  secret , et  pré- 


Digitized  by  Google 


dit  qu’il  ne  rachèterah  pas  Mortimer  t II  a dé- 
fendu à ma  langue  de  nommer  Mortimer  ! Mais 
j’épierai  l’insiant  oh  il  aéra  endormi , et  près  de 
son  oreille,  je  l’épouvanterai  de  ce  crt  : M»r- 
limer  1 Bien  plus , j'aurai  un  étourneau  qni  sera 
instruit  à ne  dire  que  Mortimer,  et  je  le  lui  don- 
nerai pour  tenir  sa  colère  toujours  en  mouve- 
ment. 

\voiir.ESTF.n. 

Écoutez-moi , cousin  -,  un  mot. 

HOTSPIB. 

Je  fais  ici  le  serment  solennel  de  n’avoir  d’autre 
étude  que  de  cherclier  les  moyens  de  veicr  et  de 
tourmenter  sans  cesse  ce  Bolingbroke.  Et  ce  fer- 
railleur de  tavernes,  son  prince  de  Galles...  si  ce 
n’est  que  j’ai  dans  l’idée  que  son  |»ère  ne  l’aime 
pas , et  qu’il  serait  bien  aise  qu’il  lui  arrivât  un 
mallienr,  je  souhaiterais  qu’il  téempoisonnât  arec 
un  |*)t  de  bière. 

WOIICK.STER. 

Adieu , cousin  ; je  vous  parlerai  lorsque  vous 
serez  mieux  disposé  â m’écouter. 

NottninntERUND. 

Quoi  ! quel  écervelé  est-tu  donc?  Quel  démon 
t’agite  et  te  fait  perdre  patience , que  tu  t’aban- 
donnes à de  vaines  clameurs,  comme  une  femme 
insensée , sans  pouvoir  prêter  ton  oreille  â d’autres 
voix  que  la  tienne  ? 

HOTSPCT. 

Tenez . je  me  sens  fouetter  de  verges , transper- 
cer d’épines  poignantes,  dévorer  d'insectes  pi- 
quans . quand  j’entends  parler  de  ce  fourbe  et  vil 
hypocrite,  de  ce  Bolingbroke.  Du  temps  de  Ri- 
chard... Gomment  appelez-vous  l’endroit?  ma- 
lédiction sur  ce  lieu!...  C’est  dans  le  comté 
de  Glocester  : ce  fut  où  ce  roi  insensé  fut  attiré 
dans  le  piège  par  son  oncle  York...  Oui , U même 
où  je  fléchis  pour  la  |>rcmière  fois  le  genou  de- 
vant ce  roi  au  visage  faux  et  souriant , ce  Boltng- 
broke , lorsque  vous  et  lui  veniez  de  Ravenspnrg, 
NORTHl'SIBEllLA>n. 

c’était  au  château  de  Berkiey. 


senter  â votre  imagination  enflammée  par  les  res- 
seutimens,  un  projet  profond  et  dangereux , un 
projet  plein  de  périls,  et  qui  demande  autant 
d’abandon  et  d’audace  qu’il  en  faut  à l’homme 
qui  traverse  un  torrent  rugissant  sur  l’étroite  et 
mobile  longueur  d’une  lance. 

HOTSPIB. 

S’il  y tombe,  bon  soir.— Ou  s’abîmer,  ou  sur- 
nager.— Eh  bien , étendez  le  danger  du  couchant 
â l’aurore,  et  que  l’honneur  le  traverse  du  nord 
an  midi , et  voyez-les  tous  deux  aux  prises.  — 
Oh  ! le  sang  et  le  courage  s’enflamment  bien  da- 
vantage à réveiller  un  lion  <iu’à  relancer  un  daim 
timide. 

NOBTHliliBEBU.VD. 

L’idée  d’un  grand  exploit  l’emporte  au  delà 
des  bornes  de  la  modération. 

HOTSPUB. 

l’ar  le  ciel , il  me  semble  que  ce  serait  un  saut 
facile  que  de  s’élancer  jusqu’à  la  sphère  de  la 
lune  pâlissante , pour  en  arracher  l’honneur  bril- 
lant ; ou , s’il  était  au  fond  des  abîmes , de  plonger 
dans  les  profondeurs  des  mers , où  jamais  la  sonde 
n’a  pu  descendis,  pour  le  ressaisir  et  le  rappor- 
ter à la  lumière,  si  le  mortel  qui  oserait  fran- 
chir crt  espace  pour  conquérir  l’honneur,  pouvait 
être  sûr  de  se  revêtir  de  tout  son  éclat , seul  et 
sans  rival  ; mais  je  dédaigne  l’honneur  entamé 
par  le  partage. 

WOBŒSTEB. 

Vous  le  voyez  entasser  ici  une  foule  de  méta- 
phores et  d’hyperboles  ; mais  il  ne  prend  pas  la 
dispositioa  d’un  homme  qui  veut  écouter.  — Cher 
cousin,  donnez-moi  un  moment  d’attention. 

HOTSPUB. 

Je  TOUS  demande  pardon. 

WOBCESTEB. 

Ces  mêmes  Écossais , qui  sont  vos  illustres  pri- 
sonniers.... 

HOTSPUB. 

Je  veux  les  garder  tous.  Par  le  ciel  ! il  n’en  aura 
pas  un  seul.  Non , n’en  foUût-il  qu’on  pour  sau- 
ver son  ame,  il  ne  l’aura  pas.  Par  cette  main  , je 
les  garderai  tous. 

WOBCESTEB. 

Vous  vous  jetez  à l’écart , et  vous  ne  prêtez  pas 
la  moindre  attention  à mes  desseins.  — Ces  pri- 
sonniers , vous  les  garderez. 

HOTSPUB. 

Uni , je  veux  les  garder  ; cela  est  net.  — 11  a 


HOTSPUB. 

Oui,  c’est  là  mémo  !...  Eh  bien,  que  de  ca- 
resses flatteuses  ce  dogue  rampant  me  prodigtu 
alors!  Rappelez-vous...,  quaiid  sa  fortune; 
disait-il , encore  a«  ^rrceoa , aurait  grandi. 
et...  »M<m  aimabte  Henri  Ptrey...  et,  cher 
eottsin...  Oh!  que  l’enfor  saisisse  de  pareils  four- 
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b«a  I — Dieu  TeuiUa  dm  pai^onuer  I — Bon  on- 
cle, dites  votre  projet;  car  j'ai  fini. 

wonr.ESTER. 

Non,  si  vous  n’arez  pas  fini,  continuel;  nous 
attendrons  votre  loisir. 

lloTSi'tn. 

.l’ai  Gni . sur  ma  foi. 

vvoncrjsTEn. 

Allons,  revenons  encore  une  fois  à vos  prison- 
niers écossais.  nendei-leur  la  liberté  sur-le-champ 
et  sans  rançon , et  servez-vous  du  lils  de  Douglas 
pour  vous  assembler  une  armée  dans  l’Écosse. 
Cette  proposition,  pour  diverses  raisons  que  je 
vous  enverrai  par  écrit...  sera,  soyez-en  certain, 
aisément  accordée.  {ASotikumixTiaiia.)  Vous,  niylord, 
tandis  que  votre  lils  sera  employé , contmc  je  viens 
de  le  dire,  en  Écosse,  vous  vous  insinuerez  adroi- 
tement dans  le  ceeur  de  ce  noble  prélat  tant  aimé, 
de  rarchevéque. 

NOHTItlUBEItLA.\D. 

ü’ïork,  n’est-ce  pas? 

WÜitCESTER. 

I.ui-inéme , lui  qui  supporte  avec  peine  la  mort 
que  son  frère,  lordScroop,  a subie  à Bristol.  Je 
ne  parle  pas  ici  par  cunjectitres  ; je  ne  dis  pas  ce 
qtte  je  pense  qui  pourrait  être  ; niais  ce  que  je  sais 
qui  est  médité , conçu,  et  dt^  réduit  en  plan,  cl 
qui  n'attend  qu’à  voir  briller  la  première  occasion 
propre  à le  faire  éclore. 

iioTsmi. 

Je  conçois.  Sur  ma  vie , cela  réussira. 
VVORCESTER. 

Avant  que  la  chasse  soit  sur  pied , vous  lâchez 
déjà  la  meule. 

HOTSPVR. 

Quoi?  il  n’est  pas  possible  que  ce  plan  ne  soit 
excellent...  Et  ensuite  l’armée  d’Écosse et  d’Voik 
se  Joindront  à Mortimer,  n’ est-ce  pas! 

VVORC.ESTER. 

Et  c’est  ce  qui  arrivera 


HOTSKR. 

Sur  ma  foi , c’est  un  projet  merveilleusement 
imaginé. 

VVORCtSTER. 

Et  ce  n’est  pas  un  léger  motif  qui  nous  presse 
de  bâter  l’exécution.  Il  s’agit  de  sauver  nos  têtes 
en  les  prolégeaulde  l'appui  d’une  armée  (I);  car, 
conduisons-nous  avec  loiile  la  prudence  possible, 
le  roi  se  croira  toujours  notre  débiteur,  et  penseia 
que  nous  nous  regardons  comme  mal  récompensés, 
jiistpi’à  ce  qu'il  ail  trouvé  l'occasion  d'anéantir  sa 
dette  avec  notre  vie  ; et  voyez  diqà  comme  il  com- 
mence à nous  éloigner,  à nous  retirer  toutes  les  fa- 
veurs de  sonimiilié. 

HOTSPtR. 

Oui , cela  est  vrai.  Nous  serons  vengés  de  lui. 

WORCESTER. 

Cousin , adieu.  — N’avancez  pas  plus  loin  dans 
cette  entreprise  que  ne  vous  le  prescriront  mes  let- 
tres : elles  vous  traceront  votre  route.  Quand  l’oc- 
casion sera  mûre , et  elle  va  l’étrc  incessamment , 
je  me  rendrai  secrètement  près  de  Glendower  et 
de  lord  .Mortimer;  et  vous,  et  Douglas,  et  toutes 
nos  forces  ensemble,  d’après  mes  mesures,  se 
trouveront  heureusement  léunies  ; et  alors  nous 
tiendrons  enchaînés,  dans  nos  bras  vigoureux, 
nos  fortunes,  qui  sont  maintenant  précaires  et 
Gottantes  dans  nos  mains. 

NURTHL'UBERUND. 

Adieu , mon  bon  frère.  Noos  réussirons , j’en 
ai  la  confiance. 

HOTSPtR. 

Adieu , mon  oncle.  — Oh  ! que  les  heures  se 
précipitent  l'une  sur  l’autre,  pour  amener  l’ins- 
tant oà  le  tumulte  des  camps , les  cris  et  les  gé- 
missemens  seront  le  concert  qui  applaudira  à notre 
chasse  ! 

(Ils  sorlenl.) 

(1}  To  $avt  OHT  hfatlê  by  raiting  ofa  hea*i. 
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ACTE  SECOISD. 


scKAT.  piu:mii:ri:. 


rnva  t>‘i  :«>  «riiHftfli  A aotHrviM. 


Fn(r*LN  VOIT!  RIKU  , «Tn*unr  tâ  m«in. 


l'HEMlER  VOITIBIER.  j 

llola!  oh!  s'il  n’ost  pas  (|ualrr  lirnrcs  du  ma- 
lin , je  veux  que  le  clialile  in’emporle.  I.e  rhariol 
Saint-Martin  (I)  est  déjà  sur  la  cheminée  neuve, 
et  notre  cheval  n’est  pas  encore  chargé.  Allons, 
(valefrenier  ! 

LE  P.U.1>REMER  ™ ScS..» 
tin  y va!  on  y va!  j 

PREVIIER  VOITI  niER.  I 

Oh!  je  l'en  prie,  Tom,  bats-moi  bien  la  selle  ! 
à Margot , et  mets  un  peu  de  bourre  dans  les 
pointes  ; car  la  pauvre  bvMe  est  écorebée  sur  les  . 
épaules , que  cela  fait  pitié. 

^Koirc  DO  aatr«  vuiiurW.; 
SECOND  VOITLKIER. 

Les  pois  et  les  lèves  sont  humides  ici  comme  le 
diable , et  voilà  le  niov  eu  tout  juste  de  donner  des 
tranchées  à ces  pauvies  rosses.  Oellc  maison-ci 
est  toute  sens-dessus -dessous , depui.s  que  Robin 
le  iwlefrenier  est  mort. 

PREMIER  VOITI  RIER. 

Le  pauvre  garçon  ! il  n'a  jamais  joui  d'un  mo- 
ntent de  santé , depuis  que  les  avoines  ont  aug- 
menté' de  piiv  ; ça  lui  a donné  le  coup  de  la  mon. 
•SœoXD  VOITtf.IKR. 

Je  crois  que  celle  auberge-ci  est  la  plus  sale 
qu'il  y ait  sur  toute  la  roule  de  l.omlres  pour  les 
puces.  J'en  suis  pitiuelé  comme  une  tanche. 
PREMIER  VOITI  RIER. 

Comme  une  tanche?  morbleu , je  ne  crois  pas 
(I)  Otarlet'  Kaiii.  Nom  de  II  grande-ourte. 


qu’il  y ail  roi  dans  la  chrétienté  mieux  mordu  que 
je  ne  l’ai  été  depuis  le  chant  du  coq. 

SECOXn  VOITIRIER. 

Pargué , ils  ne  nous  donnent  jamais  de  vase  ; 
cela  fait  que  nous  làclions  nos  eaux  dans  la  che- 
minée. Dieu  sait  alors  comme  votre  chambre  se 
peuple  d’insectes  (1). 

PREMIER  VOITURIER. 

Allons,  ivalefrenier,  allons  donc,  dépêche,  et 
puisses-tu  être  pendu  ! 

SECOND  VOITIRIER. 

J'ai  un  jambon  et  deux  balles  de  gingembre 
à rendre  à Ixtndres  aussi  loin  que  Charing- 
Cross. 

PREMIER  VOITI  RIER. 

Ventrebleu  ! j’ai  des  dindons  dans  mon  pa- 
nier qui  meurent  de  faim.  — .Vllonsdonc,  pale- 
frenier!— Que  la  peste  te  crève!  N’as-tu  donc 
pas  d’yeux  dans  la  tète?  Est-ce  que  lu  es  souid? 
Ni  je  n’aimais  pas  autant  le  fendre  la  caboche 
que  d’avaler  une  bouteille,  je  veux  être  un  ma- 
nant. — Allons,  marche  donc,  pendard,  au  nom 
du  Imurreau;  est-ce  que  tu  n’as  pas  un  grain 
d’huniieur  dans  le  ventre? 

^'Fnir*  GadfthilJ.) 

GADSHILL. 

Ronjourg  roituriers.  Quelle  heure  cst-îl? 

(i)  your  chamber-iie  breeds Jleat  likealoaeh. 

>Varburton  rxpliquc  cr  dernier  mot  par  r^owtia/ocA, 
lar  ; undth  que  Sieevenit  pense  que  te  voiturier  veut 
dire  dt$puee*  auui  gro$$et  qu’unt  locht. 
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mEMiKR  vomniEB. 

Je  crois  bien  qu’il  est  deux  lieures. 

GAnSFlIU.. 

Ah!  je  l'en  prie,  prèle-moi  la  lanterne  |K)iir 
voir  mon  cheval  dans  l'écurie. 

PRF.1I1ER  VOlTi  niER. 

oh  ! doucement , je  vous  en  pi  ie  ; je  sais , ma 
foi , un  tour  qui  eu  vaut  deux  comme  celui-là. 

GADSilIU.. 

Oh  ! je  t’en  prie,  prête-moi  la  tienne. 

SECOND  vorriRiKn. 

Ah!  et  quand  donc  te  l’.ai-jc  prêtée?  Penx-lu 
le  dire? — Prête-moi  ta  lanterne,  dil-il? — Par- 
guié , je  le  verrai  itendre  d’abord. 

GADSIIILL. 

Voiturier,  à quelle  heure  comptez-vous  arriver 
à I-ondres? 

.SECOND  VOlTiniER. 

Assez  tôt  pour  nous  coucher  à la  ehandelle , je 
vous  assure.  — Allons,  voisin  AIngges,  il  nous 
faut  aller  réveiller  ces  messieurs  ; ils  viendront  de 
compagnie,  car  ils  sont  bien  chargés. 

(Les  voiluricn  sortent.) 

(Entre  un  girfon  de  l'auberge.) 

GADSHII.I.. 

Eh , holà , garçon  ! 

I.E  GARÇON. 

Tout  prêt , comme  dit  le  filou. 

GADSmi.L. 

Bien  répondu  ; c’est  comme  qui  dirait  : tout  prêt, 
dit  le  garçon  de  chambre  ; car  lu  ne  diffères  pas 
plus  d’un  coupeur  de  bourse,  que  celui  qui  dirige 
le  coup  ne  diffère  de  celui  qui  l’exécute.  C’est  loi 
qui  arranges  le  complot. 

I.K  GARÇON. 

Bonjour,  monsieur  Cadshill.  Ce  que  je  vous  ai 
dit  hier  au  soir  est  bien  .srtr.  Il  v a un  certain 
gentilhomme  de  campagne , venant  des  bruvères 
de  Kent , qui  a apporté  avec  lui  trois  cents  marcs 
d’or.  Je  l’ai  entendu  moi-même  le  dire  a souix'r 
à une  personne  de  sa  compagnie , à une  espèce 
de  caissier  du  roi , qui  a aussi  une  très  grande 
malle  avec  lui;  Dieu  sait  ce  que  c’est.  Ils  sont 
déjà  levés,  et  viennent  de  faire  monter  des  oeufs  et 
du  beurre;  ils  vont  partir  tout  à l’heure. 

' GADSIIILL. 

Alaraud  ! s’ils  ne  rencontrent  pas  les  clercs  de 

Tsm  II. 


l'it 

saint  Nicolas  (1).  je  te  donne  ce  cou  que  voilà. 

r LE  GARÇON. 

Non , je  n’en  veux  point  : garde-le , je  t’en 
prie,  pour  le  bourreau  ; car  je  sais  que  tu  honores 
saint  Nicolas  aussi  sincèrement  qu’un  coquin  le 
jicul  faire. 

GAasiiia. 

Que  viens-tu  me  chanter  là  avec  tou  Iwiir- 
reau?  Si  jamais  je  suis  pendu,  nous  verrons  une 
belle  paire  de  pendus;  car  si  on  me  pend, 
le  vieux  Sir  Jean  me  tiendra  compagnie,  et  lu 
sais  bien  qn'il  n’est  pas  étique.  — Itah  ! il  y a 
encore  d’autres  Troyens  (2)  dont  tu  ne  te  doutes 
pas,  qui  jxiur  le  seul  plaisir  do  se  divertir,  veulent 
bien  se  prêter  à fairq  honneur  à la  profession  ; 
qui  encore,  si  les  cliojes  venaient  à se  découvrir 
et  à être  poussées  à un  certain  point , se  char- 
geraient, pour  leur  propre  réputation,  de  tout 
rê|iarer.  (ie  n'esl  |ias  avec  de  la  canaille  de  voleurs 
de  grand  chemin,  de  filous  à six  sous,  ni  de  ces 
eslaliers  à la  trogne  rougie  de  bière , que  je  suis 
associé  ; mais  c’e.st  avec  de  la  noblesse , dos  gens 
de  paix,  des  boiirguemestres,  de  riches  cais- 
siers (3),  gens  qui  peuvent  soutenir  la  gageure, 
plus  prêts  à agir  qu’à  bien  parler,  plus  iirêls  à 
parler  qu’à  boire,  plus  prêts  à boire  qu’à  prier; 
encore  en  ai-je  menti . car  ils  ne  font  autre  chose 
que  de  prier  leur  sainte  qui  est  la  répulilique  ; 
prier?  non,  je  me  trompe,  mais  piller,  oui  ; car 
ils  la  foulent  .sans  cesse  sous  leurs  pieds,  et  ne  font 
que  butiner  (.'i)  sur  elle.  Nous  volons  comma  dans 

(1)  üctlc  cvpicssluii,  qiicrnn  retrouve  dans  le  Utarl 
ot  Middle  Lothian  . par  Sir  Walter  Scott  ( la  Prison 
(i'Kdinibourg  ) , signifie  les  voleurs.  Saint  Nicolas  était 
le  iiatroM  des  éeuliers;  cl . en  argot  anglais , O/d  êV/cA 
mi  Xicholas  , est  le  nom  qu’un  donne  au  diable. 

(2)  Voleurs. 

(3)  Uiieyers.  te  mol  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
embarrassé  les  coninientalcurs.  Yliénbald  pense  qu’il 
faut  lire  moneyrrs  ( oflieiers  de  la  monnaie,  ou  ban- 
quiers), et  celle  leçon  a été  adoptée  par  Warbtirton.  Lu 
docteur  Johnson  ne  croit  pas  qu’il  faille  rien  changer, 
et  traduit onei/ers  eonimes’il  y avait  oues  (iniiividus', 
prétcnd.'int  que  le  mot  est  ainsi  alongé‘  par  une  habitude, 
assez  eommune  ans  arguliers.  Quant  à .Malone,  ii  pense 
i|iic  celle  ev|iression  veut  dire  ayriis  eomplaliles,  et 
doit  se  lire  on  yen.  C’est  l’usage  à la  cour  ilc  l'éclnqiiicr. 
lorsque  le  shérilf  rend  ses  comptes  . qn’il  mette  sur  sa 
tête  : O.  ni. , c’est-â-dire  oneritlur  ni’si  habeat  suffi- 
cimlem  exonerationem.  Cette  manière  de  rendre  compte 
s’appelle  encore  à la  cour  de  récliiquicr  to  ony,  et  c’est 
de  là  sans  doute  que  Shakspeare  a pris  son  oneyers, 

(t)  Jeu  de  mots  : 6oofs,  profit,  btilln.  et  boots,  bottes, 

là 
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B«tre  cMtfta , «ân  de  notre  fait  ; noui  MTons  ta 
recette  de  la  poudre  de  fougère  (1) , nous  mar- 
chons invisibles. 

LE  GAItÇON. 

Sur  ma  foi,  je  crois  que  c’est  plutôt  à la  nuit 
que  vous  êtes  redevables  de  marcher  invisibles, 
qu’à  la  poudre  de  fougère. 

r.ADSHILt. 

Donne-moi  la  main  ; liens , tu  auras  part  à 
notre  butin,  comme  je  suis  un  vrai  hounêle 
homme. 

LE  GAItÇON. 

oh  non  I promeiiez-la  moi  plutôt  comme  vous 
(tes  un  fourbe  de  voleur. 

GADSIIILL. 

Allons  donc;  Itonio  est  un  nom  commun  à 
tous  les  hommes.  — Ü,s  au  palefrenier  de  m’ame- 
ner mon  cheval  hors  de  I écurie  ; adieu,  marounc. 

( ils  aurtmi.  ) 


11- 

Li  èRiiia  cacais  rtàft  »i  ciM^nivt 

iMtwi  LE  PRINCE  HENRI,  POINS  m PETO. 

POINS. 

Allons,  cachez-moi,  c.ichei-moi.  Je  viens  d’en- 
lever le  cheval  de  KalstalT,  et  il  se  ride  cl  se  chif- 
fouue  de  colèie  cunmie  un  vélums  guininê  (;t). 

LF.  PIIINCE  ItE^RI. 

Serre-toi  contre  moi. 

(Entre  FnLuff.) 

FAI-STAFF. 

Poios!  Poins!  Que  le  diable  emporte  Poius! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Paüt,  maudit  sac  à lard  : quel  vacarme  fais-tu 
doue  là? 

FAISTAFF. 

Holà,  Poins,  liai  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  est  monté  jusqu’au  haut  de  la  colline  ; je  vais 
te  l’aller  chercher. 

{i)  Fem-teeil.  Plante  qui  porte  »a  rcinenrc  sur  le 
dos  de  sa  reuille;  mais  clic  c>l  si  petite  qu'elle  èrh.'ippe 
A la  vue. 

(2)  Gads-blll . sur  la  route  de  Kent , était  alors  fa- 
meus  par  les  vols  qui  s'v  cummeuaienl. 

(3)  7b  fVet  signifie  te  plister,  ee  froisser ^ en  par- 
laoi  d'une  élolTe  , cl  aussi  s'impatienter,  seiiépiter: 
ée  là  la  comparaison. 


FAISTAFF. 

Il  faut  que  je  sois  maudit , ponr  toujours  voler 
en  rompagnie  de  ce  filou-là.  Ia:  scélérat  a dé- 
tourné mou  cheval,  et  l'a  attaché  je  ne  sais  où.  Si 
je  fais  quatre  pas  en  carré  de  plus  à pied , je  per- 
drai lialeine.  Allons , je  ne  doute  plus  que  malgré 
tout  je  ne  meure  de  ma  Itelle  mort,  si  j’échap|>c 
la  corde  jvour  avoir  tué  rc  fri|ion-là.  Il  y a vingt- 
deux  ans  que  je  me  dis  tous  les  jours  et  à toutes 
les  heures  c|uc  je  veux  renoncer  à sa  compagnie, 
et  cependant  j’en  suis  ensorcelé  ; oui , je  veux 
être  pendu  , si  ic  scélérat  ne  m’a  pas  donné  quel- 
ques drogues  qui  me  forceul  à l’aimer.  Poius  ! 
liai  ! — lAi  peste  vous  élntiffc  lous  les  deux  ! — 
Dardulpb  ! — l’eto  ! — Je  niourni  plutôt  de  faim 
que  de  faire  un  pas  de  plus  |«)ur  voler.  Je  veux 
être  le  plus  grand  roiinin  qui  n'ait  plus  |vour 
mâcher  (ju’iino  dent  dans  la  l»uche,  s’il  nevau- 
di  ail  las  amant  dev  enir  honnête  homme  et  quitter 
ces  drôles-là  ijuc  de  boire  liouleille.  Huit  ver- 
ges (1)  de  chemin  raboicux  sont  amant  [lour  moi 
que  .soixante-dix  milles;  cl  ces  scélérats  au  coeur 
de  pierre  le  savent  bien  ! Jlalédiclion  sur  les  filous, 
iluand  ils  ne  s’emciidciit  pas  et  qu’ils  ne  sont  i>ai 
de  bonne  foi  l'iin  avec  l'autre!  .;Oniüib.)  Whevvl 
— Le  diable  vous  emporte  tous  tant  que  vous 
êtes;  domiez-inoi  mon  cheval,  canailles,  douiiez- 
moi  mon  cheval,  et  allez  vous  faire  pendre. 

U;  PRINCE  HENRI. 

Tais-loi,  Panse;  couchc-loi-là,  colle  ton  oreille 
à la  terre , et  écoute  si  tii  n’entends  pas  le  trot  de 
quelques  voyageurs  qui  s’approchent. 

FALSTAFF. 

Avez-vous  ici  des  leviers  tout  prêts  |iour  me 
relever,  api  ès  que  je  serai  par  terre?  Veuireblea  ! 
je  ne  charrierais  pas  davantage  ma  pauvre  viande 
si  loin  à pied  pour  tout  l'or  qui  est  dans  le  trésor 
de  ton  père.  Que  diable  prélcnds-tu  en  me  ber- 
nant de  la  sorte? 

IJi  PRINCE  HENRI. 

Th  ne  tais  ce  que  lu  dis;  lu  es  désarçonné  (2). 

FALSTAFF. 

Jct’cnprie,  mon  I>on  prince  liai,  fais-moi 
1 ravoir  mon  rhcval , mon  cher  fils  de  roi. 

j (1)  yards.  Verges,  mesure  eonlenanl  trou  pieds 
I de  roi. 

I (g)  Jeu  de  mois.  7b  coït  .signifie  jouer,  berner,  et  to 
I xnroll , jeter  à bas  de  cheval. 
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tF.  PRINCE  HENRI. 

Va-I’cti,  maraud.  Est-ro  que  tu  me  prends 
• pour  ton  palefrenier? 

FM.ST.\FF. 

Va-lVn  le  pondre,  toi,  a\  ec  les  jarrelii'rc.s  d'Iié- 
rilier  présomptif.  Va,  si  je  suis  pris,  je  le  cliar- 
gerai . pour  te  punir.  .Si  je  ne  fais  pas  faire  des 
ballades  sur  vous  tous,  et  sur  des  airs  baroques, 
je  veux  qu’un  verre  de  vin  d'Espagne  inc  serve 
de  poi.sou.  Quand  ou  |)ousse  la  plaisanterie  si  loin 
et  pied  encore,  je  la  déleste. 

•.'Entre 

GADSIIIIX. 

Arrête  là. 

F.VLST.VFF. 

C'est  re  que  je  fais , contre  mon  gré. 

POIX.S. 

Oh  ! c’est  notre  rliien  d’arrél  ; je  reconnais  sa 
voix. 

nvRnoLPii. 

Quelles  nouvelles? 

t;AiKiiir.r.. 

Enveloppez-vous,  emeloppcz-vous;  allons 
vite,  menez  tos  masques  : voilà  de  l'argent  du 
roi  qui  descend  la  montagne,  et  qui  va  au  lré.sor 
royal. 

FAIÜTAFF. 

Tu  eu  as  menti , maraud  : il  va  à la  taverne  du 
fils  du  roi. 

CADSIlll.L. 

Il  y en  a assez  pour  nous  remonter  tous. 

FALSTAFF. 

A la  potence. 

I.F.  PRINCE  HENRI. 

Messieurs,  vous  quatre,  vous  les 'attaquerez 
dans  la  petite  rtieHe.  Ned  l’oins  et  moi , nous  les 
attendrons  plus  bas;  s'ils  vous  écliapp;nl , alors 
ils  tomberont  dans  nos  mains. 

PETO. 

.Mais  combien  sont-ils? 

C.ADSHILI.. 

Environ  huit  ou  dix. 

FAI-STAFF. 

Morbleu!  dans  ce  ras-là  ne  sera-ce  (vaseux 
[vluiflt  qui  nous  voleront? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quel  poltron  que  ce  Sir  Jean  l’anse! 


FALSTAFF. 

Ma  foi  ! je  ne  suis  pas  Jean  de  Gaunt  (1),  vo- 
tre grand-[)ère;  mais  je  ne  suis  pas  poltron  non 
plus,  liai. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eli  bien,  eh  bien,  on  le  verra  à l’épreuve. 

POINS. 

Ami  Jark,  Ion  cbeval  est  derrière  la  haie; 
quand  tu  le  voudras,  tu  le  trouveras  là;  adieu,  et 
tiens  ferme. 

FALSTAFF. 

A présent , est-ce  que  je  ne  [loiirrais  p.is  le 
tuer,  quand  je  devrais  être  pendu  après? 

LF.  PRINCE  HENRI. 

Ned,  où  sont  nos  déguisemeus? 

POIN.S. 

Ici  tout  près;  suivez-inoi. 

FAI.STAKF. 

oh  ça,  mes  maîtres!  le  [vins  heureux  l’em- 
(lOiTe  (2).  Allons,  chacun  à sa  besogne. 

(Eniicoi  Ici  ?tfyigeuri.) 

u-„s  vovArarins. 

Allons,  voisin;  le  garçon  conduira  nosclievaux 
(lar  la  bride  en  descendant  la  colline,  et  nous 
irons  à pied  quelque  lenqis  p.vur  nous  dégourdir 
lesjambes. 

I.Es  VOLELRS. 

Arrête! 

u;.s  VOYAGEURS. 

Jésus,  avez  pitié  de  nous! 

FALSTAFF. 

Erapivez , jetez-les  sur  le  carreau  , cou|)ez  la 
gorgea  res  co<|uins-là.  Ah!  infâmes  fils  de  clie- 
iiilles,  mamlits  mangeurs  de  jambons!  Ils  nous 
détestent , mes  enfaus  : terrasscz-les,  dépouillez- 
les  de  leur  toison. 

I.E.S  VOÏ.ACEt  ns. 

Oh!  nous  sommes  perdus,  nous  et  tout  ce  que 
nous  |:ns.sédons,  (lour  jamais. 

FALSTAFF. 

Dieu  vous  damne,  riches  engraissés  (.1)  ; rouii 
clcs  perdus!  Allons,  allons,  vieux  avares;  je 
voudrais  que  tout  vutre  avoir  fût  ici.  Allons, 
(vourceaiix,  marchoni.  Gomment,  drôles,  ne 
faut-il  pas  que  les  jeunes  gens  vivent?  Vous 

(I)  Comme  on  Fa  déjà  vu , gaunt  Mgnifie  maigre. 

(i;  itappg  man  be  Ai*  Unie. 

(3;  CortellM  hiarei. 


a 
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HKMU  JV. 


Olps  graiuls  jui(îs,  dilos-voiis?  Nous  allons  \ mis 
faire  jurer,  sur  notre  foi. 

(I)an>  ce  miMeent  il,  le*  Tolcnl,  les  lient,  et  •ntlenl.) 
(Fnlrent  le  prince  Henri  et  Tnin».) 

I.K  l’niM'.K  IIKNRI. 

Les  voleurs  ont  liiS  res  lionnOles  gens  : à pré- 
sent, si  nous  pouvions  à nous  <ieuv  voler  les  vo- 
leurs et  nous  en  aller  ensuite  joyeusement  à Lon- 
dres, il  y aurait  matière  à farce  pour  une  semaine; 
oui,  il  y aura  de  tpioi  rire  un  mois  entier  : ce 
serait  un  tour  fait  pour  s'égayer  tonte  la  vie. 

POIN.s. 

Tenez-vous  tranquille,  je  les  entends  venir, 

T'ilfnri  reiUrfni.' 

FAI5TAFF. 

Allons , mes  maiires , faisons  le  partage,  et  puis 
remontons  à cheval  avant  qu’il  soit  jour.  Si  le 
prince  et  Foins  no  sont  pas  deux  fielTés  poltrons, 
il  n’y  a pas  de  justice  dans  le  monde.  Non,  il  n’y 
a pas  plus  de  cuur  dans  ce  Foins  que  dans  un 
canard  sauvage. 

i£  rm\Œ  itF.Mvi. 

Votre  argent  ! 

l’OIXS. 

Scélérats  ! 

fTtndis  qu'il*  *oM  • p»Ti*gpr,  Ip  prince  cl  Poin*  fon<tpnt  »ur  eui. 
lift  M **utpnt  losf  ; el  Keiatitr.  eprè*  un  coup  ou  deu* , *p  *«uto 
■ariti,  Ui«<«nt  toul  l«  butin  dernirp  lui.) 

u:  pitiNCE  lU’Nr.i. 

Nous  n’avons  pas  eu  giand'pcine  à l’avoir.  Al- 
lons gai,  à cheval;  les  voleurs  sont  dlspersi's,  et 
si  saisis  de  frayeur  qu’ils  n’osent  pas  même  .se 
lapprocher  l’un  de  l'autre  ; chacun  prend  son 
camarade  pour  le  shérilT.  .Allons,  (varions,  cher 
Ned.  FalstalT  sue  à mourir,  cl  à chaque  pas  il 
engraisse  cette  terre  affamée  de  sou  sur.  Si  cela 
u’était  (vas  si  plaisant , j’aurais  pitié  de  lui. 

l’Ol.N.s. 

Comme  le  coquin  hurlait! 

(lit  foripni.) 


scrxi:  ui. 

«AUKWORTII.  VU  iFF.tftTtmtT  OJk't*  t«  ClMTPir. 

I10TSPt.jl\  entre.  li**oi  ow  leure. 

« Quant  à moi,  mylord , je  serais  bien  satisfait 
» de  m’y  trouver  par  l’affection  que  je  [voi  te  à 
n votre  maison.  • — Il  serait  satisfait!  Quoi? 


Kt  |X)ur(|uoi  ne  se  sati.sferait-il  pas!  Far  l’affec- 
tion qu’il  (vorte  à notre  maison.  — On  voit  bien 
ici  ((ii’il  aime  encore  mieux  sa  geutilhomineric 
que  notre  maison. — Vovons;  continuons.  « L’cn- 
« treprise  que  vous  tentez  est  dangereuse.  » Cela 
est  vrai  ; mais  il  est  dangereux  aussi  de  s’cx|voser 
au  froid;  il  est  dangereux  de  manger,  de  boire; 
el  moi , je  vous  dis,  mon  imbécile  lord,  qu’au 
sein  de  cette  épine,  le  danger,  nous  cueillerons 
une  belle  lleur,  notre  sûreté.  — • L’entreprise 
<1  que  vous  tentez  est  dangereuse;  les  amis  que 

• vous  avez  nommés  ne  sont  pas  sûrs  ; les  cir- 

• constances  mêmes  ne  sont  (vas  favorables , et 
0 tout  votre  parti  n’est  (vas  assez  fort  pour  contre- 
» balancer  la  force  d’un  si  puissant  adversaire.  • 
Parlez-vous  ainsi,  parlez-vous  ainsi? — Je  vous 
ré(Vonds,  moi . que  vous  êtes  un  insigne  poltron , 
et  que  vous  mentez. — Quel  sot  est-ce  là  7 Par  le 
ciel  ! notre  rom(vIot  est  le  complot  le  mieux  conçu 
qui  ait  jamais  été  formé.  Nos  amis  sont  fidèles  et 
ronstans.  Lu  complot  admirable!  De  bons  amis, 
et  dont  l’on  (veut  tout  attendre  : un  excellent  com- 
[vlot  et  d’cxcellens  amis!  — Quelle  amc  glacée! 
Comment  ! lorsque  monseigneur  d’York  approuve 
le  projet  et  toute  la  ronduite  de  l’entreprise!  — 
Far  ce  bras . si  je  tenais  en  cet  instant  ce  miséra- 
ble (voltron  sous  ma  main  , je  lui  briserais  la  tête 
avec  l’éventail  de  sa  lad; . — Mon  (vire  n’en  est-il 
(vas,  mon  oncle  et  moi?  Lord  Kdmond  .Mortimer, 
monseigneur  d’York,  el  Ovven  Glendower?  N’y 
a-t-il  (vas  encore  les  Douglas?  N’ai-je  (vas  leurs 
lettres  à tous,  où  ils  me  (vromettent  de  me  join- 
dre armés  le  neuf  du  mois  (vrochain?  lit  quelques 
uns  d’eux  n’y  .sont-ils  pas  déjà  rendus  d'avance  ? 
Oh!  le  lâche,  le  [verlide,  le  scélérat  ! — Oui,  vous 
allez  voir  que  cet  homme,  dans  la  transe  d’une 
crainte  biMi  sincère  et  de  la  lâcheté  de  son  cœur, 
va  aller  trouver  le  roi,  et  lui  découvrir  nos  des- 
seins. Oh!  que  je  (tusse  me  partager  et  aller  souf- 
fleter ce  (toltron  insensible , pour  échauffer  son 
co  ur  de  neige,  et  lui  faire  entier  dans  l’ame  le 
.sentiment  de  cette  honorable  entreprise  ! Fuisse- 
t-il  être  (vendu!  Qu’il  aille  déclarer  tout  au  roi , 
s’il  vent  : nous  sommes  (irtqtarés...  je  veux  [tartir 
cette  nuit.  EmrrlaJy  Ccrcj.)  .Ml  ! VOUS  voilà,  Kalc  ( 1 )? 
Il  faut  que  je  vous  quitte  dans  deux  heures. 

i.Ain  PERCV. 

O mon  hou  lord . pourquoi  ête.s-vous  ainsi  seul  ? 
f ar  quelle  offense  ai-je  mérité  d’être,  depuis 

;C  Abièviiiiion  de  rellieiiiie. 
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Aai;  H, 

qiiiPM  jours,  une  é|)ousc  tunnic  de  la  couche  de 
mon  cher  Henri!  Dis-moi.  mon  l)ien-aiin<<,  (|uelle 
es!  la  cause  qui  l’Ole  r.ipiiétit , le  goût  du  plaisir 
et  les  douceurs  d’un  paisible  sommeil  ? l*our<[uoi 
tiens-tu  les  yeux  allacliês  à la  terre?  l’uur(|Uoi 
tressailles-tu  si  souvent  lorsque  lu  es  assis  seul? 
l’oiirquoi  la  fraîcheur  de  tou  teint  s’est-ellc  llé- 
Irie?  (jui  le  fait  livrer  mes  IrOsors,  la  jeunesse, 
la  sauté  et  les  droits  d’une  l'pouse  en  proie  à la 
uomlirc  rêverie  et  ,i  la  noire  et  déleslahle  mélan- 
^colie?  l'eiidaut  tes  sommeils  légers  et  pleins  de 
irouhie,  je  veillais  auprès  de  loi  ; et  je  l’eulendais 
murmurer  des  récits  de  guerre,  prononcer  des 
tonnes  de  manégi'  à tou  coursier  hondissani , lui 
crier  : ruura^c  ! ou  champ  de  hatoiltc!  et 
tu  parlais  de  sorties  et  de  retraites,  de  Irattchées, 
de  lentes,  de  |talissadcs,  de  forts,  de  para|K*ts, 
de  canons,  de  cuulevriiies  et  de  tous  les  hasards 
d’nii  comhal  opiniâtre  : tou  ame  entière  était  h 
la  guerre;  et  ces  pensées  avaient  si  fort  agité 
tiMi  sommeil  (pic  ton  front  était  couvert  de 
gouttes  de  sueur  grosses  comme  les  bulles  d'eau 
«pii  s’élèvent  sur  tin  ruisseau  troublé  par  une 
pluie  d’orage;  et  j’ai  vu  d'étranges  moiivemeus 
«laits  les  muscles  de  tou  visage,  comme  d'un 
homme  qui  relient  son  souffle  dans  quelque 
grande  et  soiidaiiie  précipitation.  Oh  ! dis-moi , 
«pie  présagent  tous  ces  symptômes  élrangv’s? 
Mon  é|ioux  est  occupé  de  quelipic  important 
projet;  et  il  faut  que  je  le  s,iche...  ou  bien  il  ite 
iii’aime  |>as. 

lloisfl  R. 

Hé,  hol.i  ! (iuillauiiie  est-il  parti  avec  le  paquet? 

fKnlrê  nn  üune»(ir|ue  ) 

IJ^  iMjMKsSTion:. 

Oui,  invlord  , il  ? a plus  d'une  heure. 

IIOISPI  R. 

huiler  a-t-il  amené  ces  chevaux  de  cher,  le 
sliérifT? 

t.K  DOJlI-iiTlQI 

Il  vient  d’en  ameiiei  un,  niv  lord,  il  n y a ipt’un 
moment. 

IIOT-SPIR. 

Quel  cheval?  un  cheval  rouan?  de  couleur 
d’épi  niùr,  n’est-ce  pas? 

I.K  UOMKSIKJIH. 

Lui-méme,  mylord. 

iiorspi  R. 

(.e  cheval  sera  mon  trône.  Oui , et  je  vais  iii’v 


Sdi.MÎ  111. 

asseoir  tout  à l'heure.  — O espirance  (1)  ! — 
Dis  à Butler  de  le  conduire  dans  le  parc. 

(Le  duaiMtifjnc  sortO 
I.ADY  PEneV. 

Mais  écoutPï-moi,  mjlurd. 

liorspi  R. 

Que  dis-tu , ma  jeune  latly  ? 

LAÜV  PERCY. 

Qui  vous  rntraiiic  loin  de  moi? 

llOTSPnt. 

lih  ! mais,  c’est  mou  cheval . mon  amour;  c’est 
mon  cheval. 

1.AHY  PKREV. 

Allons,  cessez,  mauvais  |)laisanl  à la  télé  folle. 
Il  n’est  puiiil  d’animal  dans  la  nature  atteint 
d’une  aussi  forte  dose  de  consoiiiptioil  que  celle 
qui  vous  louniieule.  Oui,  sur  mou  ame,  je  veux 
savoir  votre  idée,  fleuri;  je  la  saurai.  Je  soup- 
çoiiiio  que  mou  frère  Morlir.icr  se  met  eu  mou- 
veiiieiit  pour  soutenir  ses  drqits,  et  qu'il  vous  a 
mandé  |X)ura|)pu;er  son  entreprise;  mais  si  vous 
allez 

IIOTSI'IR. 

Si  loin  à pied , je  serai  las,  ma  chère. 
t.VDY  PEREY. 

Alloiis,  allons,  |icrroquel  (2) , répondez  sans 
détour  à la  «ptesliou  que  je  vous  fais.  Oui,  je  le 
briserai  le  |)elil«loigl,  Henri,  si  tu  l’ohsliiics  à tue 
cacher  1a  vérité. 

IIOT.SPtR. 

I aidiez- moi , lachez-inoi;  irève  de  badinage. 
Aimer?  Je  ne  I aime  point;  je  ne  ni’emharrassc 
Jias  de  loi , Kale.  Ce  n'est  point  ici  un  iiioudc 
où  l’on  puisse  jouer  avec,  sa  poii(X'C,  et  user  ses 
lèvres  à joôler  de  baisers.  Il  faut  ipienous  ayons 
le  nez  .sanglant  et  la  tête  fraca.ssée,  et  nous  sommes 
alors  bien  reçus  parloiil.  — Allons  donc;  mou 
cheval  ! — lih  bien  ! ipte  dis-tu , kale?  Que  me 
veux-tu? 

I..VIIY  PICRCY. 

>'«'  m’aiiuez-vous  pas?  ne  m'aimez-vous  pas 
réellement?  lih  hieii,  ne  m’aimez  point!  car  si 
vous  ne  m’aimez  point,  je  ne  m’aimerai  plus 
moi-meme.  Vous  me  dites  doue  «jue  vous  ne 
m aimez  jas?  — Ah!  diles-moi,  parlez-vous  sé- 
rieusement ou  non? 

IIQT.SPIII. 

Allons , veux-tu  me  voir  monter  à cheval  ? 

J;  Devise  ile  la  niaiioii  des  Perr». 

•«il  f\iratfnifo. 
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UEMU  IV. 


Lorsque  je  serai  assis  sur  la  selle . je  te  jurerai 
que  je  l'aime  sans  mesure...  Mais  écoulez,  Kale, 
je  UC  préleiuls  pas  que  ilésormais  mus  me  ipies- 
timiiiiez  sur  le  lieu  uii  je  lais,  iii<|ue  vous  raison- 
niez là-dessus,  .le  vais  où  il  faiil  ipie  j'aille;  el 
pour  finir,  il  faiil  alvsuiumenl  que  je  vous  quille 
ce  soir,  ma  diei  e Kale.  Je  sais  ipie  mus  Oies  une 
femme  sensée,  mais  euliii  pas  plus  que  ue  peiil 
l'élre  la  femme  de  lleiiii  IVrry.  Vous  é|es  lidele 
cl  coiislanle  ; mais  vous  îles  loiijuurs  une  femme, 
(jiiaiil  à la  di.scrélion,  miile  lady  iic  fjardera 
mou  si'crel  mieiiv  que  vous,  car  j'ima;;iue  Ijieii 
que  lu  UC  révéleras  pas  un  seciel  (pie  lu  ne  sais 
iras;  el  voilà  justiu'où  ira  ma  coiiliaiice  en  loi, 
ma  douce  Kale. 

i.AiiY  ror.ï. 

Comment,  jusque  là? 

liOTserii. 

Pas  plus  loin.  Mais  écoulez-moi,  haie.  Où  je 
vais,  vous  irez  aussi  : je  |iars  aiijourd'liui,  moi, 
cl  vous  demain.  tle-,-vous  s.ilisfaile , Kale? 

L.vDY  ri.ncY. 

II  le  faul  bien,  par  force. 

( II) 


sci:.\E  IV. 

LS  TATELSL  OX  L.  1LTK  DE  EEEDLirB  1 ElST-CIEir. 

FEittni  LE  rniNCE  IlEMîI  CI  POINS. 

I.K  miYrr.  iii.Mii. 

Ned,  je  l’en  prie,  .sors  de  celle  v ilaiiie  chambre, 
el  prèle-moi  la  main  pour  lire  un  peu. 

l’UlXS. 

Où  as-lH  donc  été,  liai? 

i.i;  enixcu  iii.m\i. 

.Yvec  trois  ou  (pialre  lourdauds,  au  milieu  de 
soivanlc  ou  qualre-viiiels  loimeauv.  J'ai  touciié 
la  dernière  corde  de  la  liasse.sse.  Oui , me  voilà 
confrère  à pendre  el  à dépeiidiv  d’une  meule  de 
garçons  de  cave . el  je  peux  les  appeler  tous  |>ar 
leurs  noms  de  Irapli  ine,  comme  loin,  Dick, 
cl  François.  Ils  jurent  déjà  sur  leur  paradis 
que , quoique  je  ne  sois  eururc  <pie  le  prince 
de  Galles,  je  suis  cepenilanl  le  roi  de  la  cour- 
toisie; ils  me  disent  tout  plalement  que  je  ne  suis 
point  un  orgueilleux  cuimne  Falstaff,  mais  un  bon 


drille  (I),  un  jeune  égrillard,  un  bon  vivant;  et 
que.  quandjeserairoid'.Yngleterre,  je  n’aurai  qu’à 
dire  un  mol.  j’aurai  tous  les  lions  garçons  d’Easl- 
Giieapà  mes  ordres.  Ils  appellent  boire  dur,  frt’n- 
iliv  en  ènirUtte;  el  (piand  vous  prenez  baleine 
en  l.icliantde  l’eau,  ilscrienl.lieml  et  vous  disent 
de  V ider  toul.  Euliu , pour  conclusion , j’ai  fait 
lani  de  progrès  en  un  quart  d’brure  de  temps,  (|ue 
je  suis  en  élal  de  ivoire  avec  le  premier  cliaudi  oii- 
nier.  cl  dans  .son  propre  jargon  |H)ur  la  vie.  l iens. 
>ed,  je  l’assure  ipie  tu  as  bien  perdu  de  ii’élrc 
pas  avec  moi  dans  celle  micoulre-là.  Mais,  mon 
doux  ami  Ned . el  [Htur  adoucir  encore  plus  Ion 
nom  d’Edouard . je  te  fais  présent  de  ce  cornet 
de  sucre  (|iie  vient  de  me  meltrc  dans  la  main 
tout  à riirure  un  sous-garçon,  un  diHàle  qui  n’a 
jamais  de  sa  vie  su  dire  d’aulrc  anglais  que  huit 
s/iillinris,  elsiæ  sous,  el  forl  ù volreservice, 
tir,  avec  ce  cii  glapissant  : tout  à {'heure,  sir, 
ont/  ta;  wori/ucz  une  pinte  de  ùûlarel  (2) 
dans  la  eleini-tune  (.1).  ou  autre  mol  sem- 
blable. Maiseiirm.  dis-je,  Xed,  |iour  tuer  le  temps 
en  allendaiit  que  Va  slalT  arrive,  va  le  poster  dans 
qneUpie  cbambre  voisine,  taudis  que  je  ferai 
(les  (pieslious  à mon  |auvic  benêt  de  garçon  de 
cave,  pour  savoir  à (piel  (les.seiii  il  me  donne 
ce  sucre  ; el  loi , ne  ces.se  |Hiinl  d’ap|)eler  t'ran- 
rois,  aliu  (pi’il  ne  puisse  rien  trouver  autie chose 
à me  dire  que  toul  à l’heure,  tou'  à ('heure. 
Va-l’en  ici  à côté,  et  je  le  vais  faire  voir  un 
écbanlillon  de  la  scène. 

çPoiofi  fçnïtife.î 

POI>S. 

François! 

I.K  pnixcr.  iiKNiii. 

l•■orl  bien , lu  joues  à merveille. 

l’Oixs. 

François! 

hnirr  PfBnc<Ha. 

FïlANÇOIS. 

Toul  à riicuro,  loii!  à rhciirc,  monsiotir»  on  j 
va.  — Unipli,  va  ^oir  là  bas  dans  la  Grenade, 
i.r.  i-itiNa:  HE\ni. 

Viens  iei , I ranrois. 

t'I'  / ('orint/iian  . im  librrlîii  ; niiieion  aui  inu'ur?; 
tics  CorintUiciiü. 

’i)  ifüsUtrd.  K<{)èfc  <i'*  sin  iloux,  mute 

odUc  Ic.s  vins  lioiu  cl  les  \iin>  àpre.«^. 

(3;  Nom  d utic  chambre Uc la  UYcr&c  .aussi bien  qii« 
la  Grenade  dont  il  est  parlé  plus  loin. 
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ACTE  U,  SCENE  IV. 


I4T 


nUNçois. 

Mylord 

LK  PRINCE  HENRI. 

Combien  as-tu  encore  de  temps  il  servir,  Fran- 
çois? 

I-R.VNÇOIS. 

Défait  cinq  ans,  et  c’est  autant  que... 

POINS. 

François  ! 

FRANÇOIS. 

Tout  à l’heure,  tout  à l'heure,  monsieur. 

I.K  PRtNCK  HENRI. 

Cinq  ans!  par  Notre-Dame , c’est  un  long  bail 
avec  le  cliquetis  (le  l’étaiii.  .Mais,  François,  aurais- 
tu  bien  le  courage  de  jouer  le  poltron  avec  ton 
brevetd’appreiitissage,  et  de  lui  montrer  tes  talons 
eu  te  sauvant  de  lui? 

FRANÇOIS. 

O Dieu!  mylord,  je  ferai  serment  sur  tous  les 
livres  d’Angleterre  que  j’aurai  bientôt  le  cœur 
de 

POINS. 

François! 

FRANÇOIS. 

Tout  à l’heure,  tout  à l’heure,  monsieur. 

LE  PRINCE  IIP.NRt. 

Quel  ige  as-tu , Fiançois? 

FRANÇOIS. 

Attendez...  à la  Saint-Alicbel  qui  vient,  j’au- 
rai... 

POINS. 

François! 

FRANÇOLS. 

Tout  à l'heure,  nlou^ieur.  — Alteudez-moi  un 
pelit  nionieut,  je  vous  en  prie,  mjlord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Mais  écoute  donc,  François;  ce  sucre  que  tu 
m’as  doiiiié,  il  yen  avait  pour  un  sou,  u’e$t-ce 
pas? 

FRANÇOLS. 

O Dieu  ! mylord , je  voudiais  qu’il  y eu  eût  eu 
|K)ur  deux. 

LE  PRINCE  HENRI. 

■le  te  doiiiierai  mille  guiiiécs  pour  cela;  de- 
niaiide-Ies-uioi  quand  tu  voudras,  tu  les  auras 
sur-le-cliainp. 

POLNS. 

F'rançois! 


FRANÇOIS. 

Tout  à l’heure , tout  i l’heure. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tout  à l’heure,  François?  Non  pas,  François; 
mais  demain , François;  ou  bien,  François,  jeudi 
prochain  ; ou  François , quand  tu  voudras  ; mais, 
François... 

FRANÇOIS. 

Myloi'd? 

LE  prince  HENRI. 

Veux-tu  voler  ce  |N>ur|)oint  de  cuir  (I)  A bou- 
lons de  cristal,  aux  cheveux  courts  coupés  en 
rond , bague  d’agailic  au  doigt , bas  noirs , jarre- 
tières de  flanelle  (2)  ; à la  voix  douce,  li  la  panse 
d’EspaguoI?.... 

FRANÇOLS. 

O Oieul  mylord,  que  voulez-vous  donc  direl 

LE  PRINCE  HENRI. 

F.li  bien  donc , votre  b.liard  brun  (3)  est  votre 
boisson  ordinaire;  car,  voyez-vous,  François, 
votre  veste  de  toile  blanche  se  salira.  En  Barbarie, 
l’ami , cela  ne  saurait  revenir  i tant. 

FRANÇOIS. 

Quoi?  monsienr. 

POINS. 

François! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Veux-tu  courir,  maraud,  fi’entcnds-tu  pas 
comme  on  l’appelle  (ô)? 

( Ctnf  moment  jh  rep|aelient  toei  deas.  Le  ferçon  demeoie 

dase  uoa  imawibsliié  •tapiJe,  ne  ucknnt  de  quel  t-did  alkr.) 

( Entre  le  cebereiier.) 

LK  CAtlAKmER. 

Comment?  tu  ne  te  remues  |ias  plus  que  cela , 
et  lu  l’eiilends  ap|ieler  de  la  sorte?  Va  voir  ce  que 
rondciiiaudc.  ko.)  Mylord.  le  vieux  bir 

Jean  esta  la  porte,  avec  une  demi-douzaiue d'au- 
tres : les  laisserai- je  mouler? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Kaires-Ies  attendre  un  moment,  et  puis  vous 
leur  ouvrirez  la  porte.  (iecab.r«iictwtt.)  Foins! 

(1)  TaObtump  d‘un  préleur  sur  gages. 

(2)  l^ludc  «lu  temps.  On  portail  des  bas  de  soie  e(  des 
jarretières  d’un  grand  prix.  £n  conséquence  . relui  qui 
en  poriait  en  flanelle  s'ex|>osail  à se  voir  désigné  |»ar 
ceU  même  d'une  nraniérc  méprisante. 

(3)  lirown  àastarit.  Esixs'c  «le  vin  muscat. 

(I)  Le  prince,  voyant  que  le  gardon  ne  peut  ou  ne 
veut  pas  comprendre  ce  qu  il  l'excUc  a faire , cherche  à 
lui  troubler  la  tête  par  des  paroles  décousues  et  U 
renvoie. 
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(Hffjiri!  r''»ù». . 

l’OINS. 

Toul  à riiciire , luul  à l’Iiciiri'. 

[■'alslalî  cl  le  i cslc  de  l.i  bande  <lcs  fduub  sont 
à la  |K)rtc  : serons-nous  bien  gais?  . 

COINS. 

Ans.si  gais  que  des  grillons,  mon  enfanl.  Mais, 
diles-inoi  donc,  (iiielle  line  gageure  a\ieï-vous faite 
sur  la  |>laisinterie  du  garçon  de  cave’  (luelle  en 
a dté  l’issue  enlin? 

lÆ  l'MM.i-:  iii:nui. 

1,’issuc  est  que  j’ai  h iiré.seiil  toutes  les  galles 
qu’il  y a jamais  eu  depuis  les  vieux  jours  du  Ijon- 
liomnle  *.d.im  jiis(|u'à  la  naissanre  de  celui  que 
nous  allons  commencer  à l’iienre  présente  île  mi- 
nuit. (rruit<Ma  rrn-.rr.;  Ouelle  lieure  est-il,  l•■ran- 
çoisî 

ri\A\(.:ol.s. 

Toul  à riieure,  tout  à riieiire,  monsieur, 
l.i;  l'iilM'.r.  iiKM!i. 

N’esl-il  l'ai  plaisant  que  ce  drôle-lit  pos.si'dc 
moins  de  mots  qu’un  pernniuel , et  ipi’il  soit  re- 
peiidant  le  fils  d'une  femme?  Toute  son  indiisirie 
se  boi  iie  à monter  et  descendre  l'esralier,  et  son 
éloquence  ne  va  pas  plus  loin  que  la  somme  totale 
d’un  érol.  .le  ne  suis  pas  encore  du  caractère  de 
l’crcy,  l'épi'ron  bri'danldu  nord  (1);  lui  qui  vous 
lue  quelque  six  ou  sept  dmiraincs  d’iieossais  à un 
déjeùiier.  ensuite  se  lave  le.i  mains,  et  dit  ,i  sa 
feimne  : «Olilqueje  bais  celle  vie  oisive!  .l’ai 
» besoin  de  m’orcuper.  — >lon  cher  Henri,  dil- 
» elle,  conibien  en  as-tu  tué  aujourd’hui? — Don- 
» nez  à boire  à mou  cheval  rouan  mourhelé,  dit- 
» il  »,  et  puis  il  ré|vond  une  heure  aprf's  : « Miivi- 
» rou  quatorze  ou  quinze;  une  bagatelle,  uneh.vga- 
» telle.  » .le t’en  prie,  fais  venir  ralslaiï;  je  ferai 
l’eicy,  et  ce  maudit  pourceau  fera  la  dame  Mor- 
timer .safemme.  llivo,  dit  Tivrogne.  l.’enleudez- 
vous?  l’ailcs  entrer  celte  panse,  faites  entrer  ce 
I aiii  de  suif. 

(Fnircnl  t-'a'*!.-!!,  DurJt>l|>h  ri  Osi».) 

roiNs. 

Sois  le  bien-venu,  .lar.k  ; où  as  lu  été. 
tvi.sT,m'. 

Maudits  soient  tous  les  iMdtrons!  Oui.  veii- 
gisince  sur  eux!  Oh!  vengeance  du  ciel  ! — Donne- 

1)  7’èe  /Mt-vpur  nf  rfir  itort/i.  Nous  aviiiis  été 
etilij;é  de  Iradilire  iri  U*  iieni  li'llenri  Perci . 


moi  un  verre  de  vin  d’Kspagnc,  garçon. — Plutôt 
que  de  mener  celte  vie  encore  long  temps,  je 
veux  qu’on  me  voie  raigiiillecu  main  tricoter  des 
bas,  les  raccommoder  et  les  ressemeler  aussi. 
.Maudits  soient  tous  les  |>ollruns!...  Donne-moi  un 
verre  d’bsivagne,  drôle...  lisl-cc  qu’il  n’y  a plus 
de  vertu  sur  terre  î 

(Il  liuU.) 

1.1.  rniMu:  iieni'.i. 

N’as-lu  jamais  vu  l ilan  carcs.ser  de  ses  ravons 
un  pain  de  lieurre,  autre  t itan  au  cu'iir  tendre 
qui  se  fondait  aux  doux  regards  du  .soleil?  bi  tu 
l’as  vu.  eh  bien,  regarde-moi  celle  pièce. 

FAI-STAFF  an  far(->n. 

.'lisérable,  il  y a de  la  chaux  aussi  dans  ce 
vin....  Il  u’v  a que  de  la  co(|inneric  à trouver 
dans  un  mauvais  sujet  ; et , malgré  cela,  un  pol- 
tron est  pire  cent  fois  (pi’un  verre  d’lis|vagnc  fre- 
latéuii  l’un  aurait  inisde  la  chaux.  I nfàme  poltron  ! 
— Suis  ton  destin,  vieux  J.irk,  meurs  quand  lu 
voudras;  si  le  courage,  si  la  véritable  bravoure 
n’est  pas  oubliée  sur  la  face  de  la  terre,  je  veux 
être  un  hareng  saur.  Il  n’existe  pas  trois  honnêtes 
gens  en  .Viigleterre  qui  ne  soient  pas  pendus , et 
il  y en  a un  de  ces  tiois-là  qui  est  accablé  d’em- 
boii|)oint  et  qui  .se  fait  vieux  ; Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  nous!  I.e  monde  est  roriompu , je  le  ré- 
pète. Oui,  je  voudrais  être  tisserand , je  saurais 
chanter  des  psaumes  et  toutes  sortes  de  chansons. 
Maudits  soient  tous  les  |)ollrons!  je  le  dis  encore. 
r.K  IMlINCi;  IIEMU. 

Holà!  sac  à laine,  que  marmollez-vous  là  entre 
vos  dents? 

K.VLSI.VKK. 

Kl  c’e»l  I.V  un  fils  de  roi  ! .Si  je  ne  te  chasse  pas 
hors  de  ton  lovaiime  avec  une  é|)ée  île  liois,  et  si 
je  ne  nièiic  pas  tous  les  sujets  devant  loi  comme 
un  troupeau  d’oies  sauvages,  je  veux  qu’il  ne  me 
croisse  |>as  un  ]>oilde  plus  sur  le  menton...  Vous, 
prince  de  Galles? 

i.i;  1‘uim;k  iiemii. 

Comment,  lilsde l’opprobre,  rondeur  informe! 
de  quoi  s’agil-il? 

F.VI.SI.VH'. 

N'étes-vous  pas  un  iMilIron?  Ué|)ondez-moi  à 
cela  (a  Poid.*;;  et  l’oins  aussi  que  voilà? 
i.u  imiim;e  heniu. 

Toi , grasse  panse , si  lu  m’ap|>elles  encore  |h>1- 
Iron . je  te  |tnignarde. 
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l'ALSTAfK. 

Moi,  l’appeler  poltroaT  Je  le  verrais  damné 
avanl  de  l’appeler  poltron  ; mais  je  donnerais 
bien  mille  guinces  pour  avoir  le  bonheur  de  sa- 
voir courir  aussi  bien  que  vous.  Vous  avci  les 
épaules  assez  bien  faites  ; aussi  vous  ne  vous  em- 
barrassez guère  si  on  vous  voit  le  dos  : est-ce  là 
ce  que  vous  appelez  épauler  vos  am  s7  Que  le 
diable  emporte  de  pareils  é|>aHleurs!  Parlez-moi 
de  gens  qui  me  feront  face,  — Verse-moi  à Iwire. 
— Je  suis  un  co<iuin,  si  j’ai  bu  d’aujourd’hui. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Malhenreux  ! tes  lèvres  sont  encore  humides 
du  dernier  verre  que  tu  as  avale. 

EALSTAEF. 

Cela  n’y  fait  rien,  (iisoii.)  Maudits  soient  tous 
les  poltrons , je  le  répi'tc  encore. 

LE  PRINCE  HENRI. 

De  quoi  s’agit-il  donc? 

EAI.STAFP. 

De  quoi  il  s’agit  ! Nous  voilà  quatre  ici  qui 
avons  pris  ce  matin  mille  guinées. 

LE  PRI.NCE  HENRI. 

Où  sont-elles,  Jack,  où  sont-elles? 

FAI5TAFF. 

Où  elles  sont?  reprises  sur  nous,  voilà  ce 
<|u'clles  sont.  Cent  coquins  qui  nous  tombent  sur 
le  corps  à nous  (piatre  malheureux  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment,  un  ceni? 

FAT.STAFF. 

Je  veux  être  un  coquin , si  je  n’ai  pas  ferraillé 
à b as  raccourci  peiulant  deux  heures  d’horloge 
contre  une  douzaine.  C’est  uu  miracle  (|uc  j’en 
aie  réchap|>é;  j’ai  reçu  huit  coups  d’épée  au 
travers  de  mon  pour|)oint,  quatre  au  travers  de 
mes  bas  ; mon  bouclier  est  i>ei  ce  d’ouire  en  outre , 
mou  épcNî  hachée  comme  une  scie  : ecccsignum. 
Je  n’ai  jamais  mieux  escrimé  depuis  que  je  suis 
lioiiime;  rien  n’a  pu  y faire.  Maudits  soient  les 
poltrons! — Ucmandez-leiir  plutùt.  S’ils  vous  di- 
sent plus  uu  moins  que  la  vérité,  ce  sont  des 
traîtres , des  enfans  de  ténèbres. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Parlez , messieui’s  ; comment  cela  s’est  - il 
passé! 

CADSIIILL. 

Nous<|ualre  sommes  tombés  sur  une  douzaine 
on  environ. 


FALSTAFF. 

Seize  au  moins,  mylord. 

GADSHILL. 

Et  les  avons  gan-olés. 

PETO. 

Non , non , ils  n'ont  pas  été  garrotes. 

FAISTAFF. 

Que  dis-tu , maraud!  ils  ont  été  tous  garrotés 
sans  exception  d’un  seul,  ou  je  suis  un  juif,  nn 
juif  hébreu. 

GADSHILL. 

Comme  nous  étions  à partager,  six  ou  sept 
nouveau-venus  nous  sont  tombés  sur  le  corps. . . 

FALSTAFF. 

Et  alors  iis  ont  détaché  les  autres , qui  sont 
venus  encore. 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Comment!  est-ce  que  vous  vous  êtes  battus 
avec  tous! 

FALSTAFF. 

Tous!  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par 
tons;  mais  si  je  ne  me  suis  pas  battu  avec  une 
cinquantaine,  je  ne  suis  qu’une  botte  de  radis 
creux.  .S’il  n’y  en  avait  pas  cinquante-deux  ou 
cinquante-  trois  sur  le  pauvre  vieux  Jack,  je  ne 
suis  lias  une  créature  a deux  pieds. 

PETO. 

Je  prie  le  ciel  que  vous  n’en  ayez  pas  tué  quel- 
ques uns. 

FAI.STAFF. 

oh!  cette  prière  vient  trop  lard.  J’en  ai  poivré 
deux  ; oui,  je  suis  sûr  d’en  avoir  bien  payé  deux, 
deux  coquins  en  liabit  de  bougrau.  Tiens,  lu 
vois  bien,  liai,  si  je  te  mens,  crache-moi  au 
visevgc  ; appelle-moi  cheval.  Tu  connais  bien  mon 
ancienne  garde! — Je  me  tenais  de  la,  et  la  pointe 
de  mon  épée  comme  cela  ; quatre  coquins  en  bon- 
grau  fondent  sur  moi... 

ut  PRINCE  HENRI. 

Conimeut,  quatre!  Tu  ne  disais  que  deux  tout 
à l’heure. 

FALSIAFF. 

Quatre , Hal.  Je  t’ai  dit  quatre. 

POINS. 

Oui , oui , il  a dit  quatre. 

FALSTAFF. 

Ces  qiialre-là  se  sont  présentés  de  front , et  ils 
fonçaient  principalement  sur  moi  : je  ne  m’en  suis 
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pas  beaucoup  eiiibarrassê.  Je  sous  ai  rassemblé 
leurs  sept  poiiiles  dans  luuii  bouclier,  comme 
cela. 

f.E  riUV.E  HENRI. 

Sept  ! comment,  il  n'y  eu  avait  que  quatre  tout 
à rtieure! 

FALSTAFf. 

Kl)  boueran. 

POINS. 

Oui,  quatre  en  liabit  de  Imii^'ian. 

FAt.STAtT. 

Si'pt,  vous  dis -je,  par  cette  épée,  ou  je  suis 
un  |K)ltron. 

I.i;  PRINCK  HENRI. 

Je  t’en  prie,  lai.sse-le  aller,  nous  en  aurons 
encore  davantaee  tout  à l’Iieure. 

FAI.STAFF. 

.M’entends-tn , Mal? 

t.E  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! que  oui , je  roinpreuds  bien  aussi , Jack. 

FAI.STAFF. 

N’y  manque  (tas,  car  cela  vaut  la  peine  d’être 
écouté.  t;’e.st  neuf  en  bougran  ipic  je  disais 
donc.... 

t.E  PRINCF.  HENRI. 

De  façon  qu’en  voilà  encore  deux  de  plus. 

FAI.STAFF. 

l.etirs  i>ointes  étant  brisées 

POIN.s. 

Leurs  chausses  tombèrent  à terre  (1). 

FAIiiTAFF. 

Commencèrent  a me,  faire  jour;  mais  je  les 
suivis  de  près,  et  vous  les  aicoslai  corps  à corps; 
et  aussi  vile  que  la  |>cnsée , j’en  couchai  sept  par 
terre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Uh!  la  monstrueuse  chose!  onze  hommes  en 
bougran  sortis  de  deux! 

FALSTAFF. 

Mais  |e  diable,  qui  se  mêle  do  tout,  a voulu 
ipie  trois  misérables  coipiins  en  vert  de  Keudal  (2) 
soient  venus  me  prendre  par  den-ière;  ils  ont 
fonce  sur  moi,  car  il  facsait  si  noir,  liai,  que 
tu  n’aurais  pas  pu  voir  la  maiu. 

fl)  Notre miteer  joue  ici  sur  le  double  sens  de  poiuf. 
qui  veut  dire  à la  fois  Vg.rtrémifé  tl'unr  arme  blaac/ie 
et  VaiguilleUe  tl  un  v^temenl. 

(Hhendal.  ville  du  runilé  de  WesUnurrland , re- 
nommée |H)ur  les  drap.s  et  les  teintures  brillantes. 


LE  PRINCE  HENRI. 

Ces  menleries  ressemblent  au  père  qui  les  en- 
gendre. Comme  lui  elles  sont  aussi  grosses  qu’une 
montagne,  bien  visibles,  bien  palpables.  Quoi! 
lourde  bedaine,  stupide  animal  à tête  de  mouton, 

infâme  vaurien  , gros  rouleau  de  suif 

FAi.sTArr. 

Quoi  ! est-ce  que  lu  es  fou?  es- lu  fou?  Est-ce 
que  la  vérité  n’est  pas  la  vérité? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi  ! ronmieni  est-il  possiblit  que  lu  aies  dis- 
tingué CCS  hoinnies  en  vciT  de  keudal,  puisqu’il 
faisait  si  noir  <pic  lu  ne  jxiuvais  |ias  voir  ta  main , 
Allons , voy  oiis  ta  raison  ; <iu'as-iu  à dire  à cela? 

POINS. 

Allons,  voire  raison,  Jack,  votre  raisou. 
FALSTAFF. 

Comment,  de  force,  malgré  moi?  Non,  si  j’é- 
tais condamné  à l'eslraivade  ou  à tonies  les  lorlures 
imaginables,  je  ne  vous  le  dirais  pas  par  force. 
Vous  donner  une  raison  par  force?  Quand  même 
les  raisons  seraient  aussi  coiniuunes  que  des 
mitres  de  haie,  je  ne  voudrais  pas  en  donner  à 
un  homme  (iuekoui|ue  une  seule  par  force. 

LE  PRINCE  IlENRt. 

Je  ne  veux  pas  le  laisser  jtlus  long-temps  en- 
tasser péché  sur  jH'ché.  Ce  fieffé  |)oltron,  cette 
niasse  informe  dont  le  poids  écrase  lits  et  chevaux, 

celle  énorme  montagne  de  chair 

FAIÆTAFF, 

Aux  enfei-s,  loi,  figure  étique,  peau  d’anguille, 
langue  de  Ixruf  séchée , longue  perche , moi  ne 
sèrli  > : ô Dieu!  que  n'ai-je  assez  d'haleine  pour 
nombrer  tout  ce  qui  te  ressemble  ! lui , aune  de 
tailleur,  fouriTau , étui  d’arc . suiulc  de  commis 
de  liari  ière 

U:  PRINCE  HENRI. 

Allons,  courage,  reprends  lialeinc,  et  puis  re- 
ronmience  de  plus  belle  ; et  quand  lu  seras  bien 
fatigué  et  épuisé  en  basses  coin|>araisons,  ivennets- 
moi  de  te  dire  seulement  res  deux  mots. 

POINS. 

Écoute  bien,  Jark. 

Ij;  PRINCE  HENRI. 

Nous  deux,  nous  vous  avons  vus  vous  quatre 
tomber  sur  quatre,  et  les  garroler  et  vous  rendre 
mailles  de  ce  qu’ils  possédaient.  Or,  remarque 
bien  à préseni  commeni  un  rérit  tout  simple  va 
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ACTE  H,  SCÈNE  IT. 


LE  PRINCE  IIEMU. 

i;li  bien!  ni>l»ly  l’Iiôtessc,  qu’aTez-Tous  à hic 


vous  confondre  tous.  Alors  nous  deux  que  voilii , 
sommes  tombés  sur  vous  quatre,  et  d’mi  seul 
mot  uuiis  vous  atons  enlevé  \otiv  prise;  et  nous 
l’avons,  (}ui  plus  est,  et  nous  sommes  en  étal  de 
vous  la  faire  voir  dans  b tnaison  ; et  vous.  l'alsIalT,  i 
vous  avez  sauvé  votre  bedaine  aussi  lestement  et 
avec  autant  de  dextérité  qu’un  autre.  Vous  avez 
liurlé  en  criant  meiu  i,  et  puis  couru  et  puis 
hurlé , cumnte  je  n’ai  jamais  entendu  jeune  tau- 
t eaii  biirler.  Ne  fàtil-il  pas  «pic  tu  sois  un  grand 
misérable,  pour  avoir  tailladé  ton  é|)éc  exprès 
comme  lu  as  fait , et  puis  nous  venir  conter  que 
t'élad  en  le  batlaul  et  en  parant  les  coups?  Ouel 
subtei  fnge,  quel  slraUigème,  quel  écliap|)atoirc 
pcux-tii  trouver  à préMUit  pour  te  dérolter  à ta 
boute  visible  et  manifeste! 

roiNS. 

Allons,  écoutons,  ,lack;  quelle  invention  nou- 
velle te  tirera  de  là? 

EAI.STAEF. 

l’aidieu , je  vous  ai  ivcununs  comme  celui  qui 
vous  a faits.  Tenez  , écoulez-moi  un  pieu  , mes 
maîtres.  Kùt-il  été  bien  à moi  de  tuer  I bérilier 
présonip.lif?  Devais-je  faire  volte-face  contre  le 
prince  b'gitime?  Quoi!  vous  savez  bien  que  je 
suis  brave  comme  Hercule.  Mais  voyez  rinslincl! 
le  lion  ne  touclierait  pas  au  prince  légitime  (1). 
I.’in.stinct  est  une  bcilc  chose;  c'est  par  instinct 
que  j'ai  été  |X)ltrou  : je  n'en  aurai  que  meilli'ure 
opinion  de  moi  et  de  loi,  tant  que  je  vivrai  : de 
moi,  comme  un  lion  courageux,  et  de  toi,  lonnnc 
un  vrai  prince.  Mais  après  tout,  mes  enfaus,  je 
suis  pardieu  bien  aise  que  vous  avez  l'argent.  — 
Ihjtesse,  barrez  bien  les  portes,  veillez  celle  nuit, 
vous  inierez «lemaiii. — \otis,  jeunes galaiis,  bous 
eiifaiis,  gaiToiis  de  la  joie,  eunirs  d'or,  tous  les 
litres  de  la  Inmiie  et  rovalc  confrérie  vous  apipar- 
tiennent.  Eh  bien!  nousdiverliroiis-noiis  bien  ce 
soir?  Kerons-nons  une  comédie  improniplu? 
i.i;  rnixcE  iii.xiti. 

Va  comme  il  est  dit  ; le  siyel  scia  la  poltron- 
nerie. 

FALST.VKK. 

Ah!  ne  parlons  pins  de  cela,  liai , si  lu  as  de 
raiiiilié  pour  moi. 

CEiiini 

L'HOTtSSli. 

.Alylord  le  prince... 

'ij  On  rruyail  «inc  lelimi  rcspactail  le  sang  lojal. 


dire? 

l.’llOTESSE. 

Vraiment,  mvlord,  il  y a un  noble  liommc  de 
la  cour  à la  porte,  «poi  deniaudc  à vous  parler;  il 
dit  «pi'il  vient  de  la  |>arl  de  votre  père. 

LE  fRlXCE  IIEMU. 

Donnez-loi  ce  qu'il  faut  pour  en  faire  un 
liomme  royal  (I),  et  rcnvoyez-le  .'i  ma  mère. 
FAl-STAFE. 

Quelle  espèce  d’homme  est-ce? 

l.’ll()Ti:.vsE. 

E’csl  on  vieillaid. 

FAI.STAFF. 

Que  fait  la  gravité  d'tm  vieillard  hors  de  son 
lit  à minuit?  — Irai-je  lui  donner  sa  répionsc? 

LE  PRIXr.E  IIEXRI. 

Oui,  jcl’eii  prie;  va,  Jack. 

FAI.STAFF. 

Eli  bien,  ma  foi , laisse-moi  faire;  je  m'en  vais 
lui  donner  son  paquet. 

.'Il 

I.E  PRINCE  HEXRl. 

oit  và,  messieurs!  par  Notre-Dame,  vous  vous 
Otes  bien  battus . — et  vous  aussi , l’elo , — et 
vous  aussi,  liardolpb!  Vous  êtes  aus.si  des  lions 
pour  le  coin âge,  vousaulres,  vous  vous  êtes  sau- 
vés par  instinct;  vous  ne  voudriez  pvas  nielire  la 
main  sur  le  prince  lé-giiiine?  Ob  non  ! — fi  donc! 
nAnnou'ii. 

«Ma  fui , je  me  suis  sauvé , moi , quand  j’ai  vu 
les  autres  se  sauver. 

LE  PRINO!  HENRI. 

Ob  rà  , dites-nioi  à présent  sans  .pdaisaiiteric, 
cunimenl  se  Irouvc-t-il  que  l'épée  de  EaUtaff  soit 
si  liacbée? 

PETO. 

Eardieu , il  l’a  liacbée  avec  sou  |X>igiiard  ; il  a 
dit  qu'il  gageait  qu'on  ne  croirait  plus  jamais  en 
Angleterre  aux  sermens  et  à la  vérité , s'il  ne  vous 
fai.^ail  |kis  aceroire  que  c'élaienl  autant  de  eoiips 

it  .VIIi«.,iuoà  un  mol  de  la  reine  Êlisabelh.  Ji-ao 
U’.owor.  dons  un  sermuii  <|u'il  prononçait  «levant  «lie, 
dit  d'abord  mo  royale  reine,  et  |«eu  uprè.s  il  l'appela  ma 
noble  reine  * a Qu«jt .'  dit  Kli-atreth  . esî-ec  que  je  vaux 
du  gr«>als  de  moins  que  tout  à l'heure?»  La  royale,  en 
cir««l.  valait  dix  seheUiiiga,ot  le  notvlc  sit  achellings  huit 
deniers. 
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reçus  en  se  battant;  et  il  nous  a persuadé  d’en 
(aire  autant  à nos  épées. 

nARDOLPH. 

Oui , comme  encore  de  nous  frotter  le  nez  avec 
de  l’herbe  tranchante,  pour  le  faire  saigner  et  en 
barbouiller  nos  habits,  et  jurer  que  c’était  du 
sang  de  ces  gens  de  bien.  Je  puis  bien  dire  que 
J’ai  fait  ce  qu'il  y avait  plus  de  sept  ans  que  je 
u’avais  fait,  car  je  rougis  d’entendre  seulement 
parler  de  ces  luoustrucuses  inventions. 

I.F.  PRINCF  HENRI. 

oh  ! misérable,  lu  as  avalé  un  verre  d’Espagne 
il  y a diz-hiiit  ans  et  lu  fus  pris  sur  te  fait,  et  de- 
puis ce  leinps-là  lu  as  Imijours  rougi  sur-le- 
champ.  Tu  avais  ie  feu  au  visage  et  ton  é|>éc  à 
ton  côté,  et  ce|>endanl  tu  le  sauves!  I)is-mui, 
quel  était  ton  instinct  pour  cela? 

RARDOLPH. 

Mylord,  voyez-vous  ces  météores?  .Apercevez- 
vous  ces  feux? 

LE  PRINŒ  HENRI. 

Oui. 

RARDOLPH. 

Que  croyez-vous  que  cela  annonce? 

Ij;  PRINCE  llKMil. 

t'n  fuie  chaud  et  une  froide  bourse. 

RARDOI.PII. 

Colère,  invlord,  à le  bien  prendre  (I). 

U-;  PRINCE  HENRI. 

Non , à le  bien  prendre , c’est  le  gibet.  ( Rrucre 
FiMaS.)  Voilà  notre  maigre  et  |uuvre  petit  Jack 
qui  vient , notre  s(|uelelle  décharné.  Eh  bien  ! ma 
douce  créature  embourréc  de  colon,  combien  y 
a-l-il  que  lu  n’as  vu  Ion  genou? 

FAISTAFE. 

Mon  genou?  A ton  âge,  liai , je  n’avais  ps 
le  corsage  aussi  gros  que  la  serre  d’un  aigle.  Je 
nie  serais  glissé  dans  la  bagne  d'un  alderman  (3). 
Ah  ! ne  me  parlez  ps  de  vivre  dans  les  soupirs 
et  les  chagi'ins,  cela  vous  gonfle  un  homme  comme 
un  ballon.  Il  y a de  mauvaises  nouvelles  qui  cou- 
rent pr  le  monde  : Sir  Jean  Braby  vient  de  venir 
ici  tout  à l’beure  de  la  part  de  votre  père  ; il  faut 
que  vous  vous  rendiez  à la  cour  dès  le  malin.  Ce 

(1)  Cslembourg entre cAo/flr(colère)clrot'ar  (collier, 
cullelj,  qui  se  prononcent  de  même. 

(i)  .Hdtrman  , oOirier  de  la  riié  de  Londres , sorte 
d’êrheviii. 


crâne  du  nord,  Percy , et  cet  autre  Gallois  qui  a 
donné  la  bastonnade  à Amaimoii  et  fait  cocu  Lu- 
cifer, et  forcé  le  diable  de  se  jurer  son  vassal  sur 
la  croix  d’un  pignard  gallois....  comment  diable 
le  nommez-vous?... 

POIN.S. 

Oh!  Glendovver. 

EALS  l AFK. 

Oui , Ovven , Ou  eu  ; c’est  lui-niéme  et  son 
gctidrc  Mortimer,  et  le  vieux  NorlLumberlatid,  et 
cet  Écossais , le  plus  leste  de  tous  les  Écossais, 
Douglas , i|ui  motite  à cheval  une  montagne  en 
ligue  prptidiculaire. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi?  celui  qui  en  courant  à toute  bride  tue 
un  moineau  au  vol  d’un  coup  de  pistolet? 

FALSTAFF. 

l’récisénieut,  vous  l’avez  touché. 

LE  PRINCE  HENRI. 

(iumiiie  lui , tiui  n’a  jamais  touché  le  moineau. 

FAUiTAFF. 

Eh  bien!  ce  riislrc  a du  cœur;  allez,  il  ne  se 
sauvera  ps. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  quel  ruslnt  es-tu  donc  (oi-méine,  qui  le  pri- 
sais si  fort  tout  à riietire,  prcc  qu’il  savait 
courir? 

FAI.SrAFF. 

A cheval , coucou  ; mais  a pied  il  ne  bougera 
jamais  d’un  seul  pas. 

If,  PRINi;E  HENRI. 

Oui , Jack , par  instinct. 

FAISiTAFF. 

Soit , je  le  veux  bien , par  instinct.  Eh  bien,  il 
est  là  aus.si,  et  un  certain  .Mordake,  et  encore  un 
millier  de  lionnets  bleus  (.?)  avec  eux.  VVorcester 
aussi  s’est  évadé  de  nuit.  I.a  Ivarbc  de  ton  père 
en  a blanchi  à toutes  ces  nouvelles-là.  Ou  peut 
acheter  des  terres  (A)  à présent  à aussi  bon  mar- 
ché que  du  pisson  gâté. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  faut  croire,  cela  étant , que  si  nous  avons  un 

(3)  Celte  cipression  désigne  les  ÉeosMis  qui  por- 
taient des  bonnets  bleus. 

(t)  Avant  Henri  Vit,  e'élail  l'usage  à chaque  révo- 
lution que  le  vainqueur  s'emparât  des  provinces  de  son 
ennemi . cl  souvent  de  celles  de  ceux  qui  étaient  restés 
neutres.  .Ain.vi,  quiconque  prévnvait  un  changement 
d'étal,  vendait  à la  hâte  sev  domaines  a quelque  pris 
que  ee  fiVt. 
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liMiis  lie  juin  chaud,  M que  couo  tiagarrc  ri\ilc 
continue,  nousachélei  ons  les  jeunes  lilles,  coininc 
les  clous  de  fer  à cheval , à tant  le  cciil. 

FAISTAFT. 

Par  la  messe  ! mou  enfant , tu  dis  vrai  ; il  y ap- 
parence que  le  commerce  ira  hien  |)Our  nous  de 
ce  côté-là.  Mais  dis-moi  donc , Henri.  n’,is-tu  pas 
horriblement  peur?  Comme  il  est  vrai  que  tu  es 
l’héritier  présomptif,  n’est-il  pas  vrai  qu’il  n’était 
pas  possible  de  le  choisir  trois  plus  terribles  enne- 
misque  ce  démon  de  Douglas,  ce  fougueux  Percy, 
et  ce  satan  de  Clendovverî  S'as-tn  pas  horrible- 
ment peur?  Dis,  ton  sang  ne  se  glacc-t-il  (vas 
dans  tes  veines? 

I.F.  PntNCF.  HF.MU. 

Pas  le  moins  du  monde , sur  ma  foi.  J’aurais 
besoin  d’un  (veu  de  Ion  instinct  pour  cela. 

FAUSTAKF, 

oh!  tu  seras  horrihienieut  grondé  demain, 
quand  lu  te  présenteras  devant  ton  père.  Allons, 
par  amitié  pour  moi , rêve  un  peu  à ce  que  lu 
dois  lui  répondre. 

I.K  fltlNCF.  HE.\ni. 

Voyons,  mets-loi  à la  place  de  mon  père,  et 
examine-moi  sur  les  particularités  de  ma  vie. 

FAIF^TAFF. 

Veux-tu?  Volontiers.  — Cette  chaise  sera  mon 
trône,  ce  poignard  mon  sceptre,  et  ce  coussin  ma 
couronne. 

IX  PRIMEE  1IF..\RI. 

Ton  trône  est  pris  pour  un  escabeau , Ion  scep- 
tre d’or  [vour  un  poignard  de  plomb,  et  ta  pré- 
cieuse et  rirhe  couronne  pour  une  tonsure  de 
tète  chauve! 

FAI-STAFF. 

Allons,  pour  peu  qu’il  te  reste  encore  une 
étincelle  du  feu  de  la  grâce  du  ciel,  tu  vas  voir 
comme  lu  vas  être  ému.  — Donne-moi  un  verre 
d’Espagne , afin  que  cela  me  fasse  paraître  les 
yeux  rouges,  et  qu’on  croie  que  j’ai  pleuré;  rar 
il  faut  que  je  parle  avec  chaleur,  et  je  veux  le 
faire  sur  le  Ion  du  roi  Camhyse  (1). 

LE  PRINCE  1IE.\RI. 

Eh  bien  ! voici  ma  révérence. 

FA  EST  A FF. 

Et  voici  mon  discours.  — Eloignci-vous,  loids. 

(I)  Alhitlonà  U Irasédle  de  Càmbyti  par  Thomai 
Preslon. 
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i.'hote.ssf.. 

VoiKi  une  excellente  .scène , en  vérité. 

FAI.STAFP. 

Ne  pleurez  pas , charmante  reine  ; rar  res 
larmes  (pii  roulent  de  vos  yeux  sont  inutiles. 

l’hotessk. 

Oh  ! voyez  donc  ce  père , comme  il  soutient 
bien  sou  rôle  ! 

FALSTAFF. 

Pour  l’amour  de  Dieu , lords , emmenez  ma 
triste  reine;  car  les  pleurs  obstruent  les  écluses 
de  ses  yeux. 

L’HOTE-SSE. 

Oh  ! à merreille  ! il  le  fait  aussi  parfaitement 
qu’aucun  de  ces  infâmes  baladins  à qui  je  l’aie 
jamais  vu  faire. 

FALSTAFF. 

Paix  là,  ma  chère  dame  Pinte;  paix,  cer- 
velle enivrée  (2).  — Henri , non  seulement  je  ne 
Conçois  pas  où  tu  |>eux  ainsi  passer  le  temps , mais 
encore  quelle  est  la  com|>agnie  que  tu  fréquentes  ; 
car,  quoique  la  camomille  soit  de  nature  à pousser 
plus  vile,  plus  elle  est  foulée  aux  pieds,  cepen- 
dant il  faut  dire  aussi  que  plus  on  en  arrache,  et 
plus  vile  elle  est  détruite.  Tu  es  mon  fils,  j’ai 
pour  le  croire  en  partie  la  parole  de  ta  mère , et 
d’un  autre  côté  ma  propre  opinion  ; mais  surtout 
un  infâme  signe  que  tu  as  dans  les  yeux  et  une 
chute  ridicule  de  la  lèvre  inférieure  m’en  as- 
surent encore  davantage.  Si  donc  tu  es  mon  fils, 
voilà  le  point  : pourquoi,  étant  mon  fils,  te  mon- 
tre-t-on  si  .souvent  au  doigt?  I.c  brillant  soleil  des 
deux  est-il  fait  pour  devenir  un  voleur  des  baies  (3) , 
et  vivre  de  mûres  sauvages?  Ce  n’est  certainement 
pas  là  une  question  à faire.  Ix>  fds  de  l’Angleterre 
est-il  fait  pour  n’élre  qu’un  filou , pour  prendre 
des  bourses?  Voilà  cerlaincmeul  la  grande  ques- 
tion.— Il  y a une  certaine  chose,  Henri,  d(Hit 
tu  as  certainement  souvent  entendu  parler;  liien 
des  gens  la  connaissent  dans  notre  |>ays  .sous  le 
nom  de  |ioix  ; celle  poix,  suivaiit  le  rapport  des 
anciens  auteurs,  est  une  chose  qui  salit  et  souille 
beaucoup  : il  eu  est  (h  m nie  de  la  compagnie 
que  lu  fnquentes;  car,  Henri,  dans  ce  inoinenc 
je  ne  parle  |>a.s  dans  le  vin , mais  dans  les  pleurs; 

2 Tirkle  - brain , chatouille  - cervelle  . sobriquet 
tJ'unc  liqueur  lorlc. 

;3  A mirhtr.  vagabond  qui  le  cache  dans  lei  haiaa 
pour  voler. 
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HENRI  IT, 


ni  dans  la  joie,  mais  dans  la  colère  ; ni  en  paroles 
s -nlemem , mais  par  signes  d’afllirlion  ; et  re])eii- 
dant  il  y a un  bien  lionnèle  bonmie,  (|ue  j’ai 
souvent  reinarcpiè  dans  ta  roinpaguie,  mais  je  ne 
sais  pas  son  nom. 

I.R  PRIXCE  HENRI. 

Quelle  sorte  d'homme  esl-ee,  sous  le  Imn  plai- 
sir de  votre  majesté? 

r.u.STAFE. 

C’est  un  bomnie  de  bonne  mine , )iardien , 
d'un  riche  embon|M>int , qui  a l'air  gai , Tceil  gra- 
cieux et  un  port  des  pins  nobles.  Je  crois  qu’il 
peut  avoir  à |>eu  près  rinqnantc  ans,  ou,  p.ir 
Notre-Dame,  tirant  vers  soixante...  Ob!  à présent 
je  me  rapindle;  son  nom  est  FalslafT.  .Si  cet 
bomnie  était  un  délKiucbé,  il  me  tromperait  bien  ; 
car,  Henri , on  voit  la  vertu  reluire  dans  ses  y eux. 
.Si  donc  le  fruit  peut  se  ronnaitre  par  l’arbre,  et 
l’arbre  par  le  fruit , alors,  je  le  le  (b'clare  liaute- 
meul.  il  J a de  la  verlii  d.uis  ce  l'ablalT;  ron- 
serve-le  et  bannis  tout  le  reste.  Or,  dis- moi  à 
présent,  toi,  méchant  xanrien,  dis-moi,  qu’es-tu 
devenu  depuis  un  mois? 

LE  l’RIXCE  IIENIU. 

Est-ce  là  parler  en  roi?  l’remls  ma  place,  toi; 
je  vais  faire  le  riMc  de  mon  père. 

F.M.STAFF. 

Quoi!  me  déposer?  Si  tu  fais  ce  i-ôle-là  moitié 
aussi  gravement,  aussi  majestueusement,  tant 
dans  le  choix  des  termes  (|ue  dans  le  sujet,  ponds- 
moi  |)ar  les  talons  comme  une  peau  de  lapin  vidé. 

LF.  rniNTE  HENRI. 

N’importe  ; me  voilà  placé  ici. 

F.tLSTAFF. 

Et  moi  ici...  Jngez,  mes  maîtres. 

t£  PRINCE  HENRI. 

oh  çà , Henri , d’où  venez-vous? 

F.VI.STAFF. 

Mon  noble  soigneur,  d’East-Cheap. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Les  iilaintes  que  j’entends  faire  de  loi  sont  bien 
grav  es. 

F.VUSTAFF. 

Ventrebleu , monseigneur,  elles  sont  fausses.  — 
Obljc  vais  te  donner  du  l'.l  à retordre,  va,  pour 
nu  jeune  prince. 

LE  PRI.NCE  IIFJtRI. 

Quoi!  tu  jures,  enfant  pervers?  A commencer 


de  ce  moment , ne  lève  jamais  les  yeux  sur  moi  : 
tu  es  rejeté  furieusement  loin  de  mes  lionnes 
gi-aces.  Il  y a un  démon  que  lu  hantes , sons  la 
forme  d'un  vieux  monstre  chargé  de  graisse , un 
homme  en  forme  de  tonneau  qui  est  Ion  compa- 
guon.  Poiirtpioi  fais-tu  la  société  de  ce  magasin 
d'humeurs,  de  ce  sac  à liqueurs,  de  celte  loupe 
d'hidropisie,  de  cette  tonne  de  vin  , de  celle  va- 
lise de  chair,  de  ce  iKpufgras  rôti  avec  une  faice 
dans  le  ventre  (c’est  le  vice  et  l'iniquité  même 
en  cheveux  gris) , de  cet  aixhi-srélérat  tout  dé- 
crépit et  qui  vit  encore  de  folies?  A f|uoi  est-il 
bon?  A goûter  du  vin  d’Espagne  et  à le  boire.  A 
<pmi  est-il  propre?  \ découper  un  chapon  cl  à 
le  manger.  Quelle  .science  a-t-il  ? I.a  fi  aude  et  la 
ruse.  En  quoi  rusé?  Dans  tout  ce  qui  est  vice  et 
méchanceté.  Quel  vice  a-t-il?  Tous.  (,)uclle  vertu? 
Aucune. 

F.VI.STVFF. 

Je  voudrais  que  votre  grâce  n’allât  pas  plus 
vile  que  je  ne  peux  la  suivre.  Que  xeul-elle  d.re 
dans  reci? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cet  abominable  corrupteur  dejeune.sse,  ce  Fal- 
slaff,  ce  vieux  Satan  à barbe  grise. 

FAI.STAFF. 

Monseigneur , cet  boiume-là , je  le  connais. 

LE  PRINT.F.  HENRI. 

Je  le  sais  bien  que  lu  le  connais. 

F.VLSTAFF. 

Mais  de  dire  i|ue  je  connais  plus  de  mal  en  lui 
qu’en  moi-méine,  ce  serait  dire  plus  que  je  ne 
sais.  S’il  est  v ieux , il  n’en  est  que  plus  à plaindre, 
ses  cheveux  blancs  en  font  foi;  mais  qu’il  soit,  sauf 
votre  révérence,  un  suborneur  de  biles,  c’est  ce 
que  je  nie  .absolument.  Si  l’Espagne  et  le  sucre 
sont  un  crime.  Dieu  veuille  avoir  pitié  des  [k'- 
rbenrs!  Si  c’en  est  un  aussi  d’élrc  vieux  et  gai, 
ma  foi,  il  y a plus  d’un  vieux  bûlc  de  damné  à coup 
sûr.  S’il  ne  s’agit  que  d’éire  gras  [mur  être  haï, 
alors  les  vaches  maigres  de  Pharaon  ont  bien  droit 
d’étre  aimées.  Non , mon  bon  seigneur,  bannissez 
Pelo.  bannissez  nardolpli , bannissez  Poins;  mais 
pour  l’aimable  Jack  l’alstaff,  le  brave  Jack  Ealslalf, 
l’Iionnéie  Jack  I alsIalT,  le  vaillant  Jack  l'alslaff,  et 
d’autant  pins  v aillant  qu’il  est  le  vieux  Jack  E’al- 
stall,  ne  le  bannissez  point  de  la  conip.ignic  d’Henri. 
.Si  vous  bannissez  le  gros  Jack,  autant  Ixtimir  le 
reste  de  l’univers. 
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I.F.  PBINCF.  HENRI. 

.le  le  bannis , je  le  veux. 

(>«  fr«ppf  : rhrtiMt*  e»  B«r4olph 

(HenireBarJulph,  fn  coiiraoi.) 

nAnnot.pH. 

oh!  mylord,  mylorcl,  le shérill  est  à la  porte 
arec  la  plus  monslrueusc  garde... 

FAI5TAFK. 

Va-t’cn,  drôle!  .\clierez  la  pièce;  j’ai  bien  des 
choses  à dire  en  faveur  de  ce  l'alstalT. 

^'L’hAtesiie  MTirnt' 

L‘iiôTt;ssE. 

oh!  monseigneur,  monseigneur! 

LE  rr.lXCF.  HENRI. 

Eh,  ch!  ne  voilà-t  il  |>as  le  diable  à cheval  sur 
un  archet  {!)?  De  quoi  s’agil-il  donc? 

l'llÔTES.SE. 

Le  shéi  iff  et  toute  la  garde  sont  à la  porte  ; ils 
viennent  pour  faire  la  visite  de  la  mai.son.  l.es 
laisserai-jc  entrer? 

FAtSTAFF. 

Entends-tu,  liai?  Ne  prends  jamais  une  vraie 
et  bonne  pièce  d’or  pour  une  fausse,  l’n  es  vrai- 
ment insensé,  sans  le  paraître. 

I.E  PllI.Nr.E  HENRI. 

Et  toi  naturellement  |>ollrou , sans  instinct. 

FAI.STAFT. 

Je  nie  votre  major  (2).  — Si  vous  voulez  re- 
nier aussi  le  shérilT,  soit;  sinon,  qu'il  entre  donc 
bien  vite.  Si  je  ne  fais  pas  honneur  à une  charetle 
aussi  bien  qu'un  autre  honnne,  ce  n'était  pas  la 
pciuc  de  me  si  bien  élever  ; et  j’espère  que  je  serai 
aussitôt  étranglé  qu'un  autre  avec  la  harl. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Ve  te  cacher  derrière  la  tapi-sserie.  Vous  autres, 
montez  là  haut.  A présent,  mes  faquins  l’air 
d'un  honnête  liomme  et  une  bonne  conscience 
vous  seraient  d'uii  grand  service. 

FAI.STAFF. 

J’ai  vu  le  temps  que  j'avais  l'un  et  l'auli'c; 
mais  leur  temps  est  passé  : c’est  pourquoi  je  vais 
me  cacher, 

( Falflair,  Itaraulph,  Gad.hill  ot  Peto  sortent;  restent  te  prince 
CI  Puins.  1 

(1)  Phrase  provcrbialr. 

(A:  Jeu  lie  mots  entre  mm’or  (majeure/,  et  mayor 
(nuire  ).  Celui-ci  est  le  chef  île  la  corporation,  et  le 
shèrifT  vient  après  lui. 


S5A 

I.F.  PRINCE  HENRI. 

Falteseiltrerlesllériil.  (Entrent  lesSerta  m te  minirirr  ; 

Eh  bien,  monsieur  le  shérill',  que  demandez- 
vous  de  moi  ? 

LE  SHÉRIFF. 

D'abord  |wrdon,  mvloi  d.  I.a  clameur  publique 
poursitit  ici  ceiiains  hommes  dans  celle  maison. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quels  hommes? 

LE  .SHÉRIFF. 

Il  y en  a un  qui  est  bien  connu  , mon  gracieux 
seigneur  ; c’est  un  Itomnie  très  gros  et  très  gras. 

LE  VOtrCRIER. 

Gras  comme  beurre. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

L’Iiomnie  que  vous  désignez , je  vous  as.sure, 
n’esl  point  ici  ; car,  nn>i  i|tii  vous  parle,  je  lui  ai 
donné  une  comniissioii  à fairç  à l'heure  qu’il  est. 
.Mais,  shérilT.  je  vous  dontic  ma  parole  qtte  d’ici 
à demain  riieiire  de  dîner,  je  vous  l’enverrai  pour 
vous  répottdre , ou  à qui  il  appartiendra , sur  tout 
ce  dont  il  pourra  être  chargé,  .\itisi  permettez  que 
je  vous  prie  à présent  de  vous  rctiier. 

LE  SIlÜr.tlF. 

J’obéis,  monseigneur.  Voilà  deux  honnêtes  gens 
qui  dans  ce  vol  oui  perdu  trois  cents  marcs. 

J(.E  PRI.NCE  HENRI.. 

Je  ne  dis  |ias  non.  S'il  a volé  ces  hommcs-Ià , il 
en  sera  responsable.  Ainsi , adieu. 

LE  SIIICRIFF. 

Bonsoir,  mon  noble  seigneur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

.le  crois  que  c’est  Itoii  jour,  ii’est-ce  pas? 

LE  .SIIÉRIFF. 

En  effet , iiioiiseigiieur , je  ciois  qu’il  peut  être 
deux  heures  du  matin. 

(Il  *0H.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ce  gras  coquin  est  aussi  connu  que  le  dôme  de 
Saint-l’aiil  : allez,  apjteicz-le. 

POINS. 

Ealstaff!  — Il  dort  comme  un  sonneur  derrière 
la  tapi.s.serie , et  ronile  comme  un  cheval. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Écoutez  avec  quel  effort  il  lire  sa  respiration. 
— Fouillez  dans  ses  poches.  — ( Poim  tSutii.  dit»  m 
perhe*  et  teoute  crrteiM  peplen.v  Eh  bieil , qil’aS-tU 
trouvé? 
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HKNHI  I>. 


Rien  que  des  papicra,  mvlord. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Voi-ons  IIP  peu  ce  que  c’est.  Lis -les. 

POINS. 

Ileni,  un  cliapon 2 sh.  2 d. 

Iicm,  sauce 

Item,  vin  d’Espagne,  huit  fla- 
cons   

Item,  anchois  rt  vin  d’Esiwgne 

après  souper 

Ilem , pain 

U.  PRINCE  HENRI, 
oh,  quelle  horreur!  qu’un  sou  de  pain  pour 


celle  énorme  quanlilé  d’Espagne  I Garde  les  au- 
tres papiei-s  soigneusement , nous  les  lirons  plu» 
à loisir  : laissoiis-lc  U dormir  jusqu'au  jour.  J’i- 
rai à la  cour  dans  la  malinée.  — Il  nous  faudi-a 
tous  |iartir  pour  la  guerre,  et  j’aurai  soin  de  te 
pixicurer  quelque  poste  honorahle.  Quant  à ce 
gros  venue , je  le  ferai  placer  dans  l’infanterie , 
et  je  ne  doute  point  qu’une  marche  de  deux  cent 
quarante  milles  ne  le  tue.  — Je  ferai  rendre  l’ar- 
gent volé  avec  u.sure.  — Viens  me  trouver  de 
bonne  heure  dans  la  matinée.  Et  sur  ce , bonjour, 
Poins. 

POINS. 

Ronjour,  mon  hou  seigneur. 

(Il«  <ortfnt.) 


/i 

8 

r> 

V 1/.1 


ACTI-:  TROISIÈME. 


8Ci:\K  riu:MiKiu:. 


LA  M l'aICBIDUCMI  DR  »*ROO»  » •***  fiTt  DR  0*LLS«. 


tsir.n>  IIOTSPIR,  WORCESTER,  LORD  MOlVmiER  « OWEN  GLENDOWER. 


MORTIVIER. 

Ges  promesses  sont  lielles  : nos  partisans  sont 
sûrs,  et  notre  début  présente  les  plus  belles  es- 
pérances. 

lIOTSPrR. 

Lord  Mortimer,  — et  vous,  consin  Glendovver, 
voulez-vous  que  nous  nous  asseyions  ; — et  vous 
aussi , mon  oncle  VVorcester.  — Malédiction  ! j ai 
oublié  la  carte. 

r.I.ENDOW  ER. 

Non,  la  voici.  Assieds-toi,  cousin  Percy,  on 
plutôt  mon  brave  Hotspur  ; car  autant  de  fois  que 
I.aincastre,  parlant  de  toi , t’appelle  de  ce  surnom , 
autant  de  fois  son  visage  pâlit  ; et  poussant  un 
profond  soupir,  il  te  voudrait  déjà  dans  les  cietii. 


HOTSPl'R. 

Et  vous  dans  les  enfers , autant  de  fois  qit  il  en- 
tend prononcer  le  nom  d’Owen  Glendower. 
f.LENDOWER. 


Je  ne  peux  l’en  blâmer  : au  jour  de  ma  nais- 
sance le  front  du  firmament  étincela  de  météores 
enflammés , de  croix  en  feu  (1  ),  et  à 1 instant 
précis  où  je  naquis , le  glolic  de  la  terre  a lâche- 
ment tremblé  de  peur  jusque  dans  scs  fonde- 
mens. 


HOTSPIR. 

Bon , il  n’aurait  pas  moins  tremblé  en  ce  mo- 


(1)  Crfsel-lighlt.  On  donnait  ce  nom  à d«  lumlérN 
fixées  Hir  une  croii  mobile . comme  un  pivot,  et  on  lev 
portait  sur  de  longs  liàtons  aux  procession*. 
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ACTE  ni, 

ment , qntnd  rons  ne  seriez  jamais  né , et  qu’au 
lieu  de  votre  mère  c’eût  été  son  épagneule  qui  eût 
accouché. 

GLENDOWER. 

Je  te  dis  que  la  terre  trembla  quand  je  naquis. 

UOTSPL'R. 

Et  moi  je  vous  dis  que , si  vous  supposez  que 
la  terre  ait  tremblé  de  peur  de  vous,  la  terre  et 
mon  ame  ne  se  ressembleut  pas. 

GLENDOWER. 

Oui,  le  ciel  était  tout  en  feu,  et  la  terre  a 
tremblé. 

HoTsPcn. 

Eb  bien  ! la  terre  aura  tremblé  d’effroi  en  voyant 
le  ciel  en  feu , et  nou  pas  de  terreur  de  votre  nais- 
sance. Souvent  la  nature  malade  vomit  d’étranges 
éruptions  ; souvent  la  terre , cette  mère  féconde , 
est  atteinte  et  tourmentée  de  convulsions  intestines 
causées  par  l'air  impétueux  qu’elle  emprisonne 
dans  scs  flancs;  et  cette  masse  d’air  en  désordre 
forçant  son  passage , agite  cette  antique  et  véné- 
rable mère,  et  renverse  les  clochers  et  les  tours 
couvertes  de  mousse.  Sans  doute  qu’à  votre  nais- 
sance notre  commune  mère  aura  ressenti  un  pa- 
reil accès , et  que  dans  le  fort  de  ses  douleurs  elle 
aura  éprouvé  un  tremblement. 

GLENDOWER. 

Cousin,  il  est  bien  des  hommesdont  je  ne  sou/Tre 
pasla contradiction.  Permettez-moi  de  vous  répéter 
encore...  qu’à  ma  naissance  le  front  des  deux  s'est 
couvert  de  figures  enflammées,  que  les  chèvres 
sont  accourues  effrayées  du  haut  des  montagnes , 
et  qne  les  grands  troupeaux  ont  épouvanté  les 
plaines  de  leurs  cris  et  de  leurs  gémissemens 
étranges.  Tous  ces  signes  ont  marqué  en  moi  un 
homme  extraordinaire , et  tous  les  événemens  de 
de  ma  vie  démontrent  que  je  ne  suis  pas  dans  la 
classe  des  hommes  vulgaires.  Quel  est  1e  mortel 
vivant,  de  tous  ceux  qu’enferme  la  mer  qui 
gronde  autour  des  rivages  de  l’Angleterre , de  l’É- 
cosse  et  du  pays  de  Galles , qui  peut  se  vanter 
de  m’avoir  jamais  appelé  sou  élève,  ou  de  m’a- 
voir enseigné  à lire?  Amenez-moi  parmi  les  enfans 
des  femmes  un  mortel  qui  puisse  me  tracer  ma 
route  dans  les  sentiers  laborieux  de  la  science , ou 
suivre  mes  pas  dans  la  recherche  des  secrets  les 
plus  profonds  I 

UOTSPL'R. 

Je  crois  bien  qu’il  n’est  point  d’homme  qui 
parle  mieux  le  gallois.  — Je  veux  m’en  aller  diner, 

ton  ti. 


SCÈNE  I. 

MORTIMER. 

C’est  assez , cousin  Percy  ; vous  le  mettrez  en 
fureur. 

GLE.NDOWER. 

Je  puis  évoquer  les  esprits  du  fond  de  l’abtme. 

IIOTSPIR. 

Et  moi  aussi , je  le  peux  ; et  il  n’y  a pas  un 
homme  qui  ne  le  puisse  ; mais  viendront-ils  quand 
vous  les  appellerez? 

GLENDOWER. 

Et  je  puis  t’apprendre , cousin , à commander 
ait  diable. 

nOTSPlR. 

Et  moi , cousin , je  puis  t’apprendre  à faire 
rougir  le  diable,  en  disaut  la  vérité.  — Si  tu  as 
le  pouvoir  de  le  forcer  à venir,  fails-le  paraître 
ici  ; et  je  te  jure  que  j’aurai  le  pouvoir  de  le 
faire  fuir  de  ces  lieux.  Oh  ! tandis  que  vous  vivez, 
dites  toujours  la  vérité , et  faites  honte  au  démon. 

, MORTIMER. 

Allons , allons , cessez  ces  vains  propos. 

GLENDOWER. 

Trois  fois  Bolingbroke  a opposé  une  armée  à 
ma  puissance , et  trois  fois  je  vous  l’ai  renvoyé  des 
rives  de  la  AVyc  et  du  sablonneux  Severn,  dans  ses 
foyers,  sans  bottes  et  baUu  de  la  tempête. 

MORTIMER. 

Allons , voici  la  carte.  L’archidiacre  l’a  divisée 
en  trois  limites,  et  les  trois  parts  sont  parfaite- 
ment égales.  L’Angleterre,  depuis  la  Trent  et 
le  Severn  jusqu'à  ce  point , au  sud  et  à l’est,  m’est 
assignée  pour  mon  lot.  Toute  la  partie  de  l’ouest, 
et  le  pays  de  Galles  au  delà  des  rives  du  Severn , 
et  toutes  les  terres  fertiles  comprises  entre  ces  li- 
mites, sont  à Owen  Glendower.  — Et  à vous, 
cher  cousin , tout  le  reste  vers  le  nord , toute  cette 
étendue  depuis  la  Trent.  Déjà  nos  trois  traités  de 
partage  sont  dressés.  Après  les  avoir  signés  et  scel- 
lés d’un  sceau  immuable , opération  qu’il  faut  ter- 
miner cette  nuit  ; demain , cousin  Percy,  vous  et 
moi  et  mon  digne  lord  AVorcester,  nous  partirons 
ensemble  pour  aller  joindre  votre  père  et  les  trou- 
pes écossaises , au  rendez-vous  qui  nous  est  donné 
àShrewsbury.  Mon  père  Glendowcrn’cslpas  prêt 
encore , et  nous  n’aurons  pas  besoin  de  son  secours 
d'ici  à quinze  jours.  — (Auimiiowcr.)  Dans  cet 
intervalle  vous  aurez  eu  le  temps  de  rassembler 
vos  vassaux , vos  amis  et  les  gentilshommes  de 
votre  voisinage. 

Il 
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Avant  que  tous  ce  temps  s’écoule , je  vous  aurai 
rejoints,  lords,  et  vosladys  viendront  avec  moi 
sous  mon  escorte.  11  but  eu  ce  moment  leur 
échapper  adroitement  et  sans  leur  dire  adieu  ; car 
il  y aurait  un  torrent  de  larmes  répandues  à la  sé- 
paration de  vos  femmes  et  de  vous. 

IIOTSPLR. 

11  me  semble  que  ma  portion , au  nord  depuis 
Burton,  ici,  n’égale  pas  la  vôtre  en  étendue. 
Voyez  comme  cette  rivière  vient  ici  par  scs  dé- 
tours me  couiJcr  au  travers  des  meilleures  terres 
de  mon  lot,  et  m’écliancrer  une  énorme  demi- 
lune;  cet  angle  est  prodigieux.  Je  veux  qn’on 
m’ôte  de  ce  lieu  cet  odieux  courant,  et  les  ondes 
claires  et  argentines  de  la  Trenl  couleront  ici 
dans  un  nouveau  canal  uni  et  droit  ; elle  ne  ser- 
pentera plus , pour  venir  s’enfermer  dans  un  angle 
si  profond , qui  me  vole  ici  le  plus  riche  de  mes 
domaines. 

GI.ENDOWER.  • 

Elle  ne  serpentera  plus?  Elle  serpentera , U le 
faut;  vous  voyez  qu’il  le  faut. 

MORTIMER. 

Oni  ; mais  remarquez  donc  comme  elle  continue 
son  cours,  comme  elle  remonte.  En  faisant  de 
l’autre  côté  une  com|vensation  égale,  elle  vous 
rend  aux  dépens  du  continent  opposé  tout  autant 
qu’elle  vous  eu  Ote  de  l’autre. 

WORCESÏF.R. 

Allons , avec  peu  de  frais  on  vous  tranchera 
le  fleuve  ici , et  vous  gagnerez  du  côté  du  nord 
cette  langue  de  terre  ; et  alors  son  cours  sera  droit 
et  uni. 

noTSPLR. 

Oui , voilii  ce  que  je  veux  ; on  le  fera  à peu  de 
frais. 

GI.E.\DOVVER. 

Et  moi,  je  ne  veux  ]>as  qu’on  change  sou 
cours. 

ItOTâPlJB. 

Vous  ne  le  vouiez  pas? 

ULENDOWER. 

Non , et  vous  ne  le  ferez  pas. 

IIOTSPIR. 

Qui  inc  dira  non  ? 

GLENDOWEB. 

Qui?  ce  sera  moi. 


nonPGR. 

Dites-le  donc  de  façon  que  je  ne  l’entende  pas, 
dites-le  en  gallois. 

GLEXDOVVER. 

Mylord,  je  peux  parler  aussi  bon  anglais  que 
vous;  car  j’ai  été  élevé  à la  cour  d’Angleterre,  et 
dés  ma  tendre  jeunesse  j’ai  ajusté  sur  ht  harpe 
quantité  d’airs  anglais,  très  jolis,  et  je  pu»  me 
vanter  d’avoir  ajouté  des  grâces  à la  langue,  mé- 
rite qu’on  n'a  jamais  remarqué  en  vous. 

HOT8PUR. 

Vraiment , je  m’en  félicite  de  tout  mon  cœur. 
J’aimerais  mieux  être  condamné  é ne  rendre  d'au- 
tres sons  que  le  cri  désagréable  de  la  chouette , 
plutôt  que  d’élre  un  de  ces  marchands  de  ballades. 

Oui , j’aimerais  mieux  entendre  i mon  oreille  le 
cliquetis  fâcheux  d’un  chandelier  de  cuivre  rou- 
lant sur  le  pavé,  te  cri  d’une  roue  aride  qui 
gratte  sur  son  essieu  : ce  bruit  discord  agacerait 
moins  mes  ncris  que  ces  petites  poésies  ininau- 
dières.  Il  me  semble  entendre  le  trot  forcé  d'un 
jeune  cheval  échappé  et  courant  i droite  et  à < 
gauche. 

CtENDOWER. 

Allons , on  vous  changera  le  cours  de  la  Trçnl. 

UOTSPLR. 

Je  ne  m’en  embaiTasse  guère.  Je  donnerais 
(rois  fuis  autant  de  terres  au  premier  de  mes  amis 
([ui  m’aurait  rendu  service  ; mais  en  fait  de  luar- 
ché , connaissez-moi , je  chicanerais  sur  la  dixième 
partie  d’un  cheveu.  Los  articles  sont-ils  dressés? 
Parlons-nous? 

GlENDOWER. 

I.a  lune  luit  dans  toute  sa  clarté  ; vous  pouvez 
partir  la  nuit.  Je  rais  presser  le  rédacteur,  et  pré- 
parer d’avance  votre  femme  i vos  adieux.  Je 
crains  que  ma  fille  n’eu  perde  la  raison , tant  eUe 
sime  passionnément  son  cher  Mortimer. 

(li  ftOfl.) 

MORTIMER. 

Fi  donc , cousin  Pcrcy  ! Comme  vous  affectez 
de  contredire  mon  père  ! 

HOTSPl'B. 

Je  ne  puis  m’en  empêcher.  Quelquefois  aussi  il 
me  donne  de  la  colère , quand  il  vient  me  parler 
de  la  taupe  et  de  la  fourrai,  du  rêveur  .Mer- 
lin et  de  ses  prophéties,  et  d’un  dragon , et  d’un 
poisson  sans  nageoires,  d’un  griffon  aux  ailes  ro- 
gnées, d’un  corbeau  dans  la  mue,  d’no  lioa  con- 
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chant,  d’un  chat  dansant,  Pt  d’un  amas  d'insipi- 
dos  et  ridicules  contes  auxquels  il  m’est  impossible 
(rajouter  foi.  Que  vous  dirais-je  encore?  l.a  nuit 
dernière  il  m’a  tenu  nu  moins  neuf  heures  en- 
tières à faire  l’ènginèratiun  des  noms  des  diables 
qüi  étaient  à ses  fiages.  Je  lui  criais  fittin,  et 
fort  hhn,  conlinur:  y mais  je  n’eiiai  pasé-coult- 
un  mot.  Ch  ! il  est  aussi  ennuyeux  qu’un  cheval 
ruiné,  ou  une  femme  eu  courroux  qui  vous  in- 
jurie; cela  est  plus  fâcheux,  plus  iitsupixjrlablc 
que  le  s<'jour  d’une  chauniière  enfmuée.  — Oui, 
j’aimerai;  mieux  vivre  de  vieux  laitagoet  d’ail, 
dans  quehine  moulin  isolé , loin  des  hommes , que 
de  l’atoir  avec  moi  parlant  sans  cesse  à mes  oreil- 
les , dans  la  maison  du  plaisance  la  plus  délicieuse 
de  toute  la  chrétienté , et  à la  table  la  mieux  servie 
des  mets  les  plus  délicats. 

MOItTlSIEIÎ. 

Il  faut  en  convenir , c’est  un  gentilhomme  d’un 
rare  mérite , singulièrement  instruit  et  versé  dans 
des  connaissances  mystérieuses  et  ndmirajiles , 
vaillant  comme  un  lion  et  merveilleusement  af- 
fable, aussi  généreux  que  les  mines  de  l’Inde. 
Voulei-vous  que  je  vous  dise,  cousin?  Il  fait  le 
plus  grand  cas  de  votre  caractère,  et  il  fait  même 
violence  à sa  nature  pour  fléchir , lorsque  vous 
contrariez  ses  idées  ; oui , je  vous  le  proteste. 
Je  vous  garantis  qu’il  n’est  |vas  d’homme  sous  le 
ciel  (pii  eût  pu  le  provoquer,  comme  vous  favez 
fait,  sans  s’exi>o.ser  au  danger  de  s’eu  re|ventir.  ■ 
niais  ne  vous  en  faites  pas  uue  habitude,  je  vous 
eu  suyiplie. 

VVÜRCESltJt. 

En  vérité,  mvlurd,  vous  avez  tort  ; et  par  votre 
obstination,  depuis  que  vous  êtes  arrivé,  vous 
en  avez  assez  fait  pour  (Miusser  sa  patience  à iKiiit. 
Il  faut  alisulumeiit.  mylord,  que  vous  appreniez  à 
vous  corriger  de  ce  défaut.  Quelquefois  il  annonce 
de  la  grandeur,  du  courage,  de  la  jeunesse  et  du 
feu  , et  voilà  le  plus  grand  avantage  ([ue  vous  en 
puissiez  retirer  ; mais  souvent  il  décèle  une  opi- 
niâtreté furieuse,  un  défaut  d'éducation  et  d'u- 
sage, de  l’orgueil,  de  la  hauteur,  de  la  présomp- 
tion et  du  dédain  ; et  le  moindre  de  ces  vices,  une 
fois  attaché  à un  gentilhomme,  lui  fait  perdre  les 
ceeurs,  et  laisse  sur  la  beauté  de  ses  autres  (pia- 
lités  une  tache  qui  lui  enlève  l’estime  qui  lui  se- 
rait due. 

itoTSPin. 

Fort  bien,  mes  maîtres,  me  voici  à l’école! 
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Que  la  liellc  éducation  vous  fasse  prospérer  1 Je 
vois  venir  nus  femmes,  faisons  nos  adicui. 

( G!eoduiter  r«TÎ«o;  arec  les  (icnet.  ) 
WOini-MER. 

Voilà  ce  (pii  me  dépite  à la  mort , ce  qui  me 
met  en  colère.  Ma  femme  ne  |ieut  dire  un  mot 
d’anglais , ni  moi  un  mot  de  gallois, 

CLENDOWKIl. 

Ma  fille  pleure,  elle  ne  veut  jxiint  se  séparer 
de  vous  ; elle  veut  être  une  héroïne  aussi , et  vous 
suivre  à la  guerre. 

.VIOItTIMEIt. 

Mon  hou  père,  dites-hii  qu’elle  et  sa  tante 
l’ercy  nous  suivront  de  près  sous  votre  escorte. 

(Gloatlovrr  flUp  en  galloij,  c(  eUij  loi  rvpoiul  dao*  lo 

m^in*i  langsj{0.) 

GLENDOWER. 

Elle  se  désc'six-re.  C’est  une  créature  d’un  en- 
têtement invincible  ; il  n’est  point  de  raisons  qui 
la  persuadent. 

{I.aJj  Uortimer  parle  ii  aon  époexen  gallob.J 
MORTIMER. 

J’entends  tes  regards  : pour  ce  joli  langage  qui 
sort  du  ciel  |>ur  do  ces  deux  globes  brilbus , j’y 
suis  paifaitemciil  versé;  et  si  la  honte  ne  me  re- 
tenait pas , je  te  répondrais  dans  le  même  idiome. 

( E.Jt  Uurtimer  lui  p.rlc  encore  en  gnlluii.l  Oui , jc  Com- 
prends tes  baisers , et  loi  les  miens  ; et  c’est  un 
dialogue  tout  en  soiUimenl.  Mais  je  te  promets, 
ma  liieii-aimée , de  ne  (ras  perdre  uu  instant  jus- 
qu’à ce  que  j’aie  appris  la  langue  ; car  dans  ta 
bouche  le  gallois  a autant  de  douceur  et  de  grâce 
que  les  airs  le  mieux  composés  que  chanterait  la 
plus  Im'IIc  reine-,  sous  rombrage  d’un  berceau 
d’été , et  en  s’accompagnant  de  son  luth , dans  des 
notes  ravissantes. 

cu;m)Ovver. 

Si  vous  vous  attendrissez,  clic  perdra  la  raison. 

( Latijr  Moriimrr  lui  parle  «acorc  cd  gaUoiJ») 
MORTIMER. 

oh  l dans  cctic  langue  jc  suis  l’ignorance  môme. 
r,ix.xDO\vïR. 

Elle  vous  inv  ite  à vous  asseoir  sur  ce  doux  lapis 
de  joncs , et  à reimscr  votre  tète  chérie  sur  son 
sein  ; elle  vous  chantera  l’air  qui  vous  plaît  le  plus. 
.\ii  charme  de  sa  voix , le  (heu  du  sommeil  vien- 
dra se  reposer  sur  vos  |vaupières  et  portera  dans 
vos  esprits  enchantés  un  doux  assoupissement; 
et  vos  sens  étant  comme  saspendns  entre  la  veille 
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et  le  sommeil , vous  goûterez  ce  repos  délicieux 
qui  ressemble  au  crépuscule  qui  sépare  le  jour 
de  la  nuit , une  heure  avant  que  le  céleste  atte- 
lage du  char  du  soleil  commence  i l’orient  sa 
course  dorée. 

HORTIMER. 

Je  veux  bien , de  tout  mon  cceur,  m’asseoir  et 
l’entendre  chanter.  Pendant  ce  temps-là,  à ce 
que  je  présume,  notre  traité  sera  rédigé. 

GtENDOWER. 

Allons,  asseyez-vous.  Les  musiciens  qui  vont 
jouer  pour  votre  plaisir  sont  dans  les  espaces  de 
l’air  à mille  lieues  de  vous , et  cependant  dans  un 
clin  d’œil  ils  vont  être  eu  ces  lieux  ; asseyez-vous 
et  soyez  attentifs. 

HOTSPIR. 

Viens,  Rate;  tu  aimes  ces  attitudes  voluptueu- 
ses sur  les  nattes.  A lions , assieds-toi , que  je  puisse 
reposer  ma  tète  sur  ton  sein. 

LADY  PERCY. 

Cessez,  oison  étourdi. 

(On  cnl«od  une  musique.) 

HOTSPUR. 

oh  ! je  commence  à m’apercevoir  que  le  diable 
entend  le  gallois , et  je  ne  suis  plus  surpris  qu’il 
soit  d’une  humeur  si  folle.  Par  Notre-Dame , il  est 
bon  musicien  ! 

LADY  PERCY. 

Vous  devriez  donc  être  le  premier  des  musi- 
ciens ; car  vous  êtes  gouverné  aussi  par  de  singu- 
lières humeurs.  Allons,  asseyez-vous,  voleur  que 
vous  êtes,  et  écoutez  cette  lady  chanter  une 
chanson  galloise. 

IIOTSPLT.. 

J’aimerais  beaucoup  mieux  entendre  Lady, 
ma  chienne,  hurler  en  irlandais. 

LADY  PERCY. 

Veux- lu  avoir  la  tète  cassée? 

HOTSPIR. 

Non. 

LADY  PERCY. 

Reste  donc  tranquille. 

HOTSPIR. 

Ni  l’un  ni  l’autre  ; je  ressemble  aux  femmes 
pour  la  contradiction  (1). 


LADY  PERCY. 

Va , Dieu  te  conduise. 

HOTSPDR. 

Au  lit  de  la  lady  galloise. 

LADY  PERCY. 

Que  dis-tu  là? 

HOTSPLR. 

Silence  I Elle  chante.  (Luljr  HortiMer  cSHIe  >ae  cSaaKui 
ginuiie.  ) Allons,  Rate,  je  veux  que  tu  méchantes 
aussi  ta  chanson. 

LADY  PERCY. 

Non , en  bonne  foi. 

HOTSPIR. 

Non , en  éonne  foi  ! Mon  cœur,  vons  jurez 
comme  la  femme  d’un  confiseur.  Non , en 
ùonne  foi,  et,  aussi  vrai  qu’il  est  vrai 
que  je  ris,  comme  je  veux  que  Dieu  me 
■pardonne  , aussi  sûr  qu'il  est  jour;  tes 
termes  sont  d’une  étoffe  si  mince , si  légère  ! On 
dirait  que  tu  n’as  jamais  passé  dans  tes  prome- 
nades les  plaines  de  Einsbury.  Jure-moi , Rate, 
en  lady,  comme  tu  en  es  une , un  bon  gros  ser- 
ment qui  emplisse  la  bouche  ; et  laisse-moi  ton  en 
bonne  foi,  et  ces  protestations  doucereuses  aussi 
communes  que  les  lettres  que  les  enfans  appren- 
nent sur  les  alphabets  de  pain  d’épice , aux  cour- 
tisans en  velours  et  aux  citadins  endimanchés. 
Allons , chante. 

LADY  PERCY. 

Je  ne  veux  pas  chanter. 

HOTSPIR. 

C’est  le  plus  court  chemin  pour  devenir  tailleur 
ou  maître  de  chant  de  rouges-gorges.  Si  nos  ar- 
ticles sont  copiés,  je  veux  partir  d’ici  avant  deux 
henres  ; et  alors  venez  quand  vous  voudrez. 

(Il  KTl.) 

GLEMDOWER. 

Allons,  allons,  lord  Mortimer;  vous  êtes  aussi 
lent  que  l’impétueux  Percy  est  impatient  de  partir. 
Pendant  que  nous  sommes  restés  ici , notre  traité 
est  achevé  ; nous  n’avons  plus  qu’à  le  sceller,  et 
ensuite  à cheval  sans  délai. 

MORTIMER. 

De  tout  mon  cœur. 

(Ild  sorlnil.) 


(4)  *7ij  a tromcm'ir  fauU.  CcsUcüûraul  <lv  ïa  femme 
( de  ne  faire  Jamais  cc  qu'on  lui  dit }. 
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SCÈNE  II. 

LA  AALLB  D'aCDIAACK  A VIAMOI. 

CnirLDt  LE  ROI  HENRI , LE  PRINCE  DE 
GALLES  , l')rdi  et  autrce. 

LE  KOI. 

Lonis , laissrz-nous  seuls  ; nous  avons,  le  prince 
de  Galles  et  moi , 5 nous  eiurelenir  ensemble  sans 
témoins  ; mais  songez  à ne  pas  vous  éloigner  ; dans 
un  moment  nous  aurons  besoin  de  votre  présence. 
(L«a lurdi  Aorieni.)  Je  iic  sais  pas  si  c’est  que  Dieu, 
pour  quelque  odensc  que  j’aurai  commise , a , 
dans  ses  secrets  jugemens,  arrêté  qu’il  nourrirait 
de  mon  propre  sang  l’instrument  de  sa  vengeance 
et  le  fléau  dont  il  veut  me  chétier  ; mais  tu  me 
fais  croire  par  les  déportemens  de  la  vie  que  lu  es 
spécialement  marqué  pour  être  le  ministre  de  l’ire 
du  ciel,  et  la  verge  dont  il  punira  mes  égaremens. 
Autrement , réponds-moi , se  pourrait-il  que  des 
pcnclians  si  déréglés,  des  goûts  si  abjects , une 
conduite  si  déplorable,  aussi  liccncieu.se , des  pas- 
sions si  basses  pour  des  plaisirs  aussi  ignobles , 
une  société  aussi  vile  et  aussi  honteuse  que  l’est 
celle  à laquelle  tu  t'es  attaché  et  comme  incor- 
poré, fussent  associés  à la  noblesse  de  ton  sang  et 
8C  trouvassent  de  niveau  avec  un  prince? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Si  votre  majesté  daigne  m’entendre , je  vou- 
drais pouvoir  me  justiDcr  de  toutes  mes  fautes  par 
une  apologie  complète,  comme  je  suis  certain  de 
me  laver  de  toutes  les  imputations  dont  on  m’a 
chargé.  Du  moins,  laissez-moi,  pour  atténuer  mes 
fautes,  laissez-moi  vous  demander  une  grâce: 
c’est  que,  si  je  détruis  une  foule  de  mensonges 
calomnieux  débités  par  des  parasites  offlcicox  qui 
déciiirent  en  souriant,  par  de  vils  marchands  de 
nouvelles,  mensonges  dont  trop  souvent  est  ob- 
sédée l’oreille  des  rois , ce  soit  un  titre  ponr 
obtenir,  avec  mon  repentir  sincère , le  pardon  de 
quelques  erreurs  trop  vraies,  où  m'a  imprudem- 
ment entraîné  ma  jeunesse  inconsidérée. 

LE  ROI. 

Qoe  le  ciel  le  les  pardonne  ! — Mais  permets- 
moi  , Henri , de  m’étonner  de  tes  inclinations , 
qui  prennent  un  vol  tout  à fait  opposé  è celui  de 
tes  ancêtres.  Tu  as  boutcusement  perdu  la  place 


au  conseil , et  c’est  ton  jeune  frère  qui  la  remplit 
aujourd’hui  ; tu  as  aliéné  de  toi  les  cceurs  de  pres- 
que toute  la  cour  ; toute  l’espt'rance  de  ta  jeunesse 
est  détruite  et  ruinée;  et  il  n’est  point  d'homme 
qui,  prévoyant  ton  avenir,  ne  prophétise  ta  chute. 
Si  j’avais  été  aussi  prodigue  de  ma  présence,  que 
je  me  fusse  si  fréquemment  prostitué  à la  vue  des 
hommes,  abandonné  à si  vil  prix  aux  sociétésvul- 
gaires,  l'opinion  publique,  qui  m’a  conduit  sur  les 
degrés  du  trône,  serait  restée  fidèle  à celui  qui  en 
était  possesseur,  et  m’aurait  laissé , moi , dans  un 
exil  sans  gloire,  mortel  inconnu,  sans  distinction 
et  sans  éclat  extérieur;  mais,  |wrce  que  je  me  mon- 
trais rarement,  je  ne  iwiivais  avancer  au  travers 
du  peu|>le  pressé  en  foule  autour  de  moi.  Extra- 
ordinaire comme  une  comète,  on  me  contemplait 
avec  admiration  ; tous  les  pères  disaient  à leurs 
enfans  : C’est  lai!  d’autres  criaient  : Où  est-il  ? 
lequel  est  bolinybroke'!  Et  c’est  ainsi  que  j’ai 
volé  des  cieux  l’art  insinuant  de  se  faire  aimer,  et 
que  je  me  suis  paré  d’une  modestie  si  séduisante 
que  j’ai  enlevé  du  cœur  du  i>euplo  ses  hommages 
et  sa  foi,  et  de  sa  liouche  ses  bruyantes  acclama- 
tions, même  en  la  présence  du  roi  couronné. 
C’est  par  cet  art  que  j’ai  conservé , pour  ainsi 
dire,  la  fraîcheuret  la  nouveauté  de  ma  personne: 
ma  présence,  comme  une  robe  ixnitificale , ne 
s'est  jamais  exposée  aux  regards  qu’on  ne  l’ait  vue 
avec  surprise.  Aussi  l’apparition  de  ma  grandeur, 
rare,  mais  éclatante  et  pomiwusc  , devenait  une 
fête  pour  le  peuple  ; et  celte  réserve  en  augmen- 
tait la  solennité.  Cet  automate  de  roi  courait  çà  et 
là  dans  hv  ville  avec  de  frivoles  boulions,  une 
bande  d’esprits  vains  et  légers  comme  la  paille, 
qui  brillaient  et  s’éteignaient  en  nn  moment. 
En  mêlant  imprudemment  sa  royauté  à cette 
troupe  de  mauvais  raideurs,  il  compromettait 
sa  grandeur,  il  laissait  profaner  son  auguste  nom 
par  leurs  sarcasmes,  abuser  de  sa  personne  au 
détriment  de  sa  renommée;  en  butte  aux  rail- 
leries de  jeuucs  insensés,  et  servant  de  plastron 
au  premier  faquin  qui  osait  marclier  de  pair  avec 
lui  ; on  le  voyait  se  confondre  dans  les  mes  avec  le 
dernier  des  plébéiens , et  l’on  eût  dit  qu’il  s’élait 
loué  par  un  bail  à vie  au  menu  peuple.  Qu'est-il 
arrivé?  A force  de  posséder  son  roi  et  de  le  voir 
sous  ses  yeux , le  peuple  s'en  est  rassasié  jusqu’au 
dégoût  : ainsi  s’evt  usé  insensiblement  le  cbamie 
de  voir  son  souverain , plaisir  qu’il  faut  économi- 
ser avec  soin , et  qu’il  est  si  dangereux  de  prodi- 
I gucr  au-delà  du  nécessaire;  car,dèsqu’oulepasse, 
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le  moindre  superflu  a les  incomttiiens  du  plus 
grand  ercès.  Aussi  dans  les  occasions  où  il  devait 
montrer  aux  sujets  leur  monarque,  il  était  comme 
cet  oiseau  dont  le  cri  monotone  fatigue  les  jours 
de  l’été  ; on  entend  sa  voix  et  l'on  dédaigne  de  le 
regarder  : on  ne  voyait  pins  Iticliard  qu’avec  des 
yeux  languissans , qu’avec  un  sentiment  insipide 
dont  l’habitude  avait  épuisé  la  douceur;  ce  n'était 
jdus  pour  le  public  ce  spectacle  extraordinaire , 
qui  attire  tous  les  regards  sur  l’éclat  éblouissant 
de  sa  majesté,  lors(]u’elle  ne  brille  que  de  loin 
en  loin  aux  yeux  des  siijeLs  en  admiration.  Oii  le 
voyait  d’un  oeil  assoupi  prêt  ,v  se  fermer  en  sv  pré- 
sence , et  du  regard  mécontent  et  dédaigneux  (pie 
l’aversion  laisse  tomber  sur  un  ennemi.  En  un 
mot,  on  était  rempli , ivissasié , excédé  de  sa  vue. 
Et  tu  es,  Henri , précisément  dans  le  même  cas. 
ïu  as  perdu  les  prérogatives  de  Ion  rang  de 
prince,  en  les  avilissant  par  une  communication 
banale  ; tous  les  yeux  sont  las  de  la  présence 
trop  prodiguée....  excepté  les  miens  qui  ont  dé- 
siré de  te  voir  encore , et  cette  vue  fait  sur  eux 
une  impression  dont  je  voudrais  me- défendre: 
je  les  sens  obscurcis  par  des  larmes  d’une  folle 
tendresse. 

LE  prim;k  iif.xri. 

Mon  digne  et  respectable  souverain , je  vous 
promets  d’étre  plus  moi-méme  à l'avenir. 

1.1:  ROI. 

Par  tout  ce  qui  existe  dans  ruuivcrs!  tel  tu  es 
en  ce  jour,  tel  était  llicliard,  lorsque  revenant  de 
France  , je  débanjuai  à llaveuspurg  ; et  tel  que 
j’élaisalors,  tel  est  aujourd'hui  l’ercy.  El  par  mon 
sceptre  et  par  moname,  l’crcy  a acquis  des  droits 
plus  réels  et  plus  solides  à l'administration  de  mes 
états,  que  toi,  l'ombre  du  .successeur  du  trône. 
Eui , sans  droits  à la  couronne,  sans  même  aucune 
couleur  de  droit  ni  de  prétentions,  il  rnnpiit  nos 
campagnes  de  guerriers  armés,  il  alli  otite  la  gueule 
menaçante  du  lion  en  fureur;  etquoiipi’il  ne  doive 
pas  plus  aux  années  que  lui,  il  conduit  aux  com- 
bats sanglans  et  dans  les  plus  chaudes  mêlées  les 
lords  blanchis  dans  la  guerre  et  les  vénérables 
prélats  du  royaume.  Quel  honneur  immortel  ne 
s’cst-il  pas  acquis  contre  le  fameux  Douglas,  dont 
les  hauts  faits,  les  hardies  incursions  et  la  grande 
renommée  dans  les  armes  eulèvent  à tons  les 
gmyriers  la  première  place  et  le  titre  suprême 
de  premier  capitaine  du  siècle,  dans  tous  les 
royatuncs  qui  reconnaissent  le  Christ?  £h  bien! 


trois  fois  ce  llotspur,  ce  jeune  Mars  encore  au 
berceau , ce  héros  encore  enfant  a battu , le  grand 
Douglas  et  fait  échouer  scs  entreprises  ; il  l’a  fait 
une  fois  prisotmier,  hd  a rendu  la  liberté  et  s’en 
est  fait  un  ami , qui  lui  sert  aujourd'hui  à nous 
braver  par  un  défi , et  à ébranler  la  paix  et  la  sû- 
reté de  notre  trône.  (,)neré|)ond-s-tu  à cela?  l’ercy, 
.\ortliuniberlaud,  l'archevêque  d'York,  DougKas, 
.'lortimer,  s’unissent  contre  nous,  et  déjà  sont 
en  armes....  Mais  pourquoi  t’iuformé-jc  de  ces 
nouvelles?  Pourquoi , Henri , te  parlé-jc  de  mes 
ennemis,  à toi  tpii  es  mon  plus  cher  et  mou  plus 
fatal  ennemi , et  le  plus  près  de  mou  sein  ; à toi 
(pii , sans  doute  par  une  ci  aiiilc  servile,  par  une 
liasse  inclination  ou  yiar  un  caprice  de  ton  hu- 
meur dépravée , ue  larderas  pas  à recevoir  la  paie 
dé  Pcrcy  |iour  comlialire  ton  père,  à ramper  aux 
pieds  de  ce  héros,  à flatter  son  front  menaçant  et 
à montrer  à quel  |Kiinl  tu  es  dégénéré. 

LE  rRlNCE  nE.VRI. 

Ne  le  croyez  pas;  jamais  vous  ne  verrez  ce 
moment  arriver,  et  que  le  ciel  pardonne  ,i  ceux 
qui  ont  aliéné  si  loin  de  moi  l'eslinic  et  le  coeur 
de  votre  majesté  ! La  tête  de  Pcrcy  me  paiera  tous 
ces  reproches  ; et  à la  fin  de  quelque  glorieuse 
journée,  j’oserai  vous  dire  que  je  suis  votre  fils, 
lorsque  je  me  présenterai  à vous  tout  mciirtii  do 
ble.ssures  et  le  visage  couvert  d’un  masque  de 
sang.  Ce  sang  une  fois  lavé  entrainera  avec  lui  et 
eflacera  toute  ma  houle  passée  ; et  ce  jour  sera  le 
jour  même,  en  quelque  letni>s  qil'il  arrive,  où  ce 
jeune  enfant  do  la  gloire  et  de  la  renommée,  ce 
vaillant  llotspur,  ce  chevalier,  l'objet  de  toutes  les 
louanges,  cl  votre  Henri,  auquel  on  ne  songe  pas, 
viendront  .à  se  mesurer  ensemble.  Oui,  fussent 
tous  les  hoimeiirs  entassés  sur  son  casiiiie  par 
milliers,  et  plus  d'ignominies  encore  amassées  sur 
ma  tête,  le  temps  v iendra  où  je  forcerai  çc  jeune 
guerrier  du  nord  à échanger  toute  la  gloire  de  scs 
exploits  contre  la  honte  de  ma  vie  passée.  'Mon 
bon  soiwerain,  Pcrcy  n’est  que  mon  facteur; 
lottle  la  gloire  (pt’il  recueille,  il  ramas.se  pour  moi, 
et  je  lui  en  ferai  rendre  un  compte  si  rigoureux 
qu’il  faudra  qu'il  me  cède  en  détail  tous  ses  hon- 
neurs justpi’au  dernier,  oui,  jusqu’au  plus  mince 
laurier.  Voilà  ce  que  je  promets  ici  à la  face  du 
ciel;  et  si  le  ciel  me  seconde  dans  l'exécution  de 
nia  promesse , je  conjure  votre  majesté  (|ue  cel 
exploit  serve  à expier  ma  jeunesse  et  à fermer  les 
plaies  invétérées  de  mou  incomlniie.  Si  je  n’y 
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parviens  pas,  la  vie  en  finissant  abolit  avec  elle 
tous  les  liens  cl  lesengageincns,  et  je  subirai  raille 
morts  avant  que  je  viole  la  plus  légère  parcelle  de 
ce  serment. 

LE  BOI. 

Ton  serment  est  l’arrêt  de  mort  de  cent  mille 
rebelles.  Tu  auras  de  l'emploi  dans  cette  guerre 
et  ma  suprême  confiance,  (smre  Biim.  ) £b  bien, 
brave  filouot,  tes  regards  sont  pleins  d’impatience. 

DLL'NT. 

Comme  les  aflaires  urgentes  dont  je  viens  vous 
parier.  Le  lord  Mortimer  d’Écosse  a mandé  que 
Douglas  et  les  rebelles  d’Angleterre  se  sont  joints 
le  onze  de  ce  mois  ü Shrewsbury.  Si  les  promesses 
K'ciproquex  qu’ils  se  sont  jurées  tienneut,  ils  for- 
meront le  parti  le  plus  puissant  et  le  plus  formi- 
dable qui  ait  jamais  tramé  une  conspiration  dans 
un  état. 

LE  ROI. 

Le  comte  de  >Vestmoreland  s’est  mis  en  marche 
aujourd’hui;  mon  fils,  Lord  Jean  de  Lancastre 
est  avec  lui  ; car  cet  avis  date  déjà  de  cinq  jours. 
Mercredi  prochain,  tu  partiras,  toi , Henri.  Jeudi 
nous  nous  mettrons  en  campagne  ; notre  rendez- 
vous  est  Bridgnorth  ; vous,  lîcnri,  vousmarclierez 
•par'la  province  de  Glocestcr  ; et  d’après  le'plan, 
en  évaluant  nos  marches  et  nos  mesures,  tontes 
nos  troupes  doivent  être  réunies  à Bridgnorth 
dans  douze  jours  environ.  Nous  avons  bien  des 
afiaircs  sur  les  bras  : sé|varons-nous.  Chaque  mo- 
ment que  nous  perdons  en  délais  agrandit  et  for- 
tifie l’ennemi. 

(Il<  forUat.) 


SCLKE  lU. 

Li  TiVn»  DE  LA  TtTI-0E.SAS6LIBR  À RUT-ClltAr. 

Enlrcnl  FALSÏAFl' cl  BARDOLl’Il. 

FAI.STAFF. 

Bardolph,  ne  suis-je  ps  horriblement  maigri 
depuis  cette  dernière  affaire?  .Ne  trouves-tu  pas 
que  je  suis  déchu , que  je  viens  à rien?  Vois,  la 
peau  me  |M-nd  de  tous  cdtés  comme  la  robe  de 
nuit  d'une  vieille  matrone.  Je  suis  flétri,  ridé, 
comme  une  vieille  poire  de  messire-jean,  Eh  bien, 
je  ferai  pénitence,  et  cela  tout  A l'heure,  pendant 
qu’il  me  reste  encore  un  peu  de  figure;  car  bien- 


tôt je  n’aurais  pins  ni  c®ur  ni  vertu , et  je  n’au- 
rais plus  alors  la  force  de  me  repentir.  Si  je  n’ai 
ps  oublié  comment  est  fait  le  dedans  d'une  église, 
je  veux  être  sec  comme  un  grain  de  moutarde  et 
maigre  comme  le  cheval  d’un  brasseur  ; oui , le 
dedans  d’une  église.  — Iji  compagnie,  la  mau- 
vaise compagnie  a fait  ma  perte. 

RARDOLPH. 

Sir  Jean,  vous  êtes  si  sombre  et  si  chagrin 
que  vous  ne  pouvez  ps  vivre  long-temps. 

FALSTAFF. 

Eh  ! voilà  ce  que  c’est  ; allons , chante-moi  une 
chanson  bien  lascive  pur  m’égayer.  J’étais  aussi 
sage  cl  aussi  vertueusement  élevé  qu’un  galant 
homme  doitrétre;  en  vérité,  assez  honnêtement 
vertueux:  je  jurais  pu,  je  ne  jouais  pas  aux  dés 
plus  de  sept  fois  par  semaine  ; je  n’allais  ps  en 

de  mauvais  lieux  plus  d’une  fois  par  quartier 

d’heure  ; je  rendais  l’argent  que  j’empruntais 

oui , trois  ou  quatre  fois  ce|a  m’est  arrivé  ; je  vi- 
vais bien  et  j’étais  bien  réglé  ; et  à présent  jp  vis 
sans  règle  et  hors  de  toute  mesure. 

BARDOLPH. 

Pardieu , vous  êtes  si  gras , Sir  Jean , qne  vous 
ne  pouvez  ps  manquer  d’être  hors  de  toute  me- 
sure. 

FALSTAFF. 

Corrige  ta  figure,  toi  qui  pries  des  autres,  et 
je  corrigerai  ma  rie.  C’est  toi  qui  es  notre  amiral  : 
tu  pries  la  lanterne  à la  pup,  mais  c’est  dans 
ton  nez  ; tu  es  le  chevalier  de  la  lamp  ardente. 

BARDOLPH. 

Pardieu,  Sir  Jean,  ma  figure  ne  vous  fait  pas 
de  tort. 

FALSTAFF. 

Non,  cela  est  vrai,  j’en  ferai  le  serment;  j’en 
fais  aussi  bon  usage  que  bien  des  gens  font  d’une 
tête  de  mort,  ou  d’un  tnemento  mort.  Je  ne 
vois  jamais  ta  figure  que  je  ne  pnsc  tout  de 
suite  au  feu  de  l’enfer,  et  au  mauvais  riche  qui 
vivait  dans  la  purpic  ; car  c’est  lui  que  je  vois: 
oui , le  voilà  là  qui  brôle  dans  sa  robe.  S’il  y avait 
la  moindre  étincelle  de  vertu  chez  toi , je  jurerais 
pr  ta  figure  : mou  serment  serait  par  ce  feu; 
mais  tu  es  un  homme  abandonné,  désespré;  et 
sans  la  flamme  qui  sort  de  ta  face,  tu  serais  un 
enfant  des  ténèbres  extérieures.  Quand  tu  courus 
au  haut  de  Gadshill,  au  milieu  de  la  nuit,  pur 
attrapr  mon  cheval , si  je  ne  l’ai  pas  pris  pour 
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on  feu  follet , ou  une  boule  de  feu  saurage , je 
eonvieudrai  que  l'argeut  n'est  plus  bon  à rien. 
Oh!  lu  es  un  trionijdic  perpciuel,  un  éternel  feu 
de  joie.  Il  faut  que  tu  m'aies  épargné  plus  de  mille 
marcs  en  torches  et  en  llambeaux  ( 1 ) , lorsque 
nous  roulions  ensemble,  la  nuit,  de  taverne  en 
taterne;  mais  aussi  le  vin  d'Ks|>agnc  que  tu  m'as 
bu  m'aurait  acheté  des  lumières  à aussi  hou  mar- 
ché , chez  le  plus  cher  épicier  de  toute  rEiiroi)o. 
11  y a plus  de  trente-deux  ans  que  j’entretiens  le 
feu  de  ta  maudite  salamandre  : daigne  le  eiel  m’en 
récompenser! 

BARDOI.rn. 

Sambicu!  je  voudrais  que  vous  cussiex  ma 
figure  dans  le  ventre. 

FALSTAFF. 

Dieu  ait  pitié  de  moi  ! Je  serais  bien  sûr  d’avoir 
le  feu  dans  les  cntradics.  ieum rsAienc.;  Kh  bien, 
dame  l’artlet  la  poule  (2) , vous  êtes-vous  infor- 
mée qui  est-ce  qui  a vidé  mes  poches? 

. L’iiomssE. 

Comment,  Sir  Jean?  \ quoi  pensex-vous.  Sir 
Jean?  I'!st-ce  que  vous  croyez  que  j’ai  des  filous 
dans  ma  maison?  J’ai  cherche  partout,  je  me  suis 
informC-e  et  mon  mari  aussi , de  tous  nos  gens, 
hommes,  garçons,  domesti(|ues,  les  uns  après  les 
autres  ; jamais  de  la  vie  il  ne  s’est  encore  perdu 
un  poil  dans  ma  maison. 

FALSTAFF. 

Vous  mentez , l'Iiôtesse  ; car  Bardolpb  y a été 
rasé , et  moi  je  ferai  serment  que  mes  poclies  y 

ont  été  vidées.  Allez  vous  promener Vous  êtes 

une  femme , allez. 

I.’IIOTESSE. 

Qui,  moi!  je  vous  défie;  ou  ne  m’a  encore 
jamais  appelée  ainsi  chez  moi. 

FALSTAFF. 

Allez-vous-en  ; je  vous  connais  bien. 

l’iiotf.sse. 

Non,  Sir  Jean;  vous  ne  me  connaissez  pas,  Sir 
Jean.  Je  vous  connais  bien , moi , Sir  Jean  : vous 
me  devez  de  l’argent.  Sir  Jean;  et  aujourd'hui 
vous  me  cherchez  querelle , pour  m’en  frustrer. 

(1)  Du  temps  de  .Shakeprare , avant  que  In  rues  de 
lavudrcf  tusseiit  cclairéea , on  imrtail  Uct  lorrlws  et  des 
lanternes. 

(3'j  Nom  de  la  jioule . dans  lu  Iraduciton  nnçlahc  du 
Ituman  du  Renard. 


C’est  moi  qui  vous  ai  acheté  une  douzaine  de  che- 
mises pour  mettre  à votre  dos. 

FAt^TAFF. 

De  la  toile  à canevas , de  la  grosse  toile  à cane- 
vas; j’en  ai  fait  présent  à des  boulangères,  et 
elles  eu  ont  fait  des  tamis  pour  passer  leur  farine. 

L’nOTE.SSE. 

là,  comme  je  suis  vraie  femme,  c’était  une 
tiollande  à huit  schillings  l’aune.  Mais  vous  rac 
devez  encore  de  l’argent  outre  cela,  Sir  Jean, 
pour  votre  pension  d’ordinaire , les  boissons  de 
sur()lus,  et  d’argent  prété  vingt-quatre  livres. 

PAI.STAFr. 

En  voilé  un  qui  en  a eu  sa  bonne  part  ; qu’il 
vous  paie. 

L’ilOTIïS.SE. 

Lui?  Hélas!  il  est  pauvre  comme  Job;  il  n’a 
rien. 

FALSTAFF. 

Comment!  pauvre?  Voyez  donc  sa  figure. 
Qu’appelez-vous  donc  riche?  Il  n’a  qu’é  mon- 
nayer sou  nez,  ou  scs  joues.  — Je  ne  paierai  pas 
un  denier.  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un 
homme  fait  d’aujourd'hui?  Est-ce  que  je  ne  serai 
|)as  libre  de  prendre  mes  aises  dans  mou  auberge, 
sans  être  exposé  é avoir  mes  poches  fouillées? 
J’ai  perdu  un  caclict  en  bague  de  mou  graud  i>èrc, 
qui  vaut  quarante  marcs. 

L’H0T£S.SE. 

Dieu!  j’ai  entendu  le  prince  lui  dire,  je  ne 
sais  combien  de  fois , que  cette  bague  n’était  que 
du  cuivre. 

FALSTAFF. 

Comment?  Le  prince  est  un  drôle  et  on  mar- 
chand de  mensonges,  à qui  je  donnerais  cent 
coups  de  canne  comme  à un  chien , s’il  était  ici 
et  qu’il  oslt  dire  cela, 

(Bnlront  le  prince  Henri  ««rchaal  nree  Point  ; FaltUff  vn  à le«r 
rencontre,  jouant  do  lifro  sur  non  Mton,  ) 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  mon  garçon?  Est-ce  tout  de  bon? 
Faut-il  que  nous  marchions  tous? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui , deux  é deux , à la  façon  de  Newgaie. 

l’iiotesse. 

Alylord,  je  vous  en  prie,  écoutez-moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qu'est-ce  que  tu  dis , misiress  Qoickly  ? Com- 
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meot  K porte  ton  mari  ? Je  l’aioie  bien  ; c’est  nn 
brave  homme. 

l'hotesse. 

Alon  Ik>d  seigneur,  écoutez -moi. 

FALSTAFF. 

Je  t’en  prie,laisse-Ia  et  écoule-moi. 

LF.  PhlNr.E  HENRI. 

Qn’est-ce  que  lu  dis , Jack? 

FALSTAFF. 

La  nuit  dernière,  je  me  suis  endoimi  derrière 
la  tapisserie , et  on  m’a  vidé  mes  poches.  Cette 
maison  est  devenue  un  mauvais  lieu  ; ou  y fouille 
dans  les  poches. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qu’as-tu  perdu,  Jack? 

FALSTAFF. 

Veux-tu  m’en  croire,  Hal?  Trois  ou  quatre 
obligations  de  quarante  guinées  chacune , et  un 
cachet  eu  bague  de  mon  graiid-|X‘re. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Bagatelle  ! quelque  misère  de  quinze  à seize 
sous. 

l’hotf.sse. 

C’est  ce  que  je  lui  disais,  mylord , et  j’ajoutais 
que  j’avais  entendu  votre  grâce  le  dire  plus  d'une 
fois.  Et,  mylord,  il  parle  de  vmis  comme  un  mal 
embouché  qu’il  est  ; il  a dit  qu’il  vous  donnerait 
des  coups  de  canne. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Bom  ! il  n’a  (tas  dit  cela? 

l’hotesse. 

Je  n’ai  ni  foi , ni  vérité , et  je  ne  suis  pas  femme 
s’il  ne  l’a  pas  dit. 

FALSTAFF. 

Il  n’y  a pas  plus  de  foi  en  elle  que  dans  nn 
pruneau  cuit  (1) , pas  plus  de  vérité  que  dans 
un  renard  vidé;  et  quant  à ta  qualité  de  femme , 
la  belle  Marianne  (3)  pouvait  être  la  femme  d’un 
alderman,  en  comparaison  de  toi.  Va,  chose, 
va! 

L’HOTE-SSE. 

Quelle  chose?  dis,  quelle  chose? 

(1)  Un  pial  de  pruneaot  tniU  servait  de  d^gntüon 
et  d'enseigiw  > un  lieu  de  prostitution. 

(2)  Maià  Matian*  La  pueelle  Marianne  était  un 
homme  habillé  en  jeune  fille . qui  suivait  les  danseurs 
moresques.  C'est  aussi  le  nom  de  la  maîtresse  du  Csioeux 
Rohto  Uoqd , aulvant  les  aaeieones  ballades. 


SCÈNE  III. 

FALSTAFF. 

Quelle  cltose?  Mais!  une  clKwe  pour  prier  Dieu 
dessus  {$). 

L’ilOTESSE. 

Je  ne  suis  pas  faite  comme  une  chose  pour 
prier  Dieu  dessus,  je  suis  bien  aise  de  te  le  dire  ; 
je  suis  la  femme  d'un  honnête  homme,  et,  sauf  le 
respect  qu’on  doit  à la  chevalerie,  tu  es  un  drôle 
de  m’appeler  comme  cela. 

FALSTAFF. 

Et  toi , sauf  le  respect  qu’on  doit  à la  qualité 
de  femme,  tu  es  une  béic  brute  de  dire  autrement. 

L’llOTE.SSE. 

Dis  donc,  quelle  béic  brute,  toi  drôle,  dit 
donc? 

FALSTAFF. 

Quelle  béte  brute?  Pardieu!  une  loutre, 

LE  PRINTÆ  HENRI. 

Une  loutre , Sir  Jean?  pourquoi  nue  loutre? 

FALSTAFF. 

Pardieu  ! elle  u’est  ni  chair  ni  poisson  ; on  ne 
sait  comment  ni  par  où  la  prendre. 

L’HOTESSE. 

Tu  es  un  homme  injuste  de  dire  cela  ; on  sait 
bien  par  où  me  prendre  : entends-tu,  drôle  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  dis  la  vérité,  hôtesse , et  c'est  une  abomi- 
nable médisance  qu’il  vient  de  dire  là  de  toi. 

L’HOTESSE. 

Il  fait  de  même  de  vous,  monseigneur;  il  disait 
l’antre  jour  que  vous  lui  deviez  mille  guinées. 

■ LE  PRINCE  HENRI. 

Comment;  coquin , est-ce  qne  je  te  dois  mille 
guinées? 

FALSTAFF. 

Mille  guinées.  Bai?  un  million.  Ton  amitié  vaut 
nn  million , et  tu  me  dois  ton  amitié. 

l’hotesse. 

Il  a fait  plus , monseigneur  ; il  vons  a traité  de 
drôle,  et  il  a dit  qn’il  vons  donnerait  cent  coups 
de  canne. 

FALSTAFF. 

L’ai-jcdit,  Bardolph? 

BAHDOLPH. 

En  vérité,  Sir  Jean,  vous  l’avez  dit 

(3)'La  phrase  a un  double  sens  et  signifie  aussi  une 
cAosedoni  «n  doit  remercier  Dieu, 
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fAtJiTAFr. 

Oui,  s'il  osait  dire  que  ma  Uigue  était  do 
cuivre. 

t.E  PitlNCr.  IIKNIII. 

.le  dis  qu’elle  est  de  cuivre  : oses-tu  tenir  ta 
parole  à présent? 

FAI.STAFF. 

Knfin , liai , tu  sais  bien  que  si  je  ne  voyais  en 
loi  qu’un  lioniine , je  l'oserais  bien  ; niais  comme 
lu  es  un  prince , je  le  crains,  autant  que  je  crain- 
drais le  rugissement  d’un  jeune  lionceau. 

LE  pniiw'.E  iiENni. 

* 

Kt  |>ourquoi  pas  comme  le  lion  même? 

FAI.STAFF. 

C’est  le  roi  en  personne  qu’on  doit  craindre 
cominc  le  lion.  Kl  crois-lu,  en  conscience,  que 
je  te  craindrais  comme  je  craindrais  ton  père?  Ma 
foi , si  cela  est  rrai , je  veux  que  ma  ceinture 
casse. 

LE  PIUXCE  Hl'Nr.I. 

Oli  ! si  cela  arrivait , comme  ton  ventre  tom- 
berait sur  les  genoux!  Mais,  infâme,  dans  ta 
maudite  panse  il  n’y  a |iasde  place  jiour  la  moin- 
dre étincelle  de  vérité  ni  d’Iionueur;  elle  n’est 
remplie  que  de  Irqies  et  de  liojaux.  Accuser  une 
bonnélc  femme  d’avoir  vidé  tes  |>ocbes!  Mais  toi, 
fils  de  câlin , impudent , boursoufllé  coquin , s’il 
y avait  autre  chose  dans  les  poches  que  des  caries 
de  cabaret , des  memtitto  de  mauvais  lieux,  cl 
pour  un  malheureux  sou  de  sucre  candi  |iour 
t’alonger  l’haleine  ; s’il  y avait  autre  chose  dans 
les  poches  que  ces  injures  que  lu  riens  de  rem- 
bourser, je  suis  un  misérable  ; et  cependant  lu 
soutiens  que  lu  neveux  pas  soulTrir  d’injure  : n’as- 
lu  p.as  de  honte  ? 

FALSTAFF. 

Kcoule,  liai  ; tu  sais  bien  que  dans  l’état  d’in- 
nocence Adam  a failli  : et  (|uc  peut  donc,  faire  le 
pauvre  Jack  Kalstalf  dans  ce  siècle  corrompu?  Tu 
vois  bien  qu’il  y a plus  de  chair  elle/,  moi  que 
dans  un  aiitie , par  consé(|ueiit  plus  de  fragilité. 
— Eufin  vous  avouez  donc  que  vous  avez  retourné 
mes  jiochcs? 

LE  PRINCE  HENRI. 

II  le  jvarait,  suivant  rhisluire. 

FAiaiAFF. 

Ilfltcsse , je  te  pardonne  : va  préparer  le  déjeu- 
ner, aime  ton  mari , vciUe  sur  les  domestiques, 
et  chéris  les  botes;  lu  me  iroareras  traitaMc  tant 


qne  de  raison  ; Ui  rois  que  je  suis  (MCiOé.— Ceai- 
ment!  encore?  — Oh!  je  l’en  prie,  décampe. 

luti.)  A piésent,  liai,  rcvenons-cn  aux 
nouvelles  de  la  cour...  El  l’alTairc  du  roi,  mou 
enfant,  qu'est-ce  que  ccia  est  devenu? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! mon  cher  lloastbccf , il  faut  que  je  le  serre 
encore  de  bon  ange.  — L’argent  est  rendu. 

FALSTAFF. 

Oh  ! mais  je  n’aime  point  du  tout  cette  reddi- 
tion : c’est  uno  double  peine  pour  moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  suis  bien  arec  mon  père , je  puis  faire  tout 
ce  que  je  veux. 

FALSTAFF. 

Vole-moi  donc  le  trésor  royal  ; que  ce  soit  la 
première  action  que  tu  feras,  et  dépécbe-toi  ; que 
cela  soit  fait  A ton  réveil , avant  de  te  laver  les 
mains. 

DARDOLPH. 

Oh!  oui,  mylord. 

IX  PRINCE  HENRI. 

Je  t'ai  procuré , Jack , une  place  dans  l’in- 
fanterie. 

FAI.STAFF. 

J’aurais  bien  mieux  aimé  que  ce  fût  dans  la 
cavalerie.  — Où  ou  trouverai -je  un  autre  capable 
de  voler  comme  il  faut?  Oh!  que  ne  dunnerais-je 
pas  |K)ur  un  buii  voleurde  vingt  à vingt-deux  ans! 
Je  suis  diablement  dégarni  de  tout.  Kulin,  n’im- 
porte, Dieu  soit  béni!  Pour  ces  rebelles,  ils  ne 
s’en  prennent  qu’aux  honnêtes  gens  ; je  les  loue , 
j’en  fais  cas. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Bardolph  ! 

OARDOLPII. 

Mylord! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Va-t’eii  porter  cette  lettre  au  lord  Jean  de  Lan- 
caslre,  mou  frère;  celle-ci  à mylord  de  VVcsüuorc- 
land.  — Allons,  Peins,  à cheval;  car  nous  avons 
encore  trente  milles  à faire,  toi  et  moi,  avant 
diiier.  — Jack,  viens  me  trouver  demain  dans 
la  salle  du  Temple,  à deux  heures  après  dîner  : 
là  tu  sauras  quelle  est  ta  place , et  tu  recevras 
les  instructions  et  de  l’argent.  I.a  campagne 
est  en  feu , et  Pcrcy  est  au  faite  de  sa  gloire  : il 
faut  qu’eux,  ou  nous,  descendions  de  plus  d’on 
échelon. 

(Le  prloce,  rota  et  RudotRli  Nettst.) 
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FAiSTArr.  I Hôtesse,  mon  déjeôiier  ; allons  1— Oh  ! je  voudrais 

Magiiinqups  mots  (1)!  Siiporlio  univers! — | que  celte  taverne  fût  le  tambour  qu'il  me  faudrait 

suivre. 

(1)  Jeu  de  mots  eiilro  aords , mots , cl  teorlJ , monde.  I .,j 
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ACTE  QIJATIUÈME. 


SCi'..\E  I. 

LS  C,«,  rù«  DR  inRIVSSCRT. 


Knirtni  IIOTSPLR , WOIICESTEU  ei  DOUGLAS. 


iiOT.spin. 

Vous  avez  parlé  à merveille,  mon  noble  Ecos- 
sais. Si  la  vérité  dans  ce  siècle  poli  ii'étail  pas 
prise  pour  la  flatterie , je  (brais  de  rillusirc  Dou- 
glas, qu’il  n’est  point  de  guerrier  de  notre  temps 
dont  la  renommée  ait  un  cours  aussi  général,  aussi 
étendu  dans  l'univers.  Par  le  ciel,  il  m'est  impos- 
sible de  flatter  ; je  dédaigne  le  doucereux  langage 
des  courtisans;  mais  il  ii'est  point  d'Iiommc  qui 
occupe  une  plus  belle  place  (pic  vous  dans  mon 
coeur  et  mou  amitié.  Oui,  sominez-moi  de  ma 
parole  ; éprouvez-moi , niylord. 

DütT.lAS. 

Tu  es  le  roi  de  l'honneur.  Il  n’est  point  sur 
la  terre  de  mortel  si  puissant  (jue  je  ne  brave  eu 
face. 

iioT.srrn. 

Continuez , et  je  vousapplaudis.  (Eoire  on  mojMgtr.) 
Quelles  lettres  as-tu  là? — Je  ne  puis  que  vous 
remercier. 

lE  MESSAGER. 

Ces  lelircs  viennent  de  votre  père. 

HOTSPER. 

Des  Iclti'csdc  lui!  Pourquoi  ne  vient-il  paslui- 
méine? 

LE  MESSAGER. 

Il  ne  peut  venir,  mylord  ; il  est  dangcreQKment 
malade. 


IIOTSPl'R. 

O ciel!  couimeiil  a-t-il  le  loisir  d'étre  malade 
dans  ce  tcni|)s  d'action  et  de  crise?  Qui  conduit 
ses  troupes  ? Sousipicl  commandement  marchent- 
elles? 

LE  .ME.S.SAGER. 

Ses  lettres  portent  sesinlenlions,  et  non  pas  moi. 

IIQT.SPI'R. 

Ses  intentions? 

VVORCESTER. 

Je  te  prie,  dis-moi,  gardc-t-il  le  lit? 

LE  MESSAGER. 

Il  l'a  gardé , mvlord,  quatre  jours  avant  mon  dé- 
part ; et  au  moment  où  je  j’ai  quitté , les  médecins 
craignaicut  beaucoup  |>our  sa  vie. 

VVORCESTER. 

J’aurais  voulu  voir  nos  alTaires  dans  on  état 
sûr  et  solide,  avant  que  la  maladie  vint  le  visiter. 
Jamais  sa  santé  ne  fut  d'un  pins  grand  prix  qu’au- 
jourd’bui. 

HOTSPDR. 

Malade  en  ce  moment!  Faible  et  gisant  au  lit 
dans  ces  conjonctures  ! Cette  maladie  empoisonne 
la  source  et  l’anie  de  notre  entreprise;  aa  conta- 
gion gagne  jusqu’à  nous,  jusqu’à  notre  camp. 

Il  me  mande  ici...  qu’une  maladie  interne...  et  que 
ses  amis  ne  peuvent  être  rassemblés  si  tût  par  la 
voie  des  me^es  ; et  qu’il  n’a  pas  cm  pendent  de 


Digitized  by  Google 


268 


BENRI  IV. 


livrer  i aacone  amc  étrangère  i la  sienne  un  secret 
si  important  et  si  dangereux.  Cependant  il  nous 
donne  un  avis  plein  d’audace.  — C’est  qu’avec 
notre  petit  nombre  de  troupes  nous  marchions  en 
avant , afin  de  sonder  les  dispositions  de  la  fortune 
pour  nous  : • car,  écrit-il,  il  n’est  plus  temps  de 
reculer  ; d’autant  que  le  roi  est  sOreinent  instruit 
de  tous  nos  desseins,  a Que  dites-vous  à cela? 

WORCESTER. 

La  maladie  de  votre  père  est  pour  noos  une 
plaie  cruelle. 

HOTSPÜR. 

Une  plaie  des  plus  dangereuses.  C’est  nous 
porter  un  coup  mortel...  et  cependant , tout  bien 
examiné , non.  Le  besoin  de  sa  présence  se  grossit 
1 nos  yeux;  nous  le  trouverons  moindre  à l’é- 
preuve. — Serait-il  à propos  de  risquer  sur  un 
coup  de  dés  b somme  réunie  de  toutes  nos  forces? 
de  placer  une  si  riche  fortune  sur  le  perfide  ha- 
sard d’une  heure  incertaine?  Cela  ne  serait  pas 
prudent  ; car  alors  nous  verrions  à nu , noos  tou- 
cherions l’ame  et  le  fond  de  toutes  nos  espéran- 
ces , le  dernier  terme  de  nos  ressources  et  de  notre 
fortune. 

DOUGLAS. 

Rien  n’est  plus  vrai , et  ccb  nous  arriverait  ; au 
lieu  qu’il  présent  il  nous  reste  une  sorte  de  sur- 
vivance agréable  sur  l’avenir.  Nous  pouvons  dé- 
penser hardiment  sur  l’espérance  des  ressonrees 
futures;  ccb  nous  assure  une  retraite  et  une 
perspective  consolante. 

ItOTSPUR. 

Oui , une  retraite , un  asile  où  nous  réfugier , 
s’il  arrive  que  l’enfer  et  l’adverse  fortune  traver- 
sent les  premiers  essais  de  notre  entreprise. 

WORCESTER. 

Et  malgré  cela , je  voudrais  qne  votre  père  fût 
ici.  La  nature  et  le  fil  de  notre  entreprise  ne  souf- 
frent point  de  division.  Il  y en  aura  qui , ignorant 
b cause  de  son  absence , y verront  le  désaveu  de 
notre  conduite , et  croiront  que  c’est  la  prudence 
et  sa  fidélité  au  roi  qui  ont  retenu  le  comte  et 
l’ont  empêché  de  se  joindre  i nous.  Et  considérez 
combien  une  pareille  idée  peut  changer  le  cours 
d’une  faction  inquiète  et  timide , et  répandre  le 
doute  et  l’équivoque  sur  la  légitimité  de  notre 
cause;  car  vous  n’ignorez  pas  que  nous,  qui  ne 
pouvons  soutenir  notre  parti  que  par  des  offres  et 
des  promesses,  il  nous  faut  tonjours  éloigner  de 


b vue  un  danger  trop  visible  et  trop  décisif,  et 
boucher  tous  les  jours  la  plus  légère  ouverture , 
par  laquelle  l’œil  de  b froide  raison  pourrait  épier 
le  fond  de  nos  res.sources.  Cette  absence  de  votre 
père  ouvre  le  rideau , et  dé-voile  ù la  vue  de  nos 
partisans  des  objets  d’alarmes  anxqncb  ib  n’a- 
vaient pas  songé  auparavant. 

HOTSPUR. 

Vous  allez  trop  loin.  Voici  plutôt  comme  j’in- 
terprêterais son  absence  : elle  donne  de  noos  une 
plus  haute  opinion  , elle  prête  è notre  grande  en- 
treprise plus  de  lustre  et  d’audace  que  si  le  comte 
était  avec  nous;  car  on  devra  penser  que  si,  seuls, 
sans  son  secours,  nous  jtouvons  former  on  parti 
assez  puissant  pour  tenir  tête  à tout  le  royaume , 
nous  ne  pouvons  manquer  avec  son  secours  de  le 
renverser  de  fond  en  comble.  — Tout  est  bien 
encore , toutes  les  jointures  de  nos  membres  sont 
entières. 

DOUGLAS. 

Autant  que  nous  pouvons  le  souhaiter.  La  peur 
est  un  mot  inconnu  qu’on  n’entend  jamais  pro- 
noncer dans  l’Écosse. 

( Entre  Sir  Richard  Verooe.  ) 

HOTSPin. 

Mon  cousin  Vernon  ! Vous  êtes  le  bien  venu , 
sur  mon  ame  ! 

VERSOS. 

Priez  Dieu,  seigneur,  que  mes  nouvelles  mé- 
ritent d’être  aussi  bien  accueillies.  Le  comte  de 
Wcstmoreland,  fort  de  sept  mille  hommes , marche 
vers  CCS  lieux  ; le  priuce  Jean  est  avec  lui. 

HOTSPUR. 

Je  ne  vois  pas  de  mal  à cela.  Qu’y  a-t-il  de 
plus? 

VERSOS. 

De  plus  j’ai  appris...  que  le  roi  en  personne 
s’est  mis  en  campagne , et  sc  dispose  à marcher 
contre  nous  avec  des  préparatifs  et  des  forces  re- 
doutables. 

nOTSPÜR. 

Il  sera  bien  reçu  aussi.  Où  est  son  fils , le  prince 
de  Galles,  ce  jeune  étourdi  au  pied  léger,  è b 
tête  folle,  et  scs  dignes  camarades  qui  ont  comme 
laissé  de  côté  le  monde  et  scs  affaires , en  lui  di- 
sant de  rouler  comme  il  voudrait? 

VERNON. 

Tons  équipés,  tous  en  armes;  tous  plumes  en 
l’air,  comme  des  autruches;  étendant  les  ailes  au 


Digitized  by  GoogI 


369 


» ACTE  IV,  SCÈNE  II, 


Tent,  coiniot  des  aigles  fnlcbement  baigiKis  ; (oui 
brUJaas  de  leurs  armures  dorées,  comme  des  mu- 
ges parées  pour  un  jour  de  fête  ; pleins  d’espé- 
rance et  de  rigueur,  comme  le  mois  de  mai , et 
respleodissans  comme  le  soleil  au  milieu  de  l’été; 
bondissans  et  fougueux , comme  le  taureau  dans 
sa  jeunesse.  J’ai  ru  le  jeune  Henri , la  visR're 
levée , les  cuissards  aux  jambes , armé  en  galant 
chevalier,  s’élever  de  la  terre  comme  Mercure  sur 
ses  ailes,  et  courbé  sur  sa  selle  avec  autant  de 
grâce  et  d’aisance  qu’un  ange  qui,  tombant  des 
deux , SC  serait  assis  sur  un  coursier  indompté 
pour  le  manier  et  le  manéger  et  charmer  les 
spectateurs  par  la  souplesse  et  la  fierté  de  son 
équitation. 

HOTSPUn. 

Arrête , n’en  dis  |«is  idus  : ces  éloges , plus  que 
le  soleil  de  mars,  allument  la  fièvre  dans  mon 
sang.  Qu’ils  viennent.  Ce  sont  des  victimes  pom- 
peusement parties  |X)ur  le  sacrifice  ; et  nous  les  of- 
frirons toutes  fumantes  et  toutes  sanglantes  à la 
déesse  de  la  guerre,  dont  l’œil  ardent  étincelle 
dans  le  nuage  des  combats.  Mars  vêtu  de  fer  s’as- 
siéra sur  son  autel , plongé  dans  le  saug  jusqu’aux 
épaules.  Je  suis  furieux  que  cette  riche  conquête 
soit  si  près  et  ne  soit  pas  encore  à noos.  — Allons, 
laissez-moi  prendre  mou  cheval,  qui  va  me  por- 
ter comme  la  foudre  contre  le  sein  du  prince  de 
Galles.  Henri  contre  Henri , et  son  couisier  contre 
le  mien , se  joindront  pour  ne  jamais  se  st^parcr 
que  l’un  des  deux  ne  tombe  mort.  Oh  I que  Glen- 
dowerfùt  arrivé  1 

ver.non. 

J’ai  encore  d’autres  nouvelles.  J’ai  appris,  en 
traversant  AVorcester,  qu’il  ne  pouvait  rassem- 
bler scs  forces  avant  quinze  jours. 

DOUGLAS. 

Voili  la  plus  fâcheuse  de  toutes  les  nouvelles 
que  j’’aic  entendues. 

WOltCKSTEB. 

Oui , sur  ma  foi , elle  a uu  son  qui  glace  le 
cceur. 

iioTspun. 

A combien  peut  monter  toute  l’armée  du  roi? 

VEBXON. 

A trente  mille  hommes. 

HOTSPUn. 

Fussent-ils  quarante  mille , sans  mon  père  et 
Clendowcr,  les  troupes  que  nous  avons  pouwnit 


suffire  pour  cette  grande  journée.  Allons , hâtons- 
nous  d’en  faire  la  revue.  I.e  jour  fatal  de  la  déci- 
sioo  est  proche  ; mourons , et  mourons  gaiment. 

DOUGLAS. 

Ne  pariez  pas  de  mourir  ; je  ne  crains  ni  le 
trépas  ni  le  bras  de  la  mort  ,ces  six  mois  de 
l’année. 

(Ilf  M>rt«a(.) 


SCib\E  II. 

CR  CiAR»  oristR  rais  et  covtRmT. 

imra»i  FALSTAFF  et  BARDOLPH. 

PALSTAPF. 

Bardolph , va-t’en  toujours  devant  à Covenlry, 
emplis-moi  un  large  flacon  de  vin  d’Espagne  ; 
nos  soldats  tiaverseront  la  ville,  et  noos  gagne- 
rons Sutton-Colficld  ce  soir. 

BARDOLPH. 

Voulez-vous  me  donner  de  l’argent , mon  capi- 
taine? 

FALSTAFF. 

Avancc-le , avancc-le. 

BARDOLPH. 

Celle  bouteille  fait  un  angelot. 

FALSTAFF. 

Si  die  en  fait  un,  prends-le  pour  ta  peine  ; et  si 
elle  en  fait  vingt , prends-les  tous.  Je  répondrai 
du  monnayage.  Ordonne  à mon  lieu  tenant  Pelo 
de  me  joindre  à l’entrée  de  la  ville. 

BARDOLPH. 

Fort  bien , capitaine  ; adieu. 

(Il  lorl.) 

FAL.STAFF. 

Si  mes  soldats  ne  me  font  pas  rougir  de  honte , 
je  veux  n’étre  qu’une  vile  morue  sèche.  J’ai  dia- 
blement abusé  de  b presse  du  roi.  J'ai  pris,  en 
échange  de  crut  cinquante  soldats , trois  cents  et 
quelques  guinées.  Je  ne  presse  que  de  bons  bour- 
geois, fis  de  riches  propriétaires;  je  ne  cherche 
quede  jeunes  jouvenceaux  fiancés,  de  ceux  qui  ont 
déji  eu  des  Iwns  ptibliés  ; une  bande  de  drôles 
amoureux  qui  aimeraient  autant  entendre  le 
diable  qu'un  coup  de  tambour,  gens  qui  ont  plus 
de  peur  du  bruit  d’une  coulevrine  qu’un  daim 
ou  une  bécassine  déjà  blessés.  Je  ne  presse  que  de 
res  Ihhiiiii's  de  colon  et  de  beurre  qui  n’ont  de 
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cœur  (Lus  le  vcnlrc  qne  |>as  plus  gros  qu'une  hHe 
d'iipiiigle  ; et  ils  out  rachelé  leur  coiigÿ  : de  sorte 
(|u'à  préseut  toute  ma  troupe  consiste  en  |iorie- 
^'teiidards , caporaux,  Heulenans,  etc., autant  de 
lualLeurcux  dégucnilU'S , tels  qu’oii  nous  repré- 
sente Lazare  sur  la  toile  (piaud  d(a  chiens  gloutons 
lui  léchaient  ses  plaies;  genseurm  qui  n’ont  jamais 
servi,  mais  réfoi niés  comme  incajiahles  de  servir  ; 
aventuriers,  cadets  de  cadets;  des  cabareliers 
rniiu'-s  et  des  hôteliers  hanqiieroutiers  : can- 
cres d’un  monde  tranquille  et  d'une  longue  paix, 
cent  fois  plus  piteusemenl  accoutrés  ([u’uu  vieux 
étendard  délabré.  Voilà  les  huuunos  que  j’ai  pour 
remplacer  ceux  qui  ont  acheté  leur  congé,  si  bien 
que  l’on  s’imaginerait  que  j'ai  là  crnl  cinquante 
eiifans  prodigues  arrivant  de  garder  les  jHiurceaux 
et  de  vivre  des  reliefede  la  iNUisc-rour.  Lu  certain 
railleur  que  j’ai  rencontré  eu  chemin , m’a  dit 
que  je  venais  de  ràller  toutes  les  potences  et  de 
presser  tous  les  cimetières  : on  n'a  jamais  vu  de 
ses  yeux  de  |iareils  éqiouvantails.  Je  ne  traverserai 
pas  (ioventry  avec  eux , voilà  ce  <[u’il  y a de  bien 
sûr.  Il  y a plus  : c’est  que  ces  gredins-là  marchent 
les  jamlics  écartées , comme  s’ils  avaient  des 
chaînes  aux  pieds;  et  eu  edet,  j'ai  tiré  la  pln|iart 
d'entre  eux  des  prisons.  Il  n'y  a qu’une  chemise 
et  demie  dans  toute  ma  compagnie , et  la  dernière 
encore  est  faite  de  deux  serviettes  bâties  ensemble 
sans  manches,  et  jetée  sur  les  épaules  comme  le 
|)our|x>inl  d’un  héraut;  et  la  chemise  entière,  pour 
dire  la  vérité,  a été  volé-c  à mon  hôte  de  Saint- 
Albans,  ou  à l'aubergigtc  au  nez  rouge  de  Daiatry. 
Mais  cela  UC  fait  rien;  ils  trouveront  bientôt  du 
linge  sur  les  haies. 

(Enlro  l«  {trince  Henri.) 

LE  PKLNCE  llENni. 

Holà,  Jack  le  boursoufllé!  holà,  matelas  de 
chair  I 

F.VlST.Vt'P. 

Comment,  c’est  toi,  liai 7 Holà,  mauvais  plai- 
sant ! que  diable  fais-tu  donc  dans  le  comté  de 
AVarwick?  — Mon  bon  lord  de  AVesIniorelaud  , je 
vous  demande  pardon,  mais  je  vous  croyais  déjà 
à Shrevvsbury. 

WrsTMOnELAM) 

Ma  foi , Sir  Jeau , il  serait  plus  que  temps  que 
j’y  fusse  et  vous  aussi  ; mais  mes  troupes  y sont 
déjà  arrivées;  le  roi,  je  vous  assure,  nous  y 
attend  tous  : il  faut  que  nous  partions  tous  cette 
unit. 


FALSTAFT. 

Bah  ! n’ayei  pas  peur  de  moi  : je  suis  aussi  vi- 
gilant que  l’est  un  chat  à voler  de  la  cix’me. 

ij;  rniNCF,  iif.mvi. 

Oui,  à voler  (le  la  cri''mc,  en  vérité;  car  Ion 
larcin  t’a  dt'jà  rendu  beurre.  Mais  dis-moi,  .lark, 
à qui  sont  cc.<  garneniens  qui  viennent  là  bas? 

FALSTArF.  . 

.\  moi,  liai , à moi. 

I.F.  PRINCE  HENRI. 

De  ma  vie  je  u’ai  vu  de  si  pitoyables  coquins. 

FALSTAFF. 

Bah , bah!  c’est  assez  bun  |)our  faire  sauter  en 
l’air.  Cihierà  pondre,  gibierà  poudre!  C.ela  rem- 
plira une  fusse  tout  aussi  bien  (pie  de  meilleui  s 
soldats.  Mou  cher,  ce  sont  des  bumiues  mortels, 
des  hommes  mortels. 

VVE.STUOKH.AND. 

ilh!  mais.  Sir  Jean,  il  me  semble  qu’ils  sont 
diablement  pauvres  et  décharnés;  cela  a l'air  trop 
iiicudiaut. 

F.VI.STAFF. 

Oiianl  à leur  pauvreté,  je  ne  sais  pas  ofi  ils 
l’ont  prise  ; mais  pour  leur  maigreur,  je  suis  bien 
sûr  qu’ils  ne  roui  pas  apprise  de  moi. 

I.F.  PRINCE  HENRI. 

Non,  j’en  ferai  bien  seiment;  à moins  qu’on 
n’appelle  maigreur  trois  doigts  de  lard  sur  les 
côtes.  Mais , coquin , dépêche-loi  : Pcrcy  est  déjà 
eu  cainjugne. 

FALSTAFF. 

(lommeut  , est-ce  que  le  roi  est  déjà  campé? 

\VE.STUonEI.AND. 

Oui , Sir  Jean  ; je  crains  que  nous  ne  restions 
ici  trop  long- temps. 

FALSTAFF. 

Lh  bien,  rien  ne  va  mieux  à un  poltron  que  la 
fin  d’une  Itaiaille , comme  le  commencement  d’un 
repas  à un  convive  de  Iwn  appétil. 

(lU  icrleiil.) 
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HOTSl’L'n,  AVORCESTEU,  DOUGLAS 

Cl  VUUN'OX. 

HOTSPIB. 

Nous  lui  livreroos  combat  cc  soir. 

WOBCKSTEB^ 

Ceb  ne  se  peut  pas. 

IWCGLAS. 

Vous  hii  doiuiex  donc  l’arantagp? 

TSRSOS. 

Pas  du  tout. 

HOTSPUR. 

Quelle  est  Totrc  raison?  n’attend-il  pas  un  ren- 
fort? 

. VEHNOM. 

Et  nous  aussi. 

HOTSPIR. 

Le  sien  est  sûr,  et  le  uAtre  est  douteux. 

WORCESTER. 

Cher  cousin , écoutez  la  prudence.  N’attaquons 
pas  ce  soir.  /'• 

VERNON. 

Ne  le  faites  pas , mj  lord. 

DOl'GLAS. 

Votre  conseil  n’est  pas  bon:  c’est  un  ccenr 
glacé  par  b peur  qui  vous  l'inspire. 

VERNON. 

Ne  me  calomniez  pos , Douglas.  Sur  ma  vie  (et 
je  la  soutiendrai  aux  dépens  de  ma  vie) , si  une 
fois  la  voix  du  véritable  jioiineur  me  dit  de  mar- 
cber  en  avant , j’écoute  aus.si  |>eu  les  conseils  de 
la  lâche  peur  que  vous,  myloid,  ou  aucun  Écos- 
sais qui  respire  en  cc  jour.  Qu’on  examine  demain 
dans  b bataiUe  qui  de  nous  a peur. 

DOUGLAS. 

Oui,  ou  plutôt  ce  soir. 

VERXON. 

Je  me  rends. 

HOTSPl'R. 

Ce  soir,  dis-je. 

VERNON. 

Allons  : ceb  n’est  pas  possible.  Je  suis  très 
étonné  que  des  chefs  aussi  expérimentés  que  vous 


SCÈNE  III. 

ne  prévoient  (tas  combien  d’obstacles  nous  forcent 
à reculer  notre  ex|tédition.  Le  détachement  de 
cavalerie  de  mon  cousin  Vernon  n’est  pas  encore 
arrivé  ; celui  de  votre  oncle  AVorccslcr  est  arrivé 
d’aujourd'hui  seulement , et  eu  cc  moment  toute 
l’ardeur  de  leurs  chevaux,  toute  leur  audace  sont 
assoupies  ; leur  courage  est  dompté  et  abattu  par 
l’excès  de  b fatigue,  cl  il  ii’y  a (tas  un  dictai 
qui  n’ait  (xirdu  les  trois  quarts  de  sa  valeur. 

HOTiPtR. 

Tel  est  aussi  eu  général  l’état  de  la  cavalerie  de 
l’enaemi.  lis  sont  excédés  (tar  la  route  et  vont  b 
tète  baissée.  La  meilleure  pai  tie  de  nos  chevaux 
est  fraîche  et  reposée. 

WORCESTER. 

L'armée  du  roi  est  (ilus  nombreuse  que  b 
itôlre  : au  nom  de  Dieu , cousin , attendons  que 
tous  nos  renforts  soient  arrivés. 

(Lm  trompeues  tooMPi  ua  poarparler.) 
(lalre  Sir  Waller  Blunt.). 

BLUNT. 

Je  viens  chargé  d’offres  gracieuses  de  b part 
du  roi,  si  vous  voulez  m’eutendre  avec  les  égards 
dus  â mon  message. 

HOTSPUR. 

Soyez  le  bien-venu , Sir  Walter  Binnt , et  plût 
au  ciel  que  vous  fu.ssiez  de  noire  parti  ! Il  est  plu- 
sieurs de  nous  qui  vous  aiment  tendrement,  qui 
sont  en  quelque  sorte  jaloux  de  votre  grand  mé- 
rite et  de  votre  lionne  renommée,  et  qui  regrettent 
que  vous  ne  soyez  pas  dans  nos  senlimens;  ils 
sont  fâchés  de  voir  en  vous  un  ennemi. 

RM  NT. 

Et  que  le  ciel  me  (iréscrvc  de  ne  pas  l’élrc, 
tant  et  si  long-temps  que  sortis  des  bornes  du 
devoir  et  d’une  obéissance  légitime,  vous  mar- 
cherez révoltés  contre  b m.vjcsté  sacrée  de  votre 
roi  ! Mais  (larlons  des  ordres  dont  il  m’a  chargé! 
— Le  roi  m’envole  savoir  b nature  de  vos  griefs; 
pour  quelle  cause,  du  .sein  de  la  paix  publique, 
vous  évoquez  tout  à coup  b guerre  cl  les  hosti- 
lités, et  vous  donnez  à son  royaume  soumb 
rcxcraple  funeste  d'une  révoilc  criminelle.  Si  le 
roi  a méconnu  en  quelque  chose  votre  mérite  cl 
vos  services , qu’il  confesse  être  nombreux , il 
vous  somme  d’articuler  vos  plaintes;  et  sans  au- 
cun retard , vos  voeux  seront  satisfaits  avec  usure. 
Il  vous  oITre  un  pardon  absolu  pour  vous  et  pour 
ceux  que  vos  suggestions  ont  eniiaîués  dans  ce 
désordre. 
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HOTSPÜR. 

Le  roi  a bien  de  la  bonté  ; cl  nous  savons  de 
reste  que  le  roi  connaît  fort  bien  en  quel  temps 
il  faut  promettre  et  en  quel  temps  il  faut  payer. 
Mon  père,  mon  oncle  et  moi,  noua  lui  avons 
donné  cette  couronne  qu’il  porte.  N’ayant  encore 
avec  loi  que  vingt-six  partisans , flétri  dans  l’es- 
time des  hommes , semblable  à un  malheureux 
tombé  dans  l’ablme;  en  on  mot,  lorsqu’il  n’était 
encore  qu’un  misérable  proscrit,  oublié,  rampant 
vers  sa  patrie,  mon  père  daigna  l’accueillir  sur 
e rivage.  Et,  lorsqu’il  l’entendit  pixMcster  avec 
serment,  i la  face  du  ciel,  qu’il  ne  revenait  que 
pour  être  duc  de  lancasire  et  pour  réclamer  la 
délivrance  cl  la  paisible  possession  de  son  hériuge, 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  et  en  versant 
des  larmes,  mon  père  touché  de  compassion 
et  par  un  mouvement  d’un  cteur  obligeant , lui 
jura  son  assistance  et  lui  a tenu  sa  parole.  Alors 
aussitôt  que  les  lords  et  les  Inrons  du  royaume 
remarquèrent  que  Norlhumberland  lui  |>rétait  son 
appui , grands  et  petits  vinrent  le  trouver  tête  iiuc 
et  un  genou  en  terre  ; ils  l’abordèrent  en  foule 
dans  les  bourgs , les  cités , les  villages  ; ils  l’atten- 
daient sur  les  ponts,  se  pressaient  dans  les  défilés, 
étalaient  leurs  dons  devant  lui  ; ils  donnaient  leurs 
héritiers  pour  le  suivre,  comme  des  jiages  alta- 
cIks  à scs  pas  et  suivant  ses  ordres,  en  troupes 
brillantes  et  dotées  ; et  cet  homme  aussitôt  ( tant 
la  grandeur  sait  se  connaître  et  se  mesurer  rapi- 
dement 1)  fait  un  pas  plus  haut  que  le  degré  où 
il  avait  juré  à mon  père  de  s’arrêter , lorsqu’il 
était  faible  et  nu  sur  les  rivages  stériles  de  Raveu- 
spurg.  Saus  doute,  il  faut  l’avouer,  il  daigna 
prendre  sur  lui  de  réformer  certains  édits , cer- 
tains décrets  trop  rigoureux , dont  le  poids  pesait 
trop  sur  l’état;  il  cria  hautement  contre  les  abus  ; 
il  feignit  de  gémir  des  plaies  de  sa  patrie;  et  i la 
laveur  de  ce  masque,  de  ce  beau  semblant  de 
justice,  il  a gagné  les  cœurs  de  tous  ceux  qu’il 
voulait  amorcer  et  surprendre.  Mais  il  a été 
encore  plus  loin  : il  a fait  sauter  les  têtes  de  tous 
les  favoris  que  le  roi  absent  avait  laissé.s  ixiur  le 
remplacer  dans  le  royaume,  tandis  qu’il  était 
occupé  en  personne  aux  guerres  d’Irlande. 
nuNT. 

(à>ssei;  je  ne  suis  pas  venu  pour  entendre  ces 
discours. 

ItOTSPlR. 

Allons,  venons  au  fait.  Peu  de  temps  après 


il  a déposé  le  roi , et  peu  de  temps  après  il  lui  a 
ôté  la  vie.  Ensuite  il  a chargé  l’état  entier  d’im- 
pôts universels.  Bien  pis  encore,  il  a souffert  que 
son  parent,  le  comte  de  Marcb  (qui,  si  chaque 
homme  était  à sa  place  et  dans  ses  droits,  serait 
son  roi  légitime),  fût  emprisonné  dans  le  pays 
de  Galles , pour  y rester  proscrit  sans  rançon.  Il 
m’a  disgracié , moi , au  milieu  de  mes  heureuses 
victoires;  il  a cherché  par  scs  artifices  à me  faire 
tomber  dans  le  piège  ; il  a exclu  mon  oncle  du 
conseil  ; il  a congédié  avec  fureur  mon  père  de  sa 
cour;  ii  a violé  serment  sur  serment.  A la  fin,  en 
nous  repoussant,  il  nous  a contraintsde chercher 
notre  sûreté  dans  la  force  de  cette  armée , et  de 
sonder  un  peu  sou  titre,  que  nous  trouvons  trop 
équivoque  pour  qu’il  dure  long-temps. 

RLliKT. 

Rendrai- je  cette  réponse  an  roi? 

HOTSPCR. 

Non  pas.  Sir  AValter;  nous  allons  nous  retirer 
quelque  temps  pour  noos  consulter.  Allez  trou- 
ver le  roi  ; qu’il  donne  quelque  garantie  qui  as- 
sure le  retour,  et  demain  matin  de  bonne  heure, 
mon  oncle  lui  portera  nos  intentions  : j’ai  dit; 
adieu. 

RLUNT. 

Je  désire  que  vous  acceptiez  les  offres  de  sa 
clémence  et  de  son  amitié. 

IIOTSPUR. 

Il  se  pourra  que  nous  les  acceptions. 

RLt.ViT. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  vous  inspire  de  le  faire. 

(lU  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

TOHK.  Li  »AL»id  BR  L’ancmrAQCi. 

Enin:»i  L’ARCHEVftQUE  D’YORK  « SIR 
MICHEL. 

L’ARC.HEvf.QCF,  D’ïORK. 

Faites  diligence,  bon  Sir  Michel  : volez  et  por- 
tez rapidement  cette  lettre  scellée  de  mon  cachet 
au  lord  maréchal , celle-ci  à mon  cousin  Scroop , 
et  toutes  les  autres  aux  ivrsonnes  à qui  elles  sont 
adressées.  Si  vous  saviez  combien  leur  contenn 
est  important , vous  ne  iierdriez  pas  un  iustam. 
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SIR  MICHEL 

Mon  bon  seigneur,  je  devine  ce  qu’elles  ren- 
fernieui. 

t’ARCmvP.QlE  d’tork. 

Je  le  crois  aisément , que  vous  le  devinez.  Le 
Jour  de  demain,  mon  Ixm  Sir  31icliel,  est  un 
jour  ou  la  forltiiie  de  dix  mille  liommes  doit  sou- 
tenir l’épreuve;  car  demain,  Sir,  li  Slircwsbiiry , 
suivant  ce  qui  résulte  des  avis  certains  que  j'ai 
reçus,  le  roi,  à la  tête  d'une  armée  nombreuse 
et  promptement  formée,  se  mesurera  avec  lord 
Henri;  et  je  crains.  Sir  Miclirl,  attendu  la  mala- 
die de  N'oriliumberland,  dont  le  corps  de  troiqtes 
était  plus  considérable , et  encore  l’absenre  d'O- 
vven  Clendower,  sur  lequel  ils  comptaient  comme 
sur  un  appui  robu.sie,  et  qui  ue  s’y  est  jvas  rendu, 
arrêté  par  je  ne  sais  quelles  prédictions  ; je  crains 
que  l’armée  de  Percy  ne  soit  trop  faible  pour. sou- 
tenir uu  combat  si  soudain  avec  le  roi. 

SIR  MlCHEt.. 

Non , mon  lion  soigneur,  vous  ne  devez  pas  le 
craindre.  Il  a avec  lui  Uouglas  et  Mortimer, 

1,’Ar.f.nEvÊoiF.  d’ïork. 

Non , Mortimer  n’y  est  |>as. 


.SIR  jncilF.1,. 

Mais  du  moins  il  y a Mordake , Vernon , loixl 
Henri  Percy  et  mylord  de  AVorcesler,  et  une  troupe 
de  braves  guerriers  et  de  nobles  gcnlilsbommes. 
L’ARClIEVÈfJlE  D'YORK. 

Cela  est  vrai  ; mais  de  son  côté  le  roi  a levé  la 
plus  belle  élite  de  tout  le  royaume. — Le  prince  do 
Galles,  le  lord  Jean  de  Lancaster,  le  noble  AVest- 
moreland , et  le  belliqueux  Bliint , et  beaucoup 
d’autres  braves  rivaux , et  one  foule  de  guerriers 
de  nom  et  distiugiié's  dans  les  armes. 

.«IR  MICHEL. 

Ne  douiez  pas , mylord , qu’ils  ne  trouvent  des 
adversaires  dignes  d’eux. 

l’arcihivêoue  d’york. 

Je  n’espé're  pas  moins  d’eux,  et  cependant  il 
est  impossible  de  n’avoir  pas  des  craintes.  Et  |>our 
prévenir  les  plus  grands  malheurs,  Sir  Michel, 
faites  diligence;  car  si  lord  Percy  ne  réussit  pas, 
le  roi,  avant  de  licencier  son  armée,  se  propose 
de  noos  visiter. — Il  a été  instruit  de  notre  confé- 
dération , et  la  prudence  veut  qu’on  prenne  scs 
mesures  pour  se  fortifier  contre  ses  desseins.  Ainsi 
pressez  vos  pas.  Il  faut  que  j’aille  encore  écrire  i 
d’autres  amis.  Adieu,  Sir  .Michel. 

(lis  sortent.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


scém:  pnEuiÉnr.. 


LE  CMP  L SHBBWjBlEV. 


CMirBMi  LE  noi  HENRI,  LE  PRINCE  HENRI,  LE  PRINCE  JEAN  DE  LANCASTRE, 

LE  COMTE  DE  WESTMORELAM) , SIR  WALl'ER  BLliNT,  .i  SIR  JEAN  FALSTAFF. 


LE  ROI  HENRI. 

Comme  le  soleil  se  lève  ronge  et  sanglant  des 
forêts  qui  couronnent  cette  montagne  ! Le  jour 
pilit  à l’aspect  de  Taslrc  mcnaçaiiL 

LE  PRINCE  HENRI. 

Son  courroux  s’annonce  déjà  par  la  voix  des 

TOMI  II. 


vents;  et  les  autans,  qui  mugissent  sourdement 
dans  les  feuillages,  prédisent  iin  jour  d’orage  et 
de  tempête. 

LE  ROI  HENRI. 

Laissons  les  élémens  sympathiser  avec  les  vain- 
cus : il  n’est  point  de  jour  si  affreux  qui  ne 

is 
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devienne  un  beau  jour  pour  les  vainqueurs. 

(Tromp«llf . Entrenl  et  Vernoo.)  C*eSl  VOUS . niy- 

lord  de  Worresler?  Nous  ne  devrions  pas,  vous  et 
moi , nous  rencontrer  ici  pour  une  pareille  cause. 
Vous  avez  trompé  notre  confiance;  vous  nous 
avez  forcé  de  dé|M)uiller  les  amples  et  li'gers  vé- 
teiiiens  de  la  paix,  pour  froisser  nos  membres 
âgés  et  meurtris  daus  les  entraves  du  fer  inflexible. 
Cela  n’est  pas  bien  , tn}lord,  cela  n’est  pas  bien. 
Que  répondez-vous?  Voulez- vous  dénouer  le 
nœud  féroce  d'une  guerre  abhorrée  de  tous,  et 
rentrer  dans  celle  sphère  d'obéissance  où  vous 
brilliez  d'un  éclat  pur  et  naturel?  Voulez-vous 
cesser  de  ressembler  .i  un  météore  exhalé  de  la 
terre , phénomène  de  terreur  et  présage  d’une 
calamité  générale  pour  les  siècles  à venir  ? 

WORCesTER. 

Écoulez-moi,  mou  souverain.  Pour  ce  qui  me 
regarde , je  serais  sans  doute  satisfait  de  couler 
des  heures  paisibles  dans  les  derniers  jours  de 
ma  vie  ; car  je  vous  proteste  que  je  n’ai  point 
cherché  le  jour  de  celte  fâcheuse  rupture. 

LE  ROI  HENRI. 

Vous  ne  l’avez  pas  cherché?  Comment  donc 
est-il  arrivé  î 

FALSTAFF. 

La  révolte  s’est  rencontrée  sur  son  chemin,  et 
voilà  comme  il  l’a  trouvée. 

LE  PRINCE  HE.NRL 

'fais-toi,  babillard  (1),  lais-toi. 

WORCKIEB. 

Il  a plu  à votre  m.sjesté  de  détourner  de  moi 
et  de  toute  notre  maison  les  regards  de  sa  faveur; 
et  cependant  je  dois  vous  faire  ressouvenir,  my- 
lord , que  nous  étions  les  premiers  et  les  plus 
chers  de  vos  amis.  C'est  pour  vous  que  j’ai  brisé 
le  bâton  de  mou  office,  sous  le  règne  de  Richard  ; 
cl  que  j’ai  jour  et  nuit  couru,  sans  m'arrêter,  au 
devaul  de  vus  pas  , impatient  de  vous  joindre  et 
de  vous  baiser  la  main , dans  un  temps  où  , à en 
juger  par  votre  situation  et  ]iar  l’opinion  publique, 
vous  n’étiez  pas  aussi  puiss.vnt  ni  aussi  fortuné 
que  moi.  (ic  fut  moi,  mou  frère  et  son  fils,  qui 
vous  avons  raïuené  dans  votre  patrie,  alTronlanI 
hardiment  tous  les  périls  de  révéuement.  Vous 
nous  jurâtes  alors , et  vous  nous  avez  fait  ce  ser- 
ment à Doncaster,  que  vous  ne  méditiez  aucun 
dessein  contre  l’état;  que  vous  ne  revendiquiez 

(1)  Chaett , chouette  ; selon  Stenens , bondin  gras. 


rien  de  plus  que  les  droits  qui  vous  étakat  ré- 
cemment échus,  l’héritage  de  Gaunt,  le  duché 
de  Lancastre.  Sur  la  foi  de  ce  serment,  nous 
avons  engagé  le  nAtre  à vous  appuyer.  Mais  dans 
un  court  espace  de  temps,  la  fortune  a versé  par 
flots  ses  faveurs  sur  votre  tête , et  un  amas  de 
grandeurs  s’est  accumulé  sur  vous  ; partie  par 
notre  secours , partie  par  l’absence  du  roi  et  les 
injustices  de  sa  folle  jeunesse,  jiartic  par  les  ou- 
trages que  vous  paraissiez  avoir  essuyés,  et  encore 
par  les  vents  contraires  qui  ont  détenu  si  loug- 
lemps  Richard  daus  ses  mallieureuses  guerres 
d’Irlande , [H'udaut  lesquelles  toute  l’.Angletcrrc 
l’a  réputé  mort.  — Et  à b faveur  de  cette  nuée 
d’heureux  avantages , vous  avez  embrassé  l'occa- 
sion de  vous  faire  jiricr  de  saisir  dans  votre  main 
le  sceptre  de  l'autorité  souveraine  ; vous  avez 
oublié  le  serment  que  vous  nous  aviez  fait  à Don- 
caster. Élevé  par  nos  .soins,  vous  nous  avez  traités 
comme  cet  oiseau  ingrat , le  coucou , traite  le 
passereau,  dont  il  détruit  le  nid  et  les  enfans. 
Nourri  de  nos  bienfaits,  vous  êtes  devenu  un  co- 
losse de  grandeur  si  excessive  que  notre  amour 
même  n’osait  plus  s’offrir  à votre  vue,  de  crainte 
d’être  dévoré.  Nous  avons  été  forcés  par  l’intérêt 
de  notre  sûreté  de  fuir  rapidement  de  votre  pré- 
sence, et  de  lever  ces  troupes,  que  noos  com- 
mandons; et  si  vous  nous  trouvez  ici  armés  en 
ennemis,  c’est  vous-mènic  qui  par  d'injustes 
procédés,  par  une  conduite  équivoque  et  mena- 
çante, et  par  1a  v iolation  de  la  foi  et  de  tous  les 
sermons  que  vous  avez  faits  au  lierceau  de  votre 
entreprise  naissante,  avez  forgé  ces  armes  que 
nous  portons  contre  vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , ce  sont  là  les  griefs  que  vous  avez  rédigés 
par  articles;  que  vous  avez  proclamés  dans  les 
places  publiques,  lus  à haute  voix  dans  les 
églises,  pour  parer  le  inante.vu  de  la  révolte  de 
belles  couleurs,  propres  à séduire  les  yeux  des 
esprits  inquiets  et  volages,  des  malheureux  rui- 
nés et  mécontens,  qui,  la  bouche  béante,  et 
avec  le  frisson  intérieur  de  la  joie  , écoutent  avi- 
dement les  nouvelles  de  l’iiinovation  et  du 
bouleversement  des  états.  Jamais  révolte  n’a 
manqué  de  ces  fnilcs  et  fausses  couleurs  pour 
peindre  sa  cause  en  beau,  ni  de  cetlc  canaille 
factieuse , affamée  de  trouble  et  d’anarchie. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Lne  foule  de  chrétiens  paieront  bien  cher  le 
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choc  de  nos  deux  armées,  si  une  fois  elles  en 
\icunent  au  cunil>at.  Dites  3 votre  neveu  qiic  le 
prince  de  Galles  se  joint  à l'univers  pour  louer 
Henri  Perev.  Sur  tout  ce  que  j’ai  d’espérances, 
je  ne  crois  pas  (en  mettant  3 l’écart  cette  présente 
entreprise)  que  le  monde  ait  aujuiird’liui  un  plus 
brave  gentilimmme , un  jeune  guerrier  d'une  va- 
leur plus  active , plus  entreprenante  et  plus  in- 
trépide, pour  liunorcr  ce  siècle  de  ses  glorieux 
exploits.  Quant  3 moi , je  l’avoùrai  3 ma  honte , 
jus(|u’3  présent  j’ai  mal  observé  les  lois  de  la  che^ 
valerie,  et  je  sais  que  Percy  le  pense  et  qu’il  fait 
peu  de  cas  de  moi;  ce])endant  je  le  dis  devant  la 
majesté  de  mon  père , je  suis  bien  aise  qu’il  se 
donne. sur  moi  l'avantage  de  son  grand  renom  et 
de  la  brillante  opinion  qu'on  a de  lui  ; mais  pour 
épargner  le  sang  de  l’un  et  l'autre  parti , je  veux 
tenter  la  fortune  avec  lui  dans  un  combat  sin- 
gulier. 

LE  ROt  llE>Rt. 

Et  nous,  prince  de  Galles,  nous  osons  te  per- 
mettre de  courir  ce  hasard , malgré  la  foule  des 
motifs  qui  s’y  opposent. — Non,  bon  NVorcester, 
non.  Nous  aimons  notre  peuple,  nous  aimons 
ceux  mêmes  qui  se  sont  égarés  dans  le  parti  de 
votre  neveu  ; et  ils  recevront  de  moi  l'oITrc  de 
leur  grâce.  Eux-,  lui  et  vous  tous,  redeviendrez 
cucore  mes  amis,  et  moi  le  vôtre.  Allez  annoncer 
ces  offres  3 mon  cousin , et  rapportez-moi  sa  ré- 
ponse et  ses  intentions. — .Hais,  s'il  s’obstine  3 ne 
lias  céder,  le  châtiment  et  la  vengeance  marchent 
sur  nos  pas,  et  ils  exerceront  sévèrement  leur- 
tiebe.  — Allez,  retournez  vers  lui;  nous  ne  vou- 
lons en  ce  moment  aucune  réponse.  Nous  faisons 
des  offres  gracieuses.  Examiuez-les  avec  réllexion. 

; orcetltr  «t  VerooQ  loHciit.) 

I.F.  PniNCE  HENRI. 

Elles  ne  seront  pas  acceptées,  sur  ma  vie. 
Douglas  et  Mots;  ur,  tous  deux  ensemble,  alTron- 
teraient  l’rnivers  entier  armé  contre  eux. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien , que  clia<|ue  chef  aille  3 son  poste  ; 
car  sur  leur  réponse , nous  les  attaquons  : iiuc 
Dieu  nous  seconde,  notre  cause  est  juste  ! 

(L«  roi,  ot  U prioev  Jr«o  fofteat.j 
FALSTAFF. 

liai,  si  dans  la  bataille  tu  me  vois  tombé  |iar 
terre,  et  que  tu  aies  la  générosité  de  couvrir  mon 
corps  enfermé  entre  tes  jambes,  ce  sera  un  acte 
d'amitié. 


LE  PRI.NT.E  HENRI. 

Il  n’y  a qu’un  colosse  qui  puisse  te  donner 
cette  mai'(|uc  d'amitié.  Allons,  dis  tes  prières, 
et  puis  adieu. 

FALSTAFF. 

Je  voudrais  que  ce  fût  l’heure  d'aller  se  mettre 
au  lit,  liai,  et  tout  serait  bieu. 

LE  l>niNCE  HENRI. 

Quoi!  ne  dois-tu  pas  au  ciel  une  mort? 

(Le  iiriace  Ueari  sort.) 

FALSTAFF. 

Elle  n’est  pas  duc  encore  : je  serais  bien  fâché 
de  payer  le  ciel  avant  le  terme.  Qii’ai-je  besoin 
d’étre  si  pressé  d'aller  au  devant  du  créancier  qui 
ne  me  cherche  point?  Allons,  n’imiiorte,  c’est 
rhoimetir  qui  m’aiguillonne  et  me  dit  d’aller  eu 
avant.  — Oui  ; mais  si  l’honneur  allait  me  faire 
aller  3 la  mort?  Que  deviendrais-je  alors?  L’hon- 
neur peut-il  me  remettre  une  jambe  ou  un  bras? 
.Non.  Itl’ôter  la  douleur  cl  le  chagrin  d'une  bles- 
sure? Non.  L'honneur  ne  connait  donc  rien  en 
chirurgie?  Non.  Qu'est-cc  que  l’honneur?  Un 
mot;  et  qu'est-ce  que  ce  mot.  l'homieur?  Du 
veut,  l u beau  calcul  vraiment!  Et  qn’est-ce  que 
l’houneur?  tielui  ipii  mourut  le  mercredi  le  sent- 
il?  Non.  L’entend-il?  Non.  L'honneur  ne  veut-il 
pas  vivre  avec  les  vivons?  Nou.  .Mais  pourquoi? 
(l’est  (|ue  l’envie  ne  le  .souffrira  jamais.  L'honneur 
est  donc  une  chose  insensible?  Oui,  pour  les 
morts.  A ce  compte  , je  ne  veux  point  d'honneur; 
riioimcur  n'est  qu'un  vain  écusson  funèbre:  et 
ainsi  huit  mon  catéchisme. 

(llMtl.) 


SCÉ.NE  II. 

LK  CAVr  PM  MkItLLU. 

Enir...  AVOnCESTER  .1  VERNON. 

VVOnc.ESTER. 

oh  ! non,  non  ; il  ne  faut  pas , Sir  Richard , que 
mon  neveu  sache  les  offres  généreuses  que  le  roi 
propose. 

VERNON. 

11  vaudrait  mieux  qu'il  en  fût  instruit. 

VVORCESTER. 

S'il  le  sait,  nous  .sommes  tous  perdus.  Il  n’est 
pas  possible,  non,  il  n’est  pas  possible  que  le  roi 
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tienne  sa  parole  de  nous  aimer.  Nous  lui  serons 
toujours  suspects;  et  il  trouvera  dans  d'autres 
fautes  l’occasion  de  nous  punir  de  cette  révolte. 
Tant  que  nous  vivrons,  le  soupçon  tiendra  cent 
yeux  ouverts  sur  nous.  Il  ne  faut  |vas  plus  sc  fier 
à la  trahison  qu’au  renaixl.  Il  a beau  être  appri- 
voisé, caressé,  bien  enfermé,  il  finira  toujours 
par  faire  quelque  tour  de  ses  ancêtres.  Quel  que 
soit  notre  maintien , que  notre  front  soit  triste  ou 
joyeux,  l’interprétation  lira  toujours  de  mauvais 
desseins  dans  nos  regards  ; et  comme  le  bœuf 
dans  l’étable,  plus  nous  serons  soignés,  pliis  nous 
serons  prés  de  notre  mort.  Tour  mon  neveu,  on 
pourra  peut-être  oublier  sa  faute.  11  a pour  lui 
l’excuse  de  la  jeunesse,  de  l'ardeur  du  saug,  et 
un  nom  célèbre  et  privilégié.  Hotspur  ne  parait 
qu'un  jeune  étourdi  sans  cervelle,  emporté  par 
son  humeur  fougueuse.  Toutes  ses  fautes  passent 
et  vivent  sur  ma  tête  et  sur  celle  de  sou  père. 
— C’est  nous  qui  l’avons  élevé  : s’il  a de  mau- 
vaises qualités,  c’est  de  nous  qu’il  les  a prises; 
comme  étant  la  source  de  tout , nous  répondrons 
de  tout,  et  ivaierons  jiour  lui.  Ainsi , cher  cousin, 
qu’llenri  uc  sache  pas,  à quebiue  prix  que  ce  soit, 
les  offres  du  roi. 

VERNON. 

Rendez-lui  telle  réponse  que  vous  jugerez  i 
propos,  et  je  dirai  comme  vous.  Le  voici. 

(Enlrvot  HuUpar  et  Dooj^la»,  fuivU  d'unidors  et  de  lotdaU.) 

llOTSPl'n. 

Mon  oncle  est  de  reloue?  — nenvovez  myloi-d 
de  AVcstmoreland. — Quelles  nom  elles,  mou 
oucle? 

WORŒSTER. 

Le  roi  va  nous  livrer  bataille  à riiruro  même. 

DÜIGUS. 

Envoyez-lui  un  déû  i>ar  le  lord  de  Westraorc- 
land. 

IIOTSPER. 

Lord  Douglas,  allez  le  défier  vous- même. 

DOl'r.EAS. 

Oui , j’irai , et  de  grand  cœur. 

(Uougtst  sort.) 

woncEsiun. 

Le  roi  u’a  pas  l’air  de  vouloir  faire  grâce. 

llor.^Pin. 

I.’auiicz-vous  denuudéeî  Dieu  nous  eu  pié- 
serve  ! 


WORCESTER. 

Je  lui  ai  parlé  avec  douceur  de  nos  plaintes, 
do  serment  qu'il  a violé.  Voici  comme  il  le  répare  : 
— en  oubliant  aujourd’hui...  qu'il  est  injuste.  Il 
nous  appelle  des  rebelles , des  traîtres,  et  meiiaco 
de  cbàtier  en  nous  ce  nom  odieux  avec  le  fer  de 
ses  armes. 

(Reatro  DjugUs.  ) 

DOIGLAS. 

Aux  armes!  amis,  aux  armes!  car  je  viens  de 
lancer  un  audacieux  défi  au  front  de  Henri.  Et 
c’est  VVestmorelauil,  l'otage  qu’il  noos  avait  livré , 
qui  l'a  poilé  ; il  ne  peut  manquer  de  venir  bientôt 
nous  attaquer. 

WOBCLSTER. 

Le  prince  de  Galles  s’est  avancé  devant  le  roi , 
et  il  vous  a défié,  mon  neveu,  i un  combat  sin- 
gulier. 

nOTSPER. 

Oh  ! que  la  décision  de  la  querelle  roulOt  sur  nos 
deux  têtes,  et  qu’il  n’y  eût  aujonrd'hui  d’autres 
conibaltans  hors  d'haleiiie  que  moi  et  Henri 
Montmoiilli  ! — Dites-moi , dites-nioi  : de  quel 
ton  m’a-t-il  adressé  son  défi?  A-t-il  montré  du 
mépris? 

VERNOÎV. 

Non , sur  mon  ame.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai 
entendu  donner  un  défi  avec  plus  de  modestie  ; 
on  eût  dit  que  c’était  un  frère  qui  provoquait  un 
frère  à jouter  ensemble  et  à exercer  leurs  armes. 
Il  vous  a rendu  tous  les  égards  qu’ou  peut  reiidi'C 
à un  homme  ; il  a exalté  vos  louanges  en  prince 
noble  et  généreux  ; il  a |iarlé  de  tous  vos  exploits 
comme  les  racouterait  l'histoire,  vous  élevant  tou- 
jours au  dessus  de  son  éloge,  se  plaignant  de  l’im- 
puissance de  la  louange  pour  atteindre  à votre 
mérite  ; et  ce  qui  est  beau  dans  un  prince , il  a 
parlé  de  lui-méinc  avec  réserve  et  en  rougissant, 
et  il  s’est  reproché  sa  jeunesse  oliscure  et  (vares- 
seuse , avec  autant  de  grâce  qui  s’il  ei  t |iossédé  le 
double  talent  l'.’eiiseigner  et  d'apprendre  tout  à la 
fois.  Idi  il  s’est  arrêté.  Mais  qu’il  me  soit  permis 
d’anuoiicer  à l'univers  que , s’il  survit  aux  dangers 
de  cette  journée  , rAilglelerrc  n’a  jamais  possêxlé 
d’rs|Muance  plus  belle  et  à la  fois  moins  alteiidiie  ; 
car  trop  long-temps  elle  a été  voilée  dans  les  om- 
bres de  sa  folle  jeunesse. 

llOT.sPl.R. 

Goiisiii , je  crois  vraiment  que  vous  êtes  épris 
d’amour  [>nur  ses  folies  : jamais  je  n’ai  eiileiidii 
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parler  d'un  prince  qui,  avec  autant  d’citrava- 
gancc,  ait  été  laissé  en  liberté.  — Mais  qu’il  soit 
ce  qu’il  voudra , toujours  est-il  sùr  qu’av  aut  qu’il 
tioit  nuit , je  l’étreindrai  si  fort  dans  les  bras  d’un 
guerrier,  qu’il  faudra  qu’il  Oécbissc  et  succoml>c 
sous  mes  caresses.  — Aux  armes , aux  armes!  hâ- 
tons-nous.— Compagnons,  soldats,  amis,  mieux 
que  ne  pourraient  vous  le  dire  mes  exhortations, 
xoyei  par  vous-mêmes  ce  que  vous  avez  à faire 
aujourd’hui  ; car  pour  enllammer  votre  courage, 
moi , je  n’ai  point  le  don  de  la  langue. 

(EflUe  un  neiMgcr.) 

I.E  MESSAGER. 

lUylord,  voici  des  lettres  pour  vous. 

HOT.srin. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  les  lire  à présent.  — Ob  ! 
messieurs , la  vie  est  bieu  courte  ; mais  ce  court 
espace  de  temps,  passé  sans  honneur,  serait  en- 
core trop  long , lorsque  cette  vie , altarbéc  à l’ai- 
guille d’un  cadran,  nuirait  à chaque  fuis  que 
l’ombre  touche  l’Iicure.  Si  nous  survivons  à cette 
journée,  nous  vivrons  pour  marcher  sur  la  tête 
des  rois  ; si  noos  mourons,  il  est  beau  de  mourir 
quand  des  princes  meurent  avec  nous.  Et  quant  â 
nos  consciences,  les  armes  sont  légitimes,  r|uand 
la  cause  qui  les  fait  prendre  est  juste. 

(Botre  un  nuira  nuMigfr.) 

LE  MESSAGER. 

Préparez-vous,  niylord  ; le  roi  s’avance  â grands 
pas. 

HOTSPIB. 

Je  loi  rends  grâce  de  venir  iuterrompre  mon 
discours  ; car  je  ne  me  pique  pas  du  talent  de  la 
parole.  Seulement  ceci  ; que  chacun  fasse  de  son 
mieux.  .Moi , je  tire  ici  mon  épé-e , et  je  me  pro- 
pose de  la  teindre  dans  le  sang  le  plus  illustre  que 
je  pourrai  rencontrer  dans  les  hasards  de  ce  jour 
périlleux.  Maintenant,  espérance  ! Percy  ! et  mar- 
chons. Faites  retentir  tous  les  instrumens  de 
guerre , et  au  son  de  cette  musique  cmhrassons- 
nons  tons  ; car  je  gagerais  le  ciel  coiurc  la  terre 
qn’il  y en  aura  quelques  uns  de  nous  qui  jamais 
ne  se  donneront  l'un  à l’autre  ce  signe  d'amitié. 

(WfirtMipuUMioniienl.  IL  t'enbraucot  et'^rncal.) 


SCÊi\E  III. 

PLAINE  PEE3  DE  «UltCirSBl BT. 

laK  ROI  lIRNRI  parait  à U tétpdc  son  armrâ  ; on  EouDP  U 
rbar^.  Eosuilo  entrent  DOCliLAS  BLLNT. 

BLINT. 

Quel  est  ton  nom,  à toi,  qui  croises  ainsi  mes 
pas  dans  la  mêlée?  Quel  honneur  te  promets-tu 
de  ma  mort? 

DOIGI.A.S. 

Apprends  que  mon  nom  est  Douglas;  et  tu  me 
vois  sans  relâche  attaché  à tes  pas , parce  qu’ou 
m'a  dit  que  tu  es  le  roi. 

BI.t.NT. 

On  t’a  dit  ia  vérité. 

DOit;r..vs. 

I.e  lord  de  Stafford  a payé  cher  aujourd’hui  ta 
ressemblance.  Cette  épée  a tranché  ses  jours,  an 
lieu  des  tiens,  roi  Henri;  elle  te  réserve  le  même 
sort,  si  tu  ne  te  rends  pas  mon  prisonnier. 

m.CNT. 

Je  ne  suis  pas  né  du  nombre  de  ceux  qui  se 
rendent , présomptueux  Kco.ssais  ; et  tu  trouveras 
un  roi  qui  vengera  ia  mort  de  Stafford. 

(lltcofnbalicnt.lllanlP«l  tué.) 

(Entre  llolspar.) 

HOTSPUR. 

O Douglas,  si  tu  avais  ainsi  combattu  prés 
d’Ilolmedon,  je  n’aurais  jamais  triomphé  d’un 
Écossais. 

DOlT.r.A.S. 

Tout  est  fini  : la  victoire  est  à nous.  Le  roi  est 
tombé  sons  mes  coups. 

IIOTSPIR. 

Où? 

DOICI.AS. 

Ici. 

IIOTSPL'K. 

Cet  homme , Douglas?  Non , je  connais  bien 
ses  traits.  C’était  un  brave  chevalier;  son  nom 
est  Bluut;  il  ressemblait  eu  tout  au  roi  lui- 
méme. 

DOIGI.AS. 

Va , que  ton  ame  poursuive  son  voi  insensé  ! Tu 
as  trop  acheté  un  titre  emprunté.  Pourquoi  m’as- 
tu  dit  que  lu  étais  le  roi? 
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HOTSI’l  R. 

Ln  roi  a plusionrs  guorriors  rjui  marclionl  ro- 
Têtus  de  SOS  habits. 

DOUGLAS. 

Eh  bion , par  mon  ôpoc!  je  tuerai  tous  cos  lia- 
bits  ; je  ferai  main-basse  sur  toute  sa  garde-robe , 
piOcc  par  pièce , jusqu’à  ce  que  je  rencontre  la 
personne  du  roi. 

HOTSPUR. 

Allons,  partons;  tous  nos  soldats  font  bonne 
contenance  pour  le  combat. 

(Ils  lorirat.) 

(Autres  «lariDet.  Eatre  Paltuff.) 

FAI.STAFr. 

Dans  Londres , je  savais  échapper  au  paiement 
de  mon  écOt;  mais  je  tremble  de  le  payer  ici  dans 
le  combat  (1)  : on  ne  paie  ici  qu’aux  dépens  de 
sa  tète. — Doucement...  Qui  es-tu?  Ah!  c’est 
Sir  Walter  Blunt.  — Allons,  tn  auras  de  l'hon- 
neur ! Quel  excès  de  sottise  ! — Je  suis  chaud  et 
aussi  pesant  que  du  plomb  fondu.  Veuille  le  ciel 
écarter  le  plomb!  Je  n'ai  |«s  besoin  de  plus  de 
cliarge  que  le  poids  de  mes  entrailles.  — J’ai 
conduit  mesgarnemens  au  lieu  où  ils  ont  été  poi- 
vrés ; de  mes  trois  cent  cinquante , il  n’y  en  a pas 
trois  en  vie , et  ils  sont  si  laidement  accoutrés 
qu’ils  ne  sont  bons  qu’à  demander  l'aumône  le 
reste  de  leurs  jours  à la  i>orte  de  la  ville.  — Slais 
qui  vient  à moi? 

(Eoir>*  le  prince  Henri.) 

LT.  PRINCE  HENRI. 

Quoi!  tu  restes  oisif  ici?  Prête-moi  ton  épée. 
Mille  nobles  guerriers  sont  étendus  raides  sous  les 
pieds  de  l'insolent  ennemi , et  leur  mort  n’est  pas 
encore  vengée.  Donne-moi  ton  épée. 

FALSTAFF. 

O Hal , je  te  prie , donne-moi  le  temps  de  res- 
pirer un  moment.  — Le  turc  (irégoire  (2)  n’a  ja- 
mais tant  fait  de  prouesses  que  j’en  ai  fait  en  ce  jour. 
J’ai  donné  à Percy  son  compte.  Il  est  en  lieu  sûr. 
lÆ  nttNCF.  HKxni. 

Oui,  en  effet,  il  est  en  sûreté,  et  tout  vivant 
pour  te  tuer.  Je  te  i>rie , prête-moi  ton  épée. 

FAI.STAFF. 

Non,  de  par  Dieu  ! Hal,  si  Percy  est  en  vio,  tu 
n’auras  pas  mon  épée  ; mais  prends  mon  pisto- 
let, si  tu  veux. 

(1]  Shot  tlgniflo  ( ta  foi.  Ml  de  catarel  et  un  coup 
d'arme  à feu. 

(3)  Le  pape  Grégoire  Vil. 


LE  'ritlNCE  IIF.Nttt. 

Doime-le-moi.  Quoi!  est-il  dans  son  étui? 

FALSTAFF. 

Oui,  liai  ; c’est  chaud , c’est  chaud.  Voilà  de 
quoi  saccager  (3)  une  ville  entière. 

(La  pHoo»  (ire  un  flacon  de  rio  d’bpâfat.) 

LE  PRINCE  HENIU. 

Comment?  est-ce  là  le  temps  de  s’amuser  à 
plaisanter? 

(Il  l«i  jeUr  le  flacon  à la  iflit  o(  lorl.) 

FALSTAFF. 

Si  Percy  est  en  vie,  je  le  percerai.  Oui,  s’il  se 
trouve  dans  mon  chemin.  — Car  si  je  me  trouve 
dans  le  sien  de  mon  bon  grc , je  consens  qu’il 
fasse  de  moi  un  hachis.  Je  n'aime  point  du  tout 
cet  honneur  à laide  grimace,  que  Sir  Walter 
possède  là.  Donnez-moi  la  vie  : tant  que  je  pour- 
rai la  conserver,  Ixtn  ; si  je  ne  le  puis , ch  bien  ! 
l’honneur  vienne  alors  sans  qu’on  aille  le  cher- 
cher, et  tout  finit  là. 

{ Il  iott.  ) 


SCÉ.\E  IV. 

uai  AVTma  rAUTta  srctiàVPAa  aàTAiLLi. 

ALAllin  : C9I1AT  DM  OtVI  rABTU. 

Esironi  LE  ROI,  LE  PRINCE  HENRI,  LE 
LORD  JEAN  DE  LANCASTRE,  « LE 
COMTE  DE  WEST.MORELAND. 

LE  noi  HENRI. 

Henri , retire-toi  : ton  sang  coule  à trop  grands 
flots. — Lord  Jean  de  I.ancastre,  accompagnez-le. 

LE  PRLNCE  JEAN. 

Moi , monseigneur?  Oui , lorsque  je  perdrai 
mon  sang  comme  lui. 

LE  PRCS'CE  HENRI. 

Demeurez , j’en  conjure  votre  majesté , de  peur 
que  votre  absence  ne  décourage  nos  amis. 

LE  ROI  mrvBi. 

Je  resterai.  — Mjlord  de  Wesimorcland , con- 
duisez le  prince  à sa  tente. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Me  conduire,  mylord?  Je  n’ai  pas  besoin  de 

(3)  There'e  lhal  leill  eack  a cilÿ.  1 1 y • ici  un  jeu  de 
mots  sur  tack , qui  signifie  t in  d Eepagne,  et  toeaek 
qui  veut  dire  tacmger. 
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votre  secours;  et  que  le  ciel  me  permette  pas 
qu’une  légère  égratignure  chasse  le  prince  de 
Galles  d’un  pareil  champ  de  bataille , où  gisent 
tant  de  nobles  baignés  dans  leur  sang  et  foulés 
sous  les  pieds , où  les  amies  des  rebelles  triom- 
phent dans  le  carnage  ! 

LE  PRDICE  JEAN. 

Nous  perdons  trop  de  temps. — Venei , cousin 
Westmoreland;  c’est  par  ce  chemin  qu’est  notre 
devoir;  au  nom  de  Dieu , venez. 

(L«  prince  Jean  et  WntnnrelaBd  lortenl.) 

LE  PRmCE  HENRI. 

rar  le  ciel  ! tu  m’as  trompé , Lancastre  ; je  ne 
te  croyais  pas  possesseur  de  tant  de  courage.  Au- 
paravant, je  t’aimais  comme  un  frère;  mais  à 
présent  tu  m’es  aussi  précieux  que  mon  arac. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  l'ai  vu  fer  contre  fer  tenir  tète  à Percy,  avec 
une  vigueur  et  une  bravoure  que  je  n’aurais  pas 
attendues  d’un  guerrier  si  jeune  et  si  novice. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  I cet  enfant  nous  donne  à tous  l’exemple 
du  courage. 

(U  »ort.) 

(Altran*.  Entre  Doogla*.) 

DOUGLA3. 

Encore  un  antre  roi!  Es  se  multiplient  comme 
les  tètes  de  l’hydre.  — Je  suis  Douglas,  fatal  à 
tous  ceux  qui  portent  sur  eux  les  couleurs  dont 
je  te  vois  parc.  — Qui  es-tu,  toi  qui  contrefais 
ici  la  personne  du  roi? 

LE  ROI  HENRI. 

Le  roi  lui-même , et  son  cœur  gémit  que  tu 
aies  rencontré  tant  de  simulacres  qui  lui  ressem- 
blaient, avant  de  trouver  le  vériuble.  J’ai  deux 
fils  qui  cherchent  Percy  et  toi  dans  le  champ  de 
bataille  ; mais  puisque  le  hasard  t’amène  si  heu- 
reusement ù moi , je  veux  te  mettre  à l’épreuve  : 
songe  à te  défendre. 

DOUGLAS. 

Je  crains  que  tu  ne  sois  encore  une  fausse  ma- 
jesté, et  cependant , je  l’avoue,  tu  te  conduis  en 
roi  ; mais  tu  es  i moi , sois  en  sOr,  qui  que  tu 
sois  : et  voici  comme  je  fais  ta  conquête. 

01*  oombaii«nt.  Le  roi  ert  en  danger,  loreqoe  Ir  prinre  Hoori 
■rrirr.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Lève  ta  tête , vil  Écossais , on  tu  m’as  l’air  de 
ne  la  relever  jamais.  Les  âmes  de  Sfairley , de 
Stafford,  de  Blunt,  animent  mes  bras  : c’est  le 


prince  de  Galles  qui  te  menace  , et  jamais  il 
ne  promet  qu’il  ne  s’acquitte.  (ii>  combaurni.  iiougiu 
pirncii.  füitc.)  ftassurez -vous , monseigneur;  com- 
ment se  trouve  votre  majesté?  — Sir  Nicolas 
Gawsey  a envoyé  demander  du  secours,  et  Clif- 
ton  aussi.  Je  vais  joindre  Gliftou  sans  délai. 

LE  ROI  HENRI. 

Arrête  et  respire  un  moment. — Tu  viens  de 
racheter  mon  estime  que  tu  avais  perdue  ; tu  as 
montré  que  tu  faisais  quelque  cas  de  ma  vie, 
dans  cet  heureux  et  vaillant  secours  que  tu  m’as 
donné. 

LE  PRINCE  HENTtl. 

O ciel  ! ils  m’ont  trop  outragé , ceux  qui  ont 
jamais  pu  vous  dire  que  j’épiais  l’heure  de  votre 
mort.  Si  cela  était , je  pouvais  laisser  le  bras  in- 
sultant de  Douglas  sur  votre  tête  ; il  aurait  tran- 
ché votre  vie  aussi  promptement  qu’auraient  pu 
faire  les  plus  actifs  poisons,  et  il  eût  sauvé  la 
peine  et  le  crime  d’un  assassinat  à votre  Gis. 

LE  ROI  HENRI. 

Vole  à Clifton  ; moi , je  vais  au  secours  de  Sir 
Nicolas  Gawsey. 

( L«  roi  H«ari  lorl.  ) 

(Boire  HoUpor. ) 

HOTSPUR. 

Si  je  ne  me  méprends  pas,  tu  es  Henri  Mon- 
mouth. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  me  parles  comme  un  homme  capable  de 
renier  sou  nom. 

HOTSPUR. 

Le  mien  est  Henri  Percy. 

LE  PRINCE  HE.NR1. 

Eh  bien  ! c’est  un  nom  porté  par  un  brave  re- 
belle. Je  suis  le  prince  de  Galles.  N’espère  pas, 
Percy,  partager  plus  long-temps  aucune  gloire 
avec  moi.  Deux  astres  ne  peuvent  se  mouvoir 
dans  la  même  sphère,  et  l’Angleterre  ne  peut 
soulIHr  à la  fois  le  double  règne  de  Henri  Percy 
et  du  prince  de  Galles. 

HOTSPt:R. 

Aussi  ne  le  souffrira-t-ellc  pas,  car  l’henre  est 
venue  où  l’un  de  nous  deux  va  finir;  et  plût  au 
ciel  que  ta  renommée  dans  les  armes  fût  aussi 
grande  que  la  mienne  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  l’agrandirai  avant  que  je  te  quitte;  et  tous 
les  lauriers  qui  Oeurissent  sur  ton  panache , je  vais 
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les  moissonner  et  en  faire  une  guirlande  pour 
ceindre  mon  front. 

HOTSPCR. 

Je  ne  puis  endurer  plus  long-temps  tes  folles 
bravades. 

(Ils  rombtttcoU) 

(Enirf 

FAT-miT. 

Bravo,  Hal;  allons,  du  cœur,  Hal....  Oh!  tu 
ne  trouveras  pas  ici  un  jeu  d’enfant,  je  pois  t’en 
répondre. 

(Batre  Douglai;  il  attaque  FaUu ET,  qni  lonba  comme  t'U  était 
mort.  lloUpur  e«l  Lie»sé  ci  tombe.) 

iiOTSPtn. 

O Henri , tn  m’as  enlevé  ma  jeunesse  ; mais 
j’endure  plus  volontiei-s  la  perte  d'une  vie  fragile 
que  ces  titres  glorieux  que  tu  as  conquis  sur  moi  ; 
cette  idée  blesse  ma  pensée  plus  douloureusement 
que  ton  épée  n’a  blessé  mon  corps.  — Mais  après 
tout,  la  pensée  est  déiiendanle  de  la  vie,  et  la  vie 
est  Icjouct  du  temps,  et  le  temps lui-niéme,  dont 
l’empire  s’étend  sur  l’univers,  doit  un  jour  s’ar- 
rêter. Oh  ! je  pourrais  annoncer  dans  l'avenir — 
si  la  pesante  et  froide  main  de  la  mort  ne  glaçait 
déjà  ma  langue. — Non,  Percy,  lu  n’es  plus  que 
poussière,  et  une  pâture  ]iour.... 

(Il  meurt.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Pour  les  vers,  brave  Percy!  Adieu,  grand 
cœur.  Ambition  mal  tissuc,  comme  te  voilà  ré- 
trécie! Tant  ipie  ce  corps  renfermait  une  ame, 
un  royaume  n’était  pas  assez  vaste  pour  elle; 
maintenant , deux  pas  de  la  terre  la  plus  vile  lui 
suffisent.  — Celte  terre,  qni  le  porte  mort,  ne 
soutient  ixiinl  de  guerrier  vivant  aussi  intrépide 
que  loi. — Si  lu  étais  encore  sensible  aux  éloges, 
je  ne  le  prodiguerais  pas  tant  do  regrets  et  de 
louanges.  — Que  ma  main  officieuse  voile  la  face 
bideusement  mutilée  ! et  même  en  considération 
de  loi , je  me  saurai  lion  gré  de  le  rendre  ces  de- 
voirs d’une  lendres.se  généreuse.  Adieu , emporte 
avec  loi  ton  éloge  dans  les  cieux  ; tou  ignominie 
demeurera  ensevelie  dans  la  tombe,  et  ne  sera  luiiul 
rapiielée  dans  tou  épitaphe,  (il  ».'ii  F.ima  par  irrre.) 
Quoi,  c’est  toi,  mon  vieux  camarade!  Celle 
énorme  masse  de  chair  n’a  t elle  donc  pu  garder 
un  peu  de  vie?  Pauvre  .lark,  adieu  donc.  J’au- 
rais pu  sauver  la  vie  à un  meilleur  sujet  que 
toi.  — l’a  |X'rle  me  laisserait  un  grand  vide,  si 
j’étais  amoureux  de  folies.  I.a  mort  n’a  pas  frap|ié 
aujourd’hui  de  daim  si  gras,  quoiqu’elle  en  ait 


immolé  une  foule  de  plus  cbers  (1)  que  toi  dans 
celle  sanglante  niélée.  — Je  venx  le  faire  ouvrir 
tantôt;  en  attendant,  reste  ici  dans  ton  sang  b 
côté  du  noble  Perev. 

■ (llnn.) 

FAI.STAFP  re  Icraat 

Me  faire  ouvrir!  Oh  ! si  tu  me  fais  ouvrir  au- 
jourd’hui , je  le  permets  de  me  saler  aussi , et  de 
me  mauger  si  lu  veux , demain.  Sangbleu  ! il 
était  grand  temps  de  contrefaire  le  mort,  ou  ce 
terrible  pourfendeur  écos.sais  m’aurait  acquitté  de 
toutes  mes  dettes.  Contrefaire?  J’en  ai  menti;  je 
ne  contrefais  point  : c’est  mourir  qui  est  contre- 
faire ; car  ce  n’est  plus  qu’un  simulacre  qui  con 
irefail  l’homme,  que  celui  qui  n’a  plus  la  vie  de 
l’homnie.  Mais  contrefaire  le  mort , lorsque  c'est 
un  moyen  de  vivre , ce  n’est  point  là  contrefaire. 
C’est  bien  la  véritable  et  la  parfaite  image  de  la 
vie.  I.a  meilleure  |>orlion  de  la  valeur,  c’est  la 
prudence  ; et  c’est  par  cette  portion  précieuse  que 
j’ai  sauvé  ma  vie.  — Je  suis  encore  effrayé  de  ce 
salpêtre  de  Percy,  tout  mort  qu’il  est.  Diable? 
s’il  n’élail  aussi  tpi’un  mort  contrefait , et  qu’il 
allât  se  relever  ! Je  tremble  qu’il  ne  contrefasse 
encore  mieux  le  mort  que  moi.  En  conséquence, 
je  veux  m’assurer  do  lui,  et  le  mettre  liors  d’état 
de  nuire;  oui,  et  puis  je  jurerai  que  je  l’ai  tué. 
Sans  doute.  Quoi  ? n’aurait-il  pas  pu  se  relever, 
au.ssi  bien  que  moi?  Il  n’y  a que  les  yeux  qui 
pourraient  nie  démentir;  et  [las  une  ame  ne  me 
voit.  — C’est  iMUirquoi,  maraud,  allons,  encore 
cette  nouvelle  blessure  dans  la  cuisse;  cl  viens 
avec  moi. 

(Il  rkorg«  Rut<(»ur  sur  *on  dtK.) 

(Reoircni  lo  prince  Hearî  ei  le  prJace  Jeee.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Allons,  mon  frère  Ijincastre,  tu  as  bravement 
élrenné  ton  épée  vierge  encore. 

T.F.  PIVINCF.  .FEAN. 

Mais  doucement  ; qui  voyons- nous  là?  Ne 
in'avci-vous  pas  dit  que  ce  gros  corps  était  mort? 
i.E  pmxcF.  m:\Ri. 

Oui,  je  vous  l'ai  dit;  et  je  l’ai  vu  mort , sans 
re.spiration,  et  sanglant  sur  la  pous.sièrc.  — Es-tu 
vivant?  ou  n’es-tii  qu’une  illusion  qui  se  joue  de 
notre  vue?  Je  te  prie,  parle-nous.  Nous  n’en 
croirons  pas  nos  yeux  sans  le  témoignage  de  nos 
oreilles.  Tu  n’es  pas  ce  que  lu  parais. 

(t)  Jeu  de  mots  qui  roule  sur  ilccr  (daim)  cl  dear 
(cher). 
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FALSTAIT. 

Non,  cela  est  certain.  Je  ne  suis  pas  un  Itominc 
double;  mais  si  je  ne  suis  pas  Jack  Falslaiï,  ma 
foi  , je  ne  suis  tpi’lin  sol.  (Jclantltroipiklrrrf.)  VoÜà 
Pcrcy  : si  toIic  pfre  veut  me  ri'couipenscr  [>ar 
quelque  hoimeur,  à la  bnimc  heure;  sinon  , qu’il 
lue  lui-mt'me  le  premier  Pcrcy  qui  viendra  l’at- 
taquer. Je  m’aliends  bien  5 ftre  fait  duc  on 
comte  ; c’est  ce  dont  je  puis  vous  assurer. 

lE  PIUNCK  HK.\ni. 

Comment  ! c’est  moi-mOme  qui  ai  tué  Percy  ; 
et  toi , je  l’ai  vu  mort. 

FALSTAFT. 

Vraiment?  Ah!  Dieu,  Dien!  contme  ce 
monde  est  trompeur  ! — Je  conviens  avec  vous 
i|iic  j’étais  sur  la  terre  et  sans  haleine,  et  lui 
aussi.  (Donirani  Frrrr.)  Mais  nous  iious  sommes  re- 
levés tous  deux  au  même  instant , et  nous  nous 
sommes  combattus  pendant  une  mortelle  heure, 
sonnée  à l’horloge  de  Mhrevvshury.  Si  l'on  veut 
m’en  croire,  à la  lionne  heure;  sinon  , que  ceux 
qui  devraient  récompenser  la  valeur  cliargent  leur 
lêlc  de  ce  [U'clié  d'ingratitude  ! Je  le  jure  sur  ma 
mort,  c’est  moi  qui  lui  ai  porté  celle  blessure 
que  vous  lui  voyez  à la  cuisse.  Si  l’Iiomme  était 
encore  en  vie  cl  qu’il  osât  me  démentir,  je  loi 
fêtais  avaler  un  pied  de  mon  éjiéc. 

LE  PRINCE  JEAN. 

c’est  bien  lâ  le  conte  le  plus  étrange  que  j’aie 
jamais  entendu. 

LF.  PRINCE  HENRI. 

C’est  bien  aussi  le  plus  étrange  corps  qne  vous 
ayez  jamais  vu , mon  frère.  — Allons,  porte  avec 
honneur  ton  fardeau  sur  ton  dus.  Pour  moi , si 
un  mensonge  peut  t'étre  bon  à quel<|ue  chose,  je 
le  promets  de  le  dorer  des  jilus  belles  couleurs 
que  je  |iourrai  trouver.  ;üh  «xini!  u mraiir.)  Les 
trompettes  sonnent  la  retraite;  la  journée  est  à 
nous.  Venez,  mon  frère;  allons  jusqu’au  Ixiut  du 
champ  de  bataille,  et  voyons  qui  de  nos  amis  sont 
morts  ou  sunivent. 

^ Ib  aorloRt.  ) 

KALSTAFF  £cil. 

Je  vais  les  suivre,  comme  on  dit,  pour  la  ré- 
compense. Que  celui  qui  me  récompensera  soit 
rt-compensé  du  ciel  ! Si  je  deviens  grand , je  de- 
viendrai plus  |>etit;  car  je  me  purgerai.  Je  quitte- 
rai le  vin  d’Ks|iagne,  et  je  vitrai  proprement  et 
délicatement,  comme  un  noble  doit  vivre. 

(U  fort  emporiâot  h?  eurp».) 


SCÈ^E  V. 

C!«K  AVTtI  fABTlt  Kl  (tIAXP  M BATULLS, 

Lh  iroBpttlM  soBiWfit.  Balnat  LE  ROI  HENRI  * LE 

PniNCE  HENRI,  LORD  JEAN  DE  1.AN- 

CASTRE,  LE  CO.MTE  DE  WESTMORE- 

LAND,  .m  WORCESTER  ei  YERNON , 

prlfonni^n. 

LE  ROI  HENRI. 

Tel  fut  toujours  le  sort  de  la  révolte.  Malveil- 
lant AVorcesler , ne  vous  avons-nous  pas  offert  k 
tous  votre  grâce , votre  pardon , dans  des  termes 
pleins  d'amitié?  et  ta  mauvaise  foi  a perverti  et 
dénaturé  nos  offres  ! et  tu  as  débauché  la  fidélité 
de  ton  neveu  ! Trois  illustres  chevaliers  de  notre 
armée,  que  celte  journée  a vus  périr,  vivraient  en- 
core à celte  heure,  si  en  chrétien  loyal  tu  avais 
entretenu  entre  les  deux  partis  une  intelligence 
fidèle  Cl  sincère. 

WORCESTER. 

Ce  que  j’ai  fait,  ma  propre  sûreté  m’a  forcé 
de  le  faire  ; et  j’embrasse  avec  résignation  mon 
sort , puisqu’il  tombe  inévitable  sur  ma  tète. 

LE  ROI  HENRI. 

Conduisez  Al'orcesler  à la  mort,  et  Vemon 
aussi.  Quant  aux  autres  coupables,  nous  suspen- 
drotts  encore.  (l«  WorrMUr  «I  Tenoo.) 

Quel  est  l’état  du  champ  de  bataille? 

LE  PRLNCE  HENRI. 

L’illustre  Écossais,  lord  Douglas,  quand  U 
a vu  que  la  fortune  du  comliat  se  tournait  sans 
retour  contre  lui,  le  noble  Pcrcy  mort  et  toutes 
ses  tronpes  atteintes  de  la  peur,  a fui  avec  le  reste 
de  son  armée,  et  en  tombant  d’une  colline  il  s’est 
tellement  fracassé  que  ceux  qui  le  poursuivaient 
l’ont  pris.  Douglas  est  dans  ma  tente  ; et  je  con- 
jure votre  majesté  de  me  permettre  de  disposer 
de  lui. 

LE  ROI  HENRI. 

De  tout  mon  ceeur. 

If  PRINCE  HENRI. 

Ce  sera  vous , Jean  de  Lancastre , mon  frère , 
qui  remplirez  cet  honorable  office  de  générosité. 
Allez  trouver  Douglas,  et  laisscz-lc  suivre  son  in- 
clination, libre  et  sans  rançon.  Sa  valeur,  qui 
s’est  signalée  aujourd’hui  sur  nos  casques,  nous  a 
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eiMotgné  I mpmcr  de  st  béant  exploita  jnsqne 
dans  noa  ennemis. 

LE  ROI  HENRI. 

Voici  ce  qui  nous  reste  à faire.  — C’est  de  di- 
viser notre  anm’e.  Vous,  Jean,  mon  fils,  et 
TOUS,  cousin  'Westmoreland , Tons  marcherez 
vers  York,  et  vons  ferez  la  plus  grande  diligence 
pour  joindre  Northnmbeiiand  et  le  pn'-ht  Scroop, 
qui,  comme  nous  venons  de  l'apprendre,  sont 


en  armes  et  en  marche.  — Moi  et  vous,  mon 
fils  Henri,  nous  marcherons  vers  le  pays  de 
Galles,  pour  combattre  Glendoweret  le  comte  de 
March.  — Encore  nne  défaite  pareille  à cette 
journée , et  la  rébellion  perdra  tout  son  empire 
dans  ce  royaume.  Après  un  début  si  brillant,  ne 
nous  reposons  pas  que  nous  n'ayons  achevé  notre 
ouvrage  et  reconquis  tous  nos  droits. 

(Ib  lorual.] 


nN  DU  ONQUlklIE  ET  DERmER  ACTE. 
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HENRI  IV 

ROI  D’ANGLETERRE 


DEUXIÈME  PARTIE. 

PROLOGUE. 


Entre  LA  RENOMMÉE.  EciTèteBienf  imI  Einene*  Ub|hm  peiolee. 

Mais  qu’ai-je  besoin  d’anatomiser  ma  personne 
ici , au  milieu  de  ma  propre  Tamille?  Pourquoi  la 
Renommée  se  tronve-t-clle  en  ce  lieu?  Je  cours 
devant  la  victoire  du  roi  Henri  qui , dans  les 
plaines  sanglantes  de  Sbrewsbury,  a terrassé  le 
jeune  llotspur  et  scs  guerriers,  éteignant  le  flam- 
l)eau  de  la  révolte  dans  le  sang  des  rebelles.  Mais 
quoi  ! je  débute  par  dire  une  vérité  ! Mon  rOlc  est 
plutôt  de  répandre  au  loin  qu’Henri  Monmonth 
a succombé  sous  l’épée  furieuse  du  noble  Host- 
pur , que  le  roi  lui-méme  a baissé  aussi  bas  que 
le  tombeau  sa  tête  sacrée  devant  la  rage  de  Dou- 
glas. Voilà  les  bruits  que  j'ai  semés  au  travers 
des  villes  rustiques  quj  sont  placées  entre  ces 
plaines  royales  de  Stirewsbury  et  les  remparts 
ruineux  de  ce  fort  rongé  par  les  ans , où  le  père 
d’ llotspur,  le  vieux  Northumberland , contrefait 
le  malade.  Messagers  sur  messagers  arrivent  et  se 
pressent , et  pas  un  d’eux  n’apporte  d’autres  nou- 
velles que  celles  qu’ils  ont  apprises  de  moi.  Échos 
des  langues  de  la  Renommée , Us  débitent  des 
mensonges  agréables  et  perfides,  plus  funestes 
que  des  vérités  douloureuses. 

(EU.  tort.) 


LA  RENOJUIAE. 

Ouvrez  les  oreilles  ; et  qui  de  vous , lorsque 
la  Renommée  se  fait  entendre,  voudra  fetTnerl’or- 
gane  de  l’ouïe  à sa  voix?  C’est  moi  qui , depuis 
l’orient  jusqu’aux  abîmes  de  l’ocrident,  montée 
sur  l'aile  des  vents,  divulgue  sans  cesse  les  entre- 
prises commencées  sur  ce  globe  de  la  terre.  Sans 
cesse  les  mensonges  naissent  et  se  succèdent  sur 
mes  cent  langues;  je  sais  les  énoncer  d.ins  tous 
les  idiomes  divers,  et  je  remplis  l’oreille  des  hu- 
mains de  faux  rapports.  Je  parle  de  paix,  taudis 
que  la  haine,  masquée  sous  le  sourire  de  la  con- 
fiance, immole  ses  victimes.  Et  quel  autre  que  la 
Renommée , quel  autre  que  moi  étale  à la  vue 
l’appareil  formidable  des  armées  et  des  préiwra- 
tifs  de  défense,  tandis  que  l’année,  enceinte 
d’autres  maux  et  d'autres  projets,  parait  aux 
yeux  trompés  porter  dans  ses  flancs  le  monstre 
féroce  de  b guerre?  — La  Renommée  est  une 
flûte  enflée  par  les  soupçons,  les  jalousies,  les 
conjectures;  son  embouchure  et  ses  touches  sont 
si  faciles  et  si  simples  que  le  monstre  brutal  aux 
têtes  inuombrables , l’inconstante  et  factieuse 
multitude,  peut  à son  gré  en  tirer  tous  les  sons. 
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ACTE  PREMIER. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  IV. 

HENRI , prinrc  de  Gallei , euiuile  roi , (oui  '< 
tous  le  nom  d'Henri  V,  f 

JEAN  , duc  de  Bedrord,  > tes  flil. 

HDHPHREY.ducdeGlocoier,  l 

THOMAS,  duc  de  Clarenre.  ) 

LE  COMTE  DE  NORTIIDUBERLAND, 

8CROOP,  archevêque  d'Vorh , 

LORD  MOWBBAr, 

LORD  HASTINGS. 

LORD  BARDOLPII . 

SIR  JEAN  COLEVILLE, 

TRAVERS . 

MORTON, 

LE  COMTE  DE  WARWICK 
LECOMTEDE  WESTMORELAND, 

GOWER  , 

HARCOURT,  t 

LE  LORD  qrand  Juge , ) 

FALSTAFF. 


^ND,| 


S 


parlisantduroi. 


POINS. 

BARDOLPII. 

PISTOL. 

PETO. 

Lu  racR. 

8IIAI.LOW, 

SILENCE. 

DAVV,  valet  de  Shallow. 
PHANG 
SNARE. 


Juges  de  village. 


sergcns. 


MOUI.DY. 

SIIADOW. 

WART,  > recrues. 

FEEBLE . 

BlILIXALF  . 

LADY  NORTHCMBERLAND. 

LADY  PERCY. 

L'bAlcsse  QITCKLV. 

DOLL  TEAR-SHEET. 

sARÇovs  de  lavcrnc , bedeaux  , rALEruEnlEus , eic. 


La  acèm  est  sa  Angleurra. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Li  eaiTSAo  Dt  HOvravaMBLAiri  â WARKWoaTS. 


U PORTIER  à loa  poste.  Entra  IXIRD  BARDOLPII. 


BARDOLPH. 

Iloiâl  qni  veille  aux  portes  ici? — Où  est  le 
comte? 

LE  PORTIER. 

Sons  quel  nom  tous  annonceiai-jc? 

BARDOLPH. 

Dis  au  comte  que  le  lord  Bardolpb  l’attend  ici. 

LE  GARDE. 

Sa  seigneurie  est  allée  se  promener  dans  le  ver- 


ger. Daignes  prendre  la  peine  de  frapper  i U 
porte , et  il  va  vous  répondre  lui-méme. 

(Edim  NorUavbcvlawl.) 

DARDOLPH. 

Voici  le  comte. 

NOR'niCHBERLAND. 

Quelles  nouvelles,  lord  Bardolpb?  Chaque  mi- 
nute aujourd’hui  doit  eufaiiter  quelque  événe- 
ment. Les  temps  soûl  agités  et  idcins  de  troubles, 
et  la  discorde , comme  un  coursier  écbaufle  par 
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une  MMirritare  surabondante , a Inisé  son  frein 
arec  foreur  et  renverse  tout  sur  son  passage. 

BARDOLPH. 

Noble  comte,  je  vous  apporte  des  nouvelles 
sûres  de  Shrewsburv. 

NORTni'MBERLA.XD. 

Veuille  le  ciel  qu’elles  soient  heureuses! 

BARDOLPH. 

Aussi  benrenses  que  le  coeur  peut  les  désirer. 
— I.e  roi  est  grièvement  blessé  et  presque  mort, 
et  le  prince  Henri  tué  raide  de  la  main  de  mylord 
voire  Gis;  lesdeoiBlunt  tués  parUonglas;  le 
jeune  prince  Jean,  AVestmorelaud  et  Stafford  ont 
fui  du  champ  de  bataille;  et  ce  porc  engraissé  qui 
suit  les  pas  d’Henri  Moniuouth,  l’épais  et  lourd 
Falstaff  est  prisonnier  de  votre  fds.  Oli  ! jamais 
pareille  journée , jamais  pareil  combat , jamais 
victoire  si  iH'illante  et  si  avantageuse  n’illustrè- 
reul  un  siècle  depuis  les  temps  du  fortuné  César. 

A'ORTHl'UBERLAND. 

D’oil  parlent  ces  nouvelles?  Avei-vous  vu  le 
champ  de  bataille?  Veneï-vous  de  Sbrewsbury. 

BARDOLPH. 

J’ai  parlé , mylord , à un  guerrier  qui  en  ve- 
nait , un  homme  bien  né  et  d’un  nom  recomman- 
dable, qui  m’a  de  sou  chef  raconté  ces  nouvelles 
comme  vraies. 

NORTHIMBERLAND. 

J’aperçois  mon  fidèle  Travers,  que  j’avais  en- 
voyé mardi  dernier  recueillir  les  évéuciueus. 

BARDOLPH. 

Mylord,  mon  cheval  a devancé  le  sien  dans  la 
route , et  il  ne  vous  rapporte  rien  de  certain , rien 
de  plus  que  ce  qu’il  pourra  peut-être  répéter  d’a- 
près moi. 

(Entre  Tr-Trri,  ) 

NOnint-MBI-nLAND. 

Eh  bien!  Travers,  quelles  bonnes  nouvelles  te 
suivent? 

TBAVF.RS. 

Mylord,  Sir  Jean  Cmfre\ille  m’a  fait  retourner 
sur  mes  j>as  avec  de  joyeuses  nouvelles.  Comme 
il  était  mieux  monté  que  moi , il  m'a  dcvaucé. 
Après  lui  est  venu,  li  coups  d’éi)erou  redoublés, 
un  cavalier  extciiué  de  fatigue,  qui  s’est  arrêté 
près  de  moi  pour  laisser  respirer  son  rhctal  tout 
ensauglauté.  11  m’a  demandé  le  cbemiu  de  Cbes- 
ter,  et  moi  je  lui  ai  deniaiidé  des  nouvelles  do 
.Sbretvsbury.  Il  m’a  dit  que  le  parti  des  rebelles 


tss 

n'avait  pas  été  heureux , et  qnc  l'éperon  du  jeune 
Henri  Pcrcy  était  froid  et  immobile.  En  disant  ces 
mots , il  abandonne  la  bride  J son  cheval  coura- 
geux, et  courbé  en  avant,  il  enfonce  scs  talons 
et  l’éperon  jusqu’à  la  U’ie  dans  les  flancs  baletans 
de  sa  malheureuse  monture  ; et  ainsi  emporté, 
sans  attendre  d’autres  questions,  il  semblait  dans 
sa  course  dévorer  le  chemin. 

HORTHl'MBERLAND. 

Ab  ! — Répète.  — Il  t’a  dit  que  l’éperon  du 
jeune  Percy  était  froid?  que  les  rebelles  avaient 
été  malheureux? 

BARDOLPH. 

Mylord,  écoutea-moi.  — Si  mon  jeune  lord, 
votre  fils,  n’a  pas  l’avantage,  sur  mon  honneur, 
je  consens  à donner  ma  baronnie  pour  un  lacet  de 
soie  ; or,  n’en  parlons  plus. 

AORTHUmiERtAND. 

Et  pourquoi  donc  le  cavalier  qui  a rencontré 
Travers  lui  aurait-il  donné  les  indices  d’une  dé- 
faite? 

BARDOLPH. 

Qui,  lui?  bon!  c’était  quelque  misérable  qui 
avait  volé  le  cheval  qu’il  montait,  et  qui,  sur  ma 
vie,  a parlé  au  hasard.  Mais  voyez  : encore  des 
nouvelles. 

( S»ir«  Htirioa.  ) 

NOBTHUUBERLAND. 

Oui , le  front  de  cet  liomme,  comme  le  noir 
frontispice  d’un  livre , annonce  que  tout  le  sujet 
du  volume  est  üagique.  Ainsi  le  sable,  hnniide 
encore , offre  les  traces  de  l’usurpation  des  flots. 
Parle,  Morton,  viens-tu  de  Sbrewsbury? 

MORTON. 

Oui , mon  noble  lord , j’accours  de  Sbrewsbury, 
où  l’exécrable  mort  s’est  montrée  sous  les  traits 
les  plus  affreux  et  les  plus  capables  d’effr.vyer  uol  i e 
parti. 

northlmberiand. 

Comment  se  portent  mon  fds  et  mon  frère?  — 
Tu  trembles,  et  la  pileur  de  tes  joues,  plus 
prompte  que  ta  biigiic , me  révèle  ton  message. 
Tu  as  l’air  de  ce  Troyen  qui,  sans  voix  et  sans 
baleine , défaillant  et  consterné,  la  mort  dans  les 
yeux , le  désespoir  dans  tous  les  nuits , ouvrit  dans 
les  ombres  de  la  nuit  profonde  les  rideaux  du  lit 
de  Priam  , et  s'eflbrçail  de  lui  dii-e  que  Troie  iHait 
à moitié  embrasée;  rriam  trouva  la  ilaiume  aval. t 
que  le  messager  retrouvât  la  voix.  Et  moi  aussi, 
je  vois  la  mort  de  mou  fils  Percy  avant  que  tu  me 
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l'anooDecs.  Je  rois  que  tu  voudrais  me  dire  : 
Fotrc  fiU  a fait  tel  et  tel  ejeploif,  votre 
frère  tel  autre;  ainsi  a combattu,  le  noble 
Douglas;  tu  voudrais  remplir  mon  oreille  avide 
du  rérit  de  leurs  vaillantes  prouesses , mais  eu  me 
gardant  pour  la  fin  de  ton  discours  un  profond 
soupir  qui  corrompra  h douceur  de  tous  ces  élo- 
ges, et  tu  finiras  par  dire  : votre  frère,  votre 
fils,  tous  sont  morts. 

UOUTON. 

Douglas  est  vivautet  vuUe  frère  aussi;  mais 
pour  mvlord  votre  fils... 

KORTHVMItERUND. 

Oui , il  est  mort  1 Vois  combien  rceil  du  soup- 
çon est  vif  et  péuétiaut  ! Il  suffit  qu'un  homme 
redoute  un  malheur,  et  tremble  de  l’apprendre , 
uii  rapide  instinct  l'éclaire  ; il  puise  dans  les 
yeux  d'autrui  la  couvicliou  que  ce  malheur. est 
arrivé.  — Cependant,  .Morton , explique-toi  ; dis 
à tou  cher  comte  qu’il  sc  trompe  ; douuc  à sa 
conjecture  un  démenti  solennel.  Ton  injure  sera 
rerue  avec  transport , et  je  te  la  paierai  de  toutes 
mes  laveurs. 

MORTON. 

Vous  êtes  trop  grand  pour  être  abusé  par  moi. 
Votre  pressentiment  n’est  que  trop  vrai,  et  vos 
craintes  que  trop  fondées. 

BARDOLPH. 

Et  avec  tout  cela  tu  ne  dis  pas  que  Perry  soit 
mort. 

NOBTIlVMBEaLAND. 

Je  vois  un  crod  aveu  dans  tes  regwds;  tu  ac-  | 
coucs  la  tête , tu  crains  de  dire  la  vérité , comme 
tu  craindrais  un  danger  ou  uu  crime.  S’il  est  tué, 
dis-le.  La  voix  qui  m’auuonce  sou  trépas  ne  m’of- 
fense point.  C’est  uu  crime  de  calomnier  les 
morts;  mais  ce  n’est  pas  les  outrager  que  de  dire 
que  ceux  qui  sont  morls  ne  vivent  plus. 

UOBTON. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  le  premier 
messager  d’une  fikclieuse  nouvelle  est  chargé  d’un 
office  fnoMte  et  dangereux.  Depuis  ce  moment  ta 
voix  a le  son  lugubre  d’une  cloche  funèbre  qui 
TOUS  rappelle  l’alfrenx  instant  de  la  séparation 
d’un  ami  qui  n’est  plus. 

BABDOLPH. 

Non , mylord , je  ne  puis  croire  que  votre  fils 
soit  mort. 


MORTON. 

Il  m’est  bien  douloureux  d’élre  forcé  à eonCt-- 
mer  ce  que , devant  le  ciel  qui  m’écoute,  je  vou- 
drais n’avoir  pas  vu.  Mais  hélas!  sanglant,  épuisé 
et  hors  d’Iuleinc , mes  propres  yeux  ont  vu  Percy 
ne  repoussant  plus  que  d’une  débile  main  les  coups 
d’ileuri  .Monmouth,  dont  la  rapide  fureur  l’avait 
renversé  sur  la  poussière , d’où  il  n’a  pu  se  relever 
vivant.  La  mort  de  ce  héros,  dont  le  courage 
eiinamniait  le  plus  stupide  villageois,  une  fois 
ébruitée  dans  sou  camp,  a glacé  l’ardeur  du  plus 
intrépide  de  son  armée  ; car  il  était  comme  le 
ressort  d’acier  qui  soutenait  son  parti  ; une  fois 
ce  ressort  affaibli , tout  ce  qu’il  soutient  s’affaisse 
de  tout  le  pokls  et  avec  l’incnie  du  plomb.  El 
comme  une  masse  pesante  de  sa  nature  vole  avec 
d’autant  plus  de  vitesse , lancée  par  une  force  su- 
périeure, ainsi  nos  soldats  appesantis,  accaUé's 
de  la  perle  de  llolspur,  ont  fui  le  champ  de  ba- 
taille. Non,  la  flèche  ne  vole  pas  plus  rapidcmenl 
à son  but  que  n’oul  fui  nos  guerriers  entraînés 
vers  leur  sûreté,  une  fois  qu’ils  eurent  reçu  l’im- 
pulsion de  la  i>eur.  Alors  le  noble  Worcesler  fut 
trop  tôt  fait  prisonnier;  et  ce  fougueux  Écossais , 
le  sanglant  Douglas , dont  l’active  et  laborieuse 
épée  avait  tué  jusqu’il  trois  fois  la  rwsemblance 
du  roi,  commença  !i  mollir  et  li  perdre  courage  : 
on  l’a  vu  décorer  de  sa  présence  la  faite  houtense 
des  soldats  qui  avaient  tourné  le  dos!  Dans  la 
terrenr  de  sa  course  précipitée  il  tombe  et  il  est 
pris.  Bref,  le  roi  a remporté  la  victoire;  et  il  a 
envoyé  un  détachement  avec  ordre  de  marcher  ù 
gi  ands  pas  contre  vous,  mylord , sous  la  conduite 
du  jeune  I.ancastre  et  de  Weslmorcland.  Voilà 
toutes  les  nouvelles. 

NORTHCMBERLAND. 

J'aurai  assez  de  temps  pour  pleurer  ce  mal- 
heur. Dans  le  poison  sc  trouve  le  remède.  Cette 
nouvelle,  si  j’eusse  joui  de  la  santé,  réurail  dé- 
truite ; aujourd’hui  qu’elle  me  trouve  malade , elle 
m’a  rendu  en  quelque  sorte  la  santé  et  la  force. 
Comme  un  malheureux  dont  les  nerfs  affaiblis  et 
minés  par  la  fièvre  cèdent  cl  fléchissent  sous  le 
|X)ids  de  la  vie,  dans  l’impatience  de  son  accès, 
s’élance  comme  un  trait  de  feu  des  bras  de  ceux 
qui  l’entourent;  ainsi  mes  membres  languissans 
rctrouveut  dans  l’excès  même  du  chagrin  la  force 
de  la  rage;  et  leur  vigueur,  je  le  sens,  est  triplée. 
Loin  de  moi , faible  béquille.  Maintenant  c’est  un 
gantelet  d’acier  qui  doit  revêtir  celte  main.  Loin 
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de  moi  ansd , toi , iauiile  bandeaa , trop  faible 
saoTrgarde  d’une  tête  que  des  princes  animés  par 
la  conqnfte  aspirent  I frapper.  C’est  de  fer  qu’il 
faut  maintenant  ceindre  mon  front.  Oni,  que 
l’henre  la  plus  désastreuse  que  paissent  amener  le 
temps  et  la  tengeance  s’avance  et  menace  Nor- 
thumberland  : ma  fureur  la  brave.  Oh  I que  le  ciel 
et  la  terre  se  confondent  ; que  la  main  de  la  na- 
ture ne  tienne  plus  l’Océan  impétueux  dans  ses  li- 
mites ; qne  l'ordre  périsse  dans  l’univers , et  que 
sur  ce  théâtre , où  la  discorde  languit  et  ne  fait 
succéder  que  lentement  les  scènes  de  malheur  et 
de  tristesse , tout  à coup  l’esprit  de  vengeance , qui 
naquit  dans  l’ame  de  Caïn , s’allume  dans  le  sein  de 
tous  les  êtres  ; que  tons  les  ctenrs  acharnés  à des 
actes  sanglans  conduisent  rapidement  ce  monde 
A sa  tragique  et  dernière  catastrophe;  et  que  les 
ténèbres  du  chaos  ensevelissent  l’espèce  humaine 
anéantie  ! 

TRAVEHS. 

Ce  vinlent  transport  a^rave  votre  mal , my- 
lord.  Cher  comte , ne  faites  pas  divorce  avec  votre 
prudence. 

MORTON. 

La  vie  de  tous  vos  confédérés,  qui  vous  aiment, 
respire  dans  la  votre;  et  votre  santé,  si  vons 
P exhalez  dans  les  emportemens  d’une  passion  im- 
pétueuse, doit  nécessairement  dépérir.  Mon  noble 
lord , vous  avez  risqué  l’é-vénement  de  la  guerre , 
vons  avez  calculé  la  somnae  de  tous  les  hasards , 
avant  qne  vous  ayez  dit  : formons  un  parti. 
Tous  avez  présupposé  que  dans  la  mêlée  votre  fils 
pouvait  périr;  vous  saviez  qu’il  marchait  sur  les 
périls , sur  les  bords  d’un  précipice  étroit  où  il  était 
pins  heile  de  tomber  que  de  le  franchir  ; vous  étiez 
bien  averti  que  la  chair  de  son  corps  était  péné- 
trable  anx  blessures,  et  que  son  ardent  courage 
Pélancerait  toujours  dans  les  lieux  où  les  dangers 
seraient  le  plus  pressés  ; et  cependant  vous  lui  avez 
dit  : marche.  Nulle  de  ces  considérations  vive- 
ment présentes  à votre  imagination  n’a  pu  vons 
détourner  de  cette  entreprise  obstinément  résolue 
dans  votre  ame.  Qu’est-il  donc  arrivé  d’extraor- 
dinaire? Qu’a  produit  de  pins  cette  entreprise  ha- 
sardée, sinon  que  ce  qu’il  était  probable  qui  ar- 
riverait est  en  eÎTet  arrivé? 

BAROOLPH. 

Noos  tous  qui  sommes  intéressés  dans  cette 
perte , nous  savions  que  nous  nous  hasardions  sur 
une  mer  si  dangereuse  qu’il  y avait  dix  contre 


un  A parier  que  nous  y laisserions  la  vie  ; cepen- 
dant nous  en  avons  couru  les  risques.  Pour  con- 
quérir l’avantage  que  nous  nous  proposions,  nous 
avons  étoulTé  la  considération  du  péril  presque 
évident  que  nous  avions  à redouter.  Puisque  nous 
touchons  l’écueil,  hasardons  encore.  Venez;  nous 
mettrons  tout  dehors,  corps  et  biens. 

MORTON. 

Il  en  est  plus  que  temps  ; et , mon  très  noble 
lord , je  vais  vous  apprendre  une  nouvelle 
qu’on  m’a  donnée  pour  certaine.  Le  vénérable  ar- 
cbevi'que  d’York  est  en  marche  à la  tête  d’une 
armée  bien  disciplinée.  C’est  un  homme  qui  at- 
tache A lui  ses  partisans  par  un  double  lieu.  Votre 
fils,  mylord , n’avait  que  les  cor|» , des  ombres, 
des  simulacres  de  soldats  ; car  ce  mot  de  rébei- 
iion  tenait  en  contradiction  les  moutemeus  de 
leurs  corps  et  la  voienté  de  leurs  âmes.  Ils  ne 
combattaient  qu’avec  répugoancc  et  contrainte  , 
comme  des  hommes  qu’on  force  d’avaler  une  po- 
tion amère  et  lAcbeuse.  Les  armes  qu’ils  por- 
taient semblaient  seules  de  notre  parti  ; car  pour 
leur  courage  et  leurs  âmes,  ce  mot  de  rébellion 
les  avait  glacés.  Mais  aujourd’hui  l’archevêque 
érige  et  consacre  l’insurrection  en  entreprise  re- 
ligieuse ; comme  U est  réputé  saint  et  pur  dans 
ses  motift  tt  ses  vues , corps  et  âmes  marchent 
unis  A sa  suite.  11  a recueilli  le  sang  du  bon  roi 
Hichard  sur  les  pavés  du  chAteau  de  Pomfret, 
et  il  en  colore  sa  révolte.  11  fait  descendre  du 
ciel  sa  qoerelle  et  sa  cause.  Il  annonce  A tous 
qu’il  se  lève  pour  protéger  et  couvrir  deses  armes 
un  royaume  ensanglanté,  gémissant  sous  l’oppres- 
sion du  puissant  Bolingbroke , et  qui  lui  crie  de 
le  sauver;  A sa  voix  grands  et  petits  s’assemblent 
par  troupeaux  pour  le  suivre. 

NeXTHCMDERUND. 

Je  le  savais  auparavant  ; mais,  je  l’avoue,  cette 
douleur  pn'-sente  l’avait  effacé  de  ma  mémoire. 
Entrez  avec  moi,  et  que  chacun  donne  son  avis 
sur  les  moyens  les  ]dus  favorables  A notre  sùrelé 
et  A notre  vengeance.  .N’épargnons  point  les  cour- 
riers et  les  lettres  ; hAlons-uous  de  faire  des  amis  ; 
jamais  noos  n’en  eûmes  si  peu , et  jamais  nous 
n’en  eûmes  tant  besoin. 

(lU  lorteat.) 
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SCt.VE  II. 

C!1t  BCI  Bt  L09VBC*. 

Knlre  SIU  JEAN  FA1.STAFF,  kWI  d,  wnPACE, 

qai  porte  lOB  (Vpé«  et  bob  bourltcr. 

FALSTAI-F. 

Eli  liicn,  pagp,  gr.'iiul  colosse,  que  dil  le  doc- 
teur (le  mon  urine? 

PAGE. 

Alonsicur,  il  a dit  que  l'urine  en  elle-mênio 
était  bonne  et  bien  saine;  mais  (|uc  la  |>civuunc 
dont  elle  sortait  semblait  être  attaquer  de  |>lus  de 
maladies  qu’elle  ne  s’imaginait. 

FAI^TAFP. 

Enfin  les  gens  de  tonte  es|)ècc  se  font  une  gloire 
de  tirer  sur  moi.  I.a  cervelle  de  cette  folle  et  sin- 
gulière pâte,  qu’on  apiielle  homme,  n’est  pas 
capable  de  rien  inventer  de  plus  plaisant  et  de  plus 
risible  quç  ce  que  j’invente  moi-même,  ou  ce  qui 
s’invente  sur  mon  compte.  Non  seulement  je  suis 
facétieux,  moi,  mais  c'est  encore  moi  qui  suis  la 
cause  de  tout  l’esprit  que  peuvent  avoir  les  antres. 
Je  ressemble,  en  marchant  devant  toi,  à une 
laie  qui  a étoulTé  toute  sa  portée  hors  tm  seul 
petit  qui  la  suit.  Si  le  |)rinrc  en  te  mettant  li  mon 
service  a ru  d’autre  intention  que  celle  de  le  faiiv* 
servir  d’ombre  au  tableau  de  ma  i>ersonnc , ma 
foi  ! j’avoue  que  je  n’ai  pas  le  moindre  jugement. 
Toi!  mandragore (I),  avorton  d’une caliii,  lu  fi- 
gurerais mieux  en  forme  de  bouton  sur  mon  vaste 
chapeau  qu’en  équijvage  de  valet  derrière  mes 
talons.  Ma  foi  ! je  u’avais  jias  ou  l'honueur  jus- 
qu'à prê-sont  de  porter  une  agate  (2)  ; mais  tu 
pouirais  me  servir  de  Iwguc  au  doigt.  Je  ne  t’en- 
rliÂsserai  pas  pourtant,  en  vérité , ui  dans  l’or, 
ni  dans  l’argent;  c’est  dans  un  tas  de  mauvais 
langes  que  je  teveux  envelopper,  et  te  renvoyer  à 
ton  maître , en  manière  de  bijou  ; oui,  à ce  pau- 
vre jeune  faquin , au  prince  ton  maitre,  dont  le 
inenlou  tout  nu  n’est  pas  encore  orné  du  plus 
léger  duvet  : je  verrai  la  Ivaibe  pousser  dans  la 

(1)  Thou  tthoreson  mandrake.  L’on  supposait  que 
ceUc racine,  qui  ressemble  un  peu  à notre  brioine,  avait 
la  forme  d’un  homme. 

(2)  I «as  never  manned  irith  on  agate  till  rrorr. 
Shakspeare  fait  ici  allusion  nul  petites  tigores  d'agate, 
taillées,  dont  on  se  servait  pour  «craui. 


paume  de  ma  main  avant  qu’il  en  ait  on  poil  sur 
sc’s  joues.  Cependant  il  n’a  pas  de  honte  de  vous 
dire  (|uc  sa  face  est  une  face  de  roi.  Le  bou  Dieu 
veuille  y mettre  la  main , pour  finir  son  visage 
quand  il  lui  plaira!  Jusqu’à  présent  il  n’a  point 
encore  perdu  un  |K>il  sous  le  rasoir,  et  il  peut 
garder  sa  figure  jvour  une  figure  de  monnaie 
rojalc;  car  je  jure  bien  qu’elle  ne  fera  jamais  ga- 
gtier  six  sous  à un  Ivarbier  ; et  cependant  il  veut 
faire  le  coq  , comme  s’il  r avait  vingt  ans  qu’il 
est  homme,  c’est-à-dire  depuis  que  son  père  était 
un  jouvenceau.  Ma  foi  ! qu'il  gatde  ses  grâces  et 
soti  ini''i  ile  ; |vonr  moi , je  puis  bieti  l’assurer  que 
je  lui  ai  déjà  ôté  les  miennes.  — Que  dit  maitre 
Uotnblctnn  au  sttjet  dti  satin  que  je  lui  ai  dc- 
matidé  |>our  me  faire  un  manteau  court  et  d(» 
chausses  à la  matelote? 

I.F,  PAGE. 

Il  dit , monsieur,  qu'il  faut  que  vous  lui  don- 
niez une  meilleure  caution  que  liardolph  ; il  ne 
veut  |)oiut  de  votre  obligation  solidaire , il  u’aiine 
point  celle  sûreté. 

KALSTAFF. 

Qu'il  soit  damné  comme  le  glouton  (8),  et  placé 
encore  plus  avant  <jue  lui  dans  l’enfer  ! Le  gredin, 
l’infàmc  Achitophel!  un  misér.ible,  un  vrai  ma- 
raud , qui  tient  un  chevalier  le  l>cc  dans  l’eau , et 
puis  qui  va  chicaner  avec  scs  sûretés  1 Ces  igno- 
bles tètes  chauves  ne  |K>rtcnl  plus  que  des  souliers 
à talons  hauts  et  de  gios  paquets  de  cic's  à leur 
ceinture  ; et  si  un  galant  homme  se  présente  citez 
eux  pour  leur  enlever  des  marchandises , les  mal- 
heureux sc  retranchent  sur  les  sûretés.  J’aime- 
rais autant  qu’ils  me  mksenl  de  la  mort  aux  rats 
daus  la  bouche  que  de  venir  me  la  fermer  avec 
leurs  sûretés.  Je  m’attendais  qu’il  allait  m’envoyer 
vingt-deux  aunes  de  satin.  Sur  Dieu , et  fui  de 
loyal  chevalier  I j’y  complais;  et  ce  misérabic-là 
m’envoie  des  sûretés!  Eh  bien,  il  n’a  qu’à  dor- 
mir en  sûreté  ; car  il  pot  te  la  corne  d’abondance. 
On  voit  l’infidélité  de  sa  femme  percer  au  travers, 
et  lui  il  n’en  voit  rien , nulgrc  la  lanterne  qu’il 
porte  pour  s’éclairer. — Où  est  Bardolph? 

I.E  PAGE. 

Il  est  allé  à Smithfield  pour  acheter  un  cheval 
à votre  seigneurie. 

FALSTAFF. 

Je  l’ai  acheté  à Saint-Paul  (4), lui,  et  il  va  m’a- 

(3!  Le  mauvais  riche. 

(I)  Saiiii-Pa'il  |ui.faii  alors  pour  le  lieu  de  rendez- 
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chcl^r  UD  cli6Tal  à SmilhGeld  ! Si  je  pouvais  seu- 
Jement  accrocher  une  femme , il  ne  me  faudrail 
pins  que  cela  pour  m’équiper  tout  i fait,  et  je  me 
trouverais  pour  lors  complétcmcnl  monté  : j’au- 
rais valet , cheval  et  roéuagérc. 

(EDlrenl  U lofd  grind-juge  et  iM  baiuieriO 
I.E  PAGE. 

Monsieur,  voilà  le  lord  juge  qui  a envoyé  le 
prince  en  prison  |»ur  l’avoir  frapivé  à l’occasion 
de  Bardolph. 

FALSTAKF. 

Ne  me  quille  |ias  ; je  ne  veux  |>a3  le  voir. 

LE  Cr.A.\D-JlGE. 

Quel  esl  cet  homme  qui  s’en  va  là- bas? 

I N HUISSIER. 

C’est  KalsIalT,  sous  le  bon  plaisir  de  votre  sei- 
gneurie. 

LE  r.RAM)-JUGE. 

Comment,  celui  qui  était  impliqué  dans  l’alTaire 
du  vol  7 

l’huissier. 

Oui,  roylord,  c’est  lui-méme;  mais  depuis  ce 
tem|»-là  il  a très  bien  servi  à Shrcwsbury,  et  à ce 
que  j’entends,  il  va  partir  encore  chargé  de  quel- 
que emploi  pour  son  altesse  royale  de  Lancastre. 

LE  GRAND-JUGE. 

Quoi!  [wur  York?  .Vppclez-le  un  peu, que  je 
lui  parle. 

l’huissier. 

Sir  Jean  FalsialT! 

FALSTAFF. 

Enfant,  dis- lui  que  je  suis  sourd. 

U;  PAGE. 

Parlez  plus  haut  : mon  maître  est  sourd. 

Uî  GRAND-^UGE. 

Je  suis  bien  shr  qu’il  est  sourd  à tous  les  bons 
conseils  qu'on  peut  lui  donner.  — Allez;  tirez-le 
par  le  coude.  Il  faut  (jue  je  lui  parle. 

l’huissier. 

Sir  Jean!.., 

FALSTAFF. 

Qu’est  ce  qu'il  y a?  Comment,  maraud,  à Ion 
ige,  mendier!  N’y  a-t-il  pas  une  guerre?  N’y  a- 

voui  dcf  gent  oUifs , des  escrocs  cl  des  rsux-lémoins. 
Un  \icui  proverbe  angUU  üil  : Qui  va  cliercbcr  une 
femme  à Wc&lminstcr,  un  bonnèle  homme  à Saint- 
Paul  , et  un  cheval  a SmiibficUl , rîMiue  bien  que  de  ne 
rencontrer  qu'une  rotin  « un  fripon  et  une  rosse. 
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t-U  pas  de  l’occupa  lion?  f,c  roi  n’a-t-il  pas  besoin 
de  sujets  ; les  rebelles,  de  soldats?  Quoiqu’il  n’y 
ait  qu’un  seul  parti  qu’on  puisse  suivre  avec  hon- 
neur, il  est  encore  plus  honteux  de  mendier  que 
de  suivre  le  plus  mauvais,  fùt-il  même  encore 
cent  fois  plus  odieux  que  le  nom  de  rébclhon  ne 
lient  le  rendre. 

l’hlissier. 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

FALSTAFF. 

Comment  cela  ? Est-ce  que  je  vous  ai  dit  que 
vous  étiez  un  boiinétc  bumine?  Sauf  le  respect 
que  je  dois  à ma  qualité  de  chevaher  et  à mon  état 
militaire , j’eu  aurais  menti  comme  un  manant  si 
je  l’avais  dit. 

I.’lILTSSIER. 

Eh  bien  ! je  vous  en  prie  , mettez  donc  voire 
qualité  de  chevalier  et  votre  état  militaire  de  côté, 
cl  permetlez-moi  de  vous  dire  que  vous  en  avez 
mi'iiti  comme  un  manant  si  vous  osez  dire  que  je 
suis  tout  autre  qu’un  bouiiétc  bomme. 

FAf.STAFF. 

■Moi , que  je  te  permette  de  me  dire  celte  im- 
peiTineiice  ? Que  je  mette  de  côté  des  titres  qui 
tiennent  esseiiiielleinent  à mon  existence?  Je  veux 
bien  être  pendu  par  tes  mains  si  tu  obtiens  jamais 
celle  permission  de  moi  ; et  si  lu  oses  la  prendre 
de  ton  chef , il  i audrait  mieux  pour  loi  que  tu 
fusses  pendu  sur-le-cbamp , toi , iufàmc  bappc- 
cliair;  vcux-lu  courir,  grcdiii  ! 

l’hltssier. 

iMonsiciir,  myloi  d voudi  ail  vous  parler. 

LE  GRAND-JUGE. 

Sir  Jean  l'alstalT,  je  voudrais  vous  dire  un 
mot. 

FALSTAFF. 

Mon  bon  loixl  ! — Je  vous  souliaitc  bien  le  bon- 
jour. Je  suis  cncliauté  de  vous  voir  sorti  ; on 
m’avait  dit  que  vous  gardiez  la  chambre.  Sans 
doute  que  c'est  par  l’avis  de  votre  médecin  que 
vous  prenez  l’air.  Quoique  votre  seigneurie  n’ait 
pas  encore  i>crdu  tout  à fait  la  fraiebeur  de  la 
jeunesse,  cependant  elle  ne  laisse  (las  dSilrc  déjà 
d’un  certain  âge  et  cuminencc  à se  ressentir  un 
peu  du  laps  des  aimées  : permettez  doue  que  je 
supplie  on  grâce  votre  seigneurie  d'avoir  grand 
soin  de  sa  sauté. 

LF.  GRAND-JUGE. 

Sir  Jean , je  vous  avais  fait  prier  de  passer 
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chez  moi  il  y a qadqoc  temps,  avant  votre  expé- 
dition de  Siirewsbury. 

FAISTAFF.  • 

Avec  votre  permission , on  dit  que  sa  majesté 
est  revenue  de  Galles  avec  quelque  chagrin. 

I.E  r.RAND-JlT.E. 

Je  ne  parle  pas  de  sa  majesté.  — Vous  ne  vous 
êtes  pas  soucié  de  venir  lorsque  je  vous  ai  envoyé 
chercher. 

FAIÜTAFF. 

£t  on  dit  même  que  sa  majesté  a eu  nne  nou- 
velle attaque  de  cette  coquine  d’apoplexie. 

LF.  ORAfin-JCr.K. 

Eh  bien!  que  Dieu  veille  sur  ses  jours!  Mais 
écoulez  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

FAL.STAFF. 

Celte  apoplexie  est,  <i  ec  que  je  m'imagine, 
nne  espèce  de  léthargie,  n’est-ce  pas,  mylord? 
comme  qui  dirait  un  assoupissement  du  sang. 
Ah!  c’est  une  infâme  chose,  des  douleurs  hor- 
ribles ! 

I.r.  GHANn-JlT.F.. 

Qu’esl-cc  que  vous  me  contez  làî  Qu’elle  soit 
ce  qu’elle  voudra. 

FAI.STAFF. 

Cela  vient  de  Iteauconp  de  chagrin',  de  l’étnde 
et  de  tourmens  d’esprit.  J'en  ai  lu  la  cause  dans 
Galien  : c’est  une  espf’ce  de  surdité. 

LF.  f.RAM)-JlT,E. 

Je  crois,  ma  foi,  que  vous  tenez  aus.si  un  |)eu 
de  celte  surdilé-là;  car  vous  n’cnlendcz  rien  de 
ce  que  je  vous  dis. 

FAIÆTAFF. 

Fort  bien  dit , mylord , fort  bien  ; ou  plutôt , 
avec  votre  permission,  c’est  la  maladie  de  ne  pas 
écouler,  de  ne  pas  faire  attention , dont  je  suis 

attaqué. 

LE  GltAND-JlGE. 

II  fandrail  vous  purger  un  peu  par  les  talons: 
cela  guérirait  vos  oreilles  , et  y rapiiellerait  l’at- 
tention. Et  je  serais  bien  tenté  d’être  votre  mé- 
decin. 

FAI.STAFF. 

Je  suis  bien  aussi  pauvre  que  Job,  mylord, 
mais  pas  tout  <v  fait  .aussi  patient  que  lui.  Dans  le 
premier  cas  votre  seigneurie  peut  bien  , si  cela  lui 
plaît,  m’administrer  la  recette  de  l’eniprisonne- 
ment , à cause  de  ma  pauvreté  ; mais  jnsrpi’à  quel 
point  votre  patient  consentirait-il  .à  snitre  vos 


ordonnances , c’est  ce  qui  souffrirait  un  peu  de 
difficulté , cl  en  quoi  les  savans  pourraient  bien 
admettre  quelques  dragmes  de  scrupule , et  peut- 
être  même  un  scrupule  tout  entier. 

IJÎ  GRA\n-Jl'GE. 

Je  vous  ai  envoyé  chercher,  parce  qn'il  y avait 
des  sujets  de  plaintes  contre  vous,  si  graves  qn’il 
ne  s’agissait  |ias  moins  que  de  votre  vie. 

FAI-STAFF. 

El  comme  j’ai  été  conseillé  par  mon  avocat , 
qui  est  très  versé  dans  les  lois  de  ce  pays,  je  ne 
me  suis  pas  rendu  chez  vous. 

I.E  GltAMV-jrGF.. 

Somme  totale,  le  fait  est,  Sir  Jean , que  vous 
vivez  dans  une  grande  infamie. 

FAt.STAFF. 

Je  défie  relui  qui  pouira  Itourler  antoitr  de 
lui  mon  reinliiion,  de  jiouvoir  vivre  à moins. 

I.F.  GltAMV-JlT.E. 

Vos  moyens  sont  très  minces,  cl  votre  consom- 
mation très  grande. 

FALSTAFF. 

Hélas  ! je  voudrais  bien  qu’il  en  fût  autrement. 
J'aimerais  bien  mieux  que  mes  moyens  fussent 
plus  grands  et  ma  coiisouimation  moindre  (I). 

I.F.  GIÎAXn-JlGK. 

Vous  avez  pen  erti  le  jeune  prince. 

FALSTAFF. 

(i’est  le  jeune  prince  qui  m’a  penciTi.  Je  suis 
l’homme  au  gros  ventre,  et  lui  est  mou  chien  (2). 

I.F.  GRAXD-Jt;r,E. 

Enfin , je  ne  veux  pas  rouvrir  une  plaie  récente 
qui  ne  fait  que  de  se  fermer  : votre  service  à 
Shrewsbiiry  a un  peu  blanchi  vos  exploits  noc- 
turnes de  Gads-Ilill  ! Vous  devez  bien  remercier 
les  troubles  d’anjourd'bui;  car,  sans  eux,  vous  ne 

{!)  CA.  Jnit.  Vour  mcansarevrry  slcndrr.  ind  your 
wosie  créât. 

l'ul.  I noultl  il  «cre  oiliervisc:  I would  mymeans 
werc  grcaior.  and  mj  viaW  stenderrr. 

Cuniinc!  on  le  vsil.  il  y a iri  un  jeu  de  mots  entre 
lenife  (ennsoniinnllon  ) et  trait!  (taille}. 

(î)  / «m  /Ae  frilrar  trith  the  yreat  i/etiy,  andhemy 
dog.  Le  doeleur  Johnson  dértare  ne  pas  comprendre 
celle  plaisanterie  a Les  chiens,  dit-il.  eondufsent  les 
areuglcs;  mais  quel  servira  peuvent-ils  rendre  à un 
homme  replet  ? » \ cela . le  docteur  Farmerréplique  que, 
si  le  gros  ventre  rie  l'homme  frmpéchail  de  voir  son 
rliemiu,  il  avait  besoin  d'unelden.  comme  un  as  enfle. 
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seriez  pas  aussi  tranquille  qw  vous  l’êtes  sur  cette 
aSaire-là. 

FAiâTArr. 

MylonI! 

LE  r.EAND-JEGE. 

Mais  puisque  tout  est  en  pais , restez-y  aussi , 
et  n'êTeillez  pas  le  loup  qui  dort. 

FAI.STArF. 

nérciller  un  loup  est  aus.si  dangereux  que  de 
flairer  un  renard. 

LE  GRAND-JICE. 

Songez  que  vous  êtes  dans  le  cas  d’une  chan- 
delle aux  trois  quarts  usée. 

FAWTArr. 

Bah  ! comme  un  gros  cierge,  mylord,  tout  de 
suif  ; et  quand  j'aarais  dit  de  cire , mou  énorme 
vrgétatioa  pcxwvertit  la  justesse  du  mot  (1). 

LE  GEAND-JIT.E. 

Il  n’y  a pas  un  poil  blanc  sur  toute  votre  ligure 
qui  ne  dflt  produire  en  vous  sa  portion  de  gravité. 

FALSTAFF. 

Sa  portion  de  graisse,  de  graisse,  de  graisse  (3). 

LF.  CBANIF-Jllr.E. 

Vous  suivez  le  jeune  prince  partout , et  vous 
l'obsédez  cooinie  son  mauvais  ange. 

FAUTAFF. 

Vous  vous  trom|>ez,  mylord;  votre  mauvais 
auge  (3)  est  un  peu  léger  ici.  Kt  j’espi'rc  que 
quiconque  considérera  bien  ma  personne,  me 
prendra  sans  me  peser  ; et  encore,  je  l'avoue,  je 
ne  serais  pas  de  cours.  I.a  vertu  a si  peu  de 
prix , dans  ces  vils  siècles  de  négoce,  que  le  vé- 
ritable courage  n’est  plus  qu’un  |>ollron.  L’esprit 
le  plus  fécond  n'a  plus  d’aiiire  mérite  que  celui 
d’un  garçon  de  cabaret , dont  tout  le  savoir  s'épuise 
à bien  débiter  |nr  cmtir  la  carte  de  chaque  écot  à 
C(‘ux  qui  la  demandent;  et  tous  les  aulres  dons 
qui  ap|>arlieuuent  à l'homme,  de  la  manière  dont 
la  méchanceté  du  siècle  les  tourne  en  ridicule, 
ne  valent  pas  une  pipe  de  lalwc.  Vous  qui  êtes 
vieux,  vous  ne  tenez  pas  compte  de  nus  lactiltés 

(i)  Hu!  if  l ioy  of  iruj*,  tmj  groicfh  vouhi  nppruve 
tke  truth. 

Il  ]f  a Ici  ORe  <^|uirüc|lia  cnlrc  dans  iiignlOrs(inn< 
<lr  icdur,  <|ui  >eitt  dire  ciré  rt  croUrt. 

(i)  Kqutvoquo  aniro  gmvity  c(  gravy. 

(3j  ^'qiiivoqiic  sur  le  mol  angt^l.  qui  «igttiftf  une 
monnaie. 


i nous  autres  qui  sommes  jeones;  votis  jngez  de 
la  chaleur  de  notre  foie  suivant  l’amertomc  de 
votre  bile  ; cl  nous  qui  sommes  dans  la  fougue  de 
la  jeunesse , j’avoue  que  nous  sommes  aussi  un 
peu  crinos  parfois. 

LE  r.n.AND-JCGE. 

Esl-ce  que  vous  osez  encore  placer  votre  nom 
dans  la  liste  des  jeunes  gens,  vous,  sur  qui  la 
main  du  temps  a écrit  en  toutes  lettres  que  vous 
êtes  vieux?  N’avez-vous  |)as  l’œil  larmoyant?  la 
main  sèche  et  décbarnéc?  le  visage  jaune?  I; 
barbe  blanche?  une  jambe  qui  diminue  et  un 
ventre  qui  grossit?  N'avez-vous  pas  la  voix  cassée? 
l’balcinc  courte?  le  menton  double?  l’esprit  sim- 
ple? Enfin  tout  n’cst-il  pas  chez  vous  ravagé  par 
la  vicillcs.se?  Et  vous  osez  encore  vous  traiter  de 
jeune  homme!  El,  fi,  fi.  Sir  Jean! 

FALSTAFF. 

Mylord,  je  suis  né  à trois  heures  de  l’après- 
dinée,  ay  ant  la  tête  blanche  et  un  ventre  déjà  gros 
et  rondelet.  Quant  à ma  voix,  je  l'ai  perdue  à force 
de  crier  et  de  chanter  des  antiennes.  Pour  vous 
donner  encore  d’autres  preuves  de  ma  jeüne.s.sc, 
c’est  ce  que  je  ne  ferai  point.  La  vérité  est  que 
je  ne  suis  vieux  que  d'esprit  et  de  conception  ; et 
quiconque  voudra  gager  mille  guinées  avec  moi  à 
qui  fera  le  meilleur  eiilrcclial,  n’a  qu’à  tn’en 
avancer  la  valeur,  cl  je  suis  son  homme.  Pour  le 
soiifllet  que  le  prince  vous  a donné , il  vous  l’a 
donné  en  Iminme  brutal  ; et  vous , vous  l'avez 
reçu  en  homme  sensé.  .le  l’ai  réprimandé  dans  le 
temps  pour  cola , et  le  jeune  lion  en  fait  pénitence 
aujourd’hui  ; non  pas  à la  vérité  dans  la  cendre  et 
lecilice,  maisdansla  joieetle  vieux  vin  d’Espagne. 

i.i;  onAND-JUGE. 

.Allons,  que  le  ciel  vcnille  donner  au  prince  un 
meilleur  compagnon! 

FAL.STAFF. 

Que  le  ciel  veuille  domier  au  compagnon  un 
meilleur  prince!  car  je  ne  saurais  me  débarra.sser 
de  ses  mains. 

LE  GitAxn-Jfc.F.. 

Eh  bien  ! le  roi  vous  a donc  rendu  service  à 
tous  les  doux  ; car  on  m'a  dit  que  vous  paniez 
avec  lord  Jean  de  l.anra.sli  e,  tpii  marciic  contre 
l’arclievéquc  et  le  comte  do  Nurthiimberlaml. 

FALSTAFF. 

Oui , et  je  rends  grâce  à votre  aimable  et  cbar- 
manl  esprit  ; mais  songez  donc  à prier,  vous 
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autres  qui  reslcï  dans  les  bras  de  mylady  la  Paix, 
que  nos  deux  armées  ne  se  joignent  pas  dans  une 
journée  ctiaudc;  car,  ma  foi,  je  n’cmporle  que 
deux  chemises  avec  moi , et  je  ne  prétends  pas 
suer  extraordinairement.  Si  la  journée  est  chaude, 
je  veux  ne  jamais  cracher  blanc  (1)  de  ma  tic, 
si  je  brandis  autre  chose  que  la  bouteille.  H ne 
lui  tient  pas  une  entreprise  dangereuse  en  tête, 
qu’il  ne  me  fourre  dedans.  Que  diable  enfin!  je 
ne  |K-ux  pas  toujours  durer.  .Mais  cela  a toujours 
été  le  tic  de  nous  autres  .\nglais  : quand  nous 
aVous  quelque  chose  de  bou , nous  le  mettons  à 
toutes  sauces.  Pardieu  ! si , suivant  votre  compte, 
je  suis  si  vieux,  tnusdetriei  bien  me  donner  un 
jteude  repos.  Je  voudrais  bien.  Dieu  m’entende! 
que  mon  nom  ne  fiU  (tas  aussi  terrible  5 l’ennemi 
qu’il  l’est.  J’aimerais  mieux  mille  fois  être  mangé 
delà  rouille  jusqu’aux  os,  que  de  me  voir  fondre 
et  réduit  a rien  par  un  mouvement  pcr|>étuel. 
ij.  r.nvND-Jif.E. 

Allons,  sotez  boiinète  bumine,  soyez  honnête 
homme  ; et  que  Dieu  Iténissc  votre  expédition  ! 

FAUSTAFF. 

Votre  seigneurie  voudrait-elle  me  prêter  seu- 
lement un  millier  de  guinées  |H>ur  monter  mon 
équipage? 

LE  CBA^D■JL■CE. 

Pas  un  i>enny,  pas  un  |>enny.  Vous  êtes  trop  vif 
pour  porter  des  cniix  (2).  Adieu  et  prospérez. 
.Souvenez-vous  de  me  recommander  à mon  cou- 
sin de  Wcstmoreland. 

(Il  «ori  iTcc  M Mile.) 

FALSTAFK. 

Si  j’cu  fais  rien , je  veux  bien  qu’on  m'assomme 
à coups  de  barre.  I.'bominc  ne  peut  pas  plus  sé- 
|>ai'cr  la  vieillesse  de  l'avarice,  qu'il  ne  peut  chas- 
ser l'amour  d'un  cor|is  jeune  et  vigoureux  ; mais 
aussi  la  goutte  s’empare  de  l'un , et  la  lèpre  de 
l'autre  : c’est  ce  qui  me  dispense  de  les  maudire 
tous  deux.  — Page  ! 

LE  PAGE. 

Monsieur  ! 

FALSTAFF. 

Combien  y a-t-il  dans  ma  bourse? 

LF.  PAGE. 

Sept  groats  (S)  et  ipiatre  sous  eu  monnaie. 

(1)  C'est-à-dire  ne  jamais  boire  de  vin  ou  de  liqueur. 

(2)  Jeu  de  mots  ; une  monnaie  antjtaise  lire  son  nom 
de  ta  crois  qui  y est  eiii|ireiule. 

(3)  Sc|;l  pièces  de  buil  tous. 


FALSTAFF. 

Je  ne  sais  aucun  remède  contre  cette  consomp- 
tion de  la  bourse.  Emprunter  ne  sert  qu’à  la  faire 
languir  et  traîner;  mais  le  mal  reste  toujours  in- 
curable. Tiens;  va  porter  cette  lettre  au  duc  de 
Lancastre,  celle-ci  au  prince,  cette  autre  au 
comte  de  AVestmoreland  ; celle-ci,  c’est  pour  la 
vieille  mistress  Vrsule,à  qui  je  promets  toutes  les 
semaines  de  l’é|)ouser,  depuis  que  j’ai  aperçu  le 
premier  jvoil  blanc  à mon  menton.  A propos,  tu 
sais  où  me  rejoindre.  (Le  paie  son.)  Que  la  |vestc 
soit  de  cette  goutte , ou  que  la  goutte  soit  de  cette 
peste  (/i)  î car  ruiie  ou  l’autre  fait  le  diable  au- 
tour de  mon  gros  orteil.  Il  n’y  a pas  grand  mal , 
si  je  fais  up  peu  de  balte  ; les  guerres  sont  une 
bonne  excuse  pour  ma  mauvaise  couleur,  et  ma 
pension  en  paraîtra  d’autant  plus  juste.  Avec  de 
l'esprit  on  sait  faire  usage  de  tout  : Je  saurai  tirer 
parti  même  de  mes  infirmités. 


8i:k.ac  III. 

LB  BAt-AlS  DB  l.*ABCnviQtK  b'voBS. 

Emcni  I.’AIU:ilEVf:Ql!E  ll’YORK,  I.OIID  FIAS- 

TINGS,  THOMAS  MOAVRRAY,  «»w  ■.ràrS.t, 

« I.ORU  BARDOLIMI. 

L’Alir.HF.VÈQtlE  D’YORK. 

Vous  venez  d’entendre  nos  motifs,  et  vous 
connaissez  nos  moyens;  à présent,  mes  nobles  et 
dignes  amis,  je  vous  en  conjure,  déclarez  tous 
franebement  ce  que  vous  pensez  de  nos  espé- 
rances.— Vous,  comte  maréchal,  que  répondez- 
vous? 

MOvvnnAY. 

J’approuve  fort  le  sujet  (|ui  vous  fait  prendre 
les  armes  ; mais  je  serais  bien  aise  d'être  mienx 
instruit  sur  l'étendue  de  nos  facultés  et  de  nos 
forces , si  nous  sommes  en  état  d'op|>oser  une  ar- 
mée assez  forte  et  as.sez  nombrense  aux  troupes 
et  à la  puissance  du  mi. 

ItASTINGS. 

Ia*  nombre  actuel  de  nos  tmu|>es  rangé-es  en 
revue  monte  à vingt-eiiiq  mille  hommes  d'élite  ; 
et  nous  attendons  de  puissans  renforts  de  l’illustre 

(ij  .y  iK)i  nf  Ihlt  gaul or,  a goul  of  Ikii  jwjr .' 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Nortbuniberland , dout  le  sein  ulcéré  brûle  du 
ressentiment  de  ses  injures. 

IIAItDOLPII. 

Ainsi,  lord  Hastings,  la  question  sc  réduit  à 
saroir  si  les  vingt-cinq  mille  hommes  que  nous 
avons  actuellement  sont  une  armée  suffisante  à 
opposer,  sans  Northumberland. 

HASTrNG.S. 

•Avec  lui , ils  peuvent  suffire. 

nARDOI.PH. 

Et  oui  sans  doute,  avec  lui;  mais  si,  sans  lui , 
nous  nous  croyons  trop  faibles,  mon  avis  est  que 
nous  ne  devons  pas  nous  avancer  trop  loin,  avant 
f]uc  nous  ayons  reçu  son  renfort  ; car  dans  une 
querelle  aussi  sanglante  (|ue  celle-ci,  les  conjec- 
tures, les  vaincs  attentes  et  la  perspective  des 
secours  incertains  ne  doivent  pas  être  admis  dans 
nos  calculs. 

L’ARCHEVllQtJE  D’YORK. 

Vons  avez  bien  raison , lord  Bardolph  ; car 
c’est  là  précisément  le  cas  où  s’est  trouvé  le  jeune 
llotspur  à Shrewsbury. 

nAIlDOLPII, 

Précisément,  mylord.  Il  s’enfla  d’espérance  sur 
la  promesse  d’un  renfort  ; il  sc  reput  d’air,  sc  flat- 
tant de  l’idée  d’un  secours  qui  s’est  trouvé  bien 
an  dessous  de  la  plus  petite  de  ses  idées;  et  ainsi 
déçu  par  sa  trop  vaste  imagination , défaut  d’un 
jeune  insensé,  il  conduisit  scs  troupes  à la  mort, 
et  sauta  les  yeux  fermés  dans  l’abime  de  la  des- 
truction. 

HA.STIXGS. 

Mais,  avec  votre  permission,  il  n’est  jamais  ar- 
rivé de  mal  pour  avoir  fait  le  calcul  des  probabi- 
lités et  de  scs  diverses  espérances. 

BARDOLPH. 

Il  en  est  arrivé  toujours  dans  une  guerre  de 
cette  nature,  lorsqu’on  a trop  précipité  l’action. 
Une  entreprise  trop  hâtée  se  nourrit  tonjoorsd’cs- 
pérances  fleuries , comme  nous  voyons  dans  les 
premiers  jours  du  printemps  les  boutons  éclore  ; 
mais  il  est  moins  certain  que  ces  boutons  devien- 
nent fruits  que  de  les  voir  détruits  par  la  gelée. 
Quand  nous  avons  le  projet  de  bâtir,  noos  com- 
mençons par  reconnaître  la  place,  ensuite  nous 
traçais  le  plan  ; et  lorsque  nous  avons  le  dessin 
de  la  maison  sous  nos  yeux,  il  faut  ensuite  faire  le 
calcul  des  frais  de  construction.  Si  noos  tronvoos 
qu’ils  excèdent  nos  facultés,  que  faisons -nous 
aluni  Koua  traçons  un  pbn  nouveau  où  les  ap- 
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parlemens  sont  rétrécis,  ou  bien  nous  renonçons 
à bâtir.  A plus  forte  raison  dans  celte  grande  en- 
treprise oit  il  s’agit  presque  de  renverser  un  royau- 
me et  d’en  élever  un  autre,  devons-nous  exami- 
ner d’abord  l’état  des  choses,  considérer  le  plan , 
établir  des  fondeinens  solides,  questionner  les 
chefs  qui  président  à l’ouvrage,  connaître  nos 
propres  facultés,  savoir  quelles  sont  nos  forces 
pour  entreprendre  une  pareille  tâche , et  les  peser 
contre  celles  do  notre  ciiueeui.  Autrement,  nous 
aurons  des  armées  en  papier  et  en  chiirres,  où  les 
noms  des  hommes  seront  comptés  pour  les  hom- 
mes mêmes,  et  nous  serons  comme  celui  qui 
trace  un  modèle  d’édifice  au  dessus  des  ressources 
qu’il  a pour  le  construire,  et  qui  rabandonne  à 
moitié,  laissant  scs  travaux  dispendieux  inter- 
rompus et  exposés  aux  injures  de  l'air  et  aux  ra- 
vages tyranniques  du  brutal  hiver. 

UASTIXGS. 

Supposez  quenos  espérances,  malgré  leur  belle 
apparence,  avortent  en  naissant,  cl  que  nous  pos- 
sédions en  ce  moment  jusqu’au  dernier  soldat , 
sans  avoir  aucun  autre  secours  à attendre,  je  crois 
que  même  dans  cet  état , nous  formons  un  corps 
assez  puissant  pour  balancer  les  forces  du  roi. 

BARDOLPH. 

Quoi  ! est-ce  que  le  roi  n'a  que  vingt-cinq  mille 
hommes  T 

H.VSTIXGS. 

Contre  nous,  pas  davantage;  pas  même  tant, 
lord  Bardolph.  Car  son  armée , dans  ces  temps 
de  troubles,  est  coupée  en  trois  corps.  I.’un  mar- 
che contre  les  Français,  le  second  contre  Glen- 
dower.  et  il  est  forcé  de  nous  opposer  le  troisième. 
Ainsi  ce  faible  roi  est  obligé  de  se  partager  en 
trois,  et  ses  coffres  appauvris  ne  rendent  plus 
que  le  son  d’un  vase  vide  et  épuisé. 

l’akchevêque  d’ïork. 

11  n’est  nullement  à craindre  qu’il  rassemble 
en  une  seule  armée  ses  forces  divisées  et  qu’il 
vienne  fondre  sur  nous  avec  tout  le  poids  de  sa 
puissance. 

BASTtXGS. 

S’il  commettait  cette  imprudence,  il  laisserait 
scs  derrières  sans  défense  à la  merci  des  Français 
et  des  Gallois,  qui  lui  serrent  de  près  les  talons  : 
or  ne  craignez  jamais  qu’il  le  fasse. 

BARDOLPH. 

Quel  sera,  suivant  les  apparences,  celui  qni 
commandera  l’armée  destinée  contre  nous! 
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H.WT1NGS. 

Le  duc  de  Laocastre  et  'Westmorcland.  Contre 
les  Gallois,  c’est  lai-ni('me  avec  Henri  Mon- 
nioulb  ; mais  j’ignore  quel  est  le  chef  qu’on  op- 
pose aux  Français. 

L’.VRCIlEVÉOrE  n’VORK. 

Marchons  en  avant,  et  publions  les  motifs  qui 
nous  mettent  les  armes  à la  main.  Le  peuple  est 
déjà  dé'goùté  de  son  propre  choix.  Son  amour, 
trop  avide  d’abord,  en  a trop  pris.  Il  n’a  qu’une 
habitation  mobile  et  incertaine,  celui  qui  bâtit  sur 
le  cœur  du  vulgaire.  O folle  multitude,  avec 
quelles  acclamations  n’as-tu  pas  fatigué  le  ciel  du 
uuin  de  Boliugbroke  et  de  tes  vœux  pour  lui, 
avant  qu’il  fût  ce  que  tu  souhaitais  qu’il  devint  ! 
lit  aujourd’hui  que  tes  vœux  se  trouvent  com- 
blés, toi,  monstre  glouton , tu  es  déjà  tellement 
surchargé  de  lui  que  tu  t’excites  toi-méme  à le 
rejeter  de  ton  sein....  Ce  fut  ainsi,  oui,  ce  fut 
ainsi,  béte  rampante  et  féroce,  que  ton  cœur  dé- 
goûté du  beau  Itichard  s’en  déchargea  ; et  main- 
tenant tu  voudrais  fouiller  dans  sa  cendre,  et  ré- 


sorber, pour  ainsi  dire,  ion  vommement;  la 
poursuis  son  ombre  de  tes  cris  insensés  qai  le 
redemandent.  Quel  fonds  peut-on  faire  sur  l’ins- 
tabilité de  ces  temps?  Ceux-là  mêmes  qui,  lorsque 
Richard  vivait , souhaitaient  sa  mort,  sont  main- 
tenant épris  d’amour  pour  sou  tombeau lit 

toi , misérable , qui  jetais  do  la  poussière  sur  sa 
tête  sacrée , lorsqu’au  travers  de  la  superbe  Lon- 
dres il  marchait  soupirant  et  plaintif  à la  suite 
des  |>as  admirés  de  llolingbroke,  tu  cries  aujour- 
d'hui ‘ O terre,  retuis-nous  ce  roi,  et  prendo 
celui-ci.  O pensées  des  hommes , pteiucs  d’in- 
constance et  de  iierversilé  ! Le  passé  et  l’avenir  se 
montrent  toujours  en  beau  , et  le  présent  paraît 
toujours  le  pire. 

.VIOWBBAY. 

Irons-nous  rassembler  nos  truupes,  cl  nous 
inetlrons-nuus  eu  campagne? 

IIASnNGS. 

Nous  sommes  les  sujets  du  temps , et  le  temps 
nous  commande  de  partir. 

(lUionaM.) 


ACTE  SECOND. 


UCLiVli  l'UUUEUL. 


tse  .LE  .£  LUE.UE. 


CiTlrent  L’HOl'KlàSIi  et  Eoa  vOe(  .TCc  nie  ; M SNARE,  <|.i  1.  .lit. 


E’ilOTESSE. 

Maître  Faiig,  avez-vous  mis  mon  affaire  eu 
régie? 

FANG. 

Oui , elle  est  eu  train. 

l’hotis.se. 

Où  est  votre  recors  ? Est-ce  nu  homme  lobuste  ? 
Ne  reculcra-t-il  poiitt  tpiand  on  en  vicndia  au  fait 
et  au  prendre  7 


FANG. 

ÉcoMe  ici , drùie  ! Où  est  ünaio? 

L’HOTESSE. 

Oh  oui , seigneur!  le  cher  monsieur  Snare. 

SMARE. 

Mc  voilà , ma  voilà. 

FAMÉ. 

Snare,  il  tous  faut  arrêter  Sir  Jean  Faistaf. 
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L’HOTESSE. 

Hélas!  oui,  mou  bon  monsieui'  Siwre;  je  me 
suis  mise  eu  règle , et  j’ai  fait  ce  qu’il  fallait. 

S.NARE. 

H imurrail  bien  en  coAterla  vie  à quelqu’un  de 
nous  dans  celle  aflairc-là  : c’est  un  liiiTon  qui 
jouera  de  la  pointe. 

l’hoitsse. 

Ob  ! Inm  Dieu , prenez  bien  garde  i lui  : il  m’a 
poignardée  moi-méme  chez  moi,  cl  cela  le  plus 
cruellenienidu  inonde.  Il  ne  s’embarrasse  pas  où 
il  frappe;  une  fois  que  son  arme  est  tirée,  il  se 
démène  partout  comme  un  démon , et  n’épargne 
ni  homme , ni  femme , ni  enfant. 

F.ISG. 

Ah!  si  je  [leux  le  joindre  et  l'empoigner  une 
fois,  je  ne  m’embarrasse  pas  do  ses  Ixiltcs. 

l.’liOTESSE. 

Ob!  ni  moi  non  plus.  Je  serai  pri'sde  vous,  je 
VOUS  prêterai  la  main. 

FAXG. 

Si  je  l’empoigne  une  fois!  s’il  peut  seulement 
venir  dans  cette  paire  de  tenailles  ! 

l’hotesse. 

Je  suis  ruinée  par  son  départ  : je  puis  vous  as- 
surer qu’il  occupe  un  article  sur  mon  compte,  qui 
ne  finit  pas.  — Mon  bon  monsieur  Fang,  tencz-le 
bien  ferme!  — .Mon  bon  monsieur  Snarc,  ne  le 
laissez  pas  écbapper.  Il  vient  assez  souvent  à Pie- 
Corner  pour  acheter,  sous  votre  respect,  une 
selle;  et  il  est  encore  conviéàdiner  rue  des  Lom- 
bards, ù l’enseigae  du  Léopard , chez  M.  Smootb , 
marchand  de  soie.  Oh  I je  vous  en  prie , puisque 
mon  affaire  est  en  règle  et  que  c’est  un  fait  notoire 
et  connn  de  tout  le  monde , obligoz-lc  donc  à y sa- 
tisfaire.  Cent  marcs!  c’est  un  furieux  fardeau  ù 
porter  iwur  une  jiauvre  veuve  toute  seule.  Et  j’oi 
|vourtant  patienté,  patienté!  J’ai  été  remise  de 
jour  on  jour,  au  jioint  que  cela  fait  boute , quand 
on  y pense.  Eu  vérité  il  n’y  a ni  bonneur  ni  pro- 
bité dans  un  pareil  procédé,  à moins  qu’on  ne 
regarde  une  femme  comme  une  brute  faite  |iour 
servir  de  dnpc  à tous  les  coquins  qui  viennent  chez 
elle.  tCntnsRl  Sir  Jean  FaliHir,  et  le  p«itr.  ) AllI  Ic 
voilà  là  bas  qui  vient  ; et  cet  autre  avec  son  nez 
Cflluwiné  de  Malvoisie,  ce  scélérat  de  Oardolpli 
est  avec  lui.  Ab  ! faites  bien  votre  devoir,  maître 
Fang,  et  vous  aussi,  maiue  ^Mlare,  oui , faites, 
faites,  faites-moi  bien  votre  devoir. 
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FALSTAPF. 

Holà  ! qui  est-ce  donc  qui  a perdu  sa  jument 
ici?  Qu’est-cc  qu’il  y a? 

FAXG. 

Sir  Jean , je  vous  arrête  à la  requête  de  mistress 
Qnickly. 

FALSTAFF. 

Au  diable,  faquins!  — Dégaine,  Bardolpb; 
cou|H'-moi  la  tête  à ce  maraud-là , Oanque-moi 
la  princesse  dans  le  ruisseau. 

l’hotesse. 

Moi  ! me  jeter  dans  le  ruisseau  ! C’est  moi  qui 
vais  t’y  jeter.  Veux-tuî  veux-tu 7 Toi,  infâme 
coquin! — Au  meurtre!  au  meurtre!  Ob!  toi 
chien  d'assassincur,  veux-tu  tuer  les  officiers 
du  bon  Dieu  et  du  roi  ! Ob  ! toi , malheureux  or- 
micide.  Tu  es  un  vrai  armicitle,  un  bourreau 
d’Iiommes  et  de  femmes. 

FALSTAFF. 

Écarte-moi  ces  canailles-Ià , Bardolpb. 

F.VNG. 

Nain-forte,  main-forte! 

l’hotesse. 

Bonnes  gens,  prêtez-nous  la  main,  un  ou  deux 
de  vous.  Quoi,  tu  ne  veux  pas?  Ne  veui-lu  pas? 
'fit  ne  veux  pas?  Ne  veux-tu  pas  donc,  coquin?.!. 
Va  donc,  gibier  de  potence! 

FALSTAFF. 

Au  diable , vous , valets  de  cuisine  ! vous , ma- 
nant! vous,  valet  de  bourreau!  je  vous  chatouil- 
lerai votre  catastrophe  (1). 

( Entre  le  Itml  graod-joge.  ) 

LE  GRAND-JLGE, 

Qu’est-co  qu’il  y a ici?  Qu’on  se  tienne  en  paix 
ici,  holà! 

l’hoïksse. 

Mon  bon  lord,  soyez-moi  favorable;  je  vous  en 
prie,  soyez  pour  moi. 

LE  GnAXD-JtGE. 

Eli!  ch!  Sir  Jean!  Quoi?  vous  êtes  ici  à faire 
tajiagr?  Cela  sied-il  à votre  place,  aux  circons- 
tances pré.senles  et  à votre  emploi?  Vous  devriez 
déjà  être  en  cbeniin  ixiiir  York.  — Làclie-le,  toi, 
maiAnd  ; pourquoi  te  suspends-tu  à lui  de  la  sorte  ! 
i.’iiotesse. 

Ob  ! mon  très  honoré  lord  ! plaise  à votre  gran- 
it) Mot  d’argot,  qui  fignjfte  sans  doute  une  partie 
|H»iéricure  du  corps. 
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*> 

dear,  je  suis  une  pauvre  vcnvc  d'Easl-Cheap;  cl 
il  csl  arrêté  .i  ma  requête. 

U-;  itr.AND-Ji’GE. 

Pour  quelle  .somme? 

l.’liOTiasn. 

O n’est  pas  seulement  |X)ur  une  somme  (1). 
m;  loi  d , c’est  J)ien  pour  le  tout  ; tout  ce  (pie  j’ai  ; 
il  m’a  mangé  moi  et  tout  ce  que  je  possédais , sans 
me  rien  laissser  ; il  m’a  englouti  toute  ma  subs- 
tance dans  cette  grosse  panse  <pie  vous  lui  vovez; 
mais  j'en  retirerai  qnelipie  chose,  si  je  peux-,  ou 
bien  je  te  chevaucherai  toutes  les  nuits  comme  le 
cauchemar. 

FAI.STAFF. 

Il  pourrait  bien  arriver,  je  crois,  que  ce  fût 
moi  (2),  si  j’avais  l'avantage  du  terrain  [wur  te 
sauter  sur  la  carcasse. 

t.E  (:R.v^D•Jl■GF.. 

Que  veut  dire  tout  ceci.  Sir  Jean?  Fi  donc, 
quelle  horreur!  N’avez-vous  |>as  honte  d’obliger 
une  pauvre  veuve  d'en  venir  à ces  extrémités 
|)our  arracher  son  dit? 

FAI.SrAFF. 

Quelle  est  donc  la  grosse  somme  que  je  te  dois? 
l.’llOTOSIt. 

Jarni  ! si  tu  étais  un  hunuête  homme , tu  me 
dois  ta  personne  et  cet  argent  aussi.  Ne  m’a.s-tu  pas 
juré  sur  une  tasse  dotée,  comme  tn  étais  assis 
dans  ma  chambre  du  dauphin  à la  table  ronde , 
auprès  d’uii  lion  feu  de  houille  . le  mercredi  de  la 
semaine  de  la  Pentecôte,  le  jour  nuhne  que  le 
])rince  t'a  cassé  la  tête  pour  avoir  coni|iaré  le  roi 
son  père  à un  cbanleur  de  Windsor;  ne  m’as-tu 
pas  juré  alors,  comme  j’étais  occupée  .i  laver  la 
plaie , que  tu  m’épouserais  et  que  lu  me  ferais 
madame  la  chevalière  ti  femme?  Peux-tu  nier 
cela?  iS’esl-il  pas  venu  sur  ces  cnirefatles  la  lionne 
femme  Keecli , la  Imnrlière . qui  m’a  appelée 
comme  cela,  en  me  di-aiit  ; Commère  Quirliti/, 
écoutez  (tour;  ci  qui  venait  m’emprnnier  un 
peu  de  vinaigre,  en  dis.ant  qu'elle  avait  un  bon 
plat  de  laiigoiislins,  même,  à telle  enseigne,  (|ue 
lu  voulais  en  manger  ; et  moi  que  je  le  dis , à 
telles  enseignes,  que  ça  ne  valait  rien  |>our  une 
blessure  fraichc?  Et  ne  m’as-tu  pas  recommandé, 

(1)  Il  y O ici  un  jeu  de  mois  entre  lum  ( somme)  et 
lome  ( quelque  rbose). 

(2)  II  y Ici  un  nouveau  jeu  de  mots  sur  mare,  qui 
tigniOe  à la  fois  caucAemar  et 


dès  qu’elle  a été  descendue  en  lias , de  ne  plus 
avoir  tant  de  familiarités  avec  ces  petites  gens-là , 
disant  qu'àvant  peu  ils  m’appelleraient  mylady 
gros  comme  le  bras;  et  ne  m’as-lu  pas  alors  em- 
brassée et  priée  de  l’aller  chercher  trente  shil- 
lings? I,à!  je  le  mets  à tou  serment  rur  le  livre; 
nic-le,  si  tu  i>cux. 

FAI.STAFF. 

.Mylord  , n’écoulez  |Kis  tout  ce  qu’elle  vous  dit 
là.  Celle  femme  est  une  pauvre  malheureuse  à qui 
la  cervelle  a tourné,  et  (pii  va  même  publiant  de 
tous  côtê-s  |>ar  la  ville  que  sou  lils  aîné  vous  res- 
semble. Elle  s’est  vue  as.scz  bien  aiitrefuis.  El  le 
fait  est  que  la  misère  lui  a fait  |>erdre  la  tête;  tuais 
quant  à ces  maiians-là  qui  viennent  m’arrêter,  je 
vous  prie  en  grâce , ivermcltcz  que  je  les  fasse  pu- 
nir comme  ils  le  méritent. 

IJi  GR.VNU-JL'CE. 

Sir  Jean,  Sir  Je, vu,  il  y a long-temps  que  je 
suis  informé  de  la  manière  dont  vous  savez  don- 
ner une  entorse  à la  bonne  cause  pour  la  faire 
paraître  mauvaise.  Ce  n’esl  |>as  un  front  armé 
d’audace,  ui  tout  ce  flux  de  paroles  qui  sortent 
(le  votre  bouche  avec  une  insolence  plus  qu’im- 
pudente , qui  peuvent  m’en  inijioser  et  me  donner 
le  change  sur  la  vérité  des  choses.  Je  sais,  moi , 
que  vous  vous  êtes  prévalu  de  la  faiblesse  d’esprit 
de  cette  femme  |)our  la  rançonner  à votre  gré , 
corps  et  biens. 

L’ilOTl-aSE 

Oh!  oui;  en  térité,  mvlord. 

LE  GBAND-JLGK.  ' 

Ainsi,  je  vous  prie,  point  de  bruit.  Payez-lui 
ce  que  vous  lui  devez , et  réparez  le  tort  que  vous 
lui  avez  fait.  Vous  (louvez  faire  l’uii  avec  de  bonne 
monnaie  sterling,  cl  l’autre,  avec  la  pénitence 
d’usage. 

. FAi.srArF. 

Ma  foi,  ni) lord,  je  ne  soiilfrirai  |>oiul  ces  re- 
proches sans  réplique.  Ce  (|ui  n’est  chez  moi 
(pi’unc  lionorable  hardiesse,  vous  l’appelez  inso- 
lence. Si  un  homme  vous  fait  une  humble  révé- 
rence et  ne  réjioud  rien , oh  ! c’est  un  galant 
liomme.  Non,  en  vérité,  mvlord;  sans  oublier 
ce  que  je  vous  dois , je  vous  déclare  que  je  ne 
jouerai  point  ici  le  rôle  de  courtisan  auprès  de 
vous  ; et  je  vous  dis  netlcinent  que  je  demande  à 
être  délivré  de  ces  hnissiers,  attendn  qne  je  suis 
chargé  de  messages  pressés  pour  les  aOàires  do 
roi. 
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LE  CRAM)-JrGE. 

Vous  parlez , ma  foi , comme  un  homme  qui 
se  croil  autoris<!  à mal  faire  ; mais  moi , je  vous 
dis;  Commencez,  pour  votre  honneur,  par  ré- 
parer votre  K'putation,  et  payez  celte  pauvre 
malheureuse. 

PAtSTAFP,  U preMiii  k p*rl. 

Écoute  ici , rhôtcssc. 

(K«tr«  BQ  Mewsf«r.) 
lÆ  GRAND -JUGE. 

Eh  bien , maître  Goner,  quelles  nouvelles? 

GOWEn. 

Le  roi,  mylord,  et  Henri  le  prince  de  Galles 
stmt  près  d’arriver.  Ce  papier  vous  dira  le  reste. 
FALSTAFF. 

Foi  d’bonnétc  homme!... 

l.’llOTts,-tF» 

Vous  me  l’avez  déjà  juré. 

FALSTAFF. 

Oni,  en  vérité,  comme  je  suis  boRnétc  homme! 
— Allons,  n’en  )>arloos  plus. 

l’hotf.sse. 

Comme  il  n’y  a qu’un  Dieu , il  faut  que  j’en 
vienne  à vendre  mon  argenterie  et  les  tapisseries 
qui  sont  dans  mes  salles  à manger. 

FALSTAFF. 

Des  verres , des  verres , c’est  tout  autant  qu’il 
en  faut  pour  boire;  et  quant  à tes  murailles,  une 
petite  drôlerie  de  rien , comme  l'histoire  de  l’en- 
fant prodigue,  ou  une  chasse  allemande  en  bleu 
de  détrempe  sur  un  canevas,  vaut  cent  mille  fois 
mieux  qüe  tous  ces  rideaux  de  lit  et  ces  mauvaises 
tapisseries  mangées  des  vers.  Ah!  tâche  de  me 
faire  dix  livres  sierlings,  si  tu  peux.  Tiens,  sans 
ces  quintes,  ces  mauvais  caprices  qui  te  prennent 
quelquefois,  il  n’y  a pas  de  meilleure  créature 
que  toi  dans  tonte  l’Angleterre.  Va  te  décrasser 
et  retire  ta  plainte.  Allons , finis  donc.  Tu  ne  dois 
pas  prendre  ces  humeurs-là  avec  moi  ; est-ce 
que  tu  ne  me  connais  pas  7 Tiens,  je  snis  sdr 
qu’on  t’a  poussée  à cela. 

l’hotesse. 

Sir  Jean , je  l’en  prie,  n’exige  de  moi  qne  vingt 
nobles;  je  me  sens  de  la  répugnance  à mettre  mon 
argenterie  en  gage;  là,  en  vérité. 

FALSTAFF. 

N’en  parlons  plus  : tout  est  dit  ; je  me  retonr- 
nerai  ailleurs,  comme  je  pourrai.  Vons  serez  nne 
folle  tonie  votre  vie. 


L’HOTESSE. 

Eh  bien!  vous  l’aurez,  quand  je  devrais  mettre 
ma  robe  en  gage.  J’espère  qne  vons  vientkex 
souper.  Vous  me  paierez  tout  cela  ensemble. 

FALSTAFF. 

Est -ce  que  je  n’ai  pas  envie  de  vivre? 
— Allez  avec  Hle.  (a  anSoipk.)  Accroche , accro- 
che. 

L’HOTESSE. 

Voulez-vous  que  je  fasse  venir  UoU  Tenr- 
Sheet  pour  souper  avec  vous? 

FALSTAFF. 

Voilà  assez  de  mots.  Oui , à la  boone  heure. 

(L’hftlenB,  Btnlolpb,  Im  haiMien,  etc.  » wrtnt.) 

LE  GRAND-JUGE. 

On  m’avait  dit  de  meiUeures  nouvelles. 

FALSTAFF. 

Quelles  nouvelles  y a-tril  donc , mon  bon  lord? 

LE  GRAND-JUGE. 

OÙ  le  roi  a-t-il  couché  cette  nuit? 

GOWER. 

A Basingstoke,  mylord. 

FALSTAFF. 

J’espère,  mylord,  que  tout  va  bien  : qndles 
nouvelles  y a-t-il,  mylord? 

LE  GRAND-JUGE. 

Ramène-t-il  avec  lui  toute  l’armée? 

GOWER. 

Non  ; il  y a quinze  cents  hommes  d’infanterie 
et  cinq  cents  de  cavalerie  qui  sont  partis  pour  re- 
joindre le  prince  de  I.aocastrc  contre  Northum- 
berland  et  l’archevêque. 

FALSTAFF. 

Est-ce  que  le  roi  revient  de  Galles,  mon  très 
honoré  foid? 

LE  GRAND-JUGE. 

Je  vais  vons  donner  mes  dépêches  tout  de 
suite;  allons,  soives-rooi,  mou  cher  mousicur 
Gotver, 

FALSTAFF. 

Mylord? 

LE  GRAND-JUGE. 

Eh  bien , qu’est-ce  qu’il  y a? 

FALSTAFF. 

Monsienr  Gower,  oserais-je  vous  inviter  1 dîner 
avec  moi? 

GOWER. 

n faut  qne  je  me  rende  chez  mylord  qne  Toid  ; 
ainsi  je  vous  renwcie,  bon  Sir  Jean. 
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LE  GKAND-Jl'GE. 

Sir  Jetn,  «ous  (rainez  ici  (rap  kmg-teiups; 
rous  Mvet  ccpomtaiit  que,  cliemin  faiaani,  «ona 
devez  prendre  les  hommes  ooohds  à votre  con- 
duile. 

FALSTArV. 

Eh  bieo , vouks-vous  souper  avec  moi , mon- 
sicar  Gower? 

LE  GSANO-Jl’GE. 

Qael  est  donc  le  set  maître  qoi  vot»  a enseigné 
CCS  manières  d’agir,  Sir  Jean! 

FALSTAFF. 

lUensietir  Oower,  si  elles  ne  me  conviennent 
pas , certainement  celui  qui  me  les  a enseignées 
était  un  sut.  — VoilS  ce  qui  s’appelle  faire  des 
amies,  mylord,  hotte  pour  botte,  partant  quitte. 

LF.  GRAMV-Jl’GE. 

Le  boa  Dtea  te  bénisse!  tu  es  un  grand  vau- 
rien! 

( lU  mttunt. } 


8CL.XL  U. 

Tut'jocas  8 tONMM. 

LE  l’RlNLB  ilKNRl  >i  l’UlNS. 

LE  pniNGE  HEXRI. 

Sur  ma  parole,  je  suis  ezcessiteineul  las. 

roi.M8. 

Kst-il  bien  vrai?  J’aurais  cru  que  la  kssilode 
n’aurait  pas  osé  s’attacher  à une  personne  d'un  si 
haut  parage. 

LE  PEIKGE  HEMU. 

Cela  est  pourtant  vrai , dùt-U  eu  coûter  encore 
plus  i ma  grandeur  d’en  convenir.  Et  cette  envie 
de  bture  de  1a  petite  bk're , n’est -ce  pas  encore 
queique  chose  de  bien  bas  en  moi  ? 

POIXS. 

Oh!  pour  le  coup,  un  prince  comme  vous  ne 
déviait  pas  avoir  la  laiblrsse  de  sc  rcssouvciiir 
d’une  aussi  pauvre  drogue  que  celle-là. 

LE  PRINCE  HENRI. 

ApparcQimeut  que  mou  goût  n’a  pas  été  (oriué 
en  goût  de  prince  ; car  en  boiiiieur  il  m’arrive  en 
ce  uiooieot  de  me  ressouvenir  assez  tendrement 
de  celio  pauvio  malbeurcusc  petite  bü-rc.  En 
effet , ces  réUezioas  kuwiiiaatcs  me  dégoûteraient 


presque  de  ma  grandeur.  Qudle  bonté  pour  moi 
de  me  souvenir  seulement  de  luit  nom!  ou  de  le- 
conuaîlrc  ta  ligure  demain!  ou  de  savoir  l’inven- 
taire de  tes  ebemises , comme  qui  dirait  une  du 
.superdu  et  une  sur  ton  corps!  .Vais  quant  à cela, 
c’est  l’affaire  du  niallrc  de  paume  : c’est  lut  qui 
en  sait  mieux  le  compte  que  moi  ; car  il  faut  ([uc 
tu  sois  bien  bas  percé  quand  tu  ne  tiens  pas  une 
raquette,  CMiime  ta  eu  es  |irivé  depuis  long- 
temps. Eb  bien  ! Dieu  sait  si  ceux  qui  font  tant 
d’bisloires  à présent  sur  h ruiue  de  (on  linge , 
s’eiiricbii-ont  par  cet  héritage,  mais  les  sages- 
fcmuies  disent  que  ce  n'est  pas  faute  d’eiifaus , au 
moyeu  de  quoi  le  nioiidc  s'augmente  toujours , 
et  les  parentés  se  forlilioiit  meneilleusement. 

POINS. 

Pardieu  ! il  faut  avouer  que  cela  jure  bien  en- 
semble , de  vous  entendre  débiter  tant  de  bali- 
vernes, après  avoir  fait  de  si  belles  choses.  Diles- 
uiui.jc  vous  prie,  combien  y a-t-il  de  jeunes 
princes  qui  s’amuseraient  ainsi  à ces  tpiolibcts, 
taudis  que  leur  pi-rc  est  gisant  au  lit  et  dangereu- 
sement malade,  comme  le  vAtre. 

LE  PRINCE  HENM. 

Te  dirai-je  nnc  chose,  Poins! 

POINS. 

Oui , mais  que  ce  soit  donc  quelque  chose  de 
bien  bon. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cela  sera  toujours  assez  bon  pour  un  esprit  de 
ton  espèce. 

POINS. 

Allons,  dites  : j’attends  de  pied  ferme  celte 
belle  chose  que  vous  allez  dire. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eb  bien  ! je  te  dis  qu’il  ne  cooiient  pas  que  je 
unis  triste,  à présent  que  mou  père  est  malade, 
(|(ioi(|iie  je  pourrais  bien  le  diro  aussi  ( comme 
à un  homme  qu’il  iiie  plail  d’apiveler,  bute  d’un 
meilleur,  mou  ami  ) que  j’ai  sujet  d’être  triste, 
oui , très  triste, 

POULS. 

Il  est  difBdle  de  croire  que  ce  soit  là  le  sujet 
de  votre  trisicsse. 

I£  PRlNtX  HENRI. 

Mais  lu  me  crois  donc  inscrit  dans  le  livre  de 
lAiciler  en  IcUrcs  aussi  noires  que  toi  et  Falstaff, 
eu  lait  d'endurotssemeul  et  de  perversité?  Que  la 
lin  mette  l’homme  à l'épreuve,  Eb  bku , moi , je 
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l«  dis  que  mon  cœur  uigne  iniéricurenieat  de 
«avoir  mon  père  malade  : il  H’y  a que  l'iulimc 
compaKuie  que  je  IniqtMiHle,  telle  que  Uù , qui 
m’a  fait  écarter  tout  siguc  extérieur  de  cliagriu. 

POUt». 

El  pourquoi  celai 

LK  PRINCE  HENRI. 

Kl  que  penscrais-tu  de  moi,  si  tu  me  rodais 
pleurer! 

rotsts. 

Oh  ! je  vous  regarderais  comme  le  prince  dos 
hypocrites. 

LE  PRLNCE  IIEMU. 

Tout  le  monde  eu  (lenserait  autant  ; cl  tu  es 
un  drôle  qui  a toujours  le  bonheur  de  penser 
comme  tout  le  monde  : il  n’y  a peut-être  pas 
d’homme  dans  l’univers  qui , en  fait  de  pensée, 
s’écarte  moins  du  grand  chemin  des  3nes  que 
loi.  Oui , eu  effet , chacun  me  regarderait  comme 
un  hypocrite.  Et  quelle  est  la  raison  qui  engage 
ton  très  sublime  génie  à penser  ainsi  I 

POINS. 

Ma  foi , c’est  que  vous  avez  toujours  paru  si 
libertin , et  si  fort  entiché  de  Falslaff.... 

LE  PRINCE  HENRt. 

Et  de  lui. 

POIN». 

Ma  foi , comme  voilà  le  jour  qui  nous  éclaire, 
un  ne  dit  pas  de  mal  de  moi.  Poins  peut  entendre 
tous  les  jours  «e  qu’on  dit  do  lui.  Le  pis  qu’on 
puisse  dire , eh  bien,  c’est  que  je  suis  on  cadet  de 
buniM  fomille,  et  que  je  «ais  me  servk  de  mes 
mains  t et  peur  ces  deux  srlkles-là  je  n’y  saurais 
que  taire.  —Par  la  tttessc  ! voilà  Bardolpb  qui  vient. 

Ui  PRINCE  HENRU 

Et  le  petit  |vage  que  j'ai  donné  à FaislalT!  Je  le 
lui  avais  donne  chrétien , et  voyez  si  ce  lourd  et 
gras  vaurien  ne  l’a  pas  transformé  eu  vrai  singe. 

( Eotreot  brdoSpb  cl  le  f«s«0 
BARDOLPII. 

Dieu  garde  votre  grâce  ! 

LE  PRLNCE  HE.\Kt. 

Et  la  vôtre  aussi , très  noble  Bardolpb. 

BAROCMaVH  «•  pige. 

Avances  ici , vous  àne  de  sagesse,  tiaiidebenêt  ; 
est-ce  qu’il  faut  rougir  comme  cela?  Qn'esl-ce 
qui  vooa  fait  ainsi  monter  la  couleur  au  visage  P 
Eies-vont  wtcora  ueul  imi  métier  des  ameal  Ifat- 


ce  donc  une  si  grande  affaire  qoe  de  dépêcher  une 
bouteille  de  |>clilc  bière  ! 

LE  PAGE. 

Tout  à l’heure,  mjlord,  il  m’appelai!  au  tra- 
vers d’une  jalousie  ronge,  et  je  ne  imuvais  pas 
discerner  la  moindre  partie  de  son  visage  enluminé 
d’avec  la  fenêtre.  A la  lin , j’ai  aperçu  ses  yeux 
ardens,  cl  j’ai  cru  qu’il  avait  fait  deux  trous  dans 
le  cotillon  neuf  de  la  marchande  de  hiêrc,  et  qu’il 
regardait  au  travers. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

Kli  bien  ! est-ce  que  le  petit  drôle  n’a  pas  bien 
prolitéi 

BARDOLPH. 

Va-t’en,  race  de  catin.  lapin  vidé;  va-l’en 
tout  à i'Iieurc. 

LE  PAGE. 

Va-l'en  toi-même,  rêve  d’Altliée;  \a-i’cn. 

LE  PRINCE  HENRI. 

luslrttis-iH>H8,  mon  enfant  : qu’csl-cc  que  c'est 
que  ce  rôve-là , mon  ami  ! 

I.E  PACE. 

Psrdk>u,  mon  prince,  Alibéen’a-t-eBepMrôvd 
qu’elle  avait  accouché  d’une  torche  allumée  (1)1 
Voilà  pourquoi  ja  Pappelle  rêve  d’AIlbée. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ma  foi,rexpUaiion  vaut  bien  nnecouronne(2). 
Tiens,  la  voilà,  mon  enbnt.  (n  i»i Sam a» rusMi.) 

POE®. 

Oh!  qnc  ce  serait  bien  dommage  qn'one  si 
belle  flenr  devint  la  piwc  des  cantharides  t — > 
Tiens , voilà  douze  sous  pour  te  conserver. 

BAniHM.FH. 

Si  vous  ne  le  faites  pas  pendre , tons  tant  que 
vous  êtes , vous  faites  on  vol  au  gibet. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  ! comment  se  porte  ton  maître , Bar- 
dulphî 

BARnOLPtl. 

Très  bien , mon  prince.  Il  a appris  votre  arri- 
vée à Londres.  Voici  une  lettre  dont  il  m’a  chargé 
pour  vous. 

I.K  PRINCE  HENRI. 

Et  qui  est  remise  avec  beaucoup  de  respect  I— 

(1)  Sbakspetre,  ou  plutôt  le  page  te  trompe;  c'êlatt 
Uéculu  et  non  .iUUi  qui  accoucha  d'un  tison  brèiaM 
qui  mettait  tout  le  rojaume  en  feu. 

(2)  MouMic  anglaiK. 
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Et  commont  se  porte  ce  vieux  regain  de  pé- 
chés (1),  (on  maître? 

BARDOLPH. 

En  bonne  santé  de  corps,  monsieur. 

POLNS. 

Pardieu,  sa  partie  immortelle  aurait  bien  be- 
soin d'un  médecin  ; mais  il  ne  s'en  émeut  pas  da- 
vantage : ça  a beau  être  noalade , ça  ne  meurt  pas. 

LE  PRLNCE  HENRI. 

Je  permets  i ceuc  énorme  loupe  de  chair  d'étre 
aussi  (amilier  avec  moi  que  mon  chien  lavori  ; 
aussi  use-t-il  de  la  permission  ; car  voyez  comme 
il  m'écrit. 

POINS  lu. 

« Jean  Falstad,  chevalier.  » — Il  faut  que  tout 
homme  sache  cela , toutes  les  fois  qu'il  a occasion 
de  SC  nommer.  C’est  comme  ceux  qui  sont  parens 
do  roi , il  ne  leur  arrive  jamais  de  se  piquer  au 
bout  du  doigt,  qu’ils  ne  disent  ; voiU  du  sang 
royal  répandu.  — Comment  cela?  dit  quelqu'un 
qui  fait  semblant  de  ne  pas  les  entendre.  La  ré- 
ponse ne  tient  pas  plus  que  le  bonnet  d'un  em- 
prunteur : Je  suis  le  pauvre  cousin  du  roi , mon- 
sieur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ils  veulent  à tmite  force  être  nos  parens.  Ils 
remonteraient  plutôt  jusqu’à  JapbcL  Mais  reve- 
nons à la  lettre. 

POINS. 

■ Jean  Falstaff,  chevalier,  an  ûls  du  roi,  le 
premier  après  son  père,  Henri,  prince  de  Galles, 
salut.  > — Vraiment  cela  a l'air  d’un  certiCcat. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Paix. 

POINS. 

« J’imiterai  les  honorables  Romains  en  briè- 
veté. > — Certainement  c’est  brièveté  d'haleine 
qu'il  veut  dire,  c’est-à-dire  courte  respiration. — 
« Je  me  recommande  à toi , je  te  loue  et  Je  le  dis 
» adieu.  Ne  sois  pas  trop  familier  avec  Poias  ; car 
» il  abuse  de  tes  bontés  à tel  point  qu'il  proteste 
» que  tu  dois  épouser  sa  soeur  NelL...  Repens- 

> toi  du  temps  mal  employé,  comme  tu  pourras  ; 
• et  sur  ce,  adieu.  Tout  à toi,  oui  ou  non,  c’est- 

> à-dire  suivant  comme  tn  me  traiteras.  Jack 

> Falsuff  avec  mes  amis,  Jean  avec  mes  frèreset 

(I)  Martlmat , la  fête  de  Saint-Martin , qui  arriva 
en  automne  ; c'est-à-dire , votre  vititx  tartan  atiz 
jetam  pattivna. 


» soeurs , et  Sir  Jean  avec  tout  le  reste  de  l’Eu- 
• rope.  • — Nylord , je  veux  tremper  cette  let- 
tre dans  du  vin  d'Espagne,  et  la  lui  faire  avaler. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ce  sera  Ini  faire  avaler  une  centaine  de  ses  pa- 
roles. Mais  est-il  vrai  que  vous  me  traitez  de  la 
sorte , l’ami?  Faut-il  que  j’épouse  votre  sœur? 

POINS. 

Je  voudrais  que  la  pauvre  fille  n’eOt  jamais  de 
plus  grand  malheur  ; mais  je  n’ai  jamais  dit  cela. 

LE  PRINCE  HENRI. 

oh  ça  ! voilà  comme  nous  tuons  le  temps  mi- 
sérablement ; et  les  ombres  des  sages  suspendues 
dans  les  nuées  se  moquent  de  nous. — Votre  maî- 
tre est-il  ici  dans  Londres? 

BARDOLPH. 

Oui,  mvlord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

OÙ  soupe- t-il?  Le  vieux  sanglier  prend-il  tou- 
jonrs  ses  repas  dans  sa  vieille  auge? 

BARDOLPH. 

Oh!  toigours  à l'ancien  endroit,  mylord,  dans 
East-Cheap. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quelle  est  sa  compagnie? 

LE  PAGE. 

Des  ivrognes,  mylord,  de  la  vieille  église. 

LE  PRINCE  HENRI. 

A-t-il  des  femmes  à souper  avec  lui? 

LE  PAGE. 

Non , mylord , point  d’antres  que  la  vieille  ma- 
dame Qttickly , et  mistress  Doll  Tear^hcet. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quelle  espèce  de  créature  est  cela  (2)? 

I.E  PAGE. 

Ah  ! c’est  une  femme  bien  comme  il  faut,  mon- 
sieur, et  une  des  parentes  de  mon  maître. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ah  I parentes  comme  les  génisses  de  la  paroisse 
le  sont  au  taureau  Imnal  du  village.  — N’irons- 
nous  point  les  surprendre  au  milieu  de  leur 
souper? 

POINS. 

Je  suis  votre  ombre,  mylord,  je  vous  suit. 

(ï)  /t’tal  pagan  may  that  ht  Pagan  ( païenne  ) est 
an  mol  d'argot , qd  nos  doute  tigiitSe  protUliUa. 
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U FMNCE  BENRI. 

Toi,  petit  drôle,  et  tous,  Bardolph,  n’allez 
pas  dire  A votre  maître  que  je  sois  encore  arrivé 
à la  ville.  Tenez , voilà  à cliacun  de  vous  pour 
payer  votre  silence. 

BARTKH.PH. 

Oh  ! je  n’ai  plos  de  langue , monsienr. 

I.E  PACE. 

Et  poor  moi,  monsieur,  je  gouvernerai  bien  la 
mienne;  allez,  n’ayez  pas  peur. 

I.E  pni\cE  iiK\ni. 

Adieu , allez,  partez.  — Cette  Uoll  Tear-Sheet 
doit  être  quelque  grand  chemin. 

POIXS. 

Ah  ! je  vous  assure  bien  que  oui , et  aussi  pu- 
blic que  la  route  qui  couduit  de  Saint-Alban  à 
Londres. 

I.E  Pill.Nr.E  HENIII. 

Comment  pourrions-mos  Taire  pour  voir  Fals- 
taff  se  livrer  et  se  montrer  au  naturel  tel  qu’il  est, 
sans  que  nous  fussions  aperçus? 

POIN.S. 

Nous  n’avons  qu’à  mettre  chacun  une  veste  de 
ruir  et  un  tablier  de  la  môme  étoffe,  et  le  servir 
à table,  comme  si  nous  étions  des  garçons  de 
cave. 

IJt  PM.NCE  HENRI. 

De  dieu  devenir  taureau  ! Terrible  chute  1 C’a 
été  pourtant  le  cas  de  Jupiter.  De  prince  devenir 
apprenti I C’est  une  niétamorpiiose  bien  basse! 
Ce  sera  pourtant  la  mienne  ; car  en  tout  le  but 
du  projet  eu  rachète  la  folie.  Suis-moi , Ned.  ' 

(Ils  lorteat.  ) i 


8ci:\E  ui. 

Ll  CHATSAO  Dt  VAâKWOtni. 

E.irn.1  NOirrHi’.iini;ni,ANü,  lady  nor- 
ÏIIWinERLAND  r.  lady  l’EllCY. 

NORTHIUDERLAND. 

Je  t’en  conjure,  tendre  é|x>use,  et  toi  aussi , 
ma  chère  fdle  ; laissez  un  libre  cours  à mes  réso- 
lutions, que  le  malheur  des  temps  me  contraint 
de  suivre.  Ne  conspirez  pas  avec  ces  fatales  cir- 
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I constances , et  ne  soyez  pas  importunes  et  Q- 
cbeuscs  comme  elles. 

LADY  KORTBIjynERLAKD. 

J’ai  cessé  toutes  représentations , je  ne  dirai 
plus  rien.  Faites  ce  que  vous  voudrez.  Que  votre 
prudence  soit  votre  guide. 

NORTHtiMBERLAND. 

nélas!  chère  épouse,  mon  honneur  est  en- 
gagé : et  si  je  ne  pars  pas,  rien  ne  pourra  le 
raclietev. 

latDY  PERCY. 

Oh  non  ! n’allcz  point  à ces  guerres , je  vous 
en  conjure  au  nom  du  cid.  II  a été  un  temps, 
mon  père , oh  vous  avez  violé  votre  parole,  quoi- 
qu’elle vous  fût  alors  bien  pins  chère  qu’aujonr- 
d’hui  ; lorsque  votre  fils  Percy,  mon  cher  et  bien- 
aimé  Henri,  tourna  plusieurs  fois  scs  regards  vers 
le  nord , espérant  voir  son  père  à la  tête  des 
troupes  qu’il  devait  amener  ; mais  il  a soupia'  en 
vain  après  lui.  Quel  motif  vous  persuada  de  res- 
ter oisif  ici?  Il  y eut  alors  deux  lionucurs  de 
perdus,  le  vôtre  et  celui  de  votre  fils.  Quant  au 
vôtre...  veuille  le  ciel  l’illustrer  par  sa  gloire  ! 
Pour  celui  de  votre  fils , il  était  attaché  à sa  per- 
sonne comme  le  soleil  l’est  à la  voûte  des  cienv. 
.Mou  Henri  était  l’astre  dont  la  clarté  guidait  tous 
les  chevaliers  de  l’Aiiglelerre  aux  exploits inagiia- 
nimes.  Oui , il  était  le  miroir  où  toute  la  noble 
jeunesse  étudiait  sa  parure  : il  n’élait  point  de 
jeunes  guerriers  qui  ne  modelassent  leur  démar- 
che sur  la  sienne  ; et  jusqu’au  défaut  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature,  le  lugaiemcnt  d’une  langue 
épaisse  cl  grasseyante  devint  l’accent  de  tous  les 
braves.  Oui , ceux  qui  avaient  Ia  faculté  de  s’é- 
noncer distinctement  et  posément , dénaturèrent 
leur  don  en  abus , pour  être  en  tout  semblables  à 
lui.  langage , maintien , façon  de  vivre , iiiclina- 
lions,  plaisirs,  discipline  miliuirc,  humeur  et 
caraclirc;  il  était  en  tout  le  modèle,  le  uiiroir,  le 
maître  sur  lequel  se  façomiaieiil  tous  les  antres. 
Kl  ce  fils,  ce  rare  et  éloniiaiit  mortel,  la  merveille 
de  respéce  humaine , le  premier  des  héros,  vous 
l'avez  laissé  seul  et  sans  secours  affronter  le  ter- 
rible dieu  de  la  guerre  avec  tous  les  désavantages, 
et  soutenir  une  bataille  où  il  n’y  avait  d'autre 
force  que  le  nom  de  Hatspur.  Voilà  comme  vous 
l'avez  délaissé.  O jamais,  iiou  jamais,  ne  faites  à 
■son  ombre  ralfrunt  d'èli  c plus  délicat  et  plus  ja- 
loux de  votre  liouucur  avec  les  autres  que  vous 
ne  le  fûtes  avec  lui.  Ijissez-les  seuls.  Le  maré* 
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rtial  «t  )'atrh<^A|«ie  «ont  en  farce.  Ah  I li  mon 
cher  Henri  avait  eu  seulement  la  mokii'  de  feara 
troupes,  je  pourrais  a iQaard’hui,  aaspcndue  au 
cou  d’Hoiapur,  parler  du  lambeau  de  Momnooti). 

KOlTHCVREiaAND. 

^la  fdle , tu  me  forceras  k le  hdr  ; en  venant 
ainsi  te  lamenter  de  nonreausnrd'anriemies  fau- 
tes. tu  retires  de  mon  seiu  tout  mon  courage, 
(iesie  i il  faut  <|ae  je  parle , et  que  j’aille  dans  ces 
licnx  braver  le  danger  ; ou  bien  le  danger  viendra 
me  chercher  ailleurs,  et  me  trouvera  nioiiia  pré- 
paré contre  hti. 

LART  (tOBTHt  UBKaiAND. 

Oh  ! fnyea  plutôt  vers  F ^.cosse , jnsqa'k  ce  qne 
la  noblesse  et  le  peuple  se  soient  ami^ , et  aient 
fait  un  premier  essai  de  leur  puissance. 

I ADT  PEBCY. 

S’ils  mnportPiit  l’avantage  sur  leur  roi , alors 
joignez- vous  avec  eux , et  soyez  on  lien  d’acier 
qui  double  leur  force;  mais  au  nom  de  notre  ten- 
dresse , laissez-lcs  commencer  par  s’essayer  eux- 
mêmes.  Voitk  comme  a fait  votre  fils,  comme 
vous  avez  souffert  qu'il  fit , et  voilk  roimuejesuis 
devenue  veuve.  Kt  jamais  ma  vie  ne  sera  assez 
longue  pour  arro.ser  de  mes  larmes  la  piaule  do 
romarin  que  je  voudrais  voir  rroîlre,  et  s’élevant 
ju.stju’au  ciel,  lui  porter  le  souvenir  de  mon  noble 
époux. 

AOBTtinir.1-BI.AM>, 

Allons,  allons,  renii  ez  avec  moi.  .Mon  aine  est 
roiiiinc  l’océan  qui , moulé  jusqu'à  sa  plus  grande 
luuteur,  fait  une  (lausc  et  reste  su.s|)oiidu  sans 
.s’é|)aiiclier  ni  d'un  côté  ni  de  l’autre.  Je  serais 
bien  aise  de  joindre  rarchevéqiic;  mais  mille  rai- 
sons me  retieunenl. — Je  me  ix-soudrai  à aller  en 
Kcosse;  et  j’y  veux  rester  jusrpi'à  ce  que  les  rir- 
ronslances  et  les  ocrasions  exigent  mon  secours 
et  nia  présence. 

flî*  «nrlrnt.) 


KCL.VE  IV, 

tOVMN.  iA  fiVIft'n  «t  LA  t1t«  »v  «avalic»  »av« 
■AVt*«MAr. 

Esuen.  Dfirx  GARÇONS  on  C.A\E. 
BBEMitn  r.AnçoN. 

Que  diable  as-tu  apporté  là?  Ors  poires  de 
mossire-jean  (1)?  1'u  sais  bien  que  Sir  Jean 

(1) 


ne  peut  supporter  une  peira  de  messire-jean. 

KtlXlAHE  GABÇOd, 

IHir  la  me.sse  ! ta  dis  mi.  Le  prince  mk  tnt 
jour  une  issèetle  de  poires  de  messire-jean  devant 
lui , et  lui  dit  que  c’étaient  cinq  antres  aire*  Jean  ; 
ensuite , AUnl  son  chapcM,  il  dit  : « Je  vait 
■prendn  e<mÿi  de  ces  six  rhev<sHrr$  ttee , 
rotidt,  vieux,  ridée.  • Cela  le  blessa  an  roeitr  ; 
mais  ii  l’a  oublié. 

PBRVUKB  (;abi;on. 

Eh  bien!  mets  le  couvert  et  sers.  Vois  au.ssi  si 
tu  ne  pourrais  pas  découvrir  où  Sncak  fait  son 
vacarme  ; car  mistress  Tear-Sheel  serait  bien  aise 
d'entendre  la  musiqne.  IV-p'-che.  — Il  fait  très 
chaud  dans  b chambre  où  ils  sont  à souper,  et  ils 
vont  passer  dans  celle-ci  tout  à l’heure. 

asœxD  GABçovi. 

Sais-tu  bien  que  le  prince  va  venir  à l’instant 
avccmoiisicnr  Poins,  et  qu’ils  mettront  nos  vestes 
et  nos  tablier* , et  qn’il  ne  faut  pas  que  Sir  Jean 
le  aache!  C'est  Bardol|>h  qui  est  venu  nous  en 
prévenir. 

PBEVIIEB  GAKÇON. 

Par  b messe  ! il  va  y avoir  nue  grande  fête  (?)  ; 
ccb  sera  un  excellent  tour. 

.SECO.NI)  GABÇOK. 

Je  vais  voir  si  je  ne  |wurrais  pas  trouver  SnmA. 

( Il  >ort.  } 

(Enironl  n DjH 

t'ilOTHWK. 

Mon  cher  coeur,  tous  m’avez  l’air  A présent 
d'être  dans  une  excellente  lemitéraliire  : votre 
ynuls  bat  aussi  extraordinairement  (.1)  qn’on 
puisse  souhaiter  ; et  voire  rouleiir , je  vous  assure, 
est  aussi  rouge  qu’une  rose.  Mais  vous  avez  trop 
bu  de  canarie;  et  c’est  un  vin  merveilleuv,  péné- 
trant, et  qui  vous  parfume  le  sang  avant  qu’on 
ait  le  temps  de  dire  : Qu’est-ce  que  c'est  dmte 
que  cela  ? — Comment  vous  seiilez-vous  à pré- 
sent? 

DOr.L. 

Beaucoup  mieux  qu’auparavanl.  Hem  ! 
i.’hotk<.se. 

Ail  ! voilà  ce  qui  s'appelle  bien  parier!  l'n  Imn 
coeur  vaut  de  l’or.  Voyez , voilà  Sir  Jean. 

(Bsiro  FsItufT,  ckanlant.  ) 

fS)  OtdutU.  UHê,  vtrax  moi  qui  tlnKlfki  fête  jojMre 
de  buU  Jours. 

(3)  Uu  de»  ridicule»  de  l'IitHeue  Ml  d'emirloyof  plu* 
viiti  ntotii  dan»  le  «en»  ronlraiie  de  ce  qn'iU  »igiii- 
Hem. 
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FAISTAIT. 

Quand  drtfiur  parut  A ta  fOKi*.  — Videz 
le  pot  de  rhambre  (1).  — Et  c’était  un  1><m 
roi..,.  Eh!  comment  vons  ra,  mistress  nollî 
■ Le  «aitoa  sort.) 

Dori.. 

J’ai  mat  an  coeur  de  la  tapeur  vchaulTée  de 
celle  cliainbre  (2);  oui,  en  térile. 

t'ALSTAFF. 

Voilà  coronic  est  tout  son  sexe  : dès  qu’elles 
sont  tranquilles,  elles  sont  nuilades. 

norx. 

Gredin  crotté,  est-ce  là  toute  la  consolation 
que  vous  me  donnez? 

FAt.STAFF. 

Vous  faites  les  gredins  gras! 

DOLU 

Je  les  fais  gras  ! C’est  la  gourmandise  et  la  ma- 
ladie qui  les  font  ainsi , et  non  pas  moi. 

FAISTAFF. 

Si  le  cuisinier  aide  <à  produire  la  gourmandise, 
vmisaidez  à produire  la  maladie,  Doll.  Nons  pre- 
nons de  tous , Doll , nous  prenons  de  tous  ; e on- 
venez-en,  demi-vertu , convenez-en. 

r>OLL. 

Oui  traiinent , nos  chaînes , et  nos  joyaux. 

FAI-STAFF. 

y os  riiliü,  perles  et  doutons  (.1).  — Pour 
sertir  hravenient,  il  faut,  tous  le  savez,  tenir 
ferme,  s’avancer  vers  la  brérhe  bravement  ia 
piqne  à la  main , et  se  rendre  bravement  à l’am- 
bulaiicc;  il  faut  se  ris(|ucr  bravement  sur  les 
mines.... 

DOLL. 

l'ends-loi , anguille  boueuse , pends-ioi. 

l’HOTfSSE. 

Pa  rma  foi  ! c’est  toujours  la  même  histoire.  Vous 
detix  tous  ne  pouvez  |>as  vons  reneontrer  une  fois 
sans  vons  disputer.  Vous  êtes  tous  deux,  de 
bonne  foi , aussi  capricieux  que  deux  rôties  sè- 
ches. Vous  ne  jiouvez  supporter  les  conformités 
l’un  de  l’autre,  (a  d,.ii.)  Jour  de  Dieu  ! il  faut 
que  l’un  sup|M>rtc , et  ce  doit  être  vous  : vous 

(1)  Jordan.  Voyez,  sur  cf  mol,  une  note  de  M.  Tho* 
m««  Wright , à la  »(.  ■ Vli , t.  1 , de  tht  Feett  of  the 
Tumament  of  Totenham. 

(3)  Siek  of  a co/ph.  . 

(S)  VouT  broorhei,  pearh,  artdoicrhes,  fVsl  un  vers 
d'une  ndlle  rhunsoii. 
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êtes  le  vase  le  pins  fragile,  comme  An  dH , le  vase 
le  moins  plein.  . . .'  • 

not.L. 

Est-ce  qu’un  vase  fragile  et  vide  ponrrait  sup- 
porter un  aussi  éuorme  tonneau  plein  ? Il  y a en 
lui  toute  la  cargaison  d’un  marchand  île  vin  de 
Bordeaux  ; vous  n’avez  jamais  vu  de  navire  dont 
la  cale  fût  si  bien  garnie.  — Allbps!  je  veux  être 
amie  avec  toi,  Jack.  Tu  vas  à la  guerre  ; cl  si  je 
te  reverrai  jamais  on  non  , c’est  ce  dont  personne 
ne  s’inquiète. 

(R«Mrt  te  ifarçiMi.) 

Ut  GARÇON. 

Monsieur,  l’enseigne  Piswl  est  là-his  qui  vou- 
drait bien  vous  parler. 

rAMTAFF. 

Que  le  diable  l’emporte,  le  tapageur!  Qu'on  no 
le  laisse  pas  monter  ici  ; c’est  le  drOic  le  plus  mal 
embouriié  qu’il  y ait  en  Angleterixi. 

L’ HOTESSE. 

[ Si  c’est  un  taiwgcnr,  qu’il  n’entre  pas  ici  ; non, 
.sur  ma  foi  ; il  faut  que  je  vive  avec  mes  voisins , 
je  ne  veux  point  de  tapageurs  ; je  suis  en  bonne 
réputation  avec  ce  qu’il  y a de  mieux...  Fermez 
la  porte  ;...  on  ne  reçoit  point  de  tapageurs  ici. 
Je  n’ai  pas  vérn  si  long-temps  pour  avoir  du  ta- 
page à présent  s fermez  la  porte,  je  vous  en  prie. 

■■  FAISTAFF. 

Entends-tu , riiôtesse?.... 

l’iiotes.se. 

Je  vous  en  prie,  tranquillisez-vous , Sir  Jean  ; 
n’ayez  pas  ))eur  que  je  souffre  que  les  tapageurs 
mettent  les  pieds  ici. 

FAL8TAFF.. 

Entends-ln , te  dis-je?  C’est  mon  enseigne. 

L’HOTESSE. 

Bah!  tal  ta!  Sir  Jean , no  me  parlez  donc  pas 
daiantage  : votre  ancien  ( ) tapageur  ne  mettra 
pas  le  pied  chez  moi.  J’étais  l’autre  jour  chez 
monsieur  Tisick  le  dépoté,  et  il  m’a  dit  comme 
ça  : — ce  n’était  pas  plus  tard  que  mercredi 
dernier.  — Voisine  Quickly , dit-il , — maître 
Dumb  ( ) , notre  ministre,  était  alors  là.  — Voi- 
sine Quickly , dit-il , recevez  les  gens  civils;  car, 

(4)  Jeu  de  mot»  snr  aiiHmt , qui  lignifle  à la  folj  an 
cien  et  etiseigue. 

(5)  Dumi  slgninc  muet  ce  qui  e<|  un  nom  bien  plai- 
«aiil  pour  un  prorticaleur. 
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dit-il , Toas  am  om  niaarabe  réputatkm  ; et  il 
disait  cela  , je  sais  bien  pourquoi  ; car,  dit-il , 
sous  (‘tes  une  honnête  (emme,  et  qu'on  estime: 
c’est  pourquoi  prenez  garde  aux  hôtes  que  vous 
recevez  clioz  vous , n’y  souffrez  point  de  ces  drô- 
les qu'on  appelle  tapageurs.  — Il  n’en  vient  (Joint 
ici.  Vous  seriez  loul  émen  eillê  d’entendre  ce  que 
disait  monsieur  Tisirk.  Non  aljsolument,  je  ne 
veux  point  entendre  (jarier  do  tapageurs. 
rAI^TAFF. 

Il  est  beau  joueur,  lui  : vous  pouvez  le  battre 
a votre  aise  comme  un  jeune  chien  ; il  ne  se  que- 
rellerait pas  avec  une  poule  de  Barbarie , si  ses 
plumes  se  hérissaient  eu  ligne  de  résisUnce.  — 
Appellc-le,  garçon. 

l’hoteiwi;. 

Un  joueur,  dites-vous?  Je  ne  fermerai  jamais 
ma  (lorte  k un  honnête  lioimne  ni  à un  joueur  (1  ) ; 
mais  je  n’aime  pas  le  laitage.  Je  suis  un  diable, 
quand  on  parle  de  la|iageuis.  TJlez  un  peu  seu- 
lement, messieurs,  comme  je  tremble. 

DOLf. 

En  vérité , oui , liôlesse. 

l’hotf.sse. 

Si  je  trombie  î Oh  ! oui , en  bonne  vérité , je 
tremble  comme  une  feuille.  EuCn , c’est  plus  fort 
que  moi , je  ne  peux  pas  souffi'ir  les  tapageurs. 

( BitrcBl  fUtuI . B«rvlolph  et  te 

pisrot.. 

Dieu  vous  ait  en  sa  garde , Sir  Jean  ! 

FALSTAIT. 

Soyez  le  bien  venu,  enseigne  Pistol.  Tenez, 
Pistüi  (2),  je  vous  charge  d’un  verre  de  vin  d'Es- 
pagne ; décliargez-vous  sur  mon  hôtesse. 

PISTOL. 

Je  me  décliargerai  sur  elle , Sir  Jean , de  deux 
balles. 

FAI.STAFF. 

Elle  est  k l'épreuve  dn  pistolet , monsieur  ; il 
vous  sera  impossible  de  l'entamer. 

(1)  la!  sel  de  celle  plaisanletir  consislo  en  ce  que  fti4- 
teiKe  confond  fêpilhèle  fhraltr  ( ou  gamester,  Joueur) 
avec  tMchealer.  Ilire  d'un  olticier  de  l'êcUqiiier,  bien 
connu  au  petit  peuple , dans  cc  Icnips-lâ , cl  nonirnC 
cheater,  soit  par  satire , soit  par  curruption. 

(ï)  Cc  nom  slKniflc  piMtoUI , et  les  plaisanteries  do 
FatsIalTsonl  basées  sur  ce  double  sens. 


L'BOTESSC. 

Allons!  je  ne  boirai  ni  épreuves  ni  baUes  (1)  ; 
je  ne  veux  boire,  pour  le  plaisir  de  personne, 
qu'aulant  que  cela  me  fera  du  bien. 

PISTOL. 

Eh  bien,  k vous  donc,  mistress  Diril;  c'est 
vous  que  j'attaque. 

DOLL. 

M'allaqiier,  toi  ! je  le  méprise , camarade  ga- 
leux. Quoi  donc?  miss'TabIc , vile  canaille,  filou, 
va-nu-pieds.  Va-l'en , crotté  coquin , va-t'en  : c'est 
pour  ton  mailrc  que  je  suis  faite. 

PISTOL. 

Cc  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  connais, 
mistress  Doll. 

DOLL. 

Va-t'en , filou , sale  bondon , va-t'en.  Par  cc 
vin!  je  l’enfoncerai  mou  couteau  dans  ton  mu- 
seau crotté , si  tu  fais  l’insolent  avec  moi.  Va-t’en, 
ivrogne,  jongleur.  Kli,  depuis  quand  donc,  je 
vous  prie,  est-ce  que  cela  est!  mousieurî  Quoi? 
deux  aiguillettes  sur  votre  épaule?  Fi  donc. 

PISTOL. 

Il  faut  que  je  me  venge  de  toutes  vos  injures 
sur  votre  mouchoir. 

FAIATAFF. 

Allons,  en  voilk  assez,  Pistol.  Je  ne  serais  pas 
bien  aise  que  vous  vinssiez  k vous  oublier  ici.  Ti- 
rez-vous de  notre  compagnie , Pistolet. 

L’IIOTKSSE. 

Non  sôrcment , mou  bon  caiûiaine  Pistol  ; pas 
ici , cher  ca|>iUinc. 

DOLL. 

Capitaine!  abominable  damné  d'escroc,  n'as- 
tu  pas  boute  d’étre  appelé  capitaiiic  ? Si  les  capi- 
taines partageaient  mon  sentiment , ils  le  bàtmi- 
ncraieiit  (wur  te  punir  de  prendre  ainsi  leur  titre 
avaiildc  l'avoir  gagné.  Vous  capilaiue  ! misérable! 
(Jour  quoi?  pour  avoir  déchiré  le  mouchoir  d’une 
(jaiivrc  fille  dans  une  maison  de  prostitution?  — 
Lui,  capitaine I qu’il  soit  pendu,  le  coquin!  II 
vit  de  (jruneaux  cuits  pleins  de  croUc , et  de  gâ- 
teaux (iessécliés.  I.ui  capitaine!  ces  misérables 
rcudronl  bientôt  le  nom  de  capitaine  aussi 

(I)  Fut.  Sbc  Is  a pitlot-proof,  sir  ; you  shalt  btrdiy 
olTond  ber. 

Uoit  (Aime , rit  ilrink  no  proofs , nor  no  bulleu  : l 'Il 
drink  no  more  Ihao  «ill  do  me  good , for  no  man's 
pleasurr,  I. 
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odieux  que  le  mot  occuper,  qui  était  très  Iwn , 
avant  que  l’on  en  fît  un  mauvais  usage.  En  con- 
sé<|Uence,  les  capitaines  devraient  y faire  atten- 
tion. 

n.ARDOlPIt. 

Je  l’en  prie,  va-t’eu , hou  enseigne. 

F.M..ST.AFF. 

Écoule  ici,  niislress  Dnll. 

rtSTOt,. 

Non  pas.  Je  te  dis  ce  qu’il  en  est,  caporal  Bar- 
dolph. — Je  la  mettrai  en  pièces.  — Je  me  venge- 
rai d’elle. 

I.F.  PAGE. 

Je  t’en  prie , va-i’en. 

PtSTOI.. 

Je  la  verrai  auparavant  damnée  dans  le  lac 
damné  de  Pluton,  dans  l’alviine  infernal,  avec 
l’Èirèbc  et  les  plus  odieux  toiirinens.  Je  vous  le 
dis,  prenez  la  ligne  et  l'Iiamecnn.  A l>as!  à has, 
chiens!  à bas,  tiailres!  N'avons-iious  pas  ilirène 
ici  (1)? 

l’hotesse. 

Mon  bon  capitaine  Pcesel , tenez-vous  en  re- 
pos; il  est  très  lard,  en  vérité.  Je  vous  en  supplie 
'maintenant , aggiavez  votre  colère. 

PISTOt. 

Oui  vraiment , soyons  de  lionne  bumeur  ; mais 
des  rosses  d’Asie  liourrées  de  nourriture  (2) , qui 
ne  peuvent  faire  que  trente  milles  par  jour, 'les 
comparer  aux  Césars , aux  Cannibales  (3)  et  aux 
Grecs  iroyens  ? Non,  mieux  vaudrait  qu’ils  fussent 
damnés  avec  le  roi  Cerbère  ; et  le  ciel  peut  mu- 
gir. Nous  romprons -nous  la  tète  pour  des  ba- 
gatelles? 

L’IIOTFjASF.. 

Par  ma  foi  ! capitaine , ce  sont  des  mots  pi- 
quans. 

(1)  IHren  était  qoclqiicrois  un  mot  d'argot  pour  dési- 
gner une  prostituée.  En  runséqucnec  Piatol  peut  vouloir 
dire  : n'avons-Dous  pas  une  fille  ici?  et  pourquoi  suis-je 
maltraité  par  clle't  Tous  ecs  i>ass.vges  ont  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  d'autres  passages  absurdes  et  pleins 
de  galimathias  que  Sbakspeare  trouva  dans  d'autres  piè- 
eei  où  il  jouait . et  d'après  le.-vquels  la  plus  grande  partie 
du  rùte  de  Piatoi  aembie  avoir  été  composée. 

(2)  Cea  vers  sont . en  pariie , une  citation  d'une  vieille 
pièce  remplie  d'absurdités  et  de  galimathias,  et  intitulée  : 
lamburtain’t  ConquetU.  ou  TheScythtan  Shepherd. 

(3)  Cnnnibalt  est  ici  pour  ylnniialt. 

TOUl  II, 


DARDOLPH. 

Allons,  sors,  mon  cher  t'iiscigne;  c<*la  va  de- 
venir sérieux  Imil  à l’heure. 

PI.STOI.. 

Allons,  bomntes,  mourez  comme  des  chiens  ; 
semez  les  écits  comme  des  épingles  : n'avons-nous 
pas  notre  Ilirène  ici? 

l’hotf.s-:e. 

En  vérité,  capitaine,  il  n’y  a point  de  femme 
ici  de  ce  nom.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  la 
cacherais?  Je  vous  en  prie,  point  de  bruit. 

PISTOL. 

Eb  bien , mange  donc  cl  engraisse-toi , ma 
Itelle  Calli|H)lis  (4)  ; allons,  verse-moi  dit  vin 
d’Espagtie.  Si  forluna  me  tormeula,  sperato 
me  contenta.  Est-ce  tiu’tine  Itordéc  nous  fait 
peur?  Non,  non  : que  renuenti  fasse  feu... 
IJonne-moi  du  vin  d’Espague  ; et  toi , mon  cœur, 
tàvoo  épi-o  qu'il  p>sci  (erre,,  mcts-ioi  là.  tiomment 
donc  , parce  que  nous  rencontrons  un  gros  point 
ici,  est-ce  tpic  nous  sommes,  et  ctrlera,  rien? 
fai.staff. 

Pislol , je  voudrais  être  tranquille. 

PlsTor. 

Mon  cher  chevalier,  je  te  baise  le  poing.  U ! 
nous  avons  vu  les  sept  étoiles. 

DOI.L. 

Jetez-le  en  Ivas  de  l’escalier;  je  ne  puis  suppor- 
ter un  ivareil  coquin  , faiseur  de  galimathias. 

PlsroL. 

Jciez-le  en  bas  de  l’escalier  ! Ne  connaissons- 
nous  pas  les  baqueuées  de  louage  ? 

FALSTAFF. 

Bardolph , lancc-lc  en  bas  comme  un  shilling 
au  jeu  du  palet.  Oui , s’il  ne  fait  rien  que  de  dire 
des  riens , il  ne  sera  rien  ici. 

DARDOLPH. 

Allons,  descendez  1’r.scalier  tout  de  suite. 

PISTOL. 

Comment , faudra-t-il  donc  en  venir  aux  inci- 
sions? Allons-nous  tirer  du  sang?  — Eh  bien! 
cela  étant,  que  la  mort  me  berne  jusqu’à  dormir, 
qu’elle  abrège  mes  tristes  jours , et  quede  cruelles , 
profondes  et  larges  blessures  débrouillent  les  nœuds 

(4)  I.'antenr  cite  ici , en  a'en  moquant , un  vers  d’une 
ancienne  pièce  apptilée  lhe  Balte!  of  Aleaiar. 

3e 
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des  trois  scetirs  infernales.  AHons,  Atropos,  viens, 
te  dis-je. 

( lUif«  ton  épé«.) 

L’HOTESSE. 

O mon  Dieu , voilà  de  belles  affaires! 

FALSTArr. 

Donne- moi  ma  rapière , garçon. 

l)OU. 

Je  t’en  prie,  Jack,  je  l’en  prie,  ne  lire  pas. 

FAI^TAFF  f tirant  *on  épée  et  poniMot  fUiol  eo  bti- 

Descends-moi  les  escaliers. 

L’HOTESSE 

Voilà  un  beau  vacarme!  Ab  ! je  renoncerai  à 
tenir  maison  plutôt  que  de  consentir  à me  voir 
exposée  à toutes  ces  transes  et  ces  frayeurs.  Oh  ! 
il  va  y avoir  du  carnage,  j’en  suis  sûre.  Hélas! 
mon  Dieu  I bêlas , serrez  ces  armes  nues , serrez- 
les , remeltcz-les  dans  leur  fourreau. 

DOLE. 

Je  l’en  prie , Jack , calme-loi  ; le  drôle  est  parti. 
— Ahl  courageux  pelit  coquin  que  vous  ôtes!  oui, 
vous  ! 

l’botessb. 

N’ètes-vous  pas  blessé  dans  l’aine?  11  me  semble 
que  je  lui  ai  vu  porter  un  grand  coup  du  côté  de 
votre  ventre. 

(Rentre  BtrdiJph.  ) 

FALSTAFF, 

L’avez-vottS  mis  à la  {lorte? 

BARDOLPH. 

Oui , monsieur.  Le  misérable  était  ivre  ; vous 
l’avez  blesse  à l’épaule. 

FAL5T.UF,. 

l’n  coquin  comme  loi , qui  vient  m’insulter  ! 

DOI.L. 

Ah!  charmant  pelit  bal>oin,  coiiinic  te  voilà 
tout  en  sueur!  Attends,  laisse-moi  t’essuyer  le 
visage.  — Avance  donc.  — Ob!  que  je  l’aime! 
ïu  es  aussi  courageux  qu'lleclorde  Troie,  lu  en 
vaux  cinq  comme  Agamemnon,  et  tu  es  dix  fuis 
plus  brave  que  les  neuf  preux.  — Ab  ! le  scélérat  ! 

FALSTAFF. 

Lu  gredin  Uni.  Je  ferai  sauter  le  drôle  dans  une 
couverture. 

HOLL. 

Fais-le,  si  lu  l’oses,  pour  Ion  cœur.  Si  tu  le 
fais , je  te  rendrai  la  pareille  entre  deux  draps. 


LE  PAGE. 

Monsieur,  la  musique  est  arrivée. 

F.VLSTAFF. 

Eh  bien,  qu’il  jouent!  — Jouez,  messieurs. 
— Assieds-toi  sur  mon  genou,  Doll.  Ln  gredin 
de  fanfaron  ! Le  ruffien  se  sauvait  de  moi  comme 
de  la  carte  d’un  écot. 

DOLL. 

Oui , par  ma  foi , et  tu  le  suivais  comme  une 
église.  Mon  pelit  cochon  de  la  Sainl-Hartlic- 
lemy  (1),  quand  est-ce  donc  que  tu  cesseras 
de  te  Ivatlrc  le  jour  et  de  t’escrimer  la  nuit,  et 
quand  donc  commenceras-tu  à empaqueter  ton 
vieux  corps  pour  l'autre  monde? 

(Enlrpnt,  psr  dmiütv,  l«  prince  Henri  et  Poiiu,  en 

garçon*.) 

FAI^îTAFF. 

Tais-toi,  mon  cœur;  ne  parle  i>as  comme  une 
tète  de  mort  (2) , ne  me  f.iis  pas  i essouvenir  de 
ma  fin. 

DOLL. 

Dis-moi  un  )vcu , mon  petit  ami , quelle  sorte 
d’homme  est  le  prinre? 

FALSTAFF. 

C’est  un  assez  bon  garçon , qui  n’a  pas  inventé 
la  poudre  ; il  aurait  fait  un  fort  bon  paneticr,  il  se 
serait  entendu  à tailler  le  pain  à merveille. 

DOLL. 

'On  dit  que  Poins,  par  exemple,  ne  manque 
pas  d'esprit. 

FALSTAFF. 

Lui , de  l’esprit?  Le  diable  l’emporte,  le  magot  ! 
Son  esprit  est  aussi  épais  que  de  la  moutarde  de 
Tcwksbury  ; il  n’y  a pas  plus  de  sous  chez  lui  que 
daus  un  maillet. 

DOLL. 

Comment  se  fait-il  doue  cpic  le  ( rince  l’aime 
tant? 

FALSTAFF. 

Parce  que  leurs  jambes  sont  faites  sur  le  iiiémc 
iiiodèle;  et  qu'il  joue  au  (vêtit  (valet  fort  bien  , et 

(1)  L'un  donnaii  ce  im>oi  h de  peliu  cocLoos  en  pâle , 
qui  SC  à U foire  de  la  Saiol-BarUiélcmy  et  te 

dünnateni  aux  enfans. 

(â)  Du  temps  de  Shak^pearc,  dit  Slecveni,  c‘éUit 
I bakiludc  dc«  femnies  de  mauvaise  vie  de  porter,  au 
doigt  du  milieu . une  bogue  avec  la  figure  d’une  (été  de 
mort  en  chaton. 
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qu’il  mange  de  l’anguille  de  mer  et  du  fenouil  (1) , 
et  qu’il  avale  des  bouts  de  chandelle  pour  des 
prunes  i l’eau-de-vie  (2) , et  qu’il  va  à cheval 
sur  un  bâton  comme  les  petits  enfans , et  qu’il 
saute  â pieds  joints  par  dessus  des  tabourets,  et 
qu’il  jure  de  bonne  grâce,  et  qu’il  porte  des 
lx>ttes  bien  collées,  comme  sur  une  jambe  d'en- 
seigne, et  qu’il  no  cause  point  de  querelles  entre 
les  gens  en  rapportant  les  histoires  secri  tes; 
enfin  parce  qu’il  possède  quelques  autres  facultés 
de  singe  et  d’histrion,  qui  dénotent  un  pauvre 
génie,  dans  un  corps  souple  et  adroit  ; et  voilà 
ce  qui  fait  que  le  prince  l’admet  auprès  de  lui, 
car  le  prince  lui-même  ne  vaut  guère  mieux  ; et 
s’ils  étaient  chacun  dans  une  balance , il  ne  fau- 
drait pas  un  cheveu  pour  la  faire  pencher  d’un 
côté  ou  de  l'autre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ce  moyeu  (3)  de  roue-là  ne  mériterait-il  pas 
bien  qu’on  lui  coupât  les  oreilles? 

POLNS. 

Châtions-le  sous  les  yeux  de  sa  belle. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Regarde , s’il  n’a  pas  la  tète  pelée  comme  celle 
d’un  perroquet. 

POIN.S. 

N’est-il  pas  singulier  (|ue  le  désir  survive  au- 
tant d'années  à la  faculté  de  pécher? 

FALSTAFF. 

Embrasse-moi , Dull. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Saturne  et  Vénus  en  conjonction  cette  année! 
Que  dit  ralmanach  là  dessus? 

POINS. 

Et  voyez  un  peu  son  garçon,  ce  Trigon  en- 

(1)  L'an{z(inic de  mer.  arcommodee  avec  du  rcnoiiü, 
était  regardée  comme  très  c&citante. 

(2)  y/n/i  (Irinl’t  off  camllea'  ends  for flap-drugons. 
Uii  fap-itragon  était  un  petit  corps  combusUblo , al- 
luniéà  un  bout,  et  inU  a flul  dans  un  rerre  de  liqurur. 
C'était  un  acte  de  dextérité  de  la  part  du  buveur  d'a- 
valer le  liquide  de  manière  à empèclirr  le  Jltip-dra- 
gon  de  faire  du  mai.  Don  Jolmsoii  parle  du  retn  qui 
mangeaient  des  Louis  fie  chandelles  pour  faire  ode  d’a- 
rnour  et  do  gnlaniciic  ; mais  (leui-étrc  notre  atiieur.  <n 
faisant  avaler  à Poins  des  boiiU  de  cli.indelh'S , en  ma- 
nière de  flap-iiragons f ne  voulait-il  rien  dire,  sinon 
que  le  prince  l'aimait  parce  qu'il  était  toujours  prêt  a 
faire  toute  e.<^|)éce  de  chose  pour  rainuser,  quelque  ab- 
surde ou  peu  naturel  que  ce  fût. 

(3)  iVdce.  Équi>oqiie  avec  knave,  ctuiuin. 
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flammé,  lécher  les  vieilles  tablettes  de  son  maître, 
son  livre  de  notes,  sa  conseillère. 

FALSTAFT. 

Tu  me  donnes  des  baisers  bien  flatlcui-s. 

noi.L. 

Sur  ma  foi , je  les  donne  d'un  bien  bon  coeui'. 

FALSTAFF. 

Ah  ! je  suis  vieux,  je  suis  vieux. 

DOI.L. 

Je  t’airne  mille  fois  mieux  que  je  n'aime  aucun 
de  tous  ces  galeux  de  jeunes  gens  (|uc  tu  vois  là. 

FALSTAFF. 

Quelle  élolTe  veux-lu  avoir  |X)ur  le  faire  une 
robe?  ,1c  dois  recevoir  de  l’argent  jeudi  ; tu  auras 
un  joli  iHinnet  demain.  Allons,  donne-moi  une 
jolie  elianson  bien  gaie  ; il  se  fait  lard,  nous  irons 
ro])0.ser  ensemble.  — Tu  m’oublieras  quand  je 
serai  parti  I 

noLL. 

Sur  mon  boniieur,  lu  vas  me  faire  pleurer,  si 
lu  parles  comme  cela.  Eli  bien , prouve  seulement 
que  je  me  .sois  jamais  parée  une  seule  fois  aiant 
1011  retour. — Allons,  écoule  la  fin  de  la  chanson. 

FALSTAFF. 

Du  vin  d’Espagne,  Fiançois! 

LF.  PRINCE  HENRI  « POINS 

Tout  à l’heure,  tout  à riicuic,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Ab!  c’est  quelque  bâtard  du  roi  ! — Et  n'es-tu 
pas  Poins,  son  frère? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ob!  globe  de  péchés  moiTcls  (1),  quelle  vie 
mènes- lu  là  ? 

FALSTAFF. 

fuc  ineilleurc  que  la  lienue.  Je  suis  un  bon- 
uèlclioinmc;  loi,  lu  n'es  qu'un  tireur  de  vin. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Vous  avez  raison,  muiisieur  : aussi  suis-je  venu 
|:our  t ous'  tirer  par  les  oreilles. 

l’iictessk. 

Oli!  que  Dieu  coaserve  \olre  grâce!  Soyez  le 
bien  venu  à Eomlrcs.  — Que  le  ciel  IkmiIssc  voire 
aimable  ligure!  Comment  éles-vous  de  reloue  du 
pays  de  Galles? 

F.VLSTAPK  poriaot  la  ntsin  nuf  bull. 

Toi , iiièlaugc  de  solüse  et  de  majcslé,  j'cii  jure 

(t)  //  Aji,  tliO  ! 'jhhc  of  siitftit  cQHtinenUt 
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par  cette  peau  légère  et  ce  sang  corrompu , tu  es 
le  bien  venu. 

noix. 

Comment  T Gros  biilor,  je  vous  méprise. 

POINS. 

Mylord , si  vous  n’y  prenez  garde,  il  vous  fera 
perdre  l’envie  de  vous  venger,  et  tournera  le  tout 
en  plaisanterie. 

LE  PniNCE  IIEMll. 

Comment,  infâme  mine  à suif,  avec  quel  mé- 
pris n’avez-vous  pas  parlé  de  moi  tout  à l'Iieurc  en 
présence  de  celte  lionnflc  et  vertueuse  dame?  ’ 

l’uotesse. 

Dieu  bénisse  votre  excellent  cœur  I En  vérité, 
c’est  bien  dit,  c’est  une  bien  honnête  femme. 

FALSTAEF. 

Est-ce  que  tu  m’as  enicndu? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui  ; et  vous  m’avez  reconnu , aussi  bien  que 
le  jour  que  vous  vous  sauvâtes  auprès  de  Gads- 
hill.  Vous  saviez  bien  que  j’él.iis  derrière  vous,  et 
vous  avez  dit  tout  cela  exprès  pour  meure  ma  pa- 
tience à l'épreuve. 

FAI.STAFF. 

oh!  non,  non,  non,  tu  le  (rompes;  je  ne  sa- 
vais pas  que  tu  étais  à portée  de  m'entendre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

En  conséquence , je  veux  vous  amener  à avouer 
l'insulte  que  vous  m'avez  faite  de  dessein  prémé- 
dité; et  alors,  je  saurai  bien  comment  vous  ar- 
ranger, 

FA  ESTA  FF. 

oh  ! il  n’y  avait  pas  d’insulte , Hal  ; sur  mon 
honneur,  il  n’y  avait  pas  d'insulte. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment!  en  me  dépréciant,  en  m’appelant 
fanetier,  tailleur  ilc  pain , et  en  me  donnant 
d’autres  épithètes , qui  ne  me  reviennent  pas  â 
présent! 

FALSTAFF. 

Point  d’insulte , Hal. 

POINS. 

Quoi  ! ce  ne  sont  pas  là  des  insultes  ! 

FALSTAFF. 

Il  n’y  a point  là  d'insulte , Ned  ; mon  cher 
Ned,  il  n’y  en  a point.  Je  l’ai  déprécié  devant 
les  médians , afin  que  les  méchans  ne  se  prissent 
point  d’amour  pour  lui  : en  quoi  faisant  j’ai  joué 


le  rdle  d’un  véritable  ami,  d’un  lion  sujet,  et  ton 
père  doit  me  remercier  pour  cela.  Il  n'y  a i>oint 
d’insulte  là  dedans,  liai.  — Il  n'y  en  a pas,  Ned  ; 
pas  du  tout , mes  eufaiis  ; il  n’y  eu  a jias  du  tout. 

LE  PRI.NCE  HENRI. 

Vois,  malheureux,  si  la  peur  et  la  làclieté  ne 
te  font  pas  insulter  mal  à propos  celle  vertueuse 
dame,  afin  de  nous  donner  le  change!  Est-ce  elle 
qui  est  un  des  méchans  dont  tu  parles?  Tou  hô- 
tesse que  voilà  en  est-elle  une?  Ce  |iauvie  |ielit 
page  en  est-il  un?  Ou  bien  cet  Imnnéte  Bardolph, 
dont  le  nez  brûle  de  zèle,  est-il  un  méchant! 

POIN.S. 

Réponds  donc,  vieux  orme  mort,  réjxmds 
donc. 

FALSTAFF. 

Le  diable  a déjà  marqué  Dardolph  |K>tir  l’en- 
fer ; il  est  damné  sans  rappel , et  sou  visage  est  la 
cuisine  privée  de  Lucifer.  OuanI  à ce  petit  page, 
il  a un  bon  ange  à ses  cOlés;  mais  le  diable  est 
plus  fort  que  lui. 

LF.  PRINCE  HENRI. 

Pour  les  femmes.... 

FALSTAFF. 

Il  y en  a une  qui  est  déjà  en  enfer  ; elle  bifde, 
la  pauvre  diablesse.  Quant  à l’autre,  je  lui  dois  de 
l’argent  ; si  pour  cela  elle  doit  être  damnée  ou 
non , c’est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

l’hotesse. 

Oh  ! pour  cela  non , je  vous  assure. 

FALSTAFF. 

’ A te  dire  le  vrai , je  ne  le  crois  pas  non  plus  ; 
je  crois  que  lu  es  quille  iKiur  cet  article.  Mais 
yvardieu  je  n’y  songeais  pas,  il  y a une  autre  af- 
faire contre  loi  ; de  souiïrir  qu’on  mange  de  la 
viande  dans  ta  maison , contre  les  lois  ! Oh  ! je 
crois  que  lu  ne  l'en  tireras  pas  non  jilus,  et  que 
tu  seras  rôtie  comme  les  autres. 

l’iiote.s.se. 

Tous  ceux  qui  tiennent  auberge  en  font  autant. 
Qu’est-ce  qu’un  gigot  de  mouton  ou  deux  durant 
tout  un  carême? 

LF.  PRINCE  HENRI. 

F.l  VOUS,  ma  lielle  dame? 

Doit.. 

Que  dit  votre  grâce! 

FALSTAFF. 

Ce  que  dit  sa  grâce  n’est  pas  d’accord  avec  .vps 
penchans. 
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L’HOTESSE. 

Qu’csI-cc  qui  frappe  si  fort  à la  iH>rlc?  Voyoï 
qui  c’est , Kranrois. 

(EntreTetu.)  • 

LE  PniNCF.  IIKNRT. 

Eh  hieu,  Pclo,  quelles  nouvelles? 

PEIO. 

I.e  l oi  votre  |iére  est  à Westminster,  et  il  y a 
vinsl  courriers  arrivés  prestyue  exténués  du  nord  ; 
et  clieiniii  faisant  j’ai  rencontré  et  passé  une  dou- 
zaine de  capitaines,  im-tètc  et  suant  à grosses 
gouttes,  qui  frappaient  à tous  les  caliarcts,  et 
demandaient  à chacun  Sir  Jean  Falstaff. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Par  le  ciel!  Poins,  je  trouve  que  j’ai  horrible- 
ment tort  de  profaner  un  temps  si  précieux , 
comme  je  fais,  tandis  que  la  tempête  de  la  ré- 
volte, comme  le  vent  du  sud  accompagné  de  noires 
vaiK'urs,  commence  à foudre  sur  nos  têtes  nues 
et  désarmées.  Donnez-moi  mon  épt'e  et  mou  man- 
teau. — liousoir,  FalstalT. 

(Le  priaceel  Poio*  sorteot,} 
FALSTAFF. 

A piêseut  voilà  le  plus  friand  morceau  de  la 
soirée,  et  il  faut  partir  ! Encore  frapper  à la  (x>rte? 
— Qu'est-cc  que  c’est,  qu’y  a-t-il  donc  encore  ? 
n.VRDOIJII. 

Monsieur,  il  faut  que  tous  vous  rendiez  à la  ' 
cour  tout  cl  suite,  il  y a là  bas  une  douzaine  de  | 
capitaines  qui  vous  attendent  à la  porte.  | 


FALSTAFF  »o  ptg*. 

Payez  les  musiciens,  petit  drôle. — Adieu,  hô- 
tesse.— Adieu,  Doll. — Vous  voyez,  mesenfans, 
cunnne  les  gens  de  mérite  sont  recherchés. 
L’homme  inutile  peut  dormir,  tandisqiie  l’homme 
de  courage  est  appelé  partout.  Adieu , mes  en- 
fans;  si  l'on  UC  me  fait  pas  yiartir  en  poste  sur- 
le-champ,  je  vous  reverrai  encore  auparavant. 

DO  U.. 

Je  ne  saurais  parler....  .Mou  cœur  est  prêt  à 
crever.  — Enfin,  mou  cher  Jack , aie  bien  soin 
de  toi. 

F.VLSTAFF. 

Adieu!  Adieu! 

( FaUuiT  «t  Bartiulpb  •orienl.) 

l’hotesse. 

Allons,  porte-toi  bien.  Il  y aura  vingt-neuf 
ans  à la  saison  des  pois  verts  que  je  te  connais; 
mais  je  ne  crois  (>as  qu’un  bomme  plus  bouuête 
et  plus  sincère...  Euliu,  porte-toi  bien. 

BARDOLPH  f (Uu  i'imcrieiir. 

Mistress  Ïear-Sheet!.... 

l’hotesse. 

Qu’est-ce  qu’il  y a? 

BARDOLPH,  dam  l’intérieur. 

Ditesà  Mistriss  Tear-Sheat  de  venir  parler  à 
mon  maître. 

l’HOTT-SSE. 

oh  ! cours,  Üull , coûts  ; cours,  ma  bonne  Doll. 

(lia  aorleai.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 


LB  rBUl*. 


Enlre  I.F  ROI  HENRI . dans  aa  robe  de  oajl,  accompagne  d'un  page. 


lE  nOI  HENRI. 

Va  , dis  .lux  comlos  de  Siirroy  cl  do  Varwick 
do  se  rendre  ici  ; mais  recommaiido-loiir  de  lire 
auparavant  ces  lettres  avec  attention,  et  d’en 
bien  méditer  le  contenu.  Pars  et  fais  diligence. 
(Le  pageaon.)  Combien  de  milliers  de  mes  plus 
pauvres  sujets  dorment  à cette  lieure!  — O som- 
meil, doux  sommeil,  toi  tpii  répares  la  nature , 
que  t’ai-jc  donc  fait  qui  t’éloigne  de  moi . et  que 
lu  ne  veuilles  plus  appesantir  mes  paupières,  et 
plonger  dans  l’oubli  de  la  vie  mes  sens  assoupis  ? 
Pourquoi  te  jdais-tu  mieux  dans  la  cbaimiiére 
enfumée,  étendu  sur  d'incommotles  et  durs  gra- 
bats, t’assoupissant  aux  Irourdonnemcns  imiurr- 
tuns  des  insectes  nocturnes,  que  dans  lesrbanibres 
parfumées  des  grands , sous  des  dais  sompliieux 
et  magnifiques,  où  les  sons  d'une  douce  nndoiiie 
invitent  au  re[)os?  Dieu  birarre,  pounpioi  le 
plais-tu  à partager  la  couche  impure  et  rebutante 
du  misérable,  cl  fuis-tu  la  couche  des  rois,  comme 
le  beffroi  d’une  sentinelle,  ou  la  rlocbe  nocturne 
des  alarmes  publiques?  O iioi  ! lu  las  fermer  les 
yeux  du  mousse  sur  la  rime  agitée  et  périlleuse 
du  mât , cl  lu  l’endors  dans  le  berceau  même  des 
tempêtes,  au  milieu  du  choc  des  vents  qui  sai- 
sissenl  les  vagues  courroucées , hérissent  la  rri- 
nière  humide  de  leurs  tètes  monstrueuses,  et  les 
sus|)cmlenl  aux  mobiles  nuages,  et  au  milieu  d’un 
vacarme  si  aiïicux  que  la  mort  même  s’en  éveille 
dans  le  fond  des  abîmes!  O sommeil  injuste  et 
partial,  peux-tu,  dans  ces  heures  orageuses,  pro- 
diguer le  repos  au  mousse  trempé  de  floLs,  tandis 
qu’au  sein  du  calme  et  du  silence  de  la  nuit  pro-  I 


fonde,  et  invité  par  tous  les  charmes  cl  par  tons 
les  soins  imaginables,  tu  le  refuses  à un  roi  ? O 
vous  donc,  humbles  sujets,  seuls  heureux  dans 
votre  abaissement,  jouissez  du  doux  repos.  II 
n’en  est  point  pour  la  télé  qui  porte  une  cou- 
ronne. 

(Efltrpst  Varwick  et  Snrrej  } 

WARWir.K. 

Mille  heureux  lendemains  à voUxt majesté! 

LE  ROI  HENRI. 

Est-ce  que  nous  sommes  déjà  au  lendemain? 

VV  ARWICR, 

Il  est  une  heure  passée. 

LE  ROI  HENRI. 

En  ce  cas,  je  vous  souhaite  aussi  un  lendemain 
beuieux.  Eh  bien,  mylords,  avez-vous  lu  avec 
attenlien  les  lettres  que  je  vous  ai  envoyées? 

VVARWICK. 

Oui , mon  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Vous  voy  ez  donc  dans  quel  état  critique  est 
notre  royaume,  de  combien  de  maladies  funestes 
il  est  atteint;  et  ce  qui  augmentait  le  danger,  le 
place  tout  près  du  cœur. 

VVARVVlr.K. 

Il  n'y  a qu’un  désordre  naissant  dans  sa  cons- 
titution, et  l'on  |)cul  lui  rendre  toute  sa  vigueur 
avec  de  bons  conseils  et  peu  de  remètles.  — ,Uy- 
lord  Northumberland  .sera  bientôt  refroidi. 

LE  ROI  HENRI. 

O ciel  ! si  l'on  pouvait  lire  dans  le  livre  du  des- 
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lin  ; y voir  tantùl  le  torrent  des  siècles  aplanir 
les  plus  liâmes  montagnes,  tantôt  le  continent, 
comme  lassé  d’élrc  ferme  et  solide , se  fondre  et 
s’écouler  dans  les  mers;  et  d’autres  fuis  l’tiumidc 
ceinture  de  Neptune  s’agrandir  et  s’étendre,  et 
abandonner  le  dieu  au  milieu  de  l’abîme.  Si  l’on 
pouvait  y suivre  la  inarclic  et  les  jeux  du  hasard, 
et  tous  les  mélanges  bizarres  d’amertume  et  de 
douceur  dout  l’inconstante  fortune  remplit  la 
coupc  de  la  vie  ; si  l’on  pouvait  le  voir,  nui,  le 
jeune  liomme  le  plus  heureux , i l’aspect  de  la 
carrière  qui  lui  reste  à franchir,  i la  vue  des 
périls  qu’il  a passés , des  chagrins  qui  l'attendent 
encore  plus  loin fermerait  le  livre , et  vou- 

drait s’asseoir  et  mourir.  — Il  n’y  a pas  encore 
dix  ans  écoulés  depuis  que  Richard  et  Northum- 
berland,  amis  intimes,  vivaient  ensemble  dans 
les  jeux  et  les  fêtes  ; et  deux  ails  apres  ils  étaient 
en  guerre.  Il  n’y  a que  huit  ans  que  ce  même 
Percy  était  l’homme  le  plus  près  de  mon  cœur; 
il  travaillait  sans  relüche , comme  un  frère,  pour 
mes  intérêts , et  mettait  à mes  pieds  son  dévoû- 
ment  et  sa  vie  : il  alla  même  jusriu’è  hraver  Ri- 
chard pour  moi  et  l’insulter  en  face.  Qui  de  vous 
était  présent  alors  T (A  w«ririck.)  Ah!  c’était  vous, 
cousin  Nevil , autant  que  je  m’en  souviens.  Lors- 
(]ue  Richard , les  yeux  pleins  de  larmes,  se  voyant 
réprimandé  cl  vexé  par  Northumberland , pro- 
nonça CCS  paroles  prophétiques , que  l'événement 
confirme  aujourd’hui  : liorlhumOerland,  loi, 
{'échelle  avec  laquelle  mon  cousin  Boliug- 
hroke  est  woiilé  sur  mon  trône...  — Quoique 
alors,  le  ciel  le  sait , je  n’eusse  point  cette  pensée  ; 
et  ce  ne  fut  que  la  nécessité  des  temps  qui  aliaissa 
tellement  l’état  que  la  souveraineté  et  moi,  nous 
iroinant  de  niveau,  nous  fôines  forcés  de  nous 
embrasser  et  de  nous  unir.  — /.c  temps  vien- 
dra, continua-t-il,  un  temps  viendra,  que 
ce  crime  infâme,  comme  un  ulcère  mûri, 
crèvera  et  répandra  la  contagion.  A ces 
mots  il  quitta  rassemblée , pré-disaut  ainsi  les  con- 
jonctures de  ces  Iciiips,  la  létolte  de  Northuni- 
bcrland  et  la  rupture  ouverte  de  notre  auitlié. 

WAIIVVICK. 

Il  se  trouve  toujours  dans  la  vie  des  hommes 
quelque  événement  qui  ressemble  aux  événe- 
mens  des  siècles  décédés,  fn  sage  qui  observe 
avec  attention,  peut  pixiidiétiser  assez  juste  le 
gros  des  hasards  qui  ne  sont  pas  encore  éclos , 
mais  qni  reposcut  enfermés  dans  leurs  principes 
et  leurs  germes.  Ces  cTéucmeus  couvent  cl  fer- 


mentent sourdement  dans  le  sein  de  l'tTenir  ; ei 
par  renebainement  nécessaire  des  choses,  le  roi 
Richard  pouvait  créer  dans  sa  raison  la  conjec- 
ture certaine  que  le  puissant  Northumberland, 
alors  traître  pour  lui,  par  une  suite  de  ce  crime 
enfanterait  une  trahison  plus  grande  encore  ; or, 
cette  trahison  ne  pouvait  s’attacher  i d’autre  objet 
qu’à  vous, 

LE  noi  HEMtl. 

Ces  éïénemens  sont-ils  donc  une  inévitable 
nécessité?  Eh  bien,  recevons-les  comme  la  né- 
cessité. Et  c’est  elle-même  qui  nous  appelle  en 
ce  moment,  et  nous  presse  à grands  cris.  — On 
dit  que  l’évêque  et  Northumberland  sont  forts  de 
cinquante  tnUle  hommes. 

WARWICR. 

Cela  est  impossible,  monseigneur;  la  renom- 
mée, ainsi  que  la  voix  et  l’écho,  doublent  tou- 
jours les  objets  qu’on  redoute. — S’il  plaisait  à 
votre  majesté  d’aller  prendre  quelque  repos?.. 
Sur  ma  vie,  monseigneur,  l’armée  que  vous  avez 
envoyée  viendra  facilement  à bout  de  cette  con- 
quête; et  pour  vous  consoler  encore  davantage, 
j’ai  reçu  l’avis  que  Glendower  est  mort.  Votre 
majesté  a été  fort  mal  cette  quinzaine,  et  ces 
heures  usurpées  sur  votre  sommeil  doivent  néces- 
sairement aggraver  votre  maladie. 

LE  not  HENRI. 

Je  vais  suivre  votre  conseil  ; et  si  ces  guerres 
domestiques  étaient  terminées , nous  partirions, 
chers  lords,  pour  la  Terre-Sainte. 

(Ili  «urteot.) 


SCi^NE  II. 

L*  CRATCAC  or  jmi  OK  rUT  sqallov,  oins  le  covts 
OE  aLOCESTER. 

Eatronl  SnALî*0\\  cl  SILENCE,  pardcoicâléE 

iiKe:».:  MOLibüY,  SIIAÜOW,  WART, 
FEEBLE,«  BLLLCALF. 

SIIALIOW. 

Avancez,  avancez,  avancez;  donnez-moi  la 
main,  monsieur;  vous  êtes  bien  matinal,  par 
ma  foi!  Et  comment  se  porte  mon  cher  Silencel 
S1LE.NCE. 

Bon  jour,  mon  cher  cousin  Shallow. 

SIIALLOW. 

Et  comment  se  porte  ma  cousine  votre  femme  ; 
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et  votre  cbarmante  GUe  et  la  mienne , ma  belle 
GUeule  Hélène? 

SILESCl:.- 

Hélas!  c’est  un  nier'.c,  cousin  Sliallow. 
■SlIAI.t.OW. 

Qu’oii  eu  (Use  tout  ce  qu'on  vomlr.i , je  gage 
que  mon  cousin  (;uill.iuine  est  un  liabilo  garçou 
à présent.  Il  est  toujours  à Oxford , n’est-ce  jtasî 
SIIKMJS. 

Oui,  vrainicnt,  à ma  grande  cliarge. 

.sii.xi.r.ow. 

Vous  l’enverrez  bienuM,  je  pense,  aux  écoles 
de  droit.  J’étais  autrefois  de  celle  de  .Saint-Clé- 
ment, oit  je  crois  qu'on  parle  cneorc  et  qu’on 
lurlera  long-temps  de  l'espiègle  Shallow. 

.sit.KXt;F.. 

On  vous  appelait  le  fort  .Sliallow  , alors,  cousin. 
S.VA1.I.OW. 

Oh!  pardieu!  j’avais  trente-six  noms.  Il  est 
vrai  qu’il  n’j' avait  rien  que  je  ne  fusse  capable 
de  faire,  et  sans  que  cela  fil  le  moindre  pli,  au 
moins.  Il  V avait  moi  et  le  petit  Jean  Doit  du 
comté  de  Stafford , et  le  noir  George  Date , et 
Franeois  Hickboue , et  Guillautnc  Sipielle,  de 
Cotsw  old.  .le  suis  sûr  <pie  dans  toutes  les  écoli'S  de 
droit  on  n’aurait  |ias  trouvé  quatre  autres  vau- 
riens de  tapageurs  comme  nous;  et  j’ose  vous 
dire  tpie  nous  savions  bien  aussi  dénicher  les 
oies  du  frère  l'Iiilippc  (1) , et  que  nous  avions  les 
meilleures  d’entre  ell-'s  à cotumandement.  Il  y 
avait  aussi  dans  ce  letnps-lâ  avec  nous  Jack  l’als- 
taff  (aujourd'hui  Sir  Jean),  et  qui  n’élail  dans  ce 
temps-là  que  page  de  l liomas  .Mowbray,  duc  de 
Norfolk. 

.sii.t;.Nr.i;. 

Est-ce  le  même  Sir  Jean , cousin  , <pii  va  venir 
ici  bientôt  (vour  des  recrues? 

.sii,vt.t.o\v. 

I.e  meme  Sir  Jean , positivement  le  même.  Je 
l’ai  vu  fetidre  la  tête  de  Skogan  à la  |)orle  du  col- 
lige , cl  il  n’était  alors  qu’un  tuarmot  pas  plus  haut 
que  cela;  et  le  m’me  jour,  je  me  suis  lialtu  avec 
un  certain  Samson  .Slocklish,  qui  tenait  celte 
boutique  (le  fruitier  derrière  Grays’inn.  Oh' les 
bonnes  farces  que  j’ai  faites!  Et  de  voir  aujour- 
d’hui cumbicu  il  y a de  mes  connaissances  qui 
sont  morts  ! 

Botta-roitu , nam  qu'un  ibnuait  aux  tillu  de  joie. 


SILENCE. 

Ab!  ah!  nous  nous  suivrons  tous,  cousin. 

StIAU.OVV. 

Oh!  cela  c.-l  certain,  triis  certain  : la  mort 
(comme  dit  le  psalmiste)  est  certaine  pour  tous;, 
tous  tnourront.  Gomhien  utie  bonne  paire  de 
bœufs  à la  foire  de  Statuford? 

S11.E.NCE, 

Pour  vous  dire  la  vérité,  cousin,  je  n’y  ai 
pas  été. 

SH.VLI.OW. 

Oui , la  mort  est  certaine.  — El  le  vieux  Double 
de  votre  v ille  est-il  toujours  en  vie? 

SILENCE. 

Monsieur,  il  est  mort. 

SlIVt.I.ON. 

Mort  ! — Voyez,  voyez  ! — Il  tirait  bien  de 
l’arc,  et  il  est  tnort!  — II  tirait  bien  un  coup  de 
fusil.  — Jean  de  Gannt  l’aimait  beaucoup,  et  pa- 
riait beaucoup  d’argent  sur  sa  tête.  Jlort!  — Il 
vous  aurait  mis  dans  le  blanc  à deux  cent  (lualrc- 
vingls,  vuire  même  à quatre-vingt-dix  i>.ts,  que 
cela  vous  aurait  enchanté  à voir.  — A quel  prix 
la. vingtaine  de  brebis  à présent? 

SILENCE. 

Selon  comme  elles  sont.  Une  vingtaine  de  bon- 
nes brebis  peut  aller  à dix  guinées 

SII.VIXOW. 

Le  pauvre  vieux  Double  est  donc  mort? 

( Kotrent  Bariuliih  et  le  peg  '.  ) 

SlIJiXEE. 

Je  crois  que  voilà  deux  hommes  de  bir  Jeau 
FalslalT,  qui  viennent  à nous. 

nARDOl.l'Il. 

Bonjour  . honnêtes  gentilsliommes  ; je  vous 
prie,  leiiuel  de  vous  est  le  juge  de  |)aix  Sliallu'.v? 

SItAU.OW. 

(i’est  moi,  immsietir,  ipii  sui.v  Robert  Shal- 
lovv,  un  pauvre  écuyer  de  ce  comté , et  l’un  des 
juges  de  paix  du  roi.  One  voulez-vous  de  moi? 

r.AItDOl  PII. 

Alun  ra|)ilainc,  monsieur,  se  recommande  ï 
vous;  mon  capitaine,  Sir  Jean  FalslalT,  homme  de 
belle  taille , pardieu  ! et  un  des  plus  galaus  chefs 
de  recrues. 

SIIAU.OW. 

Il  tue  fait  bieit  de  la  grâce , muusieur.  Je  l’ai 
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connu  un  excellent  eepedonneur.  Coinnient  se 
porte  le  bon  chevalier?  Oscrais-jc  demander  com- 
ment mylady  son  épouse  se  porte? 

nARDOI.PII. 

Exensez-moi , monsieur  ; mais  un  soldat  est 
mieux  accommodé  que  cela , pour  n'a\oir  qu'une 
seule  femme. 

SIULLOW, 

C’est  bien  dit,  monsieur;  et  c'est,  ma  foi,  bien 
rendu  aussi.  MUux  accoinmmié  ! Excellent! 
Oui , en  vérité , excellent  ! les  bonnes  phrases 
sont  et  furent  toujours  recommandables.  Àc- 
/mnmodé  ! — cela  vient  Cl  accommotlo ; fort 
bien  ! c'est  une  bonne  |i|irasc  ! 

n.VRDOLPII. 

Pardonnez,  monsieur,  mais  j'ai  entendu  dire 
ce  mot-là.  Phrast,  dites-vous?  Parle  jour  qui 
m'éclaire,  je  ne  sais  |<as  ceque  veut  direpAroae; 
mais  je  soutiendrai , l'épée  à la  main , que  ce  mot 
est  un  Iran  mot  de  soldat  et  un  mot  rcs|)ectablc. 
Oui,  accmnnuHté,  c'est-à-dire  qu'un  boinine  est, 
comme  on  dit , accommodé  ; ou  bien , quand  un 
homme  est  ce  qu'on  appelle...  parquoi...  cl  com- 
ment... il  peut  |>asser  pour  accommodé  : ce  qui 
est  une  excellcutc  chose. 

* (Enlre  PiliuC  j 

SH.VLLOVV. 

Vous  avez  raison.  Voyez,  voilà  le  bon  Sir  Jean. 
— Donnez-moi  la  main  ; que  votre  seigneurie 
m’accoixle  sa  gracieuse  main.  Sur  ma  parole, 
vous  avez  une  excellente  mine  ; vous  portez  vos 
années  à plaisir.  Soyez  le  bien-venu,  bon  Sir 
Jean. 

PALSTAFP. 

.le  suis  charmé  de  vous  voir  en  bonne  santé , 
mon  cher  maître  Itoberl  Shallow.  — C'est  maître 
Surc-card  que  voilà , je  pense  ? 

SHAI.LÜW. 

Non , Sir  Jean , c'est  mou  cousin  Silence , mon 
confrère. 

FAISTAPP. 

Clier  monsieur  Silence,  vous  éllei  bleu  fait 
pour  être  juge  de  paix. 

SILENCE. 

Votre  seigneurie  est  la  bien-venue. 

PALSTAPP. 

Pardieu  ! il  fait  bien  cliaud.  — iMessicurs,  m'a- 
vez-vous fait  ici  une  demi- douzaine  d'hommes; 
là,  de  bons  gaillards? 


«HALtOW. 

Pardieu , monsieur,  noos  les  avons  faits.  Vou- 
lez-vous  prendre  la  peine  de  vous  asseoir? 

PAf-STAFP. 

Voyons-les , s'il  vous  plaît 

SHAI.I.OW. 

Où  est  la  liste , où  est  la  liste , où  est  la  liste? 
Attendez,  attendez, attendez.  Mais,  mais,  ma», 
mais,  mais;  oui,  pardieu,  la  voilà,  U voilà, 
monsieur.  — Raphaël  iMoisy  (1).  Qu'ils  viennent 
dans  l'ordre  où  je  les  appelle.  Où  est  Moisy  ? 

UOISÏ. 

Ici , votre  serviteur. 

SHALLOW. 

Que  pensez-vous  de  celui-ci , Sir  Jean  ? C'est  . 
un  garçon  bien  membré,  jeune,  fort,  et  qui  vient 
de  bonne  famille. 

FAUTAFP. 

Est-ce  toi  qui  t’appelles  Moisy? 

MOISY. 

Oui , sous  votre  bon  plaisir. 

FALSTAPF. 

Il  est  d'autant  plus  temps  de  t'employer. 

SHALLOW. 

Ha , ha , ha , cela  est  excellent , ma  foi  ! Ce  qui 
est  moisi  a besoin  d’étre  employé  plus  tôt  que 
plus  tard.  Singulicremenl  bon  ! — Bien  dit.  Sir 
Jean!  Fort  bien,  à merveille! 

FAL8TAFP. 

Pkjuei-le. 

MOISY.- 

oh  ! je  n’avais  pas  besoin  d’clre  piqué.  Si  vous 
aviez  voulu  me  laisser  tranquille!  Mais  à présent 
c'en  est  fait  de  ma  vieille  maîtresse,  faute  d’un 
homme  pour  avoir  soin  de  ses  affaires  domestiques 
et  du  ménage.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  pi- 
quer; il  y en  a tant  d’autres  plus  eu  état  d’aller 
que  moi  ! 

PALSTAFF. 

Allons,  paix,  Moisy!  vous  marcherez.  U est 
temps  que  l'on  vous  emploie. 

MOISY. 

Que  l'on  m’emploie  ! 

SHALLOW. 

Paix , drùlc , paix  ; rangez-vous  de  cùté.  Sachez 

(I)  /tofpA  A/enli/y. 
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oiiTOt»  Mes!  VoroDS  TiBlre,  Sir  Jean.  Attea- 
dei.  Simon  de  Lombre  (i)  ! 

D£  LOMBRE. 

Mc  Toilà , monsicar. 

FAISTAPF. 

De  Lombre , de  qui  es-tu  lils? 

DE  LOUDRE. 

Je  suis  le  Gis  de  ma  mère , monsieur. 

KAtüTAFF. 

L’enfant  de  ta  mère!  Ola  peut  bien  flrc;  et 
l'ombre  de  ton  pf're.  Oui , l’cnfanl  des  femelles  est 
l’ombre  des  mâles  : cela  arrive  assez  souvent , oui, 
vraiment...  l'ombre  du  père...  sans  qu’il  ait  rien 
mis  du  sien. 

siiALLovr. 

VoBS  convient-il , Sir  Jean? 

FAI.STArF. 

De  l’ombre  conviendra  fort  en  été  ; et  nous 
avons  bien  des  ombres  pour  remplir  la  liste  des 
recrues. 

SHAIXOW. 

Thomas  Bossu  (3)  I 

FALSTAFF. 

Où  est-il! 

ROSSE. 

Mc  voilà , monsieur. 

FALSTAFF. 

Ton  nom  est-il  Bossu! 

BOSSU. 

Oui,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Tu  es,  ma  fui,  un  bossu  bien  déguenillé. 

SilAI.I.OW. 

Le  pii|ncrai-jc , Sir  Jean. 

FALSTAFF. 

Il  n’est  pas  nécessaire;  car  son  équipage  est 
l)èti  sur  son  dos,  et  toute  sa  figure  est  portée  sur 
deux  échalas  : ne  le  pitpiez  pas  , non. 

SIIAU.OW. 

Ha,  ha , ha  ! — C’est  à faire  à vous,  monsieur. 
Quelles  bonnes  saillies  ! Ma  foi  ! je  vous  en  fais 
mon  compliment.  — François  Faible  (t)  ! 

FAIBLE. 

Me  voilà , monsieur. 

(I)  iSïmon 

(Ü)  Thomas  fVart. 

[3)  Fronçii  Fut  {9. 


FAUTAfr. 

Qnel  métier  fais-tu,  Faible! 

FAIBLE. 

Tailleur  pour  femme,  monsieur. 

SHAUOW. 

Le  piquerai-je,  monsieur! 

FALSTAFF. 

Vous  le  pouvez;  mais  s’il  eût  été  tailleur  pour 
homme , c’est  pour  vous  qu’il  aurait  piqué  des 
iwinls.  — • Feras-tu  bien  autant  de  trous  dans  le 
ventre  de  l’ennemi  que  tu  en  as  lait  dans  une  robe 
de  femme! 

FAIBLE. 

Je  ferai  de  mon  mieux  et  de  bon  coeur , mon- 
sieur ; vous  n’en  pouvez  pas  demander  davantage, 

FALSTAFF. 

C’est  bien  dit,  mon  cher  tailleur  pour  femme  , 
bien  dit,  courageux  Faible.  Tu  seras  aussi  vaillant 
qu’un  pigeon  en  colère.  Piquez  bien  le  tailleur  de 
femme,  maître  Sliallow,  profondément,  maître 
Shallow. 

FAIBLE. 

J’aurais  été  bien  charmé  que  Bossu  fût  parti 
aussi , monsieur. 

FALSTAFF. 

Je  serais  bien  charmé  que  tu  fusses  tailleur 
jimir  homme,  afin  que  tu  pusses  le  raccommoder, 
et  le  mettre  en  état  d’aller.  Cette  raison  doit  vous 
suffire , très  éloquent  Faible. 

FAIBLE. 

Cela  sufliia,  monsieur. 

FAI.STAKF. 

Je  suis  votre  serviteur,  révérend  Faible.  — 
Qui  est-ce  <|ui  vient  après! 

.SHALLOW. 

Pierre  le  Boeuf  (’t)  de  la  prairie! 

FAIÆTAFF. 

oh , pardieu  ! voyons  un  peu  ce  Pierre  le 
Boeuf. 

LE  BŒUF. 

.Mc  voilà , monsieur. 

FALSTAFF. 

Sur  ma  parole , cela  fait  un  drôle  bien  bâti.  — 
.Allons,  piquez-moi  le  Bœuf  jusqu’à  ce  qu’il 
mugisse. 

lE  BŒUF. 

Oh  Dieu  ! mou  bon  seigneur  capitaine.... 

fl/  Ptttr  BuH-calf' 


Digitized  by  Google 


ACTE  ni,  SGÉME  II. 


rAUTArr. 

CommcDt  donc  T Eot-ce  qne  lu  mugis  anni 
qu*on  te  pique? 

LE  BCeUF. 

Ah  I monsieur,  je  suis  malade. 

FALSTAFF. 

Et  quelle  maladie  as-tu  T 

LE  BOEUF. 

Un  chien  de  rhiunc,  monsieur;  une  toux, 
monsieur,  que  j’ai  attrapée  à force  de  sonner  dans 
les  affaires  du  roi , le  jour  de  son  couronnement, 
monsieur. 

FALSTAFF. 

Allons,  tu  Tiendras  à la  guerre , cela  étant , en 
robe  de  chambre  ; nous  ferons  partir  ton  rhume, 
et  nous  arrangerons  si  bien  les  choses  que  tes 
parens  sonneront  pour  toi. — Sont-ce  là  tons  nos 
hommes  T 

SHALLOW. 

Nous  en  arons  appelé  deux  de  plus  qu’il  ne 
vous  faut  ; vous  ne  devez  avoir  que  quatre  hom- 
mes ici , monsieur.  Faites-moi  le  plaisir  d’entrer 
et  d’accepter  mon  dîner. 

FALSTAFF. 

Volontiers  : j’irai  boire  un  coup  avec  vous; 
mais  je  ne  saurais  rester  à dîner.  Je  suis  bien 
charme  d’avoir  eu  le  plaisir  de  vous  voir,  maître 
Shallow. 

SHALLOW. 

Oh  î Sir  Jean , vous  souvenez-vous  quand 
nous  avons  passé  la  nuit  ensemble  dans  le  moulin 
à vent  des  Prés-Saiut-Ceorge? 

FALSTAFF. 

Ne  parions  plus  de  cela,  mon  cher  maître 
Shallow,  ne  parlons  plus  de  cela. 

SHALLOW. 

Ah  I que  de  farces  nous  avons  faites  cette  nuit- 
là  î Et  Jeanne  Nnit-OEuvre  (1),  est-elle  toujours 
en  vie? 

FALSTAFF. 

Toujours,  maître  Shallow 
SHALLOW. 

Nous  ne  pouvions  jamais  corder  ensemble. 

FALSTAFF. 

oh!  jamais,  jamais  : aussi  disait-elle  toujours 
qu’elle  ne  pouvait  i>as  souffrir  maître  Shallow. 

(i;  Jan$ 


SIS 

SHALLOW. 

Par  la  messe  ! il  n’y  avait  personne  comme  moi 
pour  la  faire  enrager.  C’était  une  femme  galante 
alors.  Se  souiient-clle  toujours  bien? 

FALSTAFF. 

Obi  vieille,  vieille,  maître Sliailow. 

SHALLOW. 

En  effet,  elle  doit  être  vieille,  il  est  impossi- 
ble qu’elle  ne  soit  |)as  vieille  ; certainement  elle 
est  vieille,  puisqu’elle  avait  eu  Robin  Nuit-Œu- 
vre du  vieux  Nuit-Œuvre , avant  que  je  fusse  à 
Saint-Clément. 

SlIENCE. 

Il  y a cinquante-cinq  ans  de  cela. 

SHALLOW'. 

Ab  I cousin  Silence,  que  n’avez-vous  vu  ce  que 
ce  chevalier  et  moi  avons  vu  ? — Ah!  n’est-ce 
pas,  Sir  Jean? 

FALSTAFF. 

Nous  avons  entendu  souvent  sonner  l’horloge 
à minuit,  maître  Shallow. 

SHALLOW. 

Oui,  oui , nous  l’avons  entendue  ; en  vérité. 
Sir  Jean , nous  pouvons  bien  dire  que  nous  l’a- 
vons entendue.  Notre  mot  du  guet  était  /icm  ! 
en/'ant! — Allons-nous  en  dîner.  Obi  les  beaux 
jours  que  nous  avons  vus  ! — Allons,  allons. 

(Piltitffftt  lM|Hgps  de  pais  »ort«nt.) 

ix  nucüF. 

Écoulez-moi,  monsieur  le  caporal  Bardolph: 
soyez  mon  bienfaiteur,  et  voilà  quatre  pièces  de 
dix  sbellings  de  Henri  en  écus  de  six  lit  res  de 
France  pour  vous.  En  vérité,  monsieur,  j’aime- 
rais autant  être  pendu , monsieur , que  de  partir. 
Et  cependant , quant  à moi , monsieur,  ce  n’est 
pas  que  je  m’en  soucie  beaucoup  ; mais  c’est  que 
ce  n’est  pas  mon  penchant.  Et  quant  à moi , j’ai 
envie  de  rester  dans  ma  famille;  autrement,  mon- 
sieur, Je  no  m’on  soucie  pas....  quant  à moi.... 
beaucoup. 

BABDOI.PH. 

Allons , rangez-vous  de  côté. 

UOIST. 

Et  pour  l’amour  de  ma  vieille  maitresse,  mon 
l)on  monsieur  caporal  capitaine,  soyez  aussi 
mon  protecteur  ; elle  n’a  personne  capable  de  rien 
faire  auprès  d’elle  quand  je  serai  parti , elle  est 
vieille  cl  ne  peut  pas  s’aider  toute  seule;  je  voni 
en  donnerai  quarante , monsieur. 
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DABDOira. 

Allons,  fort  bien!  rangci-tous  de  côtd. 

FAIBLE. 

Moi . cela  m'est  égal  : — un  homme  ne  peut  ja- 
mais mourir  qu’une  fois; — nous  devons  une 
mort  à Dieu.  Je  ne  souffrirai  jamais  un  cu-ur  li- 
chc  : si  c’est  mon  sort,  soit;  si  ce  ne  l’est  pas, 
tout  de  même.  Personue  n’est  trop  bon  pour  ser- 
vir son  prince  ; et  que  cela  tourne  comme  cela 
voudra  : celui  qui  meurt  cette  année  en  est  quitte 
pour  l’année  prochaine. 

B.AItDOLFH. 

Tuas  raison,  mon  ami;  tu  es  un  brave  gar- 
çon. 

FAIBLE. 

Par  Dieu  ! je  ne  me  souffrirai  jamais  un  cœur 
Uche. 

(Palstaff  rentre  tvre  le*  juget  de  pei&O 

FALSTAFF. 

Allons,  monsieur!  quels  sont  les  hommes  que 
je  dois  avoir? 

SHALLOW. 

choisissez  les  quatie  que  bon  vous  semblera. 


FALSTAFF. 

Vous  voulez  m’apprendre,  maître  Shallow, 
à ciioisir  un  homme?  Est-ce  que  je  me  soncie, 
moi , des  membres,  des  muscles,  de  la  corpulence, 
de  la  largeur  et  de  la  grusscur  d’un  homme  ? 
Donnez-moi  le  coeur,  monsieur  Shallow. — Voilà 
Bossu , i>ar  exemple  : vous  voyez  quel  air  mal  tor- 
che il  a.  Eh  bien  ! c’est  mi  homme  qui  vous 
chargera  et  déchargera  son  mousquet  aussi  vite 
qu’un  chaudronnier  peut  faite  aller  son  marteau; 
il  se  retirera  et  reviendra  à la  charge  |>lns  leste- 
ment que  le  garçon  qui  porte  et  qui  rapporte  des 
brocs  de  bière.  Et  cet  autre  demi-visage,  ce  ma- 
raud de  I.ombre, , voilà  encore  un  homme 
comme  il  m’eu  faut  : cela  ne  présente  ni  surface 
ni  but  à l’ennemi  pour  tirer;  celui  de  la  première 
ligue  ennemie  viserait  aussi  bien  à ajuster  le 
tranchant  d’un  canif  que  lui.  Et  pour  une  retraite, 
avec  quelle  légèreté  ce  Faibtr,  tailleur  de  fem- 
mes, vous  saura  courir!  Oh!  donnez-moi  de 
grâce  des  liommes  de  rebut , et  mettez-moi  au 
rebut  vos  hommes  d’élite. — .Mettez-moi  un  mous- 
quet entre  les  mains  de  Bossu , Bardolph. 

BABDOI.PH. 


BARDOLPH. 

Monsieur,  écoutez  un  peu  que  je  vous  dise  un 
nwt.  — J’ai  trois  livres  sterling  pour  décharger 
Aluisy  et  le  Boeuf. 

FAtSTAFF. 

Fort  bien , j’entends. 

SHAI.I.OVV. 

Allons,  Sir  Jean,  quels  sont  les  quatre  que 
VOUS  choisissez  ? 

FAI.STAFr. 

Clioisissez  pour  moi. 

SHALLOW. 

Par  Dieu , allons  ! — Moisy,  le  Bteuf , Faible, 
de  Lombre. 

FALSTAFF. 

àloisy,  le  Boeuf!  — Quant  à vous,  Moisy , res- 
tez chez  vous  jusqu’à  ce  que  vous  ne  soyez  plus 
bon  pour  le  scnicc.  Et  vous,  le  Bo?nf,  croissez 
jusqu’à  ce  que  vous  soyez  parvenu  à y être  propre. 
Je  ne  veux  point  de  vous  autres. 

SHALLOW. 

Ab!  Sir  Jean,  Sir  Jean,  ne  vous  faites  pas 
tort  à vous-méme:  ce  sont  vos  plus  beaux  hom- 
mes ; et  je  serais  bien  aise  t|ue  vous  eussiez  ce 
qu’il  y a de  mieux. 


Tenez,  Bossu,  tournez-vous;  comme  cela, 
oui,  comme  cela. 

FAI.STAFF. 

Allons,  manicz-moi  votre  mousquet;  comme 
cela  ; fort  bien  ; marchez  : fort  bien  ; à men  eille. 
Oh!  il  n’est  rien  tel  qu’un  petit,  vieux,  maigre, 
ratatiné,  pelé.  — C’est  fort  bien,  Bossu.  Tu  es 
un  bon  garçon;  tiens,  vo:là  une  pièce  de  douze 
sous  pour  toi. 

SH  A LIA)  W. 

Il  n’est  |>as  encore  maiire  iwssé  là-dedaiis;  il 
u’exé-cute  |>as  très  bien.  Je  me  souviens  qu’à 
Mile-end-green , du  temps  (|iie  je  demeuiais  à 
Saiut-t Jément , je  faisais  le  l'oie  de  Sir  Dagonet 
dans  la  farce  d’Arthur.  Il  y avait  un  singulier 
drôle  de  petit  corps,  et  il  vous  maniait  son  mous- 
quet comme  cela , et  puis  il  tournait  par  ici , et 
tournait  par  là , et  puis  en  avant , et  puis  en  ar- 
rière ; ra  la  ta,  faisait-il , et  puis  bounce , fai- 
sait-il, et  puis  il  s’en  allait,  et  puis  il  revenait 
encore.  Ah  ! je  n’en  verrai  jamais  un  comme  lui. 

FALSTAFF. 

Ces  drùles-là  iront  à merveille,  maître  Shallow, 
— Dieu  vous  garde  ! maître  Silence  ; je  ne  ferai 
pas  de  longs  compiimens  avec  vous.  — Adieu , 
messieurs,  tous  les  deux,  Je  vous  fais  mes  rcmer- 
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ctmens.  J’ai  encore  qnairc  lieues  8 faire  ce  soir. 

• — Bardolph , donnez  à cos  miliciens  leur  uni- 
forme. 

SIIAIJ.OW. 

Sir  Jeau , que  le  ciel  vous  bénisse , fasse  pros- 
pérer vos  affaires,  et  nous  envoie  bicniét  la  paix  ! 
Ne  repassez  pas  par  ici  sans  vous  arrêter  chez 
moi,  que  nous  renouvellions  notre  ancienne  con- 
naissance. Peut-être  bien  alors  que  je  vous  tien- 
drai compagnie  pour  aller  à la  cour. 

KALSfArr. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  en 
prit  envie,  maître  Shallow. 

su  A 1.1.0  vv. 

Allez;  en  un  mot  comme  en  mille,  j'ai  dit. 
Bonjour,  portez-vous  bien. 

(Sb«llow  et  Silenoe  fgrlvnt.) 

FAI.STAFF. 

Portez-vous  bien  aussi,  messieurs. — Avance, 
Bardolpb.  Emmène  ces  bommes-là.  (Banioips  sou 
•tco  les  rrrniw.)  X iiiou  rctouf,  jc  veux  soutircr  ces 
deux  juges  de  paix.  Je  vois  déji  le  fond  de  ce 
juge  Sballow.  Il  est  étonnant  combien  nous  au- 
tres vieillards  sommes  naturellement  portés  à 
mentir.  Ce  meurt-de-faim  de  juge  de  village 
n’a  fait  autre  ebose  que  de  babiller  et  de  me  ré- 
péter toutes  les  extmagances  de  sa  jeunesse,  et 
scs  hauts  faits  et  belles  prouesses  dans  la  rue  de 
Turubull  ( 1 ) ; et  il  n'a  jamais  proféré  trois  mots 
de  suite  qu’il  n’y  en  eût  un  qui  fût  une  menteric, 
plus  exactement  payée  à son  auditeur  que  ne  le 
sont  les  tributs  imposés  par  le  grand  Turc.  Je  me 
souviens  parfaitement  bien  de  lui , quand  il  était 

tl)  TurnOuU,  ou  7ummilt-Slre«t,  est  prés  de  Cow- 
Cross,  a t’ ouest  de  Sinillirield.  Celle  me  s’appellait  au- 
trefois Huffian't  Hall  ^ et  c'était  là  que  les  liipapeurs  Se 
donnaient  rendez-t  ous  pour  essayer  leur  adresse  a l'épée 
et  au  bouclier.  Cet  endroit  était  aussi  connu  par  ses  mai- 
sons de  I rostilulluii. 


à faire  son  droit  aux  écoles  de  Saint-Clément,  et 
qu’il  ressemblait  1 un  bon  Imnnne  qu'on  fabrique 
|iour  s'amuser  après  souper  avec  des  pelures  de 
fromage.  Quand  il  était  nu , c’était  |x>ur  tout  le 
monde  comme  une  ixit  c fourclme  snrmunté-cd’unc 
tête  grotesquement  taillée  au  couteau  ; il  était  si 
mince,  qu'i  une  vue  un  |>eu  embrouillée,  ses  di- 
mensions auraient  été  tout  à fait  invisibles.  C’était 
le  spectre  de  la  famine , et  cependant  lascif  comme 
un  singe.  Les  catins  ne  l'appelaient  autrement  que 
mandragore.  Il  suivait  toujours  les  modes  d'une 
lieue,  et  n'avait  jamais  de  cliansonsà  cliantcr  à ses 
sales  nymphes  que  celles  qu’il  enlendait  siffler  aux 
charretiers  : c’étaient  là  scs  productions  et  ses 
belles  nuits;  et  à présent  voilà  pourtant  cette 
maigre  marionnette  devenue  écuyer,  parlant  aussi 
familièrement  de  Jean  de  Garnit  que  s’il  eût  été 
son  frère;  et  je  ferais  bien  scrmeiit  qu’il  ne  l’a 
jamais  vu  qu’une  fois  dans  sa  vie  : c’était  dans  la 
j cour  des  juntes,  à telles  enseignes  qu’il  lui  cassa 
la  tête  pour  avoir  eu  la  liardiesse  de.se  venir  pla- 
cer |>arini  les  officiers  du  maréchal.  Jc  l’ai  tu  de 
' mes  propres  yeux , et  jc  dis  même  alors  à Jean  de 
Gauut  (2)  qu’il  battait  son  propre  nom  : en  effet, 
vous  l’auriez  pu  fourrer,  lui  et  toiH  son  appareil , 
dans  une  peau  d’anguille;  l’étui  d’un  baiitbois  à 
trois  corps  eût  été  un  cliàleau  immense  pour  lui  ; 
cl  aujourd’bui  monsieur  a des  terres  et  des  bes- 
tiaux! Eli  bien,  jc  ferai  connaissaiiceatcc  lui,  si 
jc  reviens;  et  il  faudra  qu’il  sou  diablement  ma- 
dré et  retors ,- si  jc  n’eu  bis  une  double  pierre 
j philosophale  pour  moi.  Si  le  goujon  est  une  bonne 
amorce  jxiur  le  biocliQt , jc  ne  vois  |>as  pounjuoi, 
suivant  toutes  les  lois  de  la  nature,  jc  ne  hap|ic‘- 
rais  pas  celui-ci.  Que  le  temps  seulement  me  fa- 
vorise, et  voilà  tout;  je  me  charge  du  reste. 

(H  iofi.y 

(i)  tomme  nous  l'avons  i!éj.i  dit , gaiml , en  anglais , 
signille  maigre. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


BCÉXC  PREMIÙnE. 


CUC  rmftT  l*  cuhtî  b'iukk. 


««.f..iL’ARCllEVÈQtlE  D’YORK, 

L’ABCHEVËCjtE  D’ïOBE. 

OMiimeiU app«lle-t-oii  ccuc  forêt? 

HASTIBGS. 

C’est  la  forêt  de  Gualtrce , sauf  le  bon  plaisir 
de  votre  grâce. 

l’archevèqie  n’YOKK. 

Arrêtons-nous  ici,  mvlords;  et  enroyea  à la 
découverte  pour  reconnaîirc  les  forces  de  l’cn- 
nenii. 

IIASTINGS. 

Nos  espions  sont  déjà  en  campagne. 
i.’AnciTEvÊniE  d’york. 

C’est  une  sage  précaution.  Mes  amis,  mes 
collègues , dans  cette  grande  entreprise  , il  faut 
TOUS  apjtrcndre  que  j’ai  reçu  de  Sorthuinberland 
des  lettres  toutes  fraîches.  Voici  la  teneur  et  la 
substance  de  ces  froides  lettres  : «Il  soultaiterait, 
» dit-il,  être  ici  à la  tête  d'un  corps  nombreux 
» et  digue  de  sou  rang  ; mais  il  n’a  pas , dit-il , 
» fait  cette  levée , et  il  s’est  retiré  en  Ecosse  pour 
» lais.ser  croître  ses  forces  et  mûrir  sa  fortmie.  » 
II  nuit  par  des  voeux  , qu’il  dit  sincères , |)our  que 
nos  elforts  triompbeut  des  hasards,  et  de  la  re- 
doutable puissance  du  parti  ennemi. 

MOWnRAY. 

Ainsi,  voilà  les  espérances  que  nous  fondions 
sur  lui,  naufragées  et  anéanties! 

(Entre  un  aediagcr.) 

IIASTINCS. 

Eb  bien,  quelles  nouvelles? 

LE  MES.SAGEn. 

A l'occident  de  cette  forêt , à moins  d’un  mille 


UOWBRAY,  IIASTINGS,  ««i™. 

d'ici , les  ennemis  s'avancent  en  bon  ordre  ; et  par 
l'étendue  de  terrain  qu’ils  couvrent,  j’estime  que 
leur  nombre  doit  monter  à prés  de  trente  mille 
hommes. 

MOVORAY. 

j C’est  justement  ce  nombre  que  nous  leur  avions 
I .supiMJsé.  Allons,  que  notre  armée  s’ébranle,  et 
faisons-leur  face  dans  la  plaine. 

(Eoiru  M'fdtmorpUihl.) 

l’archevêque  d’york. 

Quel  est  ce  chef  armé  de  toutes  pièces  qui 
s’avance  droit  à nous? 

WESTHORELAND. 

Rccevet  le  salut  et  les  vœux  de  notre  général, 
le  prince  lord  Jean  de  Ijancastre. 

l’archevE<}1'e  d’york. 

Parlez , mylord  de  AVestmoreland  ; expliquez- 
vous  sans  crainte.  Quel  motif  vous  amène  vers 
nous? 

WE.STMORELAND. 

C'est  à votre  grâce , mylord , plus  qu’à  tout 
autre,  que  j'adresse  principalement  la  parole  et 
mon  message.  Si  la  rébeliion  se  pré'sentait  sous 
ses  traits  ordinaires,  traînant  une  multitude  ab- 
jecte et  vile,  conduite  [wr  la  jeunesse  fougueuse, 
escortée  par  la  fureur  et  soutenue  d’une  troupe 
de  novices  sans  fortune  et  sans  ressources  ; oui , 
si  la  coupable  révolte  s’oITrait  ainsi  sous  la  forme 
naturelle  qui  lui  est  propre,  ou  ne  vous  verrait 
pas , vous , prélat  vénérable , et  tous  ces  nobles 
lords,  décorer  ici  de  votre  prt^sence  et  de  vos 
honneurs  le  front  hideux  de  l’ignoble  et  sangui- 
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naire  insarrcction.  — Vous,  lord  archevrquc.... 
dont  le  sMge  est  appuyé  sur  la  paix  pnUiquc  ; 
TOUS , dont  la  main  d’argent  de  la  paix  a tant  de 
fois  saintement  louché  le  menlon  blanchi , dont 
la  paix  a nourri  la  science  et  les  bonnes  lettres, 
dont  les  vélemens  offrent  dans  leur  blancheur 
l’emblémc  de  riiinoceuce,  et  figurent  la  divine 
colombe  et  l’esprit  saint  de  paixl  — Poorquoi, 
par  une  métamorphose  scandaleuse , passez-vous 
ainsi  de  vos  paisibles  et  bienfaisantes  exhortations 
qui  attirent  les  grâces  du  ciel,  à la  voix  homicide 
et  bruyante  de  la  guerre?  Pourquoi  quittez-vous 
vos  livres  saints  |iour  le  glaive , vos  pieuses  écri- 
tures pour  verser  le  sang,  votre  plume  |M>ur  em- 
poigner la  lance?  Pourquoi faites-vuussenir  l'in- 
terprète de  la  |>arolc  divine,  d'orgauc  sinistre  au 
carnage  des  combats? 

L’ARCUEVÊgUE  U'ïORK. 

Vous  demandez  pourquoi  vous  me  trouvez  ici  ?. 
En  voici  la  raison , et  en  peu  de  mots  quel  est 
mon  but.  — Nous  sommes  tous  malades;  les  excès 
de  notre  intcm|KTancc  et  de  nos  folies  ont  allumé 
dans  notre  sein  une  fièvre  ardente,  qui  ne  s’apai- 
sera qn'en  versant  du  sang.  Pareille  maladie  at- 
taqua notre  feu  roi  Itichard , et  elle  (ut  mortelle 
pour  lui.  Mais,  mon  noble  lord  de  VVestmoreland, 
je  ne  me  donne  point  ici  pour  le  médecin  de  ces 
maux , et  ce  n’est  point  en  ennemi  de  la  |>aix  que 
je  me  mêle  dans  les  rangs  des  guerriers.  Si  je  me 
montre  à vos  yeux  sous  cet  ap|>areil  tnenarant,  ce 
n’est  que  pour  un  temps,  pour  guérir  des  esprits 
rassassiés  de  la  paix  et  lassés  du  Imnheur,  pour 
purger  un  excès  d'humeurs  amass4*es  par  le  repos 
et  qui  commençaient  à arrêter  dans  vos  veines  le 
mouvement  de  la  vie.  — Je  vais  vous  parler  plus 
clairement.  J'ai  pesé  d’une  main  im|urtialc  et 
dans  une  Juste  Italancc  les  maux  que  |>euveut  faire 
nos  armes  et  les  injustices  que  nous  souffrons,  et 
je  trouve  que  ces  maux  sont  bien  plus  grands  que 
nos  offenses  : nous  voyons  quel  cours  suit  le  tor- 
rent des  circonstances  présentes , et  c’est  lui  qui 
nous  cni|>orte  et  nous  déplace , malgré  nous,  de 
notre  paisible  sphère.  Nous  avons  par  écrit  l'a- 
bn'gé  de  nos  griefs,  pour  les  montrer,  article  par 
article,  quand  les  temps  le  permettront.  Nous 
les  avons,  long-temps  avant  cette  déinarche,  pi  o- 
posés  au  roi , et  jamais  nous  n'avons  pu , malgré 
nos  instances,  obtenir  qu’il  nous  écoutilt.  Lorsque 
nous  sommes  vexés  et  que  nous  voulons  exposer 
nos  plaintes,  l'accès  3 son  trône  nous  est  fermé 
par  les  hommes  mêmes  qui  nons  ont  le  plus  oppri- 


més. Ce  sont  les  dangers  de  jonrs  tout  récemment 
passés  (et  leur  souvenir  est  gravé  sur  la  terre  en 
caractères  de  sang  encore  visibles) , ce  sont  les 
exemples  que  chaque  heure  amène  sous  nos  yenx, 
qui  nous  portent  à nous  revêtir  de  ces  armes  qui 
siéent  si  mal  3 notre  personne.  Notre  but  n’est 
|H)int  de  détruire  la  paix , ni  de  briser  aucun  ra- 
meau de  son  olive  céleste,  mais  plutôt  d’établir 
ici  une  paix  qui  en  ait  3 la  fois  le  nom  et  la 
réalité. 

WESTMORELAND. 

Et  quand  a-t-ou  jamais  refusé  d’écouter  vos 
plaintes?  En  quoi  avez-vons  été  lésé  par  le  roi? 
Quel  pair  a jamais  été  suborné  pour  vous  offen- 
ser, pour  vous  croire  autorisé  3 sceller  aujourd’hui 
du  sceau  divin  de  la  religion  les  droits  irréguliers 
et  sanguinaires  de  la  révolte,  et  3 consacrer  l’é|)éc 
funeste  de  la  guerre  civile? 

l’arcbevêoie  d’yorr. 

Ma  querelle  générale,  c’est  l’intérét  de  l'état; 
et  de  la  cruelle  injure  faite  3 mon  frère  naturel, 
j’en  fais  ma  querelle  domestique  et  privée. 

WEST-MORELAND. 

il  n’est  nullement  besoin  de  pareille  réforme; 
et  quand  elle  serait  nécessaire , ce  n’est  pas  3 vous 
qu’elle  appartient. 

MOVVRRAY. 

Pouixinoi  pas  3 lui , dn  moins  en  partie?  et  3 
nous  tous,  qui  sentons  encore  les  plaies  du  passé, 
et  qui  voyons  le  présent  appesantir  sur  nos  hon 
neiirs  une  main  injuste  et  oppressive? 

VVESTVtORKt.AMV. 

oh  ! mon  Ivon  lord  Moivhray,  jugez  des  événe- 
mens  par  la  nécessité  des  circonstances , et  vous 
diiez  alors  avec  jtlus  de  vérité  que  c’est  le  temps 
et  non  le  roi  qui  vous  maltraite.  Eteependaut, 
quant  3 vous,  je  ne  puis  voir  que,  soit  de  la  part 
du  roi , soit  de  la  part  des  conjonctures  nouvelles, 
vous  ayez  le  plus  léger  fondement  pour  bâtir  une 
plainte.  N’avez-vous  pas  été  rétabli  dans  toutes  les 
seigneuries  du  duc  de  Norfolk,  votre  noble  itère, 
d’illustre  et  vertueuse  mémoire? 

StOWtiRAY. 

Eh  ! qu’avait  donc  perdu  mon  père  dans  son 
lionneur,  qui  eût  besoin  de  reuaitre  et  de  ressus- 
citer en  moi  ? I.e  roi , qui  l’aimait , fut  forcé  par  la 
situation  où  se  trouvait  l’état,  de  l’exiler  malgré 
lui.  Et  ensuite  lorsque  Henri  Bolingbroke  et  lui, 
tous  deux  montés  et  assis  sur  leurs  coursiers , qui 
liennissaient  et  provoquaient  l’éperon,  leurs  lances 
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en  arrf  I,  leurs  visières  abaissées , leurs  yeux  lan- 
çant le  feu  à travers  leurs  rasquos , cl  la  bruyante 
trompette  les  animant  l'un  contre  l'autre  ; alors, 
alors  que  rien  ne  |xtuvait  garantir  le  sein  Uc  Bo- 
lingbroke  de  la  lance  de  mon  père , ce  fut  alors 
que  le  roi  jeta  contre  terre  son  sceptre  de  coiu- 
mandenient.  Ah  ! il  jeta  du  im'inc  coup  sa  vie  qui 
y était  attaclkie;  il  se  perdit  lui-méinc,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  de|Miis  ont  subi,  sous  Bolingbroke, 
le  glaive  de  raccusalioii  ou  celui  de  la  violence  et 
de  l'oppression. 

WUSTMOHKI.AM). 

Vous  vous  l'garei , lord  Howbray,  cl  parlez  au 
hasard.  I.c  comte  d'Hereford  était  réputé  alors 
pour  le  plus  brave  gemilhoinmc  de  l'Angleterre. 
Qui  sait  auquel  des  deux  la  fortune  aurait  souri? 
Mais  <inaud  votre  [htc  eût  été  le  vainqueur,  il 
n'aurait  jamais  pu  iiasicr  les  limites  de  Coveniry  ; 
car  tout  le  pays,  d'une  voix  unaniine,  faisait  écla- 
ter sa  haine  contre  lui , et  Ions  leurs  vonix , tout 
leur  amour  étaient  placés  sur  d'Hereford  qu’ils 
chérissaient  de  passion  . qu'ils  béniss  dent  et  cares- 
saient plus  que  le  roi  lui -m '•me.  Mais  je  m’écarte 
démon  objet.  — Je  viens  ici,  envoyé  par  le  prince 
notre  général, pour  connaître  vos  grieb,  pour  vous 
annoncer  de  sa  part  qn'il  est  prêt  à vous  donner 
audience  ; et  loules  vos  demandes , dés  qu'elles 
paraitroilt  justes , vous  seront  accordées  : il  elTa- 
ccra  jusqu’au  souvenir  que  vous  ayez  été  ses  en- 
nemis, 

MowmiAV. 

Ces  offres  qu'il  noiisfait , il  nous  a contraints  de 
l’y  forcer  ; cl  c’est  sa  politique  et  non  son  amitié 
qui  nous  les  envoie, 

WKSTMOIVELAND. 

Movvbray,  votre  présomption  vous  aveugle  et 
vous  inspire  cette  idée.  Ces  offres  parlent  de  sa 
clémence  et  non  de  sa  crainte;  car,  vous  le  voyez, 
notre  armée  est  à la  |M>rlée  de  votre  vue;  et,  sur 
mon  honneur,  tous  nos  guerriers  ont  trop  de  con- 
fiance et  de  courage  |x>ur  laisser  i titrer  dans  leur 
co'ur  un  senlimeiit  de  crainte.  .Nos  rangs  comp- 
tent plus  de  noms  illustres  que  les  vôtres;  nos 
soldats  sont  plus  agguerris  que  les  vôtres;  nos  ar- 
mures sont  aussi  fortes,  et  notre  cause  est  plus 
juste.  Ainsi  la  raison  veut  que  lions  ayons  autant 
de  coeur  et  d’cs|K'rance  que  vous  : ne  dites  donc 
jilus  que  nos  offres  sont  forcées. 

MOVVnttAÏ. 

Pour  moi , si  l’on  m’en  croit , nous  n’accepte- 
rons aucune  négociation, 


WESTMOItELAND. 

Cette  disposition  de  votre  aine  prouve  ses  re- 
mords et  la  honte  de  votre  offense,  line  con- 
science trop  coupable  ne  croit  plus  à la  clémence. 

HA-STINaS. 

Le  prince  Jean  est-il  revétn  du  plein  pouvoir? 
son  p^e  lui  a-t-il  transmis  son  autorité  pour  nous 
entendre  et  arrêter  d'une  manière  slaUc  les  con- 
ditions qui  seront  posées  entre  nous? 

AVKSTMOttF.I.AJiD. 

I.e  nom  seul  dégénérai  enqiorle  la  plénitude  de 
ces  pouvoirs.  Je  suis  étonné  d'une  question  aussi 
frivole. 

l’ARCHEVÈOtR  n’VOBK. 

Eh  liien , my  lord  de  AVestmoreland , prenez  cet 
écrit  ; il  renferme  nos  plaintes  générales.  — .Si 
chacun  de  ces  abus  est  réformé , et  que  tous  les 
membres  ici  présens  ou  ailleurs,  qui  sont  inté- 
ressés dans  notre  cause  et  incnr|iorés  dans  notre 
enlre|irisc,  soient  déchargés  de  toutes  recherches 
par  no  pardon  en  forme  légale  et  ivgiiliérc;  enfin , 
lorsque  revériitioii  de  nos  désirs  nous  sera  con- 
firmée selon  nos  intentions , alors  nous  rentrons 
aussitôt  dans  les  bornes  de  l'obéissance , et  nous 
enchatnoqs  nos  armes  an  bras  de  la  paix. 

AVKSTMOREt.AXtl. 

Je  vais  mettre  cet  écrit  sons  les  yeux  du  géné- 
ral. Si  vous  voulez,  mylords,nous  jiouvotis  nous 
joindre  et  nous  aboucher  à la  vue  de  nos  deux  ar- 
mées, et  terminer,  soit  par  la  paix  (le  ciel  veuille 
l'établir  entre  nous!  ),  on  recourir,  sur  le  champ 
même  de  nos  querelles , aux  épées  <[iii  doivent  les 
décider. 

l’ARCHEVf.QlE  D'ïORK. 

Nous  y consenloiis,  niylord. 

( We«4iiorrUn<l  tort. } 

L'o  pressentiment  au  fond  du  cccur  me  dit  que 
les  conditions  de  notre  paix  ne  peuvent  jamais 
être  solides. 

IIASTINGS. 

Ne  le  craignez  pas  ; si  nous  pouvons  la  faire 
dans  l'étendue  des  tenues  absolus  que  renferme- 
ront nos  conditions , notre  paix  sera  solide  comme 
un  roclier. 

AtownRAY. 

Oui  ; mais  l'opinion  que  le  roi  conservera  de 
nous  sera  telle  que  la  cause  la  plus  légère , le  pré  - 
texte  le  moins  fondé,  la  première  idée,  le  plus 
Vain  soupçon , lui  rappellera  toujours  le  souvenir 
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de  notre  révolte  ; et  (|aand  avec  la  foi  la  plus 
loyale  nous  serions  les  niartvrs  de  notre  zèle  )XHir 
lui,  nos  actions  seront  toujours  sassées  et  ressas- 
sées si  rudemeot , que  les  épis  les  plus  (lesans 
sembleront  aussi  légers  que  la  paille,  et  que  le 
bon  grain  ne  sera  jamais  sé|)aré  du  mauvais. 
t.’AltCHEVÈOlE  D’YOKK. 

Non , non , inylord , failes  bien  attention.  — Le 
roi  est  las  d’éjtlurher  des  torts  si  légers  et  si 
vains  ; il  a reconnu  |>ar  son  expérience  que  vou- 
loir éteindre  un  soupçon  par  la  mort  d'nne  vic- 
time , c’est  le  moyen  d'en  faire  renaître  deux  dans 
les  héritiers  du  mort  : ainsi  il  effacera  ses  tables 
de  proscription , et  ne  gardera  plus  auprès  de  sa 
mémoire  de  témoin  indiscret  qui  rappelle  à son 
souvenir  ses  pertes  passées  ; car  il  sait  bien  qu’il 
ne  peut  jamais , au  gré  de  ses  défiances  et  de  ses 
soupçons , purger  ce  royaume  de  tout  ce  <|ui  lui 
porte  ombrage.  Ses  ennemis  font  corps  avec  ses 
amisi  lorsque  sa  main  veut  avec  violence  exlirper 
un  ennemi,  il  ébranle  du  même  coup  et  soulève 
un  ami.  La  nation  est  devant  lui  comme  une  épouse 
irritée , qui  dans  sa  fureur  provociuc  ses  coups  ; 
mais  au  moment  où  il  veut  la  frapper,  elle  tient  et 
lui  présente  son  enfant  sur  son  sein , et  la  puni- 
tion la  plus  déterminée  reste  suspendue  au  bras 
qui  s’était  levé  pour  l’inlligcr. 

HASTINCS. 

D’ailleurs  le  roi  a usé  toutes  ses  verges  sur  les 
dernières  victimes  , et  aujourd'hui  il  manque 
même  d’inslrumeut  pour  châtier  : en  sorte  que  sa 
puissance  peut  bien  mcuacer,  mais  sans  |x>uvoir 
nuire. 

l’archevIIoee  d’york. 

Cela  est  vrai  ; — et  sovez  bien  sûr,  mon  digne 
lord  maréchal,  que  si  nous  cimentons  bien  au- 
jourd’hui notre  absolution  et  notre  paix , elle  sera 
comme  un  membre  rompu  et  rejoint,  que  sa  rup- 
ture même  a rendu  plus  fort. 

siovvnnAY. 

Allons,  soit;  voici  mv lord  de  AVestmoreland 
qui  revient  vers  nous. 

(HciUre  We#lmoreUnJ.) 

WESTMOîlF.I.AND. 

Le  prince  est  à quelques  pas  d’ici.  Plait-il  à vo- 
tre seigneurie  de  venir  joindre  sa  grâce  à une  dis- 
tance égale  de  nos  deux  armées? 

UOWBRAY. 

Vénérable  York,  an  nom  du  ciel,  avancez  le 
premier. 

tom  11. 


l’archevêque  d’ïork. 
Prévenez-moi , et  saluez  sa  grâce.  — Mvlord , 
nous  vous  suivons. 


(lU  MrlvQi.) 


sce.xE  11. 

CVI  «VTSK  rAKTIE  1>I  LA  POlIt. 

D’un  cûiif  fntrfnt  M OW  n II  A V , L’ A IICH  E V ÊQr  E , 
IIAS  t'INGS  et  auire#  ItarJi  ; tie  l'tatre  PÜINCE 
JKAN  DK  LANCASTIIK.  AVESTMOREKWD, 

des  ttfilrirrs,  cte. 

I.K  PRI.NŒ  l)K  LAN('ASTRE. 

Mon  cousin  Movvhray,  je  me  félicite  de  vous 
rencontrer  ici.  — Salut,  digne  lord  archevêque. 
— Et  à vous,  lord  llastings.  — .Salut  à tous.  — 
Mylord  d’York,  vous  aviez  bien  meilleure  grâce 
à la  tète  de  votre  troii|)cau , lors(|ur , assemblé  au 
son  de  la  cloche  sacrée,  il  vous  entourait  en  cercle 
|x)ur  écouter  avec  resjiect  vos  instructions  sur  le 
texte  des  livres  saints,  que  vous  n’en  avez  aujour- 
d’hui en  ce  lieu  oit  vous  paraissez  un  homme  de 
fer,  excitant , au  bruit  des  tambours,  une  troupe 
vie  reliclles,  employant  le  glaive  an  lieu  de  la  pa- 
role , changeant  un  ministre  de  paix  contre  un 
ministre  de  mort.  Si  l’homme  qui  occupe  une  des 
premières  places  dans  le  cœur  du  monarque,  qui 
prospère  et  brille  des  rayons  de  sa  faveur,  abusait 
des  bienfaits  de  son  roi , hélas  ! à combien  de 
crimes  il  ouvrirait  la  porte,  sous  l’ombre  impo- 
sante de  sa  grandeur I — C’est  votre  histoire, 
lord  archevêque. — Qui  n’a  pas  entendu  dire  cent 
fois  combien  vous  étiez  versé  dans  la  sience  des 
livres  de  Dieu  ? Vous  étiez  pour  nous  notre  ora- 
teur dans  le  conseil  de  l’Élernel , nous  croyions 
entendre  dans  votre  voix  la  vois  du  ciel  même , 
vous  étiez  l’interprète  et  le  négociateur  entre  les 
saintes  puissances  du  ciel  et  nos  fautes.  Eh  ! qui 
jamais  pourra  croire  que  vous  abusez  du  saint 
respect  attaché  à votre  place , et  que  vous  em- 
ployez la  faveur  et  la  grâce  du  ciel , comme  un 
favori  perfide  le  nom  de  son  prince , â des  actes 
odieux  cl  déshonorans?  Vous  avez,  sous  le  mas- 
que du  zèle  de  la  cause  de  Dieu , enrôlé  les  su- 
jets de  mon  père , son  lieutenant  sur  la  terre,  et 
vous  les  avez  ameutés  ici  contre  lui  et  contre  la 
paix , fille  du  ciel. 

SI 
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L'ARCHEVÊQOE  D’TORK.. 

Mon  IH^  lord  de  Lancastre , je  ne  tais  point 
ici  armt:  contre  la  paix  de  TOtre  père  ; niait , 
comme  je  l’ai  dit  à mylord  de  W’estmoreland , 
c’est  le  désordre  des  temps  et  le  sentiment  gé- 
néral d’on  commun  danger  qui  nous  attroupent 
en  tumulte  sous  cette  apparence  monstrueuse , 
pour  maintenir  notre  sûreté.  J’ai  envoyé  à votre 
grâce  le  détail  et  les  articles  de  nos  griefs  ; la  cour 
les  a repoussés  avec  mépris  ; et  voilà  ce  qui  a pro- 
duit cette  hydre , fiUc  monstrueuse  de  la  guerre. 
Vous  pouvez  charmer  et  assoupir  scs  yeux  nicna- 
çans , on  nous  accordant  nos  justes  et  légitimes 
demandes;  et  aussitôt  la  Cdèlc  obéissance,  guérie 
de  cette  foreur  insensée , s’abaisse  avec  soumis- 
sion au  pied  de  la  majesté. 

' * MOwnnAY. 

Sur  le  refus,  nous  sommes  résolus  d’essayer 
notre  fortune,  jusqu’à  ce  que  le  dernier  de  nous 
périsse. 

HASTINT.S. 

lit  quand  nous  péririons  dans  le  premier  com- 
bat, nous  avons  des  vengeurs  pour  un  second; 
s’ils  succombent  encore , tous  leurs  partisans  les 
seconderont  encore , et  le  succès  enfin  naîtra  du 
sein  des  revers  ; et  tant  que  l’Angleterre  verra  des 
générations  se  succéder,  cette  querelle  sera  trans- 
mise d’héritiers  en  héritiers. 

• LE  PRINCE  DE  LA.\CASTRE. 

Vous  êtes  trop  superficiel , Hastings , infini- 
ment trop  superficiel , |>our  sonder  ainsi  la  pro- 
fondeur des  siècles  à venir. 

WE8TIIORELAND. 

Votre  grâce  voudrait-elle  leur  répondre  posi- 
tivement , et  leur  dire  à quel  point  vous  approu- 
vez leurs  articles? 

LE  PRINCE  DE  LANCA.STRE. 

Je  les  approuve  tous  et  je  les  accorde  volon- 
tiers, et  je  jure  ici , par  l’honneur  de  mon  sang, 
que  les  intentions  de  mon  père  ont  été  mal  inter- 
prétées; oui,  j’en  conviens,  quelques  uns  de  ceux 
qui  l’entourent  ont  trop  dénaturé  ses  desseins  et 
son  autorité. — .Mvlord,  ces  griefs  seront  redressés 
sans  délai;  sur  ma  vie,  vous  aurez  justice.  Si  c’é- 
tait votre  volonté,  licenciez  vos  trou|xei  cl  ren- 
voycz-lcs  dans  leur  pays,  comme  nous  allons 
faire  les  nOtres  ; et  ici , entre  les  deux  armées , 
embrassons-nous  et  buvons  ensemble  comme 
des  amis,  afin  que  tous  nos  soldats,  témoins  de 
cette  fête , puissent  reporter  dans  lear  patrie  les 


témoignages  de  notre  réconciliation  et  de  notre 
amitié. 

L’ARCHEVËQL'E  d’ïorr. 

Je  reçois  votre  parole  de  prince  de  réformer 
ces  abus. 

lE  PRINCE  DE  lAN'CASTRE. 

Je  vous  la  donne,  et  je  la  tiendrai  ; et  sur  cette 
promesse,  je  porte  cette  santé  à votre  grâce. 

HASTINGS. 

Allez , capitaine , et  annoncez  à noü  c armée 
les  nouvelles  de  la  |iaix  ; qu'ils  reçoivent  leur  solde 
et  qu’ils  parlent  ; je  suis  sûr  qu’ils  vont  être  bien 
satisfaits.  Allez,  capitaine. 

(Le  ctpileine  »ort.) 

l’archevêque  d’ïork.. 

A vous , mon  noble  lord  de  Westmoreland. 

vv  estmoreland. 

Je  fais  raison  à votre  grâce;  et  si  vous  saviez 
combien  il  m’en  a coûté  de  |ieincs  pour  former 
cette  paix,  vous  Itoiriez  à ma  santé  de  grand 
coeur  ; mais  mon  amitié  pour  vous  se  fera  mieux 
connaître  par  la  suite. 

l’archevêque  d’vork. 

Je  ne  doute  point  de  vous. 

WESTMORELAND. 

J’en  suis  bien  joyeux.  — A votre  santé,  mon 
aimable  cousin  .Monbray. 

MOWRRAY. 

Vous  me  souhaitez  la  santé  fort  à propos  ; car 
je  me  sens  dans  le  monieut  mémo  assez  mal. 
l’archevêque  d’york. 

Avant  leur  malheur,  toujours  les  hommes  sont 
joyeux  ; mais  la  tristesse  est  un  présage  de  bon- 
heur. 

VVTSTMOREl.ANn, 

Eh  bien , cher  cousin , soyez  donc  gai , puis- 
qu’une douleur  soudaine  vous  fait  dire  ordinaire- 
ment: I.c lendemain  in’ainènoraquelque  bonheur. 
l’archevêqi  F.  d’yop.r. 

Croyez-moi,  je  me  sens  plus  vif  cl  plus  léger 
que  la  lumière. 

mowrrav. 

ïaut  pis , si  l’on  juge  d’apri's  la  règle  que  vous 
venez  de  poser  vous-méme. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

On  vient  de  leur  annoncer  la  paix;  écoutez  : 
quelles  acdaïualions! 
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MOWBIUY. 

Ces  cris  eussent  (té  bien  joyeai , mais  «près  la 
Tictoire. 

L’ ARCHEVEQUE  D’YORK. 

Une  paix  est  une  conquête.  Les  deux  partis 
sont  noblement  vaincus,  sans  qu’aucun  perde. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Allex,  mjlord,  qu’on  licencie  aussi  notre  armée. 
(Woimutfiind  lori.)  El , si  VOUS  y Consentez , moil 
digne  lord,  uos  troupes  dérderont  devant  nous, 
aCn  que  nous  parcourions  des  yeux  « quels  hom- 
mes nous  aurions  eu  aiïaire. 

L’ARcnEVÊQl'fe  D’TORK. 

Lord  Hastings,  allez;  et  avant  de  licencier  nos 
soldats , qu’ils  défilent  près  de  nous. 

(HiMing»  tort.  ) 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Je  me  flatte,  mylords,  que  nous  reposerons 
ensemble  cette  nuit. 

(Rentre  WentmoreUnd.) 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Eh  bien , cousin , pourquoi  notre  armée  reste- 
t-elle  immobile? 

westmorelard. 

Les  chels , qui  ont  reçu  de  vous  l’ordre  de  ne 
pas  bouger,  ne  veulent  pas  partir  avant  qd’ils 
reçoivent  l’ordlè  de  votre  bouche  même. 

lE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Us  connaissent  leur  devoir. 

(Rrnlr«  Hifllingè.) 

HASTINGS. 

Mylord.  notre  armée  est  déjè  disqiersée , et' 
comme  de  jeunes  taureaux  détachés  du  jOug,  Us 
prennent  leur  course  à l’est , à l’ouest , au  nord , 
an  sud;  ou  comme,  la  classe  terminée,  chacun 
retourne  bien  vile  au  logis  ou  au  lieu  de  la  ré- 
création. 

VVESTMOREIANO. 

Donne  nouvelle , mylord  Uastiogs  ; et  en  con- 
SM]uence  je  t’arrête  comme  coupable  de  haute 
trahison. — El  vous  aussi,  lord  archevêque,  — et 
vous  aussi , lord  Mowbray. — Je  vous  accuse  tous 
de  trahison  capitale. 

MOWBRAY. 

Est-ce  U un  procédé  juste  et  honorable? 

VVESTMORELAND. 

Et  votre  assemblée  l’ est-elle  ? 

l’arcjievEqle  d’yohk. 

Vou)«z-vo«s  violer  ainsi  votre  parole? 


LE  PRINCE  lÆ  LANCASTRE. 

Je  ne  t’en  ai  engagé  aucune.  Je  vons  ai  promis 
la  réforme  des  abus  dont  vous  vous  êtes  plaints, 
et,  sur  mon  honneur,  j’exécuterai  cette  léforme 
avec  l’exactitude  la  plus  religieuse  ; mais  pour 
vous,  rebelles,  préparez-vous  « subir  le  salaire 
que  méritent  la  révolte  et  une  conduite  telle  quo 
la  votre.  C’est  une  grande  imprudence  « vous 
d’avoir  levé  celte  armée , une  grande  folie  de 
l’avoir  conduite  ici , et  une  plus  grande  encore 
de  l’avoir  ainsi  licenciée.  Qu’on  batte  le  lam^ 
bour,  pour  suivre  les  bandes  errantes  et  disperr 
sécs;  c’est  le  ciel,  et  non  pas  nos  armes,  qui 
nous  a procuré  ce  beau  triomphe  sans  combaL 
— Qu’on  donne  une  garde  à ces  traîtres  jusqu’à 
l’échafaud,  lit  faul  oh  toujours  la  trahison  vient 
rendre  son  dernier  soupir. 

{Tooêtwimt.) 

(AttrmM  I eicarnoscbM.) 


SGENiE  Ulo 


tNI  AUntt  fAtTII  Bl  LA  rOtlT. 

EnuM.  FALST.Af  F « COIF. VILLE. 

FALSTAFF. 

Quel  est  votre  nom , monsieur  ? volrt  litre? 
et  de  quel  endroit  êtes-vous,  je  vous  prie  ? 

COLEV1LLE. 

Je  luis  chevalier , monsieur,  et  je  m’a|q>elle 
Coleville  de  la  YaUée. 

FAUTAFF. 

Aind  Colevaie  est  votre  nom,  chevalier  votre 
UIre , et  h Vdlêe  votre  demeure.  Le  nom  de  Co- 
leville  vous  iwtera , trallre  sera  votre  titre,  et  le 
càcinit  sera  votre  demeure  ; demeure  assez  pro- 
fonde. Ainsi  vous  ne  changerez  point  de  nom , et 
vous  serez  toujours  Coleville  de  k Vdlée. 

COUVILLE. 

N’ètes-vous  pas  Sir  Jean  FakuH? 

FAISTAFF. 

Je  le  vaux  bien  tonjours monsieur,  qid  que 
je  puisse  être.  Vous  rendez-vous,  monsieur,  ou 
bien  faudra-t-il  que  je  sue  pour  vons  y forcer? 
Si  tu  me  .kk  suer,  les  larmes  de  tes  amis  me  le 
paieront  ; ik  pkurcrout  u mort.  Ainsi  songe  à 
avoir  peur  et  à trembler,  et  rends  hommage  à ma 
clémence. 
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Je  crois  que  vous  êtes  le  clievalier  FalslalT,  et, 
daus  celle  idée , je  me  reiuIs  à vous. 

FALSTAFF. 

J’ai  une  école  eiilièrc  dans  mon  veiilre , cl  il 
n'y  en  a pas  une  qui  sache  dire  autre  chose  que 
mon  nom.  Si  je  n’avais  qu’un  venlre  ordinaire , 
je  serais  riiomine  le  plus  aelif  qu’il  y cùl  en  Eu- 
rope; mais  mon  venlre,  mon  venlre,  mon  veiilre, 
me  perd.  — Oh!  voilà  notre  général. 

(Eltraal  le  princff  Jo«n  de  LancdBlrecl  W estmorcUnd.) 

LE  PBINCE  1>E  l AM'.ASTIlF.. 

La  chaleur  du  ressenlimcnt  est  passée  : ne 
poursuivez  pas  plus  loin  à présent,  llassemhlez 
les  troupes,  mon  cher  cousin  AVestmoreland. 
(WediBoeeiind  loti.)  A pi-ésciit,  FalstalT,  qu’éles-vous 
devenu  pendant  tout  ce  temps-ci  ? Quand  tout 
est  üni,  c’est  alors  que  vous  |)araisscz.  Sur  ma 
parole  ! ces  petits  tours-là  vous  feront  accrocher 
quelqu’un  de  ces  joui-s. 

FAL.STAFF. 

Je  serais  bien  fâché  , nnlord,  d’en  agir  au- 
trement. Je  n’ai  pas  encore  pu  reconnaître  au- 
trement la  valeur,  que  par  les  rebuts  et  les  re- 
proches. Me  prenez-vous  [vour  une  hirondelle, 
une  flèche , ou  un  boulet  de  canon  î Est-ce  que 
je  puis,  à mon  5gc  cl  avec  la  pesanteur  de  mon 
corps,  voler  aussi  vite  que  la  pensée?  Je  suis  ar- 
rivé ici  avec  toute  la  célérité  qui  m’était  jvossiblc. 
J’ai  coulé  à fond  cent  c|uatrc-viugls  et  unt  de 
postes;  et  après  cela,  tout  harassé  que  je  suis, 
j’ai  encore,  dans  ma  pure  et  immaculée  valeur, 
pris  le  baron  Jean  Coleviilc  de  la  Vallée,  un  des 
plus  terribles  chevaliei's,  des  plus  vaillaus  ennemis 
qu’on  puisse  rencontrer.  Mais  après  tout,  quel 
mérite  y a-t-il  à cela  ? Il  ne  m’a  pas  plus  tôt  vu 
qu’il  s’est  rendu  ; de  façon  que  je  puis  bien  dire , 
avec  le  célèbre  nez  crochu  de  Home  (1)  : «Je  suis 
venu , j’ai  vu , j’ai  vaincu.  « 

LE  FIUISCE  DE  LANCASTIIE. 

Grâce  à sa  courtoisie  plus  qu’à  votre  valeur. 

FALSTAFF. 

Je  ne  sais  pas;  mais  le  voilà  toujours,  et  c’est 
il  vous  que  je  le  remets.  El  je  supplie  en  grâce 
votre  altesse  que  cette  action  soit  enregistrée 
parmi  les  autres  faits  de  celte  journée;  ou  bien, 
sur  mon  Dieu , je  la  ferai  mettre  daus  une  ballade 

(1)  Jules  César,  qui  avait  le  nez  aquilin. 


particulière.,  avec  mon  portrait  à la  tète,  où  l’on 
verra  Coleville  me  Ivaisant  les  pieds.  En  me  for- 
çant à prendre  ce  parti,  si  vous  ne  paraissez  pas 
tous  aussi  minces  que  des  pièces  de  deux  sons 
dorées,  et  si  je  ne  vous  éleius  pas  daus  l’éblouis- 
sante clarté  de  ma  réputation , comme  la  pleine 
lune  éteint  les  petites  étincelles  du  firmament , 
qui  n’oiil  l’air  que  de  clous  d'épingles  en  com- 
paraison d’elle,  ne  crovez  jamais  à la  parole  d’un 
chevalier.  C’est  |)Ourquoi  laissez-moi  jouir  de  mes 
droits,  et  souffrez  que  le  mérite  monte. 

1.1;  PntNCE  DE  LANEASTRE. 

Le  tien  est  tiop  pesant  pour  monter. 

FALSTAFF. 

Eh  bien  ! qu’il  brille  donc. 

LF.  FRIXCE  DK  LANCASTRE. 

Il  est  Ilop  opaque  pour  bi  iller. 

FALSTAFF. 

Enfin  qu’il  fasse  donc  quelque  chose,  mon  cher 
lord,  qui  me  fasse  du  bien;  apr(-s,  donnez-lui  le 
nom  que  vous  voudrez. 

LE  PRtNCE  DE  LAAT.ASTRE. 

Est-ce  toi  qui  t’appelles  Coleville? 

COLEVILI.E. 

Oui,  mylord. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Tu  es  un  fameux  rebelle , Coleville. 

FAISTAFF. 

Et  c’est  un  fameux  fidèle  sujet  qui  l’a  pris. 

COLEVILLE. 

Je  ne  suis,  mylord,  que  ce  que  sont  mille  autres 
qui  valent  mieux  que  moi , et  qui  m’ont  conduit 
ici.  S’ils  avaient  voulu  suivre  mes  conseils,  vous 
les  auriez  achetés  plus  cher  que  vous  11 'avez  fait. 

FAI.STAFF. 

Je  ne  sais  pas  combien  ils  se  sont  vendus;  mais 
pour  loi , lu  as  été  assez  généreux  pour  le  donner 
gratis  ; et  je  te  remercie  du  présent  que  tu  m’as 
fait  de  ta  [versotine. 

(Elire  WeainttreUnd.) 

LE  rniNCTC  DE  L.WCASTRE, 

A-t-on  cessé  la  poiirsuileî 

VVT.STMOREI.AND. 

On  a fait  retraite  et  suspendu  l’exéculion  des 
rebelles. 

I.F.  PRINCE  DK  LANCASTRE. 

Envoyez  Coleville  avec  ses  confédéré’s  à York , 
pour  y être  exécutés  sut -le- champ.  — Vous, 
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Wun(.  ronduiscz-lc  hors  d’ici , cl  ganlez-h^  à vue. 

{QüptqoM  «BitortAnt  «Tcc  CoUvitl*.)  A prcSCIlt,  [lütOllS- 
nous  de  partir  |iour  la  cour,  ni;  lords;  car  j’ap- 
prends que  mon  |)ère  est  Irüs  malade.  Nos  succès 
nous  devanceront  auprès  de  sa  majesté.  Ce  sera 
vous,  cousin , qui  vous  chargerez  d’en  [lorler  la 
nouvelle  |»ur  le  ranimer,  tandis  que  nous  vous 
suivrons  le  plus  promptement  (pi’il  nous  sera  pos- 
sible avec  l’armée. 

FAI.STAFF. 

M;lord , je  vous  en  supplie  ,*|)ernieitez-moi  de 
repasser  au  travers  du  comté  de  GIncester;  et 
((uaiid  vous  arriverez  à la  cour,  je  vous  en  con- 
jure, faites  un  bon  rapport  de  moi , mon  lion  tord. 

I.K  PtttNCE  DE  LANC.vfrnE. 

Allez,  portez-vous  bien , l’alstall ; jiour  moi, 
d’après  la  iKMité  naturelle  de  mon  caractère,  je 
parlerai  toujours  mieuv  de  vous  que  vous  ne  mé- 
ritez. 

(Il  Mn.) 

FAI.STAFF. 

Je  vous  souhaiterais  seulement  de  l’esprit;  cela 
vaudrait  mieux  <|ue  votre  duché.  De  bonne  foi , 
ce  froid  jeune  homme  ne  m’aime  point  ; il  est 
impossible  de  le  faire  rire  ; mais  il  n’y  a rien  d’e^ 
lomiant , cela  ne  boit  |>as  de  vin.  Vous  ne  verrez 
jamais  aucun  de  ces  jeunes  Calons  5 l’air  sérieux 
tourner  à bien  ; car  leur  maigre  boi.sson , jointe  à 
leur  grand  nombre  de  repas  eu  |H)issou , leur  re- 
froidil  tellement  le  sang  iju’üs  tombent  dans  une 
esix'-cc  de  maliugrerie;  et  puis  (|uaiid  ils  se  ma- 
rient, ils  courent  les  câlins.  Ce  sont  |)our  la  plu- 
part des  sots  cl  des  lûches.  Et  «pie  .s'erait-ce  de 
nous  autres,  si  nous  n’avions  |vis  soin  d’entretenir 
le  feu  dans  no.s  corps?  I ne  Ikuiiic  lionleilic  de 
rataiia  de  cerises  au  vin  d'Espagne  produit  deux 
grands  effets  ; primo , elle  monte  à la  tête  et  s’em- 
pare de  mon  cencau , où  elle  dessèche  toutes  les 
vapeurs  crues,  épais,ses  cl  sottes  qui  rciivii  onnent. 
Elle  rend  la  coneepliou  vive,  gaie,  susa-ptible 
de  mille  formes  plus  légères,  plus  pétulantes  et 
plus  charmantes  les  nues  (jue  les  autres;  les- 
quelles, rendues  à la  voix  par  le  moyen  delà 
langue  qui  la  fait  accoucher , produisent  cent  ex- 
cellentes saillies,  f/t  second  avantage  qu’on  retire 
de  celle  excellente  liqueur,  c’est  «|u’elle  vous  ré- 
chauffe le  sang , qui , auparavant  froid  et  tran- 
quille , laissait  le  foie  pâle  et  blafard  : ce  qui  est 
la  marque  évidente  de  la  pusillanimité  et  de  la 
lâcheté  ; mais  le  ratafia  de  cerises  le  réchauffe  et 


le  fait  courir  du  centre  intérieur  aux  extrémités 
extérieures  ; il  allume  la  figure  qui , comme  un 
phare,  avertit  tout  le  reste  de  ce  petit  royaume, 
l’homme,  de  prendre  les  armes  ; et  alors  la  troupe 
d’esprits  vitaux  et  autres  esprits  inférieurs  vont 
en  corps  se  porter  vers  leur  capitaine,  le  cn?ur, 
qui,  fier  et  enflé  de  cette  suite  nombreuse, 
exécute  tout  ce  qu’on  veut  en  fait  d’actions  de 
courage  : cl  toute  cette  valeur  vient  du  ratafia  de 
cerises  ; de  fa«;nn  «pic  1a  plus  grande  science  dans 
les  armes  n’est  rien  sans  un  peu  de  vin  d’Esp,vgne. 
G’est  lui  qui  la  met  en  mouvement  ; et  le  plus 
grand  savoir  n’est  qu’une  mine  d’or  enfouie  cl 
gardée  par  le  diable  jus«pi’à  ce  «[ue  le  vin  d’Es- 
pagne l’exploite  et  la  mette  eu  valeur.  Aussi  voilà 
pourquoi  le  prince  Henri  est  brave.  Il  avait  na- 
turellement bérité  de  son  père  nn  sang  morne  et 
froid;  mais  il  l’a  si  bien  cultivé,  travaillé  cl  en- 
graissi-,  comme  on  fait  une  terre  sèche,  maigre 
cl  stérile,  à force  de  s’accoutumer  à boire  du  bon, 
du  vrai  et  franc  vin  d’Espagne  et  à lionnes  doses, 
qu’il  est  devenu  très  chainl  et  très  vaillant.  Si 
j’avais  mille  enfans,  le  premier  principe  d’homme 
que  je  leur  donnerais  serait  de  renoncer  à toute 
maigre  lioisson  et  de  s'adonner  exclusivement  au 
vin  d’Esjiagne.  (Koim  lunUps.;  Eh  bien!  Uardolph, 
qu’y  a-t-il  de  nouveau? 

BAnDOLni. 

I.’amiéc  est  tout  à fait  licenciée  et  partie. 

FALSTAFf. 

Soit,  qu’elle  aille;  |xnir  moi.  je  vais  repasser 
|>ar  h‘  comté  de  Glocester,  et  Ij  remlrc  une  (teliic 
visite  à maiire  Ituberl  ShalUiM . écuyer.  Je  le  liens 
déjà  comme  une  cire  «|ui'  j'aurais  entre  mes  doigts, 
et  je  ne  tarderai  pas  à eu  venu'  au  cacJiel  avec  lui. 
Allons-uous-en. 

(Ils  •orteol.) 


IV. 

Ll  ritit»  »S  «HTMntTMI. 

I,tn»i  LE  noi  IIEMU,  W.VHWICK,  CLA- 
RENGE,  GLOtiE.SlER,  «a. 

I.E  ROI  IIE.\Rt. 

Maintenant,  lords,  si  le  ciel  donne  une  heu- 
reuse issue  à la  sanglante  (|ucrelle  qui  retentit  à 
nos  portes,  nous  conduirons  notre  jeunesse  dans 


EBNRl  IV. 


des  plaines  pins  illnstres , et  nous  ne  tirerons  pins 
d’épties  qui  ne  soient  Wnies  et  sanctifiées.  Notre 
flotte  est  équipée,  nos  troupes  rassemblées,  nos 
lieutenans  qui  doirent  gouTemeren  notre  absence 
choisis  et  nommés , et  tout  est  dans  l’ordre  et  ré- 
pond i nos  désirs;  seulement  nous  avons  besoin 
de  trouver  nous-mème  plus  de  forces  et  de  santé, 
et  nous  attendrons  aussi  que  les  rel)clles,  mainte- 
nant armés,  soient  rentrés  sous  le  joug  du  gou- 
vernement. 

WARVnCK. 

Ne  doutez  pas  que  vous  ne  jouissiez  bientât  de 
ce  double  avantage. 

LE  1101  UEMtl. 

Humphroy  de  Glocestcr,  mon  fils,  où  est  le 
prince  votre  frère  î 

GLOCESTEB, 

Je  crois,  mylord,  qu’il  est  allé  chasser  à Wind- 
sor. 

LE  EOl  BENBI. 

Et  quelle  est  sa  compagnie! 

r.LOCESTEB. 

Je  l’ignore,  mylord. 

LE  ROI  HENRI. 

Son  frère  Thomas  de  Clarence  a’esl-il  pas  avec 
lui? 

GLOCESTEB. 

Non,  mon  bon  seigneur,  il  est  ici. 

CLARENCE. 

Que  veut  de  moi  mon  souverain  et  mon  père  î 

LE  ROI  HENRI. 

Je  ne  veux  que  ton  bonheur , Clarence.  Par 
(piel  hasard  n’es-tn  pas  avec  le  prince  ton  frère? 
Il  t’aime,  Clarence,  et  tu  le  négliges.  Tu  as  dans 
son  cœur  la  première  place  avant  tous  tes  frères. 
Cultive  son  affection,  mon  üb;  et  après  que  je 
serai  mon,  tu  pourras  rendre  de  généreux  services 
à tes  frères,  en  servant  de  médiateur  entre  eux  et 
sa  grandeur.  Ainsi  ne  le  quitte  point  ; ne  laisse 
point  refroidir  son  amour,  et  ne  perds  point  l’a- 
vantage de  ses  bonnes  grâces  en  lui  montrant  de 
la  froideur  et  trop  d’indifférence  pour  ses  volontés. 
Car  il  est  affable  et  reconnaissant  quand  on  lui 
montre  des  égards;  il  a une  larme  pour  la  pitié 
et  une  main  bienfaisante  comme  le  jour,  et  qui 
t’ouvre  è b tendresse.  Mais  aussi  quand  on  l’irrite, 
son  cœur  est  de  rocher.  Son  humeur  est  sujette 
aux  bourrasques  (l)  comme  l'hiver,  et  sa  passion 

(1)  /il  kumoToia  at  e'e»t-i-<Ur«  siuil  cfcan- 

letnt  dans  ion  kaoHW  que  b temps  dans  un  Jour  d'hiver. 


est  souvent  comme  les  grains  subits  qui  tombent 
glacés  au  commencement  du  jour.  Il  fout  donc  bien 
étudier  son  caractère,  son  humeur.  Quand  lu  le 
verras  dis|H)sé  à la  gaîté,  remontre— lui  ses  fautes, 
et  toujours  avec  ménagemeul  et  respect  ; mab  s il 
est  sombre  et  mécontent,  donne-lui  de  l’espace  et 
làche-lui  le  cable , jusqu’i  ce  qne  ses  passions, 
comme  une  baleine  amenée  sur  le  sable,  aient 
consumé  leurs  forces  en  vains  efforts.  Iteliens  cette 
leçon,  Thomas,  et  tu  seras  l’appui  et  le  protec- 
teur de  les  amis,  un  lien  doré  qui  unira  tous  tes 
frères  d’un  nœud  si  fort  que  jamab  le  |iobon  de 
la  malveilUnccei  du  soupçon  (que  peut-être  mal- 
gré lui  le  temps  et  l’expérience  verseront  daiw 
son  ame)  ne  leurra  relâcher  cl  rompre,  fût-il 
aussi  corrosif  que  l’aconit , aussi  impétueux  que 
le  salpêtre  destructeur. 

CLARENCE. 

Je  le  cultiverai  avec  toulle  soin  cl  toute  la  ten- 
dresse dont  je  suis  capable. 

LE  ROI  HENRI. 

Pourquoi  n’es-tu  pas  avec  lui  h Windsor , Tho- 
mas! 

CLARENCE. 

Il  n’y  est  pas  aujourd’hui  ; il  dîne  à Londres. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  quelle  est  sa  société!  Peux-tu  me  le  dire! 

CLARENCE. 

Il  est  avec  Poins  et  ses  autres  compagnons  or- 
dinaires. 

LE  ROI  HENRI. 

Le  sol  le  plus  fertile  et  le  plus  gras  est  aussi 
celui  qui  produit  le  plus  de  ronces  sauvages  ; et 
lui,  la  noble  image  de  ma  jeunesse,  il  est  tout 
couvert  de  défauts  et  de  vices.  Aussi  mes  chagrins 
s’étendent  au  delè  de  ma  mort  ; mon  cœur  saigne 
lorsque  je  me  figure , sous  les  formes  que  crée 
mon  imagination , les  jours  d’égarement  et  de 
corruption  que  vous  verrez  passer,  tandis  que 
moi  je  dormirai  avec  mes  ancêtres.  Car  lorsque 
ses  passions  abandonnées  n’auront  plus  de  frein , 
que  la  fougue  et  l’ardeur  du  sang  seront  scs  seuls 
guides,  cl  que  le  pouvoir  viendra  s’unir  h ses 
vices  prodigues,  alors,  je  te  le  demande,  de  quel 
vol  ses  penclians  dépravés  n’affronteront-ib  pas 
les  dangers  les  plusévklensru  courant  è une  perte 
assurée! 

WABWtCK. 

Mon  gneietu  yeigneur,  vous  le  méconuaiisex 
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trop.  Le  prince  n’a  d’antre  bnt  qne  d’étndier  les 
compagnons  qn’il  hante,  comme  on  étudie  une 
langue  étrangère.  Pour  l’apprendre , il  est  néces- 
saire de  voir  et  de  retenir  jusqu’aux  termes  les 
plus  indérens.  Une  fois  qu’on  la  possède,  votre 
altesse  sait  qu’on  ne  fait  plus  d’autre  usage  de  ces 
termes  grossiers  que  de  les  connaître  pour  les 
détester.  De  même  le  prince,  quand  il  sera  mûri 
par  rage , repoussera  loin  de  lui  ses  vils  compa- 
gnons. comme  on  rejette  ces  termes  impurs,  et 
leur  souvenir  vivra  seulement  dans  sa  mémoire, 
cumnic  une  espèce  de  règle  sur  laquelle  il  me- 
surera la  conduite  et  la  vie  des  autres.  Son  ex- 
périence tournera  les  maux  pa.ssés  à l’avantage  du 
présent. 

LE  ROI  HORl. 

11  est  bien  rare  que  l’abeille,  une  fois  qu’elle 
a placé  son  rayun  de  miel  dans  un  cadavre,  l’aban- 
donne.— Qui  vient?  Quoi?  Westmorelaiid? 

(Entre  Westmorcltnd.) 

\^^ÙSTMOREU^Ü. 

Salut  à mon  souverain  ! et  puisse  un  nouveau 
bonheur  s’ajouter  encore  à celui  que  je  viens 
lui  annoncer  ! Le  prince  Jean  votre  fils  baise  les 
mains  de  votre  majesté.  Mowbray,  l’évéque 
Scroop,  Ilastings  et  tous  les  chefs  sont  allés  re- 
cevoir le  chutimenl  des  lois.  Il  n’y  a (vas  main- 
tcitant  une  seule  é|)ée  de  rebelle  qui  soit  tirée,  et 
la  paix  arlxtre  son  rameau  d’olivier  dans  toutes 
les  parties  du  royautiic  ; le  récit  de  ce  succès  et 
les  détails  de  l’action,  votre  altesse  pourra  les  lire 
à son  loisir  dans  ces  écrits  et  en  suivre  toutes  les 
circonstances. 

lE  ROI  tlENRt. 

O VVcstiiiorolaud!  tu  ressembles  à cet  oiseau 
de  l'été,  qui  même  sur  le  front  glace  de  l’Iiivcr 
chante  et  célèbre  eucore  le  midi  du  jour.  Mais 
voici  encore  d’autres  nouvelles. 

(Enlr«  Hircourt.) 

HAnCOlRT. 

Que  le  ciel  défende  votre  majesté  contre  scs 
ennemis,  et  lorsqu’ils  s’arment  contre  vous,  puis- 
sent-ils succomber,  comme  ceux  dont  je  viens 
vous  apprendre  le  sort!  Iæ  comte  de  Northum- 
berlaud  et  le  lord  Bardolph , qui  commandaient 
une  armée  nombreuse  d’Anglais  et  d' Ecossais, 
ont  été  totalement  défaits  par  le  sbériff  du  comté 
d’York.  Les  dépêches,  s’il  vous  plait  de  les  lire , 
renferment  dans  le  plus  grand  détail  toutes  les 
disposiüoos  et  les  «véneoieos  du  combgt. 


lE  SOI  ami. 

Eh  I pourquoi  donc  me  trouvé-je  mal  i ces 
heureuses  nouvelles?  La  fortune  ne  viendra-t-elle 
jamais  les  deux  mains  pleines?  Ne  fera-t-elle  ja- 
mais un  don , quelle  ne  le  fasse  expier  par  un 
revers?  Tantôt  elle  donne  l’appétit  à l’homme, 
et  lui  refuse  Talimcnt  : c’est  le  sort  du  pauvre  en 
santé.  Tantôt  elle  le  place  an  milieu  d’un  festin 
et  lui  ôte  le  désir  : c’est  le  sort  du  riche  qui  pos- 
sède l’abondance  et  n'en  jouit  pas.  Je  devrais 
éprouver  de  la  joie  à ces  heureuses  nouvelles , et 
je  sens  en  ce  moment  ma  vue  se  troubler,  et  ma 
tête  se  perdre.  Hélas!  venez  k moi  : mes  yeux 
s’obscurcissent , je  me  trouve  bien  mal. 

(U  tombo  pir  («rrc.) 

GUXESTEB. 

oh!  que  le  ciel  conserve  votre  majesté  ! 

CLARENCE. 

O mon  auguste  père  ! 

WESTMORELAND. 

Mon  souverain , reprenez  vos  esprits , levez  les 
yeux. 

WARWICK. 

Calmez-vous,  princes,  attendez  ; vous  savez  que 
ces  accès  loi  sont  très  ordinaires.  Éloignez-vous 
de  lui,  qu’il  respire  l’air  librement  ; et  bientôt 
vous  le  verrez  revenir  à lui. 

CLARE.VCE. 

Non , non  ! il  uc  peut  soutenir  long-temps 
ces  angoisses.  Les  longues  inquiétudes  et  les 
peines  continuelles  de  son  amc  ont  tellement  usé, 
miné  la  cloison  où  sa  vie  est  enfermée,  qne  ce 
n’est  plus  qu’un  frêle  et  diaphane  réseau  dont  elle 
s’échappera  bientôt. 

f.I.OCESTER. 

Le  peuple  m’épouvante  de  ses  récits  ; ils  re- 
marquent des  naissances  d'animaux  dont  on  ne 
peut  assigner  le  père,  des  productions  mons- 
trueuses de  la  nature.  Les  saisons  ont  changé  leur 
caractère;  on  dirait  que  l’année,  dans  son  cours, 
a trouvé  certains  mois  endormis , et  les  a franchis 
d’un  saut. 

CLARENCE. 

Le  fleuve  a éprouvé  un  triple  flux  sans  aucun 
reflux  intennédiaire  ; et  les  vieillards,  pareils  à 
des  chroniques  babillardes  du  temps  passé,  disent 
que  le  même  phénomène  arriva  peu  de  temps 
avant  que  notre  aieul , le  grand  Édouard,  tombât 
malade  et  mourût. 
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MARWICK. 

Parlez  plus  bas,  princes  : le  roi  commence  à 
'eprendre  ses  sens. 

GLOCESTER. 

Celle  apoplexie  sera  sûrement  le  mal  qui  ter- 
minera ses  jours. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  Tons  prie,  levez-moi,  conduisez-moi  dans 
quelque  autre  cbamhre.,,.  Tout  doucement , je 
TOUS  en  conjure.  Qu’on  n’y  fasse  aucun  bruit , 
mes  bons  amis,  i iiiuius  que  quelque  main  se- 
courablc  ne  récrée  mes  sens  fatigués  par  (pielque 
musique  douce  et  mélancolique. 

TVARTVtCK. 

Qu’oil  bsse  Tenir  des  musiciens  dans  la  chambre 
Toisine. 

LE  ROt  HENRI. 

Placez  ma  couronne  sous  le  cliem  de  mon  lit. 
CLARENCE. 

.Ses  yeux  se  creusent , et  il  est  tout  changé. 
TVARWICR. 

Moins  de  bruit,  nioiiis  de  bruit. 

flh  purlcnt  Iv  rui  (i*n«  qhc  partir  plui  tfifitacvc  dprappiir:ecupn(.) 

(Knire  le  prince  Henri.) 

I.1Î  PRINCK  lltiMll. 

Qui  a TU  le  duc  de  (Carence? 

clarem:e. 

Mc  voici , mon  frère,  accablé  de  tristesse. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Que  signirienl  ce  trouble,  ce  palais  plein  d’a- 
larmes, sans  <|uc  rien  transpire  au  dehors!  Com- 
ment se  |mrle  le  roi? 

r.Lor.Eüi  ER. 

On  ncpeut|>as  plus  mal. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Sait-il  les  lionnes  nouvelles?....  Anuoncez-lui 
la  victoire.... 

(il.OC.I-ISTER. 

C’est  eu  les  appii'r.aiit  que  sa  sauté  s’c.st  si  fort 
altérée. 

l.E  PRINCE  HENRI. 

Si  sou  mal  proiienl  d’un  lians|iorl  de  joie,  iisc 
rétablira  sans  aucun  tTUiède. 

VVARM  ICK. 

Pas  tant  de  bruit,  nijl.irds.  — (.hcr  prince, 
parlez  bas  : le  roi  v olrc  père  est  prêt  à s'assoupir. 
<:i.AnKNCE. 

neliions-nous  dans  l’autre  chauibre. 


WARWICK. 

Votre  grâce  voudrait-elle  bien  s’y  retirer  avec 
nous? 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Non,  je  vais  m’asseoir  ici  et  veiller  auprésdu  rot. 
(Tsu.  inrlfnt.  nreplé  le  prinr.  Henri.)  Pourqtiol  eSt-elIC 
placée  sous  sou  oreiller,  cette  compagne  de  nuit 
si  importune?  O brillant  objet,  que  ton  or  écla- 
tant caebe  de  soins  et  d’ennuis!  Que  de  fois  tu 
liens  les  porlrts  du  sommeil  ouvertes  toute  la  nuit 
à l'inquiélndc,  à riiisomnie  cruelle!  — Tu  dors 
donc  avec  elle  maintenant! — Ab  ! jamais  ton  re- 
pos ne  sera  si  parfait  et  si  doux  que  celui  de 
l’homme  qui , le  front  ceint  du  bandeau  grossier 
de  l'indigence , remplit  la  nuit  du  murmure  de 
son  sommeil  profond.  O majesté , quand  lu  pè-ses 
sur  celui  tpii  te  imi  te , tu  ressembles  à une  riche 
et  lourde  armure  qui,  érhanlîé-o  des  ardeurs  de 
l’été , brûle  l’homiiie  qu’elle  défend.  Plaçons  de- 
vant sa  hmiclio  une  plume  légère.  Je  ne  la  vois 
niilloinenl  éimie  de  .son  haleine  ; s’il  respirait , 
clic  en  recevrait  nécessairement  (luelqiic  impres- 
sion.— Mon  gracienx  souverain  ! mon  |ièrc!  — 
Voilà  un  sommeil  bien  profond  ! Oh  ! c’est  un 
sommeil  qui  fait  tomber  |miir  jamais  du  frout  d« 
bien  des  rois  anglais  ce  cercle  d’or.  Mon  i>èrc,  je 
te  dois  des  larmes  et  les  doiibnircux  et  siucè-rcs 
géniissemens  que  la  nature  et  la  tendresse  filiale 
doivent  à ton  sang  ; et  je  te  1rs  paierai,  ces  tristes 
devoirs , ô lù're  chéri , et  sans  mesure  ! Et  toi , 
ce  que  tu  dois  .H  ton  fils,  c’ost  la  couronne  royale, 
qui  de  ta  place  et  de  ton  sang  desceiHl  immé-dia- 
tenienl  sur  ma  tète,  iiu  mrunr  ••  lAie.)  Voyous.  La 
voilà  posée.  — I.e  ciel  t’y  maintiendra  ; et  quand 
il  ramasserait  toute  la  force  de  l’univers  entier 
dans  le  bras  d'mi  géant,  ce  géant  ne  m’arrache- 
rait IMS  cette  couronne  héréditaire.  Hcçne  de  loi, 
mon  |M'i'e,  je  la  iraiismellrai  à mes  enfans,  comme 
tu  me  la  transmets. 

CH  »rl.) 

I.r.  ROI  HENRI. 

AVarwick!  Glocesler!  (Ilarence! 

CWarwicL  PiJei  aotm  renfrenl.) 

Est-ce  le  roi  ipii  appelle? 

WARWIEK. 

Que  désire  votiT  niajo-slé?  (iomnienl  vous  trou- 
vez-vous? 

l.E  ROI  HENRI. 

Pourquoi  m’avcz-voiis  laissé  seul  iri,  iiiylords? 

CI.ARKNCE. 

Mon  souverain,  nous  y avons  laissé  le  prince 
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mon  frère;  il  a voula  s’asseoir  et  veiller  anprès 
de  Toos. 

LE  KOI  HENRI. 

Le  prince  de  Galles  T Où  est-il  î que  je  le  voie. 
Il  n’est  pas  ici. 

. VTARWir.K. 

Voilà  une  porte  ouverte  ; il  sera  sorti  par  là. 

GIOCESTEB. 

Il  n’a  point  passé  par  la  cliainbre  où  nous  étions. 

LE  nOl  IIE.NR1. 

Où  est  la  couronne?  Qui  l’a  ôtée  de  dessous 
mon  oreiller? 

WARWIf.R. 

Nous  l’y  avons  laissée , mon  souverain , quand 
nous  sommes  sortis. 

LE  ROI  HENRI. 

G’est  le  prince  qui  l’aura  prise. — Allei;  cher- 
che! où  il  peut  être.  — Est-il  donc  si  impatient, 
qu’il  prenne  mon  sommeil  pour  ma  mort?  — 
Trouvez-le,  lord  Warwick  ; forcez-le  à venir  ici. 
— Ce  procédé  de  sa  part  s’unit  à mon  mal  et  hile 
ma  fin.  — Voyez,  enfans,  ce  que  vous  êtes;  avec 
quelle  promptitude  vous  devenez  rebelles  et  dé- 
naturés, ûvs  que  l'or  brille  à votre  vue!  C’est 
donc  pour  ce  traitement  que  les  |)èrcs  insensés 
troublent  leur  soniineil  par  les  in<|uiétudcs , ob- 
sèdent leur  cerveau  de  soucis,  fatiguent  leurs 
membres  de  travaux  et  d’efforts!  C’est  donc  pour 
cela  qu’ils  ^c  tourmentent  à rassembler  les  tas 
rorrupteurs  de  l’or  acquis  à grands  frais!  Voilà  la 
récompense  de  tous  les  soins  qu’ils  ont  pris  pour 
instruire  leurs  enfans  dans  les  arts  et  dans  tons  les 
exercices  martiaux!  Hélas!  les  pères  ont  le  sort 
de  l’abeille  : comme  nous,  elle  culèvc  de  chaque 
fleur  son  suc  bienfaisant  ; les  jambes  chargées  de 
cire , et  la  trompe  de  miel , elle  porte  tout  à la 
ruche  ; et  comme  elle , nous  somines  turo  pour 
notre  salaire.  — Cet  amer  sentiment  achève  d’ac- 
cabler un  père  mourant.  (Rnnn-  «arwiev.)  Eh  bien  ! 
où  est-il,  ce  fils  qui  no  veut  pas  attendre  que  la 
maladie  qui  travaille  pour  .ses  intérêts  ait  amené 
ma  fin? 

VVARWICK. 

Monseigneur,  j’ai  trouvé  le  prince  dans  la  cliam- 
bre  voisine,  le  visage  tout  inondé  des  larmes  de  sa 
tendresse,  avec  tous  les  symptômes  de  la  douleur 
la  plus  profonde , et  dans  un  état  si  touchant  que 
la  l\rannic,qui  ne  s’enivre  que  do  sang, n’aurait 
pus’enipéclier,  en  le  voyant,  d’arroser  son  poi- 
gnard de  quelques  larmes  de  pitié....  Il  vient  id. 
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LE  ROI  HENRI. 

Mais  pourquoi  a-t-il  emporté  ma  couronne? 
(acnirrit  piinn  Henri.)  Ab  ! le  voilà  ! Approcfae-toî 
de  moi , Henri.  — Sortez  de  l’appartement  et 
laissez-nous  seuls. 

(La*  lords,  t4e.,  sortmL) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  n’osais  plus  espérer  de  vous  entendre  en- 
core une  fois. 

LE  ROI  HENRI. 

C’est  ton  désir  secret,  Henri,  qui  t’a  su^ré 
cette  idée.  Oui,  je  reste  trop  long-temps  smis  les 
yeux  ; tu  es  las  de  me  voir.  Es-  tu  donc  si  affamé 
de  mon  trône,  si  impatient  de  le  voir  vacant,  que 
tu  ne  puisses  t’empêcher  de  t’investir  de  mes 
honneurs  avant  que  ton  heure  légitime  soit  arri- 
vée? O folle  jeunesse!  tu  aspires  à la  royauté,  et 
son  poids  t’accablera.  Attends  encore  un  moment, 
mon  fils  : le  nuage  do  mes  grandeurs  n’est  plus 
soutenu  que  par  un  souille  si  faible  qu’il  ne  tar- 
dera pas  à tomber  et  à s’évanouir  ; le  jour  est 
prêt  à s’éteindre  pour  moi.  Tu  m’as  ravi  honteu- 
sement une  couronne  qui , avec  quelques  heures 
encore  de  patience,  devenait  la  tienne  sans  crime 
et  sans  reproche  ; et  à l’instant  de  ma  mort  tu 
mets  le  sceau  à mes  tristes  soupçons.  Ta  vie  m’a 
trop  prouvé  que  tu  ne  m’aimais  pas,  et  tu  as  voulu 
que  j’en  mourusse  convaincu.  Tu  caches  dans 
ton  cceur  de  roche  mille  secrètes  pensées  qui, 
comme  autant  de  poignards , m’assassinent  à la 
deniière  dcmi-beore  de  ma  vie.  Quoi  ! ne  peux- 
tu  te  contenir  et  me  laisser  vivre  encore  une 
demi-heure?  Eh  bien,  pars  et  va  crenser  toi- 
même  mon  tombeau,  commande  aux  cloches  des 
sons  d’allégresse,  qni  annoncent  à ton  oreille 
flattée  que  tu  es  couronné  et  que  je  suis  mort. 
Que  les  larmes  qui  devraient  arroser  mon  cer- 
cueil sen  ent  de  baume  pour  oindre  et  consacra 
ta  tête  couronnée.  Ilâte-toi  de  m’ensevelir  dans 
une  poussière  obscure  et  bientôt  oubliée,  hâte- 
toi  de  livrer  aux  vers  le  corps  qui  t’a  donné  la 
vie.  Arrache  de  leurs  places  mes  officiers,  efface 
mes  décrets  ; car  le  temps  est  venu  où  l’on  peut 
insulter  aux  kits , et  se  moquer  de  toutes  règles. 
Henri  V est  couronné.  — Éveille-toi,  folie;  dis- 
parais, royale  grandeur.  Fuyez,  vous  tous,  sages 
conseillers  ; et  de  toos  les  pays  venez  vous  ras- 
sembler à la  cour  d’Angleterre,  vous  tous  hommes 
frivoles,  ministres  de  l’indolence  et  de  la  débau- 
che. Natiqos  voisines,  purgez-vous  de  votrp 
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écamc.  Atoz-toiu  de«  débauchés  qui  jurrnt , 
boivent,  dansent  et  folâtrent  toutes  les  nuits;  des 
scélérats  qui  volent,  assassiiieiU  et  renouvellent, 
sous  des  fornies  difrémiles,  tons  les  anciens  foc- 
faits?  Félicitez-vous;  ils  ne  troublecunt  |ilns  votre 
paix.  1,’ Angleterre  les  appelle  et  prodigue  son  oc 
a leurs  ceintes;  rAngletcrrc  leur  donnera  ses  em- 
plois, ses  lionneurs,  son  autorité;  car  Henri  V 
brisera  le  frein  qui  contient  la  licence,  et  ce 
monstre  féroce  pourra  inipuin'inent  enfoncer  sa 
dent  et  sa  grilTe  sur  rinnocent.  O mon  pauv  re 
royaume,  encore  tout  sannlant  de  plaies  domes- 
li<liieal  si  tous  mes  soins  n’ont  pu  te  garantir  des 
excès  de  la  dél>auche  et  du  vice,  que  dcviendias- 
tu , quand  le  vice  en  personne  va  devenir  ton  tu- 
teur? Oli  ! tu  redeviendras  un  vaste  désert , [wu- 
plé  de  loups  voraces , tes  anciens  habitans. 

I.E  PRtXCE  HKNRt  Kfrmlero.nl. 

Oh  I pardonnez-moi  mon  souverain.  Sans  mes 
larmes  qui  m’ont  ôté  la  faculté  de  |iarler,  j'au- 
rais prévenu  ce  reproche  amer  de  votre  tendresse, 
avant  que  le  chagrin  eût  envenimé  vos  paroles  et 
que  j'eusse  entendu  ce  discours  di*cliiiant.  Voilà 
votre  couronne , et  que  l’étrc  qui  porte  la  cou- 
ronne éternelle  conserve  encore  long-temps  celle- 
ci  sur  votre  tête!  Si  je  l’aime  pour  elle-même  et 
autrement  que  parce  qu’elle  fait  votre  honneur  et 
votre  gloire,  que  jamais  je  ne  me  relève  de  cette 
posture  suppliante  où  le  devoir,  le  respect  sincère 
et  le  sentiment  d’une  soumission  profonde  m’ins- 
pirent de  rester  à vos  pieds  dans  le  plus  humble 
dévouement  ! I.e  ciel  m’e.st  témoin  que  lorsque  je 
suis  entré  dans  votre  chambre,  et  tpie  je  n’ai  plus 
trouvé  aucun  souffle  à votre  majesti'. . . ah  ! de'qiiel 
froid  mortel  mon  cœur  a été  transi  ! Si  je  mens  à 
la  vérité,  pnis$é-je  mourir  dans  la  honte  de  mes 
égarcincus,  et  ne  jamais  vivre  |vour  montrer  au 
monde  incrédule  le  noble  cbangenient  résolu  dans 
mon  amel  Venant  pour  vous  voir  et  vous  croyant 
mort  (presque  mort  inoi-méme.  6 mon  souve- 
rain , de  l’idée  de  vous  avoir  perdu  ) , j’ai  adressé 
la  parole  à cette  couronne , comme  si  elle  eût  pu 
m’entendre,  et  je  lui  faisais  ces  reproches  : « Les 
» inquiétudes  qui  sont  attachées  à toi  ont  consumé 

> la  vie  de  mon  père  : ainsi  tu  es  l’ur  le  plus  bril- 

> lantet  le  plus  dangereux.  Il  en  est  un,  dit-on,  qui 

• sert  de  remède  et  conserve  la  vie  ; mais  toi , tu 

• dévores celniqui  te  porte.  » C’était  en  lui  faisant 
ces  reproches , mon  très  honoré  souverain  , que 
je  l’ai  posée  sur  ma  tête,  pour  m’esayer  avec  elle 


comme  arec  un  ennemi  qui  avait  sous  mM  ymix 
mêmes  donné  la  mort  à mon  père  : sujet  de  ven- 
geance légué  à uu  fidèle  et  généreux  héritier! 
Jlais  si  sa  possession  a souillé  mon  amc  d’un  seul 
smitiineiit  de  joie , ou  enflé  liies  pensées  d’aucun 
mouvenieni  d’oigueil  ; si  aucun  seutiment  de  ré- 
volte ou  do  vaine  présuinplioii  m’inspira  de  faire 
le  moindre  accueil  à celte  couronne,  si  l’idée  de 
sa  puissince  a chatouillé  mou  ccrur  d’aucun  plai- 
sir, que  le  ciel  l’éloigne  |)our  jamais  de  ma  tête , 
et  me  plonge  dans  rabaissement  du  plus  obscur 
va.ssal , qui , frappé  de  terreur  et  de  respect , flé- 
chit le  genou  devant  elle  ! 

I.U  ROI  IltNRI. 

O mon  lils!  c’e.st  le  ciel  qui  t’a  inspiré  l’idée 
d’enqiorter  ma  couronne,  pour  te  fournir  une 
nouvelle  occasion  de  regagner  de  plus  en  plus 
l'amour  de  tou  père , en  te  justifiant  avec  autant 
de  sagessedecettu  imprudence.  Approche,  Henri, 
assieds-toi  près  de  mon  lit , et  écoute  le  conseil , 
sans  doute  le  dernier,  que  te  donne  ma  voix  mou- 
rante. Le  ciel  sait,  mon  fils,  par  quelles  voies 
détournées,  par  quels  obliques  et  tortueux  seu- 
tirre  je  suis  |iarveuu  à cette  couronne;  et  je  sais, 
moi.  de  (|uel  trouble  elle  a obsédé  nia  tète,  tant 
qu’elle  y a reposé  ; elle  descendra  plus  paisible 
sur  la  tienne,  plus  honorée  et  mieux  aflermie  ; 
car  les  reproches  que  m’a  coûtés  sa  conquête 
vont  s’ensevelir  avec  moi  dans  la  terre.  Klle  n'a 
paru  en  moi  qu’un  honneur  arraché  d’une  main 
violente,  et  j’étais  environné  de  témoins  vivans 
qui  me  repiochaient  de  ne  l'avoir  conquise  que 
par  leur  secours  : de  là  naissaient  chaque  jour 
de  fâcheuses  (|uerelh>s.  Il  fallait  sans  cesse  ver- 
ser le  sang,  et  troubler  une  paix  tpii  n’était 
qu’imaginaire,  .l’ai  bravé  et  soutenu , tu  le  vois , 
à mon  grand  péril , celte  lutte  terrible  et  har- 
die. Tout  mon  règne  n’a  été , pour  ainsi  dire, 
qu’une  scène  où  celte  grande  question  a été  in- 
cessanimenl  débattue  ; mais  aujourd'hui  nia  moit 
change  l'étal  des  clioses.  Far  celte  couronne,  que 
je  n’ai  saisie  que  par  la  force  cl  la  conquête, 
tombe  sur  la  tête  |iar  un  droit  plus  doux  et  plus 
légitime;  lu  reçois  et  portes  le  diadème  en  vertu 
d'un  litre  héréditaire...  Cependant,  quoique  tu 
sois  plus  alTermi  sur  le  trèiie  que  je  n’ai  pu  l'étre, 
tu  ne  peux  la  porter  encore  dans  une  sécurité 
parfaite  ; les  ressentimens  sont  encore  tout  frais. 
Tous  tes  partisans,  dont  il  faut  que  lu  fasses  les 
amis , n’ont  perdu  que  tout  récemment  leur  at- 
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goilloo  et  leur  pouvoir  de  nuire,  .le  pouvais 
craindre  que  ceux  dont  les  trames  illicites  m’a- 
vaient d'abord  élevé  au  trône,  ne  m’en  précipi- 
tassent par  le  même  pouvoir.  Pour  éviter  ce  sort, 
j’ai  détruit  les  uns,  et  j’avais  formé  le  dessein  de 
conduire  les  autres  à la  Tcrre-Saiutc,  de  crainte 
que  le  repos  et  le  loisir  de  la  paix  ne  leur  don- 
nassent la  tentation  d’approfondir  de  trop  prés 
ma  grandeur  et  mes  forces.  Souviens-toi  donc , 
mon  cher  Henri , de  ce  conseil  ; sonviens-loi  d'oc- 
cuper dans  des  guerres  étrangères  les  esprits  in- 
quiets et  trop  actifs,  afin  d’user  loin  dé  ce  royaume 
le  feu  de  leur  caractère , et  de  leur  faire  pcrdi  c 
tout  à fait  la  mémoire  des  temps  passés. — Je  vou- 
drais te  parler  encore  ; mais  mes  forces  sont  tel- 
lement épuisées  qu’il  ne  me  reste  plus  d’haleine 
et  que  la  voix  se  refuse  à mes  paroles.  — Grand 
Dieu,  pardonne-moi  les  moyens  qui  m’ont  cou- 
dait à la  couronne,  et  accorde-moi  que  mon  fils 
Henri  en  puisse  jouir  en  paix. 

LE  PRÜVCE  HENRI. 

Mon  bien-aimé  souverain , vous  l’avez  gagnée, 
vous  l’avez  portée , vous  l’avez  soutenue , et  vous 
mêla  donnez:  ma  possession  doit  donc  être  légi- 
time et  paisible  ; et  je  promets  de  la  porter  et  de 
la  défendre  contre  les  efforts  de  l'univers  entier. 

(Kotreot  l«  tord  i«M  69  Lancâtkrt,  Warviok  «k  lord«.) 

LE  noi  HENRI. 

Voyez,  voyez,  voilà  mon  fils  Jean  de  Laocastre. 


LANCASTRE. 

Santé,  paix  et  bonheur  à mon  auguste  père! 

LE  ROI  HENRI. 

Ta  m’apportes,  0 mon  fils  Lancasirc,  le  bon- 
heur et  la  paix;  mais  pour  la  santé,  hélas  ! portée 
sur  son  aile  toujours  jeune , elle  s’est  envolée  de 
ee  tronc  desséché  et  flétri.  Tu  le  vois , ma  tâche 
de  ce  monde  touche  à sa  fin. — Où  est  mylord  de 
Wàrwickî 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Mylord  de  Warwick  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Est-il  quelque  nom  particulier  allaché  à l’ap- 
partement où  je  inc  suis  évanoui  la  première 
fois? 

WARWICK. 

Onrappellc-Jérusalem,  mon  noble  seigneur. 

LE  ROI  HENRI. 

Dieu  soit  loué  I C’est  là  que  ma  vie  doit  finir. 
Il  y a plusieurs  années  qu’on  m’a  prédit  que  je 
ne  mourrais  que  dans  Jérusalem.  Je  crus  folle- 
ment que  ce  serait  dans  la  Terre-Sainte;  mais 
portez-moi  dans  cette  chambre , je  veux  qu’on 
m’y  place  : c’est  dans  cette  Jérusalem  qu’ Henri 
mourra. 

CN*  *ort«nt.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PBCVlkRE. 


tA  ■Al«0?l  »■  W11.LOV,  »AVf  LS  covri  M aLOCUTIR. 


E«ir..t SHALLOW,  KALSTAFF,  BARDOLPH  .1  u:  PAGE. 


SHAUX>W. 

Par  Dieu  (1),  monsieur,  vous  ne  vous  en  iiez 
pas  ce  soir.  — Davy  ! Davy  ! 

FALSTAEF. 

Il  faut  que  vous  m’excusiez,  maître  Robert 
Sballow. 

SBALLOW. 

Je  ne  vous  excuserai  point  ; vous  ne  serez  point 
excusé  ; 011  n'adiiU'Itra  point  d’excuses  ; il  n’y  a 
pas  d’excuses  qui  tieuncul  ; vous  ne  serez  point 
excusé.  — Hé  ! Davy  ! 

(Enlre  Davj.^ 

DAVÏ. 

Holà  ! monsieur  ! 

SHALLOW. 

Davy,  Davy,  Davy.  — Attendez  un  peu,  Davy, 
attendez  que  je  voie  un  |KU.  — Ab!  oui,  c’est 
à Guillaume  le  cuisinier  que  je  veux  parler.  — 
Sir  Jean,  vous  ne  serez  point  excusé. 

DAVÏ. 

Par  Dieu,  monsieur...  Ainsi  donc...  Cesordon- 
nances-là  ne  sauraient  s’exécuter. — Et  puis  en- 
core autre  chose,  monsieur  ; est-ce  en  froment  que 
nous  sèmerons  la  principale  pièce  de  terre  (3)? 

SHALLOW. 

En  froment  rouge , Davy.  — Mais  pour  revenir 

(I)  By  eock  ami  pye  ! Cock  est  ici  une  altènilion  du 
mol  Cad  ( Dieu  ) ; quanta  pye , ce  mot  désigne  les  labiés 
que  contiennent  les  anciens  missels  de  l'église  romaine, 
et  qui  servaient  à trouver  l'otBce  de  chaque  Jour. 

(3)  Comme  maître  Jacques,  dans  l’/4vare  de  Molière , 
Davy  exerce  plusieurs  fonctions  fort  distinctes. 


à Guillaume  le  cuisinier,  u’avez-voiu  pas  des  pi- 
geonneaux? 

DAVÏ. 

Qui-dà , monsieur.  — Voici  aussi  le  mémoire 
du  maréchal,  pour  les  fers  des  chevaux  et  autres 
ouvrages  faits  a la  charrue. 

SHALLOW. 

Voyez  i quoi  il  se  monte , et  qu’on  le  paie.  — 
Sir  Jean , vous  ne  serez  point  excusé. 

DAVÏ. 

Monsieur,  notre  baquet  a besoin  d’un  cercle 
neuf  en  entier;  — et  puiseacore,  monsieur,  vou- 
lez-vous qu’on  fasse  payer  à Gnillatime  sur  ses 
gages  le  sac  qu’il  a perdu  l’autre  jour  a la  foire  de 
i Hinckley? 

I SHALLOW. 

I Certainement,  il  ni'en  ré|M)ndra.  — Quelques 
, pigeons,  Davy,  une  couple  de  |ietites  |ioiilaides 
! fines,  un  morceau  de  mouton  , et  puis  après  quel- 
ques petites  drôleries , n’importe  quoi  : dis  cela 
A Guillaume  le  cuisinier. 

DAVY. 

L’homme  de  guerre  restera-t-il  ici  à coucher, 
monsieur? 

SHALLOW. 

Oui;  Davy,  je  veux  bien  leiraiter;  un  ami  à la 
cour  vaut  mieux  qu'un  denier  dans  la  poche. 
Traite  bien  ses  gens,  Davy  ; car  ce  sont  de  fieffés 
co<iuins,  qui  |K)urraient  mordre  en  arrière. 

DAVÏ. 

■ Pas  plus  qu’ils  ne  sont  mordus  eux-mêmes , car 
I leur  linge  est  terriblement  sale. 
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SHAILOW. 

Pas  mal.  Aüons,  à ton  affaire,  Davy  ’ 

DAVV. 

Je  TOUS  serais  bien  obligé , monsieur,  de  vou- 
loir bien  protéger  Guillaume  Vi.sor  de  M'inrot 
contre  Clément  Perkers  de  la  colline. 

SHALLOW. 

Il  y a déjà  bien  des  plaintes,  Davy,  contre  ce 
Visor;  ce  Visor  est,  à ma  connaissance,  un  grand 
coqnin. 

D.AVY. 

Je  vous  l’avoue,  monsieur,  qnec’cst  un  coquin  ; 
cependant  à Dieu  ne  plaise  (|n'un  co<iuln  ne  puisse 
obtenir  quelque  protection  à la  prière  de  son  ami  ! 
Un  bounéte  homme,  monsieur,  est  en  état  de  se 
defendre  lui-même,  et  mico<|uin  n’a  pas  cet  avan- 
tage. Il  y a huit  ans,  monsieur,  que  je  vous  sors 
lidèlcmenl  ; et  si  je  n’ai  pas  le  crédit  une  fois  ou 
deux  par  quartier  de  faire  avoir  le  dessus  à un  co- 
quin contre  un  honnête  homme,  il  faut  convenir 
que  j’ai  bien  peu  de  crédit  auprès  de  mon  maître. 
Ce  coquin  est  un  honnête  ami  à moi , monsieur  : 
c’est  pourquoi  je  supplie  votre  grandeur  de  loi 
accorder  sa  protection. 

SIIAt.f.OW. 

Allons,  c'e>t  bon;  il  ne  lui  arrivera  pas  de  mal. 
Dépêche-toi,  Davy.  — Où  êtes-vous.  Sir  Jean? 
Allons,  quittez-moi  ces  bottes.  — Donnez-moi  la 
main,  mousienr  Bardolph. 

nARDOLPH. 

Je  suis  bien  charmé  d’avoir  l’honneur  de  voir 
votre  seigneurie. 

• SHALLOW. 

Je  te  remercie  de  tout  mon  coeur,  mon  cher 
Bardolph.  (Au  p*ge.)  Et  toi  aussi,  mon  grand  gar- 
çon, sois  le  bien-venu.  — Allons,  Sir  Jean. 

FALSTAFF. 

Je  vous  suis,  mon  cher  maitre  Hubert  Sliallow. 
— Bardolph , donnez  un  coup  d’œil  à nos  che- 
vaux. (gballuw,  Btrdolpb,  tu,  •oclenl.  Si  l’oil  me  COUpait 
en  morceaux , ou  pourrait  faire  de  moi  quatre 
douzaines  d’écbalas  semblables  à ce  vieux  barbon 
d’ermite  de  Shallow.  11  u’y  a rien  de  si  admirable 
à voirque  la  similitude  et  l’analogie  qu’il  y a entre 
l’esprit  de  ses  gens  et  le  sien.  Eux , à force  de  l’a- 
voir devant  les  yeux , se  rom|x»  lent  comme  des 
sots  juges  de  paix  ; et  lui , à force  de  converser  avec 
eux,  ilaprislatounmrc  d’uu  valet  déjugé,  heurs 
esprits  sont  ti  bien  mariés  et  assortis,  parle  moyen 


de  leur  commune  société,  qu’ils  s’attroupent  tons 
ensemble  et  volentdans  la  même  direction , comme 
autant  d’oies  sauvages.  Si  j’avais  une  alTaire  auprès 
de  maître  Shallow,  je  flatterais  ses  gens  sur  le 
crédit  (|u’ds  ont  auprès  de  leur  maitre  ; si  j’en 
avais  une  avec  ses  gens,  je  mettrais  dans  la  télé 
à maitreShallowqu’iln’y  apasd'bommeaumonde 
qui  ait  plus  d’autorité  sur  scs  domestiques.  Ce 
qu’il  y a (le  bien  certain , c’est  qu’il  en  est  de  l’air 
et  des  manières  comme  des  maladies  : cela  se 
gagne  les  uns  des  autres  par  la  fré-quentntion.  C’est 
pourquoi  lès  hommes  doivent  bien  prendre  garde 
qui  ils  hantent.  — Je  veux  tirer  de  ce  Shallow 
assez  de  matière  pour  faire  rire  le  prince  Henri 
pendant  les  délais  de  deux  proct-s  pour  dettes , 
sans  interruption.  Oh  ! il  est  étonnant  de  voir 
relfel  que  fait  un  joli  mensonge  assaisonné  d’un 
juron  bien  appuyé,  et  une  plaisanterie  débitée 
d’un  air  bien  sérieux  et  bien  grave,  sur  l’esprit 
d’un  jeitne  homme  qui  n’a  jamais  su  encore  ce 
que  c’était  que  d’avoir  mal  seulement  au  Iwut  du 
doigt.  Oh  ! vous  le  verrez  rire  jusqu’à  ce  que  sou 
visage  devienne  aussi  contrefait , aussi  plissé  qu'un 
manteau  mouillé  et  mis  de  travers. 

SHAtlOW  , nd«ain. 

Sir  Jean  ! 

FALSTAFF. 

Je  suis  à vous,  maître  Shallow.  Je  suis  à vous, 
tnaitre  Sliallow. 

( Fal*(tlT  tort. } 


8Ci:\E  11. 

LA  coni  A Lo^oau. 

Eiurtni  LE  CO.MTE  DE  AKà>  ICK  n LE  LORD 
GR.VND-JLGE. 

WARVVICK. 

Eh  bien,  mjlord  grand-jiige,  où  dirigez-vous 
vos  pas? 

LE  r.RAMV-JIT.K. 

Cuinmeiit  se  porte  le  toi? 

VVARWK'.K. 

Que  trop  bien.  Tous  ses  maux  sont  nuis. 

LE  OIIANU-JLUE. 

Il  n’est  pas  mort,  j’es|>ère7 
WARWICK. 

Il  a passé  le  tenue  ; il  uc  vil  plus  pour  nous. 


SSA 


HENRI  IV. 


LB  GBAim-JCOE.  { 

S’aonhi  Toula  que  sa  majesté  m’eOt  mandé 
ivam  de  mourir,  hf  zèle  inlèf^^e  aTec  lequel  je  l’ai 
Serti  pendant  sa  tic  me  laisse  exposé  i tons  les 
traits  de  l’injustice. 

tt.tltwrnt. 

En  effet,  je  crois  que  le  jeune  roi  ne  tous 
aime  pas. 

I.E  CltAîtD-JlCE. 

Je  le  sais,  qu’il  ne  m'aime  pas;  aussi  je  m’arme 
de  courage  pour  soutenir  avec  fermeté  la  nécessité 
des  temps;  ils  ne  peuvent  me  menacer  d’nne  dis- 
grâce plus  affreuse  que  celle  que  me  peint  ma 
prévoyance. 

( Eaireoi  lord  Jeta  de  Leareetre,  Gloceeler»  Oereoce  et 

autres  lorde  ) 

WAHWir.K. 

Vous  voyez  entrer  dans  le  deuil  les  cniàns  de 
Henri , mort.  Oh  ! plùt  au  ciel  que  le  Henri  qui  est 
vivant  eût  le  caractère  du  moins  estimable  de  ces 
trois  princevi!  Combien  de  nobles  conserveraient 
leurs  emplois,  qu’ils  vont  voir  passer  rapidement 
daus  les  mains  les  plus  abjectes  ! 

LE  GRAND-JLGE. 

Hélas  ! je  crains  bien  que  tout  l’état  ne  soit 
bouleversé. 

LAXCA8TRE. 

Salut , cousin  AVar»  ick. 

GT.OCESTER  et  CLAIIEXGE. 

Saittt , cousin. 

LE  GtlAND-JEGE. 

Nous  nous  abordons  romme  des  hommes  qui 
ont  perdu  l’usage  de  la  parole. 

WARVVICK. 

Noos  pourrions  liien  |>arler  ; mais  le  sujrt  est 
trop  triste  pour  souffrir  de  longs  discours. 

LANCASTRE. 

.Allons!  que  la  |>aix  soit  avec  celui  qui  nous 
cause  cette  tristesse  ! 

LE  GRAND-JUGE. 

Que  la  paix  soit  avec  nous  I et  Dieu  teaiUe  que 
nous  ne  soyons  pas  plus  tristes  encore  ! 

GI.OCE.STER. 

O mon  bon  lord  ! tous  avez  en  effet  perdu  un 
ami  ; et  j’oserais  jurer  que  tous  n’itez  pas  em- 
prunté le  masque  de  la  douleur.  Assurément  celle 
que  tous  montrez  est  à vous  et  bien  sincère. 


LANCASTItK. 

Quoique  nul  homme  dans  ce  royaume  ne 
puisse  savoir  au  juste  quel  sera  son  sort,  cepen- 
dant TOUS  êtes  celui  qui  a le  moins  à e^rer. 
J’en  suis  affligé  ; je  voudrais  bien  qu’il  en  fût  au- 
trement. 

CLARENCE. 

Il  faut  maintenant  que  tous  ayez  des  égards 
pour  Sir  Jean  Falstaff  ; fe  cours  de  sa  fatcur  est 
plus  fort  aujourd’hui  que  votre  mérite. 

LE  GRAND-JL’GE. 

Chers  princes,  ce  que  j’ai  fait,  je  l’ai  fait  d’a- 
près les  principes  de  l’honneur,  et  conduit  par  le 
sentiment  impartial  de  ma  conscience  ; et  vous  lté 
me  verrez  jamais  me  le  reprocher,  ni  l’avouer  lâ- 
chement comme  une  faute,  ni  acheter  par  des  sup- 
plications un  pardon  déshonorant.  Si  la  justice  et 
la  pure  innocence  causent  ma  ruine , j'irai  trouter 
mon  maître  dans  le  tombeau , et  je  lui  nommerai 
celui  qui  m’envoie  l’y  rejoindre. 

VVARWICK. 

Voici  le  prince. 

(Entr«  le  rot  Henri.) 

LE  GRAND-JteE. 

Salut!  Que  le  ciel  conserve  votre  majesté! 

LE  ROt  HFJVRI. 

Ce  vêtement  fastueux  et  nouveau  pour  moi,  ht 
majesté , n’est  pas  aussi  léger  sur  ma  personne 
que  vous  pouvez  le  croire  — Mes  frères,  votre 
tristesse  parait  mêlée  d’un  sentiment  d’inquiétude 
et  de  crainte,  llassurez-vous.  C’est  ici  la  cour 
d’Angleterre  et  non  la  cour  de  Turquie  (1).  Ce 
n'est  pomt  un  Amuiath  qui  succède  à un  Amu- 
rath;  c’est  Henri  qui  succède  à Henri.  — Cepen- 
dant , mes  nobles  frères , ne  contraignez  point 
votre  douleur;  car,  il  faut  l'avouer,  elle  vous  sied 
bien.  Ce  deuil  que  vous  montrez  a si  bonne  grâce 
dans  vos  personnes  que  je  veux  en  imiter  l’exem- 
ple , et  le  porter  long-temps  an  fond  de  mon  âme. 
Oui,  soyez  tristes,  mes  frères  chéris;  mais  ne 
voyez  dans  celte  tristesse  qu’nn  commun  fardeau 
que  noos  potions  tons  ensemble.  Quant  à mol , j’en 
atteste  le  ciel , je  vous  ordonne  d’être  bien  per- 
suadés que  je  serai  votre  père  et  votre  frère  aussi. 
Chargez-vons  seulement  de  m’aimer,  et  moi  je 
me  charge  de  tous  vos  autres  soins.  Oui , pleurez 
Henri  mort,  je  veux  le  pleurer  aussi;  mais  Vous 

(I)  C'esl-i-ilire  ; l>!  n'est  pas  Ict  la  cour  oA  le  prtfire 
qui  mosMe  suc  la  urAm  Wi  périr  ses  Mm. 
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avez  un  Henri  virant,  qui  pour  vos  larmes  vous 
rendra  autant  d’beores  de  satisfaction  et  de  l>on- 
heur. 

I.ANCASTIIE. 

Nous  n’altcndons  pas  moins  de  votre  majesté. 

LE  noi  HEMII. 

Vous  me  regardez  tous  avec  surprise  , (â»  lurd 
grtnd-jujc  ) et  vous  plus  (|uc  lesaulics;  vous  êtes 
bien  sûr,  je  crois,  (juc  je  ne  vous  aime  (tas. 

IX  GRAM)-Jtr.E. 

.le  suis  sûr  que  si  l'on  me  rend  la  justice  qui 
m’est  duc,  voire  majcslé  n’a  nulle  raison  de  me 
haïr. 

LE  ROI  HENRI. 

Non?  Comment  un  prince  de  mou  raug  pour- 
rait-il oublier  les  indignes  traitemens  exercés  |>ar 
vous  sur  ma  |>ersonnc?  Quoi!  réprimander  pu- 
bliquement , maltraiter  de  paroles,  envojer  brus- 
quement en  prison  rbérilier  présomplif  de  l’An- 
gleterre, n’est-ce-là  iprune  légère  injure?  Et  ret 
alTrunI  peut-il  si  ai.sément  s’eiïacer  dans  l’oubli? 

LE  GRAND-JIOE. 

Je  représentais  alors  la  persoune  de  votre  pi'i  e. 
L’image  de  sa  puissance  ré’sidait  en  moi  ; et  au 
milieu  de  radiiiiuistration  de  scs  lois,  tandis  que 
j'étais  occupé  tout  entier  des  intérêts  publics,  il 
plut  à -votre  altesse  d’oublier  ma  place,  la  majesté 
de  la  loi,  l’autorité  de  la  justice,  et  l'image  du 
souverain  que  je  repré.senlais;  et  elle  me  frappa 
sur  le  siège  ordinaire  de  mon  tribunal.  Alors  sur 
cet  outrage  fait  à votre  (vére,  j’osai  déplover  mon 
autorité  , et  je  vous  fis  emprisonner.  Si  ma  con- 
duite fut  blâmable,  consentez  donc , aiijourd'bui 
que  vous  |X)rtez  le  diadème , à voir  votre  lils  mé- 
priser vos  décrets,  renverser  violemment  Injus- 
tice de  votre  banc  respectable,  iiiterrumpre  le 
cours  de  la  loi , et  briser  le  glaive  (|ui  protège  la 
paix  et  la  sûreté  de  votre  personne  ; et  plus  en- 
core, soulTrez  qu'il  insulte  votre  auguste  image, 
et  qu’il  foule  aux  pieds  vos  ordres  exécutés  jiar 
un  second  vous-même.  Interrogez  vos  |)cuséts 
de  roi  ; placez-vous  dams  celte  position;  sovez 
aiijourd'bui  le  père,  et  figurez-vous  que  vous 
avez  un  fils;  que  vous  apprenez  (pi’il  a profané 
votre  dignité  à cet  excès , que  v os  lois  res|K'Clables 
soient  traitées  avec  le  plus  profond  mépris,  et 
que  vous  vous  vovez  outragé  et  dédaigné  à ce 
point  par  un  lils.  Et  ensuite  imaginez-vroos  que 
je  fais  votre  rôle,  et  que  c'est  au  uom  de  votre 
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autorité  que  j’impotte , comme  je  fai  fitit , silence 
à votre  fils.  Réfléchissez  sans  passion  sur  celte 
circonstance,  et  après , jugez-moi.  Roi , pronon- 
cez comme  il  convient  â un  roi  ; et  dites  ce  que 
j’ai  fait  qui  dérogeât  à l’autorité  de  ma  place, 
à ma  personne , ou  à la  majesté  de  mon  souse- 
rain  ? 

LE  ROt  HENRI. 

Vous  avez  fait  votre  devoir,  juge,  et  vos  raisons 
sont  pleines  de  sens  et  de  sagesse.  En  consé- 
quence, continuez  de  tenir  la  balance  et  le  glaive; 
et  je  soubailc  qu’élevé  de  jour  en  jour  à de  plus 
grands  bouneurs , vous  viviez  assez  |x>ur  voir  un 
fils  de  moi  vous  oiïonsor,  et  vous  oltéir,  comme 
j’ai  fait  ; et  que  moi  je  vive  aussi  |X)ur  lui  répéter 
les  [varoles  de  mou  père  ; « Je  suis  heureux  d’avoir 
un  magistrat  assez  courageux  |x»ur  oser  exercer 
la  justice  sur  mon  propre  fils;  et  je  ne  suis  pas 
moins  lieureux  d'avoir  un  fils  qui  soumet  ainsi  sa 
résistaiirc,  sa  grandeur  et  sa  personne  aux  mains 
de  la  justice.  » — Vous  m'avez  fait  emprisonner  : 
c’est  iK)ur  cela  que  j’alferuiis,  moi,  dans  vos 
mains  le  glaive  sans  tache  que  vous  avez  coutume 
de  porter  ; et  je  vous  recouimande  d’en  user  avec 
la  même  fermeté , la  mémo  justice , la  même  im- 
partialité, dont  vous  on  avez  usé  envers  moi. 
Voilà  ma  main.  A'ous  serv  irez  de  second  ikto  à 
ma  jeunesse  ; ma  voix  ne  sera  que  l’écho  dos  avis 
précieux  que  vous  confierez  à mou  oreille  ; et, 
disciple  aveugle . je  veux  soumettre  avec  une  do- 
cilité sans  réserve  mes  résohilioils  â votre  expé- 
rience et  â vos  sages  leçons.  — Et  vous  tous , 
princes  mes  frères,  croyez  à la  vérité  de  ce  que 
je  vais  vous  déclarer,  je  vous  eu  conjure. — .VIon 
père  a rmiiorté  avec  lui  tous  mes  «'■garemeiis  ; 
tons  les  peiirliaus  déréglés  de  ma  jeunesse  sont 
morts  avec  lui  et  ensevelis  dans  sa  tombe.  Son 
ame  seule  et  s.i  raison  sont  restées  et  survivent 
en  moi,  intiir  lroni|)er  l’attcnle  cl  les  conjectures 
de  ruiiivcrs.  pour  démentir  les  prédictions  hasar- 
dées sur  mol , et  pour  effacer  jusqu’au  .souvenir 
de  ropiiiiou  iojuricuse  qui  a tracé  mon  portrait 
d'après  ce  que  je  |)araissais.  Le  sang  bouillaut  de 
tua  jeuursstt  a .suivi  jus4|u’ici  im  cours  irrégulier 
et  iusvnisé  ; mais  dé.sormais,  comme  un  fleuve  qui, 
rcnlré  dans  son  lit  naturel , roule  majeslueusc- 
meut  ses  ondes  vers  l'océan  et  se  mêle  â l’assem- 
blée universelle  des  fleuves  de  runivers,  il  suiv  ra 
des  lois  plus  sages  ; nul  écart  ne  ternira  la  gloire 
I et  la  diguité  du  trOne.  Convoquons  maiutenanc 
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notre  cour  suprême  du  parlement,  et  choisissons 
pour  membres  de  notre  conseil  des  liommes  si 
sages  que  le  grand  corps  de  l'élal  puisse  le  dis- 
puter à la  nation  la  mieux  gouvernée , et  que  la 
paix  on  la  guerre , ou  toutes  les  deux  ensemble , 
nous  soient  également  connues  et  familières. 
(Aa lord (r.nd  Et  VOUS,  inoii  respcctable  père, 
TOUS  aurez  la  première  place  dans  l'administra- 
tion. Après  la  cérémonie  de  notre  couronneinent, 
nous  assemblerons , comme  je  viens  de  l'annon- 
cer, tous  les  membres  de  l’étal;  et , si  le  ciel  se- 
conde nos  intentions  pour  le  bien , nul  prince , 
nul  pair  n’aura  jamais  sujet  de  dire  : • Que  le 
ciel  abrège  d’un  seul  jour  la  vie  fortuné’C  de 
Henri!  • 

’ ( II*  •orlriit.) 


SCÉ.VE  lit. 

LA  ailMN  Pt  MULLOW,  PANS  LK  COHTt  PL  CtnaKVRR. 

Kn.rrni  FAI..ST\KK,  SHAl.l.OW,  SII.KNCE, 
BAROOl.l’ll,  1.E  PACK  Cl  l)AVY. 

SHAl.l.OW. 

Oh  ! vous  verrez  mon  verger  ; et  sous  mon  Iver- 
ceau  nous  mangerons  une  reinette  de  l’année  der- 
nière, que  j’ai  greffée  moi-méme,  avec  un  l)on 
plat  de  poires  conliles  et  quelques  autres  babioles 

semblables.  — Allons,  cousin  Silence et  puis 

nous  irons  nous  courber. 

FALSTAFF. 

Vous  avez  là  une  charmante  maison , et  bien 
ournie. 

SIIAI.IjOW. 

Oh!  tonte  iiue,  nue,  nue!  une  pauvreté,  une 
pauvreté.  Sir  Jean  ; mais  l'air  est  bon.  — Sers, 
üavy.sers,  Davj  ; fort  bien,  Davy. 

FAI-STAFF. 

Ce  Davy  vous  sert  à bien  des  choses  ; il  est  tout 
à la  fois  votre  valet  et  votre  Uboiireur. 

SIIAI.I.ÜVV. 

C’est  un  Iwn  valet , iiii  lion  valet , un  lK‘S  bon 
Tab*!,  Sir  Jean.  — Par  la  messe!  j’ai  bu  un  [leii 
trop  de  vin  d’Esp.ignc  à souper. — t;’est  un  lion 
vjlet.  — Ohrà,  asseyez-vous  donc,  asseyez-vous 
donc  ; approchez-vous  donc , coiisiii. 

•SII.EM'.K. 

Ah!  mon  garçon,  dis-je,.. 


Fous  De  feroDS  »ulre  chose  que  menger  ei  ftire  bonne 
eWre» 

El  remercier  le  rW  de  celle  joyeuse  année. 

Quand  la  Tuode  en  i bon  marclw , cl  que  1rs  fcraelles  sool 
chères , 

Et  que  de  jeunes  jouvenceaui  idJenl  çà  el  IA.... 

El  vive  la  joie!  el  vive  la  joie  à jamais! 

FALSTAFF. 

Ah!  voilà  ce  qui  s’appelle  un  bon  vivant!  — 
(iourage,  maître  Silence  ! je  vais  vkler  un  verre 
de  vin  à votre  santé  pour  cela. 

SHAI.I.OW. 

Versez  donc  à monsieur  Bardolph , Davy. 

DAVÏ. 

Mon  cher  monsieur,  asseyez-vous  donc.  — Je 
suis  à vous  toul-à-riieure.  — Mon  très  cher  mon- 
sieur, asseyez-vous.  — Monsieur  le  page,  asseyez- 
vous.  Grand  bien  vous  fasse! — Par  Dieu!  ce  qui 
nous  maiK|ue  à manger , nous  l’aurons  en  boisson. 
Il  faut  excuser.  Ia*  creur  est  tout. 

SIIAIJ.OW. 

Allons,  l'gayez-vous , monsieur  Bardolph;  et 
vous , mou  petit  soldat , aussi , que  je  vois  là-bas, 
l'-gajez-vous. 

■SIIXXCE  rli.lUo. 

Allona . gai , aojonff  gais , Pic.  ; ma  femme  a toul  ; 

Car  les  femme*  sonl  des  diablesses , les  |ielUes  comme  les 
grandes. 

Ij  gallè  «1  au  paliils  quand  les  barbes  rrinucul. 

Kt  vive  U joie  du  carnaval  ! 

Allons,  gai , sovons  gais , etc. 


FAUTAFF. 

Je  n’aurais  pas  cru  que  maître  Silence  eût  été 
un  homme  de  si  bonne  humeur. 

SIIÆXrE. 

Qui?  moi?  Ce  n’est  pas  la  première  fuis  que  je 
me  suis  vu  roiimie  cela. 

{Davy  rentre,  et  sert  pd  plat  de  pomaies  devant  Bardolph.) 

DAVY. 

Tenez , voilà  im  pial  de  pommes  de  rambour 
lM)ur  vous. 

SHAU.OW. 

Davy  î 

DAVV. 

Plaîl-il,  monsieur?  — .le  suis  à vous  toul-à- 
riieure.  Dn  verre  de  vin,  u est-ce  |>as,  monsieur  T 


SILENCE  chaule. 

La  verre  de  vin , pétillant  et  fin , 

Et  je  bois  à ma  mallroue  ; 

Kl  un  Cœur  joyem  vil  long-t«mpd. 
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FAUSTAFF, 

Bravo  ! maître  Silciire. 

SILKXC.F.. 

Quand  on  s’égaie,  la  nuit  vient  bientôt  et  amène 
ses  douces  heures. 

FAI.STAFF. 

Santé  et  longue  vie  à vous , maître  Silence  ! 

SII.F.NCE. 

VciMx  un  Terre , ci  me  renToyex  ; 

Je  vous  liendrai  l(le  jusqu'au  fond  du  lonneau. 

SIIALÎXJW. 

Honnéle  Bardolpii,  sois  le  bion-venu.  Si  lu 
as  besoin  de  quelque  chose  et  que  tu  ne  le  de- 
mandes pas , dam  ! tant  pis  pour  toi.  (An  pigr.} 
Bien-venu  aussi , toi , mou  |>ctit  fripon , et  de 
toute  mon  aine. — Je  vais  boire  i monsieur  Bar- 
dolph  et  i tous  les  joyeux  champions  qui  sont  ré- 
pandus dans  Londres. 

DAVV. 

J’espère  bien  voir  Londres  avant  de  mourir. 

BAIIDOLPH. 

Si  j’ai  le  plaisir  de  vous  y rencontrer,  Davy... 

SIIAILOW. 

Par  la  messe  ! vous  boirez  bontcille  ensemble. 
Ah!  n’est-ce  pas,  monsieur  Bardolph  ! 

BARDOLPII. 

Oui , monsieur,  et  à même  le  broc. 

SHAI.LOW. 

Par  Dieu  ! je  te  remercie.  Le  drôle  se  collera  à 
tes  côtés,  je  puis  t’en  assurer.  Oh!  il  ne  te  re- 
noncera pas;  il  est  de  Ixnnie  race. 

BARDOLPH. 

Et  moi,  je  me  collerai  à lui  aussi , monsieur. 

(Oa  frappe  k la  porte.; 

SHAIXOW. 

Ah!  U parle  comme  un  roi! — Ne  vous  laissez 
manquer  de  rien  ; allons,  égayez-vous.  — Voyez 
qui  est-ce  qui  frappe  li.  Ilu  ! qui  est  U 7 

FAf>STAFF,  k Silejire  qui  avale  ane  raftade. 

Ma  foi  ! vous  m’avez  bien  fait  raison. 

SILENCE  cbaate. 

Fai»- moi  raison 
Ht  fais  moi  chevalier, 

Saiat*lXraini(|iie  (t). 

Cela  n’est-il  pas  viai? 

(1)  Du  le(n|M  lie  Shakipeare , c'èlail  parmi  In  guis 
convivn  une  coutume  de  boire  à genoux  une  longue 
rasade  à la  santé  de  leurs  maîtresses.  Celui  qui  faisait 
ret  espMt  était  rréé  rbevallrr  pour  toute  11  soirée. 

ton  II. 


FALSTAFF. 

Très  vrai. 

SIl.FNCE. 

Cela  est-il  bien  vrai?  Kli  bien,  avonez  donc 
qu’iin  vieux  homme  est  encore  bon  à quelque 
chose. 

(Rentre  Htvy.) 

DAVV. 

Pbise  à votre  seigneurie , il  y a là-bas  un  cer- 
tain rislol  qui  arrive  de  la  cour  exprès  avec  des 
nouvelles. 

FAtJîTAFr. 

De  la  cour?  Failcs-Ie  entrer.  (Enirc  piikj.)  Eh 
bien,  Pistol,  qu’cst-ce  qu’il  y a? 

PISTOL. 

Sir  Jean , Dien  vous  ait  en  sa  garde! 

FALSTAFF. 

Quel  vent  vous  a .soufllé  ici,  Pistol? 

PISTOU 

Ce  n’est  pas  ce  mauvais  vent  qui  ne  souffle  rien 
de  bon  à l'honime.  — .Aimable  chevalier , te 
voilà  devenu  un  des  plus  grands  personnages  du 
royaume. 

SILENCE. 

Par  Notre-Dame  ! je  crois  qu’il  ii’cst  pas  autre 
chose  que  le  bon  homme  PulT  de  Barson  (2). 

PISTOL. 

PulT?  Pu/f  loi-même , insolent  maraud.  — Sir 
Jean , je  suis  ton  Pistol  et  ton  ami  ; et  à travers 
monts  et  broussailles,  j’ai  volé  ici  |iour  t’appor- 
ter des  nouvelles  ; oh  ! des  plus  heureuses , di- 
gues de  l’àgc  d’or;  enflii , des  nouvelles  d’un 
prix  inestimable  ! 

FALSTAFF. 

oh  çà , je  t’en  prie , délivre-les-nous  donc  ces 
fameuses  nouvelles  comme  im  homme  de  ce  bas 
monde. 

PISTOU 

Au  diable  ce  monde  (3)  et  ses  villenics!  Je 
parle  de  l’Afrique  et  de  joies  d’or. 

FALSTAFF. 

Vil  chevalier  d’Assyrie , quelles  sont  tes  nou- 
velles? Que  le  roi  Cophelua  sache  donc  enfiii  de 
quoi  il  s’agit. 

SHXNCH  chinic. 

Et  RobiO'UooJ,  Scarlcl,  et  Jean. 

(à)  C'en  pcobiblemeoi  une  allusion  à un  perionnage 
ridicnle  du  temps. 

!3’  fouira  for  Iho  uorIJ. 
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PISTOL. 

Est-cc  que  c’est  à d’ignobles  canailles  à faire 
comparaison  avec  les  militaires  de  l’Hélicon?  Est- 
ce  ainsi  qu’on  doit  recevoir  de  Itonnes  nouvelles? 
Si  cela  est,  allons.  Pistol , couche  ta  tête  dans  le 
giron  des  furies. 

siiAi.r.ow. 

Mon  galant  homme , je  ne  sais  pas  votre  rattg 
ni  votre  naissance. 

PISTOI.. 

D’autant  plus  lamentable  pour  toi. 

.SIIAI.I.OW. 

Tardonnez-moi , monsieur.  Si  vous  arrivez 
avec  des  nouvelles  de  la  cour,  je  ]>ense  qu’il  n’y 
a que  deux  voies  à prendre  : c’est  ou  de  les  débi- 
ter, ou  de  les  taire  ; et  quand  je  vous  parle  ainsi , 
monsieur,  c’est  que  moi  qui  vous  parle,  je  suis 
déptisitairc  d’imc  certaine  auturitû  sous  le  bon 
plaisir  du  roi. 

PISTOI,. 

Et  quel  roi , maraud  î Parle  ou  meurs. 

SIIAU.OW. 

I.e  roi  Henri. 

Pisroi- 

Ilenri  IV,  ou  Henri  V? 

snALLOW. 

Henri  IV. 

PISTOL. 

Au  diable  ton  office  (1)  ! Sir  Jean  , Ion  cher 
petit  cœur  est  à présent  roi  ; Henri  V,  le  voilà  ! 
Je  dis  vrai.  Si  Pistol  te  ment,  tiens,  fais-lui  la 
ligue  et  fais-lui  claquer  les  doigts  comme  à uu 
fanfaron  (2)  es|>agnol. 

FALSTAFF. 

('.ommeiit?  Est-cc  que  le  vieux  roi  est  mort? 

PISTOL. 

Comme  un  clou  dans  une  porte  ; ce  que  je  dis 
est  la  vérité. 

FALSTAFF. 

Allons,  Bardolph,  partons;  selle  mou  cheval. 
— Maître  Hoberl  Shallon  , choisis  la  place  <pie 
tu  voudras  dans  tout  le  pavs , tu  l'auras. — Et  toi, 
Pistol,  je  te  comblerai  de  dignités. 

(1)  A foutra  for  thine  office 

(î)  TO  fig , en  espagnul  higns  tlur.  Faire  la  ligue 
était  un  (este  inHiItanl. 


n.AKDOLPH. 

O jour  heureux  ! Je  ne  donnerais  pas  ma  for- 
tune imnr  le  rang  de  chevalier. 

PlsroL. 

Eli  bien  ! n’ai-je  |vas  apporté  bonnes  nouvelles? 
FALSTAFT. 

Portez  maître  .Silence  à son  lit. — Maître  .Shal- 
lovv,  mviurd  Sliallo»,  vois  ce  que  In  veux  être  : 
je  suis  l’inleudaut  de  la  fortune;  prends  seule- 
ment tes  bottes,  nous  voyagerons  toute  la  nuit. — 
O mon  cher  Pistol!  Partons  vite,  Bardolph. 
Viens , Pistol  ; dis-moi  encore  i|uelque  chose,  et 
en  même  leni|>s  cherche  dans  la  tète  quelque 
emploi  pour  toi,  qui  te  fasse  plaisir.  En  Ixilles, 
en  bottes,  inaiire  .Sballow  ! Je  suis  silr  que  le 
jeune  roi  se  nieuiT  d’envie  de  me  voir.  Prenons 
les  chevaux  du  premier  venu , n’importe  qui. 
I.es  lois  d’.Vnglelerre  .sont  actuellement  à mes 
ordres.  Heureux  ceux  qui  ont  été  mes  amis,  et 
nialbcur  à ni;  lord  le  graud-juge  ! 

PISTOL. 

Que  de  vilains  vautours  lui  dévorent  aussi  les 
poumons!  Où  est  la  viecjtie j'ai  metUe  il  n'i/ 
a pas  long -temps'!  comme  l’on  dit:  eh  bien  , 
la  voilà;  salut  à ces  jours  agréables! 

(lit  >ortcA(.) 


SCL\E  IV. 

vxK  nr«  OB  txtivDaEi. 

Enirem  I,’HOTE.SSE  QUICKf.Y,  DOLE  TEAIl- 
SIIEET,  M do.  HL  ISSIERS. 

L’HOTESSE. 

Non , infâme  coquin , je  consentirais  à mourir 
|Kiur  le  voir  jirndu;  lu  m’as  disloqué  l’é|iaule. 
l’huissiep.. 

I.es  constables  l’ont  remise  entre  mes  mains , et 
elle  sera  assez  regah'e  du  fouet . je  le  lui  garantis. 
Dernièrement  il  y a eu  un  homme  ou  deux  de 
tués  à cau.se  d’elle. 

DOl.L. 

Bec-à-corbin , liec-à-corlnn , vous  mentez.  Al- 
lons, je  te  le  dis,  damné  coquin  au  vi.sage  de 
tré|Ms,  si  reniant  dont  je  suis  grosse  ne  vient  pas 
à terme , il  vaudrait  mieux  pour  loi  d’avoir  battu 
la  mère , scélérat  à face  de  jiapier. 
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l’hotesse. 

Seigneur!  si  Sir  Jean  élaU  ici,  celle  journée 
sérail  .saiiglanle  jKiur  (inelqii’uu.  Mais  je  pi  k Dieu 
(le  laii'C  faire  à L)uU  une  fausse  couclie. 
lTiussier. 

Si  cela  arrive,  vous  reinellrez  une  douzaine  de 
coussins  ; elle  n’en  a (pie  onze  mainlenaiil.  Al- 
lons , je  vous  somme  de  venir  lonles  deux  avec 
moi  ; car  rhomme  que  vous  cl  Pislol  avez  ballu 
esl  mon. 

DOU. 

Je  te  le  dis,  figure  d’encensoir  : je  vous  ferai 
joliment  danser  en  l’air  pour  cela,  canaille  de 
mouche  bleue,  sale  meurl-dc-faim  de  correc- 
teur ! Si  vous  n’êtes  pas  balancés  au  haut  d’une 
polcnce,  je  quitte  la  cas.v(pie  de  fille  (1). 
L’UL'l.SSlEn. 

Allons,  allons,  chevalières  errâmes,  allons! 
1,’llOTESSE. 

Ah!  faut-il  que  la  force  écrase  ainsi  le  l>on 
droit  ! (fest  bien , de  soulTi'ance  vient  aise. 

DOLE. 

Allons,  coquin,  allons!  conduis-moi  devant 
un  juge. 

L’HOTESSE. 

Oui,  viens  donc,  chien  de  chasse  alhimé. 

DOIL. 

Morbleu I corbleu! 

L’ilOnyiSE. 

Sipiclelte  que  lu  es,  squelelle! 

DOLL. 

Allons,  chose  de  rien  du  tout  ; allons,  gredin! 
l’ülTSSlEU. 

C’esl  très  bien. 

(lU  »or(«ai.) 


SCK.\E  V. 

Kt  CARBEFOVIIi  rvBtIC  ritàs  t'ABBAtK  BC  VMTBtUiiTrK. 

Entrent  D£L*\  VALEIS  couvrant  le  pavé  i!c  jnoca. 
LK  PREMIER  VAU.T. 

Encore  des  roseaux , encore  des  roseaux. 

LE  SECOND  VALET. 

I.es  trompettes  ont  sonné  deux  fanfares. 

(I)  ni  fors  iccar  katf  kirtlss. 


LE  PREMIER  VALET. 

Il  sera  bien  deux  heures  avant  qu’on  revienne 
du  courouneiuent. — Uépt’chous,  ilépéchous. 

(IbaortcntO 

(Etirent  FaLtaff,  Sballow.  Pi*lul.  Bardulpb  et  le  p<t{e-) 

FALSTAFF. 

Tenez-vous  11  à côté  de  moi , maître  Robert 
Shallow.  Je  vous  ferai  faire  accueil  par  le  roi.  Je 
vais  lui  donner  un  coup  d’ieil  de  célé  lorsqu’il  va 
venir  à passer  ; cl  remarquez  bien  l’air  dont  ses 
yeux  me  réiwndront. 

pisroL. 

Rénédiclion  sur  tes  poumons,  bon  chevalier  ! 

EAt.STAFK. 

Approche  ici,  Pislol;  tiens-toi  derrière  moi. 
(A  Sbaiio».}  oh  ! si  j’avais  eu  le  temps  de  faire  des 
livrées  neuves,  j'aurais  voulu  y dépenser  les  mille 
livres  sterling  que  je  vous  ai  empruntées.  .Mais 
cela  ne  fait  rien;  celle  parure  simple  et  négligée 
sied  mieux  encore.  O’est  une  preuve  de  mou  ein- 
pi'cssement  à le  voir. 

SHALLOW. 

Oui , c’en  est  une  preuve. 

FAL.STAFF. 

r.ela  prouve  la  sincérité  et  l’ardeur  de  mon  af- 
fection. 

PlSTOl. 

Oui , sans  doute. 

F.ALSTAFT. 

Ola  annonce  que  j’ai  couru  la  poste  jour  et 
nuit,  que  je  n’ai  point  délibéré,  que  je  n’ai 
songé  à rien , et  que  je  n’ai  pas  même  eu  la  pa- 
tience de  changer  de  vétemeus. 

.SHAIXOVV. 

Cela  est  certain. 

FALSTAFF. 

Mais  que  je  suis  venu  me  poster  1.1  tout  sali 
(lu  voyage,  tout  en  sueur  du  désir  de  le  voir, 
n’ajant  nulle  antre  idée  en  tête , oubliant  tout  le 
reste,  comme  s’il  n’y  avait  plus  d’autres  affaires 
au  monde  que  de  le  voir. 

PISTOL. 

Cesl  si  inpcr  idem,  car  ahsque  hoc  itihil 
est.  C’esl  tout  en  tout  point. 

SHALLOW. 

Oui  vraiment. 

PISIOL. 

Mon  chevalier,  je  veux  enflamuier  toa  noble 
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foie  ot  le  faire  l'cumer  do  rage.  Ta  Doll,  ITIé- 
Icne  de  tes  nobles  pensées,  esl  dans  un  IioiUeux 
caeliot , dans  une  prison  infecte,  li aînée  là  par 
la  main  la  plus  vile  et  la  plus  brutale.  — Évoi|ue 
la  vengeance  de  son  amie  infernal  avec  les  ser- 
pens  de  rairrcusc  Meclon  ; car  la  Doll  est  de- 
dans. l’istol  ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai. 

t'Al.ST.VtF. 

Je  la  délivrerai. 

(On  lir«  une  diVkarg«*  snr  la  flotiv.) 

riSTOI.. 

Entende/.-vour  la  mer  mugir,  et  la  troni|ieIte 
éclatante  frapper  les  airs? 

(Le*  trompeUeiionnoni.  !.,«  roi  ilrari  l'aTincr  aTM*  «a  tait».) 

FAf.STAFK. 

Dieu  conserve  ta  majesté,  roi  liai,  mon  au- 
guste Hall 

flSTOI.. 

Que  le  ciel  te  garde  et  veille  sur  toi , royal  re- 
jeton de  la  gloire! 

KALSTAFF. 

Que  Dieu  te  conserve , mon  rher  enfant  ! 

I.E  ItOl  HENRI. 

Mylord  juge,  parle?,  à cet  insensé. 

I.K  r.RANir-JL'UE. 

Êtes  vous  en  votre  bon  sens?  Savez-vous  e c que 
vous  dites? 

FAIÆTAFF. 

Mon  roi , mon  Jupiter,  c'est  à toi  que  j'adresse 
la  parole,  mon  emur. 

I.E  ROI  IIEMII. 

Je  ne  te  connais  point , vieillard.  Songe  à prier 
le  ciel. — (jue  ces  cheveuv  blancs  siéent  mal  à un 
insensé,  à un  mauvais  boulTon!  J’ai  vu,  dans  le 
songe  d’un  long  sommeil , un  liomnie  qui  lui  res- 
semblait, ainsi  cliargé  d'un  embonpoint  mon.s- 
trueux.  aussi  vieux,  et  Iravard  elTréné  comme  lui  ; 
mais  .1  mon  réveil , je  méprise  mon  songe.  — Va 
travailler  à diminuer  l'ampleur  de  ton  ventre  et  à 
grassir  celle  de  ton  mérite.  Quille  ta  vie  gloutonne. 
Sont  ions-loi  que  la  lomljo  ouvre  pour  toi  une 
Ixnirhe  trois  fois  plus  large  que  [xuir  les  antres 
liommes.  — Ne  me  n'pliipie  pas  par  un  quolibet 
insen.sé.  Garde-toi  de  penser  ipte  je  sois  aiijonr- 
d'Iiui  ce  que  j'étais  ; le  ciel  sait,  cl  l'univers  le 
verra,  que  rbomme  de  ma  jeunes.se  esl  totalement 
banni  de  moi  ; et  je  veux  bannir  de  même  tons 
ceux  (|ui  furent  ma  .société.  ()uand  lu  entendras 


dire  que  je  suis  ce  que  j’ai  été,  reviens  vers  moi  ; 
et  lu  seras  ce  que  lu  étais  alors , le  guide  et  le  mi- 
nistre de  mes  dérégicmeus.  Jusqu'à  ce  moment, 
je  le  bannis,  sous  peine  de  mort,  rumine  j'ai  déjà 
lianni  le  reste  des  mis,riables  qui  m'ont  égaré,  et 
je  te  défends  d’approcher  de  notre  |>crsounc  plus 
présipic  de  dix  milles.  Quant  à votre  subsistance, 
je  vous  l’assurerai , afin  que  les  besoins  ne  vous 
sollicileut  pas  au  mal  ; et  lorstpie  nous  appren- 
drons que  vous  avez  réfurmé  votre  vie,  alors  nous 
promettons  volontiei-s,  selon  votre  ca|vacité  et 
votre  mérite,  de  vous  donnei-  de  l’emploi. — A;’est 
V ous , mylord , que  je  cliaigc  de  veiller  snr  l’exé- 
culiou  de  mes  ordres.  Continue?  la  marche. 

(Le  ro»  «ort  wo 

FAL^TAFK. 

Maître  .Sliallovv , je  vous  dois  mille  livrc,s  ster- 
ling. 

SHAaOVV. 

Oui  vraiment.  Sir  Jean,  que  je  vous  ronjurc 
de  me  laisser  renqwrteravec  moi. 

FAI.STAFF. 

Cela  e.st  bien  difTicile,  maître  Shallovv.  fUielmit 
ceci  ne  vous  chagrine  pas.  Il  va  in'envover  cher- 
clier|)our  me  parler  en  irarlictilier,  voye?  vous. 
Il  faut  bien  qu’il  prenne  ce  ton  devant  le  monde. 
N’ayez  pas  d’inquiétude  sur  votre  fortune.  Je  suis 
encore,  tel  que  vous  mevoyei,  rbommcqiii  vous 
agrandira. 

SIIAII.OVV. 

Je  ne  vois  (vas  trop  comment;  à moins  <pic 
vous  ne  me  donniez  votre  manteau , et  que  vous 
ne  me  rembourriez  de  paille.  Je  vous  en  prie, 
mon  cher  Sir  Jean,  sur  les  mille  livres,  rendez- 
m’en  seulement  cinq  cents. 

FAliirAFF. 

Monsieur,  je  vous  tiendi  ai  parole.  Ce  que  vous 
avez  entendu  là  , ce  n’était  qu'une  couleur  devant 
le  peuple. 

.S11AI.I.OVV. 

Ilum!  je  crains  bien  que  celle  couleur  ne 
change  pas  d’ici'à  votre  mort.  Sir  Jean. 

FA1.STAFF. 

N'ayez  pas  d’in(|uiétude  sur  tout  cela  ; allons 
diner  ensemble.  Viens,  mon  lieutenant  l'islol;  et 
lui  aussi,  llardolph. — Un  m’euverra  chcrclR-r  à la 
cour  ce  soir,  et  de  Ixinne  heure. 

f Rpfitrrnt  Ip  frsnd-jugp.  tr  prîopp  Jpan  dp  f^anritfrr.  Ptc. 
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U:  GRAMHJKii:. 

Allez,  conduisez  Sîr  Jean  Ealslall  ù la  Holle; 
rinnieiiez  avec  lui  tous  ses  camarades. 

Mjlord,  inylord.... 
i.K 

.1  c u’ai  pas  le  temps  de  vous  parler  ; je  t uns  eu- 
leudrai  lamôt. — Ou’on  les  emmène. 

PI.sTOL. 

Si  fortiiiKi  iiic  toniieiila, 

S/irri)  vie  cmilciila. 

( lu  surtem.) 

(Rcalrol  LanriPlrr  rl  I2  graa<!>jug<*4 

I.ANTASTn!*„ 

■l'aime  beauennp  celle  noble  conduite  du  roi. 
Sun  intention  est  (pie  ses  anciens  camarades  soient 
tous  bien  traités  et  au  dessus  des  l><?soins;  mais  il 


le.s  baiiiiit  tous  jusipi’à  ce  qu’ils  aiemt  pris  un  lan- 
gage plus  sensé  et  plus  décent  devant  le  public, 
ij;  cli.vM)  jKii;. 

Oui,  je  viens  de  les  faire  conduire. 

I..\\CASTRIi. 

I.e  roi  a convoipié  .son  parlement,  mviurd. 

LE  CRAXn-JL'GE. 

Oui. 

I.ANCASTRE. 

Je  parierais  qu'avant  la  lin  de  celle  année  nous 
porterons  le  feu  de  notre  courage  inné  et  nos 
é|)ées,  maintenant  abreuvées  du  sang  de  la  |)alrie, 
jusr|u'au  sein  de  la  France.  — J’ai  entendu  un 
oiseau  nous  chanter  ce  pré.sige  ; et  sa  musique , 
à ce  (pte  je  présume , a plu  à l’oreille  du  roi. 
Allons,  voulez-vous  que  nous  sortions? 

(Ib  snriom.  ) 


ÉPILOGI  K 


l'RONONCii  l’Alt  1:N  I) ANSKl  I!. 


IValMU  d , ma  crainte  ; ensuite , ma  révérence  ; 
cl  puis  mon  discours.  Ma  craiule , c’est  votre  mé- 
conlenlemcnl;  ma  révérence,  c’est  mon  désir;  et 
mon  discours,  i>our  implorer  votre  indulgence.  A 
présent,  si  vous  vous  attendez  à un  lion  discours, 
je  suis  [verdu  ; car  ce  ([ue  j’ai  à vous  dire,  est  de 
ma  farmi  ; et  ce  (jue  je  pourrai  vous  dire , j’en  ai 
peur,  rumblera  ma  ruine.  Mais  au  fait,  et  h tout 
hasard.  Il  faut  que  tous  sachiez,  comme  vous  le 
savez  très  bien . ipie  je  parus  deruièrement  ici  à 
la  lin  d’une  pièce  malheureuse,  pour  vous  de- 
mander votre  indulgence  |M>ur  elle , et  vous  en 
promettre  une  meilleure  ; j’entendais  parler  de 
celle-ci  et  m’acquitter  avec  vous.  Mais,  si  par 
malheur  celle-ci  vient  à échouer,  alors  je  fais  ban- 
(jueroute;  et  vous,  mes  chers  cr(’'anciers , vous 
|>erdcz  tous  avec  moi.  Je  vous  promis  que  je  me 
trouverais  ici  ; et  en  vertu  de  ma  parole,  je  viens 


[ livrer  ma  personne  à votre  merci.  Uabattez-moi 
qiiehpic  chose  (ht  ma  dette,  et  je  vous  en  paierai 
une  partie  ; et , suivant  l'usage  de  la  plupart  des 
déhileurs,  je  vous  fêtai  des  promesses  à l’inlini. 

Si  ma  voiv  ne  peut  vous  persuader  de  me  tenir 
quitte,  voulez-vous  m’ordonner  d’user  de  mes 
I jambes?  Et  |>ourlaut  ce  serait  un  |>aicmcnt  bien 
léger,  que  de  payer  sa  dette  en  gambades.  Mais 
la  bonne  volonté  vaut  toutes  les  satisfactions  possi- 
bles; et  j’en  suis  plein.  Toutes  les  dames  qui  sont 
ici  m’ont  déjà  |>ardunné  ; si  les  messieurs  ne  veu- 
lent pas  en  faire  autant , alors  les  messieurs  ne 
s’accordent  donc  [vas  avec  les  dames , et  c’est  ce 
J qu’on  n’a  jamais  vu  auparavant  dans  une  pareille 
I assemblée. — Encore  un  mol,  je  vous  en  supplie. 
Si  vous  n’éles  pas  trop  dégoûtés  de  la  chairgrasse, 
notre  humble  auteur  continuera  l’histoire  avec  Sir 
I Jean  pour  épisode,  et  vous  fera  rire  avec  Caüia- 
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rinc  de  Franco  ; et  amant  que  j’en  puis  savoir, 
Falslair  inuuira,  dans  la  pièce , de  gras  fondu,  à 
moins  que  vous  ne  l’avez  diijà  tué  par  votre  dis- 
grâce; car  Oldcastle  est  mort  martyr,  et  cclui-d 
n'est  pas  le  même  homme.  — .Ma  langue  est  fati- 
guée; quand  mes  jambes  le  seront  aussi,  je  vous 


souhaiterai  le  bon  soir.  El  sur  ce,  je  me  prosterne 

à genoux  devant  vous mais  c’est  pour  prier 

|K>ur  la  reine  (1). 

(i)  Lc5  auteurs  avaient  coutume  ili*  finir  leurs  iticces 
|iar  des  prières  cl  des  vœui  i>our  le  roi,  la  reine  ou  leurs 
proteclcurs. 


FLN  DE  U SECONDE  PARTIE  D*UEMU  IV. 
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LA  VIE  ET  LA  MORT 

DE  RICHARD  III, 

ROI  D’ANGLETERRE. 


l'KIlSONNAGKS. 


ÉDOÏÎARD  IV,  roi  d'Anglelcrrc. 

ÉDOUARD,  prince  de  Galles,^ 
cn$iii(e  Édounnl  V,  ( (Ils  d'ÉJouarü  IV. 

RICHARD,  duc  d'Vork.  ) 

OKORGE , duc  rtc  Clareiice  . friVc  d'Édouard  \Y. 

U7I  JKl^E  FUS  DE  r.l.AnESCP. 

RICHARD,  duc  de  Glocestcr,  frère  d’Edouard  IV,  cl 
ensuite  roi,  sous  le  nom  de  lUchnrd  III. 

LE  CARDINAL  DOCUCHIER,  archevêque  de  Can- 
tcrbnry. 

L'ARCHEVÉOUE  D YORK. 

L'ÉVÉQUE  D’ÉLY. 

LEDUC  DE  BUCKINGHAM. 

LE  DUC  DE  aNüRFOLK. 

LE  CO.MIE  DE  SURREY. 

LE  COMTE  HIVERS,  ficrc  de  la  femme  d'Édouard. 
LE  MARQUIS  DE  DORSET,  ) fil:»  de  celle  prin- 
LORD  GRAY.  ) cesse. 

LE  CO.MTE  DE  RICIIYIONO.  ensuite  Henri  VIL 
LORD  IIASTINGS. 

SIR  THOMAS  VAUGHAN. 


SIR  RICHARD  RATCLIFF. 

I.ORD  LOVEL. 

SIR  VILI.IAM  CATESBV. 

.SIR  JAMES  TYRREL. 

LORD  STANLEY. 

LE  COMTE  D O.XFORD. 

SIR  JAAIES  BLOU.Vr. 

SIR  WALTER  HERBERT. 

SIR  ROBERT  BRAKENBURY . liculenanl  de  la  Tour 
de  I..omIre5. 

CHRISTOPHE  CRS WICK,  prêtre. 

Un  auire  pu^.trb. 

I.F.  I.Onn  M.tIKP.  DE  1.0>DRF.S. 

LA  REINE  ÉLISABETH,  femme  d'Édouard  IV. 

LA  REINE  MARGUERITE  D'ANJOU,  veuve 
d’Henri  VI. 

ANNE,  veuve  d’Édouard,  prince  de  Galles,  flll 
d'Henri  VI . mariée  ensuite  au  duc  de  Glocester. 

LA  DLKHIESSE  D'VoRK.  mère  d’Édouard  IV,  du 
duc  de  Clarence  et  de  Richard  III. 

LE  SnfcRIFF,  UR  SERGENT  , tS(  GttFTFlRa  , C1T0TB!TS  . 
BPECIBES,  SOLDATS,  StRUIlTRIEnS,  MBS8AGEBS,  Cte. 


ACTIi  PREMIER. 


i.MiLBTKHtS.  LO^tPRW.  VUS  aïK. 


EoUf  nicH.\nD,  doc  de  Gluceftier. 


GI.OCESTER. 

Enfin  le  soleil  d’York  a chassé  l’Iiiver  et  nos 
disgrâces , et  ramoné  la  saison  des  beau»  jours  et 
de  notre  gloire  ; et  les  nuages  qui  oppiimaient 
notre  illustre  maison  sont  rnsevclis  dans  le  sein 


du  profond  Océan.  Maintenant  notre  front  est 
ceint  des  guirlandes  de  la  victoire  ; et  nos  armes 
brisées,  suspendues  eu  trophées,  servent  de  ino- 
numeiit  à nos  exploits.  Les  ellrayaules alarmes  ont 
fait  place  à la  douce  confiance  de  la  paix , et  le 
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bruil  de  nos  luarcbcs  guerrières  s'est  rhaiigé  en 
concerts  de  plaisir  et  d'allégresse.  La  guerre  au 
visage  rrfrogué  a adouci  les  rides  de  son  front 
menaçant  ; et  inaiiilenant , au  lieu  de  monter  des 
coursieis  vêliis  de  rariiiure  des  coml)ats , et  de 
porter  l’eiïroi  dans  l’amc  de  nos  ennemis,  initiée 
dans  les  cercles  de  nos  ladys,  ellcdanse  d'un  pied 
léger  aux  sons  lascifs  d'un  luth  voluptueux.  Mais 
moi...  qui  ne  suis  point  formé  pour  ces  jeux,  ni 
tourné  de  façon  <i  caresser  de  l’œil  une  glace 
amoureuse  ; moi  qui , grossièrement  moulé , ne 
puis  déployer  les  grâces  de  la  galanterie  devant 
une  nymplie  folâtre  et  légère;  moi  en  qui  la  per- 
fide nature  a mutilé  les  belles  proportions,  à qui 
elle  a malignement  refusé  des  traits  et  une  physio- 
nomie; objet  défiguié , imparfait  et  jeté  avant  le 
terme  sur  ce  monde  des  vitans,  à peine  â demi- 
ébauebé,  et  encore  d’une  manière  si  défectueuse 
et  si  bixarre  que  les  dogues  même , si  je  m’arrête 
aupri’S  d’eux , aboient  après  moi  ; dans  ces  ébats 
efTéiuinés  de  la  |>aix , je  n’ai  aucun  plaisir  où  je 
puisse  occu|icr  nies  loisirs , à moins  que  je  ne 
passe  mon  temps  à suivre  mon  ombre  au  soleil , et 
à anatomiser  ma  propre  difformité.  — Eh  bien , 
puisi|u’on  m’a  refusé  les  grâces  et  le  don  de  plaire 
aux  belles , je  suis  déterminé  â faire  le  rôle  de 
méchant  ; et  je  voue  ma  haine  aux  frivoles  amuse- 
mens  de  ce  temps.  J’ai  ourdi  des  plans,  tendu 
des  pièges  dangereux,  sur  d’absurdes  prophéties  ; 
j'ai  semé  des  libelles  et  des  songes  propres  à souf- 
fler entre  mou  frère  et  le  roi  une  haine  mortelle; 
et  pour  |)0u  que  le  roi  Edouard  soit  aussi  franc , 
aussi  fidèle  à sa  parole  que  je  suis  rusé , fourbe  et 
traître,  ce  jour  même  doit  voir  Clarence  cla- 
quemuré, d’aprôs  une  prophétie  qui  annonce 
que  la  lettre  G donnera  la  mort  aux  héritiers  d’É- 
douard. rcusées,  replongez-vous  dans  le  fond 
de  mon  ame  : j’aix-rçois  Glarence  qui  s’avance. 

( ènfrrnt  CUrriir^,  rKorlc  lU  gÊràtty  el  BriLcnbitr;.)  Bonjour, 

mon  frère.  Que  signifie  cette  garde  armée  qui  suit 
votre  grâce? 

r.LARE>CE. 

L'est  sa  majesté  qui , chérissant  la  sûreté  de  ma 
personne , m’a  donné  cette  escorte  pour  me  con- 
duire à la  Tour. 

GIjOCEStTJI. 

Et  pour  quelle  cause? 

CLAKENCE. 

Parce  que  nioii  nom  est  ûcorge. 


tiificiixm. 

Hélas  ! mylord , cette  faute  n’est  pas  la  vôtre  ; 
il  devrait  s’eu  prendre  â vos  parrains  et  les  em- 
prisonner a votre  place.  Oh  ! il  y a apparence  que 
sa  majesté  a le  projet  de  vous  lairc  baptiser  de 
nouveau  dans  la  Tour...  Mais  au  vrai,  Glarence, 
quelle  est  la  raison?...  Puis-je  le  savoir! 
r.LAIlEKtX. 

Oni , Richard , quand  je  le  saurai  moi-méme , 
car  je  proteste  que  je  l'ignore  ; mais  autant  que 
j’ai  pu  comprendre , il  prête  l’oreille  à des  pro- 
phéties , à des  songes , et  il  tire  au  hasard  une 
lettre  dans  l’alpliabct.  Cette  lettre  se  trouve  un 
6 , et  il  prétend  qu’un  magicien  lui  a dit  que 
par  le  G sa  postérité  serait  déshéritée;  et  parce 
que  mou  nom  commence  par  un  G , il  en  conclut 
dans  sa  tête  que  c’est  moi  qui  suis  désigné.  Voilh 
les  motifs , à ce  que  j’apprends , et  autres  sottises 
pareilles , qui  ont  détermine  sa  majesté  à me  faire 
emprisonner. 

GLOCESTER. 

Oui , voilà  ce  qui  arrive  lorsque  les  hommes 
sont  gouvernés  par  les  femmes.  — Le  n’est  pas  le  roi 
qui  vous  envoie  à la  Tour;  c’est  mylady  Gray, 
son  épouse;  c’est  elle  qui  l’excite  et  le  youssc  à 
cette  violente  extrémité.  N’est-cc  pas  elle  et  le 
vénérable  lord  Antoine  Woodeville , son  frère , qui 
lui  ont  fait  envoyer  lord  llastings  à la  Tour,  dont 
il  vient  d’être  élargi  ce  jour  même?  Nous  ne  som- 
mes pas  en  sûreté , Glarence , nous  ne  sommes  pas 
en  sûreté. 

CI-ARENCE. 

Par  le  ciel,  je  crois,  en  effet,  que  personne 
n’est  en  sûreté  ici  excepté  les  parensde  la  reine,  et 
les  messagers  nocturnes  qui  vont  et  viennent  pour 
le  roi  et  sa  maîtresse  Jeanne  Sliore.  N’avez-vous 
pas  su  les  basses  supplications  que  lord  llastings 
loi  a faites  pour  obtenir  sa  délivrance?  et  que  ray- 
lord  cliambcllan  , adressant  son  humble  prière  à 
cette  divinité,  a obtenu  sa  liberté 7 
GLOCESTER. 

Je  veux  vous  apprendre  une  chose  : c’est  que 
je  pense  que,  si  noos  voulons  nous  conserver  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi , le  moyen  le  plus  court 
c’est  de  nous  faire  les  vassaux  de  cette  créature 
et  de  porter  sa  livrée.  Sa  jalouse  veuve  surannée 
et  la  Shore,  depuis  que  notre  frère  les  a enno- 
blies, sont  des  puissantes  commères  dans  celte 
monarchie. 
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BRAKEMlCItY. 

Je  demande  pardon  i vos  grâces;  mais  si  ma- 
jesté m'a  csprcssétnenl  enjoint  de  ne  |>erniettrc  à 
aacun  homme,  de  quelque  rang  qu’il  puisse  être, 
un  entretien  particulier  avec  son  fi  ére. 

CI.OCKSTKn. 

Oui?  Eli  bien,  s’il  plait  à votre  seigneurie, 
Brakenburr,  vous  |K)uvcz  être  en  tiers  dans  tout 
ce  que  nous  disons;  nous  ne  tramons  pas  de  tra- 
hison, monsieur.  — Nous  disons  que  le  roi  est 
sage  et  vertueux  , et  que  la  noble  reine  est  d’un 
âge  à plaire,  belle  et  point  jalouse.  — Nous  di- 
sons que  la  femme  de  Sliorc  a un  pied  mignon, 
des  lèvres  vermeilles  comme  la  cerise,  un  bel 
œil  riant , une  langue  durée  ; que  les  |urcns  de 
la  reine  sont  maintenant  de  beaux  gentilsliommes. 
Qu’en  dites-vous,  monsieur?  'Tout  cela  ii’est-il 
pas  vrai? 

BRAKE.\BUttY. 

Mylurd , je  n’ai  rien  de  commun  avec  ces  af- 
faires. 

CLOCESTER. 

nicu  de  commun  avec  la  Sbore?  Je  te  dis , ami, 
que  celui  qui  a quelque  chose  de  commun  avec 
elle,  hors  un  seul  liomme,  ferait  bien  de  la  voir 
en  secret  et  seul. 

BRAKENBtRY. 

Quel  est  cet  homme,  mylord,  que  vous  ex - 
ceptci? 

f-LOCESTER. 

Eh  ! son  mari , apparemment.  — Homme , vou- 
drais-tu  me  trahir? 

BRAKEMltRY. 

Je  supplie  votre  grâce  de  me  pardonner,  et  de 
finir  votre  entretien  avec  le  noble  duc. 

CI.ARENCE. 

Nous  connaissons  les  devoirs  de  ta  charge , Ilra- 
henbury,  et  nous  allons  obéir. 

ÜLÜC  ESTER. 

Nous  sommes  des  objets  (1)  reprouvé-s  de  la 
reine,  et  il  nous  faut  obéir  ; — Adieu , mon  frère. 
Je  vais  trouver  le  toi;  et  à quelque  démarche 
qu’il  vous  plaise  de  m’employer,  me  fallôt-il  ajt- 
peler  la  veuve  do  roi  .Édouard  ma  sœur,  je 
ferai  tout  pour  hâter  votre  délivrance.  — En  at- 
tendant , cette  disgrâce  cruelle  dans  un  frère  m’af- 

(I)  H'earc  thejmen'i  atjnli. 
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fecte  plus  profotidément  que  vous  ne  pouvex 
l’imaginer. 

CEARENtUi. 

Je  sais  qu'elle  nous  déplait  fort  à tous  deux. 

GLOC.ESTER. 

Allez,  votre  emprisonnemeut  ne  sera  pas  long; 
je  vous  en  délivrerai , ou  Ton  m’y  verra  â votre 
place.  En  attendant,  tâchez  de  prendre  patience. 

CLARENCE. 

J’y  suis  bien  forcé.  Adieu. 

( Cl■^cnc«^  »urt  ivcc  Brekenbury.) 

GLOnilSTI-B. 

Va , suis  le  chemin  |var  lequel  tu  ne  repasseras 
jamais,  crédule  et  trop  sincère  (Carence.  Je  t’aime 
tant  que  dans  peu  j’enverrai  ton  anic  dans  le 
ciel,  si  le  ciel  veut  en  recevoir  le  présent  de  ma 
main.  Mais , qui  vient  ici  ? Ilastings  tout  nouvelle- 
ment  élargi? 

(Entre  Huliaga.  ) 

HASTINGS. 

Salut  et  bonheur  â mon  gracieux  lord  ! 

GLOCESTER. 

J’en  souhaite  autant  à mon  digne  lord  cham- 
bellan. Je  me  félicite  de  vous  voir  rendu  â la  lu- 
mière et  à l’air  libre.  Comment  avez-vous  soutenu 
votre  prison  ? 

HASTINGS. 

Avec  i»alicncc,  noble  lord,  comme  il  faut  que 
fassent  les  prisonniers.  Mais  j’espère  vivre , my- 
lord , pour  remercier  les  autcui-s  de  mon  empri- 
sonnement. 

CI-OCESTER. 

oh  ! sans  doute,  sans  doute;  et  Clarencc  l’es- 
|H-rc  bien  aussi , car  ceux  (|iii  se  sont  montrés  vos 
ennemis  sont  aussi  les  siens , et  leurs  menées  ont 
autant  prévalu  contre  lui  que  contre  vous. 

1I.ASTINC..S. 

Il  est  bien  affreux  que  l’aigle  soit  enfermé,  tan- 
dis que  des  milans  et  des  busards  exerceut  en  li- 
berté leurs  ravages. 

GI.OC.ESTER. 

Quelles  nouvelles  dans  le  monde? 

IIASTI.NGS. 

Il  n’y  a rien  dans  le  monde  d’aussi  fâcheux  que 
ce  qui  se  passe  ici  â la  cour.  — I.C  roi  est  valétu- 
dinaire , faible  et  mélancolique , et  les  médecins 
craignent  beaucoup  pour  ses  jours. 

GLOCESTER. 

Oui , |<ar  saint  Paul  ! voilà  une  nouvelle  bien 
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{idicuM  en  eflel.  Oh!  il  a fait  aussi  une  diète 
trop  rigoureuse  et  trop  longue , et  il  a ronsumé 
d'inanition  sa  royale  personne  ; on  n'y  |wut  son- 
ger sans  douleur.  iMais  gardc-t-il  le  lit? 

IIASTINGS. 

Il  est  au  lit. 

GLOCESTE*. 

Allei-y  le  premier,  et  je  vais  vous  suivre. 
( nuun|>  K>ri.  1 11  ne  peut  tivie  long-teni|)s,  je  l'es- 
|)irc;  et  iwurlanl  il  ne  faut  |>as  qu’il  meure  avant 
que  George  soit  dépêché  en  poste  |X)ur  le  ciel. — 
Je  vais  entrer , [tour  irriter  encore  plus  sa  haine 
contre  C.larencc  |>ar  des  mensonges  armés  de  rai- 
sons pressantes  ; et  si  je  n’échoue  pas  dans  mes 
desseins  profonds,  Clarcnrc  n’a  pas  un  jour  de 
plus  cl  vivre.  Cela  fait,  (|ue  Dieu  dispose  du  roi 
Édouard  dans  sa  miséricorde , et  me  laisse  à mou 
tour  la  scène  du  monde  pour  y jouer  inoii  rôle! 
— .Mors  j’épouserai  la  lille  cadette  de  Varnick... 
Oui , qu’im|>ortc  que  j’aie  tué  son  époux  et  son 
l>èrc?  I.C  moyen  le  plus  court  de  donner  satisfac- 
tion à cette  lille,  c’est...  de  devenir,  moi,  sou 
mari  et  son  pire;  et  c’est  ce  que  je  veux  faire, 
non  pas  tant  par  amour  que  iionr  certaine  autre 
vite  profonde  et  secrète,  H la(|UcHc  il  faut  que  je 
|iarvienne  en  l’éponsant.  .Mais  mon  triomphe  est 
trop  prématuré,  je  cours  au  marché  avant  mon 
cheval.  Clarcnce  respire  encore , Édouard  vit  et 
règne  : ce  sera  quand  ils  auront  disparu,  qu’il 
sera  temps  de  faire  le  compte  de  ce  que  j’aurai 
gagné. 

(I)  M>ri.) 


sci:\E  II. 

VK>  AVTRR  Rrt. 

Kalrr  le  l'oafui  funèbre  Ou  rui  Henri  VI.  arec  de»  halIcfaarOicr* 
IKMir  l>*ct»ricr;  l.AÜY  AN.NIi  mène  le  deuil, 

I..ADY  A>Ni:. 

Déposez,  dé|X)se7.  ici  votre  honorable  fardeau 
(si  |x>urtant  riionneur  loge  encore  dans  un  cer- 
cueil ) ; laissez-moi  un  moment  i»yer  le  tribut  de 
mes  pleurs  k la  mort  prématuréedu  vertueux  fjn- 
castre.  — Pauvre  et  froide  effigie  d’un  saint  roi  ! 
froides  cendres  de  la  maison  de  lanrastre  ! restes 
inanimés  de  ce  sang  royal  I permets  que  j'invoque 
ton  ombre,  que  je  l’invite  à entendre  lesgéniissc- 
niens  de  la  malheureuse  Amie , de  la  veuve  de  ton 


fils  Édouard , de  ton  fils  inhumainement  massacré, 
percé  du  même  poignard  et  par  la  même  main  qui 
t’a  fait  ces  blessures!  A'ois , dans  ces  sanglantes  ou- 
vertures , yvar  où  ta  vie  s'est  écoulée,  je  verse  h* 
baume  inutile  de  mes  tristes  larmes.  Oh  ! maudite 
soit  la  main  i|ui  a ouvert  ces  larges  plaies!  .Mau- 
dit soit  le  ccFurqui  a pu  commettre  cette  cruauté! 
.Malédiction  sur  le  sang  de  riiomme  qui  a répandu 
par  ses  issues  ton  sang  précieux!  Puissent  sur  la 
tète  du  méchant  abhorrt',  qui  nous  rend  miséra- 
bles par  ta  mort , tonilver  des  calamités  plus  désas- 
treuses que  je  n’en  |ven\  souhaiter  au  serpent , à 
l’aspic,  au  plus  odieux  des  reptiles  venimeux  qui 
rani|ient  sur  ce  glolu*!  Si  jamais  il  a un  fils,  que 
ce  lils  soit  jeté  avant  terme  dans  la  vie;  qu’il  naisse 
monstrueux,  que  son  aspect  hideux  et  désavoué 
de  la  natnre  trompe  l’espéranre  de  sa  mère  et  l’ef- 
fraie k sa  V lie , et  qu’il  soit  l’héritier  des  malheurs 
do  son  père  ! Si  jamais  il  a une  é|iouse,  qu’elle 
devienne,  par  la  mort  de  son  époux,  plus  misé- 
lable  encore  que  je  ne  le  suis  jiar  la  perte  de  mon 
jeune  fils  et  |)ar  la  tienne! — Allons,  amis,  reprenez 
votre  fardeau  sacré,  et  portez  k Chertsey,  |)our  y 
être  inhumé , le  dépôt  que  nous  a céifi'  Saint-Paul  ! 
— Ut  vous , qui  Otes  fatigués  de  l’avoir  |x>rté  jus- 
qu’ici, re|sisez  vous  et  restez  en  ce  lien,  tandis 
que  mes  regrets  vont  accom|>agncr  le  cor|)s  du  roi 
Henri.  . 

(Koira  Glorctier.) 

Arrêtez,  vous  qui  portez  ce  corps,  et  déiwseï 
ce  cercueil. 

ANNE. 

Quel  noir  magicien  évoque  ici  le  démon , pour 
venir  troubler  les  pieux  devoirs  d’uuc  charité  res- 
pectable! 

GI.Ol.E-STEtt. 

.Misérables , laissez  là  ce  coriis.  vous  dis-je , 
on , par  saint  Paul  ! je  ferai  un  cadavre  du  pre- 
mier qui  ose  me  désoliéir. 

IN  DES  OFFICIERS. 

Myloid,  rangez-vous,  de  grâce,  cl  laissez  |tas- 
scr  ce  cercueil. 

Gt.OCF.STFJl. 

Ghien  insolent,  arrête,  quandjc  te  l’ordonne  ; 
dérange  de  ma  poitrine  la  pointe  de  ta  halleliardc  ; 
ou,  par  saint  Paul!  je  t’étends  sur  le  pavé,  et  te 
foule  sons  mes  pieds , pour  punir  ton  audace , v il 
misérable. 
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ANNfi. 

Quoi!  vous  li'L'mblez?  Je  vous  vois  tous  r(- 
fiaycs?  Ilclas!  je  iie  vous  blâme  point.  Vous  êtes 
des  moi'tels;  cl  les  jeux  des  mortels  ne  peuvent 

soiileiiii'  la  vue  d'un  démon I.oiudenous, 

elTrovablc  ministre  des  enrers!  — Tu  n'avais  de 
pouvoir  que  sur  son  cor])s  mortel  ; tu  ne  peux 
rien  sur  son  ame  : ainsi , loin  de  nous  ; fuis. 
r.LOCESTER. 

Ilcl  ange,  au  nom  do  la  charité,  |H>inl  tant 
d’imprécations. 

anm;. 

Horrible  démon,  au  nom  du  Dieu  du  ciel , fuis, 
et  laissc-nous  en  paix.  Tu  as  fait  ton  enfer  de 
cette  heureuse  terre , «pic  tu  as  remplie  de  cris  de 
malédiction  et  d'alfreux  gémis.semens.  Si  tu  te 
plais  à contempler  tes  odieux  forfaits , contemple 
cet  échantillon  de  les  assassinats. — Oh,  voyez, 
amis,  voyez!  les  blessures  de  Henri  mort  rouvrent 
leurs  bouches  glacées , et  saignent  de  nouveau. 
Hoiigis , rougis  de  honte , odieux  amas  de  dilTor- 
milés;  car  c’est  l’horreur  de  la  pi'ésence  qui  re- 
produit ce  sang  dans  ses  veines  froides  et  épui- 
sées, où  il  n’en  reste  plus.  C’est  ton  forfait 
inhumain  et  contre  nature  qui  provoque  ce  pro- 
dige contre  nature.  — O Dieu , qui  fonnas  ce 
sang,  venge  sa  mort!  Tefre,  qui  le  bois,  venge 
sa  mort!  Ciel  juste,  écrase  d’un  trait  de  ta  foudre 
le  meurtrier!  Ouvre  ton  sein, ô terre!  etdévore-le, 
comme  tu  dévores  celui  de  ce  lx>n  roi , que  le  bras 
de  cet  assassin  poussé  )>ar  l’enfer  a lâchement 
égorgé! 

CLOCIÙSTER. 

Vous  oubliez , madame , toutes  les  rigles  de  la 
charité , qui  rend  le  bien  pour  le  mal , et  bénit 
ceux  qui  maudissent. 

A.X.NK. 

Scélérat,  tu  ne  connais  aucune  lui,  ni  divine 
ni  bumaine,  et  cependant  il  n’est  jxtintdc  bétesi 
féroce  qui  ne  sente  quelque  atteinte  de  pitié. 
ta.OCIiSTKIl. 

Je  n’en  sens  aucune , preuve  que  je  suis  d’une 
autre  espèce. 

ANNE. 

Miracle!....  les  démons  avouent  la  vérité. 
fiLOCESTEIl. 

Il  est  un  prodige  encore  plus  grand,  c’est  de 
voir  tant  de  colère  dans  un  ange.  — Daignez, 
divine  merveille  de  votre  sexe , daignez  m’aceor- 


.VAV 

(1er  un  moniciil  d’audience , et  m’entendre  me 
justifier  en  détail  de  ces  crimes  que  vous  m’im- 
putez. 

AXXE. 

Daigne,  fléau  contagieux  de  l’humanité,  daigne 
plutôt  me  laisser  le  temps  de  maudire  eu  détail 
Ion  exécrable  individu  pour  tes  crimes  connus. 

GLOCESTEH. 

O vous,  plus  belle  que  tous  les  ttonn  que  je 
pourrais  donner  à la  beauté,  accordez-moi  votre 
patience  à m’entendre  et  le  loisir  de  me  justitter. 

AX.XE. 

Monstre  plus  hideux  que  le  cœur  de  l’homme 
ne  i>eut  le  concevoir,  il  n’est  point  de  justification 
admissible  que  d’aller  le  jieudre  loi-même  à un 
infâme  gibet. 

r.LOr.ESTER. 

Par  un  pareil  désespoir,  je  m’accuserais  moi- 
méme. 

A.VXE. 

Et  ce  désespoir  t’excuserait  du  moins  en  quel- 
que sorte , en  t’infligeant  à toi-même  celle  juste 
vengeance  de  l’injuste  carnage  que  tu  fais  des 
autres. 

CLOGEsren. 

Ne  dites  pas  que  c’est  moi  qui  les  ai  tués. 

ANNE. 

Dis  donc  qu’ils  ne  sont  pas  morts.  Hélas  ! il 
n’est  que  trop  vrai  qu’ils  sont  morts,  et  par  toi, 
infernal  scélérat. 

GLOCESIT.R. 

Je  n’ai  (voint  tué  votre  mari. 

ANXE. 

II  est  donc  vivant? 

GI.OCESTER. 

Non  ; il  est  mort,  et  c’est  de  la  main  d’Édouard. 

A.XXE. 

Tu  meus  par  ta  gorge,  infâme!  I.a  reine 
.Marguerite  a vu  ton  poignard  assassin  fumant 
dans  son  sang  ; ce  même  poignard  que  tu  aurais 
ensuite  dirigé  contre  son  sein , si  tes  frères  n’en 
eussent  écarté  la  pointe. 

Gf.OGESTEB. 

Je  fus  provoqué  par  sa  langue  calomnieuse , 
qui  chargeait  mon  bras  innocent  du  crime  de  mes 
frères. 

A.XSE. 

Tu  fus  provoqué  par  ton  anic  noguinaire,  qui 
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ne  rêva  jamais  que  sang  ei  carnage.  — N'as-tu 
pas  égorgé  ce  roi? 

{;i.o«»rER. 

Je  vous  l'accorde. 

A\ÎIE. 

Tu  l'accordes,  monstre?  Eh  liicii , que  Dieu 
m’accorde  doue  aussi  que  lu  suis  plongé  à jamais 
dans  les.  enfers  pour  ce  forfait  atroce!  — Oli! 
c’était  un  roi  si  bon,  si  doux,  si  vertueux! 

r.i.or.ESTER. 

Il  n'en  était  que  plus  propre  à rejoindre  le  roi 
du  ciel , qui  le  possède  maintenant. 

AMM'. 

Oui , il  est  dans  le  ciel,  oii  tu  u’enlreras  jamais. 

r.LOCUSTER. 

Qu’il  me  remercie  doue  de  l’y  ai  oir  envoyé  ! Il 
était  plus  fait  pour  ce  séjour  que  pour  la  terre. 

A.NNE. 

Et  loi , il  n’est  |>oiut  d’autre  séjour  qui  le  cou- 
vienne  que  l'enfer. 

(ILOC.ESTKR. 

Il  y aurait  encore  une  autre  place , si  vous  me 
permettiez  de  la  nommer. 

anm:. 

Quelque  cacliot,  .sans  doute. 

oLoo-artR. 

Non  pas,  madame;  mais  \utrc  chambre  à 
coucher. 

AM. NE. 

Qucrinsomnic  cruelle  habite  l’ap|)artcnieut  où 
tu  ie|)oses  ! 

GtOCIiSfER. 

Elle  y sera , madame , jusqu’à  ce  que  j’y  repo.'.e 
entre  vos  bras. 

AN. ME. 

Je  l’espère  ainsi. 

GI,Or.E.STER. 

Et  moi,  j’en  suis  sùr.  — dais,  aimable  lady 
Aune,  fluissons  cet  assaut  d'épigrammes  et  de 
satires  iiioixiautes,  et  passons  à une  conversation 
un  peu  plus  sérieuse.  — Képondez  : l'auteur  de 
la  mort  prématurée  de  ces  Plantagenels  , Henri 
et  Edouard,  u'est-il  pas  aussi  condamnable  que 
celui  qui  en  a été  rinstrumeni? 

A»E. 

Tu  as  été  à la  fuis  et  l’auteur  et  l'iuslrument 
maudit  de  leur  tiviias. 


CI.OCKSTER. 

(i’est  votre  beauté  qui  a été  l’auteur  de  ces 
actes.  Oui , votre  beauté , votre  iniage , tpii  m'ob- 
sédaient iK'iidant  mon  sommeil,  et  qui  me  feraient 
entreprendre  le  meurtre  de  tous  les  humains,  si 
je  iMiiivais  obtenir  à ce  |)i  ix  de  reposer  seulement 
une  heure  sur  votre  sein  charmant. 

AMME. 

Si  je  pouvais  le  croire,  je  te  déclare,  homicide, 
que  tu  me  verrais  déchirer  de  mes  ongles  la 
beauté  do  visage  qui  aurait  eu  le  malheur  de  te 
plaire. 

GI.OCESn'R. 

Jamais  mes  veux  ne  supiwrteraient  la  destruc- 
tion de  tant  d’attraits.  Vous  ne  les  flétrirez  jamais 
tant  que  je  serai  ptésent.  I.e  soleil  vivifie  l’uni- 
vers,  et  moi,  c’est  par  eux. que  je  vis  : ils  sont 
ma  lumière  et  ma  v ie. 

A.NME. 

Que  la  sombre  nuit  engloutisse  la  lumière, 
que  la  mort  éteigne  ta  vie  ! 

GI.OC  ESTER. 

Ne  fais  pas  d’imprécations  contre  toi-même, 
belle  créature  ; tu  es  l’uue  et  l’autre. 

A.MNE. 

Je  le  voudrais  bien , pour  nie  venger  de  toi. 

GLOCESTER. 

c’est  une  haine  bien  contre  nature  que  de 
vouloir  viMis  venger  d’un  homme  qui  vous  aime. 

AWE. 

C’est  une  haine  bien  juste  et  bien  raisonnable 
que  de  vouloir  être  vengée  de  l’homme  qui  a tué 
mou  époux. 

GEOGE.STER. 

I.’hommc  qui  vous  a privé  de  votre  éjraux , 
madame,  ne  t’a  fait  qne  pour  vous  en  pixtcurcr 
on  meilleur. 

ANNE.  • 

Il  n’en  existe  [voint  de  meilleur  que  lui  sur  la 
terre. 

GEOGtaTER. 

Il  en  est  un,  madame,  qui  vous  aime  plus  qu'il 
ne  vous  aimait. 

A.M.NE. 

Nommez-le. 

gloc.es  1ER. 

tn  Plantagenet. 

AM.NE. 

Eh!  c'était  lui. 
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r.tOCESTER. 

Le  nom  est  le  même  ; mais  celui  qui  vous  adore 
esi  d’un  caractère  préférable. 

Où  donc  est-il  î 

Gior.iatTF.r.. 

Ici.  (Eitei.icrichc  »u  Ying.’.)  l’üurqiloi  me  craches- 
lu  dessus? 

A.NXE. 

Je  voudrais  que  ce  fût  du  poison  |mur  toi. 

(•.LOCIiSTEn. 

Jamais  poison  ne  sortit  d’une  bouche  aussi 
ravissante. 

AX.NE. 

Jamais  poison  ne  s’attacha  à un  ciapaud  plus 
sale. — Fuis  de  ma  vue!  Ta  présence  est  un  fléau 
pour  mes  yeux. 

GI.O(T.STER. 

Ce  sont  les  yeux , douce  dame , qui  ont  lancé 
le  |)oisun  dans  les  miens. 

AXSE. 

One  n’ont-ils  le  regard  du  basilic  pour  te  don- 
ner la  mort! 

GlOCESTEIt. 

Je  le  voudrais;  je  mourrais  du  moins  tout 
entier,  au  lieu  qu’ils  me  font  mourir  sans  m’ùter 
la  vie.  — Oui  tes  yeux  ont  tiré  des  miens  des 
larmes  amères  et  déshonoré  par  cette  puérile  fai- 
blesse mes  yeux,  à qui  la  pitié  n’avait  Jamais  arra- 
ché de  pleurs.  — .Non;  j’ai  vu  pleurer  mon  père 
York  et  Édouard  , au  douloureux  gémissement 
que  poussa  le  jeune  llutland , lor.s<iue  l’alTreux 
Cliiford  le  perra  de  son  épée;  j’ai  vu  votre  belli- 
queux père  pleurer  comme  un  enfant  en  me  fai- 
sant le  tragique  récit  de  la  mort  de  mon  père , et 
s’interrompre  vingt  fois  pour  donner  passage  à 
ses  sanglots  et  à ses  pleurs,  et  tous  les  a.ssislans, 
les  jones  trempées  de  larmes , comme  des  arbres 
aiTosés  d’une  pluie  abondante  ; et  à tous  ces  si- 
nistres récits , mes  veux  intrépides  et  secs  ont 
dédaigné  de  jeter  mie  larme  hontense  ; mais  ce 
(|ue  n’ont  pu  faire  tous  ces  désastres,  votre  lieauté 
l’a  fait,  et  mes  yeux  sont  aveuglés  de  mes  pleurs. 
Jamais  je  n’ai  supplié  ni  atni,  ni  ennemi  ; jamais 
ma  langue  ne  put  apprendre  un  mot  flalleur.  .Mais 
anjoiinl'hui  <[ue  votre  beauté  fait  l’objet  de  mon 
ambition , mon  coeur  superbe  s’abaisse  à prier,  et 
force  ma  langue  à parler  le  langage  de  l'amour. 
(Arnir  le  rFKiniF  <.YF(- iinism.)  Alt!  Ile  défigure?.  |>as  Celte 


3Ù9 

belle  bouche  par  l’expression  du  mépris  ; vos  lè- 
vres furent  faites  pour  le  laiser  de  l’amour,  et  non 
pour  la  grimace  de  la  haine.  Si  votre  coeur  trop 
plein  de  vengeance  ne  |ient  me  pardonner , eh 
bien  ! j’arme  vos  mains  de  cette  épée  afClée. 

tlt  lui  ulTrc  »on  tipdr,  qu'eUu  prFn.1.)  Si  c’cst  VOtre  désir  , 

plongez-la  dans  ce  ariir  sincère , et  faites  en  fuir 
une  aine  qui  vous  adore  ; j’offre  mon  sein  nu  au 
coup  mortel , et  je  vous  demande  i genoux  la 

mort.  (Il  Ot'couYre  ion  Mjin  , Anne  points  l'épée  contre  lui.) 

Non,  ne  diffère?  pas;  c’est  moi  qui  ai  tué  Henri; 

— mais  ce  fut  votre  beauté  qui  lu’y  força 

Allons,  frappez.  — C’est  moi  qui  ai  poignardé  le 
jeune  Édouard....  mais  ce  fut  ce  visage  céleste 
qui  me  rendit  assassin,  (ciic  iiiite  tonu-r  répée.)  Ue- 
prenez  cette  é|K'c,  ou  ordonnez-moi  de  me  rele- 
ver avec  ma  grâce. 

ANNE. 

Lève-toi,  fourbe  dangereux  ; quoique  je  désire 
la  mort,  je  ne  veux  pas  être  ton  bourreau. 
c.i,ocF.STEH. 

Eh  bien,  ordonnez-moi  de  me  tuer  moi-même, 
et  je  vous  obéis  i l’instant. 

ANNE. 

Je  le  l’ai  déjà  dit. 

GLOCESTEn. 

C’était  dans  ta  colère...  mais  redis-le-moi  en- 
core, et  à ton  ordre,  celle  main,  qui  par  amour 
pour  toi  tua  l’objet  de  ton  amour , tuera  encore; 
par  amuur  pour  toi , un  amant  plus  tendre  que 
ton  époux.  Tu  seras  complice  de  leur  mort  à tons 
deux. 

ANNE. 

Je  voudrais  bien  connaître  ton  coeur. 
GI.OCESTEII. 

Tu  le  vois  sur  ma  langue. 

A.XNE. 

Je  crains  bien  qu’ils  ne  soient  faux  luus  deux. 
r.l.OCKSTEIt. 

Il  n’y  eut  donc  jamais  d’iiomme  sincère. 

ANNE. 

Allons....  reprenez  votre  éju-e. . 

ci.or.i-STEn. 

Dites  donc  que  je  suis  pardonné. 

ANNE. 

Vous  le  saurez  dans  la  suite. 

GLOCE.STER. 

Mais  puis-je  vivre  dans  l’esiiéraucc? 
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ANNE. 

Tous  Ifs  hoiuni«8  om  la  coitaolalion  d'espOrpr. 
r.I.O(X«TEn. 

Daignez  i>orlei-  rel  aniiean. 

ANNK,  le  mt'üaBi  • «on  «iniiit. 

Itpcpxuii’  o'pst  pas  donner. 

OLOCE<TUn. 

Voyez  romnie  rcl  anneau  semble  fait  j)our  voire 
doigt!  c’est  ainsi  que  mon  pauvre  cœur  est  cn- 
cliàssé  dans  voire  sein.  Porte- les  tous  deux,  car 
tous  deux  sont  à toi  ; et  si  tou  bunible  cl  dévoué 
serviteur  peut  encore  obtenir  une  seule  grâce  de 
ta  main  généreuse,  tu  ronürineras  son  boubeur 
pour  jamais. 

ANNE. 

(Jnelle  est  celle  grâce? 

GLOex-STEn. 

Qu'il  vous  plaise  de  laisser  la  conduite  de  ce 
triste  convoi  à celui  qui  a le  plus  de  sujets  de 
remplir  ce  funeste  devoir , et  d'aller  d’ici  vous 
reposer  à Crosby-plare.  Dès  que  j'aurai  suleuuclle- 
meiilfait  inhumer  ce  noble  roi  dans  le  inomislére 
de  tiliertse} , et  arrosé  sou  tombeau  des  larmes  de 
mon  repentir,  j’irai  vous  y rejoindre  dans  les  sen- 
timens  qui  sont  dus  à votre  vertu.  Pour  plusieurs 
raùousqui  me  sont  personnelles,  je  vous  en  con- 
jure, accordez-moi  cette  grâce. 

ANNE. 

De  tout  mon  cœur  ; et  j’ai  bien  de  la  joie  de 
vous  voir  si  louché  de  remords  et  de  repentir. — 
Tressel,  et  vous,  Berkley,  arcom|>agnez-moi. 
GI.UC£STER. 

Ne  m’honorerez-vous  point  d’un  adieu? 

ANNE. 

(i’est  plus  que  vous  ne  méritez  ; mais  |>nis(|ue 
vousm’a|iprcnezà  vous  flatter,  imaginez-vous  que 
je  vous  ai  dit  ailicu. 

(lU  noricfU  tuiM  dent  «rre  Udr  Anse.) 

r.r.ocESTEn. 

Allons,  messieurs,  reprenez  ce  corps. 

l'N  DES  orriGiER.*. 

Vers  (iherlsey , noble  lord  ? 

r.l.O(3ES1T,R. 

Non  ; à AA  hile-Friars.  — El  altendez-moi  là. 
(U  forisp!  ,ori  iTtc  le  corp..)  Kil-on  jamais  l’amour  à 
une  femme  de  celle  manière?  El  fil-on  jamais  de 


celle  manière  la  con<|uéle  d’iinc  femme?  le  l'au- 
rai. — .Mais  mon  dessein  n'est  |>as  de  la  garder 
long-temps. — Quoi! — Moi , qui  ai  tué  son  é|>oux 
cl  son  |u'-re,  faire  sa  conquête  dans  le  moment 
même  où  la  haine  de  son  cœur  est  à son  comble, 
où  sa  Ivourhe  est  remplie  de  malésliclions,  ses  veux 
de  larmes,  auprès  de  l'objet  sanglant  qui  excite 
sa  vengeance  contre  moi  ! I.c  ciel , sa  conscience 
et  ce  cercueil  élaient  contre  moi...  et  moi,  sans 
aucun  ami  <|iii  seconde  ma  prière,  sans  autre 
moyen  que  l’enfer  et  mes  regards  dissimulés;  et 
cependant  la  vaincre  ! (i’est  jouer  riinivers  contre 
le  néant.  — Ab  ! a-t-ello  donc  déjà  oublié  son 
é|)Oux,  ce  biave  Édouard,  que  j'ai,  il  y a à peu 
près  trois  mois,  |>oignardé  à Tevvksbury  dans  ma 
fureur?  Dn  prince,  le  plus  doux,  le  plus  aima- 
ble, formé  dans  un  moment  où  la  nature  était 
d'humeur  à prodiguer  ses  dons,  jeune,  vaillant, 
sage , et  l’on  ne  peut  en  douler,  du  vrai  sang  des 
rois....  .Non,  l’univers  euUcr  ne  pv'ut  pas  le  four- 
nir. Et  elle  daigne  abais.ser  ses  regards  sur  moi , 
qui  ai  moissonné  ce  beau  prince  dans  la  fleur  de 
son  prinicmps,  et  qui  l'ai  condamuée  à vivre  daus 
un  solitaire  cl  douloureux  veuvage  ! sur  moi,  qui 
tout  entier  ne  vaux  pas  la  moitié  de  ce  ipic  valait 
Edouard  ! sur  moi , boileux  et  si  Itorribleateiit 
contrefait  ! .Mon  duché  conirc  un  misérable  de- 
nier, que  je  me  suis  mépris  tout  ce  temps  sur  ma 
(versouue.  Sur  ma  vie  ! elle  trouve,  quoù)ue  je  ne 
puisse  pas  le  voir  moi-méme , que  je  suis  un  ca- 
valier admirablemeni  bien  tourné.  Allons  ! je  veux 
faire  emplette  de  miroirs,  et  entretenir  à mes 
frais  (juelques  douzaines  de  tailleurs , (wur  étu- 
dier les  modes  et  les  moveus  de  parer  ma  |ier- 
soime  et  d’en  déguiser  les  défauts;  puisciuc  me 
voilà  réconcilié  avec  mou  individu,  il  faut  bieu 
qu’il  m'eu  roùle  qucUpic  léger  sacrifice  pour  sou- 
tenir celle  benreuse  opinion.  — Mais  common- 
ynns  par  faire  Juger  cet  bonimc-ci  dans  sou  tom- 
beau, et  ensuite  je  retiendrai soupireraïugcnoux 
de  ma  belle.  — lirillaul  soleil,  luis,  eu  atlcmlaat 
que  j'acliétc  nu  miroir,  cl  fais-moi  voir  mououi-- 
bre  marebaut  à mes  côtés.  -v  (a.. y, 
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s<;i;\K  III, 

i.t  rAL*M. 

Fnlrnit  I. \ REINE  ÉUSABE'm,  LORD  RIVERS, 
«Dit  fi+Tp,  Pi  1..0KI)  CR.\^  , «OR  lii^. 

niVF.RS. 

Miubmo  , prenez  pnlieiice  ; on  ne  doute  point 
que  le  roi  ne  recouvre  bientôt  ta  saiilé  dont  il 
Jouissait. 

CBAV. 

Votre  douleur  et  vos  alarmes  ne  font  qu'aRgra- 
ver  son  mal.  Ainsi , au  nom  do  Dieu , enlrelenez 
dans  votre  amc  le  calme  et  l'esiKTance , et  tâchez 
de  distraire  sa  majesté  par  des  pro|x>s  coosolaus 
et  gais. 

lîl.IS.VIlETH. 

Hélas!  s’il  était  mort,  que  deviendrais-Je? 

GR.VY. 

Vous  n’auriez  d’autre  malheur  que  la  perte 
d’uu  si  digue  é|)Ouv. 

ÉI.t.SAKETH. 

Ah!  la  perte  d’un  tel  époux  renferme  tous  les 
malheurs. 

r.RAY. 

Le  ciel  vous  a fait  don  d’un  bon  fds,  t|ui  sera 
votre  consolateur  et  votre  appui , quand  le  roi  ne 
sera  plus. 

l'I.ISABETH. 

Hélas!  il  est  bien  Jeune;  et  .sa  minorité  est 
confiée  aux  soins  de  Richard  de  Glocestcr,  à un 
homme  qui  ne  m’aime  point,  ni  aucun  de  vous. 

RIVERS. 

Est-il  arrêté  qu’il  sera  protecieurî 

Éu.SARirrti. 

La  chose  est  réglée , mais  n’est  pas  encore  fina- 
lement consommée  ; mais  cela  sera,  si  le  roi  vient 
à manquer. 

(Entfpfit  BucUngbam  et  Si«nlpy.  ) 

cn.iY. 

Voici  les  lords  Buckingham  et  Stanley. 

ntCltlAUHAM. 

Mon  huinblc  hommage  à votre  majesté  ! 

STANLEY. 

Dieu  veuiile  rendre  â votre  majesté  le  bonheur 
et  la  joie  ! 


taiSARETH. 

La  conite.sse  de  Richmond , mon  lion  loid Stan- 
ley, aurait  bien  de  la  |icine  à dire  amen  à votre 
liooiie  prière.  Cejvendant , Stanley,  quoiqu’elle  soit 
votre  épouse , et  qu’elle  ne  m’aime  pas , soyez  bien 
sûr,  mon  lion  lord,  que  Je  ne  vous  hais  (wint,  et 
(|ueje  ne  vous  fais  point  répondre  de  son  extrême 
arrogance. 

SÏANI.EY. 

Je  vous  .supplie , madame , ou  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  propos  calomnieux  de  ses  Jaloux  et  [ler- 
lides  accusateurs-,  ou,  si  l'aecusation  renferme 
(piel(|ues  vérités,  d’avoir  de  l’indulgence  pour 
la  faibk’ssc  d’une  femme , dont  la  maladie  aigrit 
riimneur,  mais  qui  n’a  dans  le  cœur  nulle  mé~ 
clianrheté. 

ÉLtSARETH. 

Avez-vous  vu  le  roi  aujourd’hui , myhuxl? 

STANLEY. 

Nous  en  sortons  dans  le  moment , le  duc  de 
Buckingham  et  moi. 

ÉI-t.SABETIt. 

Quelle  app,vrence  du  mieux  lui  avez-vous  trou- 
vée , mylords? 

mXKINCHAVI. 

.Madame,  il  y a tout  à espérer.  .Sa  majesté  parle 
avec  gaîté. 

ÉLlSAREYtt. 

Que  Dieu  loi  rende  la  santé!  Avez-vous  parlé 
d’affaires  avec  lui  î 

RIXKINGHAM. 

Oui,  madame.  Il  désire  fort  pacifier  les dilTé- 
rends  du  duc  de  Glocester  avec  vos  frères , et  ceux 
de  vos  frères  avec  mylord  chambellan;  il  vient  de 
les  mander  tous  devant  lui. 

KUSABriTt. 

Je  souhaite  que  tout  sc  concilie!  mais  cela  ne 
sera  Jamais.  — Je  crains  bien  (pie  notre  bonheur 
n’ait  atteint  son  dernier  terme. 

(Eolroot  niocvdtcr.  Hctiingi  tl  Durjel.  ) 

CI.OClvSTER. 

Ils  m’insultent,  et  Je  ne  le  souflTrirai  pas. — Qui 
sont  ceux  qui  osent  se  plaindre  au  roi  que  Je  les 
traite  durement,  et  que  Je  ne  les  aime  pas?  Par 
saint  Paul!  ils  aiment  bien  peu  sa  majesté,  ceux 
qui  remplissent  ses  oreilles  de  semblables  tracasse- 
ries. Parce  <|uc  Je  ne  sais  pas  flatter,  débiter  de 
belles  paroles , sourire  au  ptemier  venu , cajoler 
les  gens  en  les  trompant , et  que  J’ignore  tout  ce 
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nuiu^c  de  feintes  politesses,  de  coorbettes  à h 
française , de  grimaces  cl  de  singeries  de  cour- 
tisan , il  faudra  que  je  suis  regardé  conmie  un 
homme  dangereux  et  plein  de  fiel  I l'n  homme  ne 
peut-il  donc  êlrc  uni  et  simple,  exempt  de  toute 
malice  dans  le  co?ur,  sans  que  sou  caractère  franc 
et  candide  soit  mal  vu  et  noirci  par  tous  ces  fa- 
quins, tous  ces  im|)erlinens  cl  insinuans  singes 
de  cour? 

f.RAy. 

A qui  donc  , dans  celte  assemblée  nombreuse, 
s’adresse  ce  discours  de  votre  graceî 
r.l.OC.ESTF.R. 

toi , qui  ii’as  ni  vertu  ni  honneur.  Quelle  in- 
jure me  leprochcs-luî  Quel  tort  t’ai-je  fait?  ou 
i loi , ou  à loi , ni  à aucun  de  votre  cabale?  Dieu 
TOUS  confonde  tous!  Sa  m.ijeslé...  (que  Dieu 
.veuille  conserver  plus  long-temps  que  vous  ne  le 
souhaitez!)  ne  |ieut  être  tranquille  et  respirer  un 
moment , que  vous  n'alliez  la  fatiguer  de  vos  in- 
fâmes délations. 

ÊI.I.SAnËTII. 

Mon  frère  de  Glocesler,  vous  vous  emportez 
mal  à propos.  I.e  roi , de  .son  propre  mouvemcnl 
et  sans  en  avoir  été  sollicité  par  personne,  ayant 
en  vue  ap|iarrmmeiil  votre  haine  caclnie  et  qui 
é-clale  dans  votre  conduite  cuiilre  mes  eiifaiis, 
mes  frères  et  moi-même,  vous  mande  auprès  de 
lui , pour  savoir  de  votre  Itouche  les  motifs  de 
votre  aversion,  et  la  détruire. 

(;i.O(;iis'rKii. 

Je  n’y  comprends  rien.  — Le  monde  est  devenu 
si  pervers  que  je  vois  souvent  le  roilelel  enlever 
une  proie  à des  hauteurs  où  l'aigle  même  n’oserait 
s’élever.  Depuis  (|ue  tant  de  hH|uiiis  sont  devenus 
gentilsiionmies  , bien  des  gentilshommes  sont  re- 
devenus des  faquins. 

ÉiisAr.t.rii. 

Allons,  allons,  mon  frère  Glocesler,  nous  de- 
vinons votre  pensée.  Vous  îles  jaloux  de  mon 
élévation  et  de  ravancemenl  de  mes  amis  ; Dieu 
nous  fasse  la  grâce  de  n’avoir  jamais  Ivcsuin  de 
vous! 

gi.üc.i'stkh. 

Kn  attendant.  Dieu  |>ermet,  madame,  que 
nous  avons  besoin  de  vous  : c'est  par  vos  menées 
<|ue  mon  frère  est  einpri.sonné , que  je  suis  moi- 
même  di^^racié  , et  que  la  noblesse  du  royaume 
est  méprisrV;  taudis  qu'on  fait  Ions  les  jours  de 


nombreuses  promotions  pour  ennoblir  des  per- 
sonnages qui,  deux  jours  auparavant,  avaient  à 
peine  un  noble. 

KI.ISAniTIt. 

Par  le  nom  de  celui  qui  m’a  tirée  de  l’heureuse 
médiocrité  dout  je  jouissais , pour  m’élever  à cette 
hauteur  environnée  de  trouble  et  d’inquiétude , 
je  jure  que  jamais  je  n’ai  aigri  sa  majesté  contre 
le  duc  de  i;larcnce , et  qu’au  contraire  j’ai  défendu 
ses  intérêts  avec  chaleur.  Myktrd,  vous  me  faites 
une  odieuse  injure  de  m'accuser , contre  toute 
vérité , de  ces  lâches  bas.ses.ses. 

GLOCESTER. 

Vous  nierez  encore  ([ue  vous  ayez  été  la  cause 
de  l’emprisonucmetil  de  mvlord  Haslings? 

HIVERS. 

Elle  le  peut , my  lord  : car. . . 

GI.OC.ESTER. 

Elle  le  jyeut , lord  Riversî  et  qui  ne  le  sait  pas 
qu’elle  le  ivcut?  Elle  peut  vraiment  faire  bien 
plus  que  le  nier  ; elle  |)out  encore  vous  faire  ob- 
tenir nombre  de  belles  places , et  nier  après  que  sa 
main  ait  eu  aucune  part  à votre  élévation , et  faire 
honneur  de  toutes  ces  dignités  à votre  rare  mé- 
rite. Que  ne  peut-elle  pas?  Elle  le  peut....  oui, 
elle  pourrait... 

RIVERS. 

Eh  bien , que  |»urrait-elle?... 

CI.OCF-STER. 

Ce  qu’dle  pourrait?...  Vraiment,  épouser  un 
roi  jeune,  beau  et  bien  fait...  Je  sais  que  votre 
aïeule  n’a  pas  trouvé  un  si  bon  parti. 

Ét.ISARKTH. 

Alylord  de  Cloce.vler,  j’ai  trop  long-temps  en- 
duré vos  insultes  grossières  et  vos  brocards  amers. 
J’en  jure  |>ar  le  ciel  ! j'informerai  sa  majesté  de 
ces  odieux  outrages,  <)ue  j'ai  tant  de  fuis souflerts 
avec  patience.  J’aimerais  mieux  être  une  simple 
serv  ante  des  champs  que  d’être  une  grande  reine, 
à ce  prix. . . pour  me  voir  ainsi  insultée , méprisée, 
cl  en  hutte  à vos  emporicmens.  Je  godte  bien  peu 
de  joie  à être  la  reine  d’Angleterre! 

(Eniro  par  ii«rrii.*r('  U reiai?  Margacrite.) 

MABGt  KKITE. 

Et  ce  peu  de  joie , Dieu  veuille  le  diminuer  en- 
core! Tes  honneurs,  ta  grandeur,  elle  trdne  où 
lu  t'assieds , sont  à moi. 

GI.OCESTEB. 

Quoi!  me  menacez-vous  de  vous  plaindre  au 
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roi?  All«  l'insiruire,  et  ne  m't'pargnez  pas  ; son- 
gez que  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  le  soutiendrai  en 
présence  du  roi  : je  brave  ie  danger  d’être  envoyé 
i la  Tour.  Il  est  temps  que  je  parle  : on  a presqne 
oublié  mes  travaux  et  mes  peines. 

UAnClTERITE. 

Odieux  démon  ! je  ne  m’en  souviens  que  trop , 
de  tes  peines.  Tu  as  pris  celle  de  tuer  mon  mari 
Henri  dans  la  Tour,  et  mon  malheureux  fils 
Edouard  A Tewksbnry. 

GI.OCE.STER. 

Avant  que  voos  fussiez  reine , ou  votre  époux 
roi,  j'étais  le  cheval  de  peine  dans  toutes  scs  af- 
faires , j’étais  rexterminateur  de  ses  fiers  ennemis, 
le  rémunérateur  prodigue  de  ses  amis  ; pour  cou- 
ronner son  sang , j’ai  versé  le  mien. 

MAnclERITE. 

Ont , et  d’autre  sang  plus  illustre  que  le  sien  oti 
le  tien. 

GtOCESTEK. 

Et  pendant  tout  ce  temps , vous  et  votre  mari 
voos  excitiez  des  factions  pour  la  maison  de  Um- 
castre  ; et  voos  aussi , Hivers.  — Votre  mari  n’a- 
t-il  pas  été  tué  à la  lutaillc  de  Saint-Albanf? 
Souffrez  que  je  voos  rappelle  à la  mémoire , si 
vous  l’oubliez,  ce  que  vous  étiez  alors  et  ce  que 
TOUS  êtes  aujourd’hui , et  ce  que  j’étais  moi , et  ce 
que  je  sois. 

MABGL'EEITE. 

Tu  étais  un  lâche  meurtrier,  et  tu  l’es  encore. 

' GLOCESTEII. 

Le  malheureux  Clarence  abandonna  son  père 
Varirick , et  se  rendit  parjure,  pour...  Que  Dieu 
hii  pardonne! 

UAItGlERITE. 

Que  Dieu  l’en  punisse! 

GLOCESTER. 

Pour  soutenir  le  parti  d'Édouard , et  combattit 
pour  l’élever  au  trône  ; et  pour  son  salaire , l’in- 
fortuné lord  est  dans  les  fers  ! Ah  I je  voudrais  que 
Dieu  me  donnât  un  cœur  de  roche  comme  l’est 
pelui  d’Édouard , ou  qu’il  eût  donné  â Édouard 
un  cœur  tendre  et  sensible  comme  le  mien  ! Je 
suis  simple  comme  un  enfant,  et  trop  bon  pour 
ce  monde. 

UARGCERITE. 

Fuis  dwK  anx  enfers,  do  grâce,  et  quitte 

tout  11, 
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ce  monde , démon  infernal  ; c’est  lâ  qu’est  ton 
royaume. 

R1VER.S. 

Mylord  de  Glocestcr,  dans  ces  temps  orageux, 
où  vous  nous  reprochez  ici  d’avoir  été  les  ennemis 
de  votre  maison,  nous  suivions  alors  notre  légi- 
time souverain;  nous  en  ferions  de  même  pour 
vous , si  vous  deveniez  notre  roi. 

GLOGESTER. 

Si  je  le  devenais?  — J'aimerais  mieux  être  col- 
porteur : loin  de  mon  cœur  [lareillc  pensée! 

ÉLISABETH. 

Vous  ne  pouvez  jamais  diminuer  assez  dans 
votre  idée  le  plaisir  que  vous  goûteriez  â être  le 
roi  de  ce  |>ays,  que  je  n'en  goûte  encore  moins 
â en  être  la  reine. 

MARGCERITE. 

Il  est  vrai,  la  reine  d’Angleterre  goûte  bien 
peu  de  joie  ; car  c’est  moi  qui  le  suis,  et  je  n’en 
goûte  aucune...  (eiip  t'iTaBce.]  Je  ne  peux  me  con- 
tenir plus  long-temps.  Écoutez-moi , pirates  en 
discorde,  qui  vous  disputez  le  partage  des  dé- 
pouilles que  vous  avez  pillées  sur  moi  : qui  de 
vous  ose  m’envisager  sans  trembler?  Si  vous  ne 
fléchissez  pas  le  genou  en  sujets  soumis  devant 
moi , qui  suis  votre  reine,  du  moins,  déposée  par 
vous,  vous  vois-je  trembler  comme  des  relwlles. 
Ah  ! toi , illustre  scélérat , ne  détourne  pas  ton 
visage. 

GLOCESTER. 

Sale  sorcière  ridée , que  viens-tu  faire  en  ma 
présence? 

MARGUERITE. 

Te  répéter  l’histoire  de  tes  méchancetés;  c’est 
lâ  ce  que  je  veux  faire  avant  de  te  laisser  partir. 

GLOCESTER. 

N’as-tu  pas  été  bannie,  sous  peine  de  mort? 

MARGUERITE. 

Oui , je  l’ai  été  ; mais  je  trouve  l’exil  plus  cruel 
que  ne  serait  la  mort  pour  être  restée  en  ces 
lieux. — Tu  me  dois  un  époux  et  on  fils!  — Et  toi 
un  royaume.  — Et  vous  tous,  l’obéissance.  Ma 
douleur  et  mes  maux  vous  appartiennent  de  droit; 
et  tous  les  biens  que  vous  usurpez , sont  à moi. 

GLOCESTER. 

c’est  la  malédiction  de  mon  père  qui  s’accom- 
plit. — Lorsque  tu  ceignis  son  front  beOiqoeux 
d’une  couronne  de  papier,  et  que  par  tes  outrages 
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ta  fis  emil«r  de  ses  yeax  des  torrens  de  Isrmes,  et 
qu’ensuite,  pour  les  essuyer,  tu  lui  prrsenlis  un 
voile  trempé  dans  le  sang  innocent  de  son  jeune 
Rutland  ; les  imprécations  que,  dans  ramertume 
de  son  cœur,  il  invoqua  contre  toi,  sont  tombées 
sur  ta  tête  ; et  c’est  Dieu , et  non  pas  nous,  qui  a 
puni  ton  forfait  sanguinaire. 

ÉI.ISABETH. 

Dieu  est  juste  en  vengeant  riunoceni. 

titsTisr.8. 

Oh  ! ce  fut  l'action  la  plus  barbare  d’égorger 
cet  enfant , le  crime  le  plus  irrémissible  dont  on 
ait  jamais  entendu  parler. 

RIVF.RS. 

Les  tyrans  même  pleurêreut , quand  on  leur  en 
fit  le  récit. 

DonsET. 

Il  n’est  pas  un  homme  qui  n’en  ait  prophétisé 
la  vengeance. 

BUCKINGHAM. 

Northumberland  loi-méine,  qui  y était  présent, 
ne  put  retenir  ses  pleurs. 

MAIIG  HERITE. 

Quoi!  tous  en  querelle  l’un  contre  l’autre,  et 
prêts  A vous  égorger  avant  que  j’arrivasse  ici , et 
vous  tournci  en  un  moment  toutes  vos  haines 
contre  moi!  Les  malédictions  d’Vork  ont-elles 
donc  si  fort  intéressé  et  prévenu  le  ciel , que  la 
mort  de  Henri , la  mort  de  mon  cher  Ldouard,  la 
perte  de  leur  couronne  et  mon  déplorable  bannis- 
sement puissent  à peine  satisfaire  |M>ur  la  mort  de 
ce  petit  morveux!  Les  malédictions  peuvent- 
elles  pénétrer  et  s’ouvrir  passage  dans  les  cieux? 
—S’il  en  est  ainsi,  ouvrez-vous,  nuages,  et  laissez 
passer  mes  imprécations.  Qu’au  défaut  de  la 
guerre , votre  roi  périsse  par  la  débauche,  comme 
le  nôtre  A péri  par  le  meurtre , |Mur  le  faire  roi  ! 
Qu’Édonard  ton  fils,  qui  se  nomme  aujourd'hui 
prince  de  Galles , en  expiation  de  la  mort  d’ii- 
douard  mon  fils , qui  était  avant  loi  prince  de 
GaHes,  périsse  dans  sa  jeunesse,  |iar  une  mort 
aussi  violente  ! Et  toi , qui  es  reine  aux  dépens  de 
moi,  qui  étais  reine,  piiisses-lu  survivre  li  tes 
gnndeurs  et  devenir  aussi  malheureuse  que  je  le 
suis!  Puisses-tu  vivre  long-temps  pour  pleurer 
long-tempe  la  perte  de  teseiifans,  et  voir  une 
autre  femme  parée  de  tes  dépouilles , comme  je 
le  vois  aujourd'hui  parée  des  uiieuucsl  Que  ton 
bonheur  expire  long-temps  avant  ta  mort,  et  après 


de  longs  jours  de  douleur , meurs  dépouillée  des 
titres  d’épouse  et  de  reine  d’Angleterre I Rivers, 
et  loi , Dorset , vous  étiez  présens,  et  toi  aussi , 
lord  Hastings , lorsque  mon  fils  fut  assassiné  des 
coups  réunis  de  plusieurs  poignards.  Que  Dieu , 
je  l’en  conjure,  lie  laisse  aucun  de  vous  vivre  le 
temps  ordinaire  de  la  nature  ; mais  qu’un  accident 
imprévu  trauche  vos  jours! 

GI.OCESTER. 

Eh  bleu!  exécrable  mégère,  es-tu  au  bout  de 
ton  infernale  conjuration! 

MARGUERITE. 

El  je  t’oublierais,  loi!  Arrête,  monstre;  il  faut 
que  tu  m’entendes.  Si  le  ciel  lient  en  réserve  des 
fléaux  inconnus , plus  alTreux  que  ceux  que  je 
poux  nommer  et  te  souhaiter,  oh!  qu’il  les  rc- 
lleiiiie  encore . jiisqu’i  ce  que  la  mesure  de  les 
forfaits  soit  comblée,  et  qu’alors  il  les  verse  tous 
à la  (ois  sur  ta  tête  ; loi,  alfreux  pcrturlialcur  du 
repos  de  ce  trisic  univers!  Que  le  ver  du  remords 
s’allache  à Ion  ame  et  la  ronge  sans  relârlie  ! 
Sou|iyoniie  des  iraiires  dans  les  amis,  tant  que  tu 
vivras,  et  prends  |M>ur  les  plus  chers  amis  des 
traitres  conjurés  (vour  la  perte!  Que  jamais  le 
saiiiuieil  UC  fenne  tou  œil  sanguinaire,  si  ce  n’est 
|M)ur  (|u’iiii  songe  vengeur  oITre  à ton  imagination 
épouvantée  tous  les  spectres  hideux  de  l’enfer  ! 
DilTorme  avorton,  pourceau  destructeur  ( I ),  mar- 
qué à ta  uais-saiicc  des  stigmates  d’esclave,  rebuté 
de  la  nature,  et  le  fils  de  l’enfer  ; loi,  qui  impri- 
mas l’opprobre  sur  le  sein  de  la  mère  ; écume  im- 
pure du  .sang  de  Ion  |)ére;  hideuses  ruines  de 
l'honneur  de  la  maison  ; détestable.., 

GUOCESTER. 

Uarguerile  I 

MARGUERITE. 

Uicliard  ! 

t;iA)CESTER. 

Quoi  ? 

MARGUERITE. 

Je  ne  t'appelle  point. 

ntOCESTER. 

En  ce  cas.  j’ai  tort  ; j’avais  cru  que  tous  ces 
noms  odieux  s’adressaient  à moi. 

MARGi  inm;. 

Oui , c’élait  à toi  ; mais  je  n’altcudais  |>as  de 
ré|K)nse.  Uli!  laisse-moi  finir  mon  imprécation. 

(t)  RooUng  hog.  Allusion  aux  armoiriei  de  la  maisoa 

d Vork. 
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GLUCESTKB. 

Je  l'ai  fiuie,  moi , en  pranouçaiu  ce  nom  : 
Marguerite. 

ICi.ISADETII. 

Ainsi,  madame,  (ouïes  vos  iinprécalions  re- 
tomljeoi  sur  Tons-mCme. 

.SIARGI'ERITE. 

Pauvre  reine  en  [M'inlure!  vain  ftiitâme  de 
mes  grandeurs!  pourquoi  caresses-tu  celte  hideuse 
araigné'e  dont  la  toile  envenimée  t’enveloppe  de 
toutes  parts?  Insensée!  insensée!  lu  aiguises  le 
couteau  qui  doit  t’égorger!  Ihi  jour  viendia  que 
lu  voudras  implorer  mon  secours  pour  l’aider  à 
maudire  le  serpent  latal  qui  te  flatte  aujourd’hui. 

HASTINGS. 

Pro|)hétesse  de  mensonge  et  de  malheurs,  mets 
un  terme  à tes  fureurs  frénétiques,  ou  crains,  à 
ta  perte,  de  lasser  notre  patience. 

MARCIERITE. 

Opprobre  sur  vous  tous  ! vous  ave?,  tous  lassé 
la  mienne, 

RIVF.RS. 

Si  l’on  vous  rendait  justice , on  vous  appren- 
drait votre  devoir. 

MARGIERITE. 

Pour  me  rendre  justice,  il  faut  me  rendre  vos 
hommages;  m’enseigner  à être  votre  reine,  et 
apprendre , vous,  à être  mes  sujets  : oh  ! rendez- 
inoi  justice,  et  apprenez  vous-mêmes  à ni'ol)éir. 
nORSET. 

Ne  disputez  point  avec  elle  : c’est  une  lunatique. 

MARGIERITE. 

Silcilcc , maître  marquis  nouveau  ; |ioint  tant 
d’insolence.  Votre  noblesse , dont  l’empreinte  est 
toute  fraîche , est  une  monnaie  inrounne  qui  à 
peine  commence  i avoir  cours.  Oh  ! si  votre  no- 
blesse, encore  au  berceau,  pouvait  juger  ce  que 
c’est  que  perdre  sou  rang , et  de  se  voir  tombé 
dans  la  misère  et  l’obscurité  ! Ceux  qui  sont  sur  la 
cime  des  grandeurs  ne  sont  renversés  que  par  des 
secousses  violentes  et  redoublées  ; mais,  .s’ils  lom- 
Ivenl , ils  se  brLsent  en  pièces. 

(ILOGt-.STER. 

I,e  conseil  est  bon,  vraiment!  retenci-le , re- 
tenez-le , marquis. 

DOR.SBT. 

Il  vous  regarde , mylord , autant  que  moi. 


GLOCESTER. 

Sans  doute,  et  beaucoup  |4us;  mais  je  au»  né 
à une  telle  élévation  que  notre  nid,  biti  sur  la 
cime  du  cèdre , délie  les  vents  et  brave  le  soleil. 

MARGIERITE. 

Kl  le  plonge  dans  les  ténèbres. — Hélas,  hélas! 
témoin  l’astre  qui  brillait  |X)ur  moi,  et  qui  maia- 
(enant  est  plongé  dans  la  nuit  du  tombeau  ; c’est 
la  rage  ténébreuse  qui  a éteint  ses  rayons  dans  la 
nuit  éternelle.  Votre  maison  bâtit  son  nid  dans  le 
sein  de  la  néurc.  — O Dieu , qui  le  vois,  ne  le 
soulTie  pas!  Ton  élévation  fut  acquise  parle  sang  ; 
(pi’elle  se  perde  de  même  dans  des  flots  de  sang! 

nUCKINGlIAM. 

Ce.ssei,  cessez,  itar  égard  pour  votre  honneur, 
si  ce  n’est  par  charité. 

. MARGEERITE. 

Ne  me  parlez  ni  de  charité  ni  d’égards.  Vous 
en  avez  agi  avec  moi  sans  charité,  et  vous  avez 
sans  égards  moissonné  cruellement  toutes  mes 
es|>érauces.  .Ma  charité , c'est  l’outrage  ; la  honte 
est  ma  vie;  et  pnis.se  la  rage  de  ma  douleor  vivre 
autant  que  mon  ignominie! 

nrcKiNGiiAvr. 

Finissez,  madame,  de  grâce,  rmis.<!ez. 

MARGIERITE. 

O noble  Buckingham  ! je  veux  baiser  la  main 
en  signe  d'union  et  d’amitié  avec  loi.  Que  le  bon- 
heur le  suive,  loi  et  ton  illustre  maison  ! Tes  vS- 
teiiiens  ne  .sont  pas  teints  de  notre  sang,  et  tu 
n’es  pas  compris  dans  mes  malédictions. 

niCK.JNGII.VM. 

Non , ni  personne  de  ceux  qui  sont  ici  : les 
malédictious  expirent  en  sortant  de  la  bouche  qui 
les  exhale  dans  l'air. 

MARGIERITE. 

.Moi , je  ne  puis  m’empécher  de  croire  qu’elles 
s’élèvent  jusqu’aux  l ieux,  et  qu’elles  y vont  ré- 
veiller rElernel  et  sa  vengeaure.  O Buckingham  ! 
délié-loi  de  ce  dogue.  Uegarde  : ipiand  il  cares.se, 
il  mord  , et  le  venin  de  sa  morsure  est  mortel. 
N’aie  rien  à démêler  avec  lui  ; garde-toi  de  lui  ; 
le  crime,  la  mort  et  l’enfer  ont  imprimé  sur  lui 
les  mar(|uesde  la  réprobation,  et  tous  leurs  noirs 
ministres  marchent  sur  scs  |>as. 

GLOCESTER. 

Que  dit-elle,  myliml  Buckingham? 
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ni'CKisr.HAH. 

Rien  qui  arrête  mon  attention , mon  gracieux 
lord. 

HARGUERITE. 

Quoi  ! tu  me  paies  |ur  le  mépris  du  conseil 
d’amitié  que  je  te  donne,  et  tu  flattes  le  démon 
que  je  t’avertis  d’éviter?  Oli!  lu  t'en  souviendras 
un  jour,  lorsqu’il  brisera  ton  errur  d'amertume 
et  de  douleur,  et  tu  diras  : • L'inrorlunéc  5Iar- 
guerite  avait  prédit  la  vérité.  ■ Vivez , tous  tant 
que  vous  êtes  ici , |nmr  être  les  objets  dévoués  de 
sa  haine,  et  lui  de  la  vOire,  et  tous,  les  victimes 
de  celle  de  Dieu. 

(Elle  norl.) 

ïllCKINCnAM. 

Mes  cheveux  se  dressent  d'horreur  en  enten- 
dant scs  imprécations. 

niVERS. 

Et  les  miens  aussi.  Je  m’étonne  de  ce  qu’on  la 
laisse  en  liberté. 

oi.onr.sTER. 

Pour  moi , je  ne  puis  la  blâmer.  Par  la  sainte 
mère  de  Dieu!  elle  a essuyé  de  trop  cruels  ou- 
trages, cl  je  me  repens,  en  mon  particulier,  du 
mal  que  je  lui  ai  fait. 

ÉLISABETH. 

Je  ne  rappelle  pas,  moi,  lui  avoir  jamais  liait 
aucun  tort. 

t'.LOCESTER. 

Vous  avez  yiouiTanI  la  première  part  dans  ses 
malédictions.  iMoi,  j’ai  été  trop  ardent  à servir 
les  intérêts  de  qucitpi’un , qui  est  trop  froid  pour 
s’en  souvenir  encore.  Et  Clarence!  vraiment,  il 
en  est  bien  récompensé  ! I.e  voilà  enfermé  dans 
one  étable,  où  on  rengraLsse  pour  salaire  de  ses 
peines.  Dieu  veuille  pardonner  à ceux  qui  sont 
la  cause  de  cette  injustice  ! 

RITERS. 

C’est  terminer  sa  plainte  en  chrétien  vertueux 
et  charitable , que  de  prier  pour  ceux  qui  nous 
ont  fait  du  mal. 

GI.OCESTER. 

c’est  toujours  ma  coutume,  et  je  la  crois  sage  ; 
( i poM)  car  si  j’avais  maudit  en  ce  mo.ment,  je  me 
serais  maudit  moi-inéine. 

'CniK  Cslettlt]’.} 

CATKSrtYs 

Aladame^  sa  majesté  demande  à vous  voir;  — ' 
■'  et  votre  grâce  ; et  vous  aussi , mes  nobles  lords. 


ÉUSARETtl. 

Catesby , je  vais  m’y  rendre.  — Lords,  voulez- 
vous  m’accompagner? 

RIVER.S. 

àladame,  nous  suivons  votre  grâce. 

(Ils  «ortml  (oB*  t esrepu?  (iloccilcr.) 

GLOCESTKn. 

Je  fais  le  mal , et  je  crie  le  premier.  Toutes 
les  niérhancetés  que  j’ourdis  en  secret , j’en 
chaige  les  autres.  Idareuce,  que  j’ai  fait  coidiiier 
dans  l'onibre,  je  le  pleure  devant  plusieurs  dupes, 
nommément  Stanley,  Ilastings,  Buckingliaui ; 
et  je  leur  dis  que  c’est  la  reine  et  sa  famille  qui 
aigri.ssent  le  roi  contre  le  duc  mon  frère,  et  ils 
sont  déjà  persuadés , et  m’excitent  à me  venger 
de  Hivers,  de  Vaugban  et  de  Grey  ; mais  je  leur 
réponds,  en  soupirant,  par  un  jiassagc  de  l'Écri- 
ture, et  leur  dis  que  Dieu  nous  ordonne  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal  : c’est  ainsi  que  je  couvre  ma 
scélératesse  nue  du  manteau  de  cette  vieille  et 
bizarre  morale , volée  aux  écrits  sacrés  ; et  je  pa- 
rais un  saint , lorsque  j’agis  le  plus  en  démon  ! 
— Mais , silence , voilà  mes  ministres,  (cptrem  dm 
■lunin».)  Eh  bien , mes  braves , mes  robustes  et 
résolus  compagnons,  êtes-vous  prêts  à finir  cette 
affaire? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Tout  prêts,  mylord;  et  noos  venons  chercher 
un  ordre  qui  nous  autorise  à pénétrer  jusqu’aux 
lieux  où  il  est. 

CLOCESTER. 

J’y  ai  bien  pens»?  ; je  l’ai  ici  sur  moi.  Dès  que 
vous  aurez  fini,  réfugiez-vous  à Crosby.  àlais, 
messieurs , soyez  rapides  dans  l’exécotion  , et 
point  de  pitié.  Ne  vous  arrêtez  point  à l’entendre 
plaider;  car  Clarence  est  éloquent,  et  peut-être 
pourrait-il  exciter  vos  cwurs  à la  pitié , si  vous 
écoutiez  scs  discours. 

SECOND  ASSASSIN. 

Non,  non,  mylord;  nous  ne  nous  amu.sernns 
pas  à babiller  : les  grands  parleurs  ne  sont  pas 
bons  pour  l’action.  Soyez  certain  que  nous  allons 
pour  agir  du  bras,  et  non  |ias  de  la  langue. 

CLOCKTER. 

Oui,  vos  yeux  jileurent  des  meules  de  iiion- 
lin  (1),  quand  les  insensés  versent  des  larmes. 

(1)  C'esi  probablcmenl  une  expression  proverWale. 
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Vous  me  pliiiscz  (oiit-5-riiit,  nies  eiifans.  — ,\1- 
.lons,  à voire  ouvrage  ; paitez,  el  termiiiex. 
Pr.EMIkll  ASS.V.SSIN. 

Nous  y allons,  mon  noble  loivl. 

(Ili  »ortent.  ) 


8CK\E  IV. 

t»  A>riaTtat5T  ia  toi*  m Lo:v»ias. 

£.irfni  CbAnENCK  cl  BRAKENBl  in . 

BRAKEMltnY. 

l)’où  vous  vient,  inylord,  tel  air  si  aliattn  au- 
jourd'hui? 

CI.AnKNCE. 

Hélas?  J'ai  pa.ssé  une  nuit  déplorable,  une  nuit 
si  pleine  de  songes  eiïrayans  et  de  fantômes  hi- 
deux , qu’en  vérité . comme  je  suis  chrétien , je 
ne  voudrais  pas  en  passer  une  autre  semblable , 
dussé-je  aciieler  à ce  prix  une  éteniité  d’heureux 
jours  : tant  mou  amc  a été  assiégée  sans  rclAcbc  de 
terreurs  et  de  siicclrcs  ! 

miAKE.\ninY. 

Quel  était  volie  songe,  mylurd?  Je  vous  prie , 
raconlez-le  moi. 

CLAIIEXCE. 

Je  me  croyais  écbap|ié  de  la  Tour  et  cmliarqnc 
pour  rherclier  on  asile  en  Bourgogne,  ayant  mon 
frère  de  (tlocester  avec  moi.  Il  est  venu  me  cher- 
cher dans  ma  cabine,  |K>ur  nous  promener  sur 
le  lillac  du  vai.sseau , d'où  nous  jetions  nos  regards 
sur  l’Angleterre,  en  nous  tappelaiU  les  révolutions 
cruelles  que  nous  atons  éprouvées  pendant  les 
guerres  d'Vork  et  de  Lancasirc.  J’ai  cru  voir 
Glocesler  broncher,  en  tomliant;  moi.  Je  veux  le 
retenir  : il  me  porte  un  coup  qui  me  jette  par  des- 
sus les  bords,  dans  les  vagues  amonrelées  de  l’O- 
céan. O Dieu,  d’après  ce  que  je  sentis,  qu’il  est 
aOTreux  de  sé  noyer  ! Quel  vacarme  effrayant  des 
eaux  grondant  dans  mes  oreilles  ! Sous  combien  de 
formes  hideuses  la  mort  s’offrit  à mes  yeux  ! Je 
m’imaginai  voir  les  horreurs  de  mille  naufiages, 
des  milliers  d’hommes  que  rongeaient  les  pois- 
sons, dos  lingots  d’or,  des  ancres  énormes,  des 
monceaux  de  perles,  des  pierres  inestimables, 
d’inappréciables  joyaux  semés  çà  et  là  sur  le  fond 
des  mers,  d’autres  remplissant  les  crlnes  des  ma- 
beurrux  noyés  ; là  de  gros  diamans  ciicbassés  à la 


place  que  les  yeux  occupaient , cl  qui , éclairant 
dolenrs  feux  les  profondeurs  fangeuses  del’abime, 
semblaient  les  fixer,  et  insulter  aux  amas  d’osse- 
mens  décharnés  épars  sur  le  sable. 

iiraivemiluv. 

Mais  pouviez-vüiis , dans  les  horreurs  de  la 
mort , avoir  le  loisir  de  coiilempicr  ces  trésors 
secrets  de  l’abime? 

CURÉNCE. 

Je  l’avais,  dans  mon  songe.  El  plusieurs  fuis  je 
m’elforraisdp  rendre  l’ame  ; mais  toujours  les  flots 
jaloux  me  consenaieut  mon  ame  malgré  moi,el 
lui  fermaient  toutes  les  issues  |wr  où  elle  pouvait 
sortir  et  chercher  l’immense  et  vide  espace  de 
l’air  ; les  flots  la  re|K>ussaient  dans  le  centre  de 
mon  corps  haletant,  qui  sc  brisait  presque  dans 
scs  efforts  |>our  l’exhaler  dans  les  ondes. 

imVKEXnERY. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  éveillé  dans  celle 
cruelle  agonie? 

CLAREXCE. 

Oh  ! non  ; mon  songe  s’est  prolongé  au  delà  de 
ma  vie,  el  c’est  alors  que  commencèrent  les 
plus  grands  tourmens  de  mon  ame.  Je  me  vis 
passer  le  fleuve  mélancolique , avec  l’odieux  no- 
cher dont  les  |ioèlcs  ont  tant  parlé,  et  entrer  dans 
le  royaume  de  l’élcrnelle  nuit.  La  première  om- 
bre que  rencontra  mou  aine  étrangère  en  ces 
lieux,  fut  celle  de  mon  lieau-père  le  grand  AVar- 
wick,  qui,  à ma  vue,  s’écria  : Ah!  quel  su/)- 
ptice  anse:  (iriintl  les  citfers  /loiirronl-its 
trmiver  pouf  ptmiv  (t  parjure  Clarence? 
Et  elle  s’évanouit.  Ensuite  je  vis  errer  une  om- 
bre qui  me  parut  un  ange , la  cbevcluro  bril- 
lante, mais  teinte  de  sang;  cl  je  rentendis  crier  ; 
Clarence  est  arrivé.  — l.c  Irailre,  l’in- 
constant, le  parjure  Clarence  , qui  m’a 
poignardé  dans  les  champs  deTewksbury! 
Saisissez-vous  de  lui,"  furies,  et  entrai- 
ncz-le  « vos  supplices.  — A ces  mots,  je  me 
suis  vu  environné  d’une  légion  de  spectres  hor- 
ribles, qui  poussaient  à mes  oreilles  des  cris  si 
affreux  qu’au  bruit  je  me  suis  éveillé  tout  trem- 
blant; et  long-temps  encore  après,  je  ne  pou- 
vais me  persuader  que  je  ne  fusse  pas  au  milieu 
des  enfers  : umt  ce  songe  funeste  avait  laissé  une 
impression  terrible  sur  mon  ame  ! 

nRAKEXRLRY. 

Je  ne  m’étonne  plus,  luyloixl,  x|ue  ce  songe 
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TOUS  ait  f'pouvanlé  ; je  le  suis  inoi-mème  au  seul 
rteit  que  je  viens  d’en  entendre. 

CLAREXCE. 

oh!  Brakenbury,  j'ai  fait  ces  actions...  qui 
maintenant  disposent  contre  mon  amc...  pour  l’a- 
mour d’Édouard  ; et  tu  vois  comme  il  m'en  ré- 
compense ! Oh  Dieu  ! si  mes  ardentes  prières  ne 
peuvent  t’apaiser,  et  que  tu  sois  résolu  de  tirer 
vengeance  de  mes  crimes,  ne  fais  tomber  ta  fu- 
reur que  sur  moi  seul  ; ah!  épargne  mon  épouse 
innocente  et  mes  pauvres  enfans!  — Jeté  prie, 
cher  gardien , demeure  auprès  de  moi.  Mou  ame 
est  accablée,  et  je  voudrais  m’assoupir. 

BRAKEXniRY. 

Je  resterai , mylord  ; que  Dieu  accorde  à votre 
grâce  on  sommeil  paisible!  (citKncF>'«id..ri  or  odi 
rbaiM.)  Le  chagrin  inlervertit'les  saisons  et  les  heu- 
res du  repos.  Il  fait  de  la  nuit  le  malin,  et  du  midi 
du  jour  la  nuit.  La  gloire  des  princes  se  réduit  à 
de  vains  titres  : des  honneurs  eva‘rieurs  pour  des 
peinesintérieures  ; et  souvent  pour  des  idées  ima- 
ginaires qu’ils  ne  sentirent  jamais , ils  éprouvent 
une  multitude  de  soucis  réels  et  des  peines  cui- 
santes, en  sorte  qu’entre  leurs  litres  pompeux  et 
un  nom  obscur,  il  n’y  a d'autre  dilTérence  que  le 
vain  bruit  de  la  renommée. 

( Entrent  le*  dent  iMaMias.  ) 

PREMIER  ASSASSLN. 

Holà!  Qui  commande  ici? 

nRAKEXBL'Ry. 

Que  veux-tu,  mon  garçon?  et  comment  es-tu 
veuu  en  ce  lieu? 

SECOND  ASSASSLN. 

Je  veux  parler  à Clarence...  et  je  suis  venu  sur 
mes  jambes. 

DRAKENBl'BY. 

Quoi , si  laconique? 

PREMIER  ASSASSLN. 

Oh!  monsieur,  il  vaut  mieux  être  court  que 
d’étre  ennuyeux.  — Monire-lui  notre  commission, 
et  trêve  de  discours. 

BRAKENBURY. 

Cet  ordre  m’enjoint  de  remettre  le  noble  duc 
de  Clarence  entre  vos  mains.  — Je  ne  ferai  point 
de  raisonnement  sur  le  but  de  cet  ordre,  je  veux 
Pignorer  pour  en  être  innocent.  Voilà  les  clés,  — 
et  voici  le  duc  ; c’est  lui  que  vous  voyez  endormi. 
Je  vais  aller  trouver  le  roi , et  lui  rendre  compte 


de  la  manière  dont  je  vous  ai  cédé  ma  place  au- 
près du  prisonnier. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Vous  le  ponvez,  monsieur;  et  c’est  un  acte  de 
prudence.  Adieu. 

( Brakeobvry  >or(.  ) 

SECOND  ASSASSIN. 

Kh  bien,  le  tuerons-nous  endormi? 

PREHtER  ASSASSIN. 

Non , il  dirait  à son  réveil  que  noos  l’avons  tué 
en  lâches. 

SECOND  ASSASSLN. 

A son  réveil!  Es-tu  fou?  Il  ne  se  réveillera  ja- 
mais qu’au  grand  jour  du  jugement. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Eh  bien  ! il  dira  alors  que  nous  l’avons  tué  lors- 
qu’il dormait. 

SECOND  ASSASStN. 

L’impression  de  ce  mot  jugement  a bit  naître 
en  moi  une  espèce  de  remords. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Quoi?  aurais-tu  peur? 

SECOND  ASSASSIN. 

Non  pas  de  le  tuer,  puisque  nous  avons  un  ga- 
rant de  l’action  ; mais  d’ètre  damné  pour  l’avoir 
tué  : ce  dont  nul  garant  ne  peut  me  sauver. 

PREMDiR  ASSASSIN. 

Je  t’aurais  cru  plus  résolu. 

SECOND  ASSASSLN. 

Je  le  suis  aussi...  de  le  laisser  vivre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Je  vais  retourner  trouver  le  duc  de  Glocester, 
et  lui  faire  part  de  ton  idée. 

SECOND  A.SSASSIN. 

Non , je  te  prie  ; arrête  un  moment.  J’espère 
que  ce  bizarre  accès  de  pitié  se  dissipera  bientôt  j 
il  n’a  coutume  de  me  durer  que  le  temps  qn’un 
homme  mettrait  à compter  vingt. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Eh  bien!  comment  te  sens-tu  maintenant? 

SECOND  ASSASSLN. 

Je  l’avoue,  je  sens  encore  en  moi  quelque  lie 
de  conscience  émue. 

PREMIER  AaSASSIN. 

Songe  à notre  récompense  quand  l’action  ten 
faite. 
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SKCONO  AMASSIN. 

Allons,  qu’il  meure!  J ’arsis oublié  la  récom- 
pense. 

PRKMIER  ASSASSIN. 

Où  est  la  couscience  é présent? 

.SECOND  ASSASSIN. 

Dans  la  bourse  du  duc  de  ülocesler. 

PREHIER  ASSASSIN. 

Ainsi  dés  que  sa  bourse  s’ourre  pour  nous  don- 
ner noire  salaire , adieu  la  conscience. 

SECOND  ASSASSIN. 

Peu  impoi'le  qu’elle  aille  où  elle  voudra  ; il  y a 
bleu  peu  d'hommes , où  plutfit  pas  un  qui  se  soucie 
de  garder  un  pareil  hôle. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Mais  si  elle  s'avisait  de  revenir  t'iiiquiétcrî 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  ne  m’arrêterais  point  à disputer  avec  elle  : 
c’est  une  dangereu.se  chose  que  cette  conscience  ! 
Elle  vous  rend  un  hoinnie  potiron  ; un  homme  ne 
peut  pas  voler,  qu’elle  ne  l'accuse  ; uu  homme  ne 
peu  I J U rcr  dans  un  besoin , qu’elle  ne  le  gou  rmande  ; 
un  homme  ne  peut  coucher  avec  la  femme  de  son 
voisin  , qu'elle  ne  le  trahisse  : c’est  une  espi'ce  de 
lutin  au  front  timide  et  toujours  prêt  ù rougir, 
qui  se  rrvolle  dans  le  sein  de  riioiuiiie  ; elle  tous 
suscite  mille  obstacles  à vos  projets.  Elle  m'a  fait 
restituer  une  fois  une  bourse  d’orque  j’avais  trou- 
vée par  liaaard;  elle  réduit  à la  mendicité  l'homme 
qui  l'écoute.  Aussi  est-elle  bannie  de  toutes  les 
villes  et  cités  comme  un  ennemi  pernicieux  ; et 
tout  liomnie  qui  veut  vivre  à son  aise , fait  scs 
elTorts  pour  ne  s'en  rapporter  qu'à  soi , et  sc  pas- 
ser d’elle. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Par  l'enfer  ! la  voilà  dans  l'instant  même  qni 
rôde  à mon  oreille,  et  veut  me  persuader  de  ne 
pas  tuer  le  duc. 

SECOND  ASSASSIN. 

Renferme  ce  diable  dans  ton  cœur,  et  ne  l'écoute 
pas  ; il  ne  cherche  qu’à  s'insinuer  auprès  de  lui , 
mais  )N>ur  te  faire  soupirer  en  lâche. 

PREMIER  ASSAS.SIN. 

oh!  je  suis  d’une  nature  forte  et  robuste;  il 
n’aura  pas  le  dessus. 

SECOND  ASSASSIN. 

C’est  i>arler  en  homme  intrépide  qui  est  jaloux 
de  sa  réputation...  Allons,  nous  mettrons-nous  à 
Ponvrage? 


\ 

AS» 

PREMIER  ASSASSIN. 

Allaquc-le-moi  par  le  haut  de  St  tête  ronde 
avec  la  poignée  de  ton  épée , et  ensuite  jette-le 
dans  cette  tonne  de  malvoisie  qui  est  dans  la 
chambre  voisine. 

SECOND  ASSASSIN. 

oh  ! l’excellente  idée  ! 

PREMIER  ASSASSIN. 

Uuuceiiienl.  11  s’éveille... 

SECOND  ASSASSIN. 

Frappe. 

PREMIER  ASSASSIN. 

>011  ; raisonnons  un  peu  avec  lui. 

CI.ARENCE. 

OÙ  es-lu , cher  gardien  ? Fais-moi  apporter  une 
coupe  de  vin. 

PREMIER  ASSASSIN. 

A'ous  eu  aurez  iùentôt,  mylord,en  abondance. 
CURF-NCE. 

Au  nom  de  Dieu , qui  es-tu  T 

PREMIER  ASSASSIN, 
l'n  homme  comme  vous  en  êtes  un. 

CI.ARENCE. 

Mais  non  pas,  comme  moi,  du  sang  royal. 
PREMIER  ASSASSIN. 

Et  VOUS  n’étes  pas  comme  nous  un  homme 
loyal. 

CLARKNCE. 

Ta  voit  est  un  tounerre;  mais  ton  regard  eat 
humble. 

PREMIER  A.SSASSIN. 

Ma  voix  est  celle  du  roi , mes  regards  sont  de 
moi. 

CI.ARENCE. 

Que  tes  réponses  sont  obscures  ; mais  qu’elles 
sont  sinistres  ! Vus  veux  me  menacent.  Pourquoi 
vous  vois-je  pâlir?  Qui  vous  a envoyé  ici?  Pour- 
quoi venez-vous? 

SECOND  A.SSASSIN. 

Pour...  pour... 

CI.ARENCE. 

Pour  m’assassiner? 

TOCS  DEC.X. 

Oui , oui. 

CLARENCE. 

A |>eine  avei-vous  le  cœur  de  me  le  dire  ; voua 
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n'iurcx  donc  pas  k cœur  de  le  faire.  En  quoi, 
mes  amis,  vous  ai-je  offensés? 

PnEUIER  ASSASSIN. 

fions?  Vous  ne  nous  avez  ]ms  offensés;  mais 
c’est  le  roi. 

ri.ARENCE. 

Je  suis  sûr  d’Otre  bientôt  réconcilié  avec  lui. 

SECOND  ASSASSIN. 

Jamais,  mylord.  Ainsi  préparez-vons  i mourir. 

CIAREXCE. 

Étez-vous  donc  choisis  parmi  la  foule  des  hom- 
mes pour  égorgerrinnocenl?  Quel  est  mon  crime? 
Oii  sont  les  preuves  qui  m’accusent?  Quelle  en- 
quête  légale  a formé  la  conviction  du  juge  sévère? 
Quelle  bouche  a prononcé  la  sentence  de  l’infor- 
tuné Clarencc?  Avant  que  je  sois  convaincu  dans 
la  forme  des  lois , lue  menacer  de  la  mort  est  un 
acte  inique  et  odieux.  Je  vous  enjoins,  au  nom 
de  l'espoir  que  vous  avez  dans  la  rédemption,  de 
me  laisser  et  de  ne  |>as  attenter  à ma  personne. 
L'action  que  vous  vous  rliargez  d’exécuter  vous 
dévoue  à la  damnation. 

PREXIIER  ASSASSIN. 

Ce  que  nous  voulons  faire,  nous  le  faisons  pat- 
ordre. 

SFX'.OND  ASSASSIN. 

Kt  celui  qui  l'a  donné  est  notre  roi. 

CI.AHENCE. 

Aveugle  stijet  ! Le  suprême  roi  des  rois  a dit 
dans  les  tables  de  si  loi  : Tu  ne  commettras 
aucun  méurtre.  — Vcux-lu  donc  mépriser  son 
ordre  pour  obéir  A celui  d’un  homme?  Prends 
garde;  il  tient  la  vengeance  dans  sa  main , pour 
la  lancer  sur  la  tête  de  ceux  qui  violent  sa  loi. 

SECOND  ASSASSIN. 

Et  c’est  lui  qui  lance  sa  vengeance  sur  ta  tête , 
pour  le  punir  de  t’être  rendu  coupabic  d’un  par- 
jure , et  d’un  meurtre  aussi  : tu  avais  engagé  ta 
foi  par  sennent  de  combattre  pour  la  cause  de  la 
maison  de  Lancastre. 

PREMIER  ASSA.SSIN. 

Et,  traître  au  nom  de  Dieu  que  tu  avais  juré, 
tu  as  violé  ton  serment  ; et  avec  ton  épée  periidc 
tu  as  déchiré  les  entrailles  du  fds  de  ton  souve- 
rain. 

SECOND  ASSASSIN. 

Que  lu  avais  juré  d’aimer  et  de  défendre. 


PREMIER  AS8ASSN. 

Comment  peux-tu  nous  menacer  de  la  loi  ter- 
rible de  Dieu , après  que  tu  l’as  violée  A un  si 
haut  degK'  de  trahison? 

CI.ARENCE. 

Hélas!  |M)ur  qui  ai-je  commis  cette  action  cri- 
minelle? Pour  Édouard,  pour  mon  frère,  pour 
lui  seul  : ce  n’est  pas  pour  celte  action  qu’il  vous 
envoie  m’assassiner,  car  il  est  aussi  coupaUe  de 
ce  crime  que  moi.  Si  Dieu  veut  en  tirer  ven- 
geance , sachez  qu’il  exerce  sa  vengeance  A la  face 
de  l’univers;  ii’cnlcvez  pas  ce  droit  A son  bras 
tout-puissant  : il  n’a  pas  besoin  de  moyens  obs- 
curs et  de  procédés  obliques  pour  retrancher  du 
inonde  ceux  qui  l’ont  offensé. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Qui  donc  t’a  chargé  de  le  faire  son  ministre 
sanglant , lorsque  ce  jeune  et  brillant  rejeton , le 
brave  Plaulagenel , ce  prince  dans  sa  tcndie  fleur, 
a été  immolé  par  toi? 

CI.ARENCE. 

Mou  amour  pour  mou  frère,  l’eufcr  cl  ma 
rage. 

PREMIER  ASSASSIN. 

C’est  notre  amour  pour  ton  frère , notre  obéis- 
sance et  ton  crime  qui  nous  amènent  ici  pour 
l’égorger. 

CLARENCE. 

Ni  vous  aimez  mon  frère,  ne  me  haïssez  pas. 
Je  suis  sou  frère,  et  je  l’aime  tendrement.  Si 
vous  êtes  tentés  par  la  promesse  d’un  salaire, 
sortez,  et  je  vous  enverrai  de  ma  part  A mon 
frère  Gloccsler,  qui  vous  récompensera  bien 
plus  richement  pour  m’avoir  laissé  vivre  qu’Ë- 
douard  ne  vous  paiera  la  nouvelle  de  ma  mort. 

SECOND  ASSASSIN. 

Vous  êtes  dans  l’erreur.  Votre  frère  Glocester 
vous  hait. 

CI.ARENCE. 

Oh  ! cela  n’est  pas.  Il  m’aime , et  ma  vie  lui 
est  chère  : allez  le  trouver  de  ma  part. 

TOUS  DEI  X. 

Oui , nous  irons. 

CLARENCE. 

Dites-lui  que  lorsque  notre  illustre  père  York 
bénit  scs  trois  fils  de  sa  main  victorieuse,  et  nous 
recommanda  du  fond  de  son  cœur  de  nous  aimer 
muluellcnicnt , il  ne  prévoyait  guère  cette  dis- 
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corde  dans  notre  amitié  ; dites  à Glocester  de  se 
rappeler  un  moracot  cet  instant , et  tous  le  verrez 
pleurer. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui , des  meutes  de  moulin  : voilA  les  pleurs 
qu’il  nous  a enseigné  à verser. 

OAREMCE. 

Oh  I ne  le  calomniez  pas  : il  est  sensiUe  et 
bienlaisam. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui , comme  la  grêle  sur  la  récolte.  — Allons, 
vons  dis-je , vous  vous  trompez  grossièrement  ; 
c’est  lui  qui  nous  envoie  vous  égorger  ici. 

CLARENCE. 

Cela  ne  peut  pas  être  ; car  il  a gémi  de  ma  dis- 
grâce, et  me  serrant  dans  ses  bras,  il  m’a  juré, 
an  milieu  de  scs  sai%k>is,  qu’il  travaillerait  à ma 
délivrance. 

PREMIER  ASSASSIN. 

C’est  ce  qu’il  fait  aussi , lorsqu’il  veut  vous  dé- 
livrer de  l’esdavagc  de  ce  monde , pour  vous  en- 
voyez jouir  du  bonheur  des  cieni. 

SECOND  ASSASSIN. 

Faites  votre  paix  arec  Dieu  ; car  il  faut  mou- 
rir, mylord. 

CURENCE. 

Quoi  ! comment , avec  ce  sentiment  de  pitié 
dans  le  cecor,  qui  te  fait  me  conseiller  de  me  n-- 
concilier  avec  Dieu , peux-tu  être  toi-même  assez 
aveugle  sur  les  iiitén''ls  de  ton  amc  pour  déclarer 
la  guerre  à Dieu  en  assassinant  an  prince?  O mes 
amis!  réfléchissez,  et  songez  bien  que  celui  qui 
vous  a envoyés  pour  commettre  ce  forfait',  vous 
haïra  pour  l’avoir  commis. 

SECOND  ASSASSIN. 

Que  devons-nous  faire? 

CURENCE. 

Vons  repentir  et  sauver  vos  âmes. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  reiicniir  ! ce  serait  une  lâcheté , uue  fai- 
blesse digne  d’une  femme. 


. 3«1 

CURENCE. 

>e  point  s’iltcndrir , ce  serait  être  d’une  na- 
ture de  bête  féroce , sauvage  et  ipfeniale.  — Qui 
de  vous  deux , si  vous  étiez  le  fils  d’un  roi , privé 
de  sa  liberté,  comme  je  le  suis  i présent...  s’il 
voyait  deux  assassins  tels  que  vous  venir  pour 
le  massacrer , ne  plaiderait  pas  pour  sa  vie? 
Mon  ami,  j’entrevois  quelque  impression  de 
pitié  dans  tes  regards  : oit  I si  ton  oeil  n’est  pas 
hypocrite,  range-loi  de  mon  cAté,  et  demande 
grâce  pour  moi,  comme  tu  la  demanderais,  si 
tu  étais  dans  ma  malheureuse  situation.  Qnel 
homme,  au  dernier  rang  des  humains,  peut 
voir  sans  s'attendrir  un  prince  le  supplier  7 

SECOND  ASSASSIN. 

Détournez  la  tête , mylord. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Ileçois  ce  coup...  et  cet  autre  encore  (tibpoi- 
inardfy;  et  si  Cela  ne  suffit  pas,  je  vais  te  noyer 
dans  ce  tonneau  de  malvoisie,  qui  est  ici  ii  côté. 

(UnrI.) 

SECOND  ASSASSIN. 

O Ibrfitit  anguinaire , et  exécuté  avec  fureuri 
Que  je  voudrais,  comme  Pilate , pouvoir  me  la- 
ver les  mains  de  cet  atroce  et  coupable  meurtre  1 

(ftcair»  !•  pre«i«r  MMaria.) 

PREMIER  ASSASSIN. 

Eh  bien?  Que  prétends-tu  donc,  que  tu  ne 
m'aides  pas?  Par  le  ciel , le  duc  saura  combien  tu 
Tes  comporté  lichemeut. 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  voudrais  qu’H  pût  avoir  que  j’ai  auvé  sou 
frère.  — Va  recevoir  seul  la  récompense , et 
rends-lui  ce  que  je  dis  là.  Je  gémis  que  le  duc 
soit  tué. 

( Il  tort.) 

PREMIER  ASSASSIN. 

El  moi,  non.  — Va,  poltron  que  lu  es.  — 
Allons,  je  vais  cacher  ce  cadavre  dans  quelque 
titm , jusqu’à  ce  que  le  duc  donne  des  ordres  pour 
a sépulture.  Et  lorsque  j’aurai  reçu  mon  alaire 
je  disiiarallrai  ; car  ceci  va  éclater,  et  il  n’est  pas 
prudent  pour  moi  de  rester  eu  ces  lieox. 

( itton.) 
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u:  noi  ÉDOEARi). 

Allons.  Je  suis  salisbit  : j’ai  fait  un  bon  em- 
ploi de  ma  journée.  — Vous,  pairs,  eiilretc- 
nez  celte  union  que  je  viens  de  former.  A pré- 
sent, j'attends  de  jour  en  Jour  un  message  de 
mon  Rédempteur,  pour  m’éltrgir  de  ce  monde  ; 
mon  ame  le  quittent  en  paix  pour  le*  deux , puis- 
que j'ai  rétabli  ta  paix  entre  mes  amis  sur  la 
terre.  Hivers,  et  voua  Hastings , prenez  tous  deux 
la  main  l'un  de  l’autre  ; ne  gardez  plus  du  liaiue 
dissimulée  : jutez-vous  une  amitié  mutuelle. 

RIV  RM. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  tout  sentiment  de 
haine  et  d’envie  est  banni  de  mon  ame , et  ma 
main  va  sceller  l’amitié  de  mon  cœur  aiacére. 

HaSTltlGS. 

Je  jure  lesmémes  seniiinens , et  que  mon  bon- 
heur dépende  de  la  foi  de  mon  serment  ! 

I.E  ROI  itnouARD. 

Prenez  garde  de  vous  jouer  de  voit  e roi  ; crai- 
gnez que  celui  qui  est  le  suprême  roi  des  rois  ne 
confonde  votre  fausseté  cachée , et  ne  vous  cun- 
damne  à périr  l’un  par  l'autre  ! 

ii.isri.Nos. 

Puissé-je  ne  prospérer  qu’anlant  que  ma  rê- 
coDciliation  est  parfaite  I 

RIVERS. 

Et  moi  de  même , comme  il  est  v rai  ijuc  j'aime 
Hastings  du  fond  de  mon  cœur  ! 

LK  ROt  KDOl  ARI). 

Madame,  vous n’étes  pas  non  plus  étrangère  i 
cette  réconciliation...  ni  votre  fils  Dorsei...  — ni 


vous , Buckingham.  Vous  avez  cabalé  l’un  contre 
l'autre.  Ma  fcuinie,  aimez  lord  Hastings;  don- 
nez-lui votre  main  k baiser  ; et  dans  votre  réunion, 
point  de  feinte  ni  do  dissimolatiiHi. 

Rusarrth. 

Voilà  ma  main , Hastings.  — Jamais  je  ne  me 
souviendrai  de  imm  anciennes  haines  : j’en  jure  par 
mou  bonheur  et  par  celui  des  miens.  _ 

I.K  ROI  ÉDOtARn. 

Uorset , embrassez-le.  — Hastings , soyez  l'ami 
du  lord  marquis. 

DORSET. 

Je  proteste  ici  que  , de  ma  part , ce  traité  d’a- 
mitié sera  inviolable 

IIASTIVfiS. 

El  je  fais  le  mémo  sennenl. 

lE  ROI  Edoi  arü. 

Maiiileiiaiit , c'est  h vous , illustre  Ruckiiigitam, 
à meure  le  sceau  à cotte  union.  Embrassez  les  pa- 
rons de  mon  é|wuse , et  rendcz-nioi  beureux  |>ar 
le  plaisir  de  vous  voir  amis. 

m'CtURGIIAll  , à U rail». 

si  jamais  Ruckiiigbam  tourne  son  ressenliniont 
contre  votre  grâce  ; s'il  ne  vous  rend , à vous 
et  aux  vôlces,  tous  les  devoirs  du  pins  tendre  alla- 
rheiiient , que  Dieu  m’en  punisse  en  me  faisant 
rencontrer  la  haine  dans  les  cœurs  où  je  m'attends 
le  plus  à trouver  l'amitié!  Que  dans  l’instant  où 
j’aurai  le  plus  besoin  d’enipkiyrr  un  ami , où  je 
compterai  le  plus  sur  son  zèle , je  le  trouve  faux , 
dissimulé,  fourbe  et  traître  envers  moi  ! Voilà  le 
vœu  que  je  prie  le  ciel  d’accomplir,  dès  que  mon 
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i*lc  poor  vous  et  les  vôtres  se  refroidira.  ( ii  en- 

braiM  ÜT«n , etc.) 

LE  *01  ÉDOl  Alin. 

NoUe  Buckingham , ce  vœu  que  tu  viens  de 
faire  est  an  baume  restaurant  qui  ranime  mon 
cœur  malade.  Il  ne  manque  plus  ici  que  notre  frère 
Glocestcr  pour  achever  de  couronner  l’ouvrage 
de  cette  heureuse  paii. 

nUCKINGIUM. 

ht  voici  le  Dohle  duc  bien  i propos. 

(Entre  ÜloceBtrr.) 

GLOCESTER. 

Je  salue  mon  souverain , mou  roi, — etia  reine, 
et  vous,  illustres  pairs  ; que  cette  heure  du  jour 
soit  heureuse  pour  vous  1 

LE  ROI  tOOl’ARD. 

Elle  l’est,  heureuse,  par  l’emploi  que  nous 
avons  fait  de  ce  jour.  Mon  frère , nous  avons  fait 
des  actes  de  vertu.  Nous  avons  fait  succéder  la 
paix  aux  inimitiés , Tamilié  sincère  i la  haine , et 
réconcilié  tous  ces  pairs  en  discorde  et  animés 
les  uns  contre  les  autres. 

GLOCESTER. 

C’est  Ik  une  belle  œuvre , mon  souverain  sei- 
gneur. Si  dans  cette  nombreuse  assemUée  de 
princes  et  de  lords , il  en  est  quelqu’un  qui , 
trompé  par  de  faux  rapports  ou  par  d’injustes 
soupçons , m’ait  regardé  comme  son  ennemi;  si 
j’ai  fait  à mon  insu  quelque  action  qui  ail  offensé 
aucun  de  ceux  qui  sont  ici  présens , je  désire  sin- 
cèrement me  réconcilier  avec  lui , et  regagner  sa 
paisible  amitié.  C’est  une  mort  pour  moi  que  de 
haïr  ; je  hais  la  haine , et  je  désire  l’amitié  de  tous 
les  gens  de  bien.  — Je  commence  (lar  vous , ma- 
dame , et  je  vous  demande  une  paix  sincère , que 
j’aurai  soin  d’entretenir  par  un  respectueux  dé- 
voûment.  — Je  vous  la  demande  aussi  k vous , 
mon  noble  cousin  Buckingham , si  jamais  il  s’est 
caché  dans  nos  cœurs  quelque  étincelle  de  ressen- 
timent ; — a vous , lord  Rivers,  et  lord  Grey,  qui 
in’avex toujours, sans (|ue je  l’aie  mérité,  regardé 
d’un  œil  mécunlent  ; — k vous,  lord  NVondiille; 
k vous , lord  Scales;  en  un  mot  k vous  tous,  durs, 
comtes,  lords,  gentilshommes,  qui  êtes  ici  ras- 
semblés, sans  exception.  Je  ne  connais  pas  un 
seul  Anglais  vivant  contre  qui  mon  cœur  nour- 
riSK  le  moiadre  levain  de  fiel;  non,  pas  plus 
que  l’enfant  qui  naquit  cette  nuit  ; et  je  remercie 
Dieu  de  m’avoîT  donné  ces  sentimens  de  modéra- 
tion et  d'humilité. 


.V()5 

tiLISABETH. 

Ce  jour  sera  consacré  pour  être  désormais  un 
jour  de  fête.  PIAt  k Dieu  que  toutes  nos  querelles 
fussent  bien  pacifiées  pour  jamais  ! — Mon  souve- 
rain seigneur,  je  conjure  votre  majesté  de  rece- 
voir en  grâce  notre  frère  Clarenre. 

CLOC.E.STER. 

Quoi  ! madame , viendrai-je  donc  offrir  la  paix 
et  l’amitié  k vous  tous  pour  me  voir  ainsi  bafoué 
en  iNTésence  du  roi?  Qui  ue  sait  pas  que  cet  ai- 
mable duc  est  mort?  (Toai  d'^lMiMmml.  ) 

Voitt  lui  faites  outrage , et  vous  insultet  k son  ca- 
davre. 

lE  ROI  dDOl'ARD. 

Qui  ne  $tUi  pa$  qu’H  eei  mort?  Eh  ! qui  sait 
qu’il  l’est  î 

fEKAüeni. 

O ciel  qui  va»  tout  I quel  monde  est  celai-cif 
Bl'CKINGHkM. 

Lord  Dorset,  snis-jc  aussi  pâle  que  tous  ces 
visages? 

DORSET. 

Oui , mylord , et  il  n’est  |)crsonne  dans  cette 
assemblée  dont  les  joues  n’aient  perdus  leurs  cou- 
leurs. 

LE  ROI  tDOl:ARD. 

Est-il  ïiai  que  Clarence  est  mort? — L’ordrê 
avait  été  révoqué... 

f:LOr.ESTER. 

Mais  c’est  le  premier  qui  a été  exécuté , et  l’in- 
fortuné a péri  ; c’est  sur  des  ailes  qu’a  volé  le  pre- 
mier; et  un  messager  perclus  a porté  lentement 
le  contre-ordre,  qui  est  arrivé  trop  tard...  ou 
pour  le  voir  ensevelir.  — Dieu  veuille  que  quel- 
qu’un , qui  marche  tète  levée  et  exempt  de  soup- 
çon , bien  moins  noble  et  moins  fidèle  que  Cla- 
reiice , moins  proche  du  roi  par  le  sang , mais  d’un 
cœur  plus  sanguinaire , ne  mérite  pas  une  mort 
plus  funeste  que  celle  qu’a  subie  le  malheureux 
Clarence  ! 

( Balr«  bnJ  Staalrf .> 

R'JANLIÎY. 

Une  grtee,  mou  souverain,  pour  tous  met 
asrvicea! 

LE  ROi  EnoiikiiB. 

Ab  ! laMsc-moi , je  t’en  conjure  ; mon  ame  eat 
aUmée  dans  la  douleur. 

STARLEY. 

Je  ne  me  relève  point  que  votre  altesse  n’ait 
daigaé  m’entendre. 
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LE  ROI  ÉDOUARD. 

Extiliquez-vous  donc  en  un  niot  ! Que  dcnum- 
dcz-Toos  7 

STAXTJiï. 

La  grâce , mon  souverain , d’un  de  mes  vassaux, 
qui  a tué  aujourd'hui  un  gentilhomme  débauché 
et  perdu  de  nxcors , depuis  peu  attaché  au  duc 
de  Norfolk. 

LE  ROt  Édouard. 

Ma  langue  aura  prononcé  Farrét  de  mort  de 
mon  hère , et  l’on  veut  que  cette  même  langue 
prononce  le  pardon  d’un  valet?  Mon  frère  n’avait 
tué  personne,  son  crime  ne  fut  qu’une  pensée  ;•  et 
cependant  il  a suU , sur  un  soupçon , une  mort 
funeste.  Qui  de  vous  m’a  soUicité  pour  lui?  Qui, 
dans  ma  fureur,  s’est  jeté  à mes  pieds  et  m’a 
conjuré  de  calmer  ma  colère?  Qui  m’a  représenté 
les  liens  fraternels,  la  tendresse  qni  imhjs  unis- 
saient? Qui  m’a  rappelé  comment  l’infortuné 
avait  abandonné  le  puissant  M’arwick , et  avait 
combattu  pour  moi?  Qui  m’a  rappelé  que  dans 
la  p’aine  de  Tewksbury,  lorsque  Oxford  m’avait 
terrassé,  il  me  saura  la  vie  en  me  disant  : Cher 
frère,  vivez  eltoyez  roiï  Qui  m'a  fait  souvenir 
du  moment  où,  couchés  tous  les  deux  sur  le 
champ  de  bataille , et  prew|uc  morts  de  froid , il 
m’enveloppa  de  ses  vétciucus,  exposant  son  corps 
nu  et  délicat  au  fraid  jiénélraot  de  la  nuit?  Hé- 
las I ma  brutale  et  coupable  coléie  avait  effacé  tant 
de  bienfaits  de  ma  ménioire , et  |)as  un  de  vous 
n’a  eu  la  charité  do  me  les  retracer...  Mais  lors- 
que vos  cliarreliors  et  vos  valets  de  pied  ont  corn 
mis  un  meurtre  dans  leur  déliauclie , et  détruit 
la  précieu.sc  image  de  notre  bien-aimé  Uédemp- 
teur,  on  vous  voit  aussitùt  à mes  genoux  criant  : 
graee  ! grâce!  Et  moi,  par  une  injustice  égale 
à la  vôtre,  il  faut  que  je  vous  l'accorde,  cette 
grâce.  — .Mais  |x)ur  mon  frère,  pas  un  n’élève 
la  voix;  et  moi  aussi,  ingrat!  mon  cceur  ne  me 
dit  rien  en  faveur  de  mon  frère , du  malheureux 
Clarence.  — 1.6  |ilus  superbe  de  voua  tous  éprou- 
va ses  bienfaits  pendant  sa  vie,  et  pas  un  de  vous 
n’a  dit  un  mot  pour  le  défendre.  — O Dieu  ! je 
crains  bien  que  ta  justice  ne  venge  ce  crime  sur 
moi , sur  vous , sur  les  inioos  et  les  vôtres.  — Ve- 
nez , Hasliugs  ; aklex-iuiM  li  regagner  mon  cabi- 
net. Oh!  pauvre  Clarence! 

( L«  RM , Rstlinf* , RiTvr»,  Don«l  et  Grrj  forlMt,  ) 

GLOCESn». 

Voilà  les  fiuilsd'unc  aveugle  colère! — N’aves- 


votts  pas  remarqué  comme  la  reine  et  scs  parens 
ont  pâli , à la  nouvelle  de  la  mort  de  Clarence  ? 
Oh  ! ce  sont  eux  qui  n'ont  cessé  d’irriter  contre 
lui  le  cceur  du  roi.  Dieu  en  tirera  vengeance.  — 
Allons,  mvlords!  voulez-vous  m’accompagner  et 
venir  consoler  Éldouard  ? 

BUCKIKGHAM. 

Nous  suivons  votre  grâce. 

( ll«  torieMt.  ) 


SCÈNE  II. 

TOVJOVtff  A LONOKII. 

E«lr«U  DUCHESSE  D’YORK,  tnc  Im  dtox  «nüBM 

<t«  CUrvncff. 

1.E  FILS. 

Ma  bonne  grand’ mère,  dites-noussi  notre  père 
est  mort? 

LA  niCIIESSE. 

Non , mon  fiK 

LA  nixE. 

Pourquoi  donc  pleurez-vous  si  souvent,  et 
vous  frappez-vous  le  sein,  en  criant  : O Cta- 
retice!  iS  mon  malheureux  fUs  I 

LE  nLS. 

Pourquoi  attachez-vous  vos  regards  sur  nous  , 
et  secouez-vous  la  tête , et  nous  appelez-vous  or- 
phelint , infortuné»  dan»  l’ahandoti,  si 
notre  illustre  pi-re  est  vivant? 

LA  ÜI.CHESSE. 

Mes  chers  enfans , vous  vous  méprenez  tous 
deux  : je  pleure  la  maladie  du  roi,  que  je  crains 
de  perd  I C , et  non  la  mort  de  votre  père  : ce  se- 
raient des  larmes  perdues  que  de  pleurer  uii 
homme  mort. 

t.E  fllü. 

Ah  ! je  le  vois  bien , vous  finissez  par  convenir 
qu’il  est  mort.  — Le  roi  mon  oncle  est  bien  con- 
damnable |)our  celte  action.  Dieu  la  vengera , et 
je  l'importunerai  de  mes  |>rières  continuelles  pour 
qu’il  la  venge. 

LA  FitJj;. 

Et  j’y  joindrai  les  miennes. 

LA  DLCUESSE. 

Paix!  mes  enfans,  paix!  Le  roi  vous  aime 
bien  tous  deux.  Pauvres  petits  innocens  sans 
expérience,  vous  n’Aes  pas  en  état  de  deviner 
l'aulem'  de  la  mort  de  toUe  père. 
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tE  FIU. 

Oh!  pardonncz-nioi;  camion  bon  oncle  CIo- 
eester  m’a  dit  qnc  le  roi , animé  par  |a  reine, 
avait  inventé  des  préteites  pour  l’emprisonner; 
et  quand  mon  oncle  me  dit  cela , il  pleurait  et 
me  plaignait,  et  il  me  baisait  tendrement;  et  il 
me  dit  de  le  regarder  comme  mon  père , et  qu’il 
me  protégerait  et  m’aiinemit  comme  son  lils. 

LA  DL'rnRSSC. 

Ah  I est-il  possible  que  la  iierfidie  emprunte 
des  formes  si  aimables , et  cache  la  profondeur  de 
ses  vices  sous  le  masque  de  la  vertu?  Votre  oncle 
est  mon  rds...  et  ma  honte;  mais  ce  n’est  pas  dans 
mon  sein  qu’il  puisa  cet  art  de  feindre. 

LE  FtLS. 

Croyex-vous  que  mon  oncle  ne  fût  pas  sincèreT 

LA  DDCHESSE. 

Oui,  mon  fils,  je  le  crois. 

LE  nLS. 

Moi , je  ne  le  puis  croire.  — Écootez...  Quel 
est  ce  bruit? 

(Batre  la  r«ia«  dant  la  dôaatpoirj  RîTera  at  Domi  la  •airent.  ) 
LA  REINE. 

Ah  ! qni  ponrra  m’empêcher  de  gémir  et  de 
pleurer?  de  m’irriter  contre  mon  sort  et  de  me 
désespérer?  Oui!  je  veux  m’unir  au  noir  déses- 
poir et  conspirer  avec  lui  contre  mes  jours. 

LA  Dl'CHESSE. 

A quoi  tendent  ces  violens  transports? 

LA  EEINE. 

AquelqueactedeviolencetràgiqDe...  Edouard, 
mon  époux,  ton  fils,  notre  roi,  est  mort!... — 
Pourquoi  les  rameaux  croisscot-ils  encore,  quand 
le  tronc  est  abattu?  Pourquoi  les  feuilles  ne  pé- 
rissent-elles pas,  quand  la  sève  est  tarie?  Si  vous 
voulez  vivre,  vivez  pour  pleurer  ; si  vous  voulez 
mourir,  hâtez-vous , et  que  nos  âmes  s'envolent 
rapidement  ensemble  et  rejoignent  celle  du  roi! 
Suivons-le , en  sujets  fidèles,  au  nonvean  royaume 
où  l’on  trouve  un  repos  éternel, 

LA  DI  CHESSE. 

Ah  ! j’ai  autant  de  paris  dans  votre  douleur  que 
j’avais  ^ titres  qui  m’attachaient  i votre  illustre 
époux.  J’ai  pleuré  la  mort  d’on  é|>oox  vertueux, 
et  je  ne  conservais  la  vie  qu’en  contemplant  en- 
core son  image  dans  ses  deux  enfans;  mais  main- 
tenant la  mort  barbare  a brisé  en  pièces  les  deux 
images  qui  me  retraçaient  ses  traits  augustes , et 


il  ne  me  reste  pour  lotile  consolation  qu’une  glace 
infidèle  et  fausse  qui  afflige  ma  vue , et  ne  me  ré- 
fléchit que  mon  opprobre  et  ma  honte.  Vous  êtes 
veuve  ; mais  vous  êtes  mère , et  vous  avez  pour 
vous  consoler  vos  enfans  (|ui  vous  restent.  Alais 
moi,  la  mort  a enlevé  de  mes  bras  mon  é{M>ux, 
et  a arraché  de  mes  faibles  mains  les  deux  appuis 
qui  me  soutenaient , Clarence  et  Edouard.  Oh  I 
votre  perte  n’est  que  la  moitié  de  la  mienne  : qu’il 
est  donc  juste  que  mes  plaintes  surmontent  les 
vôtres,  et  que  j’éloufle  vos  cris  par  les  miens! 

LE  nLS. 

Ah  I ma  tante , vous  n’avez  pas  pleuré  la  mort 
de  notre  père  : comroent'pouvons-nous  mêler  nos 
larmes  aux  vôtres?  On  a vu , sans  gémir,  notre 
malheur  d’être  restés  orphelins  et  privés  de  notre 
père  : il  est  donc  juste  de  ne  pas  donner  des  lar- 
mes à votre  douleur  d’être  veuve. 

LA  REINE. 

Non , ne  m’aidez  point  5 pleurer  mon  sort  : je 
trouverai  assez  de  larmes  dans  mon  arur,  saus 
avoir  besoin  des  vôtres.  Ah!  que  toutes  leurs 
sources  s’ouvrent  et  remplissent  mes  yeux  de  leurs 
flots,  afin  qu’étant  gouvernée  par  l'humide  in- 
fluence de  la  lune,  j’en  puisse  répandre  des  tor- 
rens,  assez  pour  noyer  l’univers  I Ab , cher  époux  ! 
cher  Édouard! 

LES  DEUX  ENFANS. 

Ah!  notre  tendre  père!  notre  cher  Clarence! 

LA  DUCHESSE. 

Ah  I je  les  pleure  tons  deux  : tous  deux  étaient 
mes  eiiiàns,  Edouard  et  Clarence  I 

LA  REINE. 

Quel  autre  appui  me  restait  qu'Edouaid?  et  il 
n’est  pittsi 

IXS  ENFANS. 

Quel  autre  appui  avions-nous  que  Clarence?  et 
il  n’est  plus  ! 

LA  DUCHESSE. 

Quel  était  le  mien,  que  mes  enfans?  et  ils  ne 
sont  plus! 

LA  REINE. 

Jamais  veuve  n’a  tant  perdu. 

LES  ENFANS. 

Jamais  orplielins  n'ont  tant  perdu.  ' 

LA  Dl'CUESSF. 

Jamais  mère  n’a  lanl  perdu.  Hélas!  je  suis  la 
mère  et  la  source  de  toutes  vos  douleurs.  Ijïurs 
perles  sont  partagées  entre  eux  ; la  mienne  les 
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embrasse  toutes.  £llc  pleure  uu  Édouard  , et 
moi  au!>.si;  je  pleure  un  Clareuce,  et  elle  n'a 
(loint  de  Clarence  i pleurer.  Ces  eiifans  pleurent 
Clarenre , et  moi  aussi  ; mais  je  pleure  un  Kdouaid, 
et  ces  eiifaus  u’ont  point  Édoiiard  ï pleurer.  Hé- 
las! vous  répaiidi-z  i trois  les  larmes  que  moi, 
trois  fois  malheureuse , je  verse  seule.  C'est  moi 
(|ui  suis  la  source  commune  qui  nourrit  vos  dou- 
leurs , et  je  veux  l'entretenir  de  mes  coulinuels 
gémissemens. 

nORSKT. 

Daigner,  vous  consoler,  chère  mère.  Dieu  s’of- 
fense de  vous  voir  vous  révolter  avec  tant  d’ingra- 
titude contre  sa  volonté.  Dans  le  monde , les  hom- 
mes taxent  d’ingratitude  celui  qui  se  refuse  de 
manv  aise  grâce  6 rendre  la  dette  (|u'unc  main  lilié- 
rale  lui  a généreusenteut  prêtée  ; c’est  un  plus 
grand  crime  de  lutter  avec  tant  d’obsliiiation 
contre  le  ciel , parce  qu’il  vous  reprend  le  roi , 
qu’il  ne  vous  avait  que  prt>té  pour  un  temps. 

RiVMUi. 

Madame,  songer,  comme  le  doit  une  tendre 
mère  , au  jeune  prince  votre  fils.  Envoyer-le 
chercher  tans  délai  pour  le  faire  couronner  roi  : 
c’est  en  lui  que  réside  votre  consolation.  Enseve- 
lisser  cette  douleur  et  ce  diisespoir  dans  le  tom- 
beau d’Édouard  mort , et  replacer  votre  bonheur 
sur  le  trône  d’Édouard  vivant. 

(Rair«iit  GlocMl«t,  BUDivjr,  flt*UPsi,  ftairltlT  pi 

aaUM.) 

GLOCESTFR. 

Consolcr-vous,  ma  sa-ur;  tous  tant  que  nous 
sommes,  nous  avons  tous  sujet  de  déplorer  le 
malheur  commun  de  l’.Vngleterre  : sa  brillante  lu- 
mière est  éteinte;  mais  personne  ne  lient  n-parer 
notre  perte  avec  des  larmes.  — Madame...  Ah! 
ma  mère,  je  vous  demande  pardon...  je  n'avais 
pas  aperçu  votre  grâce.  — Prosterné  à vos  ge- 
noux , j'implore  votre  bénédiction. 

LA  DIT.IIESSE. 

Que  le  ciel  te  donne  la  sienne,  et  mette  dans 
ton  cceur  la  sincérité , la  bienveillance , l’hunui- 
nité , l’obéissance  et  le  sentiment  de  tes  devoirs  ! 

CLOCF.STr.R. 

Ainetil  et  me  fasse  la  grâce  de  mourir  ver- 
tueux ô la  fin  d’une  longue  carrière!  — (a  pan.. 
Telle  devait  être  la  conclusion  des  vœux  d'une 
mère  : je  suis  étonné  que  sa  grâce  l’ait  oubliée. 

niCRtlVT.HAM. 

O vous!  princes  et  pairs  dans  la  tristesse  cl  le 


deuil , qui  parlagei  le  |>oids  de  la  douleur  coni- 
mnne , cherchez  niaiiiteiiant  v utre  consolation  dans 
l’union  d'une  amitié  réciproque.  .Nous  perdons , U 
est  vrai,  avec  le  roi  une  moisson  de  biens;  mais 
il  nous  reste  l’esiKu  ance  de  celle  que  nous  promet 
son  fils.  C'est  mainlenaut  qu'il  faut  achever  d'é- 
loulTer  pour  jamais  les  ressentimens  dont  vos 
cœurs  étaient  gonllés,  et  qu’il  faut  colretenir  et 
resserrer  avec  soin  les  nœuds  de  l'union  que  nous 
avons  tout  récemment  formée  et  jurée  entre  nous. 
— Je  crois  qu’il  conv  iendrait  d'envoyer  chercher 
dés  A présent  le  jeune  prince  A Ltidlow , et  de 
l’amener  à I.ondres  avec  (|uel(|ue  cortège  peu  con- 
sidérable [lour  le  faire  couronner  roi. 

RtVERS. 

El  [wurquoi , ni)  lord  de  Duckiiigham , avec  uu 
cortège  peu  considérable  T 

DUmiM-.IIAM. 

Dans  la  crainte,  ni) lord,  que,  s'il  était  nom- 
breux , les  plaies  nouvellement  fermées  de  nos 
discordes  ne  se  rouvrissent  : ce  qui  serait  d'anUnt 
plus  dangereux  que  le  royaume  est  dans  un  état 
d’cnfauce , et  encore  sans  maître.  Le  cheval  sans 
guide  se  rend  maître  du  frein  qui  le  contient , et 
dirige  sa  course  au  gré  de  son  caprice.  Dans  ces 
conjonctures  on  doit , A mon  avis,  prévenir  av«c 
autant  de  soin  la  crainte  et  l’ombre  du  mal  que 
le  mal  même. 

r.I.or.K.sTER. 

Je  nie  Qalte  que  le  roi  nous  a tous  réconciliés; 
et  quant  à moi,  b réconciliation  est  solide  et 
sincère  de  ma  part. 

RI  VERS. 

J'en  lieux  dire  autant  de  moi,  et,  je  crois,  de 
nous  tous  ; mais , puisque  le  lien  de  aolre  MMé 
est  si  frais  cncure,  il  ne  faut  pas  l’exposer  à b 
plus  légère  occasion  de  rupture  : danger  qui  se- 
rait peut-étix:  plus  à craiudre  si  le  cortège  était 
nombreux  : ainsi , je  suis  de  l’avis  du  noble  Bucr 
kiugham , et  je  iKume  qu’il  est  prudent  de  ne 
donner  que  très  |icu  de  suite  au  jeune  prince. 

HASTIXfiS. 

(l'est  aicssi  mon  avis. 

GLOU:.STER. 

Eh  bien , soit  1 j’y  consens  ; allons  délibérer 
sur  le  choix  do  ceux  que  nous  enverrons  à 
riieure  même  A Ludlow.  — Madame,  et  voua, 
ma  mère , v oulez-vous  venir  donner  vos  avis  sau- 
cette  affaire  importante  7 

(Tuoi  6»rt«Dl , ticcfté  GluCMicrel  BvrUifkMi.) 
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BCCKIKCHéU. 

Klyloi'd , qncis  que  wiont  ccut  qui  seront  d^- 
puWs  rcr»  le  prince , au  nom  de  Dieu , songez 
bien  qu’il  ne  faut  pas  que  nous  restions  ici  tons 
les  deux,  .le  veux . chemin  faisant,  trouver  l’oc- 
casion , pour  prf'lude  du  projet  dont  nous  confé- 
rions dernièrement,  d’écarter  du  jeune  prince 
l’amlntieuse  parenté  de  la  reine. 

GLOCESTEn. 

Oh!  je  vous  regarde  comme  un  antre  moi- 
méme  ; vous  êtes  seul  tout  mon  conseil , mon 
oracle , mon  proplièle.  — Mon  cher  cousin , je 
suivrai  vos  avis  avec  la  docilité  d’un  enfant.  Nous 
irons  à Ludlow , et  je  vous  promets  que  nous  ne 
resterons  pas  oisifs  ici. 

(I)»  lorleBt.) 


sck.\k:  iiio 

ru  nà»  N LA  cors. 

De»>  CITOYENS  DF.  LONDHES  « rmoMnal. 
PHESIIER  citoyen. 

Bonjour,  voisin.  Oh  allez-vous  si  vite? 

SECOND  CITOYEN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  le  sais  pas  trop  moi- 
même.  Savez-vous  la  nouvelle? 

PREMtER  aTOYEN. 

Oui , que  le  roi  est  mort. 

SECOND  CtTOYEN. 

Funeste  nouvelle , par  Notre-Dame  ! Rare- 
ment le  successeur  est  meilleur.  Je  crains,  je 
crains  bien  que  le  monde  n’aille  de  travers. 

(Bair*  «B  trolfièae  ciio/M.) 
TROLSlEliE  CITOTE-N. 

Voisins , Dieu  vous  garde  ! 

PRE.MIER  «irOYEN. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  monsieur, 
TROISIEHE  CITOYEN. 

La  neuveUe  de  la  mort  du  bou  roi  Édouard  se 
conlirme-t-elle? 

SECOND  CITOYEN. 

Oui , moosieur;  cela  u’est  que  trop  vrai.  Dieu 
veuille  nous  assister! 

TROUlEME  CITOYEN. 

£«  ce  cas,  amis,  altendez-voua  à voir  le 
royaume  dans  le  trouble. 


PREMIER  CirOYEN. 

Non,  son.  S’il  plait  i la  bonté  de  Dieu,  son  fils 
régnera. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Malheur  au  royaume  qui  est  gouverné  par  nu 
enfant  I 

SECOND  QTOYEN. 

Il  promet  des  taleqs  pour  gouverner  | d’abord 
avec  un  sage  conseil  souslui,  pendant  sa  minorité, 
et  ensuite  lui-méme,  quand  l’àge  l’aura  mhri, 
N’cii  doutez  pas,  il  gouveruera  bien. 

PREMIER  r.lTOYEN. 

Telle  fut  la  situation  de  l’état , lorsque  Henri  VI 
fut  couronné  à Faris  è Tàge  de  neuf  mois. 

TROISIEME  CITOYEN. 

TelU  fui  (a  situation  de  fitat,  dites- 
vous?  Non,  non , mes  dignes  amis.  Dieu  le  sait , 
l’Angleterre  pouvait  se  vanter  alors  d’avoir  un 
conseil  éclairé  composé  de  grands  liommes  d’état  ; 
et  le  roi  avait  des  oncles  vertueux  pour  soutenir 
et  guider  son  enfance. 

PREMIER  CITOYEN. 

Celui-ci  en  a aussi , tant  du  cOté  paternel  que 
du  côté  maternel. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Il  vaudrait  bien  mieux , ou  qu’il  u’en  eût  que 
du  côté  paleniel , ou  qu’il  n’eût  aucun  parent  de 
ce  cAté  ; car  la  rivalité  des  prétentions,  & qui  sera 
le  plus  près  du  roi , nous  causeia  bien  des  maux, 
si  Dieu  n’y  met  la  main.  Oh  I le  duc  de  Glocestcr 
est  le  plus  dangereux  des  hommes , et  les  fils  et 
frères  de  la  reine  sont  superbes  cl  liaotains.  Si , 
au  lien  de  gouverner,  ils  étaient  tous  contenus 
dans  l’obéisiance,  ce  malheureux  paya  pourrait 
eiicorc  subsister  comme  auparavant. 

PREMIER  CITOYEN. 

Allons,  allons;  nos  craintes  vont  trop  loin. 
Tout  ira  bien. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages , les  hommes 
sages  prcunenl  leur  manteau.  Quand  les  larges 
feuilles  tonibent , Tfaiver  n’est  pas  loin.  Quand  le 
aoleil  se  couche , qui  ne  s’attend  pas  à la  nnit  ? 
Les  orages  hors  de  saison  menacent  d’une  diaelte. 
Tout  peut  aller  bien  ; mais  si  Dieu  nous  fait  cette 
grâce , c’est  plus  que  nous  ne  méritoos,  et  que 
je  n’atieuds. 

■tCOHB  CITOYBM, 

(>  qn’H  V a de  vrai , r'r»  que  tons  les  tstvirs 
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sont  agités  de  crainte.  Vous  ne  ponrox  aborder  un 
citoyen  qui  ne  soit  triste  et  térenr  , et  qni  ne 
TOUS  entretienne  de  scs  frayeim. 

TIOISIÈMF.  crroYCN. 

C’est  ce  qui  arrive  toujours  i h veille  des 
grandes  révolutions.  L’homme , par  un  instinct 
qui  tient  de  la  Divinité,  pressent  les  malheurs 
qui  sont  prêts  i fondre , eoinme  nous  voyons  l’eau 
s’enfler  à l’approche  d’une  violente  tempête.  Mais 
laissons  tant  entre  les  mains  de  Dieu.  Où  allez- 
vous  d'ici  T 

SECOND  CITOVEN. 

Nons  sommes  mandés  par  les  régens. 

TEOIStl'.ME  riTOYKN. 

Et  moi  aussi.  Je  vous  tiendrai  compagnie. 

(ili  lortm.) 


IV. 

tOVIOi'RI  A t'H  A»rARTBHl^T  »C  rALAI*. 

Ewaii  L’ARCHKVfeQljE  D’YORK  . LE  JEUNE 

DUC  D’YORK,  L.V  REINE  « LA  DU- 
CHESSE D’YORK. 

l’archevêque. 

On  m'a  assoK*  qu'ils  oat  couclié  la  nuit  der- 
nière è Stony-Stratford , qu’ils  couchent  ce  soir 
h Norihamptoo.  Demain , ou  apK'S-demain  , ils 
seront  ici. 

LA  DICHES.SE. 

Je  languis  du  désir  de  voir  le  prince.  J’espère 
qu’il  aura  beaucoup  grandi,  depuis  la  dernière 
(ois  que  je  l’ai  vu. 

Elisabeth. 

Mais  j’ai  oui  dire  que  non.  On  assure  même 
que  mon  fils  York  a crû  plus  que  lui. 

ÏOBR. 

On  le  dit , ma  mère  ; mais  je  ne  voudrais  pas 
que  cela  fût  vrai. 

LA  DUCHESSE. 

Eh!  pourquoi  donc , mou  eufaut?  il  est  bon 
de  grandir. 

TORE. 

Grand’maman , un  suir  i souper,  mon  oncle 
Rivers  s’étonnait  de  ce  que  je  grandissais  beaucoup 
pluisvite  que  mon  frète  : « Ah  ! dit  mon  oncle,  les 
• petites  plantes  ont  des  vertus  utiles,  et  les  grân- 


» des  et  inutiles  herbes  croissent  rapidement  > ; et 
depuis , vraiment , je  ne  me  soncic  pas  de  croître 
si  vite , puisque  les  belles  Qeurs  sont  lentes  h 
croître,  et  que  les  mauvaises  herbes  font  de  si 
grands  progrès. 

LA  DUCHESSE. 

Vraiment , vraiment , il  est  lui-même  nne  ex- 
ception au  proverbe,  celui  qui  te  l’objectait  : 
c’était  dans  son  enfance  l’être  le  plus  chétif , le 
plus  lent  è croître , le  plus  difficile  è élever  ; et  si 
sa  règle  èuit  vraie,  il  devrait  être  joli. 

l’archevêque. 

Et  il  l’est , à n’en  pas  douter,  ma  graciense 
dame. 

LA  DUCHES.SE. 

Je  veux  bien  l’espérer;  mais  une  mère  peut 
en  douter. 

YORK. 

Ob  1 par  ma  foi  ! si  j’y  avais  songé , j’anrais  pn 
railler  mon  oncle  sur  sa  croissance,  encore  mieux 
qu’il  ne  m’a  raillé  sur  la  mienne. 

LA  DUCHES.SE. 

Et  comment,  mon  cher  York?  Dis-le  moi, 
je  te  prie. 

YORK. 

Vraiment , on  dit  que  mon  oncle  croissait  avec 
tant  de  vitesse  que,  deux  heures  après  sa  naissance, 
il  pouvait  broyer  la  croûte  la  plus  dure  ; tandis  que 
moi , à l’ige  de  deux  ans , je  n’avais  pas  même 
de  dents.  N’est-il  pas  vrai , ma  bonne  mère,  que 
c’aurait  été  une  bonne  réponse  A lui  faire,  et 
bien  piquante  I 

LA  duchesse. 

Et  apprends-moi,  je  te  prie,  qui  t’a  dit  celai 

YORK. 

Sa  nourrice , grand’maman. 

LA  duchesse. 

Sa  nourrice!  Bon  ! elle  éuit  morte  avant  que 
tu  fosses  né. 

YORK. 

Si  ce  n’est  pas  elle , je  ne  me  rappelle  |bs  qui 
me  l’a  dit. 

LA  REIKE. 

VoiU  un  petit  enfont  bien  jasenr. — Allez,  vous 
avez  trop  de  malice  pour  votre  âge. 

LA  DUCHESSE. 

Eht  madame,  ne  vons  fâchez  pas  contre  un 
enfant. 
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ACTK  II,  SCÈNE  IV. 


ËLLSAnETII. 

Les  murs  oui  des  oreilles  (1). 

(Kaire  un  iuc»i«gcr,) 

L’ARr.HEVÊQUE. 

Voici  un  messager.  — Eli  Lien,  quelles  iiou- 
Aellcs? 

I.E  MESSAGER. 

Des  nouvelles  si  füdieuses , invlord , que  je  gé- 
mis de  vous  les  dire. 

r.A  REINE. 

Ciel  ! — Comment  se  porte  le  prince? 

I.E  MESSAGER. 

Bien,  madame. — Il  est  en  lionne  santé. 

LA  DICIIESSE. 

Quelles  sont  donc  les  nouvelles? 

I.E  MESSAGER. 

Lord  Rivers  et  lord  Grey  ont  été  conduits  dans 
la  prison  de  Pomlrct , et  avec  eux , Sir  Tiiomas 
Vaughan. 

LA  OLT.UESSE. 

Et  par  quel  ordre? 

LE  MESSAGER. 

Par  ordre  des  ducs  de  Glocester  et  de  Buckiii' 
gham. 

LA  REINE. 

Pour  quel  crime? 

lE  MESSAGER. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'en  sais.  La  raison , 
la  cause  pour  laquelle  ils  ont  été  emprisonnés 
m’est  abeolumeiit  inconnue,  ma  gracieuse  dame. 

LA  REINE. 

Ah  ! malheureuse  que  je  suis,  je  vois  la  ruine 
de  ma  maison  ! Le  tigre  a saisi  dans  ses  griUres  le 

(1)  Pilihtrt  haie  ears. 


m, 

faible  faon.  L’insolente  tyrannie  commence  i s'é- 
lever sur  le  trône  fragile  d’un  enfant,  qui  ne  peut 
le  faire  res|iecter.  Régne?,  donc,  destruction, 
carnage , mas.sacre.  Je  vois  tracé  comme  dans  un 
plan  visible  le  dénoümeut  de  cette  sanglante  tra- 
gédie. 

LA  DIGIIUSSE. 

Ivxécrables  jours  de  troubles  et  de  discorde! 
combien  mes  y eux  en  ont  déjà  vu  ! .Mon  époux  a 
perdu  la  vie  |iour  gagner  la  couronne , et  mes  fils 
ont  été  agilé.s  de  l’une  à raiitre  fortune  ; lanlAt  je 
me  réjouiss.vis  de  leurs  succès,  tantôt  j’avais  à 
pleurer  leui-s  malheurs.  Et , établis  enliu  cl  vain- 
queurs, après  que  toutes  les  querelles  domesti- 
ques étaient  dissijiérs,  ils  se  fout  la  guerre  les  uns 
aux  autres , frère  contre  frère , sang  contre  sang  ; 
l’homme  contre  lui-même! — O destruction  con- 
tre nature,  rage  frénétique,  épuise  eiiliu  les 
cxé'crables  fureurs,  ou  laisse-moi  mourir  | que  je 
n’aie  plus  la  mort  devant  mes  yeux  ! 

LA  RELNE. 

viens,  viens,  mon  enfant  ; cherchons  un  asile 
dans  le  sanctuaire. — Adieu,  madame. 

LA  DIT.IIESSE. 

Attendez , je  veux  vous  suivre. 

. LA  REINE. 

Madame,  vous  n'avez  rien  à craindre. 

L’ARCIIEVf.nt  E , k 1*  reine. 

Venez , madame , et  apporte?  dans  cet  asile 
tout  ce  (lue  vous  avez  de  plus  précieux.  Pour 
moi,  je  veux  remettre  entre  vos  mains  les  sceaux 
du  royaume  qui  m’étaient  confiés  ; et  que  mon 
sort  suive  mou  tendre  attachement  |iour  vous  et 
|xiur  les  vôtres  ! Venez , je  vais  vous  conduire  au 
sanctuaire. 

(Ili  sorteot.} 


roKi  11. 
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ACTE  TROISIÈME. 


si:i;\E.  PREMiKiir.. 

A LO^nRK». 


U. LE  PRINCE  DE  GALLES,  LE  DUC  DE  GLOCESTER,  Bl  CKINGH \M  , 
LE  CARDINAL  BOURCRIER  «•mr... 


mCKl.NT.nAM. 

Sojei  le  bien-venu , aimable  prince , dans  vo- 
tre ville  de  Londres,  le  palais  des  rois  d'Angle- 
lene  (1). 

C.I.OŒSTT.n. 

Je  vous  félicilc , cher  cousin , qui  r<■•gncz  sur 
louU?s  mes  affections.  11  parait  que  la  fatigue  de  la 
route  vous  a rendu  inélancoli((ue.  ^ 

LF.  PRlNtUi. 

Non,  mon  oncle;  mais  tous  les  détours tpie 
nous  avons  faits  dans  notre  chemin  l’ont  rendu 
eonnypux,  pénible  et  fatigant.  Je  ne  vois  ps  ici 
tous  mes  oncles  pour  me  recevoir. 

r.LOc.ESïi-n. 

Cher  prince , votre  amc  innocente  et  pure  n’a 
pn  encore  i votre  âge  pénétrer  toute  la  profon- 
deur de  la  fraude  et  de  la  malice  du  coenr  humain. 
Vous  ne  pouvez  discerner  dans  un  homme  que 
ce  que  son  extérieur  offre  à vos  veux;  et  les  de- 
hors , Dieu  le  sait , s’accordent  rarement , pour 
ne  psdirc  jamais,  avec  le  cœur.  Ces  oncles,  dont 
vous  remarquez  rabsencc,  étaient  des  hommes 
dangereux.  Vous  goûtiez  la  douceur  du  miel  qui 
assaisonnait  leurs  proies,  et  vous  ne  voyiez  ps  le 
pison  qui  couvait  dans  leurs  cours.  Dieu  veuille 
vous  péserver  d’eux  et  d’amis  aussi  traîtres! 
u;  PRixr.E. 

Oui . sans  doute  ; Dieu  veuille  me  préserver 

(1)  To  your  chamhtr.  Autrefois  Londres  était  oppeté 
cumera  reyio,  chanitire  royale. 


d’amis  fanx  et  traîtres  1 Mais  mes  oncles  ne  1 é- 
taient  ps.... 

r.Lor.F5TF.R. 

Myloixl,  voici  le  maire  de  1/milres,  qui  vient 
vous  rendre  son  hommage. 

( Le  tura  wire  entre  erre  ion  cortège.) 

LL  M.MRE. 

Que  le  ciel  bénisse  votre  grâce,  et  vous  ac- 
corde le  bonheur  et  la  santé  ! 

IF.  PRINCE. 

Je  vous  rends  grâce,  mon  cher  loixl,  et  à tous 
ceux  qui  vous  accompagnent. — Je  croyais  que 
ma  mère  et  mon  frère  York  seraient  venns,  il  y a 
long-temps , nous  joindre  en  chemin.  — J’en 
veux  bien  â llastings  de  sa  lenteur.  Pourquoi 
n’arrive-t-il  |)as  pur  m’apprendre  s’ils  viennent 
ou  non  ; 

( Entre  Hnoings.) 

RLC.KIXCHAM. 

Ix  voici  fort  à props. 

LE  PRi.Na;. 

Salut,  mylord.  Eh  bien,  ma  mère  vient-elle? 

HASriNCS. 

Dieu  en  sait  la  cause,  moi  je  l'ignore  ; mais  la 
reine  votre  mère  et  votre  frère  York  se  sont  ré- 
fugiés dans  le  sanctuaire.—  Le  jeune  prince  att- 
rait bien  souhaité  venir  avec  moi  pur  vous  sa- 
luer ; mais  sa  mère  l'a  retenu  malgré  lui. 

RlCKIXtillAM. 

Fi  ! Voilà  une  obstination  bien  bizarre  et  bien 
déplacée!— Ixrd  cardinal,  votilei-vous  aller  dé- 
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ACTE  III, 

loriiiiiier  la  reine  à envoyer  stir  le-rliariip  le  duc 

d’Vork  saluer  son  frère?  Si  elle  s’y  oppose 

vous , lord  llasliiigs allez  avec  le  rardinal , et 
arrachez  le  prince  des  bras  de  celle  femme  ja- 
lou‘e. 

I.’ARCHF.VÙOI'E. 

M ) lord  de  Duckingliam , si  ma  faible  éloquence 
peut  obtenir  de  sa  mère  le  jeune  duc  d’York,  at- 
tendez-vous à le  voir  ici  dans  un  moment;  mais 
si  elle  s’olistine  à résister  à vos  nislances , que  le 
Dieu  du  ciel  ne  permette  pas  que  nous  violions 
jamais  le  saint  asile  de  son  auguste  sanctuaire  ! 
Pour  le  royaume  entier,  je  ne  voudrais  pas  me 
rendre  coupable  d’un  tel  attenlat. 

BICKINC.IIAM. 

Vous  vous  entêtez  souvent  fort  mal  à propos , 
mtlord,  par  un  respect  outré  |>our  de  vaines  cé- 
rémonies cl  de  vieilles  coutumes.  Considérez  la 
chose,  même  conformément  aux  idées  grossières 
de  ce  siècle , vous  trouverez  que  vous  ne  blessez 
point  les  droits  du  sanctuaire  en  forçant  le  prince 
d’en  sortir.  I.es  immunités  de  l’Église  ne  sont 
accordées  qu’à  ceux  qui  ont  légitimement  mérité 
le  bénéfice,  ou  à ceux  qui  ont  le  talent  de  l’acqué- 
rir par  toute  autre  voie;  mais  ce  prince  n’est  dans 
l’un  ni  dans  l’antre  de  ces  cas.  Il  ne  peut  donc  , 
à mon  avis,  jouir  de  ce  privilège.  Ainsi  en  le  fai- 
sant sortir  par  force  dn  sanctuaire,  où  il  n’a  au- 
cun droit  de  rester,  vous  ne  violez  aucun  privi- 
lé'go,  aucune  charte,  .l’ai  souvent  ouï  prier 
d'l|ommcs  d’église  et  de  leurs  privjlé’ges  ; mais  je 
n'ai  jamais,  sinon  aiijourd’bui,  enleudu  dire  que 
des  enfans  pussent  s’en  prévaloir. 

l.’ARCIIStfeQLE. 

Kbit,  mjlord  ; vous  m'aurez  forcé  une  fois  en 
votre  vie.i  quitter  mon  opinion  pour  la  vôtre.  — 
Allons,  mylord  lla.stings,  voulez-vons venir aver 
■ moi  î 

IIASîivts. 

Je  vous  suis,  mylord. 

I.E  PRIVER. 

Cliers  lords,  faites , je  vous  prie , toute  la  di- 
ligence qui  vous  sera  possible.  (i  .'•tf  hPTvVptP  M IUa-  I 
liiif,  Dites-moi,  iiioii  oncle  Clocesler,  .si 

mon  frère  vient , où  logerons-nous  juscpi’au  jour 
de  notre  couronnement? 

(ilAVECSTtnt. 

Dans  le  lien  qui  plaira  le  plus  à votre  alles.se. 
Si  vous  voulez  suivre  mon  conseil,  vous  vousre- 


SCÉNE  I. 

poserez  un  ou  deux  jours  à la  Tour,  et  ensuite 
vous  clioisirez  la  résidence  qui  vous  .vgréera  le 
plus,  pour  votre  santé,  et  pour  votre  plaisir. 

I.F.  PRIVEE. 

f.a  Tour  est  l’endroit  dn  monde  qui  me  déplail 
le  plus.  — Est-il  vrai , mon  oncle,  que  c’est  Jules 
César  qui  l’a  bâtie? 

GI.OEESTER. 

C’est  lui,  mon  gracieux  seigneur,  qui  l’a  com- 
mencée ; et  de  siècle  en  siècle , on  l’a  rétablie.. 

LK  PRINCE. 

Ce  fait  est-il  constaté  par  des  actes  autbeii- 
liques,  ou  n’est-ce  qu’une  tradition  transmise 
d'âge  en  âge  ? 

nLEKIXEHAM. 

fionstaté  par  l’histoire  , mon  gracieux  sei- 
gneur (1). 

I.F.  PRIVEE. 

Mais,  supposez,  mylord,  qu’il  ne  fût  pas  con- 
signé dans  les  arciiives  : il  me  semble  que  la  vé- 
rité devrait  vivre  et  psser  de  siècle  en  siècle, 
transmise  pr  la  tradition  comme  un  héritage  qui 
appartient  à la  pslérité,  jusqu’au  dernier  jour  où 
tout  doit  finir. 

ELOCESTER , k p.rl. 

Des  enfans  si  piécoces  et  si  sages,  dit-on,  ne 
vivent  ps  long-temps. 

I.E  PRIXta!. 

Qih;  dites  ■ vous , mon  oncle  ? 

Ei.oi:raiTi;n. 

Je  disais  que,  sans  le  seronrs  des  caractères  et 
des  actes,  la  renommée  vil  long-temps,  (a  p.n.) 
Ainsi,  comme  le  vice  de  nos  anciens  mystères, 
je  fais  le  |>er,sonn.ige  de  l’Iniquité,  la  morale 
dans  la  Imucbe  : toujours  des  mots  à double  sens. 

LE  PRIVEE. 

Ce  Jules  Cé-sar  était  un  homme  bien  fameux  ! 
Sa  valeur  a illustré  .son  génie,  et  son  génie  a fait 
vivre  dans  ses  écrits  les  exploits  de  sa  valeur,  l.a 
mort  ne  put  rien  sur  ce  célèbre  conquérant;  si 
le  souflle  de  .sa  vie  est  éteint,  il  respire  et  vit 
toujours  dans  sa  gloire.  — .l’ai  à vous  faire  part 
d’une  idée,  mou  cousin  llurkiugliam. 

P.I'ERIXEIIAM. 

Quelle  est-elle,  mon  gracieux  seigneur? 

(IJ  ('.  est  une  erreur.  I.a  Tour  île  I.oiidres  fut  origi- 
niiirenieiit  batte  par  Euillairnic-Ie-Couquéranl , qui  en 
fil  venir  les  pierres  île  (jien. 
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lÆ  pnix’CE. 

Si  j'allcins  râjjc  d'Iinmmc , jo  veux  ou  recon- 
quérir lous  nos  droits  .sur  la  I-'rauce , ou  mourir 
en  soldat,  comme  j'aurai  vécu  en  rai. 

CLOCESTKIt , à p«n. 

I>>s  courts  étés  suivent  ordinairement  les  prin- 
temps trop  précoces. 

( Entrcol  York,  nasiioji  et  le  carJinaL) 

r.rCÏÜXGHAM. 

Enrm,  voici  le  duc  d'Vork,  qui  vient  fort  à 
propos.  * 

i.n  Piiixc.K. 

Richard  d’York  ! Comment  se  porte  notre  frère 
bien  aimé  7 

YOIIK. 

Bien , mon  redouté  soigneur  ; car  c'est  ainsi 
que  je  dois  vous  nommer  désormais. 

i.r,  PlilXŒ. 

Oui , mon  frère  ; à notre  grande  douleur , 
ainsi  qu’à  la  vfltre.  Elle  est  toute  récente  encore 
la  perte  du  roi,  qui  edt  dû  plus  long- temps  con- 
server ce  titre;  ce  titre  à sa  mort  a bien  |>erdu 
de  sa  majesté. 

f.I.Or.ESTEIt. 

Comment  se  (lorle  notre  cousin , le  noble  duc 
d’York? 

YORK. 

Je  vous  remercie,  gracieux  oncle...  O my- 
Inrd,  c’est  vous  qui  avez  dit  que  méchante 
herbe  eroU  bien  vite.  Le  prince,  mon  frère, 
a grandi  Iteaucuup  plus  que  moi. 

GLOQt.STEtl. 

H est  vrai,  mvlord. 

YORK. 

Et  est-il  donc  méchant  (1)7 

GtXKUSTKR. 

U mon  beau  cousin , je  ne  dis  pas  cela  du  tout. 

YORK. 

Il  vous  a donc  bien  plus  d'obligations  (pic  moi  ? 
GLOCESTER. 

Il  peut  me  commander,  lui,  à titre  de  mon 
souverain;  et  vous,  vous  avez  sur  moi  le  pou- 
voir d’un  parent  sur  un  parent. 

YORK. 

Je  vous  prie,  mon  oncle,  donnez-moi  ce  |>oi- 
giiard. 

()}  hile,  niédianl , de  nulle  valeur. 


CI.OtXSTER. 

Mon  imignard,  petit  cousin.  De  tout  mon 
coeur. 

IF.  PRI’.CE. 

Dcmandc-l-on  comme  cela,  mon  frère? 

YORK. 

Ce  n'est  qu’à  mon  cher  oncle , et  je  lui  de- 
mande une  chose  (|uc  je  sais  qu’il  me  donnera 
volontiers.  Ce  n’est  qu’une  bagatelle.  La  donner 
n’est  pas  faire  un  don. 

Gi.ocr.sTi:n. 

Je  veux  faire  à mon  cousin  un  plus  beau  pré- 
sent. 

YORK. 

l'n  plus  beau  présent!  Oh!  vous  voulez  sans 
doute  y joindre  l’épée? 

GI.OCr-STER. 

Oui , mon  beau  cousin , si  elle  était  as,soz  lé- 
gère. 

YORK. 

Oh  ! je  vois  bien  que  vous  n'aimez  ii  me  fuira 
que  des  dons  légers  ; et  dans  des  demandes  d'un 
plus  gland  poids,  vous  refuseriez  le  suppliant. 

GLOCESTER. 

IMais  elle  est  trop  pesante  pour  vous  à |vorler. 

YORK. 

Fùt-elle  plus  pe.santc,  je  n’en  ferais  encore, 
de  ce  don , qu’un  cas  très  léger. 

GLOCE.STER. 

Quoi!  vous  voudriez  avoir  mon  épé-c,  petit 
lord? 

YORK. 

Oui,  je  le  voudrais,  pour  me  remercier  de 
l’épithète  que  vous  me  donnez. 

GLOCESTER. 

Comment? 

YORK. 

Petit. 

I.i:  PRINCE. 

Mvlord  d’York  seia  toujours  malin  et  contra- 
riant dans  son  propos;  mais  vous  savez,  mon 
oncle,  comment  le  supporter. 

YORK. 

\ ous  voulez  dire  me  porter,  et  non  pas  me 
supporter.  — Mon  oncle , mon  frèra  se  moque 
de  vous  et  de  moi.  Parce  que  je  suis  |X'lil  conmic 
un  singe,  il  croit  que  vous  ixiurriez  me  porter 
sur  vos  épaules. 
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nt'CKINGIlAM. 

Avec  r|uellc  finesse  et  (|iielle  péiiêtralion  d'es- 
|t)il  il  niisuiine  ! Pour  ailoueir  le  sirrasiue  (]ii’il 
lance  à son  ourle,  il  sait  adroileinent  se  railler 
lui-iuenic.  Tant  de  malice  à cet  5ge  est  une  cliose 
vraiment  élounantc  ! 

GI.OCESTlin. 

Mjlord,  voule/.-vous  vous  nielire  eu  chemin? 
Mon  cousin  Ruckiiigham  et  moi,  nous  allons 
prier  votre  mère  de  venir  vous  trouver  à la  Tour, 
imur  vous  féliciter  sur  votre  arrivée. 

YORK. 

Quoi  ! vous  voulfï  aller  i la  Tour,  niylord? 

LE  PIUNCE. 

Mjlord  jtrolectcur  prétend  qu’il  le  faut. 

YORK. 

Pour  moi , je  ne  dormirai  pas  IranquillemenI 
dans  la  Tour. 

GI.OCK.STKn. 

Et  pourquoi?  Qu'y  vojcz-vous  à craindre? 

YORK. 

Vraiment,  romhrc  irritée  de  mon  oncle  Cla- 
rence.  Ma  grand'mére  m’a  dit  qu’il  y avait  été 
assassiné. 

LE  PRINCE. 

Moi . je  ne  crains  pas  les  oncles  morts. 
gi.Oœster. 

Ni  les  vivans  non  jtlus,  je  m’en  flatte, 
u;  PRtNCE. 

Sans  doute  non , j’e.spère  que  je  ne  dois  pas 
les  craindre. — Mais  marchons , mjlord;  c’est 
ce|)en(lant  avec  répugnance , et  en  songeant  à 
eux , que  je  vais  à la  Tour. 

(Lepriaco,  York  « lUaiiag*  , lo  rarJia4l  et  Icar  suite  sortent.  ) 
RLCKINGHAM. 

Pensex-vous,  mjlord , que  ce  petit  discoureur 
n'ait  pas  été  excité  |>ar  sa  mère,  et  |X)ussé  |>ar  elle 
à vous  vexer  i>ar  ses  sarcasmes  iusiiltans  ? 
GLOCE.STER. 

Sans  doute , sans  doute.  C’est  un  enfant  bien 
dangereux , hardi , vif,  spirituel , précoce  et  plein 
de  sens.  C’est  tout  le  jiortrait  de  sa  mère,  de  la 
tète  aux  pietls. 

RtCKLNGIIAM. 

Laissons-Ies  où  ils  sont. — Approche,  Catesby. 
Tu  nous  as  juré  d’exécuter  avec  fermeté  notre 
projet , et  de  tenii'  dans  un  secret  profond  la  con- 


fidence que  nous  te  faisons.  Tu  as  entendu  nos 
raisons  dans  la  route. — Ois-nou.s,  <jue  pcnscs-tu? 
Serait-il  si  difficile  de  faite  entrer  lord  William 
llastitigs  dans  notre  de.sseiit  d'inslalter  cet  illustre 
duc  sur  le  trùne  royal  de  celte  ile  fameuse? 

C.ATESRY. 

Il  aime  si  tendrement  le  jeune  prince,  par  le 
souvenir  de  sou  père , qu’il  ne  sera  pas  |tossib1c 
de  l’engager  à rien  de  contraire  à ses  intérêts. 
r.ECKtXCIlAM. 

Et  Stanley,  qu’en  pcnscs-tu?  s’y  refusera-t-il  ? 

f.ATXSRY. 

Stanley  fera  tout  ce  tpie  fera  llaslings. 
niJr.Kt.NciiA.n. 

Allons , n’en  parlons  ])lus.  I-'ais  seulement  ce 
que  je  te  vaisdire.  Va  , cher  Catesby,  sonde  adroi- 
tement et  de  loin  le  lord  llaslings  ; pénètre  les 
impressions  que  notre  projet  aura  faites  sur  .son 
aine;  et  invitc-lc  à se  rendre  ileinain  à la  Tour, 
|>onr  assister  au  couronnement.  Si  lu  le  trouves 
traitable  et  dis|iosé  jxiur  nous,  alors  cncourage- 
le,  et  expose-lui  nos  rai.sons.  S'il  est  de  plomb , 
de  glace,  froid  et  refusant,  feins  de  l’étre  aussi , 
et  romps  aussitôt  l’entrelicn. — Demain  nous  te- 
nons deux  conseils  s<-parés,  on  lu  joueras  un 
grand  rôle. 

CLOGISTER. 

Assure  lord  William  de  mon  attachement  ; 
dis-lui , Olesby,  que  l'ancien  triumvirat  de  ses 
ennemis  conjurés  contre  lui  perd  son  sang  de- 
main au  chJlcau  de  Pomfret  ; et  recommande  de 
ma  part  à mon  ami  de  donner,  en  signe  de  joie 
de  cette  lionne  nouvelle,  un  baiser  de  plus  à mis- 
tress  Sbore. 

BUCKINGHAM. 

Va , Iwn  Catesby,  accomplis  bien  ta  commis- 
sion. 

CATKBY. 

Mes  dignes  lords,  j’y  donnerai  tous  mes  soins. 
gi.ocester. 

(hitesby,  aurons-nous  de  tes  nouvelles  avant 
de  nous  mettre  an  lit  ? 

CATE-SRY. 

Vous  en  aurex,  mjlord. 

GI.OCESTI.R. 

A Crosby-rlacc  : lu  nous  trouveras -là  tous  les 
deux. 

Syft.) 
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nn.KIM'.HAM. 

Que  ferons-nous . ni>  lord , si  nous  voyons  ((un 
Hastings  no  se  prôlr  |us  à nos  |>rojois  ? 

(;l(k;ivsteb. 

Nous  lui  forons  iranclior  la  lôie  aussi. — Nous 
prendrons  quelques  luesures. .. — Kl  souviens-lui , 
cher  Buckingliani , lorsque  je  serai  roi , do  nie 
deniauder  le  comté  d'Hcreford,  avec  ions  ses  do- 
maines , dont  le  roi  mon  frère  était  en  (losses- 
sion. 

nl’CKIXGIIAM. 

•le  réclamerai  do  vos  Ixintés,  milord,  reiïol  de 
relie  promesse. 

r.LOCF-STER. 

Kt  compte  (pi’ellc  te  sera  accordée  avec  ami- 
tié.— Allons,  hâtons  le  sou|ier,  afin  que  noos 
ayons  le  temps  de  pouvoir  a|>rès  arranger  nos  des- 
seins sur  un. certain  (ilan. 

( D»  «urteni.) 


SCÈNE  II. 

MTAITT  L1  ■Alton  M tOK»  DAfTIHCA. 


ïnire  VN  MESSACElt. 

LE  JIES.SAGEB,  fripp«nl  àli  porte. 

Mylord,  myiord  ! 

HASTISCS,  en  dedeni. 

Qui  frappe  î 

LE  MES.SAGEB. 

l'n  homme  envoyé  par  lord  Stanley. 

HASTixas. 

Quelle  heure  est-il  î 

LE  MESSAGER. 

Tout  â l'heure  quatre  heures. 

( Entre  llAMtagt.) 

HASTINGS. 

Ton  maître  ne  peut  donc  dormir  dans  ce»  nuits 
inquiétantes? 

LE  MESSAGER. 

Il  y a toute  apparence,  d’après  cc  que  j ai  à 
vous  dire.  D’abord , il  me  charge  de  présenter  son 
salut  â votre  noble  seigneurie. 

HASTINGS. 

Et  après... 

LE  HE.SSAGER. 

Ensuite  il  vous  annonce  qu’il  a rivé  cette  nuit 
qu’on  sanglier  lui  avait  abattu  son  casque  d’un 


coup  de  SOS  défenses.  Il  vous  informe  anssi  qu'un 
tient  deux  conscib  secrets  et  séparés , et  que  dans 
l'uu  de  ces  conseils  ou  (wurrait  prendre  un  (larti 
qui  pourrait  vous  faire  repentir,  vous  et  lui , d’as- 
sister â l'autre.  C’est  ce  qui  l’a  délcrraiDé  à m’en- 
voyer savoir  votre  assentiment , et  si  à l’instant 
même  vous  voulez  monter  à cheval  avec  lui , et 
chercher  dans  le  nord  de  rAnglelcrrc  un  prompt 
asile  contre  le  danger  ([uc  pressent  sou  ame. 


IIASTINGS. 

Va,  mon  ami,  retourne  vers  ton  maître.  Dis- 
lui que  nous  n’avons  rien  à craindre  de  ces  deux 
conseils  qui  doivent  se  tenir  séparément.  Lui  et 
moi,  nous  devons  assister  à l’un,  et  notre  lidélc 
ami  Catesby  doit  sc  trouver  à l’autre  ; il  ne  peut 
rien  s’y  passer  contre  nos  intérêts,  sans  que  j’en 
sois  instruit  aussilét.  Dis-lui  que  ses  craintes  soûl 
vaincs  et  sans  fondement  ; et  quant  à ce  songe... . 
je  m’étonne  qu’il  soit  assez  simple  pour  ajouter 
foi  aux  jeux  trompeurs  d’un  sommeil  agité.  Fuir 
le  sanglier  avant  qu’il  nous  poursuive , ce  serait 
l’exciter  à courir  sur  nous , cl  le  mettre  sur  la 
trace  d’une  proie  à laquelle  il  ne  songeait  pas.  Va , 
dis  à ton  maître  de  se  lever,  et  de  venir  me  join- 
dre ; nous  irons  ensemble  à la  Tour,  où  il  verra 
((ue  le  sanglier  nous  traitera  bien. 

LE  MESSAGER. 


Je  pars,  mylord,  cl  vais  loi  porter  votre  ré- 
ponse. 

(Botre  Cal^'Ab;.) 


(Il  sort.) 


CATESRY. 

Mille  heureux  jours  à mon  noble  lord  ! 

HASTIKGS. 

Bonjour,  Çatesby.  Vous  voilà  bien  matinal  au- 
jourd'hui! Quelles  nouvelles,  ipiclles  nonvelles 
dans  notre  état  chancelant  7 

CATESBY. 

Il  est  bien  vacillant,  en  effet,  mylord;  et  je 
crois  que  jamais  il  ne  rc|>rendra  sa  stabilité , que 
Kicbard  ne  (xirtc  la  guirlande  du  royaume. 

HASTtNGS. 

Qn’cnicndez-vouspir  là , porter  la  guirlaude  1 
Quoi  ! la  couronne? 

CATESRY. 

Oui , mon  bon  seigneur. 

HVSTrVGS. 

Celle  lèlc  sera  tombée  de  mes  épaules  avant 
que  je  voie  la  couronne  si  odieusement  et  si  mal 
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placM.  Mais  pouvex-Toussoopronnerqoe  Richard 
y vise! 

CATESBY. 

Oui , sur  ma  vie  ; el  il  se  flaltc  de  vous  voir  em- 
brasser cliaudemcnt  son  parti , et  l'aider  à en  faire 
la  Gonqut'te.  Et  c’est  dans  celte  confiance  qu’il 
m’envoie  vous  apprendre  l’agréable  nouvelle  que, 
ce  jour  même , vos  ennemis , les  parens  de  la 
reine,  doivent  périr  à l’omfret. 

HASTINGS. 

J’avoue  que  celte  nouvelle  ne  m’afOige  pas , 
parce  qu’ils  ont  toujours  été  mes  ennemis  ; mais 
que  je  donne  jamais  ma  voix  à Richard , au  pré- 
judice du  droit  des  légitimes  héritiers  de  mon 
niailrc , Dieu  sait  que  je  ne  la  donnerai  jamais , 
dùt-il  ra'en  cortter  la  vie. 

r.ATKsnY. 

Dieu  veuille  vous  alTermir,  mylord , dans  ces 
généreux  senliinens  ! 

HASTINGS. 

Mais  dans  quelques  mois  d’ici , je  rirai  bien 
d’avoir  assez  vécu  pour  voir  la  fin  tragique  de  ces 
mêmes  adversaires  qui  avaient  cherché  à m’atti- 
rer la  haine  de  mon  uiaitre.  Va,  va,  Catesby  I 
avant  que  je  sois  plus  vieux  de  quinze  jours , j’en 
ferai  dépêcher  encore  quelques  uns  qui  ne  s’y  at- 
tendent gnère. 

CATESBY. 

c’est  une  cruelle  chose,  mylord,  d’être  forcé 
de  mourir  inopinément , et  lorsi|u’on  s’y  attend  le 
moins. 

tlASTING-S. 

Oli  ! aiïrenx,  affreux!  Et  c’est  pourtant  ce- 
qui  arrive  i Rivers , Vaughan  et  Grey  ; et  il  en 
arrivera  autant  à quek|ues  autres  qui  se  croient 
aussi  en  sdreté  que  toi  et  moi , qui , tu  le  sais , 
sommes  les  intimes  amis  du  prince  Richard  cl  de 
Buckingham. 

CATESBY. 

Oli  ! ils  ont  la  plus  liante  opinion  de  vuus  : 

( i pari)  aussi  cuiiiptent-ils  placer  bientôt  sa  létn 
bien  haut  sur  le  pont  de  Londres. 

HASTI.\GS. 

Je  le  sais , qu’ils  font  cas  de  moi , et  je  l’ai  bien 
mérité.  ( inm  skdI»;.)  Venez,  venez  ; où  est  donc 
votre  épieu,  mon  cher  ? Quoi  ! vous  craignez  le 
sanglier,  et  vous  marciiez  sans  anucs  ? 

STANLEY. 

Salut,  mylord.  — Bonjour,  Catesby.  — Vous 


pouvez  plaisanter;  mais,  par  la  sainte  croix , je 
n’aime  point  res  conseils  séparés , moi. 

HASTINGS. 

Mylord,  j’aime  autant  ma  vie  que  vous  pouvez 
aimer  la  vôtre  ; et  même , je  vous  proteste  que 
la  mienne  ne  me  fut  jamais  aussi  précieuse  qu’elle 
me  le  devient  aujourd'hui.  Croyez-vous  de  bonne 
foi  que,  si  je  n’étais  pas  certain  de  notre  sûreté, 
vous  me  verriez  un  air  si  triomphent? 

STANLEY. 

Les  lords  qui  sont  à l’omfret  étaient  anssi 
joyeux , aussi  tranquilles  sur  leur  sort , lorsqu’ils 
partirent  de  Londres,  et  ils  n’avaient  en  effet  au- 
cun sujet  de  défiance;  et  pourtant  vous  voyez 
comme  ils  ont  disparu  soudain.  Ce  coup  si  rapide 
du  poignard  de  la  haine  éveille  ma  défiance  ; je 
prie  le  ciel  que  ma  peur  soit  pusillanime  et  sans 
foiidcnieut.  — Et  bien,  nous  rendrons-nous  à la 
Tour?  voilà  la  fin  du  jour. 

HASTINGS. 

Allous,  allons  ! j’ai  quelque  chose  à vous  dira... 
Devinez-vous  ce  que  c’est , mylord?  Aujourd’hui 
les  lords  dout  vous  parliez  tout  à l’heure  sont 
décapités. 

STANLEY. 

Hélas  ! ils  sont  plus  honnêtes,  et  méritent 
mieux  de  porter  leurs  têtes,  <|ue  les  accusateurs 
de  |x>rter  leurs  chapeaux.  Mais,  soit,  mylord  ; 
partons. 

{Knirf  un  pourtaîTanl  d'araea.  ) 

IIASTIXCS. 

Allez  toujours  devant  ; je  veux  dire  un  mot  à 
ce  brave  homme-ci.  ( Loni  sudIp,  vt  c«tMb,  tortcoi.  j 
Eh  bien , ami , comment  te  porics-tn?  Tout  va- 
t-il  bien  ? es-tu  content  de  ce  monde? 

LE  POL'BSLTVANT. 

U’auiaiii  plus  content,  que  vous  me  faites 
riioiineur  de  vuus  en  informer. 

ll.tSTINGS. 

Je  te  dirai , mou  ami , que  moi  j’en  suis  plus 
content  aujourd'hui  que  la  dernière  fois  que  tu 
me  rencontras  ici.  J’allais  alors  en  état  de  prison- 
nier à la  Tour,  victime  des  menées  des  parens  de 
la  reine  ; mais  en  ce  moment  je  te  dirai  (garde 
cette  coiifidcnce  pour  toi  ) qu’aiijourd’hui  ces 
mêmes  ennemis  sont  mis  à mon,  et  que  je  suis 
dans  une  position  plus  heureuse  que  celle  où  j’c- 
tais  alors. 
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ij;  poi  nsnvANT. 

Dion  veuille  vous  y maintenir,  à la  satisfaction 
de  votre  seigneurie  ! 

IIASTIACS. 

Mille  grâces , ami.  Tiens,  bois  à ma  santé. 

^ Il  lu)  jfS(c  El  boum.) 

I.F.  roinsiivANT. 

Je  remercie  votre  lionneiir. 

( Lr  pourjalT3nt  sort.  — Entre  an  prAire.) 

u;  pni'TRE. 

Bien  lieureuv  de  vous  rencontrer,  mylord  : je 
me  félicite  do  riionneiir  de  vous  voir. 

iiASTixr.s. 

Je  vous  remercie , digne  Sir  Jean , de  tout 
mou  cu'ur.  Je  vous  suis  redevable  pour  votre 
dernier  uflicc.  Venez  riiez  moi  dimanclic  pro- 
cbaii) , cl  je  nractiuillciai  envers  vous. 

( Entre  ) 

ni  ckincham. 

Quoi  ! en  conversation  avec  un  prêtre , lord 
chainbellan  ? C.e  sont  vos  amis  de  Pomfret  qui  ont 
liesoiii  du  ministère  d'un  prêtre  ; mais  vous,  Je 
ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin  de  vous  con- 
fesser. 

IIASTIXn.S. 

Cela  est  vrai  ; et  lorsipie  j'ai  rencontré  ce  saint 
homme , j’ai  songé  à ceux  dont  vous  priez. — Eb 
bien , allez-vous  à la  Tour? 

nUCKINtillAVI. 

J’y  vais,  mvtord  ; mais  je  n’y  resterai  pasloiig- 
tcnips . j’en  reviemirai  avant  vous. 

iiASrisc.s. 

Cela  est  assez  probable  ; car  j’y  resterai  à di- 
ner. 

Itl'CKIXCilA.U,  I eiil. 

Et  à soupr  aussi , quoiipie  In  ne  t’en  doutes 
ps.  — .tlloiis,  voulez-vous  venir? 

IIASTIXC.S. 

Je  vous  accompgne,  mylord. 

( in  icrtcol.  ) 


8CÉ.\E  III. 

OETJtST  LK  CIATIIC  N POarilT. 

Eu  ™ SIU  niClIARD  nATCUKE , coiijuitant  LORD 

RIVERS,  LORD  RICHARD  GREÏ  n SIR 

TIIO.MAS  VAUGIIAN  ilamurt. 

itATr.UFF. 

Allons,  conduisez  les  prisonniers. 

mvF.iv.s. 

Sir  Richard  RaldilT,  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire  ; tu  vois  mourir  aujourd’hui  un  sujet  Gdêlc, 
puni  pur  son  zèle  et  son  loyal  atlachcinmt. 

GREÏ. 

Dieu  garde  le  prince  de  votre  infâme  cabale  '. 
Vous  êtes  une  troupe  liguée  de  détestables  vam- 
pires, altérés  de  sang. 

VAIGIIAX. 

Vous  viviez  assez  pur  maudire  nu  jour  votre 
alTrcux  ministère. 

R.ATr.l.IFF. 

Dê|>êcbous  : le  terme  de  votre  vie  est  expiré. 

RlVERS. 

O Pomfret,  Pomfret!  prison  sanglante,  et  fa- 
tale aux  pirs  de  ce  royaume!  Dans  la  coupidc 
cncciutc  de  les  murs,  Richard  il  fut  massacre  à 
celte  idacc  meme...  Pour  augmenter  l’horrear  de 
ton  elfroyablc  demeure,  tes  prés  vont  boire 
notre  sang  innocent. 

GREÏ. 

C’est  maintenant  qu’elle  tomlic  sur  nos  tètes  , 
la  malédiction  de  Marguerite  , lors([n’rllc  repro- 
cha I Hasliiigs,  à vous  et  à moi,  d’être  restés 
spctateiirs  tranquilles , pudant  que  Richard 
pignardait  sou  fils. 

RIVERS. 

Elleinaudiiaiis.si  Ilaslings,  elle  maudit  Buckiii- 
gham,  elle  maudit  Richard.  O Dieu,  souviens-loi 
d’exaucer  contre  eux  son  imprécation , comme  lu 
l’exauces  contre  nous  ! — Mais  ma  sœur,  cl  scs  il- 
lustres enfaiis...  O Dieu  bienfaisant,  conlentc-tui 
de  notre  sang  innocent,  qui , lu  le  vois,  va  être 
versé  iiijustenient  ! 

RATCurr. 

Einissous  ; rhenre  de  la  mort  est  maintenant 
passée. 
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RIVEnS. 

Alloiw,  Grcy,  — alloas,  Vauglian.  Embraa- 
sons-notts  ici.  — Adieu , juaqu'à  noire  K'uuioo 
dans  le  ciel. 

( lU  surlcnt.) 


8CÈ.\K  IV. 

LA  TOCS  Bl  LOUMM. 

m CK1NGH.\M  . STANLEY  , HASTINGS  . 

I.’ÉVfeOL'E  D’ÉLY  , CATESBY,  LOVEI.  « 

AUim , •ulottr  d’uie  tftbk*, 

HASmeS. 

Nobles  pairs , l’objet  qui  nous  rassemble  est  de 
fixer  le  jour  du  couronucnicot  ; au  nom  de  Dieu , 
parlez  : quel  jour  noininez-rous  pour  cette  au- 
guste cérémonie  7 

DICKINGHAII. 

Tout  est-il  pré|Mué  pour  ce  ro;al  jour? 

STAM.EY. 

Tout  : il  ne  reste  plus  qu’à  le  fixer. 

l’é\£«,>ie  d’élï. 

Je  sub  d’avis  que  demaiu  serait  un  jour  beu- 
reusement  choisi. 

BUCKINGHASI. 

Oui  de  TOUS  ici  connaît  les  inleiitions  du  lord 
protecteur?  Quel  est  le  confident  le  plus  intime 
du  noble  duc? 

l’évéol'E  u’éi.T. 

C’est  votre  grâce,  à ce  que  nous  pensons,  qui 
voyez  son  aine  de  plus  près. 

BtCKIXCIIAM. 

Nous  connaissons  tons  les  vi.s.iges  l’un  de  l’au- 
tre; mais  |)Our  nos  cu'urs...  Il  ne  connaît  |>as 
plus  le  mien,  que  moi  le  vùtre  ; et  je  ne  connais 
pas  plus  le  sien , ni; lord,  que  vous  le  mien. — 
Lord  Ilaslings,  vous  êtes  liés  tons  deux  d’une 
étroite  amitié. 

IIASTIM’.S. 

Je  remercie  sa  grâce , je  sais  qu’il  m’aime  ten- 
drement ; mais,  quant  à ses  vues  sur  le  couron- 
nement , je  ne  l'ai  point  sondé , et  il  ne  m’a  |ias 
fait  la  moindre  confidence  à ce  sujet.  Mais  vous, 
noble  lord , vous  pourriez  nommer  le  jour  ; je 
donnerai  ma  voix  en  faveur  du  jeune  duc  ; et  je 
ne  crois  |ias  que  le  protecteur  le  trouve  mauvais. 

( Giirviilxftier.) 


I-’ÉViQlE  d’ély. 

Voici  le  duc  lui-même,  qui  vient  fort  à propos. 

GUvemER. 

Mes  nobles  lords  et  cousins,  je  vous  donne  A 
tous  le  salut  du  malin.  J’ai  dormi  trop  avant  dans 
le  jour  ; mais  je  me  Datte  que  mon  absence  n’a  pu 
nuire  à la  décision  de  l’objet  important  qui  de- 
vait se  régler  eu  ma  présence. 

DUCKI.NGHAM. 

Si  vous  n’étiez  pas  arrivé  si  à propos,  mylord, 
lord  William  Haslings  aurait  prononcé  pour  vous  ; 
je  veux  dire  qu’il  aurait  donné  votre  voix  pour  le 
couronneiueiii  du  toi. 

GIAIOESTER. 

rersonne  ne  (lonvail  le  faire  avec  plus  de  con- 
fiance que  myloid  Hastings.  Il  me  connaît  bien  ; 
il  m’est  tendrement  attaché.  — Monseigneur 
d Ély , la  dernière  fois  que  je  me  trouvai  A Hol- 
bm-n , je  (us  frappé  de  la  beauté  des  fraises  que  je 
vis  dans  votre  jardin.  Je  vous  prie , bites-moi  le 
plaisir  de  m’en  envoyer. 

t’ÉVÊQl'E  d’ély. 

Oui-dA , mylord , et  de  tout  mon  cœur. 

( L'ctSvm  d'Aly  Kirt. } 

GLOCESTER. 

Cousin  de  Buckingham , un  mot  A part.  — Ca- 
tesby  a sondé  Hastings  sur  notre  projet,  et  il  l’a 
trouvé  si  entêté  et  si  violent  qu’il  |>erdra,  dit-il , 
sa  lélc  avaut  de  consentir  <[uc  le  fils  de  son  maître 
( car  c’est  l'expression  respectueuse  dont  il  s’est 
servi  ) perde  la  souveraineté  du  troue  d’Angle- 
terre. 

RLCKINGHAM. 

Retirez-vous  uu  luoiuenl  A l’écart,  je  vais  vous 
suivre. 

((U  vrcfter  Cl  Gucltiagliani  •orlrai.) 

STAM.EY. 

Nous  n’avons  |ias  encore  arrêté  le  jour  solen- 
nel. Oeniain , si  l’on  m’en  croit,  me  parait  trop 
IHécipité.  Pour  moi . je  ne  sois  |ias  aussi  bien  pré- 
l»ré  que  je  le  serais  si  l’on  ignorait  ce  jour. 

t L't-T^iue  d'Éq  rrntro.  ) 

I.’KVÊIJLE  d’kly. 

OÙ  est  mylord  protecteur?  Je  viens  d’envoyer 
cliercher  le  fruit  t|u’il  désire. 

lIASTtNGS. 

Le  duc  est  ce  nuliu  d’une  humeur  joyeuse  et 
tout  A fait  affable.  Il  roule  sûrement  dans  son  es- 
prit quek|ncidée  qui  lui  rit;  j’en  juge  (lar  le  ton 
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grscioux  dont  il  noos  * sonhailc  le  bonjonr.  Je 
me  or^  pas  qu'il  y «It  on  bopime  dans  tonte  la 
('liri'lieiiti'  c|ui  |tui»e  naoii»  cacher  sa  haine  ou 
sou  autilié  (|uc  lui  : vm»  btex  d’abtMd  sur  son  ' 
tisage  ce  qu'il  a daits  le  oceiir. 

1 - > at»  ,stani,ky.  ^ ■ 

Kt  quels  trait»  de  son  ame  Toyet-rons  donc  au- 
jourd'hui sur  sou  visage , d’apri-s  les  apparences 
qu’il  a laissé  voir? 

R.WTIKCS. 

Eh  ! j*y  Toi»  clairetncnt  qu’il  n’est  mécontent 
de  personne;  car,  si  cela  était,  on  l'aurait  In  dans 
ses  yeux. 

( (àkieMlcr  o(  rastrent.  ) 

GLOCfiSTEA. 

Je  Toas  le  deaunde  à tons , ditcs-m«i  ce  qne 
uéritenl  ceux  qui  conspirent  ma  mort  par  l'art 
dwhulùpte  des  détestables  sortilèges,  et  <|ui  par 
leur»  charmes  iidemaux  siait  parveaus  à oiiBer 
IrutcaaeM  no»  corpsT 

lUSTINCS. 

l.e  tendre  attaobement  qne  j’ai  pour  vous,  niy- 
Inrd , m’enhardit  à parler  le  premier  de  ceœ  il- 
lustre assmibicc  potic  prononcer  l’arrêt  des  cou- 
pables. Quels  qu’ils  soient,  je  soutiens,  niylord, 
qu'ils  ont  mérité  1a  mort. 

r.LOCKTER. 

Eh  bien , que  vos  yeux  soient  donc  léninins  du 
mal  qu’ils  m’ont  fait.  Voyez  sur  moi  l’elTet  de 
leurs  sortilèges;  regardez,  mon  bras  est  flétri  et 
desséché  comme  ulie  branche  morte.  Et  c’est 
l’ouvrage  de  cette  épouse  d’Édouard  , de  celte 
horrible  sorcière,  liguée  avec  cette  infâme  pros- 
titnée,  la  Sliore ; ce  sont  elles  qui  m’ont  ainsi 
marqué  de  Icui»  exécrables  sorcelleries. 

ll.tSTINtiS. 

Si  clics  sont  les  auteurs  de  ce  forfait,  mou 
iiublc  lord... 

(.i,on;sTF.B. 

Si  ! que  piitruds-tu  atcc  les  si,  lui,  le  pru- 
lecteur  de  cette  odieuse  prosliiutk;?  — l u es  un 
traître.  — A Iras  sa  léie.  — Oui , je  jure  ici  par 
saint  Paul  qne  je  ne  dînerai  pas  que  je  ne  l'aie 
vue  tombée  de  ses  épaules.  — l.ovcl  et  Calcsby , 
ayez  soin  que  cela  s'exérute.  — Que  ceux  (pii 
restent  et  qui  m’aiment , se  lèvent  et  me  suivent. 

( L«  CMMell  MCI  ITM  ClonMee  «I  tMLilISlMH,  ) 

HAgmx:». 

Malheur,  malheur  i PAnglcterrc!  t’est  elle 


que  je  plains,  et  non  pas  moi.  Insensé  que  je 
suis,  j’anrais  pu  prévenir  ce  qui  m’arrive.  Stan- 
ley avait  vu  en  songe  le  sanglier  loi  renverser 
sou  casque;  mais  j’ai  méprisé  cet  avis,  et  j’ai  dé- 
daigné do  fuir.  Trois  fois  aujourd’hui  mon  cheval 
a bronché , et  s’est  jeté  d'effroi  en  arrière  à l’as- 
pect de  la  Tour,  comme  s'il  eût  refusé  de  mener 
son  maître  à la  iMucherie.  — Ah!  j'ai  Itesoin 
maiulenaul  du  prêtre  à qui  je  parlais  taalôl.  Je 
me  repens  à présent  d'avoir  dit  a ce  sergent , 
avec  une  joie  trop  iriomphanie,  que  mes  enne- 
mis expiraient  aujourd’hui  noyés  dans  leur  sang 
à Poiiifrel , et  que  moi  j’èlais  sûr  d’être  en  grâce 
et  en  faveur.  O Marguerite,  .Maigueritc,  c’est 
maintenant  que  U funeste  malédictiou  frappe  U 
tète  du  mtdbe«re«9t  Haslings  ! 

CATF,SIIY. 

Allons , mylord , abrégez.  I,c  duc  attend  pour 
dîner,  toiifessez-vous  promptemcul , il  languit 
de  voir  votre  tête. 

IIASTINGS. 

O faveur  momentanée  des  frêles  mortels,  que 
nous  briguons  avec  plus  d’ardeur  que  celle  de 
Dieu  même!  Grands  de  la  terre,  celui  qni  bâtit 
son  espérance  sur  la  vaine  illusion  de  votre  sou- 
rire, est  dans  la  positiou  du  matelot  ivre  an  bout 
d’un  mât , et  prêt  â tomber  â la  moindre  secousse 
dans  les  entrailles  dévorantes  de  l’abime. 

I.OTEI.. 

Allons,  allons,  trêve  de  partdes;  ces  lamenta- 
tions sont  inutiles. 

IIASTl.VGS. 

O sanguinaire  Richard!  — Malheureuse  Angle- 
terre ! je  te  prédis  les  jours  les  plus  désastreux 
qu’aient  encore  vus  les  siècles  les  plus  misérables, 
— Allons , conduisez-moi  à l’échafaud , porlcz- 
lui  ma  lOlc.  — J’en  vois  souriie  â mou  malheur, 
qui  UC  me  suit  ivruut  pas  loiig-tciilps. 

I (tliâorU'nl.) 
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1.14  Sl'44  M LA  roLB. 

Enir.ni  GLOCESTKR  .1  Brr.KIXGIIAM 

MurvB  ruailli^ji,  r(  Jioa  an  arcuatrfnM>Ai  tlt'lafart'*. 

CLOCESTER. 

Dis-moi , cousin , peux-lu  aiïecter  un  Uromble- 
meut  soudain , |)àlir  et  changer  tout  i coup  de 
visage,  étouffer  ton  haleine  au  milieu  d'un  mot, 
— recommencer  ton  discours,  et  t’arrêter  en- 
core comme  si  lu  étais  frappé  de  délire  et  con- 
fondu d’effroi? 

nLT.KINGHAU. 

Bon  ! je  suis  en  état  d'égaler  le  plus  grand  ac- 
teur de  tragédie  ; de  parler  en  regardant  en  ar- 
riére , et  de  promener  autour  de  moi  on  ceil  in- 
tjuiet;  de  trembler  et  tressaillir  au  mouvement 
d'une  feuille , comme  assailli  de  noirs  soupçons. 
Le  regard  de  la  terreur  et  le  sourire  forcé  sont 
également  à mes  ord  rcs , et  mes  organes  me  servent 
à commandement  dans  mes  stratagèmes.  Mais 
Catesby  s'en  est-il  allé? 

CLOCESTER. 

Oui;  et  vois,  le  voilà  qui  ramène  avec  lui  le 
maire. 

(BiMrcill  I.  Innl  mire  .1  C«l«by.) 

EICK.INCHAM. 

I.aisscz-moi  l'entretenir  seul.  — Lord  maire  ! 

CLOCESTER. 

Songez  à bien  garder  le  pont. 

BtJCKIMCHAU. 

Écoutez...  j'entends  des  tambours. 

CLOCESTER. 

Catesby,  veillez  sur  les  rem|tarls. 

RfCKINCHAU. 

Lord  maire , la  raison  qui  nous  a fait  vous 
mander... 

CLOCESTER. 

Prends  garde,  défends-ioi  ; voilà  les  ennemis. 

BECEmeHAM. 

Que  Dieu  et  notre  innocence  nous  défendent 
cl  nous  protègent  ! 

( laireal  Urrti  «t  taicNf  bt««  !•  m»d»  UuiiB|B.  ) 

Gwcwm. 

Tton,  rassurez-vous,  ce  sont  nos  amis  : Lovel 
et  Catesby. 


LOVEL. 

Voilà  la  tête  de  cet  ignoble  traître , de  ce  dan- 
gereux Hastings  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

CLOCESTER. 

Ab!  je  l'ai  tant  aimé  que  je  ne  puis  reloiiir 
mes  larmes.  Je  l'avais  toujours  cru  le  plus  sin- 
cère et  le  meffleur  humain  qui  ail  jamais  respiré 
dans  toute  b chrélienlé.  Son  ame  était  le  déiiôt 
où  la  mienne  versait  toutes  scs  pensées  les  plus  se- 
crètes. il  savait  couvrir  ses  vices  d’un  vernis  de 
vertu  si  séduissiM , que,  sans  sou  crime  notoiro 
et  visible  à tous  les  yeux  (je  parie  de  sou  com- 
merce déclare  avec  la  femme  de  Sbore) , il  vivrait 
à l’abri  du  plus  léger  soupçon. 

DtiCKINGUAM. 

Ob  ! c’était  le  traître  le  plus  profond , le  plus 
caché,  qui  sK  jamais  vécu  ! — Voyez,  lord  maire, 
auriez- vous  jamais  imaginé,  et  pourriez-vous 
même  le  croire  encore , si  la  Providence  ne  nous 
avait  pas  conservés  vivans  pour  vous  le  dire , que 
ce  rusé  traître  avait  rom^oté  de  m'assassiner , 
moi  et  l’illustre  duc  de  Glocesler  que  vadà , su- 
jourd’fani  même , dans  la  chambre  du  conseil? 

LE  LORD  MAIRE. 

Quoi!  est-il  vrai?... 

CLOCESTER. 

S'il  est  vrai  ? Nous  prenez-vaus  pour  des  Turcs 
et  des  infidèles  ? et  pensez-vous  que  nous  eus- 
sions ainsi , contre  la  larme  des  lois,  procédé  si 
violemment  à la  mort  du  scélérat,  si  l’extrémc  et 
pressant  danger  du  délai , U paix  de  l’Angleterre 
et  la  sûreté  de  nos  personnes  ne  nous  eussent  pas 
forcés  à celte  rapide  exécution  ? 

LE  LORD  MAIRE. 

Que  le  ciel  vous  récompense  ! II  a mérité  la 
mort.  Et  vous  vous  êtes  bien  conduits , en  faisant 
un  exemple  capable  d’effrayer  les  traîtres.  Je 
n’ai  plus  rien  espéré  de  mieux  de  sa  part , depuis 
que  je  l’ai  vu  eu  commerce  avec  misiress  Shore. 

niCk.lNGUAM. 

Et  cependant  notre  intention  n'était  pas  qu’il 
fût  exécuté  avant  que  vous  fussiez  arrivé,  mytord, 
pour  être  présent  à sa  Un  ; mais  le  zèle  trop  pré- 
cipité de  nos  amis  s'est  bâté  un  peu  plus  que 
nous  ue  voulious.  Nous  aurions  été  bien  aises  que 
vous  eussiez  entendu  le  traître  parler,  et  confes- 
ser en  tremblant  les  détails  et  le  but  de  sa  trahi- 
son , afin  que  vous  eussies  pu  es  rendre  compte 
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aux  ciloypos , qui  jioarraicnt  pptit-iMrc  mal  inter- 
préter celte  exécution,  et  plaiiulrc  sa  mort. 

LE  LORD  MAIRE. 

Mais  votre  parole,  mon  illustre  lord , vaudra 
autant  que  si  je  l'avais  vu  et  eiileudu  parler;  et 
ne  doutez  nullement,  nobles  princes,  que  je 
n’inforinc  nos  lideles  citoyens  de  la  conduite 
juste  que  vousavez  tenue  dans  ce  danger  pressant. 
GLOC  ESTER. 

c’était  pour  cela  que  noos  souhaitions  votre 
présence  ici , afin  d’éviter  la  censure  des  langues 
mal  iutenlioanées. 

nitneiNGHAM. 

Mais  enfin , puisque  vous  êtes  arrivé  trop  tard 
au  gré  de  nos  voeux , vous  pouvez  du  moins  attes- 
ter tout  ce  que  nous  venons  de  vous  apprendre 
sur  nos  intenlious.  C’est  dans  cette  confiance  que 
nous  vous  quittons. 

( Le  loni  mairo  aurl.) 

GLOCKSTEn. 

Suivez,  suivez-lc,  cousin  Duckiugbain.  I.c 
maire  va  se  rendre  en  diligence  à Guild-lioll. 
lUlez-vous  de  l’y  rejuiiidic  ; et  là , lorsque  vous 
trouverez  le  moiuenl  favorable , niellez  eu  avant 
la  bâtardise  des  enfans  d’hdoiiaid.  nap|>elrz  aux 
bourgeois  de  Londres  comment  Édouard  fil  inirir 
un  de  leurs  concilorens , pour  avoir  dit  qu’il  fe- 
rait son  fils  héritier  de  la  couronne,  lors(|u’il 
■l’entendait  parler  que  de  sa  maison,  dont  ren- 
seigne jiorlait  ce  nom.  Lnsuile , insistez  sur  scs 
aliominables  débauches,  et  la  brutalité  de  .ses 
|>eochans  inconslans,  (|ni  s’attaquaient  iudilTé- 
renmient  à leurs  doniestK|urs,  leurs  filles,  leurs 
femmes,  |arluul  où  son  œil  lascif  et  son  coeur 
féroce  et  sans  frein  voyaient  une  proie.  De  l.’i 
vous  (muiez,  dans  un  liesoiu , ramener  le  dis- 
cours sur  ma  pcr.sonne.  — Dilcs-leur  que  lors- 
que ma  mère  était  enceinte  desasures  de  cet  in- 
fâme iùlouard,  le  ducd'Vurk,  mon  illustre  (lère, 
était  aliscnt  et  ocrii|M-  dans  les  guerres  de  France, 
et  qu’en  faisant  une  .sii|)|>ulatiun  exacte  des  lenqis, 
il  reconnut  évidemment  que  reiifant  n’était  |>as 
son  ouvrage  : vérité  ronfinnée  encore  |iar  sa  (diy- 
skmomie,  qui  n’a  aucun  des  traits  du  noble  dnc 
mon  pt-re  ; mais  songez  à toucher  légèrement 
celle  corde , et  comme  eu  passant , car  vous  sa- 
vez , mon  cher  lord , (pie  ma  mère  vit  encore. 
llir.kl.NGIIAM. 

Ile|iusvz-vuus  sur  moi,  mylord  : je  vaisfabc 


le  rfilc  d’oratenr  avec  le  même  art  et  le  même 
zèle  que  si  la  brillante  couronne  qui  fait  l’objet 
de  mon  (ilaidoyer  devait  être  |iour  tnoi  même  ; cl 
sur  ce,  je  vous  quille,  inylord. 

CLOGESTER. 

si  votre  discours  (ireiid  et  réussit,  ameuez-lcs 
au  château  de  Baynard  ; vous  m’y  trouverez  dans 
la  société  édifiante  de  révérends  personnages  et 
de  saints  évêques. 

ntcKiNcnAM. 

Je  pars;  et,  vers  les  trois  ou  quatre  heures  , 
attendez-vous  à recevoir  les  nouvelles  de  ce  qui 
SC  sera  (vassé  à Guild-hall. 

(Burkini^han  tort.) 

GLOCR.STKR. 

laivel,  va  chercher  promptement  le  docteur 
Shaw.  — Et  toi , amène-moi  le  moine  Penker. — 
Uiles-lenr  de  me  venir  trouver  avant  une  heure 
au  château  de  Baynard.  « c.i«sj  •ortn.i.) 
Je  vais  rentrer.  Il  faut  que  je  donne  des  ordres 
setniels  (wur  ôter  de  la  vue  des  hommes  cette 
race  de  Clarence,  et  recommander  qu’on  ne  souf- 
fre pas  que  (lersonnc  au  monde  les  approche. 

( Il  lori.) 


SCÊ.^C  VI. 

tXK  Btl. 

K.irc  G.N  NOT.MIIE. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  1rs  chefs  d’accusation  intentés  contre  le 
Imii  liiixl  llastings,  grossoyés  dans  une  belle  écri- 
ture à main  rcjiosée , (xnir  éti'c  lus  tantôt  publi- 
quement dans  l’i'gli.sc  de  Saint-Paul.  Et  remar- 
((uez  comme  les  circonstances  sont  bien  vraisi'm- 
blables  et  bien  enebainées  ! — J’ai  employé  onze 
heures  entières  à les  mettre  au  net  ; car  ce  n’est 
(|iie  d'hier  au  soir  (pie  (latesby  me  les  a envoy  ées. 
L’original  avait  coûté  autant  de  lem|)S  à ré-diger; 
et  pourtant  il  n’y  a (vas  rin<|  heures  que  Hastings 
vivait  encore  sans  rr|>rochc , sans  accusation , en 
I (dciiic  libellé.  Il  faut  avouer  que  nous  soimiies 
I dans  un  joli  monde  ! — Qui  sera  assez  stupide 
(lour  ne  pas  voir  ce  grossier  artifice  ? Et  cepen- 
dant qui  sera  assez  hardi  pour  avoir  le  courage 
de  ne  |ias  dire  (|u’il  ne  le  voit  (las  ? Le  niuudc 
est  (H-rverti  ; cl  tout  est  [xrdu  sans  ressource, 
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quand  on  en  vient  à ne  voir  qnc  des  yeux  du  si- 
lence et  de  la  |)cnsêe , de  si  profondes  scéléra- 
Icsses. 

' Il  *ort.) 


sci: \E  VH. 

TOVJOURf  A LO>bt|d.  L*  COV*  Ot  CRiTIAC  Bl  BATliABB. 

GI.OCESTERei  niCKI.VGIIAM  cromp., 

diCrêfcnlef  porte*. 

GLOCESTER. 

lili  bien  ! eli  bien  ? Que  disent  nos  bourgeois  7 
ni'CRiNGnAM. 

Par  la  sainte  mère  de  Notre-Seignenr,  les  bour- 
geois ont  la  bouche  close,  et  ne  disent  pas  un 
mot. 

GUXXSTER. 

Avez-vous  tonché  l’article  delà  bitardisedes 
enfaiis  d’Édouard  î 

m;(:Ki.NGiiAM. 

Oui , j’ai  parle  de  son  contrat  de  mariage  avec 
lady  I.ucy,  et  de  celui  qui  a été  fait  en  France 
par  scs  aiultassadeurs.  J’ai  peint  l’insatiaUe  vo- 
racité de  ses  passions , et  ses  violences  sur  les 
feniiiies  de  h cité  ; les  fureurs  de  sa  tyrannie 
sur  de  légère  soupçons;  sa  bâtardise,  et  coin- 
iiient  il  avait  été  couru  lorscpic  votre  itère  était 
eu  France , et  son  peu  de  ressemblance  avec  les 
traits  du  duc  d’York.  IJe  là  , je  suis  venu  à par- 
ler des  traits  de  votre  figure  qui  retiraient  tons 
ceux  de  votre  père,  tant  dans  la  physionomie  que 
dans  la  noblesse  de  l’ame.  J’ai  fait  valoir  toutes 
vos  victoires  dans  l’Écosse , votre  savante  disci- 
pline dans  la  guerre,  votre  sagesse  dans  la  paix, 
vos  vei  tus,  la  bonté  de  votre  naturel  et  votre  hum- 
ble modestie  ; enfin , je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  tendre  à vos  vues,  que  je  n’aie  fait  valoir 
nu  tonché  légèrement  dans  ma  harangue.  Et  lois- 
que  je  suis  venu  à la  fin,  j'ai  souiuié  ceux  qui 
aimaient  le  bien  de  leur  pavs,  de  crier  : Five 
RictiarU  , roi  d’Amjlctcrrc  ! 

gi.o(:usti;r. 

£t  l’ont-ils  fait  ? 

IIGGIILNGBAM. 

Non , par  le  ciel  ! fas  le  mot  ; mais  tons,  pétri- 
fiés comme  do  muettes  statues  ou  des  pierres 
insensibles,  lisse  sont  mis  à se  regarder  l’on  l’au- 
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tre  d’un  oeil  égaré , et  .sont  devenus  pâles  comme 
des  morts.  — Quand  j’ai  vu  cela,  je  les  ai  répri- 
mandés, et  j’ai  interpellé  le  maire  de  me  dire  ce 
qnc  signifiait  ce  silence  concerté.  Sa  réponse  a 
été  que  le  peuple  n’était  |>as  accoutumé  à se  voir 
haranguer  directement,  qu’il  ne  connaissait  que 
la  voix  du  greffier.  Alors  on  l’a  pressé  de  répéter 
mon  discoure  ; mais  il  n’a  parlé  que  d’après 
moi  ; • Voilà  ce  qu’a  dit  le  duc,  voilà  ce  que 
le  duc  a conclu  ; » sans  rien  piendrc  sur  lui. 
Lorsqu'il  a cessé  de  parler , nu  certain  iKMiibre 
de  mes  gens,  apostés  dans  le  bas  de  la  salle, 
ont  jeté  leurs  bonnets  en  l’air,  et  environ  une 
douzaine  de  voix  ont  crié  : Vire  ü roi  Richard! 
J’ai  saisi  au-ssitôt  l’avantage  de  ces  voix  éparses  et 
rares,  pour  leur  répondre  : • Mille  grâces,  lions 
citoyens,  braves  amis.  Gettc  acclamation  géné- 
rale et  CCS  cris  de  joie  prouvent  votre  discerue- 
nient  et  votre  alTection  pour  Richaixl.  . Et  j’ai 
fini  là,  et  me  suis  retiré. 

Gt.OCESTKR. 

Quelle  stupide  et  muette  canaille  ! Quoi  ! ils 
n’ont  pas  voulu  parler  7 — Alais  le  maire  et  ses 
éclievins  ne  viendront-ils  point  7 

BITKINGHAU. 

Le  maire  est  ici , mylord  ; feignez  d’étre  alarmé 
de  leur  visite.  Ne  leur  donnez  andience  qu'après 
les  pins  longues  et  les  plus  vives  instances  ; et 
ayez  .soin  de  paraître  devant  eux  tenant  nn  livre 
de  prières  à la  main , accompagué  de  deux  véné- 
rables ecclésiastiques  ; car  je  veux  sur  ce  texte 
faire  un  sermon  édifiant.  Et  ne  vous  rendez  qu’a- 
vec la  dernière  répugnance  à notre  requête.  Jouez 
le  rôle  de  la  jeune  fille  : répondez  toujours  non, 
tout  en  acce|itant. 

GLOr.ESTKR. 

Je  rentre  ; et  si  vous  vous  acquittez  aussi  bien 
de  votre  rtic  en  me  pressant  pour  eux  d'acceptei-, 
que  je  suis  sflr  de  bien  remplir  le  mien  en  vous 
re|K)nilant  >10» , ne  doutez  {lasqiie  nous  ne  con- 
duisions notre  projet  à une  lieureusc  issue. 

DlCKIM-.ItVVI. 

Allez.  Ilâtez-vous  de  monter  ilans  votre  appar- 
tement, voilà  le  maire  tpii  frappe.  ;i;rc!-.Éci«:ri  - 

Entrent  le  U»rJ  maire  et  Je*  b jurgruis.)  S05  CZ  Ic  t)icilVOIIII. 

iu)lord.  Je  languis  ici  à attendre  le  duc.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  veuille  vous  treevoir  aujonrd’luii. 

( Esira  Ciinbj.  ) KL  liien , Gatesby , qu’a  répondu  le 
duc  à ma  reqnélc  7 
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CATESnï. 

11  supplie  votre  grâce , mou  noble  lord , de  rc- 
nietlre  votre  visite  i deinaiii  ou  au  Jour  aoivant. 

11  est  eiirermé  avec  deux  saints  ecclésiastiques, 
et  profondément  plongé  dans  la  méditation  ; et  il 
ne  veut  entendre  parler  d'aucune  aflaire  tempo- 
relle, qui  interrompe  son  pieux  exercice. 

BtCKIVCHAU. 

Je  l’en  prie,  Iwn  Catesby,  retounie  vers  le 
duc.  Dis-Ini  que  le  maire,  les  aldcrmen  et  moi, 
amenés  par  des  afloires  de  la  dernière  importance, 
des  secrets  essentiels,  et  qui  n’inléressent  pas 
moins  que  le  bien  général , nous  sommes  venus 
solliciter  une  conférence  avec  sa  grâce. 

f.ATEsnï. 

Je  vais  l’eu  instruire  sur-le-champ. 

(Cstetby  Rcn.) 

HCCKINSHAN. 

Ail  ! vous  le  voyez , mylord , ce  prince  n’est  pas 
un  Edouard.  Il  n’est  pas  à se  bercer  nonclialam- 
ment  sur  un  lit  voluptueux  ; H est  sur  ses  genoux 
occupé  I la  contemplation.  On  ne  le  trouve  pas 
perdant  le  temps  en  frivoles  amnsemens  avec  une 
couplede courtisanes;  mais  il  niéditeavecdeux  pio- 
fonds  et  savans  docleui-s.  Il  u’esl  pas  enfoncé  dans 
le  sommeil  de  la  mollesse,  |wur  augmenter  l’em- 
bonpoint de  son  corps  indolent  ; mais  il  veille  dans 
la  prière  pour  nourrir  et  enrichir  son  aine.  Heu- 
reuse l’Angleterre,  si  ce  veilueux  prince  voulait 
se  charger  d’en  être  le  souverain  ! mais  je  le  crains 
bien , jamais  nous  u’obtieudrons  cela  de  lui. 

LORIS  MAIRE. 

Dieu  noos  préserve  d’on  ivireH  refus  de  sa  p.ivt  ! 

m CKINOIIAU. 

Ah!  je  crains  bien  qu'il  n’y  consente  jamais.— 
Mais  voilà  Catesby  qui  revient.  (Rnmtv  Eli 

bien , Catesby,  que  dit  le  prince? 

CATESnï. 

Il  est  étonné  que  vous  ayez  assemUé  ici  un  si 
grand  nombre  de  citoyens,  et  il  ignore  ce  qui  les 
amène  riiez  lui  , surtout  n’en  ayant  pas  été  pré- 
venu auparavant.  Il  parait ciaindre , mylord,  que 
vous  n’avez  de  mauvais  desseins  contre  lui. 

ni  r.MM’.HAVi. 

Je  suis  raorlifiéque  mon  illustre  cousin  se  per- 
mette de  soupçonner  mes  nitenüons.  J’altesle  le 
ciel  que  c’i^st  le  zèle  et  l’attachemesl  qui  nous 


amènent  vers  lui  ; ivtonrnez  encore.  Je  vous  prie , 
et  assnrez-en  sa  grâce.  ( CaiMk;  mi.  ) Quand  un 
homme  pieux  est  livré  à la  dévotion , et  orcnpé  i 
ses  saints  exercices,  il  est  bien  difficile  de  l’en  re- 
tirer ; tant  il  trouve  de  charme  et  de  douceur  dans 
ses  ferventes  contemplations  ! 

((àloceAter  iiarail  Oani  le  fond  cotre  dNséTéquea.  CaUcb;  rerkeii.) 

LF.  LORD  «lAtRE. 

Je  Paperçois,  qui  vient  accompagné  de  deux 
prélats. 

DLCKINCUAM. 

Ce  sont  deux  colonnes  de  vertu  auprès  d’un 
prince  chrétien  ; ils  le  soutiennent  et  l’écartent 
des  écueils  de  la  vanKc  et  dn  vice.  Voyez  1 il  tieiit 
dans  sa  main  un  livre  de  prières  : à ces  attributs, 
on  reconnaît  un  aaint  homme.  — Illustre  Plania- 
genet,  gracieux  prince , prête  une  oreille  favo- 
rable à notre  requête , cl  daigne  noos  pardonner 
d’interrompre  les  pieuses  méditations  et  les  saints 
exercices  de  ton  zèle  vraiment  chrétien. 

GI.OCE.STER. 

Mylord , vous  n’avez  pas  besoin  d’apologie  au- 
près de  moi.  C’est  moi  ipii  vous  prie  de  m’cxcu- 
aer  d’avoir , pour  le  service  de  mon  Dieu , retardé 
la  visile  de  mes  amis.  Mais  veuons  au  bit  ; que 
désire  de  moi  votre  grâce  ? 

miCXINGHAM. 

T'ne  grâce  qui,  je  me  H.i(le,  sera  .vgréable  à 
nieii,  et  réjoiiii-a  tous  les  lions  citoyens  de  cette 
lie  dans  l’aiiarrliie. 

gi,0(;e.ster. 

Vous  me  faites  craindre  d'avoir  commis  quel- 
que faute  qui  ail  offensé  les  citoyens;  et  vous  ve- 
nez sans  doute  me  reproclior  mon  igiwance? 

RLXtKINGHAN. 

c’est  ili  notre  bnt,  myloni;  votre  grâce  dai- 
gnera-t-ellc , i nos  mslantos  prières , nqvarer  sa 
fante? 

GLOCESTER. 

Eb!  si  je  le  refusais,  pourquoi  r«q>irerais-jc 
dans  un  pays  chrétien  ? 

r.rr.KiNGHAVi. 

Sachez  donc  que  vous  êtes  roiipable  de  laisser 
le  siège  suprême , le  trmie  m.vjestHeiix , le  scep- 
tre souverain  de  vos  ancêtres , l’Iiérilage  des  gran- 
deurs où  la  fortnne  vous  élève,  ainsi  que  les  droits 
légitimes  de  votre  naissance,  transmis  jusqu’à 
vons  par  la  chaîne  brillante  de  votre  royale  mai- 
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son , et  de  i«s  abandoDitcr  • i’indigue  biblesse  du 
rejeton  rorronipu  d'on  tronc  flétri  ; tandis  qu'au 
milieu  de  riiidolencc  de  vos  |)oiisées  solitaires,  dont 
nous  venons  vous  réveiller  aujourd’hui  |)our  le  hien 
de  notre  patrie,  cette  belle  lie  se  voit  mutilée  sans 
l>ras  et  sans  chef,  defiguiée  par  l'ignoiuinic  aux 
yeux  des  nations,  la  tige  de  ses  rois  grefTée  de 
rejetons  ignobles  et  sauvages,  et  elle-même  |ires- 
(|uc  ensevelio  dans  rabime  profond  de  la  honte  et 
de  l'oubli.  C'est  |x>ur  la  retirer  de  cet  abiine  que 
nous  venons  tous  conjurer  de  tout  notre  ccrur 
de  prendre  sur  vous  le  fardeau  et  le  gouteruemeut 
lie  cette  terre , votre  |tatrie.  tic  n’est  plus  un  pro- 
tecteur, un  régent,  un  lieutenant  que  nous  tous 
demandons  , ni  un  agent  subalterne  qui  travaille 
en  esclave  pour  le  piolit  d'un  autre  j mais  nous 
rérlainons  en  tous  l'béritier  qui  a reçu  de  géné- 
ration en  génération  les  droits  successifs  à un  em- 
pire qui  tous  apitanient  en  propre.  Voilà,  sei- 
gneur, notre  motif  ; voilà  la  justice  que  je  viens 
demander  à votre  altesse,  de  concert  avec  ces  fi- 
dèles citoyens,  avec  vos  amis  les  plus  tendres  et 
les  plus  dévoués,  et  je  suis  l'interprète  de  leurs 
vieux  et  de  leurs  ardentes  sollicitations. 

GLOtXSTün. 

Je  suis  incertain  si  je  dois  ou  me  retirer  en  si- 
lence, ou  répondre,  [lour  vous  faire  d’amers  re- 
proches. Ixï  premier  offenserait  mou  rang,  et  le 
second  ble.s.scrait  vos  si'Ulimcns  ; car , si  je  me  re- 
lire sans  vous  ré|ionilre,  vous  jiourriez  |teul-élrc 
imaginer  que  ce  serait  de  nia  part  une  ambition 
muette,  et  qui  se  prêterait  volontiers  à porter  le 
joug  doré  de  la  souveraineté  que  vous  voulez  fol- 
lement m'imposer  ici  ; et  si  je  vous  reproche  arec 
aigreur  les  offres  que  vous  me  faites,  et  qui  por- 
tent le  caractère  d'un  attachement  si  zélé  |M>ur 
moi , je  maltraiterais  donc  mes  généreux  amis... 
Pour  vous  satisfaire  et  ét  iter  le  premier  soupçon , 
et  en  même  temps  |iour  ne  pas  tomlier , en  m’ex- 
pliquant, dans  le  secouil  inconvénient,  voici  déli- 
nitivement  ma  réponse.  Votre  amour  est  bien 
digne  do  mes  mnercimens;  mais  mon  mérite, 
qui  n'est  d'auenne  valeur,  se  refuse  à l'iiupoilance, 
à l'éclat  de  l'offre  que  vous  me  faites.  D'aliord , 
quand  tous  les  obstacles  seraient  aplanis,  et  que 
mes  pas  me  conduiraient  de  niveau  et  droit  au 
trAne,  commp  au  juste  héritage  ouvert  par  les 
droits  de  ma  naissance,  telle  est  la  pauvreté fie 
mes  talons , et  telles  sont  la  grandeur  et  la  multi- 
tude de  mes  imperfections ne  voyant  en  moi 
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qu'une  frêle  barque  incapable  de  sootenir  les  flots 
d’une  si  vaste  mer.. . que  je  préférerais  encore  de 
me  dérolM'r  moi-méme  aux  grandeurs,  plutôt  que 
de  in’ex|)oser  à souhaiter  de  me  cacher  dans  ma 
gloire,  cl  d’élre  étouffé  de  l'encens  du  trône.  Mais, 
grâce  au  ciel,  l’état  u’a  nul  besoin  de  moi  (et  quand 
il  en  aurait  besoin,  je  ne  serais  [tas  riiomme  qui 
pourrait  venir  à son  secours)  ; la  lige  royale  nous 
a laissé  un  fruit  né  d’elle,  qui,  insen.siWement 
mûri  par  les  années,  sera  digne  de  la  majesté  du 
trône,  cl  nous  remlra  , je  n’en  doute  jioint,  tous 
heureuv  sous  son  règne.  C’est  sur  Ini  que  je  ren- 
voie le  fardeau  que  vous  voudriez  placer  sur  moi  ; 
il  est  ajvpclé  à le  [lorler  |nr  les  dioits  de  sa  nais- 
sauce,  et  |var  sou  heureuse  étoile.  — tl  llieu 
me  préserve  de  vouloir  le  lui  ravir  iiar  aucune 
violence! 

nicki.xutisu. 

.Mvlord,  tout  dans  votre  nqvonse  prouve  la  dé- 
licatesse de  votre  conscience  j mais  scs  scrupules 
sont  fiivoles  et  doivent  s'évanouir  dès  qu'on  vient 
à bien  peser  toutes  les  circonstances.  Vous  dites 
qu’iidouard  est  le  lilsde  votre  frère  : nous  eu  con- 
venons avec  vous  ; mais  il  n’est  pas  né  de  ré|vouse 
légitime  de  son  pire,  car  d’abord  il  s’était  engagé 
avec  lady  l.ucy  ; et  votre  mère  est  encore  un  té- 
moin vivant  de  son  engagement.  Emsuitc  il  s'est 
fiancé  , par  amivassadeur , à la  priua'sse  Bonne  , 
stt'ur  du  roi  de  Krance.  Ces  deux  épouses  mises 
à l’écai  l,  il  s’est  luésenté  une  pauvre  et  chétive 
suppliante , une  mère  accablée  d’une  nombreuse 
famille;  une  veuve  dans  la  détresse  et  sur  le  dé- 
clin de  sa  lx<auté,  qui,  quoique  fort  avancée  dans 
l’été  de  son  âge,  a rallumé  un  reste  de  feux  dans 
sa  prunelle  lascive,  et  a .sisluit  Kdonard  an  point 
de  le  faire  tomber  de  la  hantenr  de  ses  engage- 
mens  et  de  l'élévation  de  ses  premiers  vieux , 
dans  rabaissement  et  la  honte  d’une  odieuse  et 
vile  bigamie  : c’est  de  cette  veuve,  et  dans  sa  cou- 
che illégitime,  qu'il  a engendré  cetbdouard,  que 
riiabitudc  et  la  flatterie  noos  ont  fait  décorer  jus- 
qu’ici du  titri'...  de  prince.  Je  |»urrais  m’en  plain- 
dre ici  en  termes  plus  amers  si , retenu  par  les 
égards  que  je  doisà  certaine  (U'rsonue  vivante,  je 
n'im|)osais  un  frein  respectueux  à ma  langue. 
Ainsi , mou  bon  prince,  reprenez , (lour  votre 
royale  personne,  cette  dignité  qui  vous  appartient 
et  qvri  TOUS  est  offerte.  .Si  vous  êtes  indifférent  au 
motif  de  nous  rendre  heureux , nous  et  toute  celte 
ile,  faites-le  du  moins  yvour  retirer  le  sceptre  de 
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vos  illostrcs  ancêtres  de  la  Ugoe  corromptw  oè 
l'ont  égard  la  dépravation  et  l’abiM  des  temps,  et 
pour  le  rendre  à son  cours  naturel  et  légitime. 

U:  LORD  .MAIRE. 

Acceplei-le,  mon  prince:  vos  sujets  vous  en 
conjurent. 

niT.KmGiiAU. 

Ne  refusez  pas , illustre  prince , l’offre  que  vous 
fait  notre  amour. 

CATESBY. 

Oh  ! rewlez-les  heureux  en  souscrivant  à leur 
juste  lequête! 

CLOCESTER. 

Hélas!  ponixjuoi  voulez-vous  m'accabler  de  ce 
fardeau  d’inquKludes  et  de  |>einesî  Je  me  sens 
peu  fait  pour  les  giaudours  et  la  majesté  d’un 
trône. — -Je  vous  eu  conjure,  ne  vous  en  offensez 
pas  ; mais  je  ne  puis  ni  ne  veux  céder  à vos  désirs. 

nUCKINGHAM. 

Si  TOUS  TOUS  oitstinez  à le  refuser...  arrêté  par 
la  répugnance  que  vous  sentez  à déitoser  un  en- 
fant , un  fils  de  votre  frère,  qnc  vous  aimez  par 
générosité  ; car  nous  connaissons  bien  la  tendre 
sensibilité  de  votre  cœur,  et  cette  pitié  molle  et 
efféminée  que  nous  avons  toujours  remarquée  en 
vous  pour  vos  proches,  et  qui  s’éteml  également  à 
toutes  les  classies  d’Itommes...  Kh  bien  ! apprenez 
que,  soit  que  vous  acceptiez  nos  offres  ou  non  , 
jamais  le  fils  de  votre  frère  ne  ri-gnera  sur  nous 
comme  notre  roi , et  rpte  nous  placerons  nous- 
mêmes  qnek|ne  autre  sur  le  trône,  à la  disgrâce 
et  à la  ruine  de  votre  maison.  — Kt  c'est  dans 
cette  ferme  résolution  que  nous  vous  quittons. — 
Venez , citoyens  ; c'est  tnip  long-temivs  supplier 
en  vain. 

( BacLiiigli«a  et  Ici  citof  ca*  forieoi.) 

CATKSIiY, 

Rappelez-les , cher  prince  ; acceptez  leur  de- 
mande : si  vous  la  refusez , tout  le  royaume  en 
portera  la  peine. 

CIXtOtSTER. 

Voidez-Tous  donc  me  forcer  à me  cliargcr  de 
cet  amas  de  soins?  Kh  bien  ! rap|>elez-les  : je  ne 
suis  pas  formé  d'une  pierre  iusensiWe  (c..ic!Sr  ►«) . 


Mjesensqneraonceearestéma  et  touché  de  ros 
tendres  prières,  quoique  ce  soit  contre  ma  cons- 
cience et  mon  inclination.  (Bwc‘.iogii«n,  revimt  troc  te 
n»r.)(lousin  nuckiiigham...  etvons,  hommes  sages 
et  respeclaMes , puisque  enfin  vous  voulez  abso- 
lument attacher  votre  fortune  à ma  personne , et 
me  faire  porter,  t|uc  je  le  veuille  ou  non , le  far  - 
deau  de  vos  destins,  il  faut  bien  que  je  m’y  sou- 
mette avec  résignation.  Mais  si  la  noire  calomnie 
oit  l'odieux  reproche  s'élèvent  dans  la  suite  con- 
tre votre  choix , la  violence  que  vous  me  faites 
m’alisoutlra  de  toutes  les  censures  et  les  taches 
d’ignominie  dont  on  tentera  de  souiller  ma  per- 
sonne ; car  Dieu  m’est  témoin , et  vous  le  voyez 
ai-sez  vous-mêmes,  comliien  mes  idées  et  mes 
dé-sirs  étaient  éloignés  de  cette  tâche. 

I.E  t.ORD  MAtRE. 

Que  Dieu  bénisse  votre  grâce  ! Nous  le  voyons, 
et  nous  le  publierons  jvartout. 

GLOCESTER. 

En  le  disant,  vous  ne  direz  que  la  vérité. 

nir.KiM'.iiv.M. 

Je  peux  donc  vous  saluer  de  ce  titre  royal. — 
f^ive,  vive  (e  roi  Richard,  ledigne  souve- 
rain lie  l’Angleterre  ! 

rois. 

Amen. 

ni'CKINGtlAAl. 

Est  ce  le  lion  plaisir  de  votre  majesté  d'Otre 
couronné  demain  ? 

Ct.OCESTF.R. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaba , puisque  vous  le 
voulez  absolument. 

Bl'CRINGnAM. 

Nous  viendrons  donc  demain  accompagner  vo- 
tre grâce , et  nous  prenons  congé  de  vous , le 
cœur  rempli  de  joie. 

GLOCESTER  ètésaM. 

Venez,  allons  reprendre  m»  pieux  exercices. 
Adieu,  cher  cousin.— Adieu  , généreux  amis. 

( Ilff  hirtent.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


scém:  iMu.MiÉiu:. 

IIKT.ST  LA  TOl'R. 


LA  REINE  ÉLISAIIETH,  LA  DI  CIIESSE  D’VORK  « LE  MAROUS  I*E  OOllSET  Ln.r,«t  j 
cAlé  t et  d«  l'autre  KA  AINiSFa,  dnrbcffo  Jo  Gli>ceMer,  tornant  la  jeunu  LADY  MAIICIERITE  l-LAN- 
TAGENET,  fill«  du  duc  de  Clerenec. 


LA  DIT.UKSSE. 

Qui  rencontrons-nous  ici? — .Ma  nièce  l'Iaiua- 
gciict , que  conduit  par  la  main  sa  itonne  tante  do 
Glocestcr!  Je  jurerais  qu'elle  ntarclic  vers  la 
Tour,  guidée  jur  sa  seule  amitié,  pour  y saluer  le 
jeune  prince. — Ma  Bile,  je  vous  félicite  de  vous 
trouver  ici. 

LADY  ANNE. 

Que  le  ciel  vous  soit  propice  à toutes  deux  daus 
celte  heure  du  jour  ! 

tLISAIlLTII. 

Je  fais  le  mémo  vum  |>our  votre  Ixmlieur,  cher 
sceur.  Où  donc  allez  vous  ? 

LADY  ANNE. 

Pas  plus  loin  qu'h  la  Tour  ; et  à ce  que  je  pré- 
sume , dans  le  niéme  sciilinteut  qui  vous  y mèile, 
pour  y féliciter  les  jeunes  priuces. 

ÉLISABETn. 

Je  vous  en  remercie , nia  chère  sceur  : nous  y 
entrerons  de  conqiaguic.  Et  voilà  fort  à propos 
le  lieutenant  que  j’a|X'rçois.  (Entm  BrakcoUürj.) 
Maître  lieutenant , faites-nous  le  plaisir,  je  vous 
prie,  de  nous  apprendre  comment  se  portent  le 
prince  et  iiion  jeune  lils  York. 

r.tlAREXBl  RY. 

Très  bien , madame....  Mais , soit  dit  sans  vous 
oflemer,  je  ne  puis  vous  permettre  de  les  voir  : 
le  roi  a douué  des  oidres  précis. 

ÊLISARETtl. 

Le  roi  I Quel  roi  7 

TOMa  11. 


r.RAKENBLRY. 

Je  veux  dire  le  lord  protecteur. 

ÉI.I.SAREI  tt. 

Q)ue  Dieu  le  préserve  de  ce  titre  de  loi  ! — A- 
t-il  donc  élevé  une  barrière  entre  la  tendresse  de 
mes  enfans  et  moi  7 Je  suis  leur  mère.  Qui  sera 
assez  hardi  pour  tne  fermer  le  clieniin  ? 

LA  DCC.mïi.SE. 

Je  suis  mère  de  leur  père,  et  je  prétends  les 
voir. 

LADY  ANNE. 

Je  suis  leur  tante  par  alliance,-  et  leur  mère 
par  ma  tendresse  : ainsi  hrite-toi  de  me  les  faire 
voir  ; je  me  cliai-ge  de  la  faute,  et  je  t’absous  de 
l’ordre , à mes  périls. 

nRAKENBlRY. 

Non , madame , il  n’est  pas  |iossiblc  ; je  ne  puis 
me  départir  ainsi  de  ma  charge  ; je  suis  lié  par 
serment  ; ainsi  exrusez-moi. 

( DraVoobary  tort.) 

( Entre  SfanIcT.) 

STAKULY. 

Mesdames , si  je  vous  rencontre  dans  une  heure 
d’ici , je  pourrai  vous  saluer  vous, duches.se  d’York, 
avec  res[x'ct,  eu  ijualité  de  mère  de  deux  reines. 
(A  Ig  <iuciir«Fa<g(iiu«orr.)  Venez,  madame;  il  faut 
vous  rendre  sans  délai  à Westminster,  [mur  vous 
y voir  couronnée  reine  comme  épouse  de  Ri- 
chard. 

' ÉusADimi. 

Alt!  coupez  mon  lacet , alln  que  mon  coeur  op- 

u 
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RICHARD  III. 


pressé  puisse  palpiter  plus  librement. . . car  je  sens 
que  je  rais  m'évanouir  à cette  mortelle  nouvelle. 

LADY  Ai\NF,. 

odieuse  nouvelle  ! O sinistre  événement  ! 

noitsET. 

Prenez  courage  ; ma  mère , en  quel  état  est 
votre  grâce  î 

ÉI.lSAnETII. 

O Dorset,  ne  parle  pas;  fuis,  fuis.  La  mort  et 
la  destruction  courent  sur  ta  trace.  Le  nom  de  ta 
mère  est  fatal  à ses  enfans  : si  tu  veux  échapper  à 
la  mort  qui  te  |)oursuit,  fuis,  traverse  les  mers , 
et  va  vivre  avec  Uiclimond , loin  des  atteintes  de 
l’enfer.  Va,  fuis,  fuis  de  cette  boucherie,  si  tu  ne 
veux  pas  augmenter  le  nombre  des  morts  ; et  laisse- 
moi  mourir  victime  de  la  malédiction  prédite  par 
Marguerite:  ni  mire,  ni  femme,  ni  reine 
reconnue  de  VA  ngicterre  ! 

STAM.EV. 

Votre  conseil , madame , est  très  sage. — Saisis- 
sez rapidement  l’avantage  que  vous  laissent  quel- 
ques heures.  Je  vous  donnerai  des  letües  de  re- 
commandation pour  mon  lils,  et  lui  écrirai  de 
venir  au  devant  de  vous  ; no  vous  laikicz  pas  sur- 
prendre par  un  imprudent  délai. 

LA  DtT.IlE.SSF.. 

O vent  funeste , qui  sèmes  les  calamités  ! — O 
sein  maternel,  frap|)é  de  malédictions,  véritable 
lit  de  mort,  d'où  le  monde  a vn  éclore  un  serpent 
fatal  dont  l'œil  inévitable  lance  le  trépas! 

STANLEY. 

Allons,  madame,  daignez  me  suivre;  on  m’a 
recommandé  de  faire  diligence. 

LADY  ANNE. 

Et  je  vais  vous  suivre  à regret  et  en  gémissant. 
Oh  ! plût  à Dieu  que  le  cercle  d’or  qui  va  ceindre 
mon  front  fût  d'un  fer  rouge  qui  me  brûlât  jus- 
qu’au ceneau!  Puissé-jc  être  ointe  d'un  poison 
meurtrier,  qui  me  fasse  expirer  avant  que  le  peu- 
ple crie  : vive ia  reine! 

ÉLISABETH. 

Allez,  princesse  infortunée,  allez;  je  n’envie 
pas  votre  gloire,  et  je  ne  vous  souhaite  point  de 
maux  pour  repaitrela  joie  de  ma  vengeance. 

LADY  ANNE. 

Et  pourquoi  ne  le  souhaiterais-je  pas? — Lors- 
que celui  qui  est  aujourd'hui  mon  époux  vint 
m’aborder,  suivant  le  cercueil  d’Henri  ; lorsqu’à 


peine  il  avait  lavé  ses  mains  du  sang  qui  sortait 
des  pbies  de  mon  vertueux  et  premier  époux , cet 
homme  céleste  dont  j’accompagnais  en  pleurant 
les  restes  inanimés  ; lorsqu’en  ce  moment  je  vins 
à lever  les  yeux  sur  Richard , voici  quel  fut  mon 
vœu  : <■  Sois  maudit  pour  avoir  fait  de  moi , si 
jeune,  une  veuve  désolée!  et,  si  jamais  tu  te 
maries,  que  la  douleur  et  le  désespoir  assiègent 
la  couche  nuptiale  ! et  que  ton  épouse  (s’il  se 
trouve  jamais  une  femme  assez  désespérée  pour 
accepter  la  main)  soit  plus  malheureuse  par  la 
vie,  que  tu  ne  m’as  rendue  malheureuse  par  le 
meurtre  de  mon  cher  époux  ! » Hélas  ! avant  que 
je  pusse  répéter  celte  malédiction , dans  ce  court 
espace  de  temps,  mon  lâche  et  faible  cœur  se 
laissa  grossièrement  séduire  par  son  perfide  et 
doucereux  langage , et  me  rendit  moi-méme  l'ob- 
jet et  la  victime  de  mon  imprécation.  Depuis  ce 
moment  funeste , mes  yeux  n’ont  jamais  été  fer- 
més par  le  sommeil  : je  n’ai  pas  encore  goûté  une 
heure  les  douceurs  du  sommeil  dans  sa  couche  ; 
et  j’ai  toujours  été  éveillée  à ses  côtés  par  les 
songes  funestes  qui  l’agitent  dans  la  nuit.  Je  sais 
encore  qu’il  me  hait,  par  la  haine  qu’il  poilait  à 
mon  père  AVarwick , et  sans  doute  il  ne  tardera 
pas  à SC  défaire  de  moi. 

ÉI.ISABETH. 

Adieu,  cœur  désolé!  Ma  pitié  s’attendrit  sur 
tes  maux. 

LADY  ANNE. 

Croyez  qnc  mon  cœur  gémit  autant  sur  les 
vôtres. 

DOnSET. 

Adieu,  infortunée,  qui  accueilles  si  tristenaent 
les  grandeurs! 

LADY  ANNE. 

Adieu , infortuné,  qui  dois  faire  divorce  avec 
elles. 

LA  DITIIE-SSE  i Dotki. 

Allez  joindre  Richmond , et  qu’une  heureuse 
fortune  guide  vos  pas  ! (A  u<ij  Ame.)  Et  vous,  allez 
joindre  Richard,  et  que  les  bons  anges  du  ciel 
veillent  sur  vos  jours  ! (*  i«  «inc  tiiuSeih.;  Et  vous , 
allez  au  sanctuaire , et  que  de  pieuses  émotions 
vous  calment  et  vous  consolent!  Pour  mot,  je 
vais  à mon  tombeau  ; puissé-jc  y trouver  le  repos 
et  la  paix!  J’ai  ru  quatre-vingts  années  de  cha- 
grins , et  une  heure  de  joie  a toujours  été  expiée 
par  huit  jours  d’angoisses. 
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DICKISCHAM. 

Il  est  vrai , mou  prince. 

I.E  noi  RICHARD. 

O vvriic  luDcsic , (|ii'Édouar(l  vive  encore  ! — 
Il  est  vrai,  mon  prince. , dis-tu.  — Cousin, 
tu  ii’avais  pas  coutume  d'èlrc  si  lent  de  concep- 
tion. Faul-it  que  je  te  parle  ouvertement?  Je  dé- 
sire la  mort  des  bütards , et  je  voudrais  voir  la 
chose  exécutée  sur-le-champ.  Que  réponds-tu  à 
présent?  Parle  vite,  et  en  peu  de  mots. 

Bl’CKlNGII.AM. 

Votre  majesté  peut  faire  ce  qui  lui  plait. 

I.E  ROI  RICHARD. 

Non,  non.  Tu  es  tout  de  glace;  ton  amitié 
pour  moi  se  refroidit.  Parle,  ai-je  ton  consente- 
ment à leur  mort? 


ËUSABETP. 

Arrétci,  madame.  Jetons  encore  un  dernier 
regard  sur  la  Tour.  — Ayei  pitié,  ô vous,  anti- 
que amas  de  pierres  fatales , de  ces  loudres  en- 
fans  que  ta  liaiue  a enfermés  dans  l'euceiiile  de 
vos  murs  ! Berceau  harhare  pour  ces  |uuvres  pe- 
tits innocens!  Tour  elTrayaute!  dure  et  sauvage 
nourrice!  — Et  loi , triste  et  sombre  compagnon 
de  jeu  pour  de  jeunes  princes,  épargne  mes  chers 
enfans!  C’est  la  prière  que  te  fait  ma  douleur 
insensée , en  te  quittant. 

(Ils  lorleal.) 


SCÈ.VE  lia 

«M  IAU.I  k'srràftAT  asM  ti  asLiis. 

Fanfaree  de  irompettea.  RICHARD , en  liabils  rojraax,  sur 

■M  IrdM»  BLCKlNGHAiUi  CATËSBY»  es  rsci 

et  aalraa. 

LF.  KOI  mCHAHD  à sa  suite. 

Écartex-vous  tous!  — Cousin  Buckingham? 

BL'CklNGIlAy. 

Mon  gracieux  souverain. 

LE  ROI  RICHARD. 

Donne-moi  ta  maio.  — C’est  par  tes  conseils 
et  |>ar  ton  asaisMDce  que  le  roi  liicliard  so  voit 
élevé  sur  le  IrOnc;  mais  ces  grandeurs  ne  vivront- 
cllesqu'uu  jour,  ou  serout-elles  durables , et  pour- 
rons-nous en  jouir  avec  tranquillité  ? 

RCCKLNGIUN. 

Puisseal-eiks  être  permanentes , et  durer  au- 
tant que  vous! 

LE  ROI  RICHARD. 

Ah,  Buckingham!  c’est  en  ce  moment  que  je 
vais  soumetUo  tou  cceur  à l'épreuve,  pour  con- 
naître s'il  est  d’une  trempe  solide  et  sdre.  — Le 
jeune  Édouard  vit.  — néQéchis  à présent , et  de- 
vine ce  que  je  veux  dire. 

BIGILI.NGHAU. 

Parlei,  mou  bien-aimé  souverain. 

LE  ROI  RICHARD. 

Buckingham , je  te  dis  que  je  voudrais  être  roi. 

BUCKINGHAM. 

Et  vous  l’êtes  en  effet,  mon  illustre  souverain. 

U ROI  RICHARD. 

Ah  I est-il  bien  vrai  que  je  suis  roi? — Oui , je 
le  sais  ; mais  Édouard  vil. 


niCKINGHAM. 

Donnez-moi  le  temps  de  respirer  ; un  moment 
de  réllcxiou , cher  lord , avant  que  je  vous  donne 
là-dessus  une  réponse  positive.  Je  vais  dans  un 
instant  satisfaire  à votre  question. 

(Dnckinghatn  tort.) 

CATESDY,  parc. 

Le  roi  est  offensé  ; voyez  : il  mord  ses  lèvres. 

LE  ROI  RICHARD. 

.le  veux  m’adresser  à c|,ielqu’uu  de  ces  hommes 
dont  l’esprit  inerte  et  pesant  ne  pense,  ne  fait  at- 
tention à rien.  (iMcu-raja.  un  itane.)  Quiconque 
cherclie  à me  pénétrer  d’un  oeil  réfléchi , n’est 
point  mon  homme. — L’ambitieux  Buckingham 
devient  circonspect.  — l’age  ! 

LE  PAGE. 

Monseigneur  ! 

LE  ROI  RIOIIARI). 

Ne  connais-tu  point  (]uelqnc  homme  que  l’or 
puisse  corrompre  et  déterminer  à se  charger  d’un 
secret  exploit  de  mort? 

LE  PAGE. 

Je  connais  un  gentilhomme  mécontent , dont  la 
misère  ne  se  concilie  nullement  avec  son  ame 
hautaine.  L’or  le  (lersuadcrait  mieux  que  vingt 
orateurs;  il  le  déterminera,  je  n’en  doute  point , 
atout. 

LE  ROI  RICHARD. 

Quel  est  son  nom? 

LE  PAGE. 

Son  nom , monseigneur,  est...  Tyrrcl. 
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RicnARo  m. 


LE  nOl  RICHAUD. 

Je  conuais  un  peu  cet  lioniine.  Va,  page, 
ainène-le-nioi  sur-le-cliainp.  (u  p»gc  «ri.)  Ce  clair- 
voyant et  proroiul  penseur  de  Buckingham  ne 
sera  plus  le  conlidenl  de  nies  secrets.  Quoi!  il 
aura  si  long-temps  suivi  mes  pas  sans  se  lasser,  et 
il  s’arrête  à présent  [xnir  respirer?  — Kh  bien , 
qu’il  respire.  ( cnirr  sianiry.)  l'-h  bien , lord  Stan- 
ley, quelles  nouvelles? 

• .STANLEY. 

Vous  saurez  , mon  cher  seigneur,  que  le  mar- 
quis de  Üorset , à ce  que  j’apprends , s’est  évade 
pour  aller  joindre  Richmond  dans  le  pays  où  il 
s'est  fixé. 

LE  ROI  RICHARD. 

Écoute , Catesby  ; ré|iands  dans  le  public  que 
lady  Anne,  mon  éiiouse,  est  dangereusement  ma- 
lade : je  prendrai  des  mesures  pour  la  tenir  ren- 
fermée. <Jierche-nioiquelc|ue  mince  gentilhomme 
ù qui  je  puisse  marier  bien  vite  la  fille  de  Cla- 
reiice.  l’our  le  fils,  c’est  un  |)oiit  imlx'cile  que  je 
ne  crains  pas.  — Kh  bien , à quoi  réves-tu?  Je  te 
le  répète , fais  courir  le  bruitipi’ Anne,  ma  femme, 
est  malade,  et  qu’elle  a bien  l’air  d’en  mouiir. 
Songe  à cela  ; car  il  m’importe  lieaucoup  d’arrêter 
toutcsJes  espérances  qui,  en  croissant,  pourraient 
menujre.' — (oietsy  «te)!!  faut  que  j’épouse  la  fille 
de  mon  frère , ou  mon  trône  ne  reposera  que  sur 
un  verre  fragile.  — Égorger  ses  frères,  et  puis 
l’épouser!...  11  est  encore  incertain  si  j’y  gagne- 
rai : mais  me  voici  engage  si  avant  dans  le  sang, 
qu’il  faut  qu’uu  crime  engendre  un  autre  crime. 
La  pitié  larmoyante  n’habita  jamais  dans  ces 
veux. 

( tlcotra  le  pige  iTCC  Tjrrcl.) 

LE  ROI  RICHARD. 

T’appelles-tu  Tyrrcl? 

TÏRREL. 

Jacques  Tyrrel,  votre  sujet  dévoué. 

LE  ROI  RICHARD. 

Me  l’es-tu  en  effet? 

TVRREI., 

Meltez-moi  à l’épreuve,  mon  gracieux  sei- 
gneur. 

U;  ROI  RICHARD. 

Oseras-tu  te  chaigcr  de  tuer  un  de  mes  amis? 

TYRREL. 

Oui,  si  vous  le  voulez;  mais  j’aimerais  mieux 
tuer  deux  de  vos  ennemis. 


LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien , c’est  cela  même.  Deux  mortels  enne- 
mis qui  troublent  mon  repos,  et  me  privent  des 
douceurs  du  sommeil  : voilà  ceux  à qui  jevoiidrais 
que  tu  eusses  affaire.  Tjrrel,  ce  sont  ces  bâtards 
qui  sont  dans  la  Tour. 

TYRREI.. 

Ouvrez-moi  le  chemin  qui  mène  jus(|u’à  eux , 
et  je  vous  aurai  bientôt  délivré  de  la  crainte  qu’ils 
vous  inspirent. 

LE  ROI  RICHARD. 

Tu  cliarmes  mon  oreille  des  plus  doux  acceiis. 
— Écoute,  approche-toi,  Tyrrel.  Va,  muni  do 
cet  ordre...  Allons;  du  courage,  et  prêlc-nioi 
l’oreille.  (il  i.i  p*ric  b«t.)  A oila  tout.  A iens  me 
dire  : La  cliosccst  faite,  et  je  t’aimerai,  je  t’avan- 
cerai. 

TYRREL. 

Je  vais  l’exécuter  snr-le  champ. 

( Il  M>rt. } 

( Rrnlra  Ourkiugban.  ) 

RLCKI^OHAM. 

Monseigneur,  j’ai  mûrement  rélléchi  avec  moi- 
même  à la  proposition  sur  laquelle  vous  ni  avez 
sondé  dernièrement. 

LE  ROI  RICH.AID. 

Fort  bien , n’en  parlons  plus.  — Dorset  est  eu 
fuite,  il  est  allé  joindre  Richmond. 

BUCKINGHAM. 

c’est  ce  que  je  viens  d’apprendre,  mon- 
seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Stanley , Richmond  est  le  Qb  de  votre  femme. 
— Songez  bien  à cela. 

Dl'CKIMGHAM. 

Monseigneur,  je  réclame  le  don,  dont  votre 
promesse  m’a  lait  un  droit,  et  auquel  vous  avez 
engagé  votre  honneur  et  votre  foi....  le  comté 
d’Ilcreford  avec  toutes  ses  mouvances,  dont  vous 
m'avez  promis  la  possession. 

LE  ROI  RICHARD. 

Stanley,  veillez  sur  votre  femme.  Si  elle  en- 
tretient quelque  correspondaocc  de  lettres  avec 
Richmond , vous  m’en  répoudrez. 

nl'GKINGlIAM. 

Que  répond  votre  majcs;é  à ma  juste  fe<iuétc? 

lE  ROI  RICHARD. 

Je  viens  de  me  ra|i|)elcr...  que  Henri  Via  pré- 
dit que  Richmond  serait  roi  ; et  ccb , kir^uc 
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lUchroond  n'él.Tit  encore  qn'un  pelil  enfant  mn-  ' ce  pour  cela  que  je  l'ai  fait  roi?  O niickiiigliam , 


tin...  llüi?...  l’eut-ilre... 

nL'CKINGIIAM. 

Alonseigneur?... 

LK  noi  niciiAni). 

Et  coninient  arrivc-t-il  que  ce  propliètc 
m’ait  lias  dit  eu  même  temps,  à moi  qui  étais 
que  je  le  tuerais? 


soiiviens-tui  du  i»rt  de  Ilaslings  ; et  fuis  proinp- 
' teinent  vers  nreekiiork . taudis  «pie  cette  tête  trern- 
1 lilaute  est  encore  sur  tes  épaules. 

I (IlMrt.) 


scùm:  lit. 


DICKIVGIIAM. 

Monseigneur,  votre  promesse  de  ce  eomté... 

LK  not  KicitAnn. 

Iliclimnnd!...  I.a  dernière  fois  que  j’ai  pass<i 
par  Eveter,  le  maire , pour  me  faire  sa  cour,  me 
lit  voir  le  château  qu’il  ap|>e!ait  Rougemont.  A ce 
nom , je  frémis,  en  me  rappelant  (lu’un  devin 
d’Irlande  m'avait  dit  un  jour  que  je  ne  vivrais  p.vs 
long  temps  aprf'S avoir  vu  Kichmond. 

r.LCKt.NGlIAM. 

Monseigneur... 

LK  ROt  Rir.lURD. 

Ah!  quelle  heure  est- il? 

KLtnCtAGIlAM. 

J’ose  prendre  b hardies.se  de  vous  ra|ipeler  la 
promesse  (|uc  tous  m’avez  faite. 

LK  ROI  niGHARD. 

Fort  bien;  mais  quelle  heure  est-il? 
RÜGKIKGIIAM. 

I.e  coup  de  div  heures  est  prêt  à frapper. 

IK  ROI  RIGIIARI). 

Eh  bien , laisse  le  frap|ier. 

RICKINGIIAM. 

Que  vonlrz-vous  dire  [lar,  iaU*c-le  frapper  ? 

LK  ROI  RIGIIARD. 

Que  toi , comme  l'automate  du  clocher,  tu  sus- 
pends le  coup  de  l’horloge  entre  ta  demande  cl 
ma  méditation.  Je  ne  suis  pas  aujourd’hui  dans 
mon  humeur  libérale. 

BCCKtXGHAM. 

Daignez  donc  me  dire  décidément  si  je  dois 
compter,  ou  non , sur  votre  promesse. 

LE  ROI  RIGHARI).  ' 

Tu  m’importunes,  te  dis-je;  je  ne  suis  pas 
d’humeur  donnante  en  ce  moment. 

( L«  r 4 Rirhard  et  *a  suite  sortent.  } 
TîlT.KINC.HAM. 

Oui!  en  est-il  ainsi?  Est-ce  là  la  récompense 
dpiii  il  paie  mon  dévouement  ç|  mes  services?  Est- 


• LE  viat  EXauDir. 

Entre  TI  RR  E !.. 

1,’acle  sanglant  et  tyi-anniquc  est  consommé; 
le  plus  grand  forfait , le  massacre  le  plus  barbare  , 
dont  celle  île  ait  jamais  été  coupable!  Dighion  et 
Forresl , (|uc  j’ai  subornés  pour  faire  celle  hor- 
rible iKiucherie;  des  scélérats  endurcis,  des  do- 
gues féroces  et  sanguinaires  , émus  de  tendresse 
et  amollis  par  la  douce  pitié , ont  pleuré  comme 
deux  enfaus  en  me  racontant  les  détails  de  leur 
mort.  » Hélas!  me  dit  Dighion,  telle  était  l’alti- 
» lude  de  ces  deux  enfaus  couchés  dans  le  même 
» lit.  — lisse  tenaient,  dit  Forrest,  l’un  l’autre 
» enlacés  de  leurs  bras  iunocens  cl  blancs  comme 
» l’albàlre.  I.enrs  lèvres  semblaient  quatre  roses 
• sur  une  seule  tige,  qui,  dans  leur  plus  vermeil 
» éclat,  se  baisaient  l’ime  l'autre.  Un  livre  de 
» prières  était  posé  sur  leur  chevet  : cette  vue, 
» dit  Forresl , a presque  changé  mon  aine  ; mais 
» le  démon...  » I.e  scélérat  s’est  arrête  à ce  mot, 
et  Dighion  a continué  : • Nous  avons  étouffé  le 
» plus  lurfait,  le  plus  bel  ouvrage  que  la  na- 
a lure  ait  jamais  forme  depuis  la  création  ! a Ils 
m’ont  aussitôt  quitté  tous  deux , si  [lénétrés  de 
douleur  et  de  remords  qu’ils  ne  pouvaient  parler  ; 
et  je  les  ai  laissés  aller,  iwur  venir  apporter  cette 
nouvelle  au  roi  sanguinaire.  — C’est  lui  que  je 
vois  paraître. 

( Entn.' le  n>i  Richurd.) 

TvnnEL. 

Santé  et  bonheur  à moa  souverain  maître! 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien , cher  Tj  rrel , vais- je  être  heureux  par 
ta  nouvelle? 

TÏRREL. 

Si  l’exécution  de  l’acte  dont  vous  m’avez  chargé 
doit  enfanter  votre  bonheur,  soyez  donc  heureux; 
car  il  est  consommé. 

LF.  ROI  RICHARD. 

Mais  les  as-tu  vus  morts? 
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niciiAiu)  III. 


TVRREL. 

Oui , monseigneur. 

I.E  ROI  Rir.HARH. 

El  enscTclis,  cher  Tyrrel? 

TÏRRKI.. 

Le  chapelain  de  la  Tour  les  a enlerrés  sur-lc- 
rhamp.  Mais  de  vous  dire  où , j’avoue  que  je  ne  le 
sais  pas. 

lE  ROI  Rlr.IURO. 

Reviens  me  trouver,  Tyrrel,  iinmédialemenl 
après  mon  souper,  el  tu  me  conteras  alors  toutes 
les  circonstances  de  leur  mort...  En  attendant,  ne 
t'occupe  qu’à  chercher  dans  ta  |>ensée  comment 
je  pourrais  te  faire  du  bien , et  sois  sûr  de  l’ac- 
complissement de  tes  désirs.  — Adieu , jusqu’à 
tantôt. 

TYRREI.. 

Je  prends  humhlement  congé  do  vous. 

IX  ROI  Rir.nARi). 

Je  vous  ai  bien  enfermé  le  fds  de  Clarence , j’ai 
marié  sa  fille  à un  mince  parti.  Les  fils  d’Éldouard 
dorment  dans  le  sein  d’Abraham,  et  mon  épouse 
Anne  a souhaité  le  bon  soir  à ce  bas  monde.  A 
présent , comme  je  sais  que  Richmond  de  Bre- 
tagne a des  vues  sur  la  jeune  Élisabetli , la  fille  de 
mon  frère , et  qu’à  la  faveur  de  ce  nœud  il  lance 
des  regards  ambitieux  sur  la  couronne , je  vais  la 
trouver,  et  lui  faire  ma  cour  eu  amant  heureux  et 
galant. 

(CnirpCatc»  )>]'.) 

CATESBY. 

Monseigneur.... 

LE  ROI  RICHARD. 

Sont-ce  de  bonnes  ou  de  mauvaises  nouvelles 
que  tu  m’apportes  si  brusquement? 

CATESBY. 

Mauvaises , monseigneur.  Morton  ( 1 ) s’est  en- 
fui vers  Richmond  ; et  Buckingham , soutenu  des 
intrépides  Gallois,  est  en  campagne;  ses  forces 
s’accroissent  à chaque  instant. 

LE  ROI  lUCItAR». 

Kly  joint  à Richmond  m’inquiète  bien  plus 
que  Ruckingliam  et  sa  tiouiie  ramassée  à la  hâte. 
— Allons , j’ai  appris  que  l’irrésolution  craintive  et 
réfiéchissante  rampe  à la  suite  do  délai  paresseux , 
et  que  le  délai  traîne  après  loi  l’impuissante  et 
malheureuse  pauvreté.  Empruntons  donc  les  ailes 

(I)  Nom  de  l'évéque  d'Ely. 


de  la  ra|>ide  expédition  ; messagère  de  Jilpilw, 
elle  doit  être  le  héraut  d’un  roi  ! Parlons , assem* 
hlons  une  armée.  — Mon  bouclier  est  mon  con- 
seil , il  faut  abréger  quand  les  traîtres  osent  nous 
braver. 

(Il  loil.) 


8CÈ.\'E  IV. 

I-riNDBI».  BBTANT  Ll  PALAIB. 

EMr.  LA  REINE  MARGUERITE. 

Ainsi  la  prospérité  de  la  roaisoa  d’Vork  com- 
mence à décliner  ; et , comme  un  fruit  qui  a passé 
le  terme  de  sa  maturité , elle  est  prête  à tomber 
dans  la  Ixiuche  dévorante  de  la  mort!  Je  me  suis 
cachée  ici  à l’écart , pour  oliscrver  la  ruine  de  nies 
ennemis.  Je  suis  témoin  d’un  sinistre  début;  et  je 
repasserai  en  France  avec  l’espoir  que  les  scènes 
qui  vont  suivre  seront  aussi  funestes,  aussi  cruel- 
les, aussi  tragiques.  — Caclie-toi,  maUieurcosc 
reine  : quelqu’un  vient  en  ces  lieux. 

( Emraai  U reine  EllubciS  et  U doekeMt  aTocA.) 

ÉLISABITII. 

Ah  ! mes  pauvres  enfans,  mes  tendres  princes, 
aimables  fleurs  non  encore  épanouies , et  qui  ne 
faisaient  que  de  naître  au  jour  ; si  vos  ombres  in- 
nocentes errent  dans  les  airs,  si  vous  n’étes  pas 
engloutis  dans  l’abtme  de  l’éternité , suspendez  an 
dessus  de  moi  vos  ailes  invisibles,  et  écoutez  les 
gémissemensde  votre  mère. 

MARGUERITE. 

Oui , suspendez-vous  sur  sa  tête  ; dilesque  c’est 
la  justice  qui  vous  a plongés  dès  votre  aurore  dans 
l’étemelle  nuit. 

LA  DLCHES.SF.. 

Tant  de  maux  ont  usé  ma  voix , que  ma  langue, 
fatiguée  de  crier  et  de  se  plaindre , lestc  immo- 
bile et  muette.  — Édouard  Plantagenet , hélas  ! 
pourquoi  n’es-tu  plus  T 

MARGUERITE. 

Plantagenet  venge  Plantagenet;  Édouard  paie 
en  mourant  sa  dette  à Édouard. 

ÉI.I.SABETH. 

Peux-tu , Dieu  bienfai.sant , abandonner  de  si 
tendres  .Tgneaux , et  les  jeter  en  proie  à la  rage  du 
loup  dévorant?  Où  dormait  ta  justice  lorsqu’on  a 
commis  cet  attentat  ? 
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ACTE  IV, 

MAUnCEMTE. 

Où  dormiit-f Ile , lorsqu’on  massacra  mou  ver- 
tueux Henri  et  mon  cher  fils  ? 

LA  DUCHESSE. 

Spectre  vivant,  dont  le*  yeux  sont  éteints,  et 
qui  n’a  plus  qu’un  souffle  de  vie  ; spectacle  de  mi- 
sères, déplorable  objet  d’irarrenr  et  de  pitié,  pro- 
priété do  tombeau , que  la  vie  usurpe  et  relient 
encore  ; monument  des  calamités  de  la  vie,  repose 
les  membres  fatigués  sur  la  terre  de  cette  île , 
enivrée  du  sang  innocent  versé  par  l’injustice. 

( Elle  «'«Micti.) 

ÉUSAnETH. 

O terre!  que  ne  peux-tu  m’oITrir  un  tombeau , 
comme  tu  peux  m’offrir  un  triste  siège  ! Je  vou- 
drais non  reposer  mes  os  sur  ta  surface,  mais  les 
cacher  dans  ton  sein.  Ah  ! qui  dans  le  monde  a 
sujet  de  gémir,  que  nous  seules? 

( Elle  »*«uieü  h cdté  tle  la  duchesse.) 

WARGLiERlTi:. 

Si  ta  plus  ancienne  douleur  est  la  plus  respec- 
table, cédez  donc  à la  mienne  l’avantage  de  la 
pn'émiuence  ; c’est  à mes  maux  qu’appartien- 
nent l’empire  et  la  supériorité  sur  les  vôtres.  (Elle 
■'■uied  mui  i ediii  dn  mire).}  S’il  [)eut  so  former  en- 
tre nous  une  société , que  vos  maux  se  renou- 
vellent en  voyant  les  miens  ! J’avais  un  Édouard, 
et  Richard  l'a  tué  ! J’avais  un  époux , et  Richard 
l’a  tué!  Vous  aviez  un  Édouard,  et  Richard  l’a 
tué!  Vous  aviez  un  Richard,  et  Richard  l’a  tué  ! 

I.A  nixinssE. 

J’avais  aussi  un  Richard , et  c’est  toi  qui  l'as 
tué  ! J’avais  encore  un  Rutland , et  c’est  toi  qui  as 
aidé  è le  tuer  ! 

NARUCEMTE. 

Tu  avais  aussi  un  fîlarence,  et  Richard  l’a  tué  ! 
C’est  de  tes  flancs , comme  d’un  repaire  fatal , 
qu’est  sorti  ce  monstre  infernal  qui  nous  poursuit 
tous  à mort  ! Ce  dogue , dont  la  gueule  se  trouva 
armée  de  dents  avant  même  que  ses  yeux  fussent 
ouverts  à la  luinici'c , pour  déchirer  de  faibles  vic- 
times , et  s'abreuver  de  leur  sang  innocent  ; ce 
fléau  destructeur  de  l’image  du  Créateur  ; ce  ty- 
ran , le  premier  et  le  plus  féroce  des  tyrans  de  la 
terre , qui  triomphe  dans  les  pleurs  des  malheu- 
reux ; c’est  de  ton  sein  qu’il  s’est  élancé  dans  le 
monde  pour  nous  poursuivre  jusqu’à  notre  tom- 
beau. O Dieu  juste , équitable  et  .suprême  dispen- 
sateur des  destinées  ! combien  je  rends  grâce  à ta 
justice,  qui  permet  que  ce  dogue  sanguinaire 
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exerce  son  carnage  sur  les  enfans  mêmes  de  sa 
mère , et  la  force  à associer  sa  douleur  et  scs  lar- 
mes aux  gémissemens  des  autres  infortunés! 

LA  DUCHESSE 

O femme  de  Henri , n’insulte  point  à mes 
maux  ; Dieu  m’est  témoin  que  j’ai  pleuré  sur  les 
tiens. 

MARGUERITE. 

Pardonne-moi.  J’étais  affamée  de  vengeance, 
et  maintenant  je  m’en  repais  et  j’en  savoure  le 
doux  spectacle.  Ton  Édouard , qui  avait  tué  le 
mien , est  mort  ; ton  autre  Édouard  est  mort  aussi , 
et  sa  mort  venge  encore  le  mien.  Le  jeune  York 
ne  sert  que  d’appoint  à la  vengeance  ; car  les  deux 
autres  ne  pouvaient , par  leur  trépas,  compenser 
la  grandeur  de  ma  perle.  Ton  Clarcnce,  qui  avait 
poignardé  mon  Édouard , est  mort , et  avec  lui  les 
spectateurs  de  celte  scène  tragique  : l’adultère  et 
perfide  Hastings , Rivers , Vaughan  et  Grey,  tous 
prématurément  étouffés  dans  leurs  sombres  tom- 
beaux. Richard  seul  est  vivant , ce  noir  agent  de 
l’enfer  qui  le  réserve  sur  la  terre  pour  y trafiquer 
encore  d’anies  criminelles  et  en  peupler  ses  abî- 
mes. Mais  elle  arrive,  elle  approche  aussi  sa  fin  ; 
elle  sera  déplorable,  elle  sera  vue  sans  pitié.  La  terre 
s’ouvre,  l’enfer  s’embrase,  les  démons  rugissent, 
les  anges  prient , tous  demandent  qu’une  mort 
soudaine  l’emporte  rapidement  de  ce  monde. — 
Cher  Dieu  , déchire,  je  t’en  conjure , le  bail  de  sa 
vie,  afin  que  je  puisse  vivre  assez  (tour  dire  ; En- 
fin le  dogue  est  mort  ! 

lîUSARETII. 

Ah  ! tu  m’avais  prédit  qu’un  temps  viendrait  où 
j’implorerais  ton  secours  |)our  m’aider  à maudire 
celte  hideuse  créature,  ce  monstre  pervers  et  con- 
trefait. 

MARGl  ERITE. 

Je  t’appelais  alors,  tu  le  sais,  vain  fantôme  de 
ma  grandeur  passée,  |iauvrc  reine  en  peinture , 
l’ombre  de  ce  que  j’avais  été , une  femme  élevée 
au  faite  de  la  fortune  |M)iircn  être  soudain  préci- 
pitée , une  mère  de  deux  enfans  pour  ne  l’être 
qu’un  instant , le  songe  de  ce  que  tu  avais  été,  un 
but  brillant  ex|)osé  à tous  les  traits  do  malheur  , 
une  reine  de  théâtre  f.vilc  uniquement  (X)ur  rem- 
plir la  scène  et  s’évanouir.  Où  est  ton  époux 
maintenant?  Où  sont  tes  frères?  Où  sont  les  deux 
enfans?  Quelles  jouissances  le  reste-t-il?  Qui 
vient  te  prier  à genoux , et  le  dire  : Dieu  con- 
serve la  reine!  Où  sont  ces  grands  respectueux 
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RICHARD  ni. 


qui  te  flallaiciU?  Où  est  rc  ppiiplo  en  foule,  qui 
suivait  les  pas?  Renonce  ii  tout  cet  appareil  l>ril- 
lant , et  vois  ce  que  tu  es  aujourd'hui  : l’0|)ouse 
heureuse  est  devenue  une  veuve  désolée  ; la  iiiére 
joyeuse  et  triomphante , une  feniine  <pii  en  dé- 
plore le  nom  ; la  reine  suppliée , une  hnnd)lo  sup- 
pliante; au  lieu  d’une  reine,  vous  êtes  une  lual- 
liiureosc  captive,  couronnée  de  mauv  et  de 
misères;  au  lieu  d'une  femme  qui  me  méprisait, 
vous  êtes  une  femme  méprisée  de  moi;  redoulé'c 
de  tous,  tu  re<loutes  un  homme  ; tu  commandais 
Il  tous,  cl  |>as  un  tpii  t'uliéisse.  C’est  ainsi  que  In 
roue  de  la  justice  a fait  révolution,  et  t’a  re- 
plongée dans  l'abîme  où  tu  restes  dénuée , et  la 
proie  du  temps  destructeur.  Il  ne  le  reste  plus 
que  le  souvenir  de  ce  que  tu  fus,  |ionr  te  faire  un 
plus  grand  tourment  de  ce  que  tu  es.  Tu  usurpas 
ma  place  ; et  maintenant  la  misère  usurpe  la  |iart 
de  la  mienne,  'l'on  cou  superbe  porte  la  moitié  du 
joug  de  mes  douleurs;  et  moi , dégageant  ici  ma 
tête  fatiguée  de  te  poiter,  et  allégée  par  la  ven- 
geance, j’en  rejette  le  poids  tout  entier  sur  toi. 
Adieu,  é|K>use  d' York,  reine  de  douleur  et  de 
ralamili's!  Ces  maux  do  l’Anglelerrc  me  feront 
sourire  de  joie  en  France. 

t';Li.sAnKTii. 

O lui , si  habile  en  imprécations,  arrête  encore 
un  moment,  et  enseigne-moi  à maudire  mes  en- 
nemis. 

SIAlUifF.niTK. 

Jeûne  les  jours,  et  passe  les  nuits  dans  l’in- 
somnie; com|Mre  ta  félicité  évanouie  avec  tes 
maux  présens;  im'.’iginc  (pie  les  deux  eiifans 
étaient  encore  plus  charmans  qu’ils  ne  l’étaient  , 
cl  que  relui  qui  les  a massacrés  est  mille  fois  plus 
hideux;  exagère  tes  pertes  pour  en  voir  l’auteur 
plus  odieux;  c’est  ainsi  que  tu  apprendixis  à mau- 
dire. 

Éf.isAnKTn. 

Je  ne  trouve  que  des  expressions  faibles;  aiii- 
nie-leadc  l’énergie  des  tiennes. 

MAii(;u;niiK. 

C’est  au  scnlimom  de  tes  maux  à aiguiser  les 
traits  de  la  malédiction  , et  à les  impréralions  à 
les  rendre  |>er(aiis  coinmc  le  Irait  de  la  mienne. 

( Li  rrinc  Mar  ^acrile  MO.} 

LA  m (UIKSSE. 

lit  la  vraie  douleur  est -elle  donc  si  piXKligiic  de 


ÉI.I.SAItETn. 

Ij  plainte,  il  est  vi-ai,  qui  succèxie  au  lion- 
heur  évanoui , n’c.st  qu’un  vain  .son  perdu  dans 
les  airs,  une  loix  impuissante  et  inutile  qui  s’é- 
lève |x)ur  plaider  en  vain  la  cause  des  malheu- 
reux ; mais  n’importe,  laissez-lui  son  libre  cours  : 
(piaiiil  elle  ne  nous  donnerait  aucun  secours  réel , 
du  moins  elle  soulage  le  c(rnr. 

LA  Dl'ciiraSE. 

S’il  en  est  ainsi , donnez  donc  carrière  à votre  ■ 
langue;  suivez-moi-;  et,  exhalant  à l’envi  notre 
douleur  amère,  accablons  de  nos  re|)roches  mon 
détestable  fils,  qui  a étotillé  vos  deux  aimables  en- 
fans  !...  (T>mb.>iin drrtiètF If llH'ltTF.)J’enlends Ics  lati:- 
Imurs.  Venez  ; n’é|iargnez  |ias  les  impri-cations. 

( Entrent  le  roi  Rirb«nl  ei  m taiic.) 

I.F.  noi  nfciuRD. 

Oui  ose  m’am'ter  dans  iua  marche  I 

LA  DL'Clir.S.SE. 

Celle  tpii  aurait  pu , en  l’éloulTant  dans  son  sein 
maudit  de  Dieu , te  sauver  tous  les  meurtres  que 
tu  as  commis,  misérable  que  lu  es. 

ËLISAnKTil. 

Oses-tu  bien  couvrir  de  cette  couronne  d’or,  ce 
front  où  devraient  être  gravés  avec  un  fer  chaud,  si 
l'on  te  faisait  justice,  le  meurtre  du  prince  qui 
possédait  cette  couronne,  et  le  massacre  de  nies 
pauvres  enfaiis  et  de  tes  frères?  Uis-nioi , licbc 
scélérat , où  .sont  mes  enfans  ? 

U DtT.ltE.S.SE. 

Cra|iaud,  rra|>aud , où  est  ton  frère  Clareiice , 
et  le  jeune  Richard  l’Iautageuet , son  fds? 

ÉLI.SAnETH. 

Où  sont  les  infortunés  Rivers,  Vanghan  et 
Crey? 

I.A  DICHKSSE. 

Où  est  le  généreux  llasliugs? 

LE  not  RtrilARD. 

Sonnez  une  fanfare,  trompettes;  tambours, 
luttez  l’alarmef  Que  le  ciel  n’entende  pas  les  cla- 
meurs de  ces  femmes  qui  insultent  l’oint  du  Sei- 
gneur. Sonnez,  vous  dis-je.  (Ottji»PFOiiof*nr«rF. — Atar- 
niF,.)  Ou  modérez-vous,  et  [urlez-moi  sans  invec- 
tives, nu  je  vais  continuer  d’ étouffer  le  bruit  de 
vos  cris  sons  le  bruit  plus  fort  de  la  musique 
guerrière. 

LA  Dl'CIIESiîE. 

Es-tu  mon  fils? 
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LF.  ROI  RICHARD. 

Oui , Cl  j'cn  rends  grâces  au  ciel , à mon  p<;re 
et  à Tous-iiu'mc. 

LA  DLT.mssF.. 

Écoule  donc  patiemment  les  reproches  de  l’iii- 
digiution  d'une  mère. 

LE  ROI  RICHARD. 

3ladaroe , je  tiens  un  pou  de  vous , et  mon  ca- 
ractère ne  peut  soutenir  racccut  du  reproche. 

LA  Dl'CHESSE. 

oh  ! laisse-moi  parler. 

LE  not  Ricn.tnn. 

Parlez  ; mais  je  ne  veux  pas  vous  entendre. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien , je  serai  plus  douce  et  plus  modèrcc 
dans  mes  paroles. 

LE  ROI  RICHARD. 

Abrégez  donc,  ma  mère;  car  le  temps  me 
presse. 

LA  DDCIIBSSE. 

Es-tu  doue  si  pressé’...  (Urmbiende  temps  t’ai- 
je  attendu , nwi , Dieu  le  sait , dans  les  tounnens 
et  l’agonie,  à ta  naissance? 

IF  ROI  RICilARD. 

Et  ne  sois-je  pas  enrm  veiio  au  monde  vous 
consoler  de  vos  douleurs? 

LA  diciif-s.se. 

Non , malheureux , non  ; |iar  la  sainte  croix  ! 
tu  ne  le  sais  (|uc  trop  hion  , (|iic  tu  es  venu  sur  la 
terre  |)our  en  faire  un  enfer  jiour  moi.  Ta  nais- 
sance fut  un  fardeau  douloureux  ])our  ta  mère  ; 
Ion  enfance  fut  rhagrlne  et  fScheuse  ; ton  adoles- 
cence fut  farouche  et  forcenée,  et  remplit  la  mère 
d'alarmes  et  de  désesi>oir  ; la  première  jeunesse 
fut  téméraire,  audacieuse  et  sans  frein;  et  dans 
l'âge  qui  la  suivit,  lit  devins  orgueilleux , subtil , 
faux  et  sanguinaire:  plus  doux  en  apparence,  mais 
plus  dangereux  en  cfTet,  caressant  dans  la  haine. 
Quelle  lieurc  de  consolation  poux- tu  citer,  dont 
j’aie  jamais  joui  dans  ta  société? 

If.  ROI  RICHARD. 

Si  ma  vue  vous  est  si  odieuse,  laissez-moi  con- 
tinuer ma  marche , madame , et  ne  m’cx|)o  ez  pas 
à vous  olTen.<ier.— Battez,  tambours. 

I.A  l)l'CHF.SSF„ 

Je  t’en  conjure , écoute-moi. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vous  me  parlez  d'ui)  Khi  tro|>  dur. 


, SCÈNE  IV. 

LA  Dl'CHF.SSE. 

Un  mot  encore,  c’est  la  dernière  {ois qnc  ta 
m’entendras. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien? 

LA  DUCHESSE. 

Ou  tu  périras  dans  celte  guerre  par  un  juste 
décret  du  ciel , ou  lu  en  reviendras  vainqnenr  ; et 
alors  moi , je  périrai  de  douleur  ei  de  vicillesK , 
et  jamais  je  ne  te  reverrai  en  face.  Emporte  donc 
avec  toi  ma  plus  fatale  malédiction , et  puisses-tu 
en  être  plus  accablé  dans  le  jour  du  combat  que 
de  tout  le  poids  de  celte  armure  que  tu  portes  I 
Mes  prières  coinhatlent  pour  tes  adversaires;  que 
les  ombres  légères  des  enfans  d’Édourd  inspirent 
Famé  de  tes  ennemis,  et  leur  promellenl  le  suc- 
cès de  la  victoire  ! Tu  vécus  sanguinaire,  tu  mour- 
ras dans  le  sang  ; et  l’infamie,  qui  accompagna 
la  vie,  suivra  ta  mort. 

(FOvmL) 

ÉUSABETH. 

Avec  bien  plus  de  sujets  qu’elle  de  te  maudire, 
j’ai  moins  de  force  et  d’énergie,  et  je  ne  puis  que 
joindre  mes  vœux  à scs  imprécalioas. 

( EU»  n t'ébifwr.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Ari-élez,  madame;  j’ai  un  mot  3i  vous  dire. 

ÉLLSAnETII. 

Que  me  veux-ln  ? Je  n’ai  plus  de  fils  du  sang 
rojal  que  lu  puisses  massacrer...  Fourmes  filles, 
llicliard...  clics  seront  des  religieuses  consacrées 
à la  [irière , et  nou  des  reines  dans  les  pleurs  : 
ainsi  ne  cherche  pas  à attenter  à leur  vie. 

LF.  ROI  RICHARD. 

Vous  avez  Une  fille  .vppeléc  Élisabeth,  belle  et 
vertueuse,  une  princesse  charmante. 

ÉUSARErlI. 

Et  faut-il  qu’elle  meure  pour  cela?  Oh!  laisse- 
la  vivre , et  je  te  promets  de  flétrir  sa  beauté , de 
corrompre  scs  vertus,  de  me  déshonorer  moi- 
méiiK  en  m’accusant  d’infidélité  à la  couclie  d’É- 
douard , cl  de  jeter  sur  clic  un  voile  d’infamie. 
Qu’i  ce  prix  elle  vive  à l’ahri  du  poignard  san- 
glant : je  déclarerai , s'il  le  faut,  qu’elle  n’est  pas 
fille  d’Édouard. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ne  faites  |X)int  affront  i sg  naissance,  cl|ç  est 
du  sang  royal, 
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ÉU-eAnEIII. 

Poor  MQVcr  sos  jour» , je  cdoscus  I dire  qu’elle 
n’en  est  pas. 

LK  hOI  RtCBAltR. 

Sa  naissance  seule  suffit  pour  les  garantir. 

ÊUSABEtn. 

Eli  ! d’est  U sente  raison  qui  a fiiit  périr  ses 

Wrp». 

U MX  RICHARO. 

Pour  m , des  étoiles  ennemies  présidérettt  k 
leur  naissance. 

«usARrrn. 

Oh  ! non , ce  fut  la  mérhanrelé  de  rboiiimc  qui 
fut  la  seule  ennemie  de  leurs  jours. 

LE  ROI  RICHARD. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  évite  était  l’amH  de  la 
destinée. 

ÉLISABETH. 

Oui,  quand  le  méchant  et  le  crime  nécessitent 
et  font  la  destinée.  Mes  enfans  étaient  destinés  à 
une  mort  plus  heureuse , si  le  ciel  l’avait  accordé 
une  vie  plus  vertueuse. 

LE  ROI  RICHARD. 

Tous  pariez  comme  si  j’avais  assassiné  mes 
cousins. 

ÉIJ.SARETII. 

Oui , c'est  leur  oncle  qui  leur  a tout  ôté  (1  ),  le 
bonheur,  la  couronne,  leurs  parens,  leur  liltcrté 
M leur  vie.  Quelles  que  soient  les  mains  qui  per- 
cèrent leurs  tendres  corars , c’est  sa  tête  qui  t 
aecrétement  conduit  le  coup.  Sans  doute  le  poi- 
gnard menririer  fAt  resté  impuissant  et  sans  of- 
fense, s’il  ii'avait  pas  été  aiguisé  par  ton  omr 
barbare,  pour  le  plonger  dans  les  entrailles  de 
mes  iunoccos  idéaux.  Alt  ! si  la  continuité  du 
sentiment  des  maux  ne  calmait  pas  à la  fin  la  dou- 
leur la  plus  indomptable , ma  langue  ne  nomme- 
rait point  mes  enfans  .'i  ton  oreille,  que  mes  ongles 
ne  fussent  enfoncés  dans  les  yeux  ; et  que  moi , 
comme  wie  barque  fragile  engagée  dans  l'écueil 
de  la  mon , et  privée  de  ses  agrès  et  de  scs  voiles, 
je  ne  me  brisame  en  pièces  contre  ton  ccrar  de 
redie. 

LE  nOI  RICHARD. 

Midame,  que  mes  succès  dans  la  guerre  san- 
glante que  j’entreprends,  et  dans  les  dangereux 
combats  qu’il  me  faudra  soutenir,  soient  atlaclH-s 

(1)  Equivoque  enlre  coviDu,  cousin,  cl  eoveii'R, 
iUoulés. 


k la  vérité  de  la  déclaration  que  je  vous  fus  ici  : 
que  je  veux  plus  de  bien  et  k vota  et  aux  vblres 
que  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mri,  ni  k vo«s, 
ni  k vos  enfans  ! 

ÉUSABETH. 

Eb  ! quel  bien , encore  caché  dans  le  sdn  dn 
ciel , peut-il  jamais  m'arriver,  qni  puisse  nu!  ren- 
dre heureuse  I 

LE  ROI  RICHARD. 

L’élévation  de  vos  enfans,  madame. 

. Eusadcih. 

Sur  quelque  échafaud,  pour  y perdre  leurs 
léles  î 

lE  ROI  RICHARD. 

Non  ; mais  aux  dignités  et  an  faite  de  la  for- 
tune, dans  le  sein  des  grandeurs  suprêmes  de  la 
terre. 

âiSABETH. 

Flitie  ma  douleur  du  récit  de  oes  iUuskms. 
Dis-moi  quels  honneurs,  quelles  dignités,  quelle 
fortune  tu  |>cux  réserver  k aucun  de  mes  enfans  ? 

IJ!  Roi  RICHARD. 

Ttratccnx  que  je  possède,  et  moi  avecenx,  je 
venx  en  faire  don  k an  de  vos  enfans  ; et  je  veux 
que  votre  aine  irrilce  mue  dans  un  imibnd  oubli 
le  triste  sotKcnir  des  maux  dont  vous  me  supposez 
l’auteur. 

Elisabeth. 

Parle  vile,  de  crainte  que  le  récit  de  tes  pro- 
jets de  bienfaisance  lie  dure  plus  long-temps  que 
ta  bonne  volonté. 

LE  ROI  RICHARD. 

Apprenez  donc  que  j’aime  votre  fille  de  toute 
mon  amc  (I). 

Elisareth. 

Comme  lu  aimas  ses  frères. 

U!  ROI  RICHARD. 

A quelle  pensée  vous  livrez-vous?  Ne  soyez 

(1)  Leloorncur  • pissé  ici  quriqnes  répliqocs  en  hl- 
nnl  uliserviT  avec  raison  qu'il  est  impoasible  de  readre 
en  français  l'équivoque  qu'ellrs  préieniriil.  Elle  rieal 
de  le  préposition  from  qui  se  met  après  les  verbes  de 
niouvemeni,  et  qui  si^nilic  avec,  aussi  bien  que  loin  de. 
tTnlei  le  lexie  : 

mue  itMeiiAftD. 

Thcn  kooW|  lhal  « frore  my  soûl , 1 love  Ihy  dau^hlcr. 

ILIERBITn. 

M;  daughicr's  mollir  4b«ak«  il  wîih  ber  soûl. 

mN(i  aiciiABO. 

Whtt  de  you  thiak  .* 

Qt'ElK  BCIE4ECTU. 

Tluit  lliou  dnst  love  ny  dauftbicr , frotn  ihy  soûl  : 

So , fron  iby  «wl’i  lore , Mal  ibou  tore  ber  broüion  ; 

And  t rrom  mj  betrVi  love , 1 do  ibank  ibee  (or  U. 
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pas  si  prompte  A confondre  le  sens  de  mon  idiie. 
Oni  ÿ ]c  l«  répAte  ; j’iime  votre  fdle  de  tont  nton 
coeur,  et  je  me  propose  de  faire  d’ette  fa  reine  «te 
l’Angleterre. 

ÉUSABETII. 

Et  dis-moi,  quel  est  celui  que  tu  te  proposes 
de  lui  donner  pour  roi  T 

LE  ROI  RtCHARD. 

Sans  doute  celui  qui  la  fera  reine  quel  autre 
pourrait-ce  être  î 

Rlirabki  h. 

Qui , toi  ? 

LE  ROI  RICHARD. 

Moi,  oui,  moi-roênic;  qu’en  penaet-vous, 
madame  ? 

ÉUSARETH. 

Eh  ! comment  pourras-tu  lui  faire  ta  cour  7 

LE  ROI  RICHARD. 

C’est  ce  que  je  désirerais  apprendre  de  vous, 
comme  étant  coUe  qui  connaissez  le  mieux  son 
humeur  cl  son  caractère. 

Elisabeth. 

Et  c’est  de  moi  que  tu  voudrais  l’apprendre? 

LE  ROI  RICHARa 

Oni , madame  ; c’est  le  désir  de  mon  cœur. 

ELLSABETH. 

Envoie-lui , par  l’homme  qui  a tué  ses  frères , 
deux  cœurs  Hugfans,  où  lu  auras  fait  graver  les 
noms  d’Édouard  et  d’York  ; peut-ëti-e,  en  les 
voyant^  elle  pleurera  ; alors  présente-lui  ton  mou- 
choir, comme  antrefoia  Marguerite  en  présenta 
un  à ton  père , trempé  dans  le  sang  de  Rutfand , 
et  ta  lai  diras  qu'il  a bu  le  pur  sang  de  ses  ten- 
dres frères,  et  iiivite-la  à s’en  servir  [mur  essuyer 
ses  yeux  trempés  de  larmes.  Si  ce  présent  de  ta 
tendresse  ne  la  détermine  pas  à l’amour , envoie- 
lui  une  lettre  qni  contienne  le  détail  de  tes  nobles 
exploits  ; dfa-lui  que  c’est  toi  qui  as  fait  périr  son 
oncle  Clareucc , sou  oncle  Rivers , et  que  c'est 
encore  pour  l’amour  d’elle  que  tu  viens  de  te  dé- 
faire de  sa  respectable  tante  lady  Anne. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vous  vous  moqnex  de  moi , nrudame:  ce  n’est 
pas  là  le  moyen  de  gagner  le  cœur  de  votre  lillc. 

Elisareth. 

Je  n’en  connais  point  d’antre,  à moins  qoe  tu 
ne  paisses  emprunter  quelque  autre  figure,  et 
n’étre  plus  le  Richard  qui  a commis  tousccs  for- 
faits sanglans. 


LE  ROI  RICRARD.  ■ 

Dites-lui  que  j'ai  fait  tout  cela  par  amour  pour 
elle. 

ËUSARETH. 

El  elle  ne  peut  manquer  de  t'aimer,  après  quB 
tu  as  acheté  son  amour  au  prix  de  tant  de  or- 
nage. 

LE  ROI  RICHARD. 

Réfléchissez , madame  : te  mal  qui  est  fait  est 
irrépai-able.  L'homme  commet  quelquefois  des 
imprudences  qui , dans  les  heures  qui  suivent, 
lui  causent  do  longs  rcpeniits.  Si  j'ai  ravi  le 
royaume  A vos  fils , en  réparation , je  veux  le  don- 
ner à votre  fille.  Si  j’ai  fait  périr  les  fruits  de  vo- 
tre sein , je  veux , pour  ressusciter  votre  postérité, 
par  mon  hymen  avec  votre  fille , en  former  une 
issue  de  votre  sang.  Le  nom  d'aiculc  n’est  guère 
moins  doux  et  moins  cher  que  te  tendre  nom  de 
mère  : ce  seront  également  vos  enfans  ; quoique 
d’un  degré  plus  reculé , ils  seront  formés  de  volré 
sang , ils  tiendront  de  vous  ; Hs  vous  auront  coûté 
les  mêmes  panes,  excepté  une  suit  de  donlears, 
que  soulfrira  de  plus  celle  pour  qui  voua  avez  subi 
la  même  douleur.  Vos  enfans  ont  fait  le  mallieur 
de  votre  jeunesse  ; les  miens  ieroat  fa  coasoteliun 
de  votre  vicillesae.  La  perte  que  vous  regrettez 
est  celle  d’un  fils  qui  aujourd’hui  serait  roi  ; mais 
c’est  par  cette  perle  même  que  votre  fille  devient 
reine.  Je  ne  puis  vous  donner  tous  les  dédomma- 
gemens  que  je  voudrais  : acceptez  donc  les  offres 
qui  sont  en  ma  puissance.  Dorset,  votre  fils, 
alarmé  par  1a  crainte , est  allé  errer  tristement 
dans  une  terre  étrangère  ; cette  heureuse  alliance 
va  le  rappeler  anssitdt  dans  sa  patrie,  et  te  porter 
aux  dignités  et  à la  plus  hante  fortune.  f.c  roi , 
qni  appellera  votre  fille  son  épouse , donnera  de 
même  familièrement  à ton  Dorset  le  litre  de  frère  ; 
vous  vous  reverrez  encore  la  mère  d’un  roi , et 
tons  les  ravages  d'un  temps  mallieureux  seront 
bientôt  rê|»rês  par  les  jouissances  d'un  bonheur 
plus  grand.  Quoi  7 nous  pouvons  voir  couler  en- 
core une  foule  de  jours  licnreux.  Les  fanuea  qne 
vous  avez  versées  se  changeront  en  perles  bril- 
lantes, et  TOUS  eu  rccacillorez  le  riche  intéK-i  dans 
fa  possession  d'une  joie  dix  fois  plus  grande  que 
ne  le  furent  vos  chagrins.  Va  donc,  ma  mère,  trou- 
ver ta  fille.  Usez  de  votre  expérience  pour  in^rer 
de  la  confiance  à sa  timide  jeunesse  ; disposez  son 
oreille  à entendre  les  vœux  d’un  amant.  Enflam- 
mez son  cœnr  da  beau  désir  de  fa  brRIanie  sou- 
veraineté ; faites  pressentir  à fa  jeune  prineewe 
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le»  doneenrs  de  l’amoor  ei  le  lionheur  ralmc  de 
rliymea  ; et  apri-s  que  ce  bra»  aura  diâlN'  ce  petit 
rebelle,  cet  ttcervelc  de  Ruckingbam , je  revieo- 
drai  rers  die  rouvert  de  lauriers  triomidiaiis,  et 
je  conduirai  ta  fille  k la  couclie  d'un  vainqueur  ; 
c'est  i elle  que  je  ferai  riiummagc  de  mes  succès 
et  de  mes  conquêtes,  et  elle  sera  la  seule  niai- 
tressc  et  le  césar  du  césar. 

VXISADCTR. 

Que  pourrais-je  lui  dire  ?...  Que  le  frère  de  son 
pf-re  voudrait  être  .son  0|)oox  ? ou  lui  dirai-je , son 
oncle  î ou  bien  , celui  tpii  a tué  se»  frère»  et  scs 
oncles  ? Sous  quel  titre  puis-je  t'annoncer  il  sa 
tendresse , que  Dieu , que  les  lois , mon  iHiiinenr 
et  son  amour  puissent  rendre  agréable  et  doux  à 
sa  tendre  jeunesse  ? 

HOI  RICHARD. 

Failcs-Jui  sentir  que  cette  heureuse  alliance 
procure  la  paix  k la  belle  Angleterre. 

ÉLISABETH. 

Alai»  elle  rachèterait  aux  dépens  de  ses  troa- 
Ues  éternels. 

LF.  ROt  RtttHARD. 

Dites-lui  que  le  roi . qui  pourrait  coinmander 
en  maître , veut  bien  la  supplier. 

tLISABKTII. 

Pour  une  demande  que  défend  le  roi  des  rois. 

LF.  ROI  RICHARD. 

Diles-4ui  qu'elle  sera  une  grande  et  puissante 
reine. 

LU.SABLTII. 

Tour  en  déplorrr  le  litre,  comme  fait  sa  luère. 

LF.  ROI  RICIIARD. 

Dites-lui  que  je  l'aimerai  toujours. 

ÉLISA.t!trrH. 

Mais  quelle  durée  attaches-tu  k ce  mot  tou- 
jours ? 

LE  ROI  RICHARD. 

Ob  !....  jusqu'k  la  fin  de  sa  belle  vie. 

Eijsareth. 

Riais  combien  durera-t-elle,  sa  vie? 

LF.  ROt  RICHARD. 

Aussi  long-temps  que  le  ciel  et  la  nature  la  pro- 
longeronL 

ÉMSABETH. 

Aussi  long-temps  que  l'enfcr  et  Richard  le 
• irpptfcroqt  bon, 


LE  ROI  RICHARD. 

Dites-lui  que  moi , son  souverain , je  sais  an- 
ourd'bui  son  sujet  soumis. 

ÉI.ISARETH. 

Riais  elle,  U sujette,  méprise  et  abhorre  nne 
|>arrille  souveraineté. 

I£  ROI  RICHARD. 

Employei  votre  éloquence  en  ma  faveur. 

ËLISARETH. 

Une  proposition  honnête  réussit  mieux , expo- 
sée simplement. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien  ! annoncex-lni  tout  naturellement  mon 
auMMir  et  mes  propositions. 

ÉI.I.SARETH. 

Une  proposition  malhonnéle,  exposée  sim|>le- 
ment  et  sans  art , en  parait  plus  choquante  et  plus 
grossière. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vos  réponses  sont  trop  superficielle». 

ÉI.I.SARETH. 

Oh  ! non  ; elles  sont  inspirées  par  un  sentiment- 
qui  n'est  que  trop  profond.  Songe  k mes  deux 
enfans,  pauvres  innocentes  victimes,  morts  et 
ensevelis  dans  leurs  tombeaux. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ne  louchez  point  celte  corde , madame  ; cela 
est  |vassé. 

Euxabeth. 

Je  la  loucherai  jusqu'k  ce  que  les  fibres  de 
mon  ccrur  soient  rompues. 

LE  ROI  RICHARD. 

Oui , par  mon  Saint-George,  par  ma  jarrelR-re, 
par  ma  couronne.... 

ÉUSARETH. 

Tu  as  profané  l’un,  déshonoré  l’antre,  nsnrpé 
la  iroisicroe. 

LF.  ROI  RICHARD. 

Je  jure 

ÉLI.SARETU. 

Eu  vain , et  ce  n'est  |ioinl  Ik  un  serment  sacré  ; 
Ion  Saint-George  a |>erdu  tout  l’éclat  de  l’hon- 
neur ; ta  jarretière,  ternie,  a perdu  la  vertu  des 
chevaliers  ; la  couronne  usurpée  est  déshonorée 
dans  sa  gloire.  Si  tu  veux  faire  un  serment  qui  te 
lie  et  que  je  croie , jure  donc  |>ar  quelque  objet 
que  lu  n'aies  |vas  outragé. 
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ACTE  IV, 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien  ! par  l’univers.. .. 

ÊUSAGLTH. 

Il  est  plein  de  tes  forbits. 

LE  ROI  RICHARD. 

l'ar  la  niort  de  nion  père. 

Ér.I.SARF.TII. 

Ta  vie  l’a  dilTaniéo. 

Ij;  ROI  RICHARD. 

Par  moi-même. 

Elisabeth. 

Toi , lu  l’cs  avili  loi-même. 

LE  ROI  RICHARD. 

Enfin  par  le  ciel.... 

Elisabeth. 

(;’est  le  cid  que  tu  as  le  plus  offensé.  Si  lu  avais 
craint  de  violer  ton  serment  fait  an  ciel , l’union 
que  le  roi  mon  époux  avait  formée  ii’aurait  pas 
été  rompue,  ni  mon  frère  égorgé.  Si  tu  avais  res- 
porté  tes  eagagemcus  avec  le  ciel , ccl  or  souve- 
rain, qui  ceint  ton  front,  aurait  décoré  le  jeune 
front  de  mes  cufaus  ; et  je  verrais  ici  vivans  les 
deux  princes,  qui,  maintenant,  victimes  de  ton 
}>arjure , sont  couchés  ensemble  dans  la  poussière 
du  tombeau , et  la  proie  des  vers.  Par  quoi  peux- 
tu  jurer  aujourd’hui  7 

LE  ROI  RICHARD. 

Par  l’avenir. 

ÉUSARETH. 

Tu  l’as  déshonoré  dans  le  passé  ; et  moi-même 
j’ai  encore  bien  des  larmes  I verser  dans  Pavenir, 
pour  le  passé  rempli  de  les  crimes.  Des  cnians, 
dont  tu  as  massacré  les  irarens,  passent  une  jeu- 
nesse sans  conseils  et  sans  guides,  qui  déploreront 
ce  malheur  dans  la  suite  de  l'âge.  Ne  jure  point 
pr  l'avenir;  l’abus  uriieux  que  tu  as  bit  du  passé 
propre  encore  des  jours  tristes  et  funestes. 

LE  ROI  RICHARD. 

S’il  n’est  ps  vrai  que  je  désire  n'-prer  mes 
fautes  et  les  expier , que  le  soa:ès  m’abandonne 
dans  l’entreprise  dangereuse  que  je  tais  tenter 
contre  mes  ennemis  armés  ! Que  je  me  prde 
moi-même  et  sois  l’anisaii  de  ma  ruine  ! Que  le 
ciel  et  la  foilunc  traversent  tout  mon  bonheur  ! 
Jour,  refuse-moi  ta  lumière;,  nuit,  refuse-moi 
ton  doux  repos  ! Que  les  astres  du  iranbeur  s’o|i- 
posont  à moi , et  |voiTent  leurs  iulluenccs  à mes 
ennemis , si  je  ne  chéris  ps  votre  belle  et  royale 
bile  avec  l'amour  d'un  emur  pur,  le  dévouement 


SCÈNE  IV.  jg7 

le  plus  vertueux,  et  les  pensées  les  plus  saintes  I 
C’est  en  die  qu’est  ptacé  mon  bonliear  et  le  vô- 
tre. Sans  die,  je  vois  tomber  sur  moi,  sur  vous, 
sur  die-inéme,  sur  rAiiglelcrre  et  sur  une  foule 
de  puples , b mort , la  désobiion , b ruine  et  b 
dcsiructioo.  Tous  res  désastres  ne  peuvent  cire 
prévenus  que  pr  cet  hymen  ; je  ne  veux  les  |»ré- 
venir  que  pr  cet  hymen  : ainsi,  tendre  mère 
( car  c’est  le  nom  qu’il  but  que  je  vous  donne) , 
daigner  ptaider  auprès  d’dlc  la  cause  de  mon 
amour,  l’eignez-lui  ce  que  je  serai  désormais,  et 
non  pas  ce  que  j’ai  été  ; ne  lui  priez  ps  de  mon 
mérite  présent,  mais  de  celui  que  je  veux  acqué- 
rir. Insistez  sur  b nécessité  des  temp,  sur  l’iii- 
térét  de  l’éut,  et  ne  vous  obstinez  pas  follemtiit 
contre  de  grands  desseins. 

ÉLI.SABETH. 

Mc  bisserai-je  donc  tenter  ainsi  pr  ce  démon  7 

LE  ROI  RICHARD. 

Oui , si  c’est  votre  bien  que  ce  démon  vous  con- 
sdlle. 

Eusabeth. 

Fandra-t-  il  m’oublier  moi-même  pur  me  re- 
voir ce  que  j’étais  ! 

LE  ROI  richard. 

Oui,  si  le  souvenir  de  votre  état  p sé  vous 
nuit  à vous-même. 

Elisabeiii. 

Mais  lu  as  mamacré  mes  fils. 

LF.  ROI  richard. 

Mais  c’est  dans  le  sein  de  votre  fille  que  je  dé- 
pose leurs  cendres  ; et  là , de  leurs  cendres , rc- 
natlrout  d’antres  eux-mêmes,  pour  votre  conso- 
btioD  et  votre  félicîM. 

Éixs.\HEni. 

Irai-jc  presser  ma  lillc  de  céder  à tes  désirs! 

LE  ROI  niciiAnn. 

Allez,  et  soyez  une  mère  licureusc  pr  ce  sa- 
crifice. 

Ei.isABErn. 

Eb  bien  ! j’y  vais. — Ècrivez-inoi  une  iHIre  très 
courte,  et  vous  coGiiailrez  pr  iihm  ses  srntiincns. 

I.E  ROI  RIUIARD. 

Purtei-kii  fo  baiser  de  iikmi  teiidrc  amour , et 

rcUSSijKiiOZ,  ^11  reaibr«a»«.  La  rciae  f Ldabrili  fi'NUfitt 

inseiiséc  ! O sexe  léger  et  cliaiigeaut,  et  facile  à 

s’attendrir  I (.Rureai  Raiciii  et  Ciink;.}  Kb  iMcn  ! quelics 
nouvelles  7 
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lâTCUrr. 

Trts  piiwaiU  «ouvoraiii . une  floue  rodouublo 
parah  aur  la  cAle  oecideutale.  l ne  foule  de  peu- 
ple aecourt  el  se  presse  nir  le  rivage  ; mais  ce 
sont  des  amis  d’un  rôle  équivoque  cl  d’im  cœur 
perfide  i il  aool  sans  amies,  el  ne  paraissenl  pas 
disposes  k s'opposer  k la  desceale  des  ennemis. 
On  croit  que  Biclimond  est  l’amiral  de  la  floUo, 
et  qu’ils  se  tiennent  k l'ancre  sur  la  rôle  en  atten- 
dant que  Burkingliam  vienne  leur  prêter  sou  ap- 
pui , et  les  recevoir  sur  le  rivage. 

tJ!  KOI  RICnAKD. 

Qu’on  dépêche  au  plus  tôt  quîlquc  courrier 
zélé  et  diligent  vers  le  duc  de  Norfolk.  — Ral- 
cliir,  — ou  bien  toi , Caiesby.  Où  est-il  donc  î 
CATF.snV. 

Mc  voilà , mon  bon  seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Calesbj , vole  vers  le  duc. 

CATF-SBY. 

Je  vais  m’y  rendre,  monseigneur,  avec  toute 
la  célerilé  possible 

LE  ROI  RICHARD. 

natclill, approche;  coursa  Sabsbury,  etquaud 
lu  reviendrai...  — (A  muAi-)  Quoi  I homme  stu- 
pide et  sans  mémoire,  pourquoi  to  vois-je  encore 
ici  î Pourquoi  n’es-lu  pas  déjà  parti  î 
CATESDY. 

J’attends,  puissant  souverain,  les  ordres  do 
votre  majesté  ; que  veut-elle  que  je  dise  au  duc  I 
LE  ROI  RICHAUD. 

oh  I tu  as  raison , cher  Calesby,  — Dis-lui  do 
lever  sur-le-champ  la  |>lus  fdrtearmée  qu’il  pourra 
rassembler , et  de  venir  me  joindre  au  plus  tôt  k 
Salisbury. 

CATESBY. 

Je  pars. 

( Il  «rl.) 

RATCLIFF. 

Que  désirez-vous  que  je  fasse  à Salisbury  ? 

LE  ROI  RICHARD. 

Et  qu’y  veoz-lu  (aire  avant  que  j’y  sois  arrivé  t 
RATCUFF. 

Votre  majesté  m’avait  dit  de  prendre  les  de- 
vins. 

LE  ROI  RtCHARD. 

J’ai  changé  d'avis.  (Sam  suakir.)  Stanley,  quelles 
nouvelles  m’apportez-vous  7 


ITANUr. 

Des  nouvelles,  mon  souverain , qui  ne  sont  pas 
assez  bonnes  pour  être  entendues  de  vous  avec 
plaisir , ni  assez  mauvaises  pour  qu’au  n’ose  pas 
vous  les  annoncer. 

LE  ROI  RICHARD. 

Et  à quel  propos  celle  énigme  7 ni  bonnes , ni 
mauvaises  ! Qu’avez-vous  besoin  d’ug  si  long  cir- 
cuit, lorsque  vous  pouvez  arriver  tout  de  suite 
au  but  7 Encore  une  fois , quelles  nouvelles  7 

&TANLEY. 

Richmond  est  sur  lea  mers, 

LK  ROI  RICHARD. 

Qu’il  coule  à fond , et  que  let  mers  roBlcM  sur 
sou  cadavre  ! El  que  prétend  ce  lâche  vagabond  ? 

STANLEY. 

Mon  aouverim , Je  ne  le  sala  qne  par  oonjec- 
Wre. 

U ROI  RICHARD. 

Eh  hien  I voyooa  votre  conjecture. 

STANLEY. 

C’est  qu’excité  par  Buckiiigbam,  Dorset  et 
Morton , il  aborde  en  Angleterre  pour  rerendi- 
quer  la  couronne. 

LE  ROI  RICHARD. 

Quoi!  le  trône  est-il  vacant 7 L’épée  royale 
est-elle  sans  maître?  Le  roi  est-M  mort?  L’em- 
pire est-il  sans  poasesscur  T Quel  autre  héritier 
d'Vork  respire,  que  nous?  Et  qui  est  le  roi  légi- 
time de  r Angleterre,  que  l’héritier  de  l’Ulustre 
York?  AUoiis,  dites-moi  doue  ce  qu’il  fait  aur 
les  mers  7 

STANLEY. 

Si  ce  u’est  pas  Ik  son  projet , mon  soareraia  , 
j’ignore  ses  desseins. 

LE  EOl  RICHAED. 

A moins  qu’il  ne  vienne  pour  être  votre  souve- 
rain, vous  ne  pouvez  deviner  ce  qui  attire  ce 
Calloia  aur  nos  bords  7 Vous  vous  révollerei , et 
vous  fuirez  vcis  lui , je  le  craina  bien. 

STANLEY. 

Non  , puissant  prince;  n’ayez  de  moi  anenne 
défiance. 

LE  ROI  RICHARD. 

Où  sont  donc  tes  troupes  pour  le  repousser  7 
Où  sont  les  vaisseaux , tes  soldats  T Ne  sont-iLs 
pas  plutôt  actuellement  sur  la  côte  occtdeniale  k 
seconder  la  descente  des  rebelleî  sur  le  rivage  7 
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STAHtSy. 

Non,  am  bon  icigneur,  tow  me»  «mi»  sont 
dans  le  nord. 

I.E  ROI  RICHARD. 

De  froids  amis  pour  moi  ! Que  font-ils  dans  le 
nord , lorsqu'ils  dcTraicnl  sertir  leur  souverain 
dans  l'occident  ? 

STANLET. 

Ib  n'en  ont  pas  re^u  l'unlre , mon  sonrerain. 
Si  votre  majesté  veut  m’y  autoriser , je  tais  ras- 
sembler mes  amis , et  je  b rejoindrai  au  temps  et 
dans  le  lieu  qu’il  lui  plaira  me  prescrire. 

LE  ROI  RICHARD. 

Oui , oui , tu  voudrais  déjà  être  parti  pour  re- 
joindre ilichmond  ; mais  je  ne  me  fierai  point  à 
tous,  monsieur. 

STAKLEY. 

Très  puissant  souverain,  tous  n'avcx  aucun 
sujet  de  douter  de  mon  amitié  ; jamais  je  ne  fus, 
et  jamais  je  ne  serai  un  traître. 


LE  ROI  RICHARD. 

Allez  donc,  et  rassemblez  vos  forces.  Mais 
écoutez  ; laissez  avec  moi  votre  Gb,  George  Stan- 
ley. Songez  à être  ferme  dans  votre  GdéUté , au- 
trement la  tète  de  votre  Gb  ne  tient  qu’à  un  Gl. 


STANLEY. 


Agbsez  avec  lui , comme  vous  me  verrez  agir 
avec  tous. 


(BUrt  «B  iMMBgee») 


(Sualejr  tort.) 


LE  ME&SAGEn. 

Mon  gracieux  souverain,  suivant  l’avis  que 
m’ont  donné  queb|ues  amis.  Sir  Édouard  Court- 
ney  et  ce  hautain  prélat , l’évéque  d’Exeter,  son 
frère  aîné , sont  aciuolleineul  armés  dans  le  De- 
voushire,  à la  tête  d’un  parti  nombreux. 

( Entra  nn  antre  neaMgcr.  ) 
DEUXtËME  HE.SSAGER. 

Dans  le  comté  de  Kent , mou  souverain , les 
Guiiford  sont  en  armes,  et  à toutes  les  bevres, 
une  foule  de  partisans  viennent  se  joindre  aux  re- 
belles; leur  armée  giossit  de  plus  en  plus. 

( Entra  an  autre  néMafcr.) 

trolsiEme  uessager. 

Monseigneur,  l'armée  du  puissant  Bockin- 
gham.... 

LE  ROt  RtCBARD. 

Malheur  sur  vous,  obeaux  sinistres,  qui  ne 
chantez  que  des  accens  de  mort  I ( IM,  Tiens, 


reçois  ce  salaire  Jusiitt'à  c«  que  t«  m’aMunas  de 
meillcnres  nouvelles. 

le  TROISIËHE  UE.SSAGER. 

La  nouvelle  que  j'aiqiorte  à voire  majesté,  c’est 
que  par  nn  violent  orage  et  des  débordemens  sou- 
dains, l’armée  de  Buckingham  a été  dbpersce  en 
désordre , et  qu’il  esilul-mémc  errant  et  seul  sans 
qu’on  puisse  savoir  où. 

LE  ROI  RICHARD. 

Oh  ! je  te  demande  pardon  ; tiens , voilà  ma 
bourse  pour  guérir  u blessure.  — Quelque  ami 
sage  s’esl-il  avisé  de  proclamer  une  récompense 
pour  celui  qui  m’amènera  le  traître? 

LE  TR0U1Ë.\IE  IIE&SAGIR. 

Cette  procbmaüon  a été  laite,  mon  souve- 
rain. 

( Batra  BB  taira  medntfar.) 

QUATRIÈME  JIESSAGER, 

On  dit  que  Sir  Thomas  Lovel  et  le  lord  mar- 
quis Mrset  sont  soulevés  dans  la  provioced’York  ; 
man  j'ai  une  nouvelle  consobnte  à apprendre  à 
votre  majesté  ; c’est  que  la  tempête  a dispersé  la 
ûotte  de  Bretagne.  Richmond , sur  b côte  de  Dor- 
let , a détaclié  une  chaloupe  au  rivage  pour  savoir 
si  les  soldab  qui  bordaient  b côte  éuient  de  son 
parti  ; ils  lui  ont  répondu  qu’ib  étaient  là , par 
ordre  de  Buckingham,  pour  le  seconder  :’lui, 
so  défiant  d’eux , a remis  à la  voile  et  a repris  sa 
course  vers  b Bretagne. 

LE  nOI  RICHARD. 

Alarcbons,  marchons,  puisque  nons  sommes 
en  campagne.  Si  nous  ne  trouvons  pas  d’ennemb 
étrangers  à combattre,  nous  emploierons  nos 
armes  à roiiousser  les  rebelles  dans  notre  royaume. 

(Batra  CaiMbj.) 

GATESWr. 

MonsouTeraia , le  duc  de  Bocklngham  est  pris: 
voib  la  plus  heureuse  nouvelle.  Il  y en  a une  plus 
fâcheuse , luab  qu'il  but  pourUnt  vous  dire  : c’est 
que  le  comte  de  Richmond  est  débarqué  à Mdfetd 
avec  une  nombreuse  armée. 

LE  ROI  RICHARD. 

Marchons  vers  Salisbury.  Taudis  que  nous  dé- 
libérons ici , nous  aurions  pu  déjà  ou  gagner  ou 
perdre  nne  bataille  déebive.  — Qneqnelqu’on  de 
vous  se  charge  de  faire  amener  Bnckbigham  à 
Salisbury,  et  que  le  reste  me  suive. 

Cfit  loriCRi.} 
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SCKAE  V. 

est  nuiiifti  »AXS  L'aoTiL  at  lokb  c*Tmr. 

b.ucuSTAM,1:Y  m sir  curistophe 

LRSWltK. 

STANLI.Y. 

Sir  Christoptio , diics  à Rirhinond  ce  que  je 
nis  TOUS  miiner  : que  mon  fils  George  Stanley 
est  enfermé  dans  la  caverne  de  ce  monstre  sangui- 
naire. Si  je  me  déclare  contre  le  tyran , la  tète 
de  mon  fils  tombe  : c'est  cette  crainte  qui  me  re- 
tient et  m'cni|MH;lic  de  lui  pi'êter  ouiertement 
mon  appui  ; mais  apprenex-moi  où  est  actuelle- 
ment l’illustre  Uicluuond. 

.«m  ciintsTOPiiE. 

A Pembroke  ou  à Harford-West,  dans  le  pays 
de  Galles. 


STANLEY. 

Quels  noms  de  marque  a-t-il  avec  lui  ? 
sut  CURtSTOPUE. 

Sir  Waller  Herbert,  guerrier  renommé,  Sir 
Gilbert  Talbot,  et  Sir  William  Stanley;  Oxford, 
le  redoutalde  Pembroke,  Sir  Jacques  Blount,  et 
Rice  ap  Thomas , arec  une  vaillante  troupe , et 
idusieursautres  guerriers  de  distinction  et  de  mé- 
rite. Ils  dirigent  leur  marche  vers  Londres , si 
cUe  n'est  pas  interrompue  en  chemin  par  une  ba- 
taille. 

STANLEY. 

Allons,  paHex  et  rejoignez  le  comte.  Portci- 
lui  mes  sentbnens  et  mon  houiinage , et  annoncei- 
lui  que  la  reine  est  bien  décidée  à lui  donner  pour 
épouse  sa  fille  Klisabeth.  Ces  lettres  rinstruironl 
de  mes  dis|x>sitions.  Adieu. 

(U  4obm  dci  pwpien  à elrClirbtopbc.— U»  tortm.) 


ACTK  ClNQl  lÈME. 


8 CK  N K PIIKMI  illlt:. 

iJtLHItBT,  lülPLAlBR. 


K.ire>l  LE  SIIÉRIf  F M SE6  GARDES 
DIT.KINGIIAM. 

Quoi  ! le  roi  Richard  ne  veut  pas  m'accorder 
un  inomoni  d'entretien? 

lE  shLriff. 

Non,  mon  cher  lord  : aiiusi  acceptez  votre  sort 
avec  résignation, 

RLCKINGIIAII. 

Ilaslings,  et  vous , enlans  d’Edouard  , Rivers, 
Grcy!  et  toi,  Henri,  k-  (dus  saint  des  rois! 
Édouard  , son  ainialde  fils  I Vauglian  I et  tous 
tous,  malbeureuscs  ticliuies,  éguigéesdaus  les 
ténèbres  par  le  poignard  caclié  de  l'odieuse  et  ini- 
que ty  rannie,  si  vos  ombres  idaiutii  es  et  indignées 
cuulenqilent  au  travers  des  nuages  le  s|)erlacle  de 
cette  heure  fatale , jouissez  de  votre  vengeance , 


coaduidant  BlCKfXCHAM  ■U  9tip]slicr. 

en  insnllant  ü ma  destruction  ! — Amis,  n’est-ce 
|as  le  jour  des  âmes  trépassées? 

SIIÉRIKF. 

Oui , my  lord. 

RUCKINGHAU. 

Eh  bien , ce  jour  des  li'é|)assés  est  le  jour  de 
mou  tré|>as.  C’est  aussi  le  jour  que . sous  le  rî-giie 
d'Kdouard , j’ai  prié  le  ciel  rie  me  rendre  fatal , si 
je  devenais  iterfide  à ses  eufans  ou  aux  parons  de 
sou  é|io<ise.  C’est  le  jour  où  je  formai  le  souliail 
de  périr  viclime  de  la  (terfidie  de  l'homme  en  qui 
j'atais  le  plus  de  coufiauce.  Ce  jour  terrible  pour 
mon  amc  tiemblautc,  est  le  tenue  mar(|ué  à mes 
furlaits.  Ce  Dieu  tout-puissant,  qui  voit  tout,  et 
dont  je  croyais  roc  jouer,  a (ait  tomber  sur  ma 
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leie  l’effcl  de  ma  feinic  prière  ; il  me  fait  éprouver, 
dans  sa  vengeance  sérieuse , le  sort  que  je  feignais 
de  lui  demamlrr  par  jeu.  C’est  ainsi  qu’il  force  le 
poignard  du  inécliant  de  tourner  sa  pointe  contre 
le  sein  de  son  maître.  Ainsi  je  vois  s’accomplir  sur 
ma  tête  la  malédiction  de  Marguerite.  Lor$que 
Richard,  me  disait-elle,  hrùera  ton  caurdc 
regrets  et  de  douleur,  souviens -toi  que 
Marguerite  t’a  prédit  ton  sort.  — Allons, 
conduisez-moi  au  poteau  de  l'ignominie.  L’injus- 
tice recueille  l’injustice , et  l’infamie  est  payée  par 
l’infamie.. 

»ort  «vec  1«  sbériff  e(  gardei.) 


SCÈ\E  U. 

V!ri  rLilHI  »■  TAnVOUTB;  tOlT  Ll  emp  aUCOSTtDS 

kICIlUOKO. 

E.ireni  lUCHMOND , OXFOED , SIR  JACQUES 

BLUXT,  SIR  WALTER  IlEUBEUT,  ci 

•aire* , «Tec  dfi  Umboara  et  de*  ^tcadards. 

RICHMOXD. 

Mes  compagnons  d’armes , cliers  et  braves 
amis , froissés  sous  le  joug  de  la  tyrannie , nous 
voici  parvenus  sans  obstacle  jusque  dans  le  sein  de 
l’Angicterre;  et  je  reçois  ici  de  mon  père  Stanley 
des  avis  consolans  et  bien  propres  à noos  encou- 
rager. Le  féroce  et  sanguinaire  usurpateur,  le 
monstre  impur  qui  a ravagé  vos  moissons  et  vos 
vignes  fertiles,  clierclie  à vous  déchirer  le  sein 
pour  boire  à grands  flots  votre  sang , et  se  baigner 
à loisir  dans  le  carnage.  Suivant  ce  que  nous  ap- 
prenons, ce  monstre  a maintenant  sa  caverne 
dans  le  centre  de  cette  lie , près  de  la  ville  de 
Leicester;  dcTameworth  à lui,  nous  n’avons 
qu’un  jour  de  marche.  Au  nom  de  Dieu , coura- 
geux amis , volons  d’un  coeur  allègre  cueillir  la 
moisson  d’une  paix  éternelle  ; elle  ne  nous  coû- 
tera qu’un  seul  combat  sanglant , mais  décisif. 

. OXFORD. 

La  conscience  que  chacun  de  nous  a de  la  jus- 
tice de  notre  cause  , vaut  mille  épé*es  pour  com- 
battre cet  affreux  Itomicide. 

HERRERT. 

Je  ne  donte  pas  qne  scs  amis  ne  l’abandonnent 
pour  SC  joindre  à nous. 

BtUNT. 

Il  n’a  d’amis  que  ceux  que  relient  la  crainte  ; 

T«Vt  11. 


SetiXE  III.  /ifll' , 

et  au  moment  critique  de  son  danger,  ils  Taban- 
dunneront. 

RiniMOSD. 

Tout  est  pour  nous.  Ainsi  marchons  au  nom 
de  Dieu.  L’espérance,  quand  elle  est  vertueuse 
et  légitime , vole  d’une  aile  infatigable.  D'tin  roi 
elle  en  fait  un  Dieu,  et  d'un  homme  un  roi. 

(lU  MrlenL) 


scÈiVE  ni. 

Li  PLA15K  DR  BOSWORTn. 

Entrent  LE  ROI  RICHARD  iTCOtle*  (olJiU,  LE  DUC 
DE  NORl'OLK.  LE  COMTE  DE  SUIIUEY 

cl  iolre*. 

I.E  ROI  RICHARD. 

Plantons  ici  notre  tente,  dans  la  plaine  de  Ros- 
worth.  — Lord  Surrey,  pourquoi  votre  ceil  est-il 
triste  et  mélancolique  ! 

SIRREY. 

Mon  coeur  est  dix  fuis  plus  serein  que  mes 
yeux. 

LE  ROt  RICHARD. 

Mylord  de  Norfolk.... 

NORFOLK. 

Mon  souverain  ?....  , 

lÆ  ROt  RICtlARD. 

Norfolk , nous  recevrons  ici  des  coups  ; qu’en 
pensez-vous  ? 

NORFOLK. 

Nous  en  recevrons  et  nous  en  rendrons , mon 
gracieux  souverain. 

LE  ROt  RICHARD. 

Qu’on  dresse  ici  ma  tente.  J’y  passerai  la  nuit. 

{ Dm  floldnli  connenent  i dreiscr  t«  l?Hl«  da  rut.)  Mais  OÛ 

la  passerai-je  demain  î — Allons , n’importe.  — 
Qui  de  vous  a reconnu  le  nombre  des  rebelles! 
NORFOLK. 

Ils  sont  tout  au  plus  six  à sept  mille  hommes. 

LE  ROI  RICHARD. 

Notre  armée  est  donc  trois  fois  plus  nom- 
breuse. D’ailleurs,  le  nom  et  la  présence  du  roi 
sont  un  rempart  invincible  : avantage  que  n’a 
point  le  parti  rebelle.  Qu’on  dresse  les  tentes.  — 
Venez , nobles  lords,  allons  reconnaître  les  meil- 
leurs postes  du  terrain.— Qu’on  appelle  quelques 
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officiers  de  jugcnienl  el  d'expérience  : observons 
avec  soin  la  discipline , et  ne  perdons  pas  une 
minute  ; car  demain , demain , mylords,  sera  une 
lalmrieuse  journée. 

(lU  lortPDt.) 

{Entrent  de  rioirt  cAt^  Rirhtimnd.  Sir  \ViHian  Bramlon.  Oxford, 
et  d'autres  lordf.  Quelques  soldats  dressent  la  lente  de  Ricb- 
nond.  ) 

mcHMONn. 

I.c  soleil , fatigué  de  sa  course , l’a  terminée 
par  un  coucher  brillant;  et  l.i  trace  dorée  que 
son  char  ennammé  laisse  dans  le  ciel , nous  an- 
nonce un  beau  jour  |iour  demain.  — Vous,  Sir 
VVilliain  Brandon,  vous  porterez  mon  étendard. 
— Qu’on  m’apporte  de  l’encre  et  du  papier  dans 
ma  tente.  — Je  veux  tracer  le  plan  et  les  figures 
de  notre  ordre  de  bataille,  distribuer  à chaque 
capitaine  son  poste  et  ses  fonctions,  et  régler  sui- 
de justes  proportions  le  partage  de  notre  petite  ar- 
mée. — Mylord  d’Oxford,  et  vous,  .Sir  VMIliain 
Brandon  , et  vous,  Sir  Waller  Herbert,  re.stez 
avec  moi.  Le  comte  de  l’embroke  commaudera 
son  ré-giment.  — Cher  capitaine  Bhuit , saluez-le 
de  ma  |>art,  et  recommandez-lui  de  me  venir  trou- 
ver dans  ma  tente  vers  deux  heures  du  matin. — 
Encore  un  mot , cher  capitaine , je  vous  prie  : où 
est  le  quartier  de  mylord  Stanley,  le  savez-vous? 
BLUXT. 

Si  je  ne  me  suis  pas  mépris  sur  les  couleurs , 
et  je  suis  sûr  de  ne  m’être  jias  trompé  , .son  ré'gi- 
mcnl  est  à plus  d'un  demi-mille  au  midi  de  la 
troupe  du  roi. 

nic.itMOXD. 

S’il  était  possible,  sans  trop  risquer,  cher 
Blunt , de  trouver  quelque  moyen  de  vous  alrou- 
cberavec  lui  et  de  lui  remettre  ce  papier,  qui 
renferme  une  instruction  bien  importante.... 
BLl’XT. 

Au  péril  de  ma  vie , mylord , je  m’en  charge 
avec  joie , et  je  pars.  Que  Dieu  vous  envoie  un 
sommeil  tranquille  cette  nuit  ! 

RU'.IIMOXD. 

?{uit  heureuse,  cher  Blunt  ! — Venez,  amis... 
Allons  nous  consulter  sur  les  opérations  de  de- 
main. Entrons  dans  ma  tente  ; l'air  devient  ipre 
et  froid. 

( lis  IC  rclirenl  ions  la  lemc.) 

( Le  roi  Richard  entre  dans  la  tente  avec  Norfolk,  Raicliff  el 
CalCfby.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Quelle  heure  est-il  î 


CATESBY. 

11  est  temps  de  souper,  mylord  ; il  est  neuf 
heures. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  ne  soupe  point  ce  soir.  — Donne-moi  de 
l’encre  et  du  papier. — La  visière  de  mon  casque 
est-clic  plus  commode,  plus  aisée  sur  mon  front  ? 

— Toute  mon  armure  est-elle  dans  ma  tente  T 

CATESBY. 

Oui , mon  souverain  ; et  tout  est  prft. 

LE  Rüt  RtCIlARD. 

Bon  Norfolk,  allez  à votre  poste.  Faites  une 
garde  vigilante,  choisissez  de  fidèles  sentinelles. 
XOKFOLK. 

J’y  vais,  mylord. 

LE  ROI  RICHARU. 

Levez-vous  demain  avec  l’alouette , cher  Nor- 
folk. 

NORFOLK. 

Vous  pouvez  y compter,  mylord. 

(11  Kart.) 

I.E  ROI  RICHARD.  * 

llaicliff? 

R-VTr.l.IFF. 

Mylord? 

LE  ROI  RICHARD. 

Envoie  un  seigeiu  d’armes  au  quartier  de 
Stanley.  Qu'il  lui  porte  l’ordre  d’amener  sa  Iroiiyic 
avant  le  lever  du  soleil , s’il  ne  veut  pas  que  son 
fils  George  lomlic  dans  la  sombre  caverne  de  la 
nuit  éternelle.  — Ilemplis-moi  une  coupe  de  vin. 

— Donne-moi  une  lumière  (1).  — (a  euicsy.;  Tu 
selleras  le  blanc  Surrey  pour  la  liataille  de  de- 
maiu.  Aie  soin  que  le  bois  de  mes  lances  soit  so- 
Ihle  et  pas  trop  lourd.  — Italclin'7 

RATCLIFF. 

Jlylord  î 

LE  ROI  mClIARD. 

As-tu  vu  le  mélancolique  lord  N'ortliumbcr- 
land  ? 

R.VTO.IFF. 

Je  lésai  vus,  Thomas,  comte  de  Surrey,  et  lui, 
à l’heure  du  crépuscule,  aller  de  quartier  en 
quartier,  parcourant  i’arméc,  et  animant  les  sol- 
dats. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  suis  content.  Oonae-moi  une  coape  de  vin. 
Je  ne  me  sens  point  cette  alacrhc  d’esprit , celle 

(1)  Givt  O «’OtrA, 
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gailé  iüléi  icurc  que  j'avai»  coutume  d'avoir.  Bon , 
mets  U la  coupe.  — M’as-tu  préparé  de  l’encrc 
et  du  papier  7 

nATCLlKF. 

Oui,  mylord. 

LE  ROI  Rir.llARD. 

Va  recommander  à ma  garde  de  veiller  avec 
.soin , et  laifse-moi.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  tu 
reviendras  dans  ma  tente , et  lu  m’aideras  à m’ar- 
mer. — Laisse-mol , te  dis-je. 

Caiciby  sorlrat.) 

{ La  Ivnic  d«  RichiiK'ntl  •'ooTft'i  et  l’on  toîI  It  cuaie  artTc  km 
officirr* , etc.  — Entre  Stanley.  ) 

STANLEY. 

Que  la  fortune  et  la  victoire  re|>osent  sur  ton 
casque  I 

RICIUIOND. 

Que  tout  le  bonheur  que  peut  donner  la  som- 
bre nuit  l’accompagne , noble  beau  - père.  — 
Donne-moi  des  nouvelles  de  notre  tendre  mère. 

STANLEY. 

Je  suis  chargé,  par  un  député,  de  le  iwrlerses 
vœux  ; elle  ne  cesse  de  prier  le  ciel  jtour  le  suc- 
cès de  nichmond.  C’en  est  assez  l.i-dessus.—  Les 
heures  silencieuses  de  la  nuit  s’écoub'ut , et  quel- 
ques traits  de  clarté  percent  déj.v  l’épais.seur  des 
ombres.  Eu  deux  mots  ( car  le  temps  nous  com- 
mande la  brièveté  ) , range  ton  armée  en  bataille 
dès  le  ixtini  du  jour , et  confie  la  fortune  à la  dé- 
cision du  bi  as  meurtrier  de  la  guerre  et  de  ses 
coups  sanglaus.  Moi , autant  que  je  le  |)ourrai 
( car  je  ne  puis  faire  tout  ce  que  je  désirerais) , 
j’atlendi  ai  de  mon  mieux  rinslant  favorable  où  je 
pourrai  te  secourir  dans  cette  mêlée  incertaine  ; 
mais  je  ne  peux  m'avancer  ni  me  déclarer  trop 
de  ton  (tarti , de  crainte  niuc  si  mes  monvemens 
étaient  ai>errus,  ton  tendre  frère  George  ne  fût 
exécuté  i la  vue  de  son  père.  Adien.  Le  temps  et 
le  danger  m’interdisent  l’expression  des  vœux  de 
ma  tendresse , et  la  donreur  d’un  long  entretien , 
qui  plairait  tant  à deux  amis,  séparés  depuis  si 
long-temps.  Dieu  veuille  nous  donner  bientôt  le 
loisir  de  nous  dire  tout  ce  que  sentent  nos  cœurs  ! 
Kneore  une  fois,  adieu.  Sois  vaillant , et  pros- 
p«'re. 

RiaiMox». 

tJiers  lords,  comluise/.-le  jusqu'à  son  quar- 
tier. Je  vais  tâcher , au  milieu  du  trouble  de  mes 
{K'iisées,  de  prendre  un  léger  repos,  de  crainte 
<|tt’uo  sommeil  de  plomb  ne  m’accable  demain  , 


/|03 

lorsqu’il  me  faudra  monter  sur  les  ailes  de  la 
victoire.  Nuit  tranquille,  chers  lords;  adieu, 
chers  amis  I ( lurJ. , etc. , urumt  .rcc  Stanley.  ; O 
loi , Dieu  des  armées , dont  je  me  regarde  ici 
comme  le  capitaine,  daigne  jeter  un  regard  fa- 
vorable sur  mes  soldats  ! Mets  dans  leurs  mains 
les  foudres  meurtrières  de  ta  vengeance , afin 
([u’ils  puissent  briser  et  renverser  (xiur  jamais  les 
casques  usurpateurs  de  nos  ennemis.  Fais-nous 
les  minisli  es  de  ta  justice , afin  que  nous  puis- 
sions chanter  tes  louanges  dans  la  victoire  ! C’est 
à toi  (pie  je  confie  la  garde  de  mon  amc,  avant 
que  je  laisse  le  sommeil  fermer  mes  paupières. 
Soit  que  je  dorme  ou  que  je  veille,  daigne  être 
mon  défenseur. 

(Ui'eadort.  ) 

(L'oebre  du  prine«  Henri . fih  de  Henri  VI , t'étève  entre  In 
deui  lentes.  ) 

L*OMnitK)  an  rot  Ricbanl. 

Que  demain  je  pèse  sur  ton  ame!  Souviens-loi 
comme  lu  m’as  assassiné  dans  la  lleur  de  ma  jeu- 
nesse à Teuksbury.  Désespèie  donc,  et  meurs. 
— Uéjouis-toi,  Uicliinond  : les  aines  irritées  des 
princes  égorgés  combattent  pour  toi.  C’est  le  fils 
du  roi  Henri,  c’est  lui,  nichmond,  qui  t’appa- 
raît et  t’encourage. 

( I.'omlire  du  ru(  Hettri  VI  a’élèTe.) 

I.  OMHiiË  ) au  rtii  nit']iar«l. 

Lorstpie J'étais  mortel,  mon  corps,  consacré 
))ar  l’onciion  sainte,  a été  par  loi  percé  de  mille 
coups  homicides.  Songe  à la  Tour,  et  à moi.  Dé- 
sespère et  meur.s.  (i'est  Henri  VI  qui  le  crie: 
Désespoir  et  mort  ! t a RicSnKinj.)  Honuéle  et 
vertueux  prince , sois  vainqueur  de  ce  tyran. 
Henri,  qui  l’a  piédil  un  jour  que  lu  serais  roi, 
vient  l’encourager  dans  Ion  sommeil.  Vis  et  rè- 
gne llorissanl. 

(L'ombix)  de  (ilareocr  l’vlcre.) 

i.  OMBRE,  ttu  roi  RidiarJ. 

Que  demain  je  pi^se  sur  ton  ame  I C’est  moi , 
c’est  l’infortuné  C.larence,  que  la  trahison  livra 
à la  mort,  et  noja.  dans  uu  vin  doucereux.  De- 
main, souviens-loi  de  moi  dans  la  Ivalaille,  et  que 
ce  souvenir  fasse  tomber  tou  é|K'e  impuissante  ! 
Déses|)èi  e et  meurs.  ( a meumona.)  Ilejeton  de  la 
maison  de  Làncastre,  les  hériiiei-sd’ïoik,  oppri- 
més |xn  tou  euiiemi,  fout  des  vœux  pour  loi.  Que 
les  anges  du  ciel  le  protègent  dans  le  combat  ! Vis 
et  règne  norissanl. 

( Lam  oHtbfvM  de  kireri» , (àrey  e|  Vau|(hai(  a'fk  refit.^ 
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niVEItS , roi  Skkud. 

Qae  demain  je  pèse  sur  ton  ame  f C’est  Rivers, 
mort  i Pomfrct.  Désespère  et  meurs. 

CIU'V. 

Smiviens  toi  de  Grey  ; et  meurs  dans  le  déses- 
j)oir  ! 

\ArCHAN. 

Souviens-toi  de  Vauglun;  et  que  la  terreur, 
qui  suit  le  crime , fasse  tomber  U lance  ! Déscs- 
pèi'c  cl  meurs. 

TOUS , k Ricliaood. 

Révcillc-toi  avec  la  pensée  que  nos  ombres 
vengeresses,  allacbées  au  cœur  de  Richard,  le 
raineront  : éveille-toi , et  cours  i la  victoire. 

(L’ombrf  (TflMtinft 
L’OMBRF.  , «a  rui  Rkk«rd. 

Tyran  couvert  de  sang  et  de  forfaits,  réveille- 
toi  dn  réveil  du  crime,  et  va  finir  tes  jours  dans 
une  bataille  sanglante.  Souviens-toi  de  lord  Has- 
tings.  Désespère  et  meurs.  ( a Bicknood.)  Ame  tran- 
quille et  sans  remords,  éveille-toi,  éveille-toi. 
Prends  les  armes , combats,  triomphe,  et  fais  le 
Itonheur  de  l’Angleterre.  1 

^L<»o  orobrv»  dw  dc«i  jpont'*  ptinew  •’élrTent.)  i 

les  OMBUES. 

Rêve  de  les  neveux  éloulTés  dans  la  Tour.  Que 
nos  images  pèsent,  comme  le  plomh,  sur  ta  con- 
science, Richard,  et  l’entraînent  à ta  ruine,  à 
l’infamie  et  è la  mort  ! Ce  sont  les  âmes  de  les 
•neveux  qui  te  crient  : Désispoir  et  mort  ! — 
Dors,  Richmond,  dors  en  paix,  et  réveille-loi 
dans  la  joie.  Que  les  bons  anges  le  gardent  des 
fureurs  du  monstre  féroce  ! Vis,  et  sois  le  père 
d’une  race  heureuse  de  rois  ! (le  sont  les  malheu- 
reux enfans  d’Kdouard  qui  font  des  vœux  pour  la 
prospérité  ! 

(L'unibrc  dr  lady  Aane  t'élèTe.) 
l/OMBRK  , aa  roi  Rii’liard, 

C’est  ton  épouse , Richard , la  malheureuse 
Anne  ton  épouse,  qui  ne  goûta  jamais  une  heure 
d’uu  tranquille  reix»  avec  toi  ; c’est  elle  qui  rem- 
plit aujourd’hui  ton  sommeil  de  trouble  et  d’hor- 
reur. Demain  , souviens-toi  de  moi  dans  la  ba- 
taille , et  laisse  tomber  tou  épée  sans  force.  Dé- 
ses|>ère et  meurs,  (k  airhm  .na.)Rt  toi,  ame  paisible, 
goûte  un  paisible  sommeil.  Rêve  succès  cl  vic- 
toire. C’est  l’épouse  de  ton  adversaire  qni  fait  des 
voeux  pour  loi  I 

(L'onbr?  df  •VWw.) 


L’OHBBE  , coi  Rickord. 

. C’est  moi  qui  le  premier  t’aidai  à monter  sur 
le  trûœ  ; c’est  moi  qui  fus  la  dernière  victiaie  de 
ta  tyrannie.  Oh  ! souviens-toi  de  Buclingbam 
dans  le  combat , cl  meurs  dans  les  terreurs  de 
tes  forfaits.  Ne  rêve  que  de  sang  et  de  mort  ; suc- 
combe de  désespoir,  et  dans  ce  désespoir,  exhale 
ton  ame  ! (a  RkkBoïKi.)  J’ai  péri  dans  l’abandon  , 
avant  que  je  pusse  te  prêter  mon  appui  ; mais  que 
ton  cœur  s’affermisse , et  ne  sois  point  effrayé  : 
Dieu  et  ses  anges  combattent  dans  l’armée  de 
Richmond , et  Richard  va  tomber  du  faite  de  son 
orgueil. 

(Lm  ombn*  diiporoiMMi.  Le  r*ô  Richord  t'cTeiHe  en  ncMut.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Qu’on  me  donne  un  autre  cheval.  — Baiidci 
mes  plaies.  — Cid  , aie  pitié  de  moi  1 — Mais , 
que  fais-je  ! ce  n’est  qu’un  rêve.  O lâche  cons- 
cience, comme  tu  me  tourmentes  ! La  lueur  de 
ce  flambeau  me  paraît  bleuâtre  ! — Ne  siiis-je  pas 
â l’heure  silencieuse  de  minuit?....  Une  froide 
sueur  couvre  mon  corps  tremblant — Que  crains- 
je  donc  î Moi-même  î 11  n’y  a ici  que  moi  seul. 
Richard  aime  Richard.  — Y a t-il  ici  quekiuc 
meurtrier?  Non....  — Oui;  moi.  Ma  conscience 
a mille  voix , et  cluque  voix  accuse  un  forfait , et 
chaque  forfait  inecoudamne  et  me  démontre  scé- 
lérat. Le  parjure,  le  parjure  au  plus  haut  degré! 
Le  meurtre,  le  meurtre  féroce,  au  degré  le  plus 
abominable  ! tous  les  crimes  divers,  tous  commis 
sous  toutes  les  formes,  s’attroupent  au  tribunal 
de  ma  conscience  , et  me  crient  tous  ensciuWc  : 
Coupabk  I coupable  ! Je  tomberai  dans  le  dé- 
sespoir.— 11  n’y  a pas  une  créature  qui  m'aime  ; 
et,  si  je  meurs,  personne  qui  ait  pitié  de  moi... 
Et  pourquoi  les  autres  seutiraient-ils  de  la  pitié 
pour  moi  ? Moi  - même  je  n’en  trouve  aucune 
|iour  moi  dans  mon  cœur.  11  me  semble  que  tou- 
tes les  aines  de  ceux  que  j’ai  fait  |iérir  sont  ve- 
nues dans  ma  tente,  et  que  chacune  d’elles  a 
menaa-  la  tête  de  Richard  de  b vengeauce  pour 
demain. 

(ÜQlrv  Rêtcliff.) 

B.VTCLIFF. 

Monseigueur?.... 

LE  ROI  RICIIARn. 

Qui  est  là  ? 

RATCUFF. 

RalclilT,  monseigaeur.  la:  coq  du  village  a déjà 
salué  deux  fois  l’aurore  de  sou  citant  matineux. 
Vos  amis  sont  debout,  et  s’empressent  de  s’araier. 
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LE  EOI  HICHARD. 

O Ratcliff,  j’ai  m celle  nuii  un  songe  elTrayant. 
— Qu’en  penses-tu  ? Nos  amis  seroul-ils  tous  fi- 
dèles T 

RATCLIFF. 

N’cii  douiez  pas , monseigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

RalcIilT,  je  tremble , je  tremble.... 

RATCUFF. 

Ah  ! mon  bon  seigneur,  ne  vous  effrayez  |tas 
de  visions  et  de  vains  songes. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ah  ! par  l’apAtre  Paul  I les  ombres  que  j’ai  vues 
cetle  nuil  ont  jeté  plus  de  terreur  dans  l’ame  de 
Richard  que  ne  pourraient  faire  dix  mille  soldats 
réels,  armés  de  pied  en  cap  et  conduits  par  l’écer- 
velé Richmond. . — I.c  jour  n’est  pas  encore  prêt 
à paraître.  Viens  avec  moi  parcourir  les  tentes  de 
mon  camp.  Je  veux  jouer  le  rôle  d’espion  et  écou- 
ler leurs  propos , pour  savoir  s’il  y en  a qui  mé- 
ditent de  m’abandonner  dans  le  combat 

l'Ikhtrd  Kfft  BTCC  RalcIilT.) 

(Riebnoad  Catrant  Oxford  e<  «mm  ) 

LES  LORDS. 

Salut , Richmond  ! 

RICHMOND. 

Je  vous  demande  pardon , lords , et  5 vous , 
officiers  diligens,  de  ce  que  vous  surprenez  un 
paresseux  dans  sa  tente. 

LES  LORDS. 

Comment  avez-vous  dormi,  mylord! 

RICHMOND. 

Do  plus  doux  sommeil , et  dans  les  songes  les 
plus  heureux  qui  soient  jamais  entrés  dans  un  cer- 
veau assoupi  ; et  cela  a doré  depuis  l’instant  que 
vous  m’avez  quitté , mylords.  J’ai  cru  voir  les 
ombres  de  tous  les  infortunés  que  Jlichard  a fait 
massacrer , entrer  dans  ma  tente  et  me  crier  : 
f^ictoire  ! Je  vous  proteste  que  mon  cceur  est 
joyeux  du  souvenir  d’un  songe  si  fortuné.  A 
quelle  heure  do  matin  sommes-nous,  mylords? 

LES  LORDS. 

Il  va  sonner  quatre  heures. 

RICHMOND. 

Allons,  il  est  temps  de  s’armer  et  de  donner  les 
ordres  pour  le  combat.  — (ii  ■'•nm  m w mapM.) 
Je  n’ajouterai  rien  i ce  que  je  vous  ai  dit,  chers 
compatriotes  : le  temps  et  la  circopstance  me  dé- 


[ fendent  de  longs  discours.  — Souvenez-vous  seu- 
lement de  ceci  : — Dieu  et  la  justice  de  notre 
cause  eombaltent  pour  nous.  Les  saints  du  ciel  et 
les  ombres  indignées  des  victimes  opprimées  par 
Richard  unissent  leurs  voeux  |x)ur  nous,  et  sont 
rangés  devant  notre  armée  comme  un  rempart 
invincible.  A l’exccplion  du  seul  Richard , ceux 
que  nous  allons  combattre  nous  souhaitent  la  vic- 
toire plutôt  qu’à  celui  dont  ils  suivent  l'étendard; 
car  quel  est  leur  chef?  Vous  le  savez,  braves 
guerriers,  un  tjrau  sanguinaire,  un  barivare  lio- 
micide;  un  roi  monté  au  trône  en  versant  le  sang, 
et  qui  s’y  est  conservé  en  continuant  de  le  répan- 
dre ; un  homme  qui  n’esl  parvenu  à la  couronne 
qu’il  possède  qu’à  force  de  perfidies , et  qui  a 
massacré  ceux  qui  l’avaient  aidé  à l’usurper  ; une 
pierre  impure  et  vile  qui  n’est  devenue  brillante 
et  précieuse  que  par  l’éclat  qui  rculoure  et  qui 
rejaillit  du  trône  où  le  crime  l’a  placé  ; un  homme 
qui  a toujours  été  l’ennemi  de  Dieu  ! Ainsi,  puis- 
que vous  combattez  un  ennemi  de  Dieu  , Dieu  , 
dans  sa  justice , ne  manquera  pas  de  protéger  en 
v’ous  ses  soldats.  S’il  vous  en  coûte  des  dangers  et 
des  travaux  pour  renverser  le  tyran , le  tyran  une 
fois  égorgé,  vous  dormez  en  paix.  Si  vous  combat- 
tez les  ennemis  de  votre  patrie  , le  bonheur  de 
votre  patrie  et  l’abondance  des  biens  vous  paie- 
ront avec  usure  vos  travaux.  Si  vous  combattez 
pour  défendre  vos  épouses , vous  serez  reçus  pat- 
elles dans  vos  foyers  et  salués  en  vainqueurs.  Si 
vous  délivrez  vos  enfans  do  glaive  de  la  tyrannie, 
les  enfans  de  vos  enfans  vous  en  récompenseront 
dans  votre  vieillesse.  Ainsi , au  nom  de  Dieu  et 
de  tous  ces  justes  motifs,  déployez  vos  étendards, 
tirez  avec  confiance  et  avec  joie  vos  épées  du  four- 
reau. Pour  moi , la  rançon  qui  expiera  l'audace 
de  mon  entreprise,  si  elle  échoue,  sera  ce  corps 
gisant  inanimé  sur  la  froide  terre  du  champ  de 
bataille;  mais  si  je  réussis,  le  dentier  de  vous 
tous  recueillera  sa  part  des  fruits  de  ma  victoire. 
Sonnez,  trompettes  ; battez,  lamiiours  ! du  cou- 
rage et  de  la  confiance  ! Dieu  et  saint  George  ! 
Rkbmond  et  victoire  ! 

( Rentrcnl  fo  roi  Rtcbird , RttcIilT , anite  et  (roopet .) 

LE  ROI  RICHARD. 

Qu’a  dit  Noribumberland  an  sujet  de  Rich- 
mond T 

RATCUFF. 

Qu’il  n'a  jamais  été  formé  ag  métier  de  |a 

guerre. 
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l.E  ROI  RK.IIARD. 

Il  a dit  la  vérité.  — Et  Surroy,  que  dit-il  î 
RATCLIFF. 

Il  a dit  on  souriant  : Tant  mieux  pour  notre 
avantage. 

LE  ROI  RICHARD. 

Il  a raison  ; et  cela  est  vrai  en  effet.  — Quelle 
heure  esl-cc  lit  ? (l’tirirc  tonne.)  Donnez-moi  un  ca- 
lendrier. — Qui  a vu  le  soleil  aujourd’hui  î 
RATCLIFF. 

Je  UC  l’ai  pas  aperçu , monseigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Il  dédaigne  apparemment  de  se  montrer  ; car, 
d’aprè»  le  calendrier,  il  devrait  luire  à l’orient 
depuis  une  heure.  C.e  jour  sera  noir  et  lugubre 
pour  quek[u’uu.  — Itaicliff? 

RATCUFF. 

Monseigneur  î 

LE  ROI  RICHARD. 

Le  soleil  ne  veut  point  se  laisser  voir  aujour- 
d’hui. Le  ciel  se  noircit  et  les  nuages  s’amassçnt 
sur  notre  camp...  Je  voudrais  que  ces  gouttes  de 
rosée  vinssent  de  la  terre.  — Point  de  soleil  au- 
jourd’hui ! Eh  ! qne  m’iinpoiTc  à moi  plus  qu’à 
lUrhmond  ? Le  même  ciel  ([ui  me  menace  est 
menaçant  aussi  pour  lui. 

(Foire  Norftili.) 

NORFOLK. 

Aux  armes  ! aux  armes  1 monseigneur  ; l'en- 
nemi noos  brave  dans  la  plaine. 

LE  ROI  RICHARD. 

Allons,  hàlons-nou.s , hàlons-nous.  Qu’on  ca- 
paraçonne mon  cheval.  A]ipelez  lord  Stanley, 
donnez-lui  ordre  d’amener  ses  troupes.  Je  veux 
conduire  mon  armée  dans  la  plaine , et  voici  mon 
ordre  de  bataille.  — Mon  avant-garde  s’étendra 
en  avant , composée  d’un  nombre  égal  de  cavale- 
rie et  d’infanterie.  Nos  archers  seront  placés  dans 
le  centre.  Jean , dur  de  Norfolk  , Thomas,  comte 
de  Surrey,  auront  le  commaiulemeul  de  l’infan- 
terie  cl  de  la  cavalerie.  Je  suivrai  avec  le  corps 
de  bataille , dont  les  ailes  seront  foiTiliées  par  nos 
meilleurs  cavaliers.  Après  cela,  que  saint  George 
nous  seconde  !— Qu’en  penses-tu , Norfolk  ? 
NORFOI.K. 

11  est  très  Imn , et  d'un  guerrier,  belliqueux 
souverain.  — Voilà  un  papier  que  j'ai  trouvé  ce 
inatia  dans  m tcuie. 


Ui  ROI  RICHARD  lu. 

• Fanfaron  de  Norfolk,  point  trop  d’audace; 
• tou  mailrc  Uickon  (1)  est  vendu  et  acheté.  ■ 
Stratagème  dressé  par  l’ennemi.  — Allons,  amis, 
que  chacun  se  place  à son  poste.  — Qoe  vous 
dirai-je  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit?  Son- 
gez à quels  hommes  vous  avez  affaire  : à un  ramas 
de  vagalvoiids,  de  miséiables,  perdus  et  sans  aven, 
l’écume  de  la  llretague , de  vils  cl  ignobles  pay- 
sans, que  leur  terre  surchargée  vomit  de  son  sein, 
et  |H)usse  à des.  aventures  désespén'cs  et  à une 
ruine  certaine.  Vous,  qui  jouissez  de  la  paiiet 
de  la  sûreté,  ils  veulent  vous  exciter  au  trouble 
et  aux  désordres;  vous,  qui  |iossédcz  des  terres 
et  de  belles  femmes , ils  veulent  vous  ravir  les 
unes  et  corrompre  les  autres.  Et  qu’est  le  chef  qui 
les  conduit,  qu’un  misérable  aventurier,  nourri 
long-temps  eu  Dretague  aux  dé|)eus  de  notre  frère! 
l n lâche  qui  n’a  jamais  de  sa  vie  senti  sculcmeiit 
le  froid  de  la  neige  sur  sa  chaussure  f nepoussons 
à coups  de  fouet  ces  bandits  sur  les  mers  ; |)ur- 
geons  l'Augletcnc  de  cette  canaille  téméraire 
échappé-e  de  la  France  ; de  ces  meudians  affamés, 
lassés  de  vivre,  qui,  sans  le  rêve  insensé  qu'ils 
ont  fait  sur  cette  folle  entreprise , se  seraient  pen- 
dus eux-mêmes  de  misère  et  de  faim.  Si  nous 
avons  à être  vaincus,  que  ce  soit  du  moins  par 
des  hommes,  et  non  par  ces  Bretons  dégénérés, 
que  nos  pètes  ont  battus  et  châtiés  dans  leurs 
propres  foyers,  et  à qui  iis  laissèrent  la  vie  pour 
pcr|)éluer  le  souvenir  de  leur  ignominie.  Quoi  ! 
souffrirez-vous  que  ces  vils  esclaves  s’emparent 
de  vos  terres , jouissent  de  vos  femmes , rat  isseni 
vos  filles  ? — Écoutez , j’entends  leurs  tambours. 
(T>nboara»ioi>o  Au  combat,  bravcs  Anglais  ! au 
combat,  hommes  libres  et  vaillansi  Archers, 
bandez  vos  arcs , et  ne  visez  qu’à  la  tète.  Enfon- 
cez ré|)cron  dans  les  flancs  des  chevaux , et  na- 
gez dans  le  sang.  Faites  retentir  le  ciel  du  bruit 
de  vus  lances  cruisées  dans  le  choc. 

(Entre  un  neueferO 
LE  noi  RICHARD. 

Eh  bien  ! que  répond  Stanley  ? Vient-il  avec 
ses  forces  î 

LE  MISSAGF.R. 

Monseigneur,  il  refuse  de  marcher. 

LE  ROI  RiaiARD. 

Qu’au  tranche  la  tête  à sou  hls  Geoiigc. 


Diii  ' tedby  Goo^Il' 


(Il  lui  duuQc  tu 


(1)  Ai»br^)Utiuu  Uv  Rkhard. 
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NORFOLK. 

Monseigneur,  rcnnemi  a passé  le  marais.  Rc- 
nictlez  après  la  bataille  à faire  mourir  Stanley. 

LE  ROI  RIC1I.\RU. 

Je  sens  mille  courages  dans  mon  sein.  Éten- 
dards , avancez.  Fondons  sur  l’ennemi.  Que  no- 
tre ancien  cri  de  guerre,  saint  George  ! nous 
inspire  la  rage  de  dragons  enflammés  ! A l'en- 
nemi ! La  victoire  repose  sur  nos  casques. 

(I)j  «orient.) 


SCLNE  IV. 

LSI  Al’TII  PLITIE  DI  LA  PLAISI. 

Alirm«j , cicurAiDDA.  Entre  NORFOLK  iter  des  trtiuj.ei. 

Cileib;  vient  i Ini. 

CATESBÏ. 

Du  renfort , mylord  de  Norfolk  ! Du  secours  ! 
vite  du  secours  ! le  roi  fait  des  prodiges  de  valeur 
au-dessus  des  forces  d’un  homme.  Intrépide,  il 
brave  tous  les  dangers.  Son  cheval  est  tué , et  il 
combat  à pied  ; il  cherche  Richmond  dans  le  sein 
même  de  la  mort.  Du  secours,  brave  duc,  ou  la 
liataille  est  perdue  ! 

(L'n«  alarmo.  Ealrr  le  roi  Rirbaril.) 

LE  ROI  niCÜARD. 

I n cheval  ! un  cheval  ! .Mou  royaume  [tour  un 
cbetal  ! 

CATiaitY. 

Retirez-vous,  monseigneur,  et  je  vous  trou- 
verai un  cheval. 

LE  ROI  niCHARD. 

Esclave,  j'ai  joué  ma  vie  sur  un  coup  de  dés, 
et  j'aiïroiileiai  toutes  les  cbanres  du  hasard.  — 
Je  crois,  en  vérité,  tpi’il  y a six  Richmond  sur 
le  champ  de  bataille  ; j’en  ai  déjà  tué  cinq,  et 
j’en  trouve  encore  un  ! lin  cheval  ! un  cheval  ! 
mon  royaume  pour  un  cheval  ! 

( AUrmoA,  Entrrnt  le  roi  Rirhard  el  Rirhinnnd  ; ili  «orient  en 
eombjtUnt.  Rvlraile  et  fanfare.  Kntrciil  cnsnile  Riehmond, 
Stinlej  qui  litiot  U couronne,  pluticurs  natrea  lunli  et  de« 
troupe».) 

RICHMOND. 

laïuanges  à Dieu  et  à vous,  victorieux  amis  ! 
I.a  victoire  est  à nous  : le  cliicu  sanguinaire  est 
mort. 


■STANLEY. 

Vaillant  Richmond , tu  as  bien  rempli  ton  rôle. 
Vois,  voici  tous  les  oruemens  de  la  royauté  de- 
puis si  long-temps  usur|>és,  arrachés  eulin  du 
front  inanimé  de  ce  barbare  tyran , |xmr  en  cein- 
dre ta  télé.  Porte  cette  couronne , jouis-en  et 
fais-cn  un  vertueux  usage. 

RICHMOND. 

Grand  Dieu,  dis  Amen  à tout  cela  ! — Mais, 
dites-mui , le  jeuue  Stanley  est-il  vivant  ? 

STANLEY, 

Oui , mylord  j il  est  en  sfireté  dans  la  ville  de 
I,eicester,  où  nous  [louvons,  si  vous  voulez, 
nous  retirer  à présent. 

lUCIIMOND. 

Quels  hommes  de  marque  ont  |>éri  dans  l'au- 
tre armée? 

STANLEY. 

Jean  . duc  de  Norfolk  ; AValter,  lord  Ferrers; 
Sir  Robert  Drakenbury  et  Sir  AVilliam  Brandon. 

RICHMOND. 

Qu'on  leur  fasse  des  funérailles  dignes  de  leur 
naissance.  — Qu’on  iiroclame  le  pardon  ixtur  les 
soldats  fugitifs  qui  voudront  revenir  à nous  dans 
la  soumission  ; et  ensuite,  coiunic  nous  en  avons 
pris  rengagement , nous  réunirons  cnlin  la  Rose- 
Dianchc  et  la  Rosc-Rougr.  — Que  le  ciel  dai- 
gne sourire  à ce  nceud  de  conciliation , lui  qui 
a si  long-temps  montré  son  ressentiment  contre 
leur  inimitié  ! Où  est  ici  le  traître  qui  m’écoule 
et  refuse  do  joindre  son  veru  au  mien  ? Trop 
long-temps  l'Angleterre  a été  dans  le  délire,  et 
s'est  déchirée  elle-même  ; le  frère  a versé  aveu- 
glément le  sang  de  son  frère  ; le  père  massacrait 
brnlalemenl  son  propre  Hls,  et  le  fils  était  forcé 
d'être  l'assassin  de  son  père.  Détestable  effets  de 
la  division  des  noms  d’York  et  de  I.ancaslre,  qui 
divisaient  tous  les  citoyens  du  royaume  ! Oh  ! 
qu’aujourd’hni  enfin  Richmond  et  Elisabeth,  lé- 
gitimes hériiiers  des  deux  maisons  roy.ilcs,  s’u- 
nissent ensemble  sous  les  yeux  et  de  l’aveu  de 
l’Élernel  ! et  que  leurs  successeurs  (grand  Dieu , 
confirme  mon  vani  ! ) donnent  aux  générations  à 
venir  le  riche  présent  de  la  paix  au  doux  sou- 
rire, l’abondance  an  visage  content,  et  des  jours 
heureux  ! Crise,  ô Dieu  bieulaisant,  brise  l’épée 
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des  traîtres  qui  tenteraient  de  ramener  ces  jours 
sanglans , et  de  faire  rouler  de  nouveau  les  lar- 
mes de  la  mallieureuse  Angleterre  sur  les  flots  de 
sou  sang.  Ou’ils  ne  vivent  i>.is  |>our  goilter  la 
prosiu'i  ité  de  ce  ro;  aiime , les  l'ervers  qui  vou- 


draient troubler  la  tranquillité  de  cette  belle  Ile 
|var  la  trahison  ! làirm  les  plaies  de  la  guerre  ci- 
vile soûl  fermées,  et  la  paix  renaît  dans  sou  sein, 
ruisse-elle  itre  durable  ! Que  Dieu  dise  .4mrn  ! 

(II  torteoi.) 


FIN  l>t  r.lNqilfcJlE  ET  DERNIEII  ACTE. 
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PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  VIII. 

LE  CARDINAL  WOLSEY. 

LE  CARDINAL  C\MPEGGIO,  li>gal  du  Pape. 
CAPUCIIIS,  ambassadeur  de  l'emperear  Charles  V. 
CR.ANMER  , archevêque  de  Canterbury. 

LE  DUC  DE  NORFOLK. 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM. 

LE  DUC  DE  SUFFOLK. 

LE  COMTE  DE  SURREY. 

LE  LO(D  CUAUBELL.V:). 

LE  LORD  CUAXCELIEB. 

GARDINER  , évêque  de  Winchesler. 

L'ÉVÊQUE  DE  LINCOLN. 

LORD  ABERGAVENNY. 

LORD  .SANDS. 

KIR  HENRI  GUILDFORD. 

SIR  THOMAS  LOVELL. 

SIR  ANTOINE  DENNY. 

SIR  NICOLAS  VAUX. 

1.U  SeCRÉTAIBRS  DB  WOLSEV. 

CROMWELL  , au  service  de  Wolscy. 


GRIFFITH,  geQiilhomme-huiwier  au  Mrvk-e  de  le 
reine  Catherine. 

TROIS  AUTRES  6RNTILSB0VIIBS. 

LE  DOCTEUR  BCTTS,  médecin  du  roi. 

.GARTER,  roi  d’armes. 

L'|I«TB?II>A7IT  dit  DCC  DR  RCCRIRCHAH. 

BRANDON  ET  U.1  8ER6ERT  D'ARMBS. 

UR  HCI5SIBB  DB  I A CHAMBRE  DO  CONSEIL. 

CN  PORTIBH  BT  SON  DOMESTIQUE. 

LE  RAOR  DR  GARDINRR. 

UN  CRIBrR. 

LA  REINE  CATHERINE  f d'abord  femme  de  Henri , 
ensnile  répudiée. 

ANNE  DCLLEN , d’abord  dame  d’honneur  de  la  reine, 
ensuite  reine. 

CNE  VIEILLE  DAME,  tmie  d'Anoe  Bullen. 

PATIENCE,  une  des  femmes  de  la  reine  Catherine. 

PLUSIEURS  LORDS  ET  LADVS,  personnages  muets;  des 
SUIVANTES  de  la  reine , esprits  qui  apparaissent  à 
ia  reine,  officiers,  gardes,  etc. 


L«  scène  esl  Untôl  a laundret,  Uai4t  i Restotiusier , cl  «ac  seule  fgii  à kîmbullon. 


, PROLOGUE. 


Je  ne  viens  plus  )M>ur  vous  faire  rii'c.  Nous 
vous  présentons  aujourd'hui  de  grands  objets, 
graves  et  sérieux,  des  événemens  imporlaiis  cl 
paliiéli(|iies , de  grandes  et  tragiques  catastrophes, 
des  scènes  nobles  et  touchaulcs , bien  propres 
faire  couler  vos  larmes.  Ceux  dont  le  cœur  coii- 
iiait  la  piiié,  peuvent  ici,  s’ils  le  veulent,  laisser 
tuniber  une  larme  : le  sujet  eu  est  digne.  Ceux 
qui  doiiiieut  leur  argent  dans  l'c.spéraucc  de  voir 
des  faits  historiques  et  dignes  de  foi , pourront  id 
trouver  la  vérité.  Je  |)romels  à ceux  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  venir  assister  à une  ou  deux 
scènes  d’appareil,  |>our  dire  et  convenir  après  que 
la  pièce  est  possible,  s’ils  veulent  être  tranquilles 


et  bien  intentionnés,  que  dans  l’espace  de  deux 
courtes  heures,  leurs  yeux  seront  richriuent  payés 
en  spectacle  pour  leur  shilling  ; mais  pour  ceux 
qui  ne  sont  attirés  que  par  l’espérance  de  voir  une 
pièce  d’une  galle  folle  et  licencieuse,  ctd’cnten.dre 
un  cliquetis  de  lances  et  de  boucliers , ou  de  voir 
uii  boolTon  en  longue  robe  de  mosaïque , bordée 
de  jaune,  je  leur  annonce  qu’ils  seront  bien  trom- 
pés ; car  sachez,  indulgens  auditeurs,  que,  si  nous 
détruisions  l’eflct  des  grandes  vérités  que  nous  al> 
Ions  vous  nlTrir,  par  un  spectacle  aussi  bizarre  que 
l’est  relui  d’un  fou , ou  d’un  combat  (outre  que 
ce  serait  sacriner  le  plan  que  notre  imagination  a 
conçu , et  l’idéç  où  uous  soiHUies  de  pc  rcpiv. 
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semer  aujourd'hui  que  dos  fails  réels  el  vrais  ) , 
nous  risquerions  de  ne  ps  avoir  un  seul  partisan 
de  bon  sens.  Ainsi , au  nom  de  la  bonté  de  votre 
anie , et  pr  riionncnr  que  vous  avez  d’étre  con- 
nus pour  former  le  |ircmier  auditoire  de  la  ville, 
et  le  plus  heureusement  compose-,  soyez  aussi 
sérieux  que  nous  désirons  que  vous  le  soyez; 
imaginez  que  vous  avez  sous  vos  yeux  les  pr- 
stmnages  mêmes  de  notre  noble  histoire,  comme 


^ lorsqu’ils  étaient  vivaiis  ; imaginez  que  vons  les 
voyez  dans  tout  l’éclat  de  leur  grandeur  et  de  leur 
fortune,  suivis  de  la  foule,  et  d’une  troupe  d'a- 
j mis  empressés  et  dévoués  A leurs  ordres.  Et  en- 
' stiiic  remarquez  comme,  en  un  instant,  celte 
puissance  et  cette  gloire  reuconlrent  le  malheur  ; 
j et  si  alors  vous  avez  le  courage  de  rire  encore,  je 
dirai  iiu’un  homme  put  pleurer  le  jour  de  ses 
, noces. 


ACTE  PREMIER. 


scL.ve  ruEMiÉiti:. 

LUSDBBf.  ISE  IflIlUI.BEER  EV  rAL.lS. 


LE  du;  de  NOUKOLK.  Mire  l'tt  »«e  porwi  LE  DUC  DE  BUCKI.NGII.AM  « LE  LORD  ABER- 

G.VVEMNY  «iHre»*  P*r  UI»«  Bulre. 


WLCKLViUAM. 

Salut  ; je  me  félicite  de  vous  rencontrer.  Com- 
ment vous  èleS'Vuus  prié  depuis  que  nous  nous 
sommes  vus  en  France  ? 

AünroïK. 

Je  remercie  votre  grâce;  toujours  plein  de 
santé  et  toujours  dans  une  admiration  toute  nou- 
velle, comme  le  premier  jour,  de  ce  que  j’y  ai  vu. 
lUT.KINfill.WI. 

Une  malheureuse  névre  survenue  bien  i con- 
trc  teinp  m'a  détenu  prisonuier  dans  ma  cham- 
bre le  jour  que  ces  denx  lils  de  la  gloire,  ces  deux 
svieils  du  monde , se  sont  rencontrés  dans  la  val- 
lée d'Ardres  (Ij. 

NOBfOLK. 

Entre  Guines  el  Ardres;  j’étais  pré-seul  au  mo- 
ment. Je  les  visse  saluer  à clieval.  Je  le>  vis  lors- 
qu'ils mirent  ensuite  pied  i terre,  comme  ils  se 
Imaicnt  clroilemeut  embrassés  ; ou  cdl  cru  que 

(1}  Celi«  rameoso  cnlrcvee , connue  sous  le  nom  rl'en- 
trevuedu  camp  ihi  drap  i/'or,  à can-e  do  l'éli-ITc  qui 
rnniiait  les  lontos  de  François  I"  et  de  Henri  VIII , cul 
lieu  entre  ces  deux  rois  le  t Juin  IdJU. 


les  deux  rois  confondus  ensemble  n’en  faisaient 
plus  <|u’un.  Si  cette  appreucc  eût  été  une  vé- 
rité, (|urlles  seraient  les  quatre  têtes  couronnées 
qui,  réunies  eu  une,  auraient  pu  contrebalancer 
un  preil  mouai(|ue  ? 

ItlCKIAUllAM. 

Tout  ce  teinp-là , je  restai  emprisuiiué  dans 
ma  chambre. 

NonrOLK. 

Eh  bien  ! vous  avez  dune  perdu  la  vue  du  S|h-c- 
tacledc  la  gloire  de  ce  inonde.  On  put  bien  dire 
<|ue  la  pnip  des  siêclr-s  passés  fut  doublée  dans 
la  brillante  entrevue  de  tes  deux  nioiiarqiies. 
Charpie  jour  cncliéi-issait  sur  le  jour  prerOclenl , 
jusqu'au  dernier,  qui  rassembla  lui  seul  les  mer- 
veilles de  loirs  les  aultes  ensemble.  Anjourd'hui 
les  Frartt^ais  tout  brillans,  tout  couverts  d'or, 
comme  les  dieux  pïens,  éclipsaient  les  Anglais  ; 
le  lendemain  les  Anglais  à leur  tour'  étalaient  Init- 
ies les  richesses  de  l'Inde.  Chaque  Itomme  dans 
sa  liauleur  semblait  nnr'  mine,  leurs  pliis  pgrs 
étaient  comme  des  chérubins  tout  dorés  ; et  les 
dames  de  même,  délicales  et  pu  faites  à la  fati- 
gue, iléchissaknl  sous  le  pidsdi-  leur  parorc; 
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la  peine  delà  poilcr,  comme  un  fard  natnrrl, 
colorait  leurs  visages  du  plus  beau  ronge.  Ij  mas- 
carade qui  aujourd'hui  vous  faisait  jeter  un  cri 
d’admiration  et  dire  cHe  etl  incontpvraùie , 
la  nuit  suivante  vous  la  faisait  regardei'  ru  pitié. 
Les  deux  rois  s'égalaicut  et  se  surpassaient  sans 
cesse  ; dès  que  l'uii  se  présentait,  l'antre  était  ou- 
blié. Celui  qui  était  eu  vue  était  toujours  celui 
qui  enlevait  tous  les  éloges,  et  lorsqu’ils  étaient 
tous  deux  présens , on  croyait  n’en  voir  qu’un  ; 
le  plus  Qu  connaisseur , réduit  au  silence , n’eût 
osé  décider  entre  eux  la  préférence.  Dès  que  ces 
deux  soleils  (car  c’est  ainsi  qu’on  les  nomme]  eu- 
rent fait  ouvrir  par  leurs  hérauts  la  carrière  des 
tournois  aux  cœurs  amoureux  de  la  gloire  , il  se 
Qt  des  prodiges  qui  surpassent  l’effort  de  la  pen- 
sée, au  point  que  cette  fabuleuse  histoire  que  les 
siècles  passés  nous  racontent  du  saxon  Bevis  (1) 
parut  alors  possible  et  fut  crue  de  la  raison. 

DUCKINGBAM. 

oh  ! vous  exagérez. 

NOIIFOI.K. 

Non,  comme  je  tiens  à l’honueur,  et  comme 
je  fais  profession  d’étre  vrai  et  loyal , le  plus  lia- 
hilc  orateur  qui  aurait  été  témoin  de  cette  fête , 
ne  pounait  la  peindre.  Elle  perdrait  dans  son 
récit  les  couleurs  et  la  vie  qui  en  animaient  tous 
les  spectacles  et  toutes  les  parties.  Tout  y était 
royal.  Nulle  roufusion  , nulle  dls[iaratc  ne  trou- 
blèi  ent  riiarm  mie  de  l’ensemble  ; l’ordre  régnait 
partout  et  fa- Mit  voir  chaque  objet  dans  son  vrai 
jour  ; tous  les  tûlés  furent  admiraUement  distri- 
bués et  parfaitement  remplis, 

(t)  Si  nous  en  croyons  le  docteur  Fullcr,  dans  la  par- 
tie de  ses  IForthiet  o/"  A'eÿ/aud  consacrée  aux  SotiF 
diers  of  Hanltliirf,  Beuve.»  élail  coinlc  de  Soulharap- 
ton  du  temps  de  Guitlaumc-le-Canquéranl , auquel  il 
résista  long-temps  arec  le  secours  de  quelques  Anglais, 
du  Finnois  llaslings  et  de  tuus  tes  Gallois.  Il  Fut  à la  fin 
vaincu  prés  de  CarclifTc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits. 
Ils  sont  moins  connus  qnc  les  romans  dont  Beures  do 
Soulhampton  est  le  héros.  Voyez , sur  ceux  qui  sont  en 
français,  Y Histoire  httévairo  de  in  t'rmïce,  tome  xviii, 
p.  7i8-7üt.  Quant  au  poème  anglais,  intitulé  A'ir  lieves 
ofHamtoun , Il  a été  publié  à Edinburgh , en  1838.  en 
un  volume  in-A-,  destiné  aux  membres  du  Uaiiiand 
Club  , par  William  I).  D.  I).  Tiirnbull.  Il  serait  Irop 
long  de  donner  Ici  la  liste  de  tous  les  ouvrages  roma- 
nesques auxquels  Beuves  a donné  lieu  ; nous  nous  bor- 
neront donc  à renvoyer  aux  publications  du  docteur 
Ferrario , d'Edward  Lhuyd . de  George  EIHs  (Sper.  of 
Karl.  Kngl.  Metr.  flom. , 2i>d  cd.,  vol.  U , p.  V5-17t  ) , 
de  ï.  Lowiides  cl  de  Worloti. 


niCKI.XClIAM. 

Pourriez-vous  me  dire  qui  ordonna  l'eiucmblc 
et  les  délails  de  celle  belle  fêle  î Le  savez-vous  I 

NonroLK. 

l u bomme  qui  u’est  sûrement  pus  novice  dans 
celte  iMirlic. 

niT.KISGIlAM. 

Dilcs-moi  qui , Je  vous  prie,  mylord. 

NORFOLK. 

Tout  fut  réglé  par  rinlclligeucc  du  vénérable 
cardinal  d’York. 

DUCKINGIIAM. 

Maudit  cardinal  ! que  le  diable  puisse  l’em- 
ixirtcr  ! Il  ne  SC  fait  rien  où  ii’attcntenl  ses  mains 
ambitieuses.  Qu’avait-il  à faire  dans  ces  vanités 
mondaines?  Je  suis  toujours  étonné  qnc  ce  pain 
de  graisse  (Ij  soit  parvenu  à intercepter  dans  sa 
masse  les  rayons  du  soleil  bienfaisant , et  à en  pri- 
ver la  terre. 

.NORFOLK. 

Cependant,  lord,  il  a dans  son  propre  fonds 
tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  ce  poste  brillant; 
car  ce  n’est  pas  snr  ses  aïeux  qu’il  s’appuie  pour 
s’élever,  et  vous  savez  que  leur  mérite  et  leur 
nom  fraient  le  chemin  des  grandeurs  à leurs  des- 
cendans.  On  ne  cite  pas  de  liti  de  grands  services 
rendus  à la  couronne  ; il  n’est  pas  allié  i nos 
grands  du  royaume,  non;  mais  comme  l’iiisecte 
qni  nie  sur  nos  murs  et  tire  de  sou  sein  la  toile 
qu’il  ourdit , il  nous  fait  voir  qu’il  n’avancc  et 
ne  s’élève  que  par  la  force  de  son  propre  mérite. 
C’est  un  don  spécial  du  ciel , et  qui  lui  a valu  la 
première  place  aupn'-s  du  roi. 

ABERGAVENNY. 

Je  ne  sais  point  quels  dons  le  ciel  a pu  lui 
faire,  je  laisse  il  des  yeux  plus  pereans  que  les 
miens  l’honneur  de  les  apercevoir  ; mais  ce  que 
je  suis  eu  état  de  voir,  c’est  que  son  orgueil  perce 
de  toutes  parts  et  se  monli'e  daRS  toute  sa  per- 
somie  ; et  d’où  le  tient-il , si  ce  n’est  de  i’enfer  ? 
Ou  le  diable  en  est  donc  avare,  ou  bien  il  en  au- 
rait été  tru|>  prodigue  et  aurait  tout  donné  au|va- 
ravant,  en  sorte  que  le  cardinal  aurait  été  obligé 
de  recréer  uii  nouvel  enfer  en  lui-inéine, 
nucKiNonAM. 

lié!  pourquoi,  danscetteenirevue  avec  les  l-'raii- 
rais,  a-t-il  eu  l’audace  de  prendre  sur  lui,  sans 

(2}  A’crcA.  Wulsoy  était  le  Qb  d'un  buuebcr. 
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même  en  consoltcr  itcc  le  roi , de  nommer  ceux 
qui  accompagneraient  sa  majesté?  Seul  il  a fait  la 
liste  de  toute  la  noblesse , et  cela  dans  l’intention 
d’en  vexer  la  plupart,  en  leur  imposant  pour  un 
petit  honneur  un  fardeau  ruineux  ; et  di-s  qu’on 
est  couché  sir  sa  simple  lettre,  sans  aucun  avis  de 
t'Iionorablc  conseil  privé , il  faut  se  rendre  i scs 
ordres. 

AKRGAVENNT. 

Scuienient  dans  mes  parens,  j’en  connais  trois 
pour  le  moins  dont  les  affaires  sont  tellement  dé- 
rangées |«r  les  dépenses  forcées  de  cette  fête , 
que  jamais  ils  ne  se  reverront  dans  leur  première 
aisance. 

Bl'CKntGHAU. 

Oh  ! il  y en  a une  foule  qui  se  sont  écrasés  è ne 
jamais  s’en  relever,  pour  avoir  charge  sur  leur  dus 
tous  leurs  beaux  domaines  aGn  de  paraître  à cette 
grande  fête.  £t  que  noos  a servi  cette  mineuse 
vaniU,  qu’à  nous  ménager  une  entrevue  dont  le 
fruit  est  bien  pitoyable  7 

NOirOLK. 

Oh  ! je  otMs , et  celle  idée  m’afflige,  que  la  paix 
conclue  entre  la  France  et  nous  ne  vaut  pas  les 
dépenses  qn’cUe  nous  a oocasionées. 

DCCKISGHAM. 

Aussi  chacun , après  l'uragc  affreux  qui  suivit  ce 
jour  fatal,  se  sentit  inspiré  d’un  enthousiasme 
propiM'tiquc  ; cl  tous,  les  bouclies  ouvertes  comme 
|>ar  une  force  surnaturelle,  prophétisèrent  que 
cette  tempête  qui  venait  ternir  et  déchirer  les  ro- 
bes et  ia  pararc  de  cette  paix , était  un  présage 
qu’elle  serait  bientôt  rompue. 

NORFOLK.. 

fj  prophétie  est  près  d’éclore , car  la  France 
vient  de  faire  une  brèche  au  traité;  elle  a fait  ar- 
rêter tous  nos  vaisseaux  marchands  à Bordeaux. 

ARERGAVENNY. 

Est-ce  pour  cela  que  l’ambassadeur  français 
est  ici  sans  audience? 

NORFOLK. 

Oui , sans  doute. 

ABERGA'ENNY. 

Vraiment  une  belie  pai.  " ! El  à quel  prix 
ruineux  l’avons-nons  achetée  ! 

DICKINGHAM. 

Voilà  pourtant  l’ouvrage  de  notre  révérend  car- 
dinal ! 


NORFOLK. 

N’en  déplaise  à votre  grâce,  on  remarque  à la 
cour  le  différend  particulier  qui  s’est  élev  é entre 
vous  et  le  cardinal.  Je  vous  donne  un  conseil,  et 
prcnez-le  comme  venant  d’un  emor  à qui  votre 
honneur  et  votre  sûreté  sont  infiniment  chers  : 
c’est  de  bien  considérer  ensemble  la  méchanceté 
et  le  pouvoir  du  cardinal , et  de  bien  songer  en- 
suite que  ce  que  sa  profonde  haine  voudra  exécu- 
ter ne  manquera  pasde  minislredansson  pouvoir. 
Vous  connaissez  son  caractère,  combien  il  est 
vindicatif  ; et  moi , je  sais  que  son  épée  est  bien 
tranchante,  qu’elle  est  longue  et  qn’elle  atteint  de 
loin , et  où  elle  ne  peut  atteindre  il  la  lance.  En- 
fermez bien  mon  conseil  dansvotremémoire;  vous 
le  trouverez  salutaire.— Mais  voyez , le  voilà , l’é- 
cueil que  je  vous  avertis  d’éviter. 

( L«  oairfiMi  de  Wohej  entre.  On  porte  la  boarae  derant  lai  { 
qoelqaeff  gardes  et  drai  aeeréieirea  tenant  des  peplara  rnennni- 
pngneol.  Le  rerdieel  en  paMinl  ^Ue  ae  regard  dédaignons  »nr 
■ncàin^aB,  qni  le  Ui  tend.) 

WOLSET. 

L’intoidant  du  duc  de  Buckiugham  ? Ah  ! où 
est  sa  déposition? 

LE- PREMIER  SECRÉTAIRE. 

fj  voici , mylord. 

WOLSEY. 

Est-il  prêt  à la  soutenir  en  personne? 

LE  PREMIER  SECRÉTAIRE. 

Oui , dès  qu'il  plaira  à votre  grâce. 

WOLSEY. 

Eb  bien , nous  en  saurons  donc  davantage,  et 
Bockingham  deviendra  peut-éow  plus  humble 
dans  ses  regards. 

(Le  carJioil  aerteeec  ae  •■ite.) 
niCkl.NGHAM. 

Ce  chien  de  boucher  (1)  a la  dent  venimeuse, 
et  je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  le  musder  : il  vaut 
donc  mieux  ne  point  l'éveiller  de  son  sommeil. 
Ix?  livre  (l'un  gueux  vaut  mieux  aujourd’hui  que 
le  sang  d’un  noble. 

NORFOLK. 

Quoi  ! vous  êtes  en  courroux?  Priez  le  ciel  qn’ü 
vous  donne  la  modération  ; elle  est  le  seul  remède 
à votre  mal. 

(I)  LorKju'oo  apprit  la  mort  de  Buckingbam  à Tem- 
prreur  Charles  V,  il  dii  : Le  pretnier  AwA  (chevreuil) 
d’Angleicirc  a é|é  déchiré  à muft  par  on  dogue  de  bon- 
cher. 
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ni'CKINGHAM. 

J’ai  lu  dans  ses  yeux  ses  noirs  desseins  contre 
ma  personne  ; sou  regard  est  tombé  sur  moi 
comme  sur  l’objet  le  plus  abject  de  scs  mépris  : en 
ce  moment  même,  sa  fraude  me  porte  quelque 
coup  perfide.  Il  est  allé  chez  le  roi  ; je  veux  le 
suivre,  et  confondre  son  audace  par  ma  soudaine 
présence, 

NOIlFOUw. 

Demeurez,  mylord  ; attendez  que  la  colère  per- 
mette à votre  raison  de  songer  à ce  que  vous  allez 
faire.  Pour  gravir  au  sommet  d'une  moutagoe 
escarpée , il  faut  monter  doucement  d’abord.  I.a 
colère  ressemble  à un  coursier  trop  ardent.  Si  on 
l'abandonne  è sa  fougue , son  trop  d’ardeur  l’a 
bientôt  fatigué.  Il  n’est  pas  un  homme  dans  tonte 
l’Auglctcrrc  qui  soit  en  état  de  me  donner  de  meil- 
leurs conseils  que  vous.  Soyez  i présent , pour 
vous-roème , ce  que  vous  seriez  pour  votre  ami. 

niT.KlNGHAJI. 

Je  veux  aller  trouver  le  roi , et , de  la  bouche 
de  l’honneur  et  d'un  lord , lui  déclarer  toute  l’in- 
solence de  ce  roturier  d’ipswich , ou  publier  par- 
tout qu’il  n’y  a plus  aucune  distinction  entre  les 
rangs  et  les  hommes. 

NORFOLK. 

Laissez-vous  guider  par  mes  avis.  N’allez  point 
allumer  pour  votre  ennemi  une  fournaise  qui 
vous  dévore  vous-même.  Un  excès  de  vitesse  peut 
nous  emporter  au  delà  du  but , et  nous  faire  man- 
quer le  prix  de  la  course.  Ne  savez-vous  pas  que 
le  feu  qui  fait  bouillonner  la  liqueur  d’un  vase , 
quoiqu’il  paraisse  en  augmenter  le  volume , la 
répaml  sur  les  bords  et  la  perd  Suivez  mon  con- 
seil ; je  vous  le  répète , il  n'y  a poiut  d’Iiommc  en 
Angleterre  plus  capable  de  vous  guider  que  vous- 
même,  si  vous  voulez  permettre  à votre  raison 
d'éteindre  ou  seulement  de  cahner  le  feu  de  la 
passion. 

ntTKINCHAU. 

Oui , je  vous  rends  grâce  et  je  veux  bien  obéir 
h votre  conseil  ; mais  cet  liomme , bouffi  d’inso- 
Icttce  et  d’orgueil  (et  ce  ii’esl  |ioiut  le  bd  de  la 
iiaine  qui  me  le  fait  accuser,  mais  l’indignation  de 
la  vertu  ),  d’après  des  avis  et  des  preuves  aussi 
claires  que  le  sont  les  fontaines  au  mois  de  juil- 
let , lorsque  nous  pouvons  distinguer  chaque 
grain  de  sable  au  fond  de  l’eau,  est,  je  le  sais, un 
traître. 


NORFOLK. 

Ne  dites  poiut  traître. 

RK'.KINCHAU. 

Je  le  dirai  au  roi  même , et  je  le  soutiendrai, 
ferme  comme  le  rocher.  Kcoutez-moi  : ce  rusé 
renard,  couvert  d’un  masque  religieux,  ou  si  vous 
voulez,  ce  loup,  on  tous  les  deux  ensemble  ( car 
il  est  aussi  féroce  qu’il  est  subtil , aussi  enclin  au 
mal  qu’il  nt  habile  à le  faire , smi  conir  et  sa  place 
se  corrompant  l’un  par  l’autre) , n’a  voulu  qu’é- 
taler son  faste  et  sa  vanité  aux  yeux  de  la  France , 
comme  il  l’étale  ici  dans  ce  royaume,  en  suggé- 
rant an  roi  notre  maître , pour  faire  ce  dernier 
traité  si  dispendieux , l'idée  de  cette  entrevue  qui 
a englouti  tant  de  trésors  : traité  fragile  comme 
le  verre  que  l’on  casse  en  le  rinçant  ! 

NORFOLK. 

Oh!  je  l’avoue,  c’est  ce  qui  est  arrivé. 

BtjauNGHAtl. 

Permettez,  je  vous  prie,  daignez  m’écouter. 
Cet  artificieux  cardinal  a di  essé  les  articles  du 
traité  comme  il  lui  a plu , et  ils  ont  été  ratifiés  dès 
qu’il  a dit  : Que  ee4a  soit;  et  ce  traité  sert  à 
l’état  tout  autant  qu’une  paire  d’écbasses  à on 
mort.  Mais  c’est  imtrc  cwnte  cardinal  qui  l’a  fait, 
et  tout  est  au  mieux  ; c’est  l’ouvrage  do  grand 
Hr'olscy,  qui  ne  peut  jamais  errer!  — Et  voici 
maintenant  les  conséquences,  que  je  regaixie 
comme  les  suivantes  inséparables  de  la  trahison  : 
c’est  que  l’empereur  Caries,  sous  couleor  de 
rendre  visite  à la  reine  sa  tante  (car  voilà  le  pré- 
texte], est  venu  en  effet  pour  s’aboucher  avec 
Wolsey,  dans  la  crainte  où  il  était  que  cette  en- 
trevue de  la  France  et  de  l’Angleterre  ne  vint  à 
établir  entre  ces  deux  puissances  une  amitn'  qui 
aurait  pu  loi  être  préjudiciable  ; car  il  a pu  entre- 
voir dans  ce  traité  des  dangers  qui  le  iiieiiat  aient. 
Il  négocie  secrètement  avec  notre  cardinal,  pour 
l’engager  à changer  les  projets  du  roi  ,'el  lui  faire 
rompre  la  paix  ; et  c’est , je  n’eii  dtiule  pas , après 
avoir  fait  et  payé  un  pont  d'or,  que  rempercur  a 
exprimé  son  dé-sir;  et  j’ai  d'auiaut  |tlus  de  raisons 
de  le  croire  que  je  sais  certainement  qn’il  a payé 
avant  de  promettre , de  sorte  que  la  demande  a 
été  accordée  avant  qu’il  ne  la  formât.  Il  faut  que 
le  roi  sache , comme  il  le  saura  par  ma  propre 
bouche,  que  c’est  ainsi  que  le  cardinal  acik-te  et 
vend  son  bonacur  comme  il  lui  plait  et  à son 
profit. 
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ni'l 

NOnFOLK. 

Je  suis  fâché  d'cniciidrc  ce  que  vous  me  dites 
là  du  cardinal , et  je  souhaiterais  (|u’il  y eût  quel- 
que erreur  dans  l'opinion  <|uc  vous  avez  de  lui. 

mCKlNGHAM. 

Non,  je  UC  me  uiéprcuds  pas  d'une  syllabe,  et 
je  le  juge  cl  le  déclare  tel  que  je  vous  le  peins  ; 
la  preuve  le  montrera  tel. 

(Enirc  Brtoilon.  l'«  Kry<'nt  d’arme*,  ei  de«i  ou  trob  garde*  le 

prerédenl.) 

im.\NDON. 

Sergent , faites  votre  devoir. 

LE  SEttCENT. 

An  nom  du  roi , notre  souverain,  je  vous  arrête, 
mylord  duc  de  Buckingham , comte  d'Ilerefort, 
de  Stafford  et  de  Norlhampton , pour  crime  de 
liante  trahison. 

tUCklNGIlAM. 

Vous  le  voyez , luy  lord , me  voilà  pris  dans  ses 
filets  ; je  périrai  victime  de  ses  iutrigues  et  de  ses 
odieuses  menées. 

nitANDON. 

Je  suis  fâché  de  vous  voir  6ler  la  liberté , et 
d'en  être  le  triste  témoin  ; mais  c’est  la  volonté 
de  sa  nuijesté,  il  but  que  vous  vous  rendiez  à la 
■four. 

IIICK.INCIIA». 

Il  ne  me  servira  de  rien  de  voidoir  défendre 
mou  innocence  ; on  aura  su  noircir  jusqu’à  mes 
actions  les  plus  pures.  Que  la  volonlé  du  ciel  soit 
bile  eu  tout  ! — J’obéis.  — O mylord  Aberga- 
veuny....  adieu. 

tlRASnON. 

Fh  mais,  II  faut  qu'il  vous  tienne  compagnie. 
(V  AWr^tc-nn;.)  C’cst  U vuluiité  dii  rui  que  vous 
alliez  à la  Tour,  en  attendant  qu’il  vous  fasse  savoir 
ses  intentions. 

AnER(;.vvr.x^ï. 

Comme  a dit  le  duc , que  la  volonté  du  ciel 
soit  faite  ! Je  me  soumets  à celle  de  sa  majesté. 

DltANDON. 

Voici  un  ordre  du  roi  ])our  arrêter  anssi  lord 
Moutaign  ; le  confesseur  dn  dne , .le.vn  de  la 
Cuutt  ; et  Gilbert  l’cck , son  chancelier. 

lUTkIM'.llAM. 

Oui,  voilà  donc  les  membres  du  complot!  Il 
n’y  en  a point  d’autres , j’cs|Krc  ? 


DEAN  DON. 

II  y a un  chartreux. 

ntCKlNGRA.\t. 

Quoi  ? Nicolas  Hopkins? 

mtANDON. 

Lui-niémc. 

MCKlNtîltAM. 

Mon  intendant  est  un  traître,  et  le  suprême 
cardinal  aura  fait  briller  l’or  à ses  yeux.  Ils  ont 
déjà  compté  mes  jours;  je  ne  sois  pins  que  l’om- 
bre dn  malheureux  Buckingham,  dont  un  nuage 
ténébreux  vient  d’écli|>ser  les  rayons.  — Adieu , 
mylord. 


SCÈNE  II. 

t,  tBiMBlLC  .L'  CVS.EIL. 

Fanfarri  il(?  cori.  — Entrent  LE  ROI  IIKNRI,  appoyr*anr 
IVpnule  du  CAUDINAI.  AVÜI.SKà  , lea  lorda  de 
rstn-'tl.  SfU  TIIOVIAS  LOVELL,  de,  olttciera  cl 
sotte. 

LE  noi. 

Oui,  ma  vie  est  votre  bieubil,  et  tonl  inoa 
être  vous  renil  grarc  de  ce  grand  .service  ; j'étais 
déjà  ajusté  sous  le  coup  d’une  conspiration  prête 
à éclater  contre  moi.  Qu’on  fasse  venir  devant 
nous  cet  homme  allarhé  an  due  de  Bnekingliam  ; 
je  veux  l’cmcndro  liii-inéme  ronrirnicr  son  rap- 
port, et  qu’il  me  rêpf'le  dans  tons  ses  détails  la 
trahison  de  son  maître. 

(0«eatritd  il*  H t'<»i  cHo  : PUrr  ï b L* 

entre  ducs  ér  aNorfolh  ei  SulTulka  et  s'aoeatMBflle. 

I.eroi  se  lève  de  suii  Irùnc.  U ri’lcTf,  rombr8M*et  I*  |>l«ce 
«afirès  de  lui.) 

CATnF.RLNF. 

Non,  mon  souverain;  il  faut  que  je  reste  à vos 
pieds,  je  suis  une  suppliante. 

Li;  noi. 

I.cvez-vnus,  et  prenez  place  auprès  de  moi. 
Ne  demandez  jamais  de  grarc  ; vous  avez  déjà  la 
inniliê  de  notre  |Htnvoir,  et  l'antre  vous  est  accor- 
dée avant  que  tons  la  dein.indiez.  UiVIarez  quelle 
est  votre  volonlé , et  elle  sera  exécutée. 

CAllIEtUXE. 

Je  rend  grâces  à voire  majesté.  Ma  prière  est 
que  vous  daigniez  vous  aimer  vous-même,  et  i)uv 
d'après  rc  sentiment  vous  ne  lais.sjcz  pas  à l’aban- 
don  voire  liuunciir  cl  la  dignité  de  votre  trûae. 
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LE  noi. 

CooUnuez,  madame. 

CATHERINE. 

On  nie  n'-iiilc  { et  e e ne  sont  p.is  une  on  deux 
personnes , mais  nombre  de  gens  d’honneur  et 
de  la  plus  haute  noblesse)  que  vos  sujets  sont 
excessivement  foulds  ; qu’on  leur  a envoyé  de  la 
cour  certains  ordres,  qui  ont  porté  un  roup  mor- 
tel à leurs  senlimens  de  fidélité;  et  quoique  dans 
leur  ressentiment , mon  digne  lord' eardinal,  ce 
soit  contre  vous  qu’il  se  sont  répandus  en  in- 
vectives amères,  comme  étant  le  promoteur  de 
ces  exactions,  cependant  le  roi,  notre  auguste 
maître  (dont  le  ciel  veuille  préserver  le  nom  de 
toute  tache!  ),  le  roi  Itii-méme  n’échappe  [las  aux 
plaintes  irrespectueuses  de  leur  mécontentement  ; 
et  il  va  si  loin  qu’il  rompt  le  lien  de  leur  fol  et 
de  leur  obéissance,  et  qu’il  a presque  rappaicnce 
d’une  révolte  déclarée. 

NORFOLK. 

Et  ce  n’est  pas  une  simple  apparence,  c’est 
une  réalité  ; car  opprimés  par  ces  taxes , tous  les 
fabricans  se  trouvent  bon  d’état  d’entretenir  les 
ouvriers  de  leurs  ateliers , et  ils  ont  renvoyé  les 
fileurs,  cardeurs , fouleurs  et  tisserands,  qui, 
incapables  de  tout  autre  travail , poussés  par  la 
faim  et  par  la  disette  de  ressources  |iour  subsis- 
ter, dans  le  déses|wir  et  déterminés  à alTrnuter 
l’événement  à toute  outrance,  sont  tous  en  émeute; 
et  le  danger  s’est  enrôlé  au  service  des  roécon- 
lens. 

LE  ROI. 

Des  taxes?  où  donc  î et  quelle  taxe  enfin?  — 
Mylord  cardinal , vous  qui  êtes  avec  nous  l'objet 
de  leurs  reproches,  avez-vous  connaissance  de 
celte  taxe  ? 

VVOLSEY. 

Je  répondrai  i votre  majesté  que  je  ne  les 
connais  que  pour  nia  part  persounellc  dans  ce  qui 
concerne  les  alTaires  de  l’étsl  : je  ne  suis  <|uc  le 
premier  dans  la  ligue  de  mes  collègues  ; tout  le 
conseil  y participe  comme  moi. 

CATIIERINR. 

Non,  mylord,  vous  n'en  savez  pas  phisquc  les 
autres  ; mais  c’est  vous  qui  êtes  le  premier  moteur 
de  ces  idées,  dont  les  autres  partagent  la  connais- 
sance. Et  elles  ne  sont  pas  bieiifaisaules  pour  ceux 
qui  voudraient  bien  ne  les  connaitre  jamais  ; mais 
ils  sont  bien  forcés  de  les  connaître  malgré  enx. 


lies  taxes,  dont  mon  souverain  voudrait  être  ins- 
truit, font  frémir  au  seul  récH.  Et  pour  en  porter 
le  poids  entier,  il  faut  que  l’homme  Oéchisse  et 
succombe  sons  le  fardeau.  Le  peuple  dit  qu’elles 
sont  imaginées  et  proposées  par  vous  ; ou  si  cela 
n’est  pas,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  durement 
traité  dans  leurs  plaintes. 

LF.  ROI. 

El  toujours  des  taxes?  Et  dans  quel  genre  ? De 
quelle  nature  est  enfin  cette  taxe?  Expliquez-lc 
nous. 

CATHERINE. 

Je  m’expose  iieul-élre  trop  i irriter  votre  pa- 
tience ; mais  enfin  je  m’enhardis  sur  la  promesse 
de  votre  jiardon.  Le  mécontentement  du  peu- 
ple vient  de  certain  impAt  qui  leur  enlève  la 
sixième  partie  de  leur  substance,  exigible  sans  dé- 
lai ) et  le  prétexte  dont  on  colore  la  nécessité  de 
cette  imposition , ce  sont  vos  guerres  en  France. 
Cette  taxe  met  l’audace  dans  leur  bouche  , qui 
rejette  bien  loin  et  avec  dédain  tout  devoir  de 
respect  et  de  soumisaon , et  elle  glace  l'obéis- 
sance dans  leurs  cœurs.  Les  malédictions  sortent 
maintenant  des  mêmes  bouches  qui  ii’ctaienl  rem- 
plies que  de  prières  et  de  vœux,  et  il  arrive  que 
ceux  qui  restent  encore  soumis  et  fidèles  sont 
forcés  d’oivéir  en  esclaves  li  la  colère  cnllammée 
des  autres.  Je  voudrais  que  votre  majesté  daignât 
donner  â cet  examen  une  prompte  attention , car 
il  n’est  point  d’alfiire  d’état  plus  urgente. 

I.r.  ROI  HENRI. 

.Sur  ma  vie,  cela  est  contre  notre  volonté. 

WOISEY. 

Quant  à moi , je  n’y  ai  d’autre  part  qae  d’avoir 
donné  ma  voix  comme  les  autres;  et  cela  n’a 
passé  que  d'après  l’approbatkm  éclairée  des  mem- 
bres du  conseil.  Si  je  suis  maltraité  par  des  lan- 
gues ignorantes  qui,  sans  connaître  ui  l'étendue 
de  mes  pouvoirs,  ni  mon  caractère  et  ma  per- 
sonne, s’érigent  eu  historiens  de  mes  actions, 
qu’il  me  soit  permis  d'observer  que  c’est  la  desti- 
née de  ma  place , et  que  ce  sont  là  de  v ils  et  d’i- 
gnobles obstacles  qui  ne  doivent  |vas  arrêter  la 
vertu.  Nous  ne  devons  pas  rester  en  arrière  dans 
notre  devoir , par  la  crainte  d'avoir  à tu  lier  con- 
tre lacensore  desméchans,  qui  toujours,  comme 
le  recpiin  dévorant , s’allaclient  à la  trace  du  vais- 
seau neuf  tout  léceniment  équi|>é,  et  n’eu  rcm- 
iwrteut  d'autre  avantage  que  d’avoir  langui  vaine- 
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ment  après  son  naulrago.  Souroni  nos  meillearcs 
actions  cessent  d'ètrc  à noos , ci  nous  sont  ravies 
tantôt  par  la  malignité , tantôt  |>ar  rignorancc  des 
censeurs;  et  souvent  les  opérations  les  plus  sim- 
ples et  les  moins  bonnes  se  trouvant  plus  li  la  por- 
tée de  la  grossièreté  du  vulgaire,  sont  liaulcnient 
exaltées  comme  notre  ebef-d’eeuvre.  Si  nous  res- 
tions oisifs  cl  sans  agir,  dans  riii<|uiétudc  et  la 
crainte  que  nos  démarches  ne  soient  ou  raillées 
ou  censurées , nous  pourrions  prendre  racine  dans 
nos  places,  ou  n’y  paraître  que  des  idoles  d’état 
sans  mouvement  et  sans  vie. 

LE  ROI  HEKRI. 

Tout  ce  qui  est  (ait  ponr  le  bien , avec  discré- 
tion et  prudence,  nous  exempte  de  crainte  et 
d’alarmes  ; mais  les  imiovalimis  qui  n’ont  point 
d’exemple  sont  toujours  à craindre  dans  leurs  ef- 
fets et  leur  issue.  Avei-vous  quelque  exem|de  an- 
térieur de  ce  subside?  Je  crois  que  vous  u’en  avex 
aucun  à citer.  Nous  ne  devons  pas  decliircr  le  lien 
des  lois  qui  attache  nos  sujets  è nous,  pour  les 
rattacher  ensuite  et  les  lier  à notre  caprice.  La 
sixième  partie  de  leur  revenu  ! L’est  nne  taxe  qui 
fait  trembler.  Quoi  ! nous  prenons  <le  chaque  ar- 
bre les  branches  émondées , l'écorce  et  une  partie 
du  sommet  ; et  quoique  nous  lui  laissions  sa  ra- 
cine, lorsqu’elle  est  horriblement  mutilée,  l’air 
en  boira  la  sève.  Ënvoyci  dansrhaque  comté , où 
cette  taxe  est  imposée , des  lettres  de  notre  part 
qui  accordent  un  pardon  absolu  à tout  lioaiiiic  qui 
n’a  pas  voulu  se  soumettre  à cet  impôt  vexaloire. 
le  vous  prie , songei-y  ; je  vous  charge  expressé- 
niciil  de  ce  soin. 

WOI.SETr , •• 

Approchez  ; j’ai  A vous  parler.  — Écrivez  des 
lettres  pour  chaque  province , contenant  la  grâce 
« le  pardtm  do  roi.  I.es  communes  grevées  ont 
mauvaise  idée  de  moi  ; faites  courir  le  bruit  que 
c’est  A mou  intercession  qu’elles  doivent  la  révoca- 
tioo  de  l’impôt  et  leur  pardon.  Je  vous  donnerai 
dans  un  moment  d'autres  instructions  pour  ces 
dépêches. 

( L«  tecréiaire  sort.) 

( Caire  riaienJani.) 

LA  REINE  CATHERINE. 

J’ai  de  la  douleur  de  voir  que  le  duc  de  Buc- 
kingliam  soit  tombé  dans  votre  disgrâce. 

LE  ROI  HENRI. 

Bien  d’autres  en  sont  affligés.  L’est  un  homme 
d’one  rare  élotineiire  ; personne  ne  doit  plu.s  à la  aa- 


turequelur.  Son  éducation  est  si  étendue  et  si  riche 
en  connaissances  qu’il  peut  éclairer  et  instruire  les 
plus  doctes  maîtres , sans  avoir  jamais  bcsoiu  pour 
lui-méme  du  secours  de  lumières  étrangères.  Et 
voyez,  cependant!  Quand  ces grauds dons  de  la  na- 
ture ne  SC  trouvent  pas  joints  A un  emur  lionoétr, 
et  que  l'ame  vient  A se  corrompre , ils  se  transfor- 
ment en  vices  plus  alTrcux  dix  fuis  qu'ils  n’étaicat 
beaux  eux-mêmes  auparavant.  Le  mortel  si  ac- 
compli qu'un  avait  placé  au  rang  des  prodiges  de 
l'espèce  humaine,  cl  que  nous  écoutions  parler 
avec  une  sorte  de  ravissement  si  enchanteur  qu’un 
discours  d’une  heure  ne  durait  pour  nous  qu’une 
minute;  cet  homme,  madame,  a dépravé  en  mons- 
trueuses  habitudes  les  grâces  et  la  beauté  de  scs 
dons  naturels  ; et  il  est  devenu  aussi  noir,  aussi  hi- 
deux que  s'il  sortait  teint  des  couleurs  de  l’enfer. 
— Picnez  place  A côté  de  nous,  et  vous  allez  en- 
tendre cet  homme  intime  dans  sa  confiauce;  vous 
allez  entendre  de  lui  des  choses  qui  font  gémir 
rbonneur  et  qui  flétrissent  l’ame.  — Ordonnez- 
lui  de  redire  les  odieuses  pratk|ues  dont  il  nous  a 
déjà  fait  le  récit  ; nous  ne  pouvons  trop  les  en- 
tendre, ni  trop  nous  endurcir  contre  la  pitié. 

VVOLSEY. 

Avancez,  et  racontez  avec  fermeté  et  confiance 
tout  ce  qu'en  sujet  courageux  cl  fidèle,  vous  avez 
recueilli  des  projets  du  duc  de  Buckingham. 

LE  ROI  HENRI. 

Parlez  librement. 

l’intendant. 

D'abord  il  lui  était  ordinaire  de  ne  |ias  passer 
un  jour  sans  mêler  A ses  discours  ce  propos  crimi- 
nel , que , si  le  roi  venait  A mourir  sans  postérité, 
il  ferait  si  bien  qu’il  s’approprierait  le  sceptre. 
Je  lui  ai  entendu  prononcer  ces  pitipres  paroles  à 
sou  gendre , lord  Abergavenny , A qui  il  protes- 
tait avec  serment  et  menaces  qu’il  sc  vengerait  du 
cardinal. 

WOtSEV. 

Je  supplie  votre  majesté  d’obsen'er  cette  par- 
tie de  son  funeste  projet  : parce  qu’il  n’a  |tas  votre 
faveur  au  gre  qu'il  désire,  c’est  A votre  personne 
qu’il  eu  veut  le  plus. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Savant  lord  cardinal,  soyez  charitable  dans  vos 
interprétations. 

LE  ROI  HENRI. 

Rourstiivez  ; et  sur  qnoi  fondait-il  son  titre  A la 
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couronoe , ù notre  défaut?  Lui  a?ez-Tous  jamais 
ouï  dire  quelque  chose  de  particulier  sur  ce  point? 
l'intendant. 

II  a été  amené  à cette  idée  par  une  raine  pro- 
phétie de  Nicolas  Hopkins. 

LE  SOI  HENRI. 

Quel  est  cet  Hopkins? 

l’intendant. 

Sire,  c’est  un  moine  chartreux,  son  confes- 
seur, qui  échaulTait  5 chaque  instant  son  amc  d’i- 
dées de  souTcraincté. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment  sais-tu  cela? 

l’intendant. 

Le  voici.  Quelque  Icnqis  avant  que  votre  ma- 
jesté partit  iKiur  la  I-' rance , le  duc  étant  à la 
Rose  (1),  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent- 
l’oultney , me  demanda  ce  i|ue  disaient  les  habi- 
tans  de  Londres  sur  ce  voyage  de  France.  Je  lui 
répondis  qu’on  craignait  que  les  Français  n’usas- 
sent de  quelque  perfidie  fatale  à la  personne  du 
roi.  Aussitôt  le  duc  répliqua  que  c’était  en  effet  ce 
qu’on  craignait , et  qu’il  a|ipréhendait  que  l’évé- 
nement ne  justifiât  certain  discours  prononcé  par 
un  saint  religieux  qui,  me  dit- il,  «a  souvent  cn- 
» voyé  chei  moi  me  prier  de  permettre  à Jean  de 
» la  Court,  mon  chapelain,  de  choisir  une  heure  I 
> commode  pour  aller  l’entendre  sur  un  sujet  assez 
» important  ; et  ensuite  il  lui  fit  jurer  sous  le  sceau 
»de  la  confession  (a  mon  chapelain)  de  ne  ja- 
» mais  révéler  ce  qu’il  venait  de  lui  dire,  à per- 
» sonne  au  monde  qu’à  moi  seul.  Et  ensuite  il 
» lui  fit  mystérieusement  celte  confidence  : Ni  le 
»roi , ni  ses  héritiers  (diles-le  au  duc)  ne  pros- 
» péreront.  Exhortez-lc  à se  concilier  l’amour  du 
• peuple.  Leduc  gouvernera  l’Angleterre.» 

LA  REINE  CATIIERIiNE. 

Si  je  vous  connais  bien , vous  étiez  l’intendant 
du  duc , et  vous  avez  perdu  votre  emploi  sur  les 
plaintes  de  scs  vas.saux.  Prenez  bien  garde  de  ne 
pas  accuser  dans  un  mouvement  de  haine  un  noble 
personnage,  et  de  vous  exposer  à perdre  votre  amc 
immortelle , plus  noble  encore  : je  vous  le  répète, 
prenez-y  bien  garde  ; oui , je  vous  en  conjure  avec 
instance. 

LE  ROI  HENRI. 

Laisscz-le  parler.  — Allons,  conlinue. 

(t)  Mauon  de  plaiMUce  du  duc  de  Buckingham, 
foui  ». 


L’iNTFJiDANT. 

Sur  le  péril  de  mon  ame,  je  ne  dirai  que  la  vé- 
tité.  J’observai  alors  à mylord  duc  que  le  moine 
pouvait  être  déçu  par  les  illusions  du  démon  , et 
qu’il  était  dangereux  pour  lui  de  s’arrêter  à rêver 
ces  propos;  que  l'habitude  de  s’occuper  de  ces 
idées  le  mènerait  iusensiblemciit  à foi-ger  quelque 
dessein  qu’il  se  persuaderait  à lui-méme,  etqu’a- 
lors  vraisemblablement  il  exécuterait.  «Bon,  me 
» répoudit-il,  il  n’en  peut  résulter  aucun  mal  pour 
• moi  ; • ajoutant  encore  que , si  le  roi  eût  suc- 
combé dans  sa  dernière  maladie,  les  têtes  du  car- 
dinal et  de  Sir  Thomas  Lovell  auraient  sauté. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  quoi!  si  haineux?  Oh!  oh!  il  y a de  la  mal- 
faisance dans  le  emur  de  cet  homme. — Sais-tu 
encore  quel<]uc  chose  de  plus? 

L’INTENDANT. 

Oui , mon  souverain. 

LE  ROI  IIENRI. 

Poui-suis. 

L’INTENDANT. 

Étant  à Greenwirh,  lorsque  votre  majesté  ré- 
primanda le  duc  à l’occasion  de  Sir  A\  illiam  Bio- 

mer... 

LE  ROI  HENRI. 

Je  me  souviens  de  ce  jour-Ih.  — C’était  un 
homme  qui  s’était  engagé  à mon  service , et  le  duc 
le  retint  pour  lui. — Mais  voyons  : eh  bien,  après? 
I.’INTENDANT. 

« Si,  dit-il,  on  m’avait  arrêté  pour  cela,  et  qu’on 
«m’eût  envoyé,  par  exemple,  à la  Tour,  je  crois 

• que  j’aurais  exécuté  le  rôle  que  mon  père  mé- 

• ditait  de  jouer  sous  l’usurpateur  Richard.  Mon 
» père,  étant  à Salisbury,  lui  fit  demander  la  per- 
> mission  d’aller  se  présenter  à lui  : si  Richard 
» l’eût  accordée , mon  père  , sous  l’apparence  de 

• lui  rendre  son  hommage , lui  aurait  enfoncé  son 
» poignard  dans  le  coeur.  » 

LE  ROt  HENRI. 

L’insigne  traître  ! 

xvor.sEY. 

Eh  bien , madame , qu’en  pensez-vons  à pré- 
sent ? La  vie  de  sa  majesté  peut-elle  être  en  sûreté 
tant  que  cet  homme  sera  libre? 

IA  REINE  CATHERINE. 

Que  le  ciel  conduise  tout  au  bien  ! 

ai 
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LE  ROI  HENRI. 

Tu  TonUls  encore  dire  quelque  chose? 
l’intendant. 

Après  ces  mots,  <e  duc  son  pire  el  /e  poi- 
gnard, il  s’esl  mis  en  jioslure;  et,  posant  une 
main  sur  son  poignard  et  l’autre  à plat  sur  son 
sein,  clcrant  les  veux,  il  a vomi  un  horrible 
serment  dont  voici  la  teneur  ; • Que  si  on  le  mal- 
* traitait,  il  surpasserait  son  père  autant  que 
» l’exécution  surpasse  un  projet  indécis.  » 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , c’est-à-dire  que  son  projet  est  de  nous 
assassiner  d’un  coup  de  poignard. — 11  est  atteint 
de  crime,  qu’on  le  fasse  comparaître  pour  lui  faire 
son  procès  sans  délai.  S’il  peut  trouver  grâce  dans 
la  loi,  elle  est  à lui;  sinon  , qu’il  n’en  attende 
aucune  de  nous.  Par  le  jour  et  la  nuit  ! c’est  un 
traître  au  dernier  degré. 

(Ib  (orleot.) 


SCÈNE  III. 

irnsTiMisT  »c  palau. 

Enireri  I.E  I.ORD  CH.AMBE1.LAN  « I.ORD 
SANOS. 

LE  LORD  C.UAMnELLAN. 

Est-il  possible  que  les  prestiges  et  les  charmes 
de  France  ensorcellent  ainsi  nos  voyageuis,  et 
nous  les  renvoient  transformés  en  si  étranges  et  si 
bizarres  personnages? 

LORD  SANDS. 

Les  modes  nouvelles,  fussent-elles  le  comble 
du  ridicule  et  les  plus  indignes  de  l’homme,  sont 
toujours  suivies. 

LE  LORD  r.HAMOEI.I.AN. 

Autant  que  je  puis  voir,  tout  l’avantage  que 
nos  Anglais  ont  gagné  à leur  dernier  voyage  se 
réduit  à se  contrefaire  le  visage  par  une  on  deux 
gi'imaccs  de  plus;  mais  des  grimaces  fort  laides, 
car  quand  ils  les  font  vous  jureriez  qu’ils  ont  les 
nez  des  conseillers  de  Pépin  ou  de  Clotaire  : tant 
ils  alTectcut  la  morgue  de  la  gravité  et  les  grands 
airs! 

LORD  SANDS. 

Ils  ont  tous  des  jambes  d’une  forme  nouvelle , 
et  boiteuses  ; quelqu’un  qui  ne  les  aurait  jamais 


vus  marcher  auparavant , rrenrait  que  la  goutte  et 
les  spasmes  convulsifs  règne  parmi  eut , comme 
dans  nos  haras. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Par  la  mort!  mylord  , leurs  habits  aussi  sont 
taillés  sur  un  patron  païen  : sOrement  il  ne  leur 
reste  plus  aucun  vestige,  aucun  signe  de  chré- 
tienté. Ah  ! (Entre  pir  Thowit  LoTeii.)  Ëh  bien!  quelles 
nouvelles,  Sir  Thomas  lÆvell? 

I.OVELL. 

En  vérité , mylord , je  u’en  sais  aucune , que 
le  nouvel  édit  qui  vient  d’étre  affiché  aux  porl^ 
du  palais. 

lÆ  IXIRD  CHAMBELLAN. 

()uel  en  est  l’objet? 

LOVEI.L. 

La  réforme  de  nos  galans  voyageurs,  qui  rem- 
plissaient la  cour  de  querelles,  de  jaigon  et  de 
tiiilleurs. 

LE  IjORD  chambellan. 

Ah!  je  suis  bien  joyeux  de  cet  édit;  et  je  vou- 
drais prier  maintenant  nos  inonstrnrs  de  daigner 
croire  qu’un  courtisan  anglais  peut  avoir  de  l’es- 
prit et  du  sens,  sans  avoir  jamais  vu  le  Louvre. 

LOVULL. 

Il  faut  qu’ils  se  décident  ( car  telles  sont  les 
dispositions  de  l’ordonnance)  ou  à abandonner 
ces  restes  de  folie , ces  panaches,  qu’ils  ont  ac- 
quis en  France,  avec  toutes  leurs  belles  inven- 
tions , qui  sont  autant  d’inepties , comme  leurs 
combats,  leurs  feux  d’artifices  et  toute  leur  belle 
science  étrangère,  dont  ils  viennent  enticher  dos 
hommes  qui  valent  mieux  qu’eux , abjurant  net 
la  fui  qu’ils  ont  au  jeu  de  paume , aux  grands  bas 
étendus  sur  la  jambe,  à leurs  hauts-de-diaosses 
enflés  cl  Imuffis , cl  à toute  cette  livrée  bizarre  de 
voyageurs,  et  qu’ils  reconiniencent  à se  compor- 
ter en  braves  et  honnêtes  gens  ; ou  bien  qu’ils 
plient  bagage  et  aillent  rejoindre  lents  anciens 
compagnons  de  mascarade  : c’est  là , je  crois , 
qu’ils  peuvent  rum  privUegio  achever  d’user 
les  derniers  restes  de  leur  folie  et  de  leur  liberti- 
nage, cl  continuer  de  se  faire  moquer. 

I.ORD  SANDS. 

11  est  grand  temps  de  leur  administrer  le  re- 
mède ; tant  leur  maladie  est  devenue  contagieuse! 

LE  LORD  chambellan. 

Quelle  perte  uos  ladys  vont  faire  en  mode*  et 
en  vanités  ! 
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lOVELL. 

Oui  t Tnimml,  cé  sera  an  grand  désastre  pour 
elles;  CCS  rasés  libertins  ont  imaginé  un  excriient 
expédient  pour  triompher  pias  promptement  de 
nos  beiles;  une  chanson  française  et  un  riolon, 
U n'est  rien  d'égal  à cela. 

LORD  SAIS  DS. 

Que  le  diable  leur  en  joue  ! Je  suis  bien  aise 
qu'ils  délogent;  car,  certes,  il  n’y  a plus  aucun 
espoir  de  les  convenir.  Enfin  un  honnête  lord  de 
campagne , tel  que  moi , qui  depuis  long-temps 
n’est  plus  en  scène,  pourra  hasarder  son  bout  de 
rôle,  et  se  faire  écouter  une  heure;  et.  par 
Notre-Dame,  son  air  de  musique  pourra  passer 
pour  de  la  musique  à la  mode. 

LE  LORD  CIIA.MBELLAN. 

Bien  dit  ; 4 meneille , lord  Sands  ; vous  n’avez 
pas  cucore  perdu  votre  dent  de  jeunesse. 

LORD  SANDS. 

Non,  mylord,  non,  tant  qu’il  en  restera  une 
racine. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Sir  Thomas , où  allez-vous  de  ce  pas? 

LOVELL. 

Chez  le  cardinal;  vous,  mylord,  vous  êtes  in- 
vité aussi. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Oli  oui  ! il  donne  un  grand  souper  ce  soir  à 
quantité  de  lords  et  de  ladys;  vous  y verrez  les 
beautés  de  l'Angleterre,  je  puis  vous  en  répondre. 

lÆVELL. 

Ce  prélat , il  faut  l'avouer,  porto  une  grande 
amc  ; sa  main  est  aussi  littérale  que  la  terre  qui 
nous  nourrit  ; la  rosée  de  ses  grâces  se  répand 
partout. 

LE  LORD  chambellan. 

Cela  est  sùr,  il  est  très  noble  ; quiconque  dirait 
le  contraire,  dirait  une  noire  calomnie. 

LORD  SANDS. 

11  le  peut,  mylord;  il  a tout  ce  qu’il  lui  faut 
pour  cela  : l’épargne  et  l’avarice  seraient  en  lui 
un  vice  plus  choquant  qu’une  doctrine  erronée. 
Ia!s  hommes  de  sa  fortune  doivent  être  généreux  : 
ils  sont  placés  ici-bas  pour  donner  l’exemple. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Sans  doute  ils  le  doivent  ; mais  il  en  est  peu 
aujotml’hai  qui  se  distinguent  jiar  ce  caractère 
de  grandeur.  — Na  barge  m’attend  : vous  allez 


nous  accompagner,  mylord?— Allons,  venez, 
mon  bon  Sir  Thomas,  autrement  nous  arriverions 
trop  tard  ; et  je  ne  veux  [ws  encourir  ce  repro- 
che, car  c’est  Sir  Henri  Guildford  et  moi  qu’on 
a chargés  d’étre  les  ordonnateurs  de  la  fête. 

LOIII)  SANDS. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  seigneurie. 

( Ilf  Mricni.  ) 


iv. 

LA  SALLt  >1  tic«rTIOM  BAIva  t*  rAf.itB  n'rORR. 

lUglboM.  UiM»  p«U(e  tible  à pari  sous  un  dais  pour  le  cardinal , 

enc  autre  plus  lün|Bo  drci*^  pour  les  convifes.  Knirent 

ANNE  fiUlJaKNÿ  cl  plusieurs  autres  ladys  ci  dastes,  par 

une  porta;  SIU  HENHl  GUlLüFORl)  Tirai  par 

l'autre. 

(illLDFORÜ. 

Belles  ladys  , je  vous  adresse  à toutes  le  salut 
de  sa  grandeur  : il  consacre  cette  soirée  à la  joie 
et  à vos  plaisirs  ; il  se  llaltc  qu’il  n’en  est  aucune, 
dans  cctic  belle  assemblée , rpii  n’ait  laissé  à la 
porte  de  son  palais  tout  souci,  toute  idée  sérieuse  ; 
son  désir  est  de  vous  voir  toute  h gaîté  que  doi- 
vent inspirer  ces  trois  avantages  réunis  : une  com- 
pagnie choisie , des  vins  exquis , et  le  gracieux 
accueil  do  1 hôte.  {Enlteot  te  loTd  rhatnbellan . lord  Saods 
eisir  Tkom«*  LoTtii.)  Ah  ! mylord,  vous  vous  faites 
attendre.  I.’idée  seule  de  l’assemltlée  de  toutesces 
belles  ladys  m’a  donné  des  ailes. 

LE  I.ORD  CHAMBELLAN. 

Vous  êtes  jeune,  Sir  llarry  Guildford. 

LORD  SANDS. 

sir  Thomas  I.uvell , si  le  cardinal  avait  seule- 
ment la  moitié  de  mon  humeur  laïque , quelques 
unes  de  ces  beautés  seraient  fétées  d’uiic  autre 
manière  avant  d’aller  dormir  ; et  je  crois  que  ce 
I divorti.sscnteiit  leurplairaitdavantage.  Sur  mavie, 
c’eet  une  charmante  société  de  belles! 

I.OVEI.L. 

Oh  ! que  vous  fussii’z  senlemeiii  pour  cet  ins- 
tant le  ronfes.seur  d’une  nu  deux  de  res  beautés  ! 

LORD  SANDS. 

Oui , je  vaudrais  l’étre  : elles  auraient  de  moi 
nne  douce  |xiiilence. 

I.OVEU.. 

Douce  ? comment  douce  ? 
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LOKD  SANDS. 

Aussi  douce  que  peut  la  donner  le  duvet  le 
plus  moelleux. 

IJ.  I.ORD  CIIAMHELLAN. 

Belles  dames , vous  plail-il  de  vous  asseoir  î 
Sir  llarry , placez-vous  de  ce  cMé  ; moi , j'au- 
rai soin  de  celui-ci.  — Son  éminence  va  entrer. 

— Allons,  il  ne  faut  pas  que  vous  soyez  glacées; 
le  froid  SC  glisse  toujouis  entre  deux  femmes  pla- 
cées l’une  près  de  l'autre  — Mylord  Sands,  vous 
serez  bon  pour  les  empéclier  de  sommeiller.  Je 
vous  prie,  asseyez-vous  entre  ces  deux  ladys. 

t.ORD  SAM)S. 

Oui-dâ  ; et  j’en  rends  grâces  à votre  grandeur. 

— Permettez,  belles  dames.  (ii  l'aiiied  mire  ahm 
Raiim  cl  aae  «Dire  Sai».;  S'il  m'arrive  de  battre  un 
peu  la  campagne , daignez  me  pardonner  ; c'est 
un  défaut  que  je  tiens  de  mon  pi're. 

A.NNE  BlU.EN. 

Il  était  donc  fou , mylord  ? 

I.ORD  SANDS. 

oh  ! excessivement  fou , et  en  amour  aussi  ; 
mais  il  ne  mordait  personne  : tenez , préci.sément 
comme  je  fais  à piéseiit , il  vous  aurait  embrassé 
vingt  ladys  dans  un  clin  d'eeil. 

( 11  crobrasM  .4nnr  BuHpo,] 

LE  LORD  rHAKlRKlaLAN. 

A merveille,  mylord  ! — Allons,  vous  êtes  heu- 
reusement placé. — Cavaliers , ce  sera  votre  faute, 
si  ces  belles  s'en  retournent  tristes  et  mécon- 
tentes. 

LORD  SANDS. 

Quant  à ma  petite  |)ersonne , laissez-moi  faire. 

(Iliutbois.  Le  rerdinal  entre  et  prend  aa  plaee  ) 

W0I5EY. 

Vous  êtes  les  bien-venus,  mes  aimables  con- 
vives. Toute  lady,  ou  tout  cavalier  qui  ne  sera  pas 
gai  et  joyeux , n’est  pas  mou  ami  ; et  pour  gage 
de  mon  accueil,  je  vide  cette  coupe  à votre  heu- 
reuse santé. 

(Il  boii.y 

LORD  SANDS. 

Votre  grâce  a le  co-ur  grand  et  noble. — Qu’on 
me  donne  une  cou|>e  assez  grande  pour  contenir 
tous  mes  remercîinens  : ce  sera  toujours  atitant 
de  mots  épargnés. 

xvoi.sF.y. 

Mylord  Sands,  je  vous  suis  redevable.  Allons, 


égayez  vos  voisines. — Eh  bien!  ladys,  vousn’dtes 
pas  gaies!  — Cavaliers , à qui  donc  la  bute  î 

LORD  SA.NDS. 

Il  but  auparavant , mylord , que  le  vin  peigne 
les  couleurs  sur  leurs  joues  ; et  alors  vous  les  en- 
tendrez parler,  parler  jusqu’à  nous  léduirc  au  si- 
lence. 

ANNE  Rlt.IJN. 

Vous  êtes  nu  joyeux  partner,  mylord  Sands. 

LORD  SANDS. 

Oui , dés  que  je  pois  faire  ma  partie. — A vous, 
madame  ; et  faites-moi  raison , s’il  vous  plait  ; car 
je  bois  à un  cliarmant  bijou. 

ANNE  RILI.KN. 

Qui  n’est  pas  sous  vos  yeux. 

LORD  SANDS. 

J’ai  dit  à votre  giacc  qu’elles  allaient  |varler 
dans  un  moment. 

(Oa  enlead  ks  timboorA  rt  uoe  déchir^  de 

wolsv.y. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

LE  I.ORD  C.IIAMREI.LAN. 

Allez,  quelqu’un  , voir  ce  que  c’est. 

(Un  >«rTilcnr  >ort.) 

WOLSEY. 

Quelles  sont  ces  voix  guerrières,  et  à quel  but! 
— Oh  ! n'ayez  par  peur,  aimables  lady  s ; par  tou- 
tes les  lois  de  la  guerre  vous  êtes  privilègiées. 

(Le  »crTiie«r  rentre  J 
LE  LORD  CHAMItELLAN. 

Eh  bien  ! qii’cst-ce  que  c’est  ! 

IJ  SERVITF.IR. 

l ue  compagnie  d’illu.stres  étrangers  ; car  ils 
en  ont  l’air.  Ils  ont  quitté  leur  barge,  et  sont 
descendus  à terre  ; et  ils  s’avancent  vers  le  pabis 
avec  l’aiqiareil  d’ambassadeurs  députés  par  des 
princes  étrangers. 

XVOI.SEY. 

Cher  lord  rhamlH’llaii , allez  les  recevoir  : vous 
savez  parler  la  langue  française  ; et , je  vous  prie, 
traitez-les  avec  honneur,  et  intixidui.sez-les  dans 
cette  salle,  où  ce  firmament  semé  d’astres  de 
lieauté  va  les  éblouir  de  son  éclat...  Allez  , quel- 

qUeS’UllS,  l’accompagner.  ( L«  lur<l  cSmlirlIia  aon  «m: 
mue  aoile.  Tuus  M lèvcul,  et  I'im  Sic  Io«  lible*.)  Voîtà  Ic  ban- 
quet iuterroinpu  ; mais  nous  vous  en  déduiuiiia- 
gerons.  Je  vous  souhaite  à Ions  une  récréation 
heureuse  ; et  encore  une  fois , je  vous  donne  à 
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(OtIS  UDC  pluie  de  seluls.  (Ilaulboii.  Eairent  le  roi  el 
■ etrei  meeques  eopi  rhabll  Ht  bercer*,  iecroduîU  par  le  lord 
cbtmb-llan  ; iU  JêHIeDl  luu*  deetnt  le  cardiatl  eï  le  ealtpnt  prt- 
eie«,eieenl.)  SOJOZ  lOUS  IcS  bieiI-VCIIIIS.  — tlIC  illus- 
tre comp.igiiic  !...,  Que  désircut-ils  ? 

I.E  I.ORD  (:ilAMREI.I.AN. 

Comme  la  langue  anglaise  leur  est  toul-i-fait 
étrangère,  ils  m’ont  prie  de  dire  il  votre  grâce 
qu’instruits  par  la  renommée  que  cette  assemblée 
si  illustre  et  si  lielle  devait  se  trouver  ici  ce  soir, 
ils  n’ont  pu  moins  faire  , d’après  le  respect  pro- 
fond qu'lis  ont  |K)ur  la  beauté,  que  de  quitter  leurs 
troupeaux , et  de  demander,  sous  le  bon  plaisir  de 
votre  grâce,  la  |)ermission  de  voir  ces  ladys,  et  de 
passer  une  heure  de  divertissement  avec  elles. 

VVOI.SEY. 

üites-lcur,  lord  cliambcllan,  qu’ils  ont  fait 
beaucoup  d’honneur  à mon  humble  logis  ; que  je 
leur  en  dois  mille  actions  de  grâces , et  que  je  les 
prie  d'en  disposer  en  toute  liberté. 

C Le<  m«»qap>  cboUiMcni  chtcon  leur  Udy  pour  daiuer.  Le  rw 
fhoiiit  Anne 

IX  BOI  HENni. 

oh  I la  plus  belle  main  que  J'aie  touché  de  ma 
vie  ! é beauté , je  uc  t’avais  pas  connue  avant  ce 
jour. 

( Mu»i']ue , daniM*.) 

WOLSEY. 

Nylord  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Votre  grâce.... 

\VOI.«EY. 

Je  vous  prie , dites-Ieur  de  ma  part  qu’il  y a 
quelqu’un  dans  leur  conqiagnie , dont  la  personne 
est  plus  digne  de  la  place  que  j’occupe  que  moi , 
et  à qui , si  je  pouvais  le  reconnaître , je  la  céde- 
rais sur-le-champ , en  lui  rendant  l’hommage  de 
mon  aflection  et  de  mon  respect. 

LE  LORD  CHAMREU.AN. 

Vous  allez  être  satisfait , mylord. 

(Le  lurd  cbanbdlan  aborde  te<  maaquea  , et  rericni.) 

WOLSEY. 

Que  vous  ont-ils  dit  ? 

LF.  LORD  CHAMBELLAN. 

Ils  sont  convenus  tous  qu’il  y avait  en  effet 
parmi  eux  une  personne  telle  qne  vous  l’avez 
devinée  ; mais  ils  voudraient  que  votre  grâce  la 
distinguât  cUc  niémc,  et  alors  elle  premira  votre 
place. 
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WOIi>EY  *c  Irvani. 

Voyous  donc.  — Daignez  me  permetire , beaux 
cavaliers.  — C’est  ici  que  je  lixe  mon  choix,  et  je 
le  crois  royal. 

I.E  ROI  HE?(RI)  M décna>qaaot. 

Vous  l’avez  trouvé , cai'dinal.  — Vous  avez  U 
vraimeut  uu  cercle  brillant  ! C’est  à merveille , 
cardinal.  — Vous  êtes  uu  homme  d’église  ; sans 
Cola , cardinal , j’aurais  de  vous  des  idées  fâ- 
clicuses. 

WOLSEY. 

Je  suis  bien  ravi  que  votre  majesté  soit  d’hu- 
meur à plaisanter. 

LU  ROI  HENRI. 

Mylord  chambellan,  approche,  je  te  prie; 
quelle  est  cette  belle  lady  ? 

LE  LORD  ClIAMnELLAN. 

Sous  le  1)011  plaisir  de  votre  majesté , c'est  la 
Ollc  de  Sir  Thomas  Bullcii,  vicomte  de  Rochford, 
une  des  femmes  de  la  reine. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Par  le  ciel , c’est  une  fleur  de  beauté  bien  dé- 
licate ! — Bel  f.iige , je  serais  bien  peu  galaut  do 
vous  pi-eiidre  |H)ur  danser,  sans  vous  donner  uu 
baiser. — Allons,  cavaliers,  une  santé  à la  ronde. 

WOLSEY. 

Sir  Tlioiuas  Lovell , le  banquet  est -il  prêt  daus 
la  chambre  du  fond  7 

LOVELL. 

Oui,  mylord. 

WOLSEY. 

Je  crains  que  cette  danse  ii’ait  un  yveu  écliauffé 
votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Même  trop , j’en  ai  peur. 

WOLSEY. 

Vous  trouverez  un  air  plus  frais , sire , dans  la 
chambre  voisine. 

LE  ROI  HENRI. 

Allons,  cmiduisez  chacun  vos  dames.  — Ma 
belle  compagne,  je  ne  dois  pas  vous  quitter  en- 
core. — Allons , égayons-nous.  — Mon  cher  lord 
cardinal,  j’ai  une  demi -douzaine  de  sautés  à 
boire  à ces  charmantes  ladys  ; et  un  air  pour  les 
taire  danser  encore  une  fois.  Et  après  nous  irons 
réver  qui  de  nous  est  le  plus  favorisé.  Allons, 
que  la  musique  donne  le  signal. 

( II»  furicDt  itt  ton  4cf  r«Qrire>,) 
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ACTE  SECülND. 


8CKN1:  pituHitni:. 


l^l  kui. 


DEL  V CITOYENS  « •»  ta«wr«ut. 


PREMIER  CITOYEN. 

OÙ  coureï-vous  si  vile  ? 

SECOND  CITOYEN. 

Ah  ! — Salut  et  protection  du  ciell  — J’allais 
jusqu’à  la  salle  du  parlement , pour  apprendre 
quel  sera  le  sort  de  l’illlustrc  duc  de  Buckingham. 
PREMIER  CITOYEN, 

Je  puis  vous  épargner  celle  peine  : tout  est  fini, 
il  ne  reste  que  la  cérémonie  de  reconduire  le  pri- 
sonnier. 

SECOND  CITOYEN. 

Y étiez-vous  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui , j’j-  éUis. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  vous  prie,  dites-moi  <iuel  a été  rcvcnemenl. 

PREMIER  CITOYEN, 

Y’ous  pouvez  aisément  le  deviner. 

SECOSIY  CITOYEN. 

A-t-il  été  trouvé  coupable  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui , vraiment,  il  l’est;  et  il  a été  condamné. 

SECOND  CITOYEN. 

J’en  suis  affligé. 

PREMIER  CITOYEN. 

Il  y en  a bien  d’autres  que  voua. 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  apprenei-moi , de  grâce , comment  cela 
s’est  passé. 


PREMIER  CITOYEN. 

Je  vais  vous  le  dire  en  peu  de  mots.  Oe  noble 
duc  est  venu  à la  barre  ; là  il  a soutenu , contre 
les  accusations  qui*  lui  étaient  imputées , qu’il 
n’était  pas  coupable , et  il  a allégué  plusieurs  rai- 
sons des  plus  fortes  et  des  plus  subtiles,  pour 
écarter  la  loi.  L’avocat  du  loi  l’a  pressé  par  les 
interrogations , par  les  preuves  et  les  dépositions 
de  plusieurs  témoins  ; le  duc  a demandé  d’être 
confronté  à ces  témoins,  viva  voct.  AuasitAt  on 
a produit  contre  lui  son  intendant.  Sir  Gilbert 
Peek , son  chancelier,  et  Jean  Court,  sou  confes- 
seur, avTC  cet  infernal  moine  Hopkins,  qui  est 
l’auteur  de  tout  ce  malheureux  procès. 

.SECOND  CITOYEN. 

Était-ce  le  moine  qui  nourrissait  son  imagina- 
tion de  ses  prophéties  I 

PREMIER  CITOYEN. 

Lui-même.  Tous  ces  témoins  l’ont  accusé  et 
chargé  avec  véhémence  ; il  a fait  ses  efforts  pour 
les  récuser  et  les  rejeter  ; mais  cela  ne  lui  a pas 
été  possible  ; en  sorte  que  les  i>airs,  sur  ces  preu- 
ves , l’ont  trouvé  convaincu  de  haute  trahison.  11 
a plaidé  long-temps  et  avec  beaucoup  d’éloquence 
pour  défendre  sa  vie  ; mais  tout  son  discours  ou 
a été  oublié , ou  n’a  produit  qu’une  stérile  pitié. 
SECOND  CITOYEN. 

Et  après  tout  cela , comment  s’est-il  comportéf 
PREMIER  CITOYEN. 

; Lorsqu’on  l’a  reconduit  une  seconde  fois  à la 
j barre,  pour  entendre  son  jugement , et  sa  cloche 
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funi-brc...  il  est  tunibé  dans  une  si  cnidle  agonie 
qu'on  l'a  vu  couvert  de  sueur  ; et  il  a prononcé 
quelques  paroles  dans  un  accès  de  violence  pré- 
cipitée, et  assez  mal  dites.  — Mais  bientôt  il  a 
repris  ses  sens  ; calme  et  tranquille , il  a montré 
ensuite  une  noble  patience  qui  ne  s'est  plus  dé- 
mentie. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  ne  crois  pas  (|u'il  ait  peur  de  la  mort. 

PREMIER  CITOÏEK. 

SArenicnt,  non.  Jamais  il  n'a  eu  celte  faiblesse  ; 
■nais  ce  qui  peut  l'alTecter , c'est  la  cause  de  sa 
mort. 

SECOND  CITOYEN. 

Il  n'v  a pas  de  doute  que  c'est  le  cardinal  qui 
est  l’auteur  de  tout  ceci. 

PUEMIEn  CITOYEN. 

Rien  n’est  plus  vraisemblable  d’après  toutes  les 
roujeclures.  U’abord  la  proscription  de  Kildare , 
alors  député  d’Irlande , et  ii  sa  cluilc,  le  comte  de 
Surrey  envoyé  à sa  place,  et  en  grande  bâte,  de 
peur  qu’il  ne  fôt  à portée  de  secourir  son  père. 

SECOND  CITOYEN. 

Cest  un  tour  de  politique  bien  profonde  et 
bien  méritante. 

PREMIER  CITOYEN. 

A son  retour , u'eu  douiez  pas , le  comte  de 
Surrey  l’en  fera  re|tcutir.  üii  remar<|ue , et  cela 
généralement,  que  (|tiicotU|ue  gagiye  la  faveur  du 
roi , le  cardinal  lui  trouve  aussitôt  de  remploi , et 
toujours  fort  loin  de  la  cour. 

SECOND  CITOYEN. 

Tout  le  peuple  le  liait  â mort , et  sur  ma  con- 
science , tous  voudraient  le  voir  à dix  brasses  sous 
terre  ; cl  ce  duc , iis  l’aiment  jus<iu’à  l’idolâtrie  : 
ils  l’aiipellcnt  le  généreux  et  bienfaisant  Buckiii- 
glum,  un  modèle  de  |tolilesse  et  d’affabilité. 

PREMIER  CtTÜTfEN. 

Restez  à cette  place,  et  vous  allez  voir  l’illus- 
tre  infortuné  dont  vous  parlez. 

( Buckinghim  paiatt,  r«T(n«nl  Jt  »un  jugcmeni.  Des  huissier»  à 
bagut'Uc  «rgenii’»  le  prx'cètlent;  la  hache  est  portée  le  iraockaai 
toamé  vers  lui;  dciis  rang*  de  baUebardea  l'eofermenl;  il  e»t 
accompagné  de  Sir  Tboma»  LotcII  , Sir  Niculat  Vatii , Sir  W il- 
Iian  Sandi»  et  du  peuple.) 

SECOND  CITOTEN. 

Serrons-nous,  et  considérons-lc. 

nUCKINGIIAll. 

Ton  |>cuple , vous  tous  qui  êtes  venus  just|u’ici 
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pour  me  plaindre  et  me  témoigner  votre  pitié , 
écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  après  retirez- 
vous  dans  vos  maisons,  et  oubliez-moi.  J’ai  subi 
dans  ce  jour  la  condamnation  des  traîtres , et  il 
faut  que  je  meure  sous  ce  nom.  Cependant  le  ciel 
m’est  témoin...  et  s’il  est  en  moi  une  conscience, 
qu’elle  m’abîme,  au  moment  où  la  hache  tom- 
bera sur  ma  tète , si  je  ne  suis  pas  innocent  et 
Adèle.  Je  n’en  veux  point  à la  loi  pour  ma  mort  : 
d’après  l’ètat  du  procès , on  m'a  fait  justice  ; mais 
ceux  qui  m’ont  accusé , je  iiourrais  les  souhaiter 
plus  chrétiens. — Qu’ils  soient  ce  qu’ils  voudront  ; 
je  leur  pardonne  de  tout  mon  cceur.  Cependant 
qu’ils  songent  â ne  pas  mettre  leur  gloire  dans  le 
mal  d’autrui , et  que  leur  malice  ne  creuse  pas  le 
tombeau  des  grands  hommes  |tour  y bâtir  leur 
fortune  ; car  alors  mon  sang  innocent  sera  forcé 
de  s’élever  contre  eux  et  de  crier  vengeance.  Je 
u’cs|)ère  plus  de  vie  dans  ce  monde , et  je  ne  sol- 
liciterai pas  de  grâce , quoique  le  roi  ait  plus  de 
clémence  que  je  ne  [lourrais  commettre  de  fautes. 
— Vous , petit  nombre  de  cœurs  honnêtes  qui 
m’aimez , et  qui  osez  avoir  le  courage  de  pleurer 
publiquement  Buckingham  ; vous,  scs  nobles  amis, 
ses  ûdèles  coni|iagnons  ; vous , dont  il  lui  coûte 
tant  de  se  séparer,  seule  idée  qui  soit  amère  à son 
cœur,  la  seule  qui  lui  fasse  trouver  cruel  de  mou- 
rir , accompagnez-moi  roinnie  de  bons  anges , â 
ma  lin  ; et  lorsque  le  coup  de  la  hache  me  sépa- 
rera de  vous  |)Qur  un  si  long  temps',  faites  de  vos 
prières  unies  iin  pieux  sacrilicc  qui  aide  mou  ame 
à s’élever  vers  le  ciel.  — Cunduisez-nioi , au  nom 
de  Dieu. 

LOVEI.I.. 

Au  nom  de  la  charité,  je  conjure  votre  grâce , 
si  jamais  vous  avez  caché  dans  votre  cœur  quel- 
que ressentiment  contre  moi , de  me  pardonner 
aujourd’hui  avec  sincérité. 

r.EEKIXCIIAM. 

Sir  Thomas  Lovcll , je  vous  pardonne  aussi  siu- 
cèrcmcm  que  je  veux  être  paixluiiné  moi-méme  ; 
je  |tardonnc  â tous.  Il  ne  peut  y avoir  d'offi  iiscs 
contre  moi,  fussent-elles  innombrables,  que  je 
ne  puisse  oublier  en  paix  : nul  sentiment  de  haine 
n’entrera  avec  moi  dans  ma  tombe.  — Recom- 
mandez-moi à sa  majesté  ; et  s’il  itaiic  de  Buckin- 
gham , je  vous  prie , dites-Ini  que  vous  l’avez  vu 
H moitié  monté  dans  les  cieux  : mes  vœux  et  mes 
prières  sont  encore  pour  le  roi  ; et  jusqu’à  ce  que 
mon  ame  me  quitte,  ils  ne  cesseront  d’implorer 
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sur  lui  Ips  Ix-n^iclions  du  ciel,  l’uissc-t-il  vivre 
plus  d'anmVs  que  je  n'pti  pourrais  cunipter  dans 
le  IPiiqw  qui  me  reste  à vivre  ! Qu’aimer  et  se 
faite  aimer  soit  sa  règle  et  son  guide  ; et  lors- 
que le  grand  Âge  le  runduira  à sa  nu , <[uc  la  lionté 
et  lui  n'occuiient  qu’uu  seul  et  même  tombeau  ! 
l.ovi;t,t.. 

C’est  moi  qui  dois  conduire  votre  grâce  jus- 
qu’au bord  de  la  rivière , et  là  nuit  mou  oflice  ; je 
cède  la  place  à Sir  Nicolas  Vauv,  qui  est  cliaigê 
de  vous  accompagner  jiistpi’à  tolre  lin.  ■ 

VAIX. 

.Mlcz,  qu’on  pa'pare  tout:  le  duc  s'avance; 
ayez  soin  que  la  barge  soit  prèle  et  décorée  de 
tout  l’ap|>areil  <pii  convient  à la  grandeur  de  sa 
personne. 

ni'tKixr.iiAM. 

Non,  Sir  Nicolas;  laissez  ce  soin.  I n élakige 
fastueux  ne  ferait  à présent  qii’insnlterà  mon  sort. 
Lorstpie  je  suis  venu  ici , j’étais  lord  connétable 
cl  duc  de  Buckiugbam  ; maintenant  je  ne  suis  que 
rinforluué  Edouard  Bolum  ; et  ceiiendant  je  suis 
plus  riche  que  mes  vils  accusateurs,  qui  n’ont  ja- 
mais connu  le  prix  de  la  vérité.  Moi , maintenant 
je  la  scelle  de  mon  sang  , et  ce  sang  un  jour  sera 
expié  |)ar  leurs  gémisseinens.  Mon  noble  |ière, 
Henri  de  Buckingham , qui  le  premier  leva  la  tète 
contre  rnsurpalenr  Richard,  ayant  fui  et  cher- 
ché un  asile  chez  sou  vassal,  dans  son  infortune, 
fut  trahi  |>ar  ce  inisin  ahle  et  |X'ril  sans  jugement. 
Que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui!  — Henri  VII , 
succédant  au  trône,  et  touché  de  pitié  de  la  mort 
de  mon  père , en  roi  vraiment  généreux , me  ré- 
tahlil  dans  mes  honneurs,  relira  mon  nom  des 
ruines  de  ma  maison  , et  lui  rendit  son  lustre  et 
son  éclat.  Aujourd’hui  son  lils,  Henri  VIII,  m’a 
enlevé  d’un  seul  coup  la  vie,  l’honueur,  le  nom, 
tout  ce  qui  me  rendait  heureux,  et  a tout  anéanti 
pour  jamais.  J’ai  eu  mon  jugement , et,  je  dois 
l'avouer,  un  jugement  dans  les  formes  les  plus 
solennelles  : en  quoi  je  suis  un  peu  plus  heureux 
que  ne  l’a  été  mon  malheureux  |K'i  e ; et  cepen- 
dant nous  subissons  tous  deux  la  même  destinée. 
Tous  deux  nous  péri.ssons  victimes  de  nos  vas- 
saux, d’hommes  que  nous  avons  le  plus  aimés  : 
procédé  bien  indigne  d’un  serviteur  fidèle,  et  bien 
contre  nature  ! Enliii  le  ciel  a ses  desseins  en  tout; 
cependant,  vous  qui  m’écoutez,  recevez  pour  cer- 
taine celte  maxime  de  la  bouche  d’un  mourant. — 
Songez  bien  à ue  pas  vous  re|X)scr  avec  un  aveu- 


gle alvandon  sur  ceux  à qui  vous  prodiguez  votre 
amour  cl  vos  secrets  ; car  ceux  dont  vous  faites 
vos  amis,  et  auxquels  vous  livrez  votre  errur,  dès 
dès  qu’ils  aperçoivent  le  moindre  obstacle  dans  le 
cours  de  votre  fortune , s’écoulent  comme  l’eau 
autour  de  vous,  et  vous  ne  les  retrouvez  plus 
qii’auprès  du  gouiïre  où  ils  v eulent  vous  enfoncer 
dans  l’abîme.  Vous  tous,  bon  peuple,  priez  pour 
moi.  Il  faut  maintenant  que  je  vous  aliandoiinc  : 
la  dernière  heure  de  ma  longue  et  pénible  vie 
vient  fondre  sur  moi.  Adieu.  — Et  lorsque  vous 
voudrez  raconter  quehpic  histoire  bien  triste , 
dites  comment  j’ai  |)éri.  — J’ai  fini  ; cl  que  Dieu 
veuille  me  pardonner  I 

(Bflckingbiai  »ort  «ver  *a  loilc.) 

PREUIKR  CITOYEN. 

oh!  cela  vous  navre  le  cœur.  — Ami,  celte 
mon , je  le  nains,  appelle  bien  des  maléxlictions 
sur  la  tète  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

SECOND  CITOYEN. 

Si  le  duc  est  inuocent , c’est  une  atrocité  digne 
de  tous  les  fléaux  ; et  cependant  je  |Hiis  vous  faire 
entrevoir  un  mal  à veuir,  qui,  s’il  arrive,  sera 
plus  grand  encore. 

PllUMIEIt  CITOYE.N. 

Que  les  bons  anges  nous  en  préservent  ! Que 
voulez-vous  dire?  Vous  ne  doutez  pas  de  ma 
fidélité? 

SECOND  CITOYEN. 

O secret  est  si  important  qu’il  exige  la  pro- 
messe la  plus  inviolable  de  secret. 

PltEVIIEII  CITOYEN. 

Eaites-m’en  part  : je  ne  suis  pas  indiscret. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  suis  plein  de  confiance  en  vous...  Vous  allez 
le  savoir.  N’avez-vous  pas  entendu  tout  récem- 
ment un  murmure  sounl , certain  bruit  d’un  di- 
vorce entre  le  roi  et  la  princesse  Catlierinc? 

PREMtER  CITOY  EN. 

Oui , mais  il  n’a  pas  pris  de  consistance  ; car 
loi-s<iu’il  est  revenu  an  roi , dans  son  couitoux  il 
a envoyé  ordre  au  lord-maire  d’arrêter  sur-le- 
champ  celte  rumeur,  et  de  réprimer  les  langues 
qui  avaient  usé  la  répandre. 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  ce  faux  bruit , voisin , e.st  devenu  depuis 
une  vérité,  et  il  recommence  à courir  plus  fort 
que  jamais  ; il  passe  pour  certain  que  le  roi  tentera 
ce  divorce.  C’est  le  cardinal , ou  quelque  autre 
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de  ceux  qui  r.ipprochcii( , qui,  par  haine  contre 
cette  bonne  reine,  ont  jett^  dans  l’ainc  du  roi  un 
scrupule  qui  finira  |>ar  la  |)ordrr;  et  ce  qui  le 
confirme  encore  daiantage,  c'est  que  le  cardinal 
(Jaiii|)cggio  est  arrire  tout  nouvellement,  et,  à ce 
que  je  présume , pour  cette  affaire. 

Pnr.MIER  CITOYEN. 

oh  ! c’est  le  cardinal  ; et  c'est  uniquement  pour 
se  venger  de  l’empereur,  qui  n’a  pas  accordé  à 
sa  demande  rarchevéché  de  Tolède,  qu’il  a résolu 
ce  projet. 

SECOND  CtTOYEN. 

Je  crois  que  vous  avez  touché  le  but;  mais 
n’est-ce  pas  une  cruauté , que  ce  soit  cette  mal- 
heureuse reine  qui  soit  la  victime  de  ce  refus?  — 
I.e  cardinal  vicndi-a  5 Imut  de  ce  qu’il  veut , et  il 
faut  qu’elle  soit  sacrifiée. 

PREMIER  CITOYEN. 

C’est  une  horreur  ! — Nous  sommes  trop  expo- 
sés ici  pour  raisonner  sur  celte  affaire  ; entrons 
dans  un  lieu  plus  sAr,  nous  en  causerons  en 
liberté. 

(II<  aorieal.) 


SCL\K  II. 

UNt  »0  PILAIS. 

Enlro  LE  I.OIID  CH  AMBEÏaL.W,  li*«nt  ane 'otlrp. 

. 51)  lord,  les  chevaux  que  demandait  votre  soi- 
> gneurie,  j'ai  mis  tous  mes  soins  à ni’assnrer 
a qu’ils  élaienl  bien  choisis,  bien  dressés,  et  bien 
a é(|ui|iés.  Ils  étaient  jeunes  et  bien  faits,  et  d'une 
a des  meilleures  races  du  nord.  Mais  an  moment 
a où  ils  étaient  prêts  i partir  pour  Loiulres,  un 
a homme  au  service  de  inviord  cardinal,  muni 
a d’uiie  commission  et  d’un  ordre  absolu,  me  les 
a a enlevés , en  me  donnant  jioor  raison  que  son 
a maître  devait  êlre.<ien'i  avant  nn  sujet,  si  même 
a il  ne  devait  |ias  l’étie  avant  le  roi  ; et  cela  nous 
a a fermé  la  Imuche,  mylord...a  En  effet,  bientôt 
il  le  voudra , être  servi  avant  le  roi , je  le  crains 
bien. — Allons,  qu’il  les  garde...  il  aura  tout,  je 
crois. 

(Eltrcnt  iu  dicf  de  NorruJ'*  oi  de  SuffuU.) 

NOnFOlak 

Ab  ! je  vous  rencoutre  à propos , nran  bon  lord 
chanibelian. 

LF.  LORD  CHAMBELLAN. 

bonjour  à vos  grâces. 


.SÙFTOIK. 

A quoi  le  roi  s’occupe-t-il  en  ce  moment  î 

I.E  LORD  CIIAMIIELLAN. 

Je  l’ai  laissé  seul,  pleiu  de  troubles  cl  de  som- 
bres pensées. 

NORFOLK. 

Quelle  en  est  la  cause? 

LE  LORD  CIIAMBEIXAN. 

Il  parait  que  son  mariage  avec  la  femme  de  son 
frère  a glisse  l’alarme  dans  sa  conscience. 

SIFFOIK. 

Non , c’est  sa  conscience  qni  s’est  approchée 
de  trop  près  d’une  autre  lady.  C’est  une  œuvre  dn 
cardinal , du  cardinal-roi.  Ce  prêtre  , aveugle 
comme  le  fils  aine  de  la  fortune,  tourne  et  déna- 
ture i son  gré  tout  ce  qu’il  veut.  Le  roi  appren- 
dra nn  jour  à le  connaître. 

NORFOLK. 

Priez  Dieu  que  cela  arrive  ; autrement  il  ne 
se  connaîtra  jamais  lui-même. 

SEFFOLK. 

Qu’il  agit  saintement  dans  tout  ce  qu’il  ma- 
nœuvre! et  avec  quel  zèle!  5laintenant  qu’il  a 
rompu  ralliance  qui  était  formée  entre  nous  et 
l’empereur,  le  puissant  neveu  de  la  reine , il  s’in- 
sinue dans  l’aine  du  roi  ; il  y sème  les  doutes,  les 
alarmes , les  remoivls  de  conscience , lescruautés, 
les  déses  'oirs , et  tout  cela  sur  l’objet  de  son  ma- 
riage ; et  ensuite , pour  délivrer  le  roi  de  tons  ces 
tourmens  intérieurs,  il  loi  conseille  le  divorce,  il 
lui  conseille  la  perte  de  celte  femme , qui , comme 
un  joyau  précieux,  a été  vingt  années  suspendue  à 
son  cou.  sans  rien  |ierdre  de  son  prix  et  de  son  lus- 
tre ; de  celle  qui  l’aime  de  cet  amour  pur  et  céleste 
dont  lesanges  aiment  les  Iwnimes  de  bien  ; de  celle 
(pii,  même  lorsque  le  plus  grand  revers  de  fortune 
l’accablera , bénira  encore  le  roi  : n’est-ce  pas  U 
une  œuvre  bien  cliaritable  et  bien  pieuse? 

LE  LORD  r.lIAURKLt.AN. 

I.e  ciel  me  pri^ve  d’un  semblable  conseil  ! Il 
est  vrai  que  cette  nouvelle  est  dans  toutes  les  bou- 
ches. Il  n’est  point  de  voix  qui  n’eii  parle;  il  n’est 
|ioiut  de  cœur  honnête  qui  n’en  gémisse.  Tous 
ceux  qui  osent  pénétrer  dans  ces  mystères  voient 
sou  grand  but  et  nomment  ta  sœur  dn  roi  de 
France.  I.e  ciel  ouvrira  nn  jour  les  yeux  du  roi , 
qni  depuis  Imig-temps  sont  endormis  et  aveugles 
sur  cet  bouimc  audacieux  et  pencT». 
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HENRI  VIII. 


SITFOI.K. 

Et  nous  délivrera  de  son  eseUvage. 

NOIIFOI.K. 

Nous  aurions  grand  besoin  de  prier,  et  avec 
ferveur,  pour  notre  prompte  délivrance  ; ou  ce 
prêtre  impérieux  viendra  à Itout  de  nous  faire  ses 
pages , de  princes  que  nous  sommes  : tous  les 
honneurs,  toutes  les  dignités  des  grands  sont  de- 
vant lui  comme  un  bloc  d’argile,  qu'il  faronne, 
pétrit , gitMsil  ou  diminue  i son  gré. 

SUFFOUv. 

Quant  à moi,  ni j lords,  je  ne  l’aime  ni  ne  le 
crains  ; voilà  ma  professiou  de  foi  : comme  j’ai  été 
fait  ce  que  je  suis  uns  lui , je  resterai  tel  malgré 
lui , si  le  roi  le  trouve  bon.  Ses  malédictions  ou 
scs  grâces , sa  lutine  ou  son  amitié , sont  égales 
pour  moi  ; ce  sont  des  oracles  auxquels  je  ne 
crois  point.  Je  l'ai  connu  et  je  le  connais,  et  je 
l'abandonne  à celui  qui  l'a  rendu  si  vain , au  pajic. 

iNüliFOLK. 

Entrons,  et  clicrclions  par  quelque  autre  objet 
d’occu|)ation  à distraire  le  roi  de  ces  tristes  ré- 
flexions, qui  prennent  trop  d’em|iire  sur  lui.  — 
Mylord,  voulez-vous  nouS  accompagner! 

LE  LOr.D  CIU.MUEIXA.N. 

Excusez-moi.  Ije  roi  m'a  donné  des  ordres 
qui  m’appelleut  ailleuia,  et  de  plus  vous  allez  voir 
que  vous  prenez  mal  votre  moment  |>uur  l'im- 
portuner.— lionne  santé  à vos  seigneuries. 

NOttFOLK. 

Mille  grâces,  mon  bon  lord  chambellan. 

<L«li)rü  rhambelUa  »or(.) 

(NurfuL  oiirre  ync  porte,  rt  l'uo  fuit  Itr  rui  «mm  ci  lÎMal  iTor 
une  alipttiion  pr«vfi)tirle.,' 

ftlTFOïK. 

Qu’il  a l’air  sombre  ! Sùremeul , il  est  cruelle- 
ment alTecté. 

LE  nOl  HE.Mlt. 

Qui  est  lüî  Qui? 

NORFOLK. 

Prions  Dieu  qu’il  ne  s'ollense  (las  de  uolre  pré- 
sence. 

tX  not  IIENRt. 

Qui  est  donc  U , dis-je?— Comment  osez-vous 
me  troubler  au  milieu  de  mes  roéditatioiis  se- 
crétes ? Qui  suis-je  donc? 

NORFOLK. 

Tn  bon  roi , qui  pardonne  toutes  les  offenses  où 
la  volonté  n’a  point  de  part.  Ce  qui  nous  fait  man- 


quer au  respect  qui  vous  est  dù , c'est  une  affaire 
d'état  ; nous  venons  prendre  les  ordres  de  votre 
majesté. 

LE  ROI  HE-NKI. 

Vous  êtes  trop  indiscrets. — Retirez-vous  : je 
vous  ferai  savoir  vos  heures  de  travail.  Est-ce  là 
le  moment  de  s'occu|icr  des  affaires  temporelles  ? 
Quoi....  (Le  rsratnal  VV  utvpf  Pt  le  rirtlinil  t.«mppgyiQ#Ptfcni-} 
Qui  est  là?...  .Ab!  mon  cher  lord  cardinal  7 — O 
mon  cher  AVolsej',  vous  qui  remettez  le  calme 
dans  ma  conscience  agitée,  vous  Otes  né  pour  gué- 
rir le  ccrurd’un  roi.  (Ao  c.rdintl  c.in|.eg,i<i.)  Vous  élCS 
le  bien-venu,  savant  et  vénérable  prélat,  dans 
mon  royaume;  disposez  de  lui  et  de  nous. — 
(A  woiwj.;  Cher  lord , ayez  soiu  que  ma  parole  ne 
soit  pas  vainc. 

VVOI-SUY. 

Sire,  elle  ne  ix-ut  l’étre. — Je  voudrais  que  vo- 
tre majesté  voulAl  nous  .iccordcr  une  heure  d’en- 
tretien Cl)  particulier. 

LE  ROI  HENRI;  • X.irrJl  pli  SuffulV. 

Nous  sommes  en  affaires  : retirez-vous. 

NORFOLK,  ipitl. 

Ce  prêtre  ii’a  pas  d’orgueil? 

St'FFOLK)  à part. 

Non , cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. — 
Je  ne  voudrais  pas  cire  aussi  malade  qu’il  est  or- 
gueilleux ; mais  cela  ne  |)cut  pas  durer. 

NORFOLK , ■ r>rt. 

Si  cela  dure , je  inc  hasarderai  à lui  porter  un 
coup  fuiieslc. 

SI  FFOLK  , i p«il. 

Et  moi  un  autre. 

(SulTitlk  •(  NurfuU  lurtcai.) 

WOL6EY. 

Votre  grâce  a donné  uu  exemple  de  sagesse  au 
dc.ssu8  de  tous  les  priuccs  de  l'Europe,  en  con- 
fiant librement  votre  scrupule  à l'arbitrage  et  au 
jugement  de  la  cbréticnlé.  Qui  pourrait  inaiulc- 
uanl  s’offenser?  (|ncl  reproche  poui-rait  vous  faire 
la  plus  maligne  envie?  L’Espagnol,  qui  lient  à la 
reine  par  les  liens  du  sang  et  de  l'affcclioii , doit 
avouer  aujourd'hui , pour  peu  qu’il  soit  sincère , 
la  justice  et  la  noblesse  de  celle  discussion  solen- 
nelle. Tons  les  clercs,  c’est-à-dire  tous  les  clercs 
instruits  et  savaus  des  royaumes  clirétions,  ont  le 
droit  et  la  lilverlé  de  donner  leur  voix  : Ilonve , 
celte  mère  de  la  science  et  des  s.vges  décisions , 
sur  votre  illustre  invitation  , nous  a envoyé  un 
iulerprèle  universel , ccl  honnête  prélat , cet  cc- 
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cli'siasiiquc  iuli'grc  cl  profoud,  le  cardinal  Cain- 
|)cggio,  que  je  prC'scnlc  pour  la  seconde  fois  à vo- 
tre altesse. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  c’est  avec  plaisir  que,  le  serrant  dans  mes 
bras,  je  l’assure  qu’il  est  le  bien-venu  ; et  je  re- 
mercie le  saint  conclave  de  l’amitié  qu’il  me  té- 
moigne en  m’envoyant  un  homme  tel  que  je  le 
désirais. 

r.AUPEGCIO. 

Votre  grâce  mérite  à juste  titre  l’amour  de  tous 
les  étrangers , par  la  grandeur  et  la  noblesse  de 
SOS  procédés.  Je  présente  i votre  main  le  brevet 
de  ma  commission,  en  vertu  duquel  (de  l’auto- 
rité de  la  cour  de  Rome),  vous,  mjlord  cardinal 
d’York,  vous  êtes  joint  à moi,  son  humble  mi- 
nistre, dans  l’exanien  et  le  jugement  impartial  de 
cette  question. 

IJ.  ROI  HENRI. 

Deux  juges  équitables.  — La  reine  va  être  infor- 
mée tout  à rbeiire  du  sujet  de  votre  mission. — 
Où  est  Gardiner? 

wor.sEY. 

Je  sais  que  votre  majesté  l’a  toujours  trop  ten- 
drement aimée , pour  lui  refuser  ce  que  la  loi  ac- 
corderait a une  femme  d’un  rang  inférieur  au  sien , 
des  jnrisconsukes  et  nn  conseil  qui  puissent  li- 
brement défendre  sa  cause. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , elle  les  aura , et  choisis  itarnii  les  plus 
habiles  ; et  ma  faveur  est  pour  celui  qui  la  défen- 
dra le  mieux  : Dieu  me  préserve  d’un  autre  sen- 
timent !— Cardinal  , je  vous  prie,  faites-moi  ve- 
nir mon  nouveau  secrétaire,  Gardiner;  je  le 
trouve  un  homme  capable  et  qui  me  convient. 

( Le  cardÎMl  Woteej  torl.) 

(Wüli#f  reatr«  eree  Gerdieer.) 

WOLSEY. 

Donneï-raoi  la  main  ; je  vous  souhaite  beau- 
coup de  bonheur  et  de  faveur  : vous  êtes  main- 
tenant au  roi. 

GARDINER  , i p«ri. 

Pour  rester  toujours  aux  ordres  de  votre  grâce, 
dont  la  tnain  m’a  élevé. 

LS  ROI  HENRI. 

Approchez , Gardiner. 

(Il  lui  parle  bai.) 

CAMPEGGIO. 

Mylord  d’York , n’était-cc  pas  un  docteur  Paco 
qui  avait  auparavant  la  place  de  Gardiner? 


WOIAEY. 

Oui , c’était  lui. 

CAUPEGGIO. 

Croyez- moi,  il  ae  répand  des  Itruits  désavan- 
tageux sur  votre  personne  même , lord  cardinal. 

WOUSEY. 

Comment,  sur  moi? 

CAMPEGGIO. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  vous  avez  été 
jaloux  de  lui  ; et  que , craigiiaut  qu’il  ne  s'élevât 
par  sa  grande  vertu  et  son  rare  mérite,  vous  l’a- 
vez toujours  tenu  éloigné  dans  des  négociations 
étrangères  : ce  qui  l’a  tant  affecté,  qu’il  cp  a perdu 
la  raison,  cl  qu’il  eu  est  mort. 

WOLSEY. 

Que  la  paix  du  ciel  soit  avec  lui  ! C’est  tout  ce 
qu’un  chrétien  peut  lui  souhaiter.  Il  est  pour  les 
mécontens,  qui  inurmurcnl,  des  lieux  de  rclraiie 
et  de  châtiment. — C’était  un  inseiiié  qui  voulait 
â toute  force  être  vertueux.  — Cet  honnête 
homme  qui  le  remplace , dès  que  je  commande, 
suit  mes  ordres  à la  lettre.  Je  ne  prétends  pas 
qu’un  autre  approche  autant  que  moi  de  la  con- 
fiance du  roi.  Retenez  onc  chose , mon  cher  col- 
lègue , c’est  que  nous  uc  sommes  pas  faits  pour 
être  vexés  par  des  subaliemcs. 

LE  ROI  HENRI. 

Rendez  ce  message  â U reine  avec  modératîM 
et  douceur.  (Oardiotr  Kiri.)  Le  lieu  le  plus  conve- 
nable que  je  paisse  imaginer  pour  assembler  tant 
de  aavans  docteurs,  c'est  Black  - Priars.  C’est  li 
que  TOUS  TOUS  rendret  pour  examiner  celte  in- 
poriantc  affaire.  — Mon  cher  Wolsey,  ayez  soin 
que  tout  ce  qui  est  nécessaire  s’y  trouve  disposé. 
— O mylord , quel  est  l’homme  juste  et  scusibic 
qui  ne  serait  pas  affligé  de  quitter  une  si  ver- 
tueuse compagne?  Nais  la  conscience,  la  cons- 
cience ! Oh  ! c’est  une  partie  bien  délicate  ! — Et 
il  faut  que  je  la  quitte. 

‘ (Iliiatlfnl.) 


SCÈNE  UI. 

tai  »u  arriaian»!»  li  Mm«. 

Riireni  ANNE  Bl  LLEN  »l  UNE  LADY  S-*»  tftiit*. 
ANNE  RELLUN. 

Ni  à ce  prix  non  plus.  — Yoici  ce  qu’il  y a de 
douloureux  et  de  cruel  ; après  que  sa  majealé  a 
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vécu  si  long-loiniK  avec  elle elle  qui  est  si 

bonne  et  si  vertueuse  que  jamais  la  langue  de 
l’envie  n'a  ptt  trouver  aucune  prise  sur  elle. — Sur 
ma  vie,  elle  ii'a  jamais  su  ce  que  c’est  quede  faire 
du  mal  à autrui.— O Dieu  ! après  avoir  vu  sur  le 
trône  tant  de  soleils  acliever  leur  cours,  toujours 
cmissaiit  en  grandeur  et  en  majesté....  ce  qui  est 
dix  mille  fois  plus  douloureux  de  quitter,  qu’il 
ii’y  a dedoncenr  dans  le  .sentiment  noiiveau  de  sa 
première  jouissance  ! — .\pri-s  tout  ce  temps  de 
grandeur,  la  renvover  avec  mépris!  Oli!  c’est  nu 
aiïreux  malheur,  qui  exciterait  la  pitié  du  cœur 
le  j)lus  sauvage  et  le  plus  féroce. 

LA  VtHU.E  LADY. 

Aussi  les  cœurs  les  moins  sensibles  et  les  plus 
durs  s’attendrissent  et  déplurent  son  sort. 

ANNE  ni'ILEN. 

O volonté  de  Dieu!  il  vaudrait  mieux  qu’elle 
n'eùt  jamais  connu  la  grandeur.  Quoiqu’elle  soit 
passagère,  cependant,  si  le  hasard  veut  que  l’issue 
de  cette  ficheuse  discussion  soit  de  faire  divorce 
avec  elle,  c’est  une  angoisse  (dus  cruelle  que  la 
séparation  de  l’amc  et  du  cor|)s. 

LA  VtUt.t.E  LAt>V. 

Hélas,  l'infortunée!  elle  est  maintenant  comme 
une  étrangère  (mur  le  roi. 

ANNE  ntlLEN. 

Et  son  .sort  n’en  mérite  que  (dus  les  larmes  de 
la  pitié.  Oui , je  jure  qu’il  vant  mieux  être  né  dans 
un  état  obscur,  et  vivre  content  caché  dans  la 
foule  du  vulgaire,  qued’étre  ainsi  porté  au  faite 
des  grandeurs  humaines  pour  y offrir  uu  monu- 
ment éclatant  de  cliagrins  et  de  disgrâces , et  gé- 
mir sous  l'or  et  la  (vourpre. 

LA  VIF.tl.IJt  LADY. 

I.e  contentement  est  le  plus  grand  bien  de 
riiomme, 

ANNE  BfLLEN. 

' Sur  ma  conscience  et  mon  honneur  (1),  je  ne 
voudrais  (vas  être  reine. 

LA  VIEtLLF.  LAOY. 

Foin  de  moi  ! je  voudrais  bien  l’ètre,  moi,  et 
j’aventurerais  bien  mon  hotineuràceprix;  et  vous 
le  risqueriei  aussi  et  renonceriez  à ce  voile  d'hy- 
(locrisie.  Vous  qui  possédez  tant  de  rares  a|>pas 
de  votre  sexe,  vous  avez  aussi  le  cœur  d’une 
femme;  et  le  cœnr  d’une  femme  ambitionna  tou- 
jours l’élévation , ro(Nilencc  et  la  souveraineté  ; 

(Ij  By  my  tnrtk , and  maidmAead, 


et  il  faut  l’avouer,  ce  sont  de  douces  et  célestes 
jouissances  : et  ces  dons  fortunés,  malgré  vos  dé- 
dains affectés,  le  ^iii  de  votre  tendre  et  délicate 
conscience  les  recevrait  avec,  joie,  s’il  vous  plai- 
sait d’étendre  la  main  jiour  les  saisir. 

AN.NE  ni'LIXN. 

Non , en  vérité. 

LA  VIEtLLE  LADY. 

Et  moi  je  vous  dis  qu’oui , oui  ; en  vérité. 

( iommcnl  ! vous  ne  voudriez  pas  être  reine  î 

ANNE  niLLEN. 

Non,  non,  fiour  tous  les  trésors  qui  sont  sous 
le  ciel. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Cela  est  bien  étrange  : pour  moi , tout  Agée 
que  je  suis , pour  une  (Mèce  de  trois  sous  j'accep- 
terais le  titre  de  reine.  Mais  diles-moi,  je  vous 
prie,  et  celui  de  duchesse,  qu’en  pensez-vousî 
Vous  sentez-vous  la  force  de  porter  le  fardeau  de 
ce  litre  î 

ANN-E  ni'LLEN. 

Non , en  vérité. 

U VIHLI.E  LADY. 

En  ce  cas,  vous  êtes  d’une  constitution  bien 
faible.  .Soulevez  un  peu  ce  masque  : au  prix  de  ce 
que  n’oseiail  nommer  la  pudeur,  je  ne  voudrais 
pas  être  un  jeune  comte  et  me  trouver  dans  votre 
chemin. — Oh!  |x>nr  ce  fardeau,  si  vous  n’avez 
(vas  la  force  de  le  (wrter,  vous  serez  donc  trop 
faible  aussi  pour  avoir  jamais  d’cnfaiiL 

ANNE  tu  LLFJt. 

Comme  vous  aimez  à vous  amuser  de  propos. 
Je  jure  une  seconde  fois  que  je  ne  voudrais  pas 
être  reine  pour  le  monde  eulier. 

LA  VIFJLIJÎ  LADY. 

En  vérité , .seulement  pour  la  petite  Ile  d’An- 
gleterre , vous  devriez  risrjuer  le  paquet  : moi , je 
le  ferais  (lour  le  comté  de  Camarvoo  ; oui , quand 
il  n’y  aurait  que  ce  |>elit  domaine  d’atlacbc  à la 
couronne. — Ah!  qui  vient  à noiisT 

( Emr«  le  lurd  rhembeUan.) 

1.K  LORD  CHAMRF4.LAN. 

Donjoiir,  mesdames.  A quel  prix  pourrait-on 
sav  oir  le  secret  de  votre  entretien  î 

ANNE  BrLLE.N. 

Mon  digne  lord , il  ne  vaut  pas  la  peine  de  le 
demander;  non!  il  ne  la  vaut  pas.  Nousgémis- 
bkms  sur  le  chagrin  de  notre  ntaîtrcssc. 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 


LF.  LORD  CHAHBELLAN. 

C’était  une  généreuse  occupatioti,  et  bien  digne 
de  femmes  qui  ont  un  bon  «eor.  Il  faut  espérer 
que  tout  ira  bien. 

ANNE  RULt.F.N. 

oh  ! je  prie  le  ciel  que  vous  disiez  vrai. 

LE  LORD  CIIAIWF.LLAN. 

Vous  portez  une  belle  ame , et  les  bénédictions 
du  ciel  suivent  les  coeurs  sensibles  comme  le  vôtre  ; 
et  pour  vous  prouver,  belle  lady,  que  je  suis  sin- 
cère et  vrai , et  qu’on  fait  un  grand  cas  de  vos  ra- 
res vertus,  sa  majesté  vous  témoigne  |>ar  moi 
toute  son  estime , et  ne  se  pro|>ose  pas  moins  que 
de  vous  décorer  du  litre  de  marquise  de  Pem- 
broke,  et  à ce  titre  il  ajoute  mille  livres  sterling 
de  revenu  par  an  , de  sa  grâce. 

ANNE  BL'LLEN. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pourraient  offrir  mon  dé- 
voflnient  et  ma  reconnaissance.  Tout  ce  que  je 
suis,  et  beaucoup  plus  encore,  n’est  rien.  Mes 
prières  ne  sont  |ms  d’une  vertu  assez  sainte , et 
mes  vœuï  ne  .sont  guère  que  de  vaines  |iaroles  ; et 
ce|>cudaut  mes  prières  et  mes  voeux  sont  tout  ce 
que  je  puis  offrir  eu  retour.  J’ose  eu  supplier 
votre  seigneurie  : accordez-moi  d’élre  riulerprètc 
de  mes  actions  de  grâces  cl  de  mon  obéissance,  et 
de  tous  les  scniimens  que  peut  exprimer  à sa  ma- 
jesté une  jeune  fille  timide.  Je  prie  le  ciel  pour 
la  conservation  de  scs  jours  et  de  sa  souveraineté. 

LE  LORD  ClUJIBELLAN. 

Belle  lady,  je  ne  manquerai  pas  de  coiiRnner 
l’ofiinion  avantageuse  que  le  roi  a conçue  de  vous. 
— ( A pin.;  Je  l’ai  bien  considérée  ; l’Iionneur  et 
la  beauté  sont  si  lieurcusement  assortis  en  die 
qu'ils  ont  pris  le  cœur  du  roi.  Et  qui  sait  en- 
core .s’il  ne  |M>urra  pas  sortir  de  cette  lady  un  bril- 
lant (1),  qui  éclaire  toute  celte  Ile  de  sa  splen- 
deur? — Je  vais  aller  trouver  le  roi , et  lui  dire 
que  je  vous  ai  parlé. 

ANNE  nt  LI.F.N. 

Alon  honorable  lord... 

(Le  li>rd  «bBiMbolLin  M>r.) 

LA  VIEIM.K  LADY. 

Oui , voilà  le  monde  ; voyez , voyez  ! J ’ai  brigué 
soixante  ans  les  faveurs  de  la  cour  (et  je  suis  en- 
core à la  cour  à les  mendier) , et  je  n’ai  jamais  pu 

(t)  Allusion  à lo  reine  Éliiiabolh. 
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rencontrer  rheure  favorable  ; laiitdt  trop  tôt,  tan- 
tôt trop  tard,  pour  demander  avec  succès  la 
moindre  pension;  et  vous,  ce  que  c'est  que  la 
destinée,  qui  êtes  tout  fraiebement  débarquée 
ici...  Oh!  maudite  soit  cette  bizarre  fortune  qui 
vous  violente  ! votre  bouche  est  comblée  de  biens 
avant  qu’elle  se  soit  ouverte  pour  les  demander. 

ANNE  RL'IXEN. 

Cela  me  paraît  bien  étrange. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Eh  bien , quel  goôt  trouvez-vous  à la  grandeur? 
Vous  paraît-elle  amère?  Un  demi-noble  (î)  que 
non.  — Il  y eut  jadis  une  lady  (c’est  une  vieille 
histoire)  qoi  ne  voulait  pas  être  reine  ; mm , qui 
ne  le  voulait  pas  absolument,  pour  tout  le  limon 
de  l'Egypte. — Avez-vous  ouï  parler  de  ce  conte? 

ANNE  BELLEN. 

Allons,  vous  êtes  d’humeur  de  railler. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Sur  un  si  beau  sujet  , je  pourrais  m’égayer  et 
m’élever  plus  haut  que  l’alouette.  Marquise  de 
Pembroke  ! mille  livres  sterling  par  an  ! et  cela  par 
pure  estime  ! nul  autre  titre  ! Oh  ! sur  ma  vie,  ce 
début  promet  bien  d'autres  mille  livres  ; la  robe 
de  la  fortune  a la  queue  bien  plus  longue  que  le 
pan  de  devant.  — A présent,  je  commence  à voir 
que  vous  aurez  la  force  de  porter  une  duchesse. 
— Dites-moi  , ne  vous  sentez-vous  pas  un  peu 
idus  forte  que  vous  n’étiez? 

ANNE  RCLLEN. 

chère  lady , cherchez  dans  votre  imagination 
quelque  autre  sujet  qui  vous  t^aie , et  daignez  me 
laisser  de  côté  ; je  veux  n’avoir  jamais  existé  si 
celte  faveur  excite  en  moi  la  moindre  sensation. 
Mou  cœur  souffre  en  songeant  aux  suites.  La  reine 
est  .sans  consolation,  et  nous  l’oublions  dans  cette 
longue  absence  d’elle.  — Je  vous  prie  , ne  lui 
parlez  |>as  de  ce  que  vous  avez  entendu  ici. 

IA  VIEILLE  lADY. 

Quelle  idée  avez -vous  de  moi? 

(il  QiiaraïUi*  ?ouâ  en\ii'on  de  luilic  nuHioaie. 
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oft  CAtLt  «lüi  n.»cs«r«iiiit. 

Ob  dM  (ToapMtM . dM  cof».  et  •itf  flofirr  ^bI  «ppH^  ^ 
m»n^  d*  iBiwiBWd*.  Kmwrt  d‘«bo»d  é»*t  lioiâiifrt  pof- 
Util  de  courte*  beguetiN  dVgenl;  roÎTeoi  déni  •ecr^teirc»  en 
robe  de  docleiir»  ; «prêt  eieii  rerrt»?An#«  d«*  Centcrbury  »e«l , 
il  e«t  euivi  de*  évéqiiei  de  l.inculn.  d’Éljr , de  RocbMier  et  de 
S«iflt-A»apfa.  A qaclqœ  diHence  merclie  eu  genlihomne  porleiii 
U bonr*e.  Je  grand  aceau  el  un  chapeau  de  cardinal;  e«*uiie 
dent  pr#ire*  portanl  chacun  une  c^■il  d’argeni;  auic  le  gentil* 
ho(naM-hal»«lar  tète  nua,  aeroHpagnd  d'na  aergtal  d'arme» 
P>jrlanl  une  ma»*a  d’argeal , emuite  daui  gamiUhommes  p«l^• 
tant  daai  grande»  culunne»  d’argent;  deux  oubla*  portant  l’d- 
pée  et  la  maaae.  te  roi  preml  place  revé»«  de  »e»  habit»  myau*. 
iM  deux  canUnau»  •'aaaajant  au  de»aou»  de  lui  au  rang  dea 
jugea.  La  reine  k>  place  à quelque  distance  du  roi.  Le»  ëvéqne» 
•a  rangent  »nr  chacun  de»  cét^  en  fbrme  do  cwiaUmirc  ; au- 
l^deM»  d’eai.  aonl  de»  tterMûtm.  U»  li»rd»  ta  placent  h ta 
^ »uita  de»  évaque».  Le  crieur  et  la  reste  du  curtdga  »c  tiennent 
debout,  par  ufdra  de  leur»  oSce» . autour  de  la  lalle. 

WOLSËY. 

Qu'on  ordonne  I»  silence  , iindis  qo’on  fera 
lecture  de  U commission  de  la  cour  de  Rome. 
t.R  nOI  UÊMII. 

Qu’avons-iious  hosoiii  de  cotlc  lecture?  Elle  a 
déjà  été  faite  publiquement , et  les  deu\  parties  ont 
également  reconnn  son  autorité  : c’est  une  perte 
de  temps  ([uo  vous  pouvez  nous  ciwr'înci*, 
WOLSKY. 

A U bonne  heure.  — Faites  voire  oflice. 

I.K  SKCtlÉTAIRE. 

Uitcsà  Henri,  roi  d’Augleterre,  de  venir  à cette 
conr. 

LE  cMEt  n. 

Henrr,  roi  d’Aiigletcn’e  , etc. 

LF.  r.oi  iiËNni. 

Je  suis  présent. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dites  à Catherine,  reined’Anglotorfc , devenir 
à celte  cour. 

LE  CRIEUR. 

('athcrinc.  reine  d’Angleterre,  etc. 

( La  reine  aa  fait  pa»  de  rëpoD*r  4 celte  tvnmation  ; mais  elle  ta 

lève  de  »oa  »l^fn , iraveraa  la  cour , va  au  roi . 1 1 M jauni  4 *«• 

pied» , elle  lui  adra»»e  ce  disconri  : ) 

LA  REINE  CATnERINE. 

Sire,  je  vous  demande  de  me  rendre  la  justice 
qui  m’est  due . et  je  vous  conjure  de  m'accorder 


votre  pitié  ; car  je  suis  une  femme  des  plus  iufor- 
luiiérs,  et  une  faible  étrangère,  née  hors  du  sein 
de  votre  empire  ; n’ayant  ici  aucun  juge  désinlé- 
ressc,  ni  aucune  assuraucc  d'une  amitié  irnpar- 
partiale  et  d'un  jugement  é<iuitable.  Hélas  ! sire, 
en  (|uoi  vous  ai-je  olTeusé?  Quelle  faute  dans  ma 
conduite  a pu  m'attirer  votre  courroux , que  vous 
en  veniez  à cotte  pi-océdure , pour  me  rejeter  et 
retirer  de  moi  vos  Iwnncs  grâces?  I-e  ciel  m'est 
témoin  (|ue  j’ai  été  jiour  vous  une  épouse  Bdèle 
et  soumise , qui  dans  tous  les  temps  s'est  pliée  » 
votre  volonté , qui  toujours  a craint  d’éveiller  en 
vous  le  moindre  dé-goût  ; et  je  poussan  l’obéissance 
jusqu'à  me  conformer  à voire  humeur , triste  ou 
gaie , selon  que  je  vons  voyais  enclin  à la  joie  ou 
à la  inélanrolie.  Quand  est-il  jamais  arrivé  que  j'aie 
coiUredit  vos  désirs,  ou  que  je  n'en  aie  |ns  fait 
les  miens?  Quel  liunimc  était  votre  ami , que  je  ne 
me  sois  pas  cllorcée  d’aimer,  même  lorstiue  je 
savais  qu’il  était  mon  ennemi?  Et  (jui  de  mes  amis 
a conservé  mes  Itonnes  grâces,  après  qu’il  avait 
|)erdu  les  vôtres,  et  à qui  je  n’aie  pas  fait  ronnal- 
tre  (|u’cn  |>er(laiu  votre  amitié  il  avait  dés  lors 
perviu  la  mienne?  Sire,  rappelez  à votre  souvenir 
que  j'ai  été  votre  épouse  fidèle  à cette  obéissance 
sans  réserve , pendant  res|Micc  de  plus  de  trente 
anné-es,  et  que  le  ciel  m'a  accordé  d'étre  mère 
de  plusieurs  enraiis  de  vous.  Si  dans  tout  le  cours 
de  cette  longiie  durée  d’années,  v ous  pouvez  citer, 
et  le  prouver,  quelque  reproche  contre  mon  hon- 
neur, contre  le  nuciid  conjugal , quelque  occasion 
où  j’aie  mamiiié  d'amour  et  de  respect  envers 
votre  personne  sacrée;  au  nom  de  Dieu,  re|X)u.-«ez- 
mui  de  vous  buulcusemcut , et  (|ue  le  mépris  le 
plus  ignominieux  ferme  la  porte  sur  moi , et  abau- 
dunuex-moi  aux  rigueurs  de  la  justice  la  plus  sé- 
vère. Souffrez  que  je  vous  le  dise , sire  : le  roi , 
votre  péie,  était  renommé  poui'  un  des  princes  les 
plus  sages,  et  doué  d'ui)  esprit  iucoinparabic  cl 
d’un  jugement  exquis  ; Ferdinand , mou  père , roi 
d'Espagne , |iassail  aussi  pour  le  prince  le  plus 
sage  qui  eût  rempli  ce  IrOiic  depuis  bicu  des  an- 
nées : on  ne  peut  pas  révo<lucr  eu  doute  qu’ils 
n’aient  assemblé  devant  eux  un  conseil  éclairé 
clioisi  dans  cliaqiie  royaume , qui  a discuté  cl  dé- 
Ivatlu  cette  question , et  ([ui  a jugé  notre  mariage 
légitime  : ainsi  je  vous  conjure  humblement,  sire, 
de  m’épargner,  jusqu’à  ce  que  je  ptiisse  envoyer 
en  Espagne  consulter  mes  amis,  dont  je  vais  im- 
plorer les  conseils.  Si  vous  le  refuses,  au  nom  de 
Dieu,  que  votre  volonté  s’accomplisse. 
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WOIÆKY. 

Vous  are*  devant  vous,  madame,  et  de  votre 
choix , CPS  respectables  prélats,  des  hommes  d’un 
savoir  et  d’une  intégrité  rares , l’élite  du  royaume, 
qui  sont  assemblés  ici  pour  défendre  votre  cause. 
Il  sera  donc  inutile  (pie  vous  différiez  plus  long- 
temps la  décision  de  cette  cour  ; et  nu  prompt 
jugement  intéresse  autant  votre  repos  (pie  celui 
du  roi , dont  la  conscience  est  inquiète  et  troublée. 

CAMPEGCIO. 

Ce  que  sa  grâce  vient  de  vous  dire  est  sage  et 
raisonnable  : ain.si , madame,  ilcouvieiilque  celle 
session  royale  procède  à l'examen  de  la  cause , cl 
que , sans  aucun  délai , leurs  moyens  soient  pro- 
duits et  entendus. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Lord  cardinal c’est  ii  vous  que  je  parle. 

VVOI..SF.Y. 

Je  suis  fait  pour  vous  écouler,  madame. 

LA  EEI.NE  CATHERINE. 

Cardinal , je  suis  prête  k pleurer  ; mais  dans 
l’idée  que  je  suis  une  reine  (ou  du  moins  j’ai  rêvé 
long  temps  que  je  l’étais),  et  dans  la  certitude 
que  je  suis  fille  d’un  roi , je  veux  changer  mes 
larmes  en  étincelles  de  colère.. 

WOI.SEY. 

Daignes  être  patiente. 

LA  REINE  C.ATIIKRINE. 

Je  le  serai , quand  vous  serez  humble  ; ou  plutôt 
je  le  serai  bien  auparavant,  ou  Dieu  me  punira. 
Je  crois,  et  j’ai  de  fortes  raisons  de  le  croire,  que 
vous  êtes  mon  ennemi , et  je  réclame  ici  la  loi 
pour  vous  récuser  ; vous  ne  serez  point  mon  juge  ; 
car  c’est  vous  qui  avez  allumé  ce  charbon  de  dis- 
corde cuire  mon  éjioux  et  moi  : Dieu  veuille  l’é- 
teindre par  sa  grâce  ! Oui , je  vous  le  répète,  je 
vous  le  ré|iè(e  avec  aversion  ; oui , toute  mon  aine 
vous  récuse  pour  mon  juge;  vous,  qn’encore  une 
fois  je  regarde  comme  mou  plus  cruel  enueini , et 
que  je  ne  crois  nullement  ami  de  la  vérité. 

WOLSEÏ. 

Je  proteste  que  ce  discours  est  indigne  de  vous, 
madame , de  vous  qui  jusqu’ici  ne  vous  êtes  ja- 
mais écartée  de  la  charité , et  qui  avex  toujours 
montré  un  caractère  plein  de  douceur,  et  une 
sagesse  au  dessus  de  votre  sexe.  Madame,  vous 
me  faites  injure  ; je  o’ai  aucun  ressentiraeut  contre 
vous , et  je  ne  nourris  aucun  levain  d’injustice 


m 

contre  vous  ni  contre  personne  : toute  ma  con- 
duite jusqu’ici,  et  toute  celle  qui  suivra,  a pour 
garantie  une  commission  émanée  du  consistoire, 
du  consistoire  entier  de  Home.  Vous  m'accusez 
d’avoir  soufflé  celle  flamme  de  discorde  : je  le  nie. 
I.c  roi  est  présent  : s’il  sait  que  mes  pirdes  con- 
tredisent ici  mes  actions,  combien  il  lui  est  aisé 
de  confondre,  et  avec  bien  de  la  justice,  ma 
fausseté  ! Oui , il  le  peut , aussi  bien  que  vous 
avez  pu  faire  injure  à ma  véracité.  S’il  est  con- 
vaincu que  je  suis  iiinoceiit  de  ce  que  vous  m'ini- 
pulez , il  sait  ('gaiement  que  je  sois  blessé  par  votre 
iujustlce.  Ainsi  il  dépend  de  lui  de  guérir  la  plaie 
faite  il  mon  honneur.  Et  le  remède  que  j’implore 
de  lui , c’est  de  b.nnnir  ces  pensées  de  votre  es- 
prit; et  avant  que  sa  majesté  se  .soit  expliquée  sur 
ce  ixiiiil,  je  vous  conjure,  madame,  d’abjurer 
dans  votre  ame  votre  discours,  et  de  ne  rien 
ajouter  de  plus. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Mylord,  mylord,  je  suis  une  femme  simple, 
trop  faible  pour  lutter  contre  la  finesse  de  votre 
esprit  exercé.  Vous  paraissez  plein  de  douceur, 
et  la  modestie  respire  dans  vos  discours.  Vous 
étalez  sur  votre  extérieur  l’humilité  et  la  candeur 
de  votre  saint  ministère;  mais  votre  cceur  est 
chargé  d’arixigancc , d’orgueil  cl  de  resseuliment. 
Vous  vous  êtes  agilement  élevé  au  dessus  des  bas 
degrés  de  votre  naissance  par  les  faveurs  de  la  for- 
tune et  |iar  les  bienfaits  de  sa  majesté,  et  aujour- 
d’hui vous  voilii  moulé  à une  hauteur  où  le  |iou- 
voir  est  à vos  ordres;  vos  paroles  servent  votre 
volonté  comme  un  esclave  son  maître,  et  remplis- 
sent l’emploi  qu’il  vous  plail  de  leur  imposer.  Je 
suis  forcée  de  vous  dire  que  vous  chérissez  beau- 
coup plus  l’éclat  et  les  grandeurs  de  votre  per- 
sonne, que  les  devoirs  de  votre  vocation  sublime 
et  sacrée  ; je  persiste  à vous  refuser  pour  mon 
juge;  et  ici  en  présence  de  vous  Ions,  je  porte 
mon  appel  an  pape  ; je  veux  porter  ma  cause  en- 
tière devant  sa  sainteti’ , et  être  jugée  |iar  lui. 

fii(  un  f«lj|  au  rot,  et  va  pour  sortir,^ 

CAMPEGCIO. 

La  reine  est  obstinée,  rebelle  i la  justice; 
prompte  à l’accuser,  elle  dédaigne  de  se  100010111% 
Il  sa  décision  : cette  conduite  n’est  pas  louable. 
Elle  s’eu  va. 

LE  ROI  HENRI. 

Qu’on  la  rappelle. 
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HENRI  VIII. 


LE  r.RIEL'R. 

Catltci'iuo,  reine  (TAiigleleiTC,  paraissez  dc- 
vam  la  cour. 

GBimTH. 

Madame , on  tous  somme  de  revenir. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Qu'ai-jc  besoin  de  votre  aiis?  Je  vous  prie, 
songez  à vos  aüaires;  et  quand  ou  vousa|>pellera, 
ctournez.  Que  Dieu  veuille  me  secourir!  Ils  me 
Tcient  au  point  de  me  faire  perdre  patience.  — 
Je  vous  prie , éloiguez-vous  : je  ne  veux  |ioiut 
rester.  Non,  et  j.miais  on  ne  me  reverra  une 
autre  fois  com|xvra!tre  dans  aucune  cour  pour 
cette  affaire. 

rta  rf>in<‘  »ort  avec  (irirBik  ot  m auii«.) 

LK  ROI  HENRI. 

Va,  Katc,  pouisuis. — S’il  sc trouve  un  homme 
dans  le  monde  entier  qui  ose  avancer  qu’il  est 
une  meilleure  épouse,  qu’il  ne  soit  Jamais  cru  en 
rien  pour  avoir  avancé  un  mensonge  en  re  point. 
Si  les  rares  qualités,  ton  aimable  douceur,  ton 
angélitpie  et  céleste  nivignatiou , ton  art  de  com- 
mander par  l’ulvéissancc  et  l'insensible  empire 
d’une  épouse  vertueuse , et  tes  venus  souv  eraines 
et  religietises  |>onvaient  parler  et  te  peindre...  Tu 
es  la  reine  de  tonies  reines  de  la  lerre , et  lu  es 
la  seule.  Sa  naissance  est  illustre , et  la  noblesse 
de  son  origine  s’est  toujours  moiilréc  dans  la  no- 
blesse de  ses  procédés  h mon  égard. 

WOLSEV. 

Gracieux  souverain,  j'adresse  ma  très  humble 
prière  à votre  majesté , et  lui  demande  de  vouloir 
bien  déclarer  en  présence  de  cette  nombreuse  as- 
semblée (car  il  est  juste  que  je  sois  justifié  et  dé- 
gagé au  lieu  même  où  J’ai  été  injustement  dépouillé 
de  rliouneur  et  chargé  des  liens  d’une  accusation 
flélrissanle , quoique  je  n’y  reçoive  pas  une  en- 
tière satisfacliun)  si  jamais  j’ai  entamé  la  propo- 
sition de  cette  alTaire,  ou  jeté  devant  vous  quelque 
scrupule  qui  pùl  vous  amener  à faire  desqiiestious 
sur  ce  doute  -,  ou  si  jamais  je  vous  ai  {varié  d’elle 
antrement  qu’avec  des  actions  de  grâces  i Dieu 
pour  nous  avoir  donné  une  reine  si  accomplie,  et 
glissé  le  moindre  mol  qui  pOt  blesser  son  verlnenx 
caractère  ni  sa  personne , ou  nuire  en  rien  au 
rang  dont  elle  jouit. 

LE  ROI  HEKRI. 

Mylord  cardinal , je  vous  décharge  du  repro- 
che; oui,  sur  mon  honneur,  je  vous  en  absous 


pleinement.  Vous  n’avez  pas  besoin  d’étre  averti 
que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis  qui  ne  savent 
{vas  {vourqiioi  ils  le  sont  ; mais  qui , comme  les 
dogues  d’un  village,  aboient  contre  votre  ré|vu- 
lalion , {varcc  qu’ils  entendent  les  clameurs  de 
leurs  pareils  : re  seront  quelques  uns  de  ces  en- 
nemis qui  auront  irrité  la  reine  contre  vous.  Vous 
voilà  excusé;  mais  voulez-vous  être  encore  plus 
ani{>lemcul  justifié?  Je  dirai  de  plus  que  vous 
avez  toujours  souliailé  qu’on  assoupilcelle  affaire; 
jamais  vous  n’avez  cherché  l’occasion  de  la  (vro- 
voquer,  et  même  souvent  et  Iré-s  souvent  vous 
avez  opjMsé  des  obstacles  à ses  progrès.  — Sur 
mon  bonneur,  je  déclare  à myloid  caidinal  mes 
vraissenlimcns  surcelarlicle,  et  je  le  lave  de  toute 
imputation  à cet  égard. — A présent , pour  ce  qui 
m'a  porté  à celte  démarche , j’oserai  l’exposer  à 
votre  altonlion  et  dans  cette  circonstance.  Écou- 
tez donc  mes  motifs  : voici  comme  cela  est  venu. 
— Remarquez  bien.  — D’abord  ma  conscience  a 
été  atteinte  d'un  scrujvulc,  d'une  alarme,  d’une 
syndérèse , sur  certains  mots  pruiioncé-s  par  l’é- 
véque  de  Rayonne , alors  ambassadeur  de  France, 
qui  a été  envoyé  ici  |)our  négocier  un  mariage 
entre  le  duc  d’Orléans  et  notre  fille  .Marie.  Dans 
le  progrès  de  celle  aiïairc , avec  une  résolution 
déterminée , il  demanda  (je  parle  de  l'évêque)  nu 
répit  pendant  lequel  il  jtûl  avertir  le  roi  son  maître 
de  consulter  si  notre  fille  était  légitime,  étant 
sortie  de  notre  mariage  actuel  avec  la  douairière 
auparavant  l'épouse  de  notre  frère.  Ce  doute 
ébranla  le  sein  de  ma  conscience , me  pénétra 
d’un  Irait  {voignant , et  jeta  l’alarme  et  le  trouble 
dans  mon  ame.  Celte  impression  devint  si  forte 
et  si  bien  établie  qu’une  foule  de  réilexions  com- 
liliqué-es,  nées  de  cet  avis,  vinrent  m’obséder  et 
m'inqwrluner.  D’abord  je  m’imaginai  que  je  n’a- 
vais plus  le  sourire  du  ciel , lui  qui  avait  ordonné 
à la  nature  que  le  sciii  de  mon  é|>ousc,  s’il  venait 
à concevoir  un  enfant  mâle  de  moi,  ne  lui  prêtât 
pas  jvlus  de  vie  que  le  tonilx-au  n’en  donne  aux 
morts  ; car  ces  eiifans  mâles  sont  morts  ou  dans  le 
sein  où  ils  s’étaient  formés,  ou  peu  de  temps 
après  qu’ils  avaient  respiré  l’air  de  ce  monde. 
Je  conçus  de  là  la  pensée  que  c’était  un  jugement 
du  ciel  sur  moi , et  que  mon  royaume , qui  mérite 
bien  le  pins  digne  héritier  de  l’univers  entier,  ne 
serait  pas  gratifié  par  moi  de  cet  lieureux  présent. 
Par  nne  snite  tonte  naturelle , je  pesai  le  danger 
où  j’exposais  mes  royaumes  par  ce  délirat  de  li- 
gnée , et  celle  pensée  me  fit  souffrir  des  transes 
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ACTE  II, 

rniHIPS.  Ainsi  ma  conscience  flouant  dans  une 
mer  d'incerliludes,  je  dirigeai  ma  marche  vers  ce 
reniède  dont  l'olijet  nous  rasseinhle  ici  en  ce  jour; 
je  voulus  épurer  ma  conscience  ( que  je  sentais 
crucllemenl  blessée , et  qui  n’est  pas  bien  guérie 
encore)  et  la  rectifier  par  la  décision  de  tous  les 
vénérables  pères  et  des  savans  docteurs  des  églises 
d'Angleterre. — Etd’al>ord,  j'eus  une  première 
conférence  privée  avec  vous,  mvlord  de  Lincoln; 
vous  vous  souvenez  de  (|iiel  |K>ids  accablant  j’étais 
oppressé,  lorsque  je  commençai  ù vous  eu  faire  la 
première  ouverture. 

I.t^cot.^■. 

Je  m’en  souviens  très  bien , mon  souverain. 

I.E  nOl  IIEMtl. 

Je  parlai  long-temps.  — Voulez-vous  bien 
dire  vous-méme  à quel  |wint  vous  m’avez  satis- 
fait? 

LtNCOLN. 

Si  votre  majesté  veut  bien  sc  le  rappeler,  la 
question  me  frappa  d’abord  d’une  si  violente  im- 
pression par  son  extrême  importance,  et  par  les 
conséquences  terribles  qu’elle  traînait  après  elle , 
que  mes  plus  hardis  conseils  ne  purent  passer  le 
doute , et  que  j’exhortai  votre  majesté  à commen- 
cer cette  procédure  que  vous  poursuivez  dans 
cette  cour. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  m’adressai  ensuite  à vous,  mylord  de  Can- 
terbnry , et  j’obtins  de  vous  la  permission  de  faire 
celte  convocation.  — Je  n'ai  laissé  aucun  des 
membres  respectables  de  cette  cour  sans  le  solli- 
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citer,  et  je  procédai  d’après  votre  consentsment 
particulier  à tous,  signé  de  votre  main  et  scellé 
de  votre  sceau.  Ainsi,  allez  en  avant;  car  ce  ne 
fut  jamais  aucun  dégoilt  contre  la  personne  de 
la  bonne  reine,  mais  les  pressans  motifs  que  je 
viens  d’ex|x)ser  et  les  peignantes  atteintes  de  ma 
conscience  qui  m’ont  poussé  à celle  démarche. 
Prouvez  que  notre  mariage  est  légitime  ; et  sur 
ma  vie,  sur  ma  dignité  royale,  nous  sommes 
satisfait  d'achever  le  reste  du  cours  de  notre  vie 
mortelle  avec  elle,  avec  Catherine  notre  épouse, 
et  nous  la  préférons  li  la  plus  parfaite  créature 
de  runivers. 

CAMPEGCtO. 

Votre  majesté  me  ixtrmellra  de  lui  représenter 
que,  la  reine  étant  absente,  il  est  convenable  et 
nécessaire  que  nous  .ajournions  cette  cour  à un 
autre  jour;  et  dans  cèt  intervalle,  il  faut  faire  à 
la  reine  une  sommation  pressante  de  sc  désister 
de  l’appel  qu’elle  se  pro|>osc  de  faire  à sa  sainteté. 

(lUso  IcTcnt  pour  sVa  tllcr.) 

LE  ROI  IIENIU,  h p«rt. 

H m’est  aisé  de  m’apercevoir  que  ces  cardi- 
naux me  jouent  et  m’amusent;  j’ai  la  plus  souve- 
raine répugnance  pour  ces  délais  et  ces  lenteurs , 
et  pour  les  détours  de  la  politique  de  Home.  O 
Cranmer,  mon  serviteur  chéri  et  plein  de  lu- 
mières, reviens,  je  l’en  conjure.  A mesure  que 
tu  te  rapproches  de  moi , je  le  sens , la  consola- 
tion rentre  dans  mon  amc.  — Rompons  l’assem- 
blée; je  l’ai  dit , retirez-vous. 

(Ilf  sorlcD(  dm»  l'ordre  dtni  lequel  ili  »uol  entrai.) 
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LA  REINE  el  QUELOUES  INES  DE  SES  FEMMES  occopéwàdMoomgMdelwMic. 


LA  REINE  CATHERINE. 

Jeune  fille,  prends  ton  lutli.  Mon  ame  est  pleine 
d'ennuis  ; chante , et  dissipe-les  si  tu  peux  ; quitte 
ton  ouvrage. 

cnA5so.x. 

OrpUOe  inurhiil  u I)T0  : 

Aussildl  les  ch^^nes  s'agilaii'iil , et  Ic«  monUgnes , èidum  , 
Pour  l’enlendrc  inclinairni  Irgri  teicf  gtarét**. 

Aut  sons  de  se«  célestes  accens , 

Plantes  et  neurs  s emprcsuirol  d'éelore. 

Puissante  comme  le  soleil  cl  les  douces  ro-tées , 

Sa  Ijfe  enfantail  un  printemps aicroel. 

Tout  s'animait  i ses  accords  enchanteurs  ; 

Jusqu'au!  vagues  de  la  tuer  lumullucusr  , 

Sensibles , penchaient  leurs  télés  et  récouiaienl  en  silence  : 
Tant  est  grand  le  |K>uyolr  de  la  musique  ! 

La  musique  lue  les  noirs  soucis,  et  les  chagrins  du  cceur 
Ou  expirent , ou  s'assoupiasent  à sa  voix. 

( Entre  un  officier  de  la  reine.) 

LA  REINE  CATHERINE. 

Qo’y  a-t-il  î 

L’OFFICIEB. 

Sous  le  l)on  plaisir  de  votre  majesté , les  deuï 
vénérables  cardinaux  attendent  dans  1a  salle  d’au- 
dience. 

LA  an>F.  CATHERINE. 

Veulent-ils  me  parler! 

I.’OFnCIER. 

Ils  m’ont  cliarpé  de  vous  l’annoncer,  madame. 

’l-A  REINE  CATHERINE. 

Üites-lcur  d’entrer.  {L'oniricr  «jri.)  Quelle  alTairc 
peuvent-ils  avoir  avec  moi , faible  et  mallicureuse 
femme  tombée  dans  la  disgrâce?  Je  n’aime  point 


cette  visite  de  leur  part  quand  je  viens  à y réOé- 
ebir.  Ils  devraient  être  de*  hommes  honnêtes, 
leur  état  est  un  ministère  de  vertu  ; mais  la  robe 
ne  fait  pas  le  moine. 

(Enircot  Wolsey  et  Cnmpegglo.) 

W0I5EY. 

Que  la  paix  soit  avec  votre  majesté  ! 

LA  REINE  CATHERINE. 

Vous  me  trouve*  ici  occupée  à une  partie  de* 
travaux  d’une  simple  ménagère  : je  voudrais  en 
être  une  au  risque  de  tout  ce  qui  ])eut  m’arriver 
de  pins  funeste.  — Que  dêsirci-vout  de  moi, 
vénérables  prélats! 

WOLSEY. 

S’il  vous  plaisait,  madame,  de  vous  retirer 
dans  votre  appartement  secret , noos  vous  expo- 
serions le  sujet  de  notre  visite. 

LA  REI.NE  CATHERINE. 

I)éclarez-lc  ici.  Je  u’ai  rien  fait  encore,  ma 
conscience  m'en  est  garant,  qui  exige  l’ombre  et 
le  secret  de  la  retraite  ; et  je  voudrais  que  toutes 
les  autres  femmes  pussent  en  dire  autant  d’une 
ame  aussi  libre  que  je  le  fais.  Mylords,  je  ne 
crains  point  (tant  je  suis  lieureusc  au  dessus  de 
bien  d’autres  femmes!)  que  mes  actions  soient 
exposées  è l’épreuve  de  toutes  les  langues,  de 
tous  les  yeux  qui  les  ont  vues,  ni  que  l’envie  et 
la  vile  opinion  exercent  leur  censure  contre  elles: 
tant  je  suis  certaine  que  ma  vie  est  pure  ! Si  votre 
objet  est  de  m’exaiuiiicr  dans  mon  titre  et  ma 
conduite  d’épouse , déclarcz-lc  hardiment.  La 
vérité  est  franche  et  ingénue. 
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WOLSEY. 

Tanta  est  erga  te  mentü  integrilas , re- 
gina  serenissima.... 

LA  HEINE  CATHERINE. 

O mon  digne  prélat , ne  me  parlez  point  en  la- 
tin : je  n’ai  pas  été  assez  paresseuse , depuis  que 
je  suis  venue  en  Angleterre,  pour  n’avoir  pas 
appris  la  langue  dans  laquelle  j’ai  vécu  tant  d’an- 
nées. lin  idiome  étranger  rend  à nies  yeut  ma 
cause  plus  étrange  et  plus  sus|)ecte.  De  grâce , 
expliquez-vous  en  anglais  ; il  y a ici  quelques 
personnes  qui  vous  remercieront , si  vous  dites  la 
vérité , pour  l’amour  de  leur  pauvre  maîtresse  : 
croyez-moi , elle  a été  bien  cruellement  traitée. 
Lord  cardinal , le  péché  le  plus  volontaire  que  j’aie 
jamais  commis , peut  s’absoudre  en  anglais. 

WOLSEY. 

Noble  dame,  je  suis  fâché  que  mon  intégrité 
même  et  mon  zèle  pour  servir  sa  majesté  et  vous, 
au  lieu  de  vous  garantir  la  pureté  des  motifs  qui 
m’animent,  fassent  naître  dans  votre  amc  de  si 
violens  soupçons.  Nous  ne  venons  point  en  accu- 
sateurs tenter  de  flétrir  votre  honneur,  que  tou- 
tes les  bouches  exhalent  et  bénissent , ni  vous  cau- 
ser en  trahison  aucun  chagrin  ; vous  n’en  avez 
que  trop , vertueuse  dame  ! Mais  nous  venons  sa- 
voir â quelles  dispositions  votre  amc  s’est  arrêtée 
dans  l’importante  question  qui  s’est  élevée  entre 
vous  et  le  roi  ; vous  donner,  eu  hommes  francs  et 
honnêtes,  notre  opinion  sincère,  et  les  moyens 
consolans  qui  peuvent  appuyer  votre  cause. 
r.AMPEGGIO. 

Trt's  honorée  reine , mylord  d’York , suivant  son 
noble  caractère,  et  guidé  par  le  zèle  et  le  respect 
dont  il  fut  toujours  [lénétré  pour  votre  majesté, 
oubliant,  en  homme  de  bien , l’amère  censure  qui 
vous  est  dernièrement  échappiic  contre  sa  per- 
sonne et  sa  véracité,  et  que  vraiment  vous  avez 
poussée  trop  loin,  vous  oITre , ainsi  que  moi , eu 
signe  de  [wix,  ses  services  et  scs  conseils. 

CATHERINE,  • e>tl. 

Pour  me  trahir!  — .Mylords,  je  vous  rends 
grâces  â tons  deux  de  votre  bonne  volonté.  Vous 
parlez  comme  des  liommes  de  bien  ; je  prie  Dieu 
que  vous  le  soyez  en  effet.  .Mais  comment  vous 
donner  sur-le-champ  une  réponse  sur  un  point 
de  cette  importance,  et  qui  intéresse  de  si  près 
mon  honneur  (et  peut-être  plus  encore  ma  vie , 
je  le  crains  bien),  avec  mou  faible  jugement, 


et  à des  hommes  aussi  graves  et  aussi  savansque 
vous?  En  vérité,  je  n’en  sais  rien.  J’étais  occu- 
pée au  milieu  de  mes  femmes  à des  travaux  de 
mon  sexe;  et  je  ne  songeais  guère.  Dieu  le  sait, 
ni  à une  pareille  visite , ni  â une  affaire  de  cette 
conséquence.  Au  nom  de  ce  que  j’ai  été  (car  je 
sens  (|ue  je  louche  aux  derniers  momens  de  ma 
grandeur  expirante),  laissez-nioi  du  temps,  et  le 
loisirde  me  procurer  des  avis,  pour  défendre  ma 
cause  : hél.-is!  je  suis  une  faible  femme,  sans  amis, 
sans  espoir. 

WOI-SEY. 

Madame , vous  outragez  |>ar  ces  craintes  in- 
quiètes la  tetidresse  du  roi  ; vos  es|)érancrs  sont 
inrmies  et  vos  amis  sont  innombrables. 

CATHERiNE. 

Oui , j’en  ai  en  Angleterre;  mais  j’en  retire  bien 
peu  de  fruit.  Pouvez-vous  croire,  mylords,  qu’il 
se  trouve  un  seul  Anglais  qui  ose  me  donner  son 
conseil , ni  un  sujet  qui  se  déclare  mon  ami  con- 
tre la  volonté  dosa  majesté,  etqui , |mussant  le  cou- 
rage de  riionnéteté  jus([n’â  ce  déses|Kiir,  puisse 
s’assurerde  vivre?  Non,  non , mes  amis , ceuxqui 
doivent  me  soulager  du  poids  do  mes  afflictions  , 
ceux  â qui  doit  s’attacher  ma  conHance,  ne  vivent 
point  dans  ce  royaume  • ils  sont , ainsi  que  toutes 
mes  autres  consolations,  bien  loin  de  ces  lieux; 
ils  sont  dans  ma  jialrie,  mylords. 

tUMPEGGIO. 

Je  voudrais  que  votre  majesté  voulfit  faire  trêve 
i scs  chagrins,  et  accepter  mon  conseil. 

LA  REINE  GATIIERINE. 

Quel  conseil,  mjlord? 

CA.\1PEGGI0. 

Remettez  votre  cause  à la  protection  et  à la 
bonté  du  roi.  Il  vous  aime,  il  est  généreux  : votre 
honneur  et  votre  cause  y gagneraient  beaucoup; 
car  si  une  fois  la  loi  vous  atteint , vous  vous  sé|>a- 
rcrez  de  lui  disgraciée. 

WOLSEY. 

Le  cardinal  vous  parle  avec  sagesse. 

LA  Ri;lNE  G.ATttEttlNE. 

Vous  me  conseillez  ce  que  vous  souhaitez  tous 
deux,  ma  ruine.  Est-ce  là  votre  conseil  chrétien  7. . 
Allez,  (pi’il  retombe  sur  vous;  il  reste  encore  le 
ciel  qui  est  au  dessus  de  tout.  Là  siège  un  juge 
qu’un  roi  ne  peut  corrompre. 
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r.\MPEr,r.io. 

La  passion  vous  l'-garc,  et  vous  nous  connaissez 

mal. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Vous  n’en  êtes  (lue  pins  honteusement  condam- 
nables. Je  vous  ai  cru  deux  hommes  pieux  et 
saints , oui , sur  mon  aine , deux  ministres  saerés, 
doux  colonnes  de  la  tenu  ; mais  je  crains  bien 
que  vous  ne  soyez  les  supiHits  du  vice,  et  deux 
emurs  faux.  Au  nom  delà  vertu,  corrigez  vos 
coeurs  et  devenez  plus  hommes  de  bien,  my lords. 
— Est-ce  là  la  ressource  que  vous  m’offrez?  le 
remède  que  vous  venez  présenter  aux  maux  d’une 
dame  infortunée,  d’une  femme  délaissée,  au  mi- 
lieu devons,  outragée,  en  hutte  au  mépris?  Je 
ne  vous  souhaiterai  pas  la  moitié  de  mes  misères, 
j'ai  plus  de  charité;  mais  souvenez-vous  que  je 
vous  ai  avertis  : prenez-y  garde,  au  nom  du  ciel , 
prenez  bien  garde  que  le  poids  entier  de  mes  cha- 
grins ne  retombe  sur  vous. 

vvoi-SEY. 

Madame,  c’est  un  vrai  délire  de  votre  imagi- 
nation. Vous  tournez  en  Iiaine  et  on  mal  le  bien 
que  nous  vous  offrons. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Et  vous , vous  tournez  en  néant  toute  mon  exis- 
tence. Slalheur  sur  vous,  et  sur  tous  les  hy  |>ocrilcs 
professeurs  devenu,  tels  que  vous!  Voudriez- 
vous,  si  vous  aviez  quelque  sentiment  de  justice, 
quelque  pitié;  si  vous  étiez  autre  chose  que  des 
masques  d’hommes  de  Dieu  ; voudriez-vous  que 
je  remisse  ma  cause  désespérée  entre  les  mains  de 
l’homme  qui  me  hait?  Hélas!  il  m’a  déjà  bannie 
de  sa  CAïuche , et  il  y avait  long  temps  qu’il  m’a- 
vait liannic  de  son  coeur.  Je  suis  vieillie,  my- 
lords;  et  le  seul  lien  par  lequel  je  lui  reste  atta- 
chée , est  celui  de  l’obéissance.  Que  peut-il  m’ar- 
river de  pis  que  cette  calamité?  O sont  vos  soins 
et  votre  zèle  qui  me  plongent  dans  cet  abîme  de 
misères. 

CAVIPECGIO. 

Vos  craintes  sont  mal  fondées. 

LA  REINE  CATIIERIXE. 

Ai-je  vécu  si  long-temps  ( lai.s.sez-moi  pailer 
pour  moi,  puisque  la  vertu  ne  trouve  point  trami) 
en  épouse  fidèle?  ai-je  été  une  femme  qui,  j’ose 
le  dire  sans  vaine  gloire,  n’a  jamais  été  llétric  du 
plus  léger  soupçon  ? ai-je  toujours  .vccueilli  fi;  roi 
d’un  coeur  plein  de  tendresse  yiour  lui?  1 ai-je. 


après  le  ciel , le  plus  aimé?  lui  ai- je  obéi  sans  ré- 
serve? ai-je  porté  pour  lui  l’amour  jii.squ’à  la 
superstition , oubliant  presque  mes  prières  |X>ur 
satisfaire  ses  volontés?  et  voilà  comme  j’eii  suis 
récompensée!  Oh!  ce  traitement  n’est  guère 
juste,  niy lords.  Trouvez-moi  une  femme  lou- 
joiii's  constante  dans  l’affection  de  son  époux,  une 
femme  qui  n’ait  jamais  eu  mime  en  songe,  un 
plaisir  qui  ne  fdt  pas  le  sien  ; et  au  mérite  de  cette 
femme  , lorsqu’elle  aura  fait  tout  ce  qui  est  pos- 
sible, devoii-s,  et  sacrifices , j’ajouterai  encore 
une  vertu  qui  couronne  les  autres...  une  extrême 
patience. 

VVOLSEY. 

Madame,  vous  vous  perdez  dans  vos  idées,  et 
vous  vous  écartez  du  bien  auquel  v isaient  nos  iii- 
lentions. 

LA  REINE  CATIIERINT. 

M y lord , je  n’ose  me  rendre  coupable  ilu  crime 
d'abandonner  volonlairement  le  noble  liire  que 
voire  maitrea  attaché  à ma  pensonne  par  un  lien 
indissoluble  : non , il  n'y  aura  que  la  mort  qui 
puisse  opérer  le  divorce  entre  ma  pei'sonnc  cl  ma 
dignité. 

VVOLSEY. 

De  grace,  écoulcz-moi. 

LA  REINE  CATHERINE. 

AhI  plût  au  ciel  que  mes  pas  n’eussent  jamais 
foulé  celle  terre  anglaise,  et  que  je  n’eusse  ja- 
mais connu  les  flaltei  ies  perfides  <|ui  y aiwndeni! 
Vous  avez  des  v isages  d’anges  ; mais  le  ciel  connaît 
vos  creurs.  Hélas  1 que  vais-je  devenir,  malheu- 
reuse que  je  suis?  Oui,  je  suis  la  plus  mal- 
heureuse femme  qui  respire,  (k  «■.  rsmn.».)  Hélas! 
mes  pauvres  amies,  quel  est  votre  sort  mainte- 
nant? Naufragée  sur  un  royaume  ou  il  n’y  a ni 
pilié , ni  ami , ni  es]X)ir  ; aucun  parent  yvour  pleu- 
rer sur  mon  sort , et  pas  même  un  tombeau  qui 
me  soit  accordé.  — Comme  le  lis , qui  fleurissait 
jadis  roi  de  la  praieric,  je  vais  iicncher  la  tête  et 
mourir. 

V.OLSEY. 

.Si  votre  grâce  voulait  seulement  se  laisser  per- 
suader que  nos  vues  sont  honnêtes,  vous  trouve- 
riez plus  de  considalion.  Pouripioi  voudriez-vou', 
ma  hmmedame,  tpie  noire  dessein  fiil  de  vous 
nuire?  Hélas!  à quelle  lin?  Nos  places  et  le  ca- 
ractère de  notre  étal,  tout  re|xnisse  celle  idée. 
Nous  sommes  pour  guérir  les  chagrins  que  vous 
ressentez,  et  non  pour  les  causer.  Au  nom  de  la 
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bonté,  considérez  cc  que  Tons  faites , combien 
vous  vous  faites  tort  à vous-même.  Vous  vous  ex- 
posez à vous  voir  séparée  tout  à fait  du  roi  par 
celle  conduite.  Le  coeur  des  rois  liaisc  l’obéissau- 
,cc  : tant  ils  en  sont  amoureux  ! mais  ils  se  cour- 
roucent conire  les  esprils  ojiiniàlres  cl  rebelles, 
et  leur  colère  devieiil  aussi  icrrililc  que  la  icni- 
pête.  Je  sais  que  vous  avez  un  nalurel  plein  de 
douceur  et  de  nolde.ssc,  une  anieaussi  pure  qu’elle 
est  calme  : je  vous  en  conjure,  daignez  nous 
croire  cc  que  nous  faisons  piofession  d'être,  des 
médiateurs  de  paix,  des  amis  dévoués  à vous 
servir. 

CAMPr.r.Glo. 

Madame,  vous  en  serez  convaincue  par  les 
preuves.  Vous  désbonorez  vos  vertus  par  ces 
craintes  cITéminées  d’une  amc  faible.  l'ue  amc 
grande  et  noble , telle  que  celle  qui  réside  eu  vous, 
rejette  toujours  loin  d'elle  les  défiances  et  les  in- 
quiétudes, comme  un  métal  faux.  I,c  roi  vous 
aime  ; prenez  bien  garde  de  perdre  cet  avantage. 
Quant  à nous,  s’il  vous  plait  de  vous  confier  à nos 
soins  dans  cette  alTaire,  nous  sommes  prêts  à dé- 
ployer tous  nos  elTurts,  tout  notre  zèle  pour  votre 
service. 

I.A  REINE  CATIIEBINE. 

El)  bien , faites  cc  que  vous  jugerez  à pro|)os , 
mylords;  cl,  je  vous  eu  supplie,  pardonnez-moi 
si  je  vous  ai  traités  avec  si  peu  de  ménagement. 
Vous  savez  que  je  ne  suis  ipTune  femme,  qui  man- 
que de  l’esprit  nécessaire  pour  faire  une  réponse 
convenable  à des  liommes  de  volic  caractère.  Je 
vous  prie,  portez  mou  dévoùment  à sa  majesté; 
il  a encore  mon  cirur,  et  il  aura  toujours  mes 
voeux  et  mes  prières,  tant  que  durera  ma  vie. 
Allons,  vénérables  prélats,  gralifiez-moi  de  vos 
avis  : elle  vous  les  dciuaude  aujourd’hui,  celle  qui 
ne  songeait  guère , lorsqu’elle  jxvsa  le  pied  dans 
celle  cour,  qu’elle  dût  acliclersi  clicr  son  litre  cl 
scs  grandeurs. 

(It*  «orient.) 


SCÈNE  U. 


. SCÈNE  lï. 

AKTirn.lICIIE  DR  L'.rPADTRHR.T  DD  ROI. 

Eniron  LE  Dit;  DE  NOUl'OLK,  LE  DEC  DE 

SlH-OLk  . LE  CO.M  l’E  DE  SLUIIEY  ET 

LE  LOUD  Cll.AMIÎELL.AN. 

NORFOEK. 

.Si  vous  voulez  maintenant  vous  unir  cl  joindre 
vos  plaintes , cl  les  suivre  avec  une  force  et  une 
constance  souleuues , il  est  impossible  que  le  car- 
dinal puisse  tenir  contre  elles;  mais,  si  vous  né- 
gligez l'occasion  tpie  vous  oirrent  ces  conjonctu- 
res , je  ne  réponds  i>as  que  vous  ne  subissiez  de 
nouvelles  disgrâces,  ajoutées  à celles  qui  vous 
oppriment  dtjà. 

.SERREY. 

Je  suis  lavi  de  trouver  la  plus  légère  occasion 
où  je  puisse  me  souvenir  du  duc  mon  beau-père, 
et  me  v enger  de  cc  prêtre. 

SlFFüEK. 

Quel  est  celui  des  pairs  qui  ait  écliap|ié  à ses 
affronts,  et  qui  n’ait  pas  essuyé  de  lui  le  plus 
étrange  dédain?  Quand  a-t-il  jamais  montré  quel- 
que égard  pour  la  dignité  d’aucun  lord?  Il  ne  fait 
cas  que  de  sa  propi  e grandeur. 

I.E  I.ORD  CIIAMr.EU.AN. 

Mylords  , vous  parlez  à votre  gré  : ce  qu’il 
mérite  de  vous  cl  de  moi , je  le  sais  ; mais  cc  que 
nous  pouvons  faire  contre  lui , malgré  la  carrière 
que  rorrasion  nous  ouvre,  j'en  apprêliendc  les 
suites.  Si  vous  UC  pouvez  pas  lui  fermer  l'accès 
auprès  du  roi , ne  tentez  jamais  rien  contre  lui  ; 
car  il  est  sur  sa  langue  un  charme  inferual  qui 
maîtrise  le  roi. 

NORFOI.K. 

Ob',  cessez  de  le  craindre,  cc  charme  est  dé- 
truit. Le  roi  a trouvé  contre  lui  des  faits  qui  ont 
dé|K)uillé  |)our  jamais  de  sou  miel  son  séduisant 
langage.  Non , il  est  enfoncé  dans  la  disgrâce  de 
manière  à ne  s’eu  relever  jamais. 

SERREY. 

Duc , cc  serait  une  joie  |K)ur  moi  d’entendre  le 
récit  de  ces  nouvelles  une  fois  par  heure. 

NORFOEK. 

Croyez-moi , elles  sont  certaines.  Ij  contra- 
riété de  scs  doubles  itiirigues  dans  l’affaire  du 
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divorce  est  déconverie,  et  il  y joue  un  rôle  que 
je  pourrais  souliailcr  à mon  ennemi. 

sinnEY. 

Et  comment  ces  sourdes,  pratiques  sont-elles 
parvenues  à la  lumière? 

SITFOLK. 

Par  un  hasard  des  plus  étranges. 

.SlBREy. 

Oh,  comment,  comment? 

SLFFOLK. 

La  lettre  que  le  cardinal  écrivait  au  ]iapc  s'est 
égarée  ; elle  est  venue  sous  les  yeux  du  roi , qui  y 
a lu  comment  le  cardinal  persuadait  à sa  sainteté 
de  suspendre  le  jugement  du  divorce.  « S’il  avait 
lieu , disait-il , je  m’aperçois  que  mon  roi  a le 
coeur  pris  d'amour  jwur  une  créature  de  la  reine, 
lady  Anne  Ilulleii.  > 

SLBREY. 

Le  roi  a lu  cela? 

.sVFroi.K. 

Vous  pouvez  m’en  croire. 

Sl'BBEY. 

Cela  lera-t-il  son  effet? 

IX  I.OBD  CIIAMBELLAX. 

Le  roi  voit  par  quels  sentiers  obliques  et  tor- 
tueux il  trace  son  rliemiu  ; mais  dans  ce  point , 
toutes  ses  mesures  sont  échouées , et  il  apporte  le 
remède  quand  le  malade  est  mort.  Le  roi  a déjà 
épousé  la  belle. 

SIBREÏ. 

Je  voudrais  bien  que  cela  fôt  vrai. 

St  FFOLK. 

.le  désire,  mjlord,  que  ce  souhait  fasse  votre 
Ixtnheur;  car  je  puis  vous  protester  qu’il  est  ac- 
compli. 

SUBREY. 

0ht  que  toute  ma  joie  applaudisse  à cette 
union! 

SIFFOLK. 

Je  loi  dis  amen. 

NORFOI.S. 

Et  tout  le  monde  de  même. 

.SEFFOLK. 

Les  ordres  sont  donnés  pour  son  couronne- 
ment; mais  cette  nouvelle  est  bien  jeune  encore, 
et  il  n’est  pas  besoin  de  la  raconter  à toutes  les 
oreilles.  — .Mais  en  vérité , mylords , c’est  une 
belle  créature,  et  parfaite  d’ame  et  de  figure.  Je 


me  persuade  qu’il  tombera  de  son  sein  sur  cette 
Ile  quelque  bénédiction  qui  y fera  une  sensation 
mémorable. 

SERREY. 

.Mais  le  roi  digérera-t-il  \f  lettre  du  cardinal  ? 
Le  ciel  nous  en  préserve  ! 

NORFOLK. 

Par  Dieu,  amen! 

SEFFOLK. 

Non , non  ; d’autres  mouches  importunes  bour- 
donnent enepre  devant  son  visage,  qui  ne  feront 
que  rendre  plus  profond  le  seutiment  de  ce  pre- 
mier trait.  Le  cardinal  Campeggio  est  reparti  fur- 
tivement |iour  Rome  : il  n’a  pris  congé  de  per- 
sonne ; il  a laissé  la  cause  du  roi  interrompue , et 
il  est  allé  prendre  son  poste,  en  <|ualité  d’agent 
du  cardinal , |iour  appujer  son  intrigue.  Je  puis 
vous  assurer  que  le  roi  a jeté  un  cri  d’étonnement 
à cette  nouvelle. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Dieu  veuille  enOammer  de  plus  en  pins  son 
courroux , et  qu’il  jette  un  cri  d’indignatiou  en- 
core plus  fort! 

NORFOLK. 

' Mais , mylord , quand  revient  Cranmer? 

SEFFOLK. 

H est  de  retour,  muni  de  ses  consultations, 
lestiuelles  ont  satisfait  le  roi  sur  son  divorce  ; et  il 
a rap|H>rté  la  décision  de  presque  tous  les  collèges 
célèbres  de  la  chrétienté.  Je  crois  que  ce  second 
mariage  ne  tardera  pas  à être  déclaré , et  que  le 
couronnement  de  sa  nouvelle  épouse  est  prochain. 
Catherine  n’aura  plus  le  titre  de  reine  ; mais  celui 
de  princesse  douairière,  veuve  du  prince  Arthur. 

NORFOLK. 

Ce  Craumer  est  un  honnête  prélat , et  il  s’est 
donné  bien  des  peines  dans  l’affaire  du  roi. 

SEFFOLK. 

Oh  ! bien  des  |>eines  ; aussi  (tour  sa  récompense 
nous  le  verrons  archevêque. 

NORFOLK. 

C’est  ce  que  j’ai  oui  dire. 

SEFFOLK. 

Oui , ii’cu  doutez  pas.  Le  cardinal 

( Entrent  Wuftry  cl  CroiBwcIl.) 

NORFOLK. 

Observez-le , obscrvez-le  ; il  a de  l’humeur. 

VVOLSEY. 

Le  paquet,  Cromwell,  l’avci-vous  donné  au  roi? 
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r.noMWiti. 

Reniù  dans  ses  mains,  dans  sa  chambre  i cou- 
cher. 

WOLSEY. 

A-t-il  jclé  les  yeux  sur  ce  qu’il  coutenail? 
(•.RO.M\\T.IX. 

Il  l’a  ouxerl  sur-lc-cbanip  ; et  le  premier  pa- 
pier qui  s’est  trouvé  sous  sa  main , il  l’a  lu  de 
l’air  le  plus  sérieux  ; l’attenlion  était  pemte  dans 
toute  sa  contenance,  et  il  m’a  chargé  de  vous 
dire  de  l’attendre  ici  ce  matin. 

WOLSEY. 

Est-il  prêt  il  sortir? 

r.ROMVVELI,. 

Je  crois  qu’il  va  sortir  dans  l’instant. 

WOLSEY. 

Laisse-moi  un  moment.  (Cromieii  mi.)  Ce  sera 
la  duchesse  d’Alencou,  la  soenr  du  roi  de  France; 
il  faut  qu’il  l’épouse.  — Anne  Dullen?  Non;  je  ne 
veux  point  d’Anne  Bnllen  pour  lui.  Il  y a ici  bien 
plus  qu’un  beau  visage.  — Bullen  ! non , point  de 
Bnllen.  — Je  suis  bien  impatient  de  recevoir  des 
nouvelles  de  Rome.  — La  marquise  de  Pem-. 
broke I 

NORFOLK. 

Il  est  mécontent. 

SL'FFOLK. 

Peut-être  sait-il  que  le  roi  aiguise  sa  vengeance 
contre  lui. 

SL'RREY. 

Qu’elle  s’aiguise  assez,  ô Seigneur,  pour  prou- 
ver ta  justice  ! 

WOLSEY. 

Une  fille  d'honneur  de  la  dernière  reine;  la 
fille  d’un  chevalier,  être  la  maîtresse  de  sa  maî- 
tresse , la  reine  de  la  reine  I — Cette  lumière  ne 
broie  pas  d’un  feu  clair , il  faut  que  je  l’éteigne  ; 
allons , la  voilà  soufflée.  — Que  m’importe  que 
je  la  connaisse  vertueuse  et  pleine  de  mérite  T Je 
la  connais  aussi  pour  une  luthérienne  acharnée , 
et  il  n’est  pas  salutaire  pour  nos  intérêts  qu'elle 
repose  sur  le  sein  de  notre  roi  déjà  difficile  à 
gouverner.  Et  voilà  encore  un  hérétique  sorti  du 
néant,  un  archi-cniiemi , Cranmer,  un  homme 
qui  s’est  glissé  en  rampant  dans  la  faveur  du  roi , 
et  qui  est  aujourd'hui  son  oracle. 

NORFOLK. 

Quelque  idée  le  tourmente. 


SIRBEY. 

Je  voudrais  que  ce  fOt  une  idée  mortelle,  ca- 
pable de  déchirer  la  princi|)ale  fibre  de  son  cœur. 

(Eatrrnt  lo  roi , litant  un  papier,  rt  LotcII,) 
SUFFOLK, 

Le  roi , le  roi  I 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  amas  de  richesses  il  a accumulées  pour 
son  loi  \ et  quels  flots  de  dépense  coulent  à cha- 
que heure  de  scs  mains!  Ah!  c’est  vous,  my- 
lords.  Dites-moi , avez-vous  vu  le  cardinal? 

NORFOLK- 

Mon  souverain,  nous  étions  là  à l'observer;  il 
y a quelque  étrange  commotion  dans  son  cerveau  : 
il  mord  ses  lèvres  et  recule  en  tressaillant;  puis  il 
s’arrête  tout  à coup,  regarde  la  terre,  et  ensuite 
porte  son  doigt  à son  front.  Un  moment  après,  il 
marche  à |>as  précipités;  puis  il  s'arrête  encore, 
et  se  frappe  violemment  le  sein  ; et  après  il  lance 
un  regard  vers  le  ciel.  Enlia  nous  l'avons  vu  chan- 
ger à chaque  instant  de  postures , toutes  des  plus 
é*lrangos. 

LE  ROI  HENRI. 

Cela  pourrait  être.  11  y a de  l’émeute  dans  son 
amc. — Ce  malin  il  m'a  envoyé  des  |>apicrs  d’état, 
que  je  lui  avais  demandé  à lire.  Et  savez-vous  ce 
que  j’y  ai  trouvé?  Oh  ! sur  ma  conscience , c’est 
une  inadvertance  de  sa  part  (1).  Le  voici  : un 

(i)Goüc  méprise  du  cardinal,  cause  de  M chute, 
est  de  l'invention  du  poète,  qui.  avec  beaucoup  de 
jugement,  le  fait  périr  par  In  même  erreur  qui  lui 
avait  servi  à hâter  la  ruine  d'un  autre.  Voici  le  fait. 
Thomas  Ruthall,  é>équedc  Durham  , fut,  après  la  mort 
de  Henri  VII,  un  des  membres  du  conseil  privé  de 
Henri  VIII.  I.e  roi  le  chargea  de  dresser  un  état  de 
tous  les  revenus  du  royaume  ; ensuite  il  donna  ordre  à 
Wolscy  d'aller  trouver  cet  évéque,  et  de  lui  apporter 
cet  état.  Cet  évéque  en  avait  fait  detii  livres:  I’ud  |)our 
satisfaire  aui  ordres  du  roi,  et  l'autre  pour  se  rendre 
compte  de  ses  propres  revenus.  Lorsque  le  cardinal  vint 
à lui  demander  celui  qui  était  destiné  |K)ur  le  roi , Tévé- 
que , par  inadvertance . charftea  son  domestique  de  lui 
apporter  le  livre  relié  en  vélin  blanc , qui  était  dans  son 
cabinet  d'étude,  à une  certaine  place.  Le  domestique  ap> 
porta  en  clTct  le  livre  qu’on  lui  avait  dépeint,  et  c'était 
celui  qui  contenait  les  alTaircs  de  l'évéquc.  Le  cardinal  le 
reçut;  et . étant  sorti  de  chez  l’évéquc,  il  rentra  chez  lui 
dans  le  dessein  de  le  parcourir  et  de  l'ciamincr.  Il  fut 
transporté  de  Joie  quand  il  reconnut  la  méprise,  et  qu’il 
se  vil  saisi  d’une  occasion  , qu'il  cherchait  depuis  long- 
tcmp.s,  de  perdre  ré>ci(uc  dans  rc.<^prit  du  roi.  11  va  le 
trouver  sur-lc-chnmp , lui  remet  le  registre,  et  l'instruit 
eo  peu  de  mots  de  ce  qu’il  contenait  ; insinuant  au  roi 
que,  si  Jamais  il  avait  besoin  d’argent,  il  pouvait  s'adres- 
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état,  qui  contenait  le  dénombreinmt  de  toutes  Ira 
parties  de  sou  argenterie , de  son  trésor , des  ri- 
ches étoffes  et  aineublemens  de  sa  maison  ; et  je  le 
trouve  monter  5 un  excès  d’opulence  et  de  faste 
qui  passe  de  beaucoup  les  iMtrnes  de  la  fortune 
d'un  sujet, 

^OI^FüLK. 

r.’ret  un  coup  du  ciel  : la  main  irnisible  de 
quelque  auge  a glissé  ce  ixipier  dans  le  paquet 
|KMir  le  faire  passer  sous  vos  veux. 

LE  not  lllaMtl. 

Si  nous  |)ouvions  croire  que  ses  méditations 
s’élèvent  au  dessus  de  la  terre , et  sont  fixées  sur 
quelque  objet  spirituel , je  le  laisserais  plongé 
dans  ses  rêveries;  mais  j'ai  bien  peur  que  scs 
|ienséra  ne  ranqx'Ut  bien  au  dessous  du  firma- 
ment , et  qu’elles  ne  méritent  pas  une  contem- 
plation aussi  sérieuse. 

( Il  s'aiiivd . »»l  pirlc  bas  à LotcII,  qaî  ja  cnsuilcaborJcr  V wljey,) 
VVOISEY. 

Que  le  ciel  me  [lardonnc  ! Que  Dieu  veille  à 
jamais  sur  votre  majesté! 

ta;  not  iienbi. 

Mon  l)on  lord , vous  êtes  riche  en  grâces  du 
ciel , et  c’est  dans  votre  ame  que  vous  possédez 
vos  plus  grands  trésors,  (i’élait  eux  sans  doute 
que  vous  étiez  là  occupé  à passi'r  en  revue  : à 
peine  pouvez-vous  piendre  sur  vos  soins  spiri- 
tuels un  mument  de  loisir  |)our  le  donner  aux 
affaires  terrestres,  et  tenir  vos  comptes- lein|io- 
rels.  Sûrement  dans  ceux-ci,  je  vous  croU  un 
assez  mauvais  économe;  et  je  suis  bien  aise  de 
trouver  (pie  vous  me  ressemblez  sur  ce  point. 
VVOLSKY. 

Sire , j’ai  mon  temps  distribué  ; une  partie  |vour 
les  saints  offices  de  mon  ministère , une  autre  pour 
vaquera  la  part  que  j’ai  dans  les  affaires  de  l’état. 
I.a  nature  réclame  aussi  s»s  heures  pour  sa  con- 
servation ; cl  moi,  son  faible  et  fragile  enfatil, 
comme  mes  confrères  mortels,  je  suis  forcé  de 
me  prêter  à ses  besoins. 

J.E  not  lilLxr.t. 

Vous  avez  ]>arlé  à merveille. 

rer  iliriTtemenl  nui  enffre-i  île  l'évcqiie.  I-nrsqiic  celiit- 
i-i  eut  »|>(iris  sa  méprise  et  t'usape  nu'oii  en  avait  fait 
contre  lui , il  en  fut  affecté  d'un  i haBriii  si  violent  qu’il 
en  mourut  en  peu  de  jours,  en  lüit.  Alors  le  eardinal, 
qui  ilapuis  louB-tcnips  aspirait  à sou  évéché , vil  se. 
Vieux  remplis,  et  foUliil.  BTeEVESs. 


XVOISET. 

Et  je  souhaite  que  votre  majesté , comme  j’es- 
père mériter  d’elle  cette  justice , ne  sépare  ja- 
mais pour  moi  l’éloge  de  bien  dire , de  l’éloge  de 
bien  faire. 

LE  tlOl  IIEXRI. 

C.’rst  encore  bien  dit  ; et  c’csl  en  effet  une  sorte 
de  Ixiiine  action  que  de  bien  dire.  Cepoiidanl  les 
paroles  ne  sont  jvas,  il  s'en  faut  bien , les  actions. 
Mon  père  vous  aimait  ; il  me  disait  qu’il  vous  ai- 
mait , et  il  confirmait  sa  (larole  par  ses  actions  en 
votre  faveur.  Depuis  <pie  je  |X»ssi'de  ma  dignité, 
je  vous  ai  tenu  tout  près  de  mon  cœur  : je  ne  me 
suis  pas  contenté  de  vous  placer  dans  les  emplois 
dont  vous  |>ourriez  retirer  de  grands  profits,  mais 
j’ai  même  pris  sur  mes  revenus  actuels  pour  ver- 
ser mes  bienfaits  sur  vous. 

VV  OI.SEY  , k p.11. 

Où  peut  tendre  ce  discours? 

St  nilEY  , à pari. 

Que  Dieu  fa.sse  pixispérer  ce  début  ! 

LE  BOt  IIENBI. 

N’ai-je  pas  fait  de  vous  le  premier  homme  de 
l’état?  .le  vous  prie,  dites-moi  si  ce  que  j’avance 
ici  vous  parait  vrai  ; et  si  vous  en  convenez , di- 
tes-moi alors  si  vous  devez  m’être  attaché  ou  non. 
Que  répondez-vous  ? 

vvOt.SEY. 

Mon  souverain,  je  confesse  que  vos  grâces 
royales , répandues  sur  moi  chaque  jour , ont 
.surpassé  de  lieaucoup  ce  que  pouvait  mériter 
mon  zèle , qui  iKinriani  allait  bien  au  delà  des 
forces  de  l'homme.  Mes  efforts,  quoique  toujours 
restés  bien  au  dessous  de  mes  désira , ont  égalé 
toute  l’étendue  de  ma  puissance...  et  de  mes  fa- 
cultés. Mes  vues  personnelles  ont  tooj<Mirs  été 
dirigées  de  façon  qu’elles  tendaient  au  bien  de 
votre  auguste  |tersonne , et  à l’avantage  de  l’étal. 
Quant  aux  grandes  faveurs  que  vous  avez  acen- 
mttb’es  sur  moi , bien  au  delà  de  mon  faible  mé- 
rite, je  ne  puis  vous  rendre  que  d humbles  ac- 
tions de  grâces , et  mes  juièrra  pour  vous,  et  ma 
loyale  fidélité , (pti  a toujours  augmenté  et  qui  ne 
fera  que  croître  de  jour  eu  jour,  jusqu’à  ce  que 
le  froid  de  la  mort  vienne  en  glacer  la  ferveur. 

LE  ROI  HENRI. 

(fest  répondre  à merveille.  En  sujet  loyal  et 
soumis  s’illustre  |var  sa  fidélité  même  ; l’honneur 
de  sou  atlacbement  en  est  la  plus  digne  récotn- 
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pense,  comme  l’infamie,  s’il  Ic'traJtit,  en  est  la 
punilion.  Je  présume  que,  comme  ma  main  s’est 
incessamnicm  ouverte  pour  tous  comMcr  de 
biens , que  inun  cœur  vous  a prodigué  son  affec- 
tion , que  ma  puissance  a versé  les  lionucurs  sur 
Totre  tête  en  plus  gi  ande  profusion  que  sur  au- 
cun autre  de  mes  sujets;  en  retour,  vos  mains, 
votre  cœur,  votre  intelligence,  et  toutes  les  fa- 
cultés de  votre  anie,  devraient,  outre  le  lien  gé- 
néral d obéissance  et  de  fidélité , m’étre  plus  par- 
ticuliérement dévoués , à moi , votre  ami , qu’à 
aucun  homme  au  monde. 

WOLSEV. 

Je  proteste  ici  que  j’ai  toujours  travaillé  pour 
les  intérêts  de  votre  majesté  licaucoup  plus  que 
pour  les  miens;  que  je  vous  suis  dévoué,  que  je 
1 ai  toujours  été  et  que  jcle  serai  toujours,  quand 
tous  les  autres  briseraient  les  liens  du  devoir  qui 
les  attaclieut  à vous , et  qu'ils  rejetteraient  de  leur 
cœur  tout  sentiment  de  lidélité.  Oui , quand  les 
dangers  m’environneraient , aussi  nombreux  que 
la  pensée  peut  les  imaginer,  et  me  menaceraient 
ensemble  sous  les  formes  les  plus  effrayantes; 
alors  même  mon  devoir  et  mon  altaclicment  pour 
vous  resteraient  aussi  fermes,  aussi  inébranlables 
que  le  rocher  contre  les  attaques  cl  la  furie  des 
Ilots  écumaus. 

I.K  ROI  HENRI. 

C est  parler  avec  noblesse. — Retenez  bien,  my- 
lords,  qu’il  a un  cœur  loyal  : vous  venez  de  le  voir 
1 ouvrir  devant  vous,  • — (Rr>«n«iitâ  wuIm*j  jp, 

Lisez  cet  écrit,  cl  ensuite  lisez  colt*:  lettre;  et 
après,  selon  l’apiiétit  que  vous  vous  sentirez, 
allez  prendre  le  re|>as  du  malin. 

(L«  rui  Mrt  en  Unçtnt  an  regard  de  rouroit  *cir  le  cardinal 
Volacy.  — I ei  lord»  »e  j>rrwent  sur  k»  pas,  et  le  sniTcal  en 
ae  parlant  tout  bas  et  souriant.) 

WOI.'iKY. 

Que  signifie  ceci?  D’où  vient  ce  courroux  inat- 
tendu? Comment  me  le  suis-je  ail  hé?  Il  m’a  quillé 
avec  un  regard  menaçant,  romme  s’il  eût  voulu 
me  détruire  d’un  coup  d’œil.  C’est  le  regard  que 
le  lion  en  fureur  jette  sur  le  chasseur  téméraire 

qui  l’a  blessé,  avant  qu’il  le  dévore Il  faut 

que  je  lise  cet  écrit Je  tremble  qu’il  ne  m’ap- 

prenne le  sujet  de  sa  colère.  — Oh  ! c’est  cela  ; 
c’est  ce  fatal  papier  qui  m’a  perdu.  — Voilii  l’étal 
de  tout  cet  amas  de  richesses  que  j'ai  amon- 
celées pour  mes  vues  : oui , pour  gagner  la  |ia- 
|>aulé  , et  soudoyer  mes  amis  dans  Rome.  O né- 
gligence incroyable,  cl  qui  n’étail  {içniliiic  qu’à 
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un  in^nsé  1 Qnd  démon  enmaoi  m’a  fait  mêler 
cet  important  secret  dans  le  paqwt  que f envoyais 

au  roi  ? — N’y  a-t-il  itoiic  poiM  de  remède  à 
celle  imprudence?  nul  expédient  nouveau  pour 
lui  retirer  cette  pensée  de  la  télé?  Je  sens  qu’elle 
l’agite  puissamment.  — Et  cet  autre  papier, 
voyons  ce  que  c’est.  — Ju  pape!  Quoi!  sur 
ma  vie,  la  lettre  et  toute  l’intrigue,  que  j’a- 
dressais au  pape!  Oh!  c’en  est  fait!  J’ai  atteint 
le  faite  de  mes  grandeurs  et  de  cet  édalant  midi 
de  ma  gloire  ; je  vais  me  précipiter  maintenant 
vers  mou  déclin  , je  tomberai  comme  une  bril- 
lante exhalaison  du  soir,  et  l’œil  des  liommes  ne 
me  reverra* jamais. 

( Bénirent  le*  duc«  de  Norfolk  et  de  Seffolk , le  eomle  de  Surrey 
et  le  lord  rhenbelWn.) 

NORFOLK. 

Cardinal , écoutez  les  ordres  du  roi  : il  vous 
commande  de  remettre  sur-le-champ  dans  nos 
mains  le  grand  sceau,  et  de  vous  retirer  à Asher- 
house,  qui  appartient  à monseigneur  de  Win- 
chester, jusqu’à  ce  que  sa  majesté  vous  fasse  sa- 
voir ses  intentions. 

UOLSEï. 

Attendez  ; où  est  votre  commission , lords?  De 
simples  paroles  ne  (vouvent  avoir  une  si  grande 
autorité. 

serroLK. 

Qui  osera  les  contredire,  lorsqu’elles  jiortent 
la  volonté  expresse  du  roi  émanée  de  sa  propre 
bouche? 

VVOLSEY. 

Justpi’à  ce  qu’on  me  montre  quelque  chose  de 
plus  positif  qu’une  volonté  ou  des  paroles , je  veux 
dire , que  la  volonté  et  les  paroles  de  votre  jalouse 
haine,  sachez,  lords  officieux,  que  j’oserai  les 
contredire , et  que  je  dois  refuser  cette  démis- 
sion. Je  vois  mainlenanl  toute  la  bassesse  de  vo- 
tre ame  et  l’ignobic  élément  dont  vous  êtes  pé- 
tris ; l’envie.  Avec  quelle  ardeur  vous  poursuive* 
ma  disgrâce,  comme  une  proie  dont  vous  seriez 
affamés!  Avec  quelle  souplesse  et  quel  aliandon 
vous  vous  prodiguez  à tout  ce  qui  peut  liàter  ma 
ruine!  Suivez  le  cours  de  vos  envieux  désirs, 
hommes  jaloux  et  médians;  vous  en  trouvez, 
sans  doute,  l’apologie  dans  la  religion  et  la  cha- 
rité ; ne  doutez  pas  qu’un  jour  ils  ne  reçoivent 
leur  juste  récompense.  t;c  .sceau,  que  vous  me 
redemandez  avec  tant  de  violence , le  roi , votre 
maître  et  le  mien , me  l’a  donné  de  sa  propre 
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ratin  ; U m*i  ordonné  d’en  Joair , «imi  que  de  fai 
place  et  dahonnears  qui  y sont  attachés,  pen- 
dant la  durée  de  ma  vie  ; et , pour  m’assurer  la 
possession  de  ses  bontés,  il  les  a confirmées  par 
des  lettres  patentes.  Après  cela , qui  me  les  Otera  T 

SinllEY. 

Le  roi , qui  vous  les  a données. 

WOLSEÏ. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  lui-méme  qui  me  les 
reprenne. 

SUBREY. 

Prêtre , tu  es  un  traître  orgueilleux. 

WOL8ET. 

Orgueilleux  lord , tu  mens.  Il  n’y  a pas  deux 
jours  encore  que  Surrey  aurait  préféré  de  se  voir 
brûler  la  langue  plulOt  que  d'oser  me  parler  sur 
ce  ton. 

St/'BRKY. 

Toi , vice  revêtu  d’écarlate , c’est  ton  ambition 
qui  a enlevé  de  cette  terre  gémissante  le  nolde 
Bucltingbam,  mon  beau-père;  toutes  les  têtes 
des  cardinaux  ensemble,  tes  confrères,  avec  la 
tienne  et  toutes  tes  meillences  qualités,  ne  va- 
laient pas  un  cheveu  de  la  sienne,  malédiction  sur  ' 
ta  politique  I Tu  m'as  envoyé  avec  lè  titre  de  dé*  ’ 
puté  en  Irlande,  loin  des  lieux  où  j’aurais  pu  ve- 
nir è son  secours , loin  du  roi , loin  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  obtenir  sa  grâce  du  crime  que  tu 
lui  as  imputé,  tandis  que  ta  suprême  bienfai- 
sance, ta  sainte  pitié,  se  hâtaient  de  l’en  absou- 
dre avec  la  hache. 

WOLSEY. 

Ma  réponse  à ce  reproche  et  à tout  ce  que  ce 
lord  babillard  peut  inventer  contre  ma  réputa- 
tion , c’est  que  rien  n'est  plus  faux.  C’est  de  la 
loi  que  le  duc  a reçu  le  sort  qu’il  méritait.  Com- 
bien j'étais  innocent  et  pur  de  toute  intention 
maligne  contre  ses  jours , c’est  ce  qnc  peuvent 
attester  et  l’assemblée  de  ses  nobles  pairs,  et  l'in- 
famie de  sa  cause.  Si  j'aimais  les  longs  et  vains 
discours,  lord,  je  vous  dirais  que  vous  avex  aussi 
pen  d’honnêteté  que  d'honneur , et  qn’en  fait  de 
loyauté  et  de  fidélité  envers  le  roi , mon  étemel 
et  royal  maître,  j'ose  lutter  avec  on  émule  plus 
grave  et  plus  digne  que  ne  peuvent  l'êu^  et  Sur- 
rey et  tous  ceux  qui  aiment  sa  folie  et  scs  extra- 
vagances. 

SLRREY. 

Par  mon  ame  I prêtre , votre  longue  robe  vous 


protège  : sam  quoi  tu  watJrais  le  fer  de  mon 
é|)ée  dans  la  source  de  ta  vie.  — Mylonb,  pon* 
vez-vous  endurer  tant  d’arrogance  ? et  de  la  gaft 
d’un  tel  homme  ? Si  nous  nous  condulsmig  av^ 
cette  molle  faiblesse,  et  que  noos  nous  btadoito 
surmener  par  un  raantean  d’écarlate,  adkà  II 
noblesse  ; en  ce  cas,  qne  sa  grandeur  poursuive 
et  nous  épouvante  de  son  chapeau  rouge,  comme 
on  effraie  les  oise.vux. 

WOLSEY. 

Tout  ce  qui  est  bonté  devient  poison  pour  toi. 

SURRET. 

Oui,  la  bonté,  qni  glane  et  amasse  dans  vos 
maiiM  toutes  les  richesses  du  royaume  en  un  leul 
monceau,  par  d’odieuses  extorsions  ; la  bonté, 
qui  vous  fait  écrire  au  pape  contre  le  roi  cette  lettre 
interceptée  dans  votre  (laquet  ; votre  bonté , puis- 
que vous  me  provoqnez , sera  mise  dans  tom  son 
jour. — Mylord  de  Norfolk , si  vous  êtes  vraiment 
noble,  si  vous  aimez  le  bien  public,  l’état  et  les 
prérogatives  de  notre  noblesse  méprisée , et  nos 
enfans,  qui,  s’ils  vivent,  se  verront  â peine  de 
simples  gentibhommes,  produisez  è la  lumière  U 
somme  de  tes  fautes  et  de  ses  vices,  et  tous  les 
articles  recueillis  de  sa  coupable  vie.  — Je  venx 
vous  effrayer  plus  que  la  cloche  sacrée  lorsque 
votre  brune  repose  entre  vos  bras  et  reçoit  vos 
caresses,  lord  cardinal. 

WOLSEY. 

Ob  I de  quel  profond  mépris  je  me  sentirais 
pénétre  pour  cet  homme  odieux , si  je  n’étais  re- 
tenu par  le  devoir  de  la  cbarité  chrétienne  ! 

NORFOLK. 

Ces  articles,  mylord,  sont  dans  les  mains  du 
roi  ; mais  quand  il  ii’y  aurait  que  ceux-là,  ils  sont 
bien  affreux. 

WOI^iEÏ. 

Mou  innocence  n’en  sortira  qne  plus  pure  et 
plus  édalante,  lorsque  le  roi  connaîtra  ma  fidé- 
lité. 

SURREY. 

Cela  ne  vous  sauvera  pas...  Ah  ! je  rends  grâ- 
ces à ma  mémoire , je  me  rappelle  encore  quel- 
ques uns  de  ces  articles , et  ils  seront  produits. 
Alors  si  vous  pouvez  rougir , et  crier  du  fond 
de  votre  conscience  : Je  suis  coupable,  car- 
dinal, vous  montrerez  do  moins  quelque  reste 
d’honnêteté. 
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W0L9EY. 

Conlinuci,  monsieur  ; j’ose  braver  touies  vos 
impuiaüons.  Si  je  rougis,  c’est  de  voir  un  no- 
ble choquer  tous  les  égards  et  toutes  les  bien- 
séances. 

SIRREY. 

Il  vaut  mieux  manquer  de  politesse,  et  conser- 
ver sa  tête. — Ké|x>ndcz  ii  celte  attaque.  D'alrard, 
sans  le  consentement  et  la  connaissance  du  roi , 
vous  êtes  iMrvenu  à vous  faire  nommer  légat,  et 
avous  avez  abusé  de  ce  pouvoir  pour  mutiler  la 
juridiction  de  tous  les  évêques. 

NORFOLK. 

Nouveau  fait  Dans  toutes  les  lettres  que  vous 
avez  écrites  à Rome  et  aux  princes  étrangersf 
votre  formule  de  début  était  toujours  : ego  et 
rex  meus , en  sorte  que  vous  représentiez  le  roi 
comme  un  serviteur  à vos  ordres. 

•SCFFOLK. 

El  encore,  sans  la  connais.sance  du  roi  ou  du 
conseil , lorsque  vous  êtes  allé  en  qualité  d’am- 
bassadeur vers  l’empereur,  vous  avez  eu  l'audace 
de  porter  eu  Flandre  le  grand  sceau. 

SL’RREY. 

l tem , vous  avez  envoyé  d’amples  pouvoirs  i 
Grégoire  de  (^ssalis,  pour  conclure,  sans  l’aveu 
du  roi  ou  l’autorisation  de  i’élat,  une  ligue  entre 
sa  majesté  et  Ferrure. 

8LFFOLK. 

Par  un  caprice  d’ambition , vous  avez  fait  frap- 
per l’empreinte  de  votre  cliajKau  de  cardinal  sur 
la  monnaie  du  roi. 

SüRREY. 

Vous  avez  fait  passer  à Rome  des  sommes  in- 
nombrables ( par  quels  moyens  les  avez-vous  ac- 
quises? c’est  ce  que  je  laisse  à votre  conscience  à 
expliquer)  pour  soudoyer  Rome,  et  vous  aplanir 
les  chemins  aux  dignités  ; i la  ruine  entière  de 
tout  le  royaume.  Il  va  bien  d’antres  aitenuts  en- 
core, dont  je  ne  souillerai  pas  ma  bouche,  parce 
qu’ils  sont  de  vous,  et  infâmes. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Ah!  mylord,  n’accablez  pas  trop  un  homme 
prés  de  sa  chute  : c’est  vertu  de  l’épargner.  Ses 
fautes  sont  soumises  aux  lois  ; que  ce  soient  les 
lois,  et  non  pas  vous,  qui  les  punissent.  Mon 
cœur  gémit  de  le  voir  tombé  si  ^s,  de  la  hau- 
teur où  il  dominait. 


. SL'RREY. 


Rl'FFOLK. 

Lord  cardinal , comme  tous  les  actes  que  vous 
avez  faits  dernièrement  en  vertu  des  pouvoirs  de 
légat  dans  ce  royaume  exigent  un  ■prtemunire, 
rinlention  do  roi  est  encore  qu’on  sollicite  con- 
tre vous  un  acte  qui  conrisque  tous  vos  biens,  vos 
terres,  vos  domaines,  vos  châteaux,  tout  ce  qui 
vous  appartient , et  vous  mette  hors  de  la  protec- 
tion du  roi.  Telle  est  ma  charge. 

NORFOLK. 

Et  nous  vous  laissons  après  à vos  méditations 
sur  les  moyens  de  vivre  mieux  à l’avenir.  Quant 
à votre  rebelle  résistance  â nous  remettre  le  grand 
sceau , le  roi  en  sera  instruit , et  sans  doute  il  vous 
en  remerciera.  Adieu , mon  cher  petit  lord  car- 
dinal. 

( ]U  lorteiit  Ion»,  Wobef.) 

WOLSEY. 


Ainsi , adieu  au  peu  de  bien  que  vous  me  vou- 
liez; adieu,  long  adieu  à toutes  mes  grandeurs! 
Voilà  la  destinée  de  l’homme  : fragile  arbrisseau  I 
aujourd’hui  naissent  les  tendres  feuilles  de  l’espé- 
rance, demain  percent  les  bourgeons  et  les  fleurs, 
et  il  se  couvre  de  toute  sa  parure'  printannière  ; le 
troisième  matin,  survient  une  gelée,  une  bise 
meurtrière  : lorsqu’il  s'imagine,  dans  sa  crédule 
simplicité,  que  sa  grandeur  est  stable  et  touche 
au  point  de  sa  maturité,  le  froid  mord  et  tue  sa 
racine , et  il  tombe  comme  je  tombe  aujourd’hui. 
— Gomme  ces  enfans  impriidcns , qui  nagent  sou- 
tenus sur  des  outres  enflées  d’air,  je  me  suis  aven- 
turé dans  les  beaux  jours  de  mou  été  sur  un  océan 
de  gloire,  jus<iu’à  perdre  le  fond , et  trop  loin  au- 
delà  de  ma  hauteur  naturelle.  Qu’esl-il  arrivé  î 
Mou  orgueil  enflé  de  vent  a crevé  sous  moi  ; et  il 
me  laisse  maintenant , épuisé  de  fatigues  et  vieilli 
dans  les  travaux , à la  merci  d’un  courant  impé- 
tueux, qui  va  m’engloutir  pour  jamais.  Pompe 
vainc , frivoles  grandeurs  de  ce  inonde  , je  vous 
abhorre  ! Je  sens  que  mon  cœur  est  tout  nouvel- 
lement ouvert  à la  lumière  et  à la  vérité  ! O qu’il 
est  misérable , le  mortel  qui  s’appuie  sur  la  faveur 
des  rois  ! Entre  ce  .sourire  auquel  nous  aspirons, 
ce  doux  regard  d’un  monarque , et  notre  ruine , 
il  y a plus  de  transes  et  de  terreurs  que  n’en  cause 
la  guerre,  plus  de  doulenrs  et  de  maux  que  n’en 


Eh  bien  I je  lui  pardonne. 
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^‘pronvent  les  faibles  femmes  ; et  lorsque  l'infor- 
tuné tombe , il  toml>e  comme'  Lucifer , pour  ja- 
mais et  sans  espoir.  (Cronwrll  mire  <l'an  air  romunié.] 
Eh  bien , Cromwell , que  ren\-tu  me  dire  î 

CROMWKa. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler,  mylord. 

WOUSEY. 

Quoi  ! te  voilà  confondu  à la  vue  de  mes  in- 
fortunes î Est-ce  donc  toi  qui  peux  tVtonner  si 
fort  qu’un  grand  soit  précipite  ? Ab  ! si  tu  jileu- 
rcs , certes  je  suis  un  homme  perdu  sans  res- 
source. 

CROMWELL. 

En  quel  état  est  votre  ame  ! Comment  vous 
sentez-vous? 

WOLSEY. 

Eh  ! mais,  bien.  Jamais  je  n’ai  été  si  vérita- 
blement heureux , mon  bon  Cromwell.  Je  me 
connais  à présent  moi-mérac  ; et  je  sens  an  de- 
dans de  moi  une  paix  qui  est  au  dessus  de  toutes 
les  dignités  de  la  terre , une  ronscience  calme  et 
tranquille.  Le  roi  m’a  guéri  : je  lui  rends  d’hum- 
bles actions  de  grâce  : et  je  sens  ces  épaules , co- 
lonnes ruinées  par  les  ans,  déchargées  |>ar  pitié 
d’un  fardeau  qui  aurait  abinié  une  flolle , de  trop 
d’honneurs.  Oit  ! c’est  un  |ioids,  Cromwell,  un 
poids  trop  pesant  pour  un  homme  qui  aspire  au 
ciel  ! 

CROMWELL. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  votre  grâce  ait 
fait  un  si  bon  usage  de  ce  rcters. 

WOL.SKY. 

Je  l'espère  du  moins.  Je  suis  ca|ublc  maiiite- 
naut , à ce  qu'il  me  semble , au  courage  que  je 
sens  dans  tmm  ame , de  sup|>urter  de  plus  grands 
malheurs  encore,  et  Iteaucoup  plus  de  maux  (|uc 
mes  lâches  et  timides  ennemis  n’oseut  m’en  faire. 
— Quelles  nouvelles  dans  le  monde  ? 

CROMWEt-L. 

I.a  plus  fâcheuse,  et  la  plus  fatale,  c'est  votre 
disgrâce  avec  le  roi. 

WOISEY. 

Que  Dieu  le  protège  et  le  rende  heureux  ! 

CROXtUt.t.L. 

I.a  seconde , c'est  que  Sir  Thomas  More  est 
choisi  lord  chancelier  à voire  place. 


WOLSEY. 

Cela  est  un  peu  précipité.  — Mais  c’est  un 
homme  bien  instruit.  Puisse-t-il  jouir  long-temps 
de  la  faveur  de  sa  majesté,  et  rendre  la  justice 
pour  rhonneur  de  la  vérité  et  le  reiws  de  sa  cons- 
cience ; arm  que  ses  cendres,  lors(|u'il  aura  ter- 
miné sa  carrière,  et  qu’il  s’endormira  dans  le 
sein  des  félicités,  puissent  être  arrosées  des  lar- 
mes des  orphelins.  N’y  a-t-il  rieti  de  plus  ? 

CROMWEI.t.. 

Cratimer  est  de  retour  ; il  a été  gracieusement 
accueilli,  et  il  est  installé  lord  archevêque  de  Caii- 
terbury. 

WOLSEY. 

• Voilà  des  nouvelles,  en  effet  ! 

CROMWELL. 

La  dernière,  c’est  que  lady  Anne,  que  le  roi 
a depuis  long-temps  secrètement  é|X>uséc , a été 
vue  aujourd'hui  publiquement , avec  l'apitareil 
des  reines,  allant  à la  chapelle;  et  l’uti  ne  parle 
à présent  que  de  son  couronnement  prochain. 

WOLSEY. 

Voilà  le  poids  qui  précipite  ma  chute.  O Crom- 
well ! le  roi  est  aliéné  de  moi  sans  retour  : par 
cette  femme  seule  toute  ma  fortune  est  perdue  et 
évanouie  |>our  jamais  : nul  soleil  ne  remontrera 
au  jour  la  grandeur  de  AVolscy , et  ne  dorera  de 
sa  lumière  les  flots  de  courtisans  qui  briguaient 
mon  sourire.  — Va , renonce  à moi , Cromwell  : 
je  ne  suis  plus  qu’un  infortuné  tombé  dans  la 
disgrâce  , et  itidigne  à présent  d’étre  tou  protec- 
teur et  ton  maître.  Va  trouver  le  roi  (cet  astre, 
que  je  prie  le  ciel  ([ui  ne  s’éclipse  jamais  ! ) ; je 
lui  ai  dit  (piel  homme  lu  es,  combien  lu  es  hon- 
nête et  fidèle  ; il  l’avancera.  L n reste  de  souvenir 
d(!  moi  l’engageta  (je  (Oimais  son  généreux  na- 
tuiel)  à lie  pas  laisser  périr  ton  siEvice  plein  d’es- 
pérance. Bon  Cromwell , ne  le  néglige  point  : fais 
usage  de  mon  conseil , va  jxiurvoir  .à  ta  propre 
sûreté  et  à la  fortune  à venir. 

CROMWEI.L 

O mylord  , faut-il  donc  que  je  vous  quitte  ? 
Faut-il  que  j'abandonne  un  si  lion , si  généreux 
et  si  uoble  maître  ? Soyez  témoins , vous  tous  qui 
n’avez  [las  un  coeur  de  fer , avec  quelle  douleur 
Cromwell  se  séjiare  de  son  maître.  Le  roi  aura 
mes  services  ; mais  mes  prières  seront  à jamais, 
oui , à jatuais  pour  vous, 
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worüEY. 

Cromwell , je  croyaLs  que  je  ne  répandrais  pas 
une  seule  lariiic  dans  l’excès  de  nies  iururtunes  ; 
niais  tu  m’as  forcé , par  riionnéteté  cl  la  tendresse 
de  ton  altachcment , à sentir  la  faiblesse  d’une 
femme,  Essuyons  nos  yeux , et  écoute  encore  ces 
mots,  (.romwell;  ils  seront  les  derniers  : lorsque 
je  serai  oublié,  comme  je  vais  l’être,  et  qu’en- 
dormi sous  un  mai  lire  froid  et  insensible,  il  ne 
sera  plus  menlioii  de  moi  dans  ce  inonde , dis  que 
je  t ai  donné  une  utile  leçon  ; dis  que  VVolsey, 
qui  niarclia  jadis  dans  les  sciilieis  brillans  de  la 
gloire,  qui  sonda  toutes  les  profundeurs,  tou» 
les  écueils  des  dignités,  l’a  ouvert , dans  sou 
naufrage,  un  clieinin  pour  t’élever,  une  roule 
sûre  et  infaillible , qiioitpi’il  s’en  soit  l'garé  lui- 
nièiiic.  Remarque  seulement  ma  chute,  et  ce 
qui  a causé  ma  ruine.  Croimvell,  je  le  le  recom- 
mande, repousse  loin  de  loi  l’anibitioii.  (i’est  par 
ce  péché  que  les  anges  sont  tombés  : comment 
donc  rhoninie,  image  de  son  Créateur,  peut-il 
espérer  de  piospérer  |iar  elle?  Ne  songe  à Ion 
bien  qu’après  celui  des  autres.  Chéris  les  CŒurs 
qui  le  haïssent.  Le  vice  et  la  corruption  ne  ga- 


AAS 

gnent  pas  plus  de  cœurs  que  la  vertu  et  l’Iionné- 
tclé.  Porte  toujours  la  paix  dans  la  main  droite, 
pour  faire  taire  l’envie.  Sois  juste,  et  ne  crains 
rien.  Que  toujours  la  fui  à laquelle  tu  viseras  soit 
l’avantage  de  Ion  pays,  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
vérité.  Et  alors,  si  tu  touilles,  ô Cromwell,  tu 
périras  licurcux  martyr.  Sers  le  roi  ; et , je  t’en 
prie,  viens  avec  moi  dans  mon  palais  : prends 
dans  mon  ap|iaitement  un  état  de  tout  ce  que  je 
possède,  jusqu’à  la  dernière  oMc  : il  appartient 
au  roi  ; ma  robe  sacrée  et  ma  foi  devant  le  ciel 
sont  tout  ce  que  j’ose  dire  être  à moi.  O Crom- 
well , Cromwell,  si  j’avais  seni  mon  Dieu  seule- 
ment avec  la  moitié  du  zèle  avec  lequel  j’ai  servi 
mon  roi,  il  ne  m’aurait  pas,  dans  ma  vieillesse, 
exposé  nu  à la  fureur  de  mes  ennemis  ! 

C.ROSIWEIX. 

Mon  Ixm  seigneur,  ayez  patience. 

WOLSEY. 

J’en  ai  aussi.  Adieu , espérances  de  cour  : c’est 
dans  le  ciel  que  résident  désormais  toutes  mes 
espérances. 

(lit  •ortenl.) 


= 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


i-n  m-i  B.  vnrBixSTiB. 


Enlnnl  DLl  \ CITOTENS,  qui  l'.borJcBl. 


PREMIER  CITOYEN. 

Ah  ! je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer  en- 
core ici. 

.SECOND  CITOYEN. 

El  je  m’en  félicite  aussi. 

PREMIER  CITOYEN. 

Vous  venez  pour  prendre  votre  place  et  voir 
passer  lady  Aune  au  retour  de  son  couronne- 
ment î 


.SECOND  CITOYEN. 

C’est  là  tout  mon  objet.  A notre  dernière  en- 
trevue, c’était  le  duc  de  Buckingham  qui  reve- 
nait de  son  jugement. 

PREMIER  CITOYEN. 

Cela  est  vrai  ; mais  alors  c’était  un  jour  de 
deuil  universel  : aiijounl'hui  c’est  un  jour  d’allé- 
gresse publique. 
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SECOND  CITOÏEN. 

Oui , les  bourgeois  de  Londres,  je  n'en  doute 
pas,  auront  déployé  sans  résenio  toute  l'étendue 
de  leur  séle  et  de  leur  attachement  pour  leurs 
rois.  Pourru  qu’on  manilcsle  leurs  privilèges , ils 
s’empressent  toujours  de  célébrer  un  |>areil  jour 
par  des  spectacles,  de  pompeuses  décorations,  et 
antres  cérémonies  et  féiei  publiques. 

PRF.MII'.n  CITOYEN. 

Jamais  on  n’en  vit  de  si  brillantes,  el  jamais, 
je  peux  vous  l’assurer,  de  mieux  placées. 

SECOND  CITOYE.N. 

Me  permettez-vous  de  vous  demander  ce  que 
contient  le  papier  que  vous  tenez  lé  7 
premieh  citoyen. 

Oui , c’est  la  liste  de  ceux  qui  foni  valoir  les 
privilèges  de  leurs  charges  en  ce  jour,  dans  les 
cérémonies  du  couronnement.  Le  duc  de  Suiïnik 
est  é la  tête , et  demande  à élrc  grand-mailre  de 
la  maison  du  roi  ; le  second  , c’esi  le  duc  de  Nor- 
folk , qui  aspire  à être  grand-maréchal  ; vous 
pouvez  lire  les  autres. 

second  citoyen. 

Je  vous  rends  graces  ; si  je  n’étais  pas  au  fait 
de  ces  cérémonies , je  v ous  aurais  demandé  votre 
liste  pour  m’eu  instruire.  Mais  diles-inoi,  de 
grâce,  que  devient  Catherine,  la  princesse  douai- 
rière? Quel  sera  son  sort  7 

PREMIER  CITOYEN. 

Je  peux  vous  l'ap|irendre.  L’archevéque  de 
Caoterbury , accompagné  de  plusieurs  savans  et 
vénérables  prélats  de  sou  rang , a tenu  dernière- 
ment une  cour  à Uunstabic,  à six  milles  d’.\m- 
ptbill,  où  était  la  princesse  : on  l'a  ajournée  plu- 
sieurs fois  a cette  cour  ; mais  elle  n'a  |>ascomparu. 
Bref,  faute  de  s’élrc  présentée,  et  d’après  les  der- 
niers scrupules  du  roi , le  divorce  entre  elle  et 
lui  a été  prononcé  sur  l’avis  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  savans  ]iersonnages , et  le  mariage 
déclaré  nul.  Depuis  le  jugement , elle  a été  trans- 
férée à Kimboliou,  où  elle  est  actuellement,  et 
malade. 

SECOND  CITOYEN. 

Hélas!  la  bonne  dame!  — (Troi»p«ic,)  Les 
irompelles  sonnent.  Serrons-nous;  la  reine  va 
passer. 


ORDRE  Dtl  CORTÈGE. 

Brillanlg  Tantare  de  IrompeUea.  Puii  entrent  ensuite  : 

1*  Deux  Jiiacs. 

2*  Le  lord  'cbanceller,  devant  lequel  on  porte  la  bourse 
el  la  masse. 

S”  Eln  elimir  de  chanteurs. 

t*  Le  maire  de  Londres,  portant  la  masse.  En.Miile  le 
héraut  Garter,  vêtu  de  sa  cotle-d'armes , el  portant  sur 
sa  tète  une  ronronne  de  cuivre  doré. 

5-  I.e  marquis  de  üurset , tenant  un  sceptre  d’or , el 
ayant  sur  la  léte  une  demi-couronne  d’or.  Avec  lui 
marelle  le  comte  de  Surrey,  portant  la  baguette  d'argent 
avec  la  colombe,  et  couronné  d'une  couronne  de  comte, 
avec  des  colliers  de  l’ordre  des  chevaliers. 

G-  i.e  duc  de  SuiTulk , dans  sa  robe  de  cérémonie,  sai 
couronne  ducale  sur  In  tête,  et  un  long  béton  blanc  à la 
main  , en  qualité  de  grand-mailre.  Avec  lui  marche  de 
front  le  duc  de  NoiTulk  , avec  in  baguette  de  grand-ma- 
réchal cl  la  couronne  ilucale  sur  lu  télé,  el  les  colliera 
de  Tordre  des  chevaliers. 

7°  Ensuite  parait  un  dais  porté  par  les  barons  dea 
Cinq-ports.  Sous  ce  dais  marctic  In  reine,  parée  dos  or- 
nemens  de  In  roynnlé  . la  couronne  sur  la  tête  , el  les 
cheveux  ornés  de  périt»  précieuses.  A ses  célés  sont  Ica 
évêques  de  Londres  el  de  Winchester. 

H-  La  vieille  Uuebesse  de  Norfolk,  avec  une  petite 
rouronne  d'or,  tissuc  de  fleurs,  conduisant  le  curlégo 
de  la  reine. 

S*  Dilférenles  dames  et  comtesses,  avec  des  petits  cer- 
cles d’or  sans  fleurs. 

SECOND  CITOYEN. 

l'iip  pompe  vraiiiicnt  royale,  .sur  ma  parole  ! — 
Je  connais  ceux-ci.  — Mais  quel  est  celui  qui 
porte  le  sccpli'c? 

PREVIIER  CITOYEN. 

Le  marquis  de  Dorset;  et  l’autre  le  comte  de 
Surrey,  avec  la  liagucitc  d’argent. 

.SECOND  CITOYEN. 

Vu  brave  comte,  et  d’une  contenance  nolde  et 
fière!  — Celui-là  doit  tire  le  duc  de  SulTulk? 

PnE.Vltr,R  CITOYEN. 

C’est  lui-même  ; le  gi'and-niailre. 

SlXiOND  CITOYEN. 

Et  celui-ci , mylord  de  Norfolk? 

PREMIER  CITCTIN. 

Oui. 

SEC'OND  CITOYEN  P run»yvnnt  la  r^inc. 

Que  Dieu  le  comble  de  ses  lu-nédictious  ! Tu 
as  la  jilus  aimable,  la  plus  céleste  ligure  que  j’aie 
jamais  vue.  — Monsieur,  sur  mou  aine , c’est  un 
ange.  Notre  roi  peut  se  vanter  de  |io.sséder  tous 
les  trésors  de  l’Inde,  et  bien  plus  encore,  quand 
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iJ  serre  celte  hdy  dans  ses  bras.  Je  ne  puis  blâ- 
mer les  scrupules  de  sa  conscience. 

PREMIEB  CITOYEN. 

Ceux  qui  portent  le  dais  d’honneur  au  dessus 
d’elle,  sont  les  quatre  barons  des  Cinq-ports. 

SECOND  CITOYEN. 

Ils  sont  bien  heureux , et  tous  ceux  qui  sont 
près  d’elle.  — J’imagine  que  celle  qui  conduit  le 
cortège  est  cette  noble  lady,  la  vieille  duchesse 
de  Norfolk  T 

PBEM1EH  CITOYE.\. 

C’est  elle;  et  toutes  les  autres  sont  des  com- 
tesses. 

SECOND  CITOYEN. 

Leurs  petites  couronnes  l’annoncent. — Ce  sont 
des  étoiles,  et  des  étoiles  prêtes  â toinlier, 

PREUIER  UTOYEN. 

I.aisaons  ceU. 

( La  proecMioa  lort  ao  too  d'one  fanCare  éclataata  de  iranpaUea.) 

(Encre  un  iruUicne  citoyen.) 

PREMIER  CITOYEN. 

Dieu  vous  garde,  monsieur  ! Oit  avez-vous  pé- 
nétré, vous? 

TR01SIÈ.VfE  CITOYEN. 

Parmi  la  foule,  dans  l’abbaye;  on  n’y  aurait 
pas  glissé  un  doigt  de  plus  : je  suis  sulfoqué  de 
l’exhalaison  et  du  tumulte  de  leur  joie. 

SECOND  mOïEN. 

Vous  avez  donc  vu  1a  cérémoniel 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Oui,  je  l’ai  vue. 

PREMIER  CITOYEN. 

Comment  était-elle? 

TROISIÈME  arOYEN. 

Ohl  cela  méritait  d’étre  vu. 

SECOND  CITOYEN. 

Mon  bon  monsieur,  faites-nous-en  le  récit. 

TROISIÈME  aTOYEN. 

Je  vous  le  ferai  de  mon  mieux.  Cette  longue  et 
éclatante  fde  de  lords  et  de  ladys,  ayant  conduit  la 
reine  au  siège  qui  lui  était  préparé,  s’est  aussitôt 
rangée  â une  certaine  distance  d’elle;  la  reine  s’est 
assise  pour  respirer  quelque  temps , une  demi- 
heure  environ , sur  un  riclie  et  magnifique  trône , 
étalant  tontes  les  grâces  de  sa  personne  aux  yeux 
du  peuple.  Oh!  croyez-moi,  c’est  la  plus  belle 
femme  qui  jamais  soit  entrée  dans  la  couche  d’un 
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mortel  ! Lorsqu’elle  a paru  ainsi  exposée  aux  li- 
bres et  avides  regards  du  peuple,  il  s’est  élevé  un 
bruitaiissi  éclaUnt  que  celui  que  font  les  voiles  sur 
les  ondes  dans  une  violente  tempête;  oui , il  éuit 
aussi  fort,  il  renfermait  autant  de  tons  divers  ; les 
chapeaux,  les  manteaux,  et  je  crois,  les  habits 
aussi , volaient  en  l’air  ; et  si  leurs  visages  eussent 
pu  SC  détacher,  ils  les  auraient  aussi  perdus  ce 

jour-là lamais  je  n’ai  vu  tant  d’allégresse.  Des  ’ 

femmes  chaînées  de  leur  grossesse,  et  qui  n’avaient 
pas  encore  une  semaine  à attendre  leur  terme, 
de  leur  ventre  énorme  Initiaient  la  foule,  comme 
les  béliers  dans  les  guerres  des  temps  anciens,  et 
faisaient  tout  chanceler  devant  elles;  pas  un 
homme  n’eùt  pu  dire , ctlte-ei  est  ma  femme; 
tant  elles  étaient  toutes  enussées  et  comme  incor- 
porées l’une  dans  l’autre! 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  voyons  la  suite  ? 

TROISIÈME  CITOYEN. 

A la  fin , sa  majesté  s’est  levée , et  d’un  pas 
grave  et  modeste , elle  s’est  avancée  vers  les  de- 
giésde  l’autel  : là  elle  s’est  mise  à genoux;  et, 
comme  une  sainte , elle  a levé  ses  beaux  yeux  vers 
le  ciel , et  a fait  sa  prière  d’un  air  pieux  et  fervent. 
Ensuite  elle  s’est  relevée,  et  a fait  une  inclination 
au  peuple;  après,  elle  a reçu  de  l’archevêque  de 
(ianterbury  toutes  les  cérémonies  du  couronne- 
ment d’une  reine,  comme  l’huile  sainte,  la  cou- 
ronne d’Édouard  le  Confesseur,  la  baguette  et  l’oi- 
seau de  paix,  et  tous  les  autres  attributs,  qui  ont 
été  placés  avec  dignité  sur  sa  personne.  Les  céré- 
monies achevées,  le  choeur,  composé  des  plus 
célèbres  musiciens  du  royaume , a chanté  le  Te 
Deum.  Alors  elle  est  sortie  de  l’église,  et  elle 
est  revenue  dans  la  même  marche  solennelle  à 
York-place,  où  se  donne  la  fête. 

PREMIER  CITOYEN. 

Monsieur,  vous  ne  devez  plus  nommer  cet  en- 
droit York-place;  car,  depuis  la  chute  du  cardi- 
nal , ce  titre  est  anéanti.  Ce  palais  appartient  main- 
tenant au  roi,  et  s'appelle  désormais  YA’bitehall. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Je  le  sais  ; mais  le  changement  est  si  nouveau 
que  l’ancien  nom  est  encore  tout  frais  dans  ma 
mémoire. 

•SECOND  CITOYEN. 

Quels  étaient  les  deux  vénérables  évêques  qui 
marcliaieiit  à chaque  côté  de  la  reine? 


DigitizeO  by  Google 


HENRI  VIII. 


m 


TEOISItlIT.  CITOYES. 

Siokpsir  cl  Cardincr  ; l’un,  «'vcquc  de  Londres 
(siège  ofi  il  a été  tout  récemment  élevé,  do  se- 
crétaire du  roi  qu’il  était  ) ; raiitre  l’est  de  Wiii- 
chester. 

.'F.COND  CITOYKN. 

Celui  de  Wincliester  ne  passe  pas  pour  être  trop 
ami  de  l’arclievéque,  du  vertueuv  Craiimer. 

rnOISItvlE  CtTOYKN. 

Tout  le  monde  sait  cela;  ce|>cudant  la  brcuil- 
leric  u’est  pas  cunsidéralile  ; et  si  elle  s’enveni- 
mait , Cranmer  trouvera  un  ami  qui  ne  l’aban- 
donnera |>as  au  besoin. 

SECOND  CITOYEN. 

Qni , s'il  vous  plaiti 

TROI-SIEME  CITOYEN. 

Thomas  Cromwell.  Un  homme  singulièrement 
estimé  du  roi , et  vraiment  un  digne  et  ûdéle  ami. 
I.e  roi  l’a  fait  grand-maitre  des  jojaux  de  la  cou- 
ronne, et  il  est  déjà  membre  du  conseil  privé. 

SECOND  CITOYEN. 

Son  mérite  le  mènera  plus  loin  encore. 

TnOlSIfeSIE  CITOYEN. 

Oh  sûrement  ! cela  n’est  pas  douteux. — .\llons, 
faites-moi  l’amitié  de  me  suivre  ; je  vais  à la  cour, 
et  vons  y serei  mes  hOtes.  Je  peux  y donner  qiiel- 
qnes  ordres;  et,  chemin  faisant,  je  vous  raeon- 
terai  d’autres  détails. 

PRE.VIIER  rt  SECOND. 

Nous  sommes  à vos  ordres,  monsieur. 

( 11*  »ortcRi.) 


SCÈNE  n. 

KIVIULTON. 

E.U.  LA  REINE  CATHERINE  , JuuiritVc , maliiJe, 
<v«jo.ic«urv  GRIFFITH  « PATIENCE. 

GRIFFITH. 

Comment  se  trouve  votre  grâce’ 

LS  REINE  CATHERINE. 

O Grinilh!  pres<|ue  mourante.  Aies  jambes, 
comme  des  rameaux  surcliargés,  ploient  vers  la 
terre,  comme  si  elles  vuulaient  y déposer  leur 
fardeau.  Avancez prèsde  moi  un  siège. — Bon. — 
A présent , il  me  semble  que  je  me  sens  uil  peu 


soulagée.  — Ne  m'as-tu  pas  dit,  Grifllth,  en  me 
conduisant,  que  cet  illustre  fils  de  la  fortune  et 
de  la  faveur,  le  cardinal  AVolsey,  était  inortî 
r.RIFFITII. 

Oui , madame;  mais  je  crois  que  votre  grâce, 
dans  les  peines  que  soulfrent  votre  aine,  n’y  a 
guère  fait  attention. 

I.A  REINE  CATHERINE. 

Je  t’en  prie,  Ixm  Griflith,  raconte-moi  com- 
ment il  est  mort.  S'il  a fait  une  lionne  fin,  il  m’a 
précédée  peut-être  pour  me  servir  d’exemple. 
GRIFFITH. 

Oui , une  bonne  rin , madame  : c'est  la  voix 
publique.  — Après  (|ue  le  grand  comte  de  Nor- 
thumlierland  l'eut  arrêté  à York , cl  voulut  l'ame- 
ner pour  ré|)ondrc  aux  lois,  comme  un  homme 
violemment  prévenu,  il  toml»  malade  subitement  ; 
et  son  mal  dev  int  si  violent,  qu’il  ne  pouvait  rester 
assis  sur  sa  mule. 

LA  RFaNE  CATHERINE. 

Hélas  ! le  pauvre  malheureux  ! 

GRIFFITH. 

Eiifiii , à petites  journées , il  arriva  à Leicester, 
et  logea  dans  l’abbaye,  où  le  lévérend  père  alibé 
avec  tous  ses  religieux  le  reçut  honorablement.  Le 
cardinal  lui  adressa  ces  paroles  : « O mon  père 
a abbé,  un  vieillard,  brisi'  par  les  orages  delà 
> cour,  vient  reposerait  milieu  de  vous  ses  mem- 
a bres  fatigués.  Accordez-moi  par  charité  on  peu 
a de  terre,  a ||  se  mit  au  lit,  où  sa  maladie  fit 
des  progrès  si  violeiis  que  la  troisième  nuit  après 
son  arrivée,  vers  huit  heures,  qu’il  avait  prédit 
lui-même  devoir  être  sa  dernière  heure,  plein 
de  repentir,  plongé  dans  de  continuelles  médita- 
tions, an  milieu  des  larmes  et  dos  soupirs,  il 
rendit  au  monde  scs  dignités,  au  ciel  son  ame 
immortelle , et  s’endormit  dans  la  paix. 

CATHERINE. 

Qu’il  y repose  doucement , et  que  ses  fautes 
allégées  ne  pî'sent  point  sur  Ini  dans  le  tombeau  I 
— Cependant,  permets,  Grilfiih,  que  je  dise 
ma  |>en.séc  sur  lui , et  pourtant  sans  blesser  la 
charité.  — C’était  un  homme  d’un  orgueil  sans 
borne  ni  mesure , toujours  voulant  marcher  l’é- 
gal des  princes  ; un  homme  qui  par  la  sugges- 
tion de  ses  perfides  conseils  a décimé  tout  le 
royaume.  La  simonie  n’était  qu’un  jeu  pour  lui , 
sa  propre  opinion  était  sa  loi  ; il  vous  niait  en 
face  la  vérité , et  il  était  toujours  double  dans  ses 
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j'aTais  le  plus  haï  vivant,  tu  as  su , par  la  candeur 
religieuse  de  tes  discours  et  par  ta  modération  , 
me  le  faire  lionorer  dans  sa  cendre.  Que  la  paix 
soit  avec  lui  ! — Patience,  tiens-toi  prés  de  moi. 

— Place-moi  plus  bas , je  n’ai  pas  encore  long- 
temps Il  t’importuner.  — lion  Criflllli , dis  aux 
musiciens  de  me  jouer  cet  air  niélancoli(|ue  (|ue 
j'ai  nommé  ma  cloche  funèbre , taudis  ([u’assise 
ici  je  méditerai  sur  l'harmonie  des  célestes  con- 
certs, où  je  vais  bientôt  me  rendre. 

( Xniique  Itine  ci  solonorllc.^  « 


ACTE  IV, 

paroles  comme  dans  ses  pensées.  Jamais  il  ne 
montrait  de  pitié  que  lorsqu'il  méditait  votre 
ruine.  Ses  promesses  étaient , ce  qu’il  était  alors, 
riches  et  puissantes  ; mais  l'exécution  était , ce 
qu’il  est  aujourd’hui , néant.  Il  livrait  son  corps 
au  vire , et  donnait  au  clergé  un  exemple  scanda- 
leux. 

r.ItlFFlTII. 

Nolile  dame,  le  mal  que  font  les  hommes  vit 
sur  le  bronze  ; et  leurs  vertus , nous  les  traçons 
sur  l'onde.  Votre  altesse  me  permettrait-elle  de 
dire  à mon  tour  le  bien  qu’il  y avait  en  lui  7 

CATHF.ni.NE. 

Oui,  bon  Griffith  ; autrement,  je  serais  mé- 
chante. 

c.iuffith. 

Ce  cardinal , quoique  issu  d'une  tige  ram- 
pante, fut  cependant  incontestablement  formé 
pour  parvenir  aux  grandes  dignités.  Sorti  du  ber- 
ceau de  l'enfance,  il  était  déjà  savant,  d’un  esprit 
mûr  et  bien  organisé.  Il  était  singulièrement 
éclairé , d’une  brillante  élocution,  faite  pour  per- 
suader ; hautain  et  dur  pour  ceux  qui  n’étaient 
pas  scs  amis,  mais  doux  comme  un  soir  d’été  à 
ceux  qui  le  recherchaient.  Et  s’il  ne  pouvait  se 
rassasier  d’acquérir  des  richesses  (ce  qui  fut  un 
vice  en  lui),  en  revanche,  madame,  il  était  gé- 
néreux et  grand,  comme  un  prince,  dans  ses 
dons  : j'en  atteste  le  témoignage  éternel  de  ces 
deux  fils  jumeaux  de  la  science,  qu'il  a élevés  en 
vous,  I|iswich  et  Oxford  (i)  ; dont  l’un  est 
tombé  avec  lui , cl  l’autre , quoique  imparfait  en- 
core , est  cependant  déjà  si  célèbre , si  riche  dans 
tous  les  arts , et  si  rapide  dans  ses  progrès  conti- 
nuels , que  la  chrétienté  ne  cessera  de  vanter  le 
mérite  de  son  illustre  fondateur.  — Son  lionbeur 
est  sorti  de  sa  ruine  ; car  ce  n’est  qu'alors  qu’il 
s'est  senti  et  connu  lui-même,  cl  qu’il  a décou- 
vert le  précieux  avantage  d'ètrc  petit  et  obscur  ; 
et  pour  couronner  sa  vieillesse  d’une  gloire  |)lus 
grande  que  celle  que  les  hommes  peuvent  don- 
ner, il  est  mort  dans  la  crainte  de  Dieu. 

C.tTHEltlNE. 

Après  mon  trcpas,  je  ne  veux  pas  d’autre  hé- 
raut, d’autre  panégyriste  de  ma  vie,  pour  sauver 
mon  bonucur  des  atteintes  des  méchans , qu’un 
historien  aussi  honnête  que  Griffith.  Celui  que 

(1)  Wolwy  avait  fondé  un  collège  à Oxford. 

TOM  U. 


cniFFlTH. 

Elle  s’est  endormie.  Bonne  fille,  as.seyons-nous 
et  restons  tranquilles,  de  crainte  de  la  réveiller. 
— Doucement , chère  Patience. 

LA  VISION. 

(On  Tuitvntrer l’un  après  l'autre , ü’an  paa  léger,  sii  peraonnagei 
viHat  «le  robea  blanche*,  portant  «ur  leurs  lèlea  tin  guirUiHlet 
de  laurier,  des  ma.«]uos  d*nr  snr  leurs  visages , arer  des  bran- 
ches de  laurier  ou  de  palmier  dans  les  mains.  D'abord  Us  s'ap> 
piNjehcnl  de  la  reine  et  la  Mluent,  ensuite  ils  dansent- Ft  dans 
rrrlaines  figures,  les  deux  premiers  tiennent  une  petite  goir- 
lande  sospendae  sur  sa  Idte,  pendant  qge  les  qoaire  autres  lui 
font  de  re«|>ectueas  saluls.  Fnsailc  les  deux  premiers,  qui  te- 
nairntla  guirlande,  la  pauent  aux  deaxqui  les  snirent,  et  qui 
recommencent  la  même  cvrèmcmie;  enfin  la  guirlande  passe  aux 
deux  derniers . qui  répètent  la  mène  chose.  El  alors  on  voit  la 
reine  , comme  dana  une  iospiralinn , donner  dans  son  sommeil 
plusieurs  signes  de  joie,  et  lever  ses  maint  vers  le  ciel.  Ensuite 
les  esprits  sVranooitsent  en  dansant , cl  cmporteoi  ta  guirlande 
avec  eus.  La  musique  continue.) 

CATHERINE. 

Esprits  de  paix,  où  ètes-vous?  Êtes- vous  tous 
évanouis?  et  me  délaissez-vous  ici  dans  celte  vie 
misérable? 

GRIFnTII. 

Madame , nous  sommes  près  de  vous. 

CATHEniNE. 

Ce  n’est  pas  vous  que  j’appelle.  N’avez-vous 
vu  personne  entrer,  depuis  que  je  me  suis  as- 
soupie? 

CRIFnTH. 

Personne,  madame. 

C.ATIIERIXE. 

Non?  Quoi , vous  n'avez  pas  vu , dans  l’instant 
même , une  troupe  d’esprits  célestes  m’inviter  à 
un  banquet?  Leurs  faces  brillantes  comme  le  so- 
leil jetaient  sur  moi  mille  rayons.  Ils  m’ont  pro- 
mis le  bonheur  étemel,  et  m’ont  présenté  des 
couronnes , G rifCth , que  je  ne  me  sens  pas  digne 
encore  de  porter;  mais  je  m’en  rendrai  digne  ; 
oui , je  le  piomels. 

aa 
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«»0 

GHiFmn. 

Je  rois  bien  joyenx , madame , que  votre  ima- 
gination enfante  de  si  henreux  songes. 

CATHERINE. 

Dis  i la  musique  de  cesser.  Elle  m'importune 
et  me  blesse  l’oreille. 

( La  Bastqae  ectte.) 

PATIENCE. 

Remarquez-vous  quelle  altération  soudaine  se 
fait  sur  son  visage , comme  il  s’alonge  et  s’amai- 
grit? 

GRIFFITH. 

Elle  nous  quitte,  ma  chère;  prions,  prions. 

PATIENCE. 

Que  la  ciel  la  console  ! 

(Entro  on  meaMgcr.) 

nv  MESSAGER. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  grâce... 

CATHERINE. 

Vous  avez  bien  de  l’insolence.  Ne  méritons- 
nous  pas  plus  de  respect? 

GRIFnTH. 

Vous  êtes  blâmable  de  vous  conduire  avec  si 
peu  d’égards  en  sa  présence , sachant  qu’elle  ne 
veut  rien  perdre  de  son  ancienne  grandeur.  Al- 
lez, prosternez-vous  devant  elle. 

LE  MESSAGER. 

J’implorè  humblement  le  pardon  de  votre  al- 
tesse ; c’est  la  précipitation  de  vous  annoncer  mon 
message,  qui  m’a  fait  tomber  dans  cette  incivi- 
lité. — Je  vous  annonce  une  personne  qui  vient 
de  la  part  du  roi,  pour  vous  voir. 

CATHERINE. 

Faites- la  entrer,  Griffith;  mais  pour  cet 
homme , que  je  ne  le  revoie  jamais. 

( GrifSth  ot  le  neeiager  lortmU.) 

(Grifftlb  rentre «Tec  Cipncius.) 

CATHERINE. 

Si  la  faiblesse  de  ma  vue  ne  me  trompe  pas, 
vous  devez  être  l’ambassadeur  de  l’empereur, 
mon  royal  neveu,  et  votre  nom  est  Capucins. 

CAPUCIGS. 

Lui-même,  madame,  dévoué  â vos  ordres. 

CATHERINE. 

O mylord,  les  temps  et  les  titres  sont  étran- 
gement changés  pour  moi , depuis  que  vous  m’a- 
vez connue  pour  la  première  fois  ! Mais , je  vous 
prie,  que  désirez- vous  de  moi? 


CAPDCICS. 

Noble  princesse,  d’abord  de  rendre  mon  hum- 
ide hommage  à votre  altesse;  ensuite  le  roi  a dé- 
siré que  je  vienne  vous  voir  : il  est  sensiblement 
affligé  de  l’aflaiblissement  de  votre  santé,  et  il 
vous  adresse,  par  ma  voix,  l’expression  de  ses 
sentimens , et  vous  prie  de  tout  son  coeur  de  re- 
cevoir les  consolations. 

CATHERINE. 

O mon  cher  lord , ces  consolations  viennent 
trop  lard , elles  ressemblent  au  pardon  après  le 
supplice.  Ce  doux  remède,  s’il  m’eût  été  donné 
à temps,  m’eût  guérie;  mais  à présent,  il  n’est 
pins  ici-bas  pour  moi  d'autres  consolations  pos- 
sibles que  les  prières.  — Comment  se  porte  sa 
majesté? 

CAPI’CIIS. 

Madame,  il  jouit  d'une  bonne  santé. 

CATHERLNE. 

Puisse-t-il  en  jouir  toujours...  et  régner  flo- 
rissant lorsque  j’habiterai  avec  les  vers,  et  que 
mon  pauvre  nom  sera  banni  du  royaume  ! — Pa- 
tience, celte  lettre  que  je  vous  avais  chargée 
d’écrire,  est-elle  envoyée? 

PATIENCE. 

Non,  madame. 

(PfllîpDM  remet  la  lettre  à Calberiae.) 

CATHERLNE. 

Mylord , je  vous  prie  humblement  de  remettre 
celle  lettre  an  roi  mon  maître. 

cAPi’ai’s. 

Très  volontiers,  madame. 

CATHERINE. 

Dans  cette  lettre , j’ai  recommandé  à sa  bonté 
l’image  et  le  fruit  de  nos  chastes  amours,  sa  jeune 
fille  (que  la  rosée  du  ciel  tombe  en  bénédictions 
sur  cette  enfant  ! ),  le  conjurant  de  lui  donner  une 
vertueuse  éducation  (elle  est  jeune  et  d’un  na- 
turel plein  de  noblesse  et  de  modestie  ; j’espère 
qu’elle  se  conduira  bien),  et  de  l’aimer  un  peu 
en  considération  de  sa  mère , qui  l’a  aimé  lui , le 
ciel  sait  avec  quelle  tendresse.  Ensuite  ma  se- 
conde Cl  humble  prière,  est  que  sa  majesté 
prenne  quelque  pitié  de  mes  malheureuses  fem- 
mes qui  ont  suivi  mes  fortunes  contraires  si  long- 
temps et  si  fidèlement  : il  n’y  en  a pas  une  seule 
parmi  elles,  j’ose  le  garantir  (et  je  ne  voudrais 
pas  mentir  â cet  instant),  qui  ne  mérite  par  sa 
vertu  et  par  la  beauté  de  son  orne , par  l’iKmeur 
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ACTB  V, 

et  la  décence  de  sa  cooduile , un  bon  et  honnête 
mari.  Qu'il  soit  homme  noble  ; et  sOrement  ceux 
qui  les  auront  pour  épouses  seront  des  maris 
heureux.  — Ma  dernière  prière  est  pour  mes 
serriteurs.  — Ils  sont  bien  pauvres;  mais  la  pau- 
vreté n’a  pu  les  détacher  de  moi.  — Qu’ils  aient 
leurs  gages  exactement  payés , et  quelque  cliosc 
de  plus  pour  se  souvenir  de  moi. — S’il  avait  plu 
an  ciel  de  m’accorder  une  plus  longue  vie  et  les 
facultés,  nous  ne  nous  serions  pas  séparés  ainsi. 
Voilà  tout  ce  qu’elle  contient.  — .Mon  cher  lord, 
au  nom  de  ce  que  vous  possédez  de  plus  cher 
dans  ce  monde , et  par  le  désir  que  vous  avez 
que  les  âmes  chrétiennes  quittent  la  vie  en  paix, 
soyez  l’ami  de  ces  pauvres  gens , et  pressez  le  roi 
de  me  rendre  cette  dernière  justice. 

CAPL’aCS. 

Par  le  ciel , je  le  ferai , madame , ou  je  renonce 
au  titre  d'homme. 


SCÈNE  1. 

CATHERINE. 

Je  vous  remercie,  honnête  lord.  Rappelez 
mon  souvenir  en  tuute  humilité  à sa  majesté  ; 
dites-lui  que  l’auteur  de  ses  longs  troubles  est 
pnHc  à quitter  ce  monde  ; dites-lui  qu’à  l’instant 
(le  ma  mort  je  l’ai  béni,  car  je  le  bénirai.  — 
Mes  yeux  s’obscurcissent...  Adieu,  mylord.  — 
Griffith,  adieu.  — Non  pas  à toi,  Patience  : tn 
ne  dois  pas  me  quitter  encore.  — Il  faut  que  tn 
me  conduises  à mon  lit.  — Appelle  d’autres  fem- 
mes. — Quand  je  serai  morte,  ebere  GRe,  aie 
soin  que  je  sois  traitée  avec  honneur  ; sème  sur 
mon  cercueil  des  fleurs  vierges,  afliique  l’uni- 
vers sache  que  je  fus  une  chaste  épouse  jusqn’à 
mon  tombeau.  Quoique  dépouillé'e  du  titre  de 
reine , cependant  enterre-moi  comme  une  reine 
GUe  d’un  roi.  Je  ne  peux  plus...  Mes  forces... 

( iU  *011601 , coaduiMoi  Ctlberioc.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PUEHIÈRE. 

ait  OAtltlt  »A1AU. 


KiltMt  GARDn*fER|  rr^e  WtaebMter*  ■T*c  UN  PAGE  qti  porte  on  flanibeau  devant  loi.  Il  Mt  abordd  par 


SIR  THOMAS  LOVELL. 


GARDINER. 

Il  est  une  heure,  page,  n’est-ce  pas? 

I.E  PAGE. 

Elle  vient  de  sonner. 

GABDINER. 

Ces  hénres  devraient  être  réservées  à des  de- 
voirs indispensables,  et  non  pas  usurpées  par  les 
plaisirs.  C’est  le  temps  de  réparer  la  nature  par 
un  repos  rafraîchissant , et  il  n’est  pas  fait  pour 
(|u’on  le  perde  à des  frivolités.  — Ah!  Iranne  nuit. 
Sir  Thomas  ! Où  allez  vous  si  tard? 

LOVEU. 

Venez-vous  de  chez  le  roi , mylord  ? 


CARDINER. 

Oui , Sir  Thomas  ; et  je  l’ai  laissé  jouant  à la 
prime  avec  le  duc  de  SulTolIi. 

fOVEU.. 

Ilfantqueje  me  rende  aussi  auprès  de  lui,  avant 
son  coucher.  Je  vais  prendre  congé  de  vous. 

GARDI.NER. 

l’as  encore,  Sir  Thomas  l.ovell.  Qnel  sujet 
vous  presse  ? Vous  paraissez  bien  impatient.  Si 
l’on  peut  vous  le  deniaiider  sans  commettre  une 
indiscrétion  qui  vous  offense , donnez  à votre  ami 
quelque  idée  de  l’affaire  qui  vous  tient  éveillé 
si  tard.  I.es  affaires  qui  s'enfoncent,  comme  on 
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dit  que  font  les  esprits , dans  les  ombres  de  la 
nuit  profonde , sont  d’iin  caractère  plus  sombre 
et  plus  redoutable  ([ue  celles  qui  voyagent  S la 
clarté  du  jour, 

LOVELl. 

Mylord , je  vous  aime , et  j’ose  confier  à votre 
oreille  un  secret  lioaiicoup  plus  important  que 
l’affaire  qui  m’occupe  en  ce  moment.  La  reine 
est  en  travail,  et,  à ce  que  l’on  dit,  dans  un  ex- 
trême danger  ; on  craint  bien  qu’elle  n’expire  à 
la  fin  de  raccouchement. 

OARmXIÏR. 

Je  fais  des  voeux  sincères  pour  le  fruit  dont  elle 
est  enceinte,  je  prie  le  ciel  qu’il  prospère  et  qu’il 
vive  ; mais  pour  le  tronc , Sir  Thomas , je  sou- 
haite qu’il  en  périsse , et  je  voudrais  le  voir  déra- 
ciné. 

LOVXIX. 

Je  crois  que  je  pourrais  bien  vous  répondre 
amen  ; et  cependant  nia  conscience  me  dit  que 
c’est  une  lionne  créature  et  une  charmante  lady, 
qui  mérite  de  nous  des  vœux  plus  favorables. 

GARDINER. 

Mais,  monsieur,  monsieur....  Écoutez-moi , 
Sir  Thomas.  Vous  êtes  un  homme  qui  avez  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  sentimens  que  moi; 
je  vous  connais  pour  un  homme  sage  et  religieux  ; 
c’est  moi  qui  vous  disque  j.nmais  wla  n’ira  bien... 
Cela  n’ira  jamais  bien , Sir  Thomas , retenez  a-la 
de  moi , que  Cranmer , Cromwell , les  deux  bras 
de  cette  femme,  et  elle , ne  soient  endormis  dans 
leurs  tombeaux. 

f.OVEU.. 

Savez-vous  que  vous  parlez-là  des  deux  plus 
illustres  personnages  du  royaume  ? Car  Cromm  ll. 
outre  la  charge  de  grand-mailre  des  joyaux  de  la 
couronne,  vient  d'être  fait  garde  des  rôles  de  la 
chancellerie  et  .secrétaire  du  roi  ; cl  il  est  sur  le 
chemin  qui  mène  à de  plus  grandes  dignités  en- 
core , dignités  qui  ne  peuvent  lui  échap|>er , et 
que  le  temps  accumulera  .sur  sa  tête...  I.’arche- 
vêque  est  la  main  et  la  voix  du  roi.  Et  qui  sera 
assez  hardi  ponr  oser  proférer  une  syllabe  contre 
lui? 

r.ARmxEa. 

Oui,  oui,  Sir  Thomas,  il  s’en  trouvera  qui 
l’oseront  ; et  moi-même , je  me  suis  hasardé  à 
déclarer  ce  que  je  yieiise  de  lui  ; et  ce  jour  niéiiie, 
je  puis  vous  le  dire,  je  crois  avoir  assez  bini 


réussi  à irriter  les  lords  du  conseil  en  leur  disant 
que  cet  homme  est  (car  je  sais  qu’il  Test,  ils  sa- 
vent qu’il  l’est)  un  archi-héréliqiie , une  |icstc 
qui  infecte  le  royaume.  Échauffés  [var  ces  motifs, 
ils  ont  rompu  le  silence  et  ont  déclaré  leuro  seii- 
tiinens  au  roi , qui  a si  bien  prêté  l’oreille  à leur 
plainte  unanime  (cela  est  très  généreux  à lui, 
et  digne  de  la  sollicitude  d'un  prince)  que , pré- 
voyant les  cruels  malheurs  que  nos  raisons  lui 
exposaient  devant  les  yeux , il  a donné  ordre  qu’il 
soit  cité  demain  matin  devant  le  conseil  assemblé. 
C’est  une  ronce  corrompue  et  malfaisante.  Sir 
Thomas , et  il  faut  que  nous  la  déracinions.  Mais 
je  vous  retiens  trop  loug-lem|>s , vos  affaires  vous 
pressent.  Bonne  nnit , Sir  Thomas  ! 

LOVELL. 

Mille  heurenses  nuits,  mylord!  Je  reste  votre 
dévoué  serviteur. 

(GarJinpr  et  son  page  sorietil.) 

(ConncLoTell  ta  poor  sortir,  Je  roi  entre,  arroDipagriL'  du  doc 

dcSulTulk.) 

LE  ROI  llEXm. 

chartes , je  ue  joue  plus  celte  nuit  : mon  es- 
prit n’est  point  au  jeu , et  vous  êtes  trop  fort  j>our 
moi. 

SL'FFOLK. 

Sire,  jamais  je  ne  vous  ai  gagné  avant  ce  soir. 

IJ,  ROI  HENRI. 

Ou  fort  peu , Charles , et  vous  ne  me  gagnez 
pas,  quand  mon  attention  est  à mon  jeu.  — Eh 
bien , Lovcll  ! quelles  nouvelles  de  la  part  de  la 
reine? 

lOVEIJ.. 

Je  n’ai  pu  lui  rendre  moi-même  les  ordres 
dont  vous  m’avez  chargé  ; mais  je  me  suis  ac- 
quillé  de  votre  message  par  une  de  ses  femmes , 
qui  m'a  rapporté  les  remercimens  de  la  reine 
dans  les  termes  les  plus  humbles  , et  qui  recom- 
mande à votre  majesté  de  prier  de  tout  son  coeur 
|»ur  elle. 

I.E  ROI  HENRI. 

Que  dis-tu?  Ah  ! de  prier  pour  elle!  Quoi  ! est- 
elle  dans  les  douleurs? 

I.OV  EI.E. 

Sa  dame  d'homiçur  l'assure , et  que  ses  sonf- 
fraiices  émient  si  vioicnies  que  cli.iqiie  tranchée 
était  prcs<iiie  une  mort. 

IJ  ROI  HENRI. 

Hélas!  pauvre  lady  I 
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SUFFOUt. 

Que  Üieu  la  (k-livre  heureusement  de  son  far- 
deau et  veuille  adoucir  ses  souiïrances,  |X)ur  gra- 
tilicr  votre  majesté  du  présent  d’un  heritier  ! 

LE  nOI  IlENtll. 

Il  est  minuit  : Charles,  va  chercher  ton  lit,  je 
te  prie;  et  dans  tes  prières,  souviens-Ioi  de  l’état 
soulTrant  de  ma  pauvre  reine.  Laisse-moi  seul , 
Car  j’ai  à (lenser  à uno  aiïaire  qui  u’aimerait  pas 
la  compagnie. 

.SLFFOLK. 

Je  souhaite  à votre  majesté  une  nuit  heureuse, 
et  je  n’oublierai  |>as  ma  bonne  reine  dans  mes 
prières. 

LE  noi  iiENm. 

Bonne  nuit , Charles  ! (Suitoik  mri.  emer  sir  voioinn 
dmoj  ) lih  bien,  monsieur  ! que  m’anuonccz-tous? 

DENNY. 

Sire,  j’ai  amené  inylord  archcvétiuc,  comme 
vous  me  l'avez  commandé. 

lÆ  noi  HENItl. 

Ah  ! de  Canterburv  ? 

DEMSY. 

Oui,  mon  souverain. 

LE  ROI  IIE.NRI. 

Cela  est  vrai. — Où  est-il , Dennyî 

DENNY. 

Il  attend  les  ordres  de  votre  majesté. 

LE  ROI  IIEKRI. 

Va  ; qu’il  vienne. 

{Dranj  sort.) 

LOVELL,  à par». 

Il  s’.agit  sûrement  de  l'alTaire  dont  l’évéque 
m’a  parlé  : je  suis  venu  ici  fort  à propos. 

( Deony  rentre  itcc  Cranner.) 

LE  ROI  HENRI. 

videz  la  galerie,  (a  Lot«ii.  qai  a rair  de  vooluir  rester.) 
Quoi!  ne  vousl’ai-jc  pas  dit?  Allons,  sortez. 

(LotcU  et  Deony  sorteBl.) 

CRAN  MER. 

Je  suis  dans  la  crainte.  — Pourquoi  ce  front 
menaçant?  Voilà  son  aspect  quand  il  est  cour- 
roncé.  — Tout  n’est  pas  bien. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien , inj  lord  ! Vous  êles  curieux  de  sa- 
voir pourcjuui  je  vous  ai  envoyé' eberetter? 


CRANMER. 

C’est  mon  devoir  d’être  aux  ordres  de  votre 
altesse. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  vous  prie,  levez-vous,  mon  cher  et  hon- 
nête lord  de  Canterbury.  Venez,  il  faut  que  nous 
fa.ssions  un  tour  ensemble  : j’ai  des  nouvelles  à 
vous  apprendre.  Allons , venez  ; donnez-moi 
votre  main. — Ah  ! mon  cher  lord,  j’ai  de  la  dou- 
leur de  ce  que  j’ai  à vous  dire,  et  je  suis  sincère- 
ment alTecté  d’avoir  à vous  en  exposer  les  suites. 
J’ai  dernièrement,  et  bien  contre  mon  cœur, 
entendu  beaucoup  de  plaintes  graves,  oui,  my- 
lord,  des  plaintes  très  graves  contre  vous  ; et  après 
y avoir  réOécI^,  elles  nous  ont  porté,  nous  et 
notre  conseil,  à arrêter  que  vous  comparaissiez 
ce  matin  devant  nous.  Et  je  sais  que  vous  ne 
pouvez  vous  en  laver  avec  assez  d’éclat  et  de  li- 
berté, sans  qu’il  soit  nécessaire  que,  pendant 
l’exameu  approfondi  de  ces  imputations , qui 
exigeront  vos  réponses , vous  vous  armiez  de  pa- 
tience, et  que  vous  consentiez  à accepter  notre 
Tour  pour  votre  demeure.  Vous  ayant  pour  con- 
frère , il  convient  que  nous  procédions  ainsi  ; au- 
trement nul  témoin  n’oserait  se  produire  contre 
vous. 

CRANJIER. 

Je  remercie  humblement  votre  altesse  ; et  je 
suis  bien  joyeux  de  saisir  celte  occasion  favora- 
ble d’être  sassé  et  ressassé  à fond , et  qu’on  sé- 
pare en  moi  le  bon  grain  de  l’ivraie;  car  je  sais 
qu’il  n’est  personne  qui  soit  sous  la  dent  de  la 
calomnie  plus  que  moi,  infortuné! 

LE  ROI  HE.NRI. 

Prends  courage , bon  Canterbury.  Ta  fidélité, 
ton  intégrité  sont  profondément  gravées  dans 
notre  cœur,  à nous,  ton  ami. — Donne-moi  ta 
main  ; lève-toi. — Allons,  de  grâce,  faisons  un  tour 
de  galerie. — Mais,  par  Notre-Dame,  quel  carac- 
tère d’homme  êtes-vous?  Je  m’attendais,  my- 
lord , que  vous  m’auriez  adresse  votre  requête, 
|)oor  demander  à votre  souverain  de  se  charger 
du  soin  de  confronter  devant  lui  vos  accusateurs 
et  vous,  et  de  prendre  connaissance  lui-même  de 
votre  procès,  sans  autre  contrainte  ni  prison. 

CRANMER. 

Redoutable  souverain,  l’appui  snr  lequel  je 
me  fonde , c’est  ma  loyauté  et  ma  probité.  Si  elles 
viennent  à succomber , moi-méme , avec  mes 
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ennemis , je  me  réjonirai  du  triomphe  des  lois 
sur  ma  personne,  dont  je  ne  ferai  plus  aucun 
cas,  si  ou  pars'icnt  à la  dépouiller  de  ces  vertus. 
— Je  ne  redoute  rien  de  ce  qu’on  peut  avancer 
contre  moi. 

LE  BOI  HENRI. 

No  savez-vous  donc  pas  quelle  est  votre  posi- 
tion dans  le  monde?  Vos  ennemis  sont  nom- 
breux , et  ce  ne  sont  pas  de  petits  personnages  ; 
leurs  trames  secrètes  doivent  être  en  proportion 
de  leur  force  et  de  leur  pouvoir,  et  la  justice 
et  la  vérité  dan.s  une  bonne  cause  n'entraînent 
pas  toujours  le  jugement  en  leur  faveur.  Avec 
quelle  facilité  ces  âmes  corrompues  peuvent  se 
procurer  des  scélérats  corrompus  comme  elles 
pour  se  parjurer  et  déposer  coiRre  vous!  Ces 
exemples  se  sont  vus.  Vous  avez  5 lutter  contre 
des  adversaires  puissans  et  contre  la  malice  unie 
à une  force  redoutable.  Vous  croyez-vous  fait 
pour  être  plus  heureux  en  témoins  parjures , que 
ne  l’a  été  votre  divin  maître  dont  vous  êtes  le 
ministre , lorsqu’il  vivait  ici-bas  sur  cette  mal- 
heureuse terre  7 Allez , allez  ! vous  prenez  un 
précipice  affreux  pour  un  [vassage  sans  danger, 
et  vous  courez  au-devant  de  votre  ruine. 

CRANXER. 

Que  Dieu  et  votre  majesté  protègent  donc  mon 
innocence,  ou  je  tomberai  dans  le  piège  dressé 
sous  mes  pas  I 

LE  ROI  HENRI. 

Prenez  confiance:  ils  n’avanceront  dans  leur 
poursuite  contre  vous  que  jusqu’au  terme  où  je 
leur  permettrai  d'atteindre.  Rappelez  votre  cou- 
rage, et  songez  à comparaître  ce  matin  devant 
eux.  S’il  arrive  que  dans  les  imputations  dont  ils 
vous  chargeront  ils  opinent  li  vous  emprisonner, 
ne  manquez  pas  de  faire  valoir  toutes  les  raisons 
contraires,  les  plus  fortes  que  vous  pourrez  trou- 
ver, et  parlez  avec  toute  la  véhémence  que  l’oc- 
casion et  le  moment  vous  inspireront  ; si  vos  re- 
présentations restent  sans  effet,  donnez-leur  cet 
anneau,  et  alors  formez  votre  appel  devant  nous 
en  leur  présence. — Voyez , cet  homme  de  bien 
pleure  1 il  est  honnête,  sur  mon  honneur.  Mère 
de  Dieu  ! je  jure  qu’il  a un  ceeur  fidèle  cl  pur  ; 
non,  il  n’est  point  de  plus  belle  ame  que  la  sienne 
dans  tout  mon  royaume. — Allez,  et  faites  coque 
je  vous  ai  dit. — Il  n’a  pas  la  force  de  me  repon- 
dre : les  larmes  lui  suffoquent  la  voix. 

(Cr«Dn«r  lorL) 

(BiUft  Mil  toiy  àf^O 
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Revenez  sur  vos  pas.  Que  voulez-vous. 

LA  LADY. 

Je  ne  retourne  point  sur  mes  pas.  La  nou- 
velle que  j’apporte  entre  à toutes  les  heures,  cl 
mon  audace  est  respect.  — Que  les  bons  anges 
volent  sur  votre  tête  royale,  et  ombragent  votre 
majesté  de  leurs  saintes  ailes  I 

LE  ROI  HENRI. 

Je  lis  déjà  dans  tes  yeux  le  message  que  lu 
viens  m’apporter.  Ij  reine  est-elle  délivrée  T 
Dis,  oui;  et  d'un  garçon. 

LA  LADY. 

Oui,  mon  souverain,  oui,  cl  d’un  aimable  en- 
fant. Que  le  Dieu  du  ciel  la  bénisse  à présent  et 
toujours  ! — C’est  une  fille,  qui  promet  des  gar- 
çons |)onr  l’avenir.  Sire,  la  reine  désire  votre 
visite,  et  que  vous  veniez  faire  ronnais.sance  avec 
cette  jeune  étrangère  : ce  sont  tous  vos  traits , 
comme  une  cerise  ressemble  à une  cerise. 

LE  ROI  HENRI. 

Lovell! 

(Eatre  Lovell.) 

LOVEIX, 

Sire? 

LE  ROI  HENRI. 

Donnez-lui  cent  marcs.  Je  vais  aller  voir  la 
reine. 

LA  LADY. 

Cent  marcs  ! Par  celle  lumière,  j’en  veux  da- 
vantage. Ce  cadeau  est  l)ou  pour  un  valet  ordi- 
naire : j’en  aurai  davantage , ou  je  lui  en  ferai  la 
honte.  Est-ce  là  payer  le  comiilimeni  que  je  lui 
ai  fait,  que  sa  fille  lui  ressemblait?  J’en  aurai  da- 
vantage, ou  je  dirai  le  contraire;  cl  tout-i- 
l’hcurc,  tandis  que  le  fer  est  cliaud , je  veux  en 
avoir  raison. 

{II*  «oricot.) 
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SCÈNE  U. 

L'itTlCnAlIBtl  DI  LA  liLLI  l>U  C05II1L. 

Snu»  CRANMER  ; DES  VALETS,  eiL’HUISSIER  DE 
LA  PORTE  ion(  k Icar  poste. 

CRANUER. 

J’espère  que  je  ne  suis  pas  arrivé  trop  tard  ; 
et  cependant  l’oflicier  qui  m’a  été  envoyé  de  la 
part  du  conseil,  m'a  prié  de  faire  la  plus  grande 
diligence. — Tout  fermé!  Que  veut  dire  ceciî — 
Holà!  Qui  garde  la  porte? — Sûrement,  je  suis 
connu  de  voua. 

L’HITS.SIER. 

Oui , mylord  ; et  cependant  je  ne  peu*  vous 
laisser  entrer. 

CRAXMER. 

Pourquoi? 

l’iiltssier. 

Il  faut  que  votre  grâce  attende  qu’on  l’appelle. 

(IflUe  1«  docleur  Batu.) 

CRAXMER. 

Soit. 

mms. 

Voici  un  méchant  tour.  Je  m'applaudis  bien 
d’étre  venu  aussi  à propos  : le  roi  en  sera  instruit 
à riienre  même. 

CRAXMER  , k pin. 

(l’est  Butts,  le  médecin  du  roi.  Avec  quel  sé- 
rieux il  attachait  ses  regards  sur  moi , en  jussant  ! 
Prions  le  ciel  (ju’il  ne  sonde  pas  toute  la  profon- 
deur de  ma  disgrâce.  — (l’est  ici  un  affront  ar- 
rangé à dessein , par  quelques  uns  de  mes  enne- 
mis (Dieu  veuille  changer  leurs  coeurs!  je  n’ai 
jamais  en  rien  mérité  leur  haine) , pour  me  dé- 
grader et  m’avilir.  Ils  devraient  rougir  de  me 
faire  ainsi  attendre  à la  porte  ; un  membre  du 
conseil,  un  de  leurs  collègues  parmi  les  valets  et 
la  livrée  ! Mais  il  faut  que  leur  volonté  se  fasse, 
et  que  j’attende  avec  patience. 

(L«  roi  el  Baiu  par«ti»Mk  k na*  rnélrt.) 

RÜTTS. 

Je  vais  montrer  à votre  majesté  une  des  plus 
étranges  choses.... 

LE  ROI  HENRI. 

(Ju’est-cc  que  c’est  • Butts? 


âSS 

Birm. 

Voye*.  J’imagine  que  votre  altesac  a vu  ce 
spectacle  fort  souvent? 

LE  ROI  HENRI. 

Par  mon  corps  1 de  quel  côté? 

BÜTTS. 

Là-bas,  mon  prince  : voyez  la  suprême  consi- 
dération dont  on  honore  sa  grâce  l’archevêque  de 
Canterbury,  qui  tient  sa  cour  à la  porte,  parmi 
les  suivans , les  pages  et  les  valets. 

LE  ROI  HENRI. 

Ah  ! c’est  lui,  en  vérité.  Quoi  ! est-ce  là  l’hon- 
neur qu’ils  se  rendent  les  uns  aux  autres?  Fort 
bien , fort  bien.  Il  y a heureusement  quelqu’un 
qui  est  au  dessus  d’eux  tous.— J’aurais  cru  qu’il 
y aurait  entre  eux  assez  d’honnêteté  réciproque , 
de  politesse  au  moins , pour  ne  pas  soufRir  qu’un 
homme  de  son  rang , et  si  avant  dans  nos  bonnes 
grâces , fût  là  errant  à attendre  le  bon  plaisir  de 
leurs  seigneuries , et  à la  porte  encore , comme 
un  messager  chargé  do  paquets.  Par  sainte  Marie  1 
Butts,  il  y a ici  de  la  méchanceté.— Laissons-les, 
et  tirons  le  rideau  : nous  en  entendrons  davantage 
dans  un  moment. 

(la  cbaiibbi  bu  cohbkil.  Eolmst  le  lord  ebaDccIter,  te  dac  de 
Snffolk  . le  conie  de  Sorrejr . le  lord  ebanbelUp , Gardioer  et 
Cromwell.'^Le  lord  rlianrclier  to  place  an  baut  bout  du  lepie 
daroQseil,  k la  gauebe  ; reste  un  aié|o  ride  an  deaau  de 
lui.  conne  pour  èirt  occupé  par  l'arcbeTAque  de  Caaterbarj. 
Le  reste  te  plaee  eu  ordre  de  chaque  cAld.  Ooatvell  fe  met  m 
bas  bout  de  la  table . en  qualité  de  secrétaire.) 

LE  CHAXCEUER. 

Maître  secrétaire,  appelez  l’aRaire  qui  tient  le 
conseil  assemblé.  ** 

CROMWELL. 

Sous  le  bon  plaisir  de  vos  seigneuries,  la  prin- 
cipale cause  est  celle  qui  concerne  sa  grâce  l’ar- 
ciievéque  de  Canterbury. 

GARDINER. 

En  a-t-il  été  informé? 

CROMWELL. 

Oui. 

NORFOLK. 

Qui  donc  attend  là-bas? 

l’huissier. 

Dehors,  mes  nobles  lords? 

GARDINER. 

Oui, 
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HEXRi  vni. 


L’iinsSIEB. 

Mylord  archcTfquo;  il  y a une  demi-hcnrc 
qu’il  attend  los  ordres. 

I.E  ClIANCKI-IKR. 

Kaites-lc  entrer. 

L’iinssir.n. 

Votre  grâce  peut  entrer  à présent. 

(Oâomrr  s’approche  «le  la  table  du  cooseil.) 

LH  CHANCELIHR. 

Mon  digne  lord  arelievt'que',  je  suis  sincère- 
ment aflligé  de  siéger  ici  dans  ce  conseil,  et  de 
yoir  ce  sit’ge  vacant.  .Mais  nous  sommes  tous  des 
bummes  fragiles  par  notre  nature  ; et  tant  que 
nous  sommes  revêtus  de  cette  chair  mortelle , il 
y en  a bien  peu  qui  soient  des  anges.  C’est  par 
une  suite  de  cette  fragilité,  et  d’un  défaut  de  sa- 
gesse , que  vous , qui  étiez  fait  pour  nous  ensei- 
gner les  meilleures  leçons , vous  êtes  égaré  vous- 
méme  dans  votre  conduite,  et  assez  grièvement , 
d’abord  contre  le  roi , ensuite  contre  les  lois , en 
remplissant  tout  le  royaume  de  votre  doctrine , 
en  semant  avec  vos  chapelains  (car  nous  en 
sommes  informés)  des  opinions  nouvelles,  hété- 
rodoves  et  dangereuses  , cpii  sont  des  hérésies , 
etqui,  n’étant  pas  réformées,  |K)urraicnl devenir 
pernicieuses. 

Kt  cette  réforme  doit  être  hâtée  sans  délai, 
mes  nobles  lords;  car  ceu\  qui  façonnent  un 
cheval  fougueux  ne  prétendent  pas  l’adoucir  et  le 
dresser  en  le  menant  à la  main  ; mais  ils  entra- 
vent sa  bouche  d’un  mors  invincible,  et  le  châ- 
tient de  l’éperon , jusqu’à  ce  qu’il  olvéissc  au 
manège.  Si  nous  souffrons  par  notre  mollesse , et 
par  une  puérile  pitié  |iour  l’Iionneur  d’un  seul 
homme , que  ce  mal  contagieux  s'établisse,  adieu 
tous  les  remèdes  de  l’art  ; et  quelles  en  seront  les 
conséquences?  des  secousses,  des  soulèvcmens, 
et  l’infection  générale  du  royaume  ; comme  on  a 
vu  dernièrement  nos  voisins  dans  la  haute  Alle- 
magne (1)  nous  en  donner  la  leçon  à leurs  dé- 
pens. I.e  souvenir  et  la  compassion  de  leurs  maux 
sont  encore  tout  frais  dans  notre  mémoire. 

(■.RANMV.n. 

Mes  lions  lords,  jusqu’ici,  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  et  de  mes  fonctions,  j’ai  tra- 

(1)  .\llusioii  à t'iiéréste  de  Thomas  Munlzer,  qui  se 
ré|>andil  en  Save  en  Ibâl  et 


vaillé  et  j’ai  fait  tous  mes  cflm'ls  pour  que  ma 
doctrine  et  l’impulsion  de  mon  autorité  pussent 
aller  de  niveau  et  suivre  une  route  uniforme  et 
sûre.  Slon  but  a toujours  été  de  faire  le  bien  ; et 
il  n’y  a |vas  un  homme  vivant  ( je  le  dis  avec  un 
ca'ur  sincère,  mvlords  ) qui  abhorre  plus  que 
moi , dans  l’intérieur  de  sa  conscience  et  dans 
l'administration  de  sa  place,  les  perturbateurs  do 
1a  paix  publique , ni  qui  se  soit  plus  constamment 
élevé  contre  eux.  Je  prie  le  ciel  que  le  roi  ne 
trouve  jamais  moins  d’oliéissance  et  de  fidélité 
dans  un  camr.  I.es  hommes  qui  se  nourrissent 
d'envie , et  se  plaisent  dans  les  détours  de  la  ma- 
lice, osemt  imprimer  la  dent  de  leur  malignité 
sur  les  hommes  les  plus  vertueux.  Je  demande  à 
v os  seigneuries  une  grâce  : c’est  que  dans  cette 
cause,  mes  accusateurs  , quels  qu’ils  soient,  soient 
amenés  et  produits  devant  moi  face  à face,  et 
qu'iisarticulent  librement  leurs  accusations  contre 
moi. 

SlTFOIJi. 

Non , mylord  ; cela  ne  peut  pas  être.  Vous  êtes 
membre  du  conseil  : rc|xiussé  par  cette  dignité , 
nul  homme  n’oserait  se  porter  pour  votre  accu- 
sateur. 

CAniiiNEn. 

Mylord,  comme  nous  avons  à examiner  une 
affaire  plus  imyiortanle,  nous  abrégerons  avec 
vous,  (i’est  l’intention  de  sa  majesté,  et  notre  avis 
unanime,  pour  que  votre  procès  soit  mieux  ap- 
profondi , que  vous  soyez  conduit  à la  Tour.  Là, 
redevenant  bomnve  privé,  vous  verrez  que  plu- 
sieurs personnes  auront  la  liardiesse  de  vous  ac- 
cuser, sans  crainte,  de  fautes  dont  j’appréhende 
fort  que  vous  ne  soyez  pas  trop  en  état  de  vous 
laver. 

CltANMEIt. 

Ah!  mylord  de  'Winchester,  je  vous  rends 
grâces  ; vons  fûtes  toujours  mon  bon  ami.  Si  vo- 
tre avis  passe,  je  trouverai  en  vous  mon  juge  et 
mon  accusateur  : tant  vous  êtes  sensible  et  pitoya- 
ble ! Je  vois  votre  but  : c’est  ma  perte.  I..a  charité, 
la  douceur,  mylord,  sied  mieux  à un  ministre  de 
l’c^ltse  que  l’ambition,  (iherchez  à ramener  par 
la  modération  les  âmes  égarées , n’en  rebutez  au- 
cune. chargez  ma  patience  de  tout  le  poids  des 
accusations  ipie  vous  pourrez  inventer  ; et  je  doute 
aussi  peu  que  je  |>arviendrai  à justifier  mon  inno- 
cence, que  vous  vous  faites  peu  de  scrupule  de 
multiplier  vos  injustices  autant  que  les  jours.  Je 
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poorrais  en  dire  davantage  ; mais  le  respect  qneje 
porte  i votre  état  me  rend  modéré. 

GARDINER.  . 

M 5 lord , mylord , vous  êtes  un  sectaire  : voilà 
la  vérité.  Ce  beau  vernis  dont  vous  vous  masquez 
ne  fait  que  découvrir  à ceux  qui  vous  connaissent 
et  vous  pénétrent , la  faiblesse  de  vos  raisons  et 
le  vide  de  vos  vains  discours. 

CROMWELL. 

Mylord  de  Winchester,  permettez -moi  cette 
représenlatiou , vous  êtes  un  peu  trop  violent  : 
des  liommesdc  son  caractère  et  de  son  rang,  quel- 
que coupables  qu’ils  puissent  être,  devraient  trou- 
ver du  respect  et  des  mênagrmens  pour  ce  qu’ils 
ont  été.  C’est  une  cruauté  d’accabler  un  homme 
dans  sa  chute. 

GARDINER. 

Mon  bon  maître  secrétaire , je  demande  grâce 
à votre  honorable  personne.  Vous,  le  dernier  de 
toute  la  cour,  vous  pouvez  bien  tenir  ce  langage. 

CROMWELL. 

Pourquoi,  mylord? 

GARDIXER. 

Ne  vous  connais-je  pas  pour  un  fauteur  de  cette 
nouvelle  secte?  Vous  u’êtes  pas  pur. 

CROMWELL. 

Pas  pur? 

GARDINER. 

Non , vous  n’étes  pas  pur , vous  dis-je. 

CROMWELL. 

Que  vous  fussiez  seulement  la  moitié  aussi 
honnête  î vous  verriez  les  vœux  des  hommes  vous 
suivre , au  lieu  de  les  voir  vous  craindre  et  vous 
fuir. 

GARDINER. 

Je  me  souviendrai  de  l’audace  de  ce  propos. 

CROMWEU.. 

Vous  le  pouvez.  Souvenez-vous  aussi  de  l’au- 
dace de  voire  conduite. 

LE  CHANCELIER. 

c’en  est  trop.  Contenez-vous,  au  nom  de  la 
honte,  mylords. 

GARDLNER. 

J’ai  fini. 

CROMWELL. 

El  moi  aussi. 

LE  CHANCELIER. 

Quant  à vpus,  mylord,  il  est  arrêté,  je  le 
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crois , par  toutes  les  voix,  que  vous  soyez  sur-le- 
champ  conduit  prisonnier  à la  Tour,  pour  y res- 
ter jusqu’à  ce  qu’on  vous  fasse  connaître  les  in- 
tentionsdu  roi. — N’étes-vous  pas  tous  de  cet  avis, 
mylords? 

TOCS. 

C’est  notre  avis. 

CRANMER. 

N’y  a-t-il  donc  iioint  d’autre  voie  d’obtenir 
grâce  et  justice , que  d’être  conduit  à la  Tour, 
mylords? 

GARDLNER. 

Quelle  autre  voudriez-vous  attendre?  Vous  êtes 
étrangement  importun.  Qu’on  fasse  venir  ici 
quelqu’un  des  gardes. 

( Boire  no  gorde.  ) 

CRABUIEH. 

Pour  moi  ! Faut-il  donc  que  j’y  sois  conduit 
comme  un  traître? 

GARDINER. 

chargez-vous  de  sa  personne,  et  songez  à le 
conduire  sûrement  à la  Tour. 

CRAMMER. 

Arrêtez , mes  bons  lords  : j’ai  encore  un  mot 
à vous  dire.  Jetez  les  yeux  ici , mylords.  Par  le 
privilège  de  cet  anneau , j’arrache  ma  cause  des 
serres  d’fiommes  cruels,  et  je  la  remets  dans  les 
mains  du  plus  intègre  des  juges,  dans  celles  du 
roi , mon  maître. 

LE  CHANCELIER. 

c’est  l’anneau  du  roi  ! 

SCRREY. 

Ce  n’est  pas  un  anneau  contrefait? 

SI  rroLK. 

C’est  vraiment  l’anneau  royal,  par  le  ciel!  Je 
vous  l’ai  dit  à tous , lorsque  nous  avons  com- 
mencé à rouler  cette  pierre  dangereuse , qu’elle 
retomberait  sur  nos  têtes. 

NORFOLK. 

Croyez-vous,  mylords , que  le  roi  soulfre  qu’on 
blesse  seulement  de  la  plus  légère  piqûre  le  petit 
doigt  de  cet  homme? 

LE  CHANCLLIER. 

Il  n’est  que  trop  manifeste  à présent,  combien 
sa  majesté  bit  cas  de  sa  conservation.  Je  vou- 
drais bien  être  tiré  de  ce  |>as. 

CROMWELL. 

En  cherchant  à rccueiilir  Içs  prppog  et  les  ia- 
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formatioDS  contre  cet  homme,  dont  la  probité 
ne  peut  avoir  d'envieux  que  Satan  etacs  suppôts, 
mou  amc  me  disait  que  vous  allumiez  rêlincelle 
qui  vous  embrase  : mainteoaut  songez  à vous  dé- 
fendre vous-mêmes. 

(Ii4  roi  entre  en  iançAoi  sur  eox  un  rrgtrd  plein  de  oourrooi  ; 
il  prend  sa  place.  ) 

r.ARDINEn. 

Redouté  souverain , combien  nous  devons  tous 
les  jours  rendrede  gracesau  ciel,  qui  nousa  donné 
un  si  grand  prince,  un  roi  si  sage , si  bon  et  si 
religieux  ; un  roi  qui , dans  les  senlimens  d’une 
généreuse  obéissance , fait  del’lionneurde  la  sainte 
Église  sa  principale  gloire,  et  qui , [tour  fortifier 
ce  pieux  devoir  par  l’exemple  du  plus  tendre  res- 
pect, vient  lui-même  en  personne  siéger  dans  ce 
conseil  pour  entendre  la  cause  qui  s’agite  entre 
elle  et  son  grand  et  roujuble  ennemi. 

Ui  nOI  HENRI. 

Évêque  de  NVincbesler,  vous  fêles  toujours  ex- 
cellent pour  les  éloges  imprévus  et  arrangés  sur 
le  moment  ; mais  sadiez  que  je  ne  viens  point  ici 
aujourd’hui  pour  m’entendre  adresser  ces  flatte- 
ries en  face  : c'est  un  voile  trop  méprisable , et 
d'ailleurs  trop  léger  pour  cacher  les  actions  qui 
m’offensent.  Votre  artifice  n’atteint  iwiiit  justju’à 
moi  : vous  jouez  le  rôle  de  bas  flatteur,  et  vous 
espérez  me  séduire  |>ar  les  caresses  de  votre  lan- 
gue; mais  de  quelque  façon  que  vous  vous  y pre- 
niez avec  moi , je  suis  certain  d’une  chose , c’est 
que  vous  êtes  d’un  naturel  cruel  et  sanguinaire. 
— f A cr.oni.r.  ) Iloiumo  dc  bien , assieds-toi  à ta 
place.  A présent , voyons  si  le  plus  fier  d’entre 
eux  , k plus  hardi , osera  seulement  du  bout  du 
doigt  t’insulter  du  moindre  signe.  Par  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  sacré,  il  vaudrait  mieux  pour 
lui  périr  dc  misère  que  d’avoir  seulement  la  pen- 
sée que  cette  place  ne  .soit  pas  faite  pour  toi. 
sonEY. 

S’il  plaisait  à votre  majesté... 

t.E  ROI. 

Non,  monsieur,  il  ne  me  plait  pas...  J’avais  cru 
que  je  possédais  dans  mon  conseil  des  hommes 
un  peu  sages  et  sensés  ; mais  je  n’en  trouve  pas 
un.  Était-il  sage  et  décent,  lords,  dc  laisser  cet 
homme,  cet  homme  de  bien  (il  en  est  peu  )>armi 
vous  qui  méritent  ce  titre),  ce  vertueux  prélat, 
se  morfondre  comme  le  dernier  des  valets  <i  la 
porte  de  la  cbambrelltn  citoyen  aussi  distingué, 
aussi  grand  que  vous  pouvez  l’étrc.  Quoi  ! quelle 


honte  à vous  de  lui  faire  cet  aflnmt  I Ha  commis- 
sion vous  ordonnait-elle  de  vous  oublier  jusqu’à 
cet  excès?* Je  vous  ai  donné  les  pouvoirs  dc  le 
juger  comme  un  membre  du  conseil , et  non  pas 
comme  un  esclave.  11  est  quelques  hommes  parmi 
vous,  je  le  vois,  qui,  bien  plus  animés  par  la 
haine  que  par  un  sentiment  d’intégrité,  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  de  le  juger  à la  der- 
nière rigueur,  s’ils  en  avaient  la  faculté  ; mais  vous 
ne  l’aurez  jamais  tant  que  je  respirerai. 
ij:  chanceuer. 

Mon  très  redouté  souverain,  que  votre  majesté 
daigne  au  tiioins  permettre  li  ma  voix  de  vous  pré- 
senter l’apologie  dc  tous  ces  lords.  Si  l’on  avait 
projiosé  son  emprisounetnent , c’était  (s’il  est 
quelque  lionne  foi  dans  le  rtrur  des  hommes) 
|)our  faciliter  sa  justification  et  les  moyens  dc 
faire  éclater  publiquemetit  son  innocence,  plutôt 
que  par  aucun  dessein  dc  lui  nuire.  Je  réponds , 
du  moins  pour  moi , de  ces  sentimens. 

I.E  ROI  HENRI. 

Fort  bien.  — Allons,  myiords,  respectez-le. 
Recevez-le  |iarmi  vous,  et  traitez-lc  avec  égards: 
il  en  est  digue.  J’irai  même  jusqu’à  dire  pour  lui 
que,  si  un  roi  peut  être  redevable  à son  sujet , je 
le  suis,  moi,  envers  lui,  pour  son  tondre  atta- 
chement et  son  fidèle  service.  Ne  me  causez  plus 
dc  peine;  embrasscz-le  tous.  Au  nom  de  l’hon- 
neur, soyez  amis,  myiords. — MylorddcCan- 
terbury,  j’ai  à vous  faire  une  prière  que  vous  ne 
devez  pas  me  refuser.  Il  y a dans  ce  palais  une 
jeune  pucclle  qui  n’a  |Ms  encore  reçu  le  baptême  ; 
il  faut  que  vous  soyez  son  jiarrain , cl  que  vous 
répondiez  pour  elle. 

r.RAN.VIER. 

I.e  plus  grand  monarque  qui  règne  aujourd’hui 
dans  l’Europe  se  glorifierait  de  cet  honneur  : com- 
ment puis-je  le  mériusr,  moi,  qui  ne  suis  qu’un 
de  vos  plus  humbles  sujets? 

I.E  ROI  HENRI.  . 

Allons,  allons,  mylordlvous  pouvez  épargner 
les  présens  dc  la  cérémonie  (1).  Vous  aurez 
avec  vous  deux  nobles  compagnes,  la  vieille  du- 
ches.se  dc  Norfolk  et  lady  marquise  de  Dorset  : 
ces  ladys  vous  plaisent-elles  pour  commères?  — 
Encore  un  mot  : raylord  dc  Winchester,  je  vous 

(1)  l'ou'd  tpare  yoiir  tpoont.  A celle  époniif,  ta  con- 
lumr  élail  dc  donner  des  cuillères  d'or  ou  d'argent  au 
baptême  d'un  enbot. 
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CHjoiiiB  d’embrtuer  et  d’aimer  cet  homme  de 
bien, 

GARDINER. 

Du  cœur  le  plus  sincère,  cl  avec  l’amour  d’un 
frère. 

CRANMER. 

Que  le  ciel  me  soit  témoin  combien  celte  assu- 
rance de  votre  part  m’est  chère! 

r.G  nOI  HENRI. 

Homme  vertueux,  ces  larmes  de  joie  monürent 
rlionnéteté  de  ton  cceur,  et  tu  vérifies  bien , je  le 
vois , le  mot  qui  se  dit  pobliqucnicnl  de  loi  : 
« Faites  à niylord  de  Canterbury  le  plus  méchant 
» tour,  et  il  sera  votre  ami  pour  toujours.  » Al- 
lons, inylords,  nous  perdons  ici  le  temps:  je 
languis  de  voir  celle  jeune  enfant  rendue  chré- 
tienne. Restez  unis,  lords,  comme  je  viens  de 
vous  unir.  Ma  puissance  en  sera  plus  forte , et 
vous  en  serez  plus  honorés. 

( Tüa*  borleit.  ) 


SCËiVE  111. 

tA  coca  BV*  rALAIS. 

BruiC  et  (unulte  derrière  le  tbèitre.  Entrent  IsE  CONCIERGE 

H ion  VALET. 

LE  CONCIERGE. 

Je  vais  bien  vous  faire  cesser  ce  vacarme  tout 
à riieure , canaille.  Prenez-vous  la  cour  du  palais 
pour  Paris-Garden  (l)î  Vous,  vile  populace, 
portez  ailleurs  vos  bouches  béantes. 

UNE  VOIX)  en  dehon  de  la  coar. 

Bon  concierge , j’appartiens  à l’office. 

LE  r.OM'.IEROE. 

Au  gibet , si  tu  veux , et  va  te  faire  pendre , co- 
quin. Est-ce  ici  une  place  pour  y faire  ce  tinla- 
mare?  Apporlez-moi  une  douzaine  de  bêlons  de 
pommier  sauvage,  et  des  plus  forts  : reux-ci  ne 
sont  que  des  roseaux  pour  ces  larges  épaules.  — 
Je  vous  chatouillerai  la  tête.  Ah!  vous  voulez  voir 
des  baptêmes?  Voyez-vous  ici  de  la  bière  et  des 
gâteaux,  brutaux  que  vous  êtes? 

LE  VALEF. 

Je  vous  prie,  monsieur,  contenez-vous.  Il  est 
aussi  impossible,  à moins  de  les  chasser  de  la 

(1)  Lieu  situé  non  loin  du  Ihéilrc  du  Globe,  où  jouait 
Sbtkspeve. 


porte  avec  dn  canon , de  les  renvoyer,  qn’il  l’est 
de  les  faire  dormir  le  matin  du  premier  jour  de 
mai  : ce  qu’on  ne  verra  jamais.  Autant  vaudrait 
entreprendre  de  reculer  Saint-Paul  que  de  les 
faire  bouger. 

LE  CONCIERGE. 

Comment  sont-ils entiés,  coquin? 

LE  VALET. 

Hélas  ! je  n’en  sais  rien.  Comment  le  flot  delà 
marée  entre-t-il?  Autant  qu’un  robuste  gourdin 
de  quatre  pieds  ( vous  voyez  ce  qui  m’en  reste  ) a 
pu  distribuer  de  coups , je  n’ai  pas  été  i l’épargne, 
je  vous  jure , monsieur. 

LE  CONCIERGE. 

Vous  n’avez  rien  fait,  monsieur. 

LE  VALET. 

Je  ne  suis  pas  Samson,  ni  Sir  Guy,  ni  Col- 
brand,  pour  les  renverser  devant  moi;  mais  si 
j’en  ai  ménagé  aucun  qui  eût  une  tête  à frapper, 
jeune  ou  vieux , mâle  ou  femelle , cocu  ou  faiseur 
de  cocus , que  je  ne  goûte  jamais  de  bœuf  ! El  je 
ne  voudrais  pas  manger  de  la  vache  : Dieu  l’ait 
en  sa  sainte  garde! 

UNE  YOLX  I CD  dcbori. 

Entendez-vous,  maître  concierge? 

LE  CONCIERGE. 

Je  vais  être  à toi  tout  à l’heure , maître  sot. — 
Tiens  la  |>orte  fermée , coquin. 

LE  VALET. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

LE  CONCIERGE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  fassiez?  Que  vous  les 
renversiez  |>ar  douzaines  â grands  coups  de  bâton. 
Est-ce  ici  la  plaine  de  Moorfields  pour  la  revue  de 
la  milice  bouigeoise?  ou  avons-nous  quelque  sau- 
vage indien  |H>riant  queue  d’animal  (â),  arrivé  à la 
cour,  pour  que  les  femmes  nous  assiègent  ainsi? 
Bon  Dieu,  quel  amas  de  fornication  est  à la  porte! 
Sur  ma  conscience  chrétienne , ce  seul  baptême 
en  engendrera  mille  ; et  l’on  trouvera  ici  le  père 
et  le  parrain , et  le  tout  en.'iemblc. 

LE  VALET. 

Il  n’y  en  aura  que  plus  de  cuillères,  mon  maître. 
— Il  y a là  assez  près  de  la  porte  un  quidam  qui , 
à sa  face,  doit  être  un  chaudronnier  (A)  ; car,  sur 

(2)  If'ith  the  great  tool, 

(3)  A àraiier,  est  tout  à la  fuis  on  homme  qui  tra- 
vaille le  cuivre . et  un  morceau  de  métal  ( un  moine  ) 
qu'on  met  dans  le  fau  pour  le  chauffer. 
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ma  conscioncp , tous  les  feux  des  lingts  jours  de 
la  raniciilr  brOiriit  sur  son  nrz.  Tous  rru\  qui 
sont  autour  de  lui  sont  placés  sous  la  ligne  ; ils 
n’ont  pas  besoin  d'autre  |)unition.  Je  vous  ai 
frappi'  trois  fois  ce  dragon  de  feu  sur  la  tête , et 
trois  fois  son  nez  a fait  une  décharge  enflammée 
contre  moi  ; il  se  tient  lii  comme  un  mortier  pour 
nous  Immbarder.  Il  avait  pri-s  de  lui  la  femme 
d’un  revendeur  de  menues  friperies,  qui  se  mo- 
quait de  moi  jus(|u’à  ce  qu’enrin  son  écuelle  (1), 
découpée  en  fleurs,  a sauté  de  sa  télé  en  punition 
de  ce  qu’elle  allumait  une  si  violente  romliustion 
dans  l’état.  J’ai  manqué  une  fois  le  météore,  et  le 
coup  est  tombé  sur  cette  femme,  qui  s’est  mise  à 
crier  : A moi,  gourd ins  ! Tout  aussitôt  j’ai  vu  de 
loin  venir  <i  son  secours,  le  bJton  au  poing,  qua- 
rante drôles,  la  fleur  et  l’es|)éraiice  du  Stratid  où 
elle  loge  : ils  sont  venus  pour  fondre  sur  moi; 
j’ai  tenu  bon  et  défendu  mon  terrain.  Ensuite  ils 
sont  venus  à moi  avec  des  manches  i balai  ; je  les 
ai  encore  défiés , lorsque  toul-à-coup  une  file  de 
jeunes  garçons  retranchés  derrière  eux,  détermi- 
nés gameniens,  m’ont  administré  une  telle  grêle 
de  cailloux  i|ue  j’ai  été  fort  routent  de  retirer 
nton  bonnenr  en  dedans,  et  de  leur  laisser  em- 
porter l’ouvrage.  Je  crois,  ma  fui , que  le  diable 
était  de  leur  bande. 

LF.  CONniEnCE. 

Eli  ! ce  sont  tous  ces  jeunes  vauriens  qui  font 
vacarme  au  spectacle,  et  i|iii  se  battent  avec  des 
|K>mnirs  mordues;  canaille  tumultueuse , que  nui 
autre  auditoire  ne  peut  endurer  que  la  Tribulation 
de  Tovver-liill , on  les  limbes  de  I.iine-lioiise  (î), 
leurs  chers  confrères.  J’en  ai  fait  descendre  quel- 
ques uns  dans  les  limbes  des  pères,  et  les  ai  en- 
voyés danser  15  les  trois  jours  de  fêtes;  outre  le 
petit  régal  du  fouet  qui  virndia  a|irf'S. 

(Rflir«  le  lord  ehaabeUeo.) 

IX  CIIAMnELLAN. 

Merci  de  moi  ! quelle  multitude  ici!  Elle 
grossit  encore  : ils  accourent  de  toutes  parts , 
comme  si  l’un  tenait  ici  une  foire.  Où  sont  donc 
CCS  [lortiers!  ces  lâches  coquiiis  ! — Vous  avez 

(1)  Alluvion  • une  collTurc  riiUcule. 

(S)  On  croit  que  U Tribulation  de  Toteer~hill  était 
une  mti.son  d’assemblée  et  de  prières  de  puritains.  (Juani 
à Llme-house,  c'est  te  quaiUer  habité  par  tes  fournis- 
seurs de  ta  marine.  Comme  ils  employaient  un  prand 
nombre  d'ouvriers  de  contrées  et  de  religions  diiréreii- 
lea.  cette  partie  de  la  tille  |ia.-sail  pour  être  fort  tutnul- 
tueuM. 


fait  lâ  un  beau  tour!  Voilà  une  brillante  assem- 
blée ! — Sont-ce  là  tous  vos  amis  de.s  faubourgs? 
Il  nous  restera  iKaucoup  de  place  , sans  doute , 
pour  les  ladys  et  leur  cortège , lorsqu’elles  vont 
passer  en  revenant  ilu  liaptéme  ! 

LE  r.ONCIERCE. 

Je  supplie  votre  lionneur  de  se  souvenir  que 
nous  ne  sommes  ipie  des  hommes  ; et  tout  ce  que 
peuvent  f,vire  des  hommes,  au  nombre  que  nous 
sommes,  sans  être  mis  en  pièces,  nous  l’avons 
fait.  L'nc  armée  entière  ne  les  contiendrait  pas. 

tT.  CII.VMDEI.IAN. 

Sur  ma  vie,  si  le  roi  m’en  fait  reproche  , je 
vous  chasse  tous  sur  l’heure , et  je  ferai  tomber 
sur  vos  tètes  de  grosses  amendes  pour  vous  punir 
de  votre  négligence.  Vous  êtes  des  lâches  sans  vi- 
gilance, et  vous  êtes  ici  à vider  les  barils  de  bière , 
tandis  que  vous  devriez  être  à votre  service.  — 
Écoutez  ; les  trompettes  sonnent.  Les  voilà  déjà 
de  retour  de  la  cérémonie. — .Allons,  fendez-moi 
la  presse , et  forcez  un  passage  |iour  laisser  défiler 
librement  le  corU'ge;  ou  je  ferai  venir  la  maré- 
chaussée , qui  vous  mettra  au  cachot  pour  une 
couple  de  mois. 

LE  CONCIEIir>E. 

Faites  place  pour  la  princesse. 

LE  VALET. 

Vous,  grand  vaurien,  serrez-vous,  ou  je  vous 
cas.serai  la  tète. 

LE  CONCIERGE. 

Vous,  l’habit  do  camelot,  à bas  des  barrières , 
ou  je  vous  empalerai  sur  les  pieux. 

( lU  fortenl.  ) 


iv, 

Lt  rALàll. 

EaUrnt  de*  Ironpolioi,  jnuint  une  fanfire.  Suivent  deii  êlvler- 
mcn.  le  lord  maire,  isarier,  Citancr.  le  duc  de  ^lurfilk  avec 
aon  bAlon  de  mareckai , drus  nislzIcB  c|ui  portent  deui  frandee 
lavae*  wr  pied,  pour  lc«  prcaeni  du  bapiâme;  ensaiie  quatre 
n«blr«  poulrnant  un  daia.  »ou«  Irqurt  Cit  la  durkcfae  de  Nurfulk* 
marraine,  (rnant  l’enraol  rirlo'inent  v^io  et  coavrrt  d'ane 
mante  ; une  ladjr  lai  por:e  *a  robe.  Suivent  la  oarqalse  de 
I)<>r>ei,  Tauire  marraine,  et  dei  ladf».  Tout  le  coru^ite  paaae 
en  orrêBKinie  autour  du  ilirdire,  et  tîarter  t lève  la  voit. 

LE  flÉRAET  CARTER. 

Eiel,  dans  la  bonté  infinie,  accorde  de  longs 
jours,  remplis  de  bonheur  et  de  prospérité,  à la 
haute  et  puissante  princesse  d’ .Angleterre,  Élisa- 
betli  ! 

(l  ac  (anlorc.  Eaire  le  nx  inc  n niM.) 
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CItANilER  f t’AgiooBilliat. 

Voici  la  priürc  qu’adresscut  au  ciol  mes  deux 
iliuslics  compagnes  et  moi , |>our  ia  félicité  tic 
votre  royale  majesté  et  de  notre  bonne  reine.  Que 
toutes  les  grâces  et  tous  les  biens  que  le  ciel  a ja- 
mais prodigués  aux  enfaiis  pour  le  ijonbeur  de 
leurs  pareils,  vous  arrivent  à ebaque  beure  dans 
la  iiersonne  de  cette  illustre  enfant  ! 

LE  nOI  HENHI. 

Je  vous  remercie , mon  bon  lord  archevêque. 
— Quel  est  le  nom  de  l'enfant  ? 

CR.V.VMEII. 

Élisabeth. 

LE  ROI  HENRI  « i Crâmner. 

Levez-vous  , loi'd.  — (Il  baite  l’eDrant.}  DSIIS  CC 
baiser  reçois  ma  bénédiction.  Que  Dieu  te  pro- 
tège ! C’est  dans  ses  mains  que  je  recommande  ta 
vie. 

ERANMEIt. 

Àmen. 

LE  ROI  HENRI. 

IMcs  nobles  commères,  vous  avez  été  trop  pro- 
digues. Je  vous  ou  remercie  de  tout  mon  cœur  ; 
et  celte  jeune  lady  vous  en  remerciera  aussi,  dès 
qu’elle  saura  bégayer  en  anglais  le  mot  de  recon- 
vaissance. 

CRANMER, 

Sire,  permeltez-moi  de  parler,  car  c'est  le  ciel 
qui  me  le  commande  et  qui  m’inspire  en  ce  mo- 
ment ; et  que  personne  ne  prenne  pour  flatterie 
les  paroles  que  je  vais  prononcer  : l’événement  en 
justifiera  la  vérité.  — Cette  royale  enfant  (que  le 
ciel  veille  toujours  autour  d’elle  ! ),  quoique  en- 
core au  berceau , promet  déjà  à cette  île  mille  et 
mille  fruits  heureux,  que  le  temps  amènera  à leur 
maturité.  Elle  sera  ( mais  il  est  peu  d’hommes 
vivans  aujourd’hui  qui  verront  ces  temps  fortu- 
nés ) un  modèle  pour  tous  les  princes  scs  con- 
temporains, et  pour  ceux  qui  leur  succéderont. 
Jamais  Saba  ne  rechercha  avec  tant  d’ardeur  la 
Mgesse  et  l’aimable  vertu,  que  le  fera  celte  amc 
innocente  et  pure.  Toutes  les  grâces  souveraines 
qui  concourent  à former  un  être  aussi  auguste , 
avec  toutes  les  vertus  qui  suivent  les  bons  prin- 
ces, seront  doublées  dans  sa  |)crsonne.  Elle  sera 
nourrie  et  formée  par  la  vérité  ; les  saintes  et  cé- 
lestes iKtnsées  seront  le  conseil  qui  l’inspirera  ; 
elle  sera  chérie  et  redoutée  ; son  peuple  la  bénira  ; 
scs  ennemis  trembleront  devant  elle  , comme  un 
champ  d’épis  battus , et  petichcront  leurs  têtes 
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humiliées  dans  la  terreur.  Le  bien  va  croître  et 
prospérer  avec  elle  ; sous  sou  règne,  tout  homme 
recueillera  et  mangera  en  sûreté , sous  l'ombrage 
de  sa  vigne,  les  fruits  qu’il  aura  plantés,  et  chan- 
tera des  cantiques  de  paiv  et  d’allégresse  à tous 
ses  voisins.  Dieu  sera  connu  et  adoré  |wr  un  culte 
épuré  ; et  ceux  qui  formeront  sa  cour  appren- 
dront d’elle  la  route  de  la  perfection  et  de  l’hon- 
iieur  ; ils  placeront  dans  l'honneur  leur  véritable 
grandeur,  et  non  dans  la  noblesse  du  sang  et  des 
aïeux.  — Et  celte  |)aix  fortunée  ne  s’éteindra  pas 
avec  elle  ; mais  ainsi  que  l'oiseau  merveilleux,  le 
phénix  toujours  vierge , lorsqu’il  expire , laisse  à 
ses  cendres  le  pouvoir  de  créer  un  autre  héritier, 
aussi  Ix-au , aussi  admirable  que  lui  ; de  même , 
lorsqu’il  plaira  au  ciel  de  l’appeler  à lui  de  celle 
vallée  de  ténèbres,  elle  transmettra  scs  dons  et 
son  bonheur  à un  successeur,  qui,  renaissant  des 
cendres  sacrées  de  sa  gloire,  s’élèvera  comme  un 
astre  nouveau , et  se  fixera  dans  la  même  sphère, 
répandant  au  loin  une  renommée  égale  à la  sienne. 
I-a  paix,  l’abondance ,'l’amour,  la  vérité  et  le  res- 
pect, qui  auront  été  les  ministres  de  cet  enfant 
choisi,  se  placeront  auprès  de  son  héritier  et  s’at- 
tacheront à son  trône,  comme  une  vigne  à l’or- 
meau. La  gloire  et  la  renommée  de  son  nom  se 
répandront  au  loin  et  fonderont  de  nouvelles  na- 
tions partout  où  le  brillant  soleil  des  deux  porte 
sa  lumière.— Il  fleurira;  cl,  comme  un  cèdre  des 
montagnes,  il  étendra  scs  rameaux  sur  toutes  les 
plaines  d’alentour.  — Ia>s  enfans  de  nos  enlans 
verront  cet  heureux  temps , et  béniront  le  ciel 
dans  leur  reconnaissance. 

IJi  ROt  HENRI. 

Tu  nous  annonces  des  prodiges. 

CRANHER. 

Elle  sera  pour  le  bonheur  de  rAngleterrc  une 
princesse  riche  en  années  ; une  mulütude  de 
jours  la  verront  régner,  cl  il  ne  s’en  écoulera  pas 
un  seul  qui  ne  soit  couronné  par  quelque  action 
mémorable  ou  vertueuse.  Hélas!  plût  à Dieu  que 
ma  prévoyance  ne  pénétrât  pas  plus  loin  dans  le 
sombre  avenir  ! Mais  elle  doit  mourir,  il  le  faut  ; 
il  faut  que  les  anges  la  iwssèdeni  à leur  tour.  Ce- 
pendant alors  même,  toujours  vierge,  elle  passera 
sur  la  terre  comme  un  lis  pur  et  sans  tache , et 
l’uuivers  sera  dans  le  deuil. 


LE  ROI  HENRI. 

O lord  archevêque  I c’est  par  toi  que  je  viens 
de  commencer  d'exister  ; jamais  avant  ia  nais- 


Digitized  by  Google 


ÉPILOOCE. 


A«S 


nnce  de  cette  heureuse  enfant,  je  n’avais  encore 
possédé  aucun  bien.  Ces  oracles  consolans  m’ont 
tant  rlianné  que , lorsque  je  serai  dans  les  cieux , 
je  serai  encore  jaloux  de  contempler  ce  que  fait 
cette  enfant  sur  la  terre,  et  que  je  Iténirai  l’au- 
teur de  mon  être.  — Becevei  tous  mes  actions  de 
grâce.- — Je  vous  ai  de  grandes  obligations,  i vous, 
lord  maire,  et  à vos  dignes  collègues.  J’ai  reçu 
beaucoup  d’honneur  de  votre  présence , et  vous 


me  trouverez  reconnaissant.  — Lord , conduisez 
le  cortège.  — Vous  devez  tous  votre  visite  i la 
reine , qui  vous  doit  des  remerctmens  ; si  elle  ne 
vous  voyait , elle  en  serait  malade.  Que  dans  ce 
jour  nul  de  vous  ne  pense  qu’il  ait  aucune  affaire 
en  son  logis  ; tous  resteront  avec  moi.  Et  ce  pe- 
tit enfant  fait  de  ce  jour  un  jour  de  fête  uni- 
verselle. 

(TtKis  «ortefil.  ) 


ÉPILOGUE. 


Il  y a dix  i parier  contre  un  que  cette  pièce  ne 
plaira  pas  à tous  les  auditeurs  qui  sont  ici  ras- 
semblés. Quelques-uns  viennent  pour  se  délasser 
de  la  journée , et  dormir  t>endant  un  acte  ou 
deux  ; mais  ceux-là , nous  les  aurons , j’en  ai 
peur,  effrayés  dans  leur  sommeil  par  le  bruit  de 
nos  trompettes , en  sorte  qu’ils  ne  manqueront 
pas  de  dire:  Cela  ne  vaut  rien.  D’autres  vien- 
nent pour  entendre  des  railleries  amères  sur  les 
grands  et  les  petits , et  crier  : Cela  est  ingé- 
nieux , ce  que  nous  n’avons  pas  fait  non  plus. 


! En  sorte  que,  je  le  crains  fort,  tout  le  bien  que 
! nous  devons  esp«'rer  d’entendre  dire  de  celte  pièce 
' aujourd'hui , dépend  uniquement  de  la  constitu- 
1 tion  tendre  cl  sensible  des  femmes  vertueuses  ; 

' car  nous  leur  en  avons  montré  une  de  ce  carac- 
tère. Si  elles  sourient,  et  disent  la  pièce  ira 
I l/ien,  je  sais  qu'avant  peu  nous  aurons  pour 
I noos  ce  qu'il  y a de  mieux  en  hommes  ; car  c’est 
un  grand  hasard , et  il  faut  bien  du  malheur  pour 
cela,  s’ils  s’obstinent  à Idâmer,  brsque  leurs 
belles  leur  commandent  d’applaudir. 


HN  DU  ONQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


I 
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HENRI  V. 

****** 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  V. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER  . ) 

LE  DUC  DE  BEDFORD,  j Wre»  «lu  roi. 

LE  DUC  D EXETER  , oncle  du  roi. 

LE  DUC  D'YORK  . cousin  du  roi. 

LE  CO.MTE  DE  SALISBURY. 

LE  COMTE  DE  WESTYIORELAND. 

LE  CO.MTE  DE  WARWICK. 
L’ARCHEVÊQUE  DE  CANTERBÜRY. 
L'EVÊQÜE  D'ÉLY. 

LE  COMTE  DE  CAMBRIDGE, 

LE  LORD  SCROOP  , 

SIR  THOMAS  GREY, 

SIR  THOMAS  ERPl.NGHAM  , 

GOWER, 

FLUELLEN, 

HACMORRIS, 
lAMY, 

batf;s,  \ 

COURT , I soldats  anulais. 

WILLIAMS,  ) 

PISTOL,  ) , . , „ 

jfYjl  J anciens  serviteurs  de  FalstalT, 

B.ARDOLPH  J aujourd'hui  soldais. 


Un  piTiT  SAUÇ05 , leur  lervtleur. 

Un  HKBAt'T. 

Le  ciiœi'n. 

CHARLES  VI , roi  de  France. 

LOUIS,  dauphin. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

LE  DUC  D'ORLÉANS. 

LE  DUC  DE  BOURBON. 

LE  COMSÉTABLE  UE  mANCE. 

RAMBÜRES,  I 

GRANDPRÉ,  j seigneurs  français. 

LE  coivEUMELii  d'ilarllcur. 

MONTJOY’E,  hdraul  d’armes  français. 
AMBAssAUEins  dcpulés  vers  le  roi  d’Anglelerre. 
ISABELLE,  reine  de  France. 

CATHERINE . fiile  du  roi  de  France, 

ALIX , dame  française  de  la  suite  de  Ia  princesse  Ca- 
therine. 

QUICKLY,  ÿpouscdc  Pisloi,  aubergiste. 

toans,  LAnvs,  officiers,  soldats  français  et  anglais, 

MESSAGERS  CI  SUITE. 


I conspirateurs 
j contre  le  roi. 

Ofllcicrs 

de  l’amiiic  du  roi 
Henri. 


la  sc4i»,  aa  conmeaccoient  de  la  pièce , «I  en  Angleterre , ensuite  toajenrs  en  France. 


Entra  L£  CBOEL'R, 


LE  cnOEl’R, 

Oh  ! donnez-nous  une  muse  de  feu,  qui  s’élève 
jusqu’au  plus  brillant  ciel  du  génie  et  de  l’inven- 
tion ! un  royaume  pour  théâtre , des  princes  pour 
acteurs , et  des  monarques  pour  spectateurs  de 
cette  sublime  scène  ! C’est  alors  qu’on  verrait  le 
belliqueux  Henri,  sous  ses  traits  naturels  avec  la 
fière  majesté  du  dieu  Mars , traînant  la  famine , 
la  guerre  et  l’incendie  : monstres  attachés  à ses 
pas,  comme  des  dogues  soumis  et  rampans  de- 
vant lui»  pour  obtenir  le  carnage,  Mais  pardonnez. 


indulgente  assemblée  ; pardonnez  à l’impuissance 
de  rbumble  et  faible  talent,  qui  a osé,  sur  l’écba- 
faud  de  cet  indigne  théâtre,  exposer  à la  vue  un 
objet  si  grand  et  si  vaste.  Cette  arène  à combats 
de  coqs  peut-elle  contenir  les  vastes  plaines  de  la 
France?  Pouvons-nous  enlasscr  dans  cet  O (1) 
de  bois  tous  les  milliers  de  casques  qui  semèrent 
l’elTroi  sous  le  ciel  d’Aziucouri  7 üh  ! pardonnez 

(I)  Allusion  i la  forme  circulaire  de  celle  lettre  de 
l’alpliabet. 
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si  une  figure  naine  cl  chétive  doit  représenter  ici, 
dans  un  point,  un  million  de  guerriers.  Permel- 
tei  que.  faisant  l’office  des  léros  dans  un  énorme 
calcul , nous  laissions  travailler  la  force  de  votre 
imagination.  Supposez  qn’en  ce  moment,  dans 
l’enceinte  resserrée  de  cos  murs , sont  enfermées 
deux  grandes  monarchies,  dont  les  fronts  levés 
et  menaçaus , l’un  contre  l'autre  opiiosés,  ne  sont 
séparés  que  par  une  étroite  ceinture  de  l’Océan 
remplissez  par  vos  pensées  les  vides  que  laisse 
notre  impuissance  ; divisez  un  liomme  en  mille 
parties,  et  voyez  en  lui  une  armée  imaginaire; 
figurez-vous , lorsque  nous  parlons  des  coursiers 


de  liataille , que  vous  les  voyez  imprimer  leurs 
pieds  superbes  sur  le  sein  foulé  de  la  terre.  C’est 
à votre  pensée  à créer  eu  ce  moment  des  rois 
dans  leur  majesté , h les  trans|)orter  d’un  espace 
à l’autre , franchissant  les  barrières  du  temps  et 
resserrant  les  événemens  de  plusieurs  années  dans 
la  durée  d’une  heure.  Pour  suppléer  aux  lacunes, 
souffrez  qu’un  chœur  complète  les  récits  de  celte 
dramatique  histoire  : c’est  lui  qui , dans  cet  ins- 
tant, tenant  la  place  du  prologue,  implore  votre 
attention  |>atiente  , et  vous  prie  d’écouter  avec 
bienveillance  et  de  juger  avec  indulgence  nos 
efforts  et  la  pièce. 


ACTE  PREMIER. 


SCÎ:\E  PHEMlÈnE. 

tONimt.  (ni  ANTICRAlitRI  LK  PiLlIt  lOI. 


l.’AnCIlIlVftQlJE  DF,  CANTERBURY  « L’ÉVÊQÜE  D’ÉLY. 


(•.ANTEBBIHY. 

Mylord , je  puis  vous  dire  qu’on  presse  vive- 
ment la  signature  de  ce  même  bill , qui  aurait , 
suivant  toute  apparence  et  même  infailliblement, 
passé  contre  nous,  la  onzième  année  du  règne  du 
feu  roi , si  la  tumultueuse  agitation  de  ces  temps 
de  troubles  n’en  avait  pas  interrompu  l’examen. 
lil.Y. 

Mais,  mylord,  quel  obstacle  lui  opposerons- 
nous  aujourd'hui  ? 

CANTEItmjRY. 

C’est  à quoi  il  faut  réfléchir.  S’il  faut  que  ce 
bill  passe  contre  nous , nous  perdrons  la  plus 
Ik'IIc  moitié  de  nos  domaines  ; car  toutes  les  ter- 
res laïques  que  la  piétédesmouransa  données  par 
testament  à l’Église,  nous  eu  serions  dépouillés. 
Voici  la  taxe  : d’abord  une  somme  suffisante  |)our 
entretenir,  à rhouneur  du  roi,  jusqu’à  quinze 
comtes,  quinze  cents  chevaliers  et  six  mille  deux 
cents  Ixnis  gentilshommes  ; ensuite,  pour  le  sou- 


lagement des  pestiférés  et  des  pauvres  vieillards 
infirmes  et  languissans , dont  le  grand  âge  et  le 
corps  SC  refusent  aux  travaux , cent  hôpitaux  bien 
pourvus,  bien  entretenus  ; et  de  plus  encore,  pour 
les  coffres  do  roi , mille  livres  sterling  par  an  : 
telle  est  la  teneur  du  bill. 

Él.Y. 

Cette  taxe  ferait  un  vide  profond  dans  nos  tré- 
sors. 

cantctblhy. 

Un  vide?  Elle  les  épuiserait. 

ÉLT. 

Mais  quel  moyen  de  l’empéchcr  7 

CANTEBBt'BY. 

I.e  roi  est  généreux  et  plein  d’égards. 

Él.Y. 

Et  ami  sincère  et  zélé  de  la  sainte  église. 

CANTERBURY. 

Ce  n’était  pas  là  ce  que  promettaient  les  écarts 
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do  sa  jcunosso.  I.e  doniior  soiirilc  de  la  vie  n’a  pas 
l)lus  lôl  akaiidoimé  le  corps  de  son  iM're , que  sa 
folie,  mourant  au  même  instant , scmiila  expirer 
aussi  ; oui,  au  même  niomeut , la  raison , comme 
un  auge  descendu  du  ciel,  vint  et  chassa’ de  son 
sein  le  coupable  Adam.  Son  ame  épurée  redevint 
un  |>aradis,  où  rentrèrent  l'innoceuce  et  les  es- 
prits célestes.  Jamais  jeune  liomme  ne  puisa  d'un 
trait  jdus  rapide  les  lumières  et  la  science,  jamais 
la  réforme  ne  vint  d'un  cours  plus  soudain  et  plus 
victorieux  entraîner,  submerger  les  erreurs  et 
les  fautes  ; jamais  le  vice,  celte  hvdre  aux  tètes 
renaissantes,  ne  perdit  si  prumptemeul  son  trône 
Cl  tout  son  empire  -à  la  fois. 

ÉI.Y. 

Quel  bienfait  du  ciel , que  cet  heureux  chan- 
gement ! 

CANTERIUItY. 

Kntendez-le  rai.«onner  en  théologie,  et,  tout  en 
admiration,  vous  formerez  un  vnui  intérieur, 
c’est  que  le  roi  fût  un  prélat  ; écoutez-lc  discuter 
les  affaires  de  l’état , et  vous  direz  qu'il  en  a étu- 
dié à fond  toutes  les  parties  ; s’il  parle  guerre , 
vous  croyez  assister  à une  Itatailic  et  entendre 
dans  son  récit  une  musique  vous  en  imiter  le 
bruit  formidable  ; inettez-le  sur  tons  les  problè- 
mes de  la  politique , il  vous  en  dénouera  le  nœud 
rnmpliqué  aussi  facilement  que  celui  de  son  cor- 
don : aussi,  lorsqu'il  parle,  l’air,  dont  rien  ne 
peut  c.iptiver  la  libre  indépendance,  reste  calme 
et  silencieux , et  l'admiration  mnetic  veille  dans 
l'oreille  de  scs  auditeurs,  pour  saisir  les  maximes 
qui  sortent  de  sa  honcfie,  a.viaisannées  de  grâce 
et  de  douceur.  Il  |>arail  im|)Ossil)le  que  l'exercice 
et  la  pratique  n’aient  pas  servi  de  maîtres  ,i  sa 
théorie  profonde  ; cl  c’est  là  la  merveille,  com- 
ment son  alle.s.sea  pu  recueillir  cette  ample  mois- 
son , lui  dont  la  jeunesse  était  livrée  à toutes  les 
vaines  folies  ; lui  dont  lessociéti^étaient  illeltrv-es, 
grossières  et  frivoles  ; lui  dont  les  heures  étaient 
remplies  par  les  festins , par  les  jeux , par  tous 
les  excès  de  la  délvaucbc  ; lui  <|uc  jamais  on  n'a 
vu  applitpié  à aucune  élude,  jamais  seul  dans  la 
retraite , jamais  si'qiaré  de  scs  coteries  |iubliques 
et  du  menu  peuple  avec  lequel  il  aimait  à se  con- 
fondre. 

ÉI.Y. 

lai  fraise  parfumée  fleurit  sous  l’ombre  de  l'or- 
tie , et  c’est  dans  l’humble  voisinage  des  fruits 
sauvages  et  vulgaires  t|ue  les  plantes  salutairc.s 


s’élèvent  et  mûrissent  Je  mieux;  ainsi  le  prince  a 
caclié  ses  études  cl  scs  méslitations  sons  le  voile 
de  la  di$si|<alion^  et  sa  raison  dans  cet.te  ombre 
olvscure  s’est  accrue  tout  à coup  : tel  croît  dans 
les  ténèbres,  par  la  seule  force  de  sa  végétation 
intérieure , le  gazon  d’été  qui  cache  au  jour  sa 
crois.sancc  invisible,  cl  étonne  le  lendemain  des 
progrès  de  la  nuit. 

i;ANTi;nBunY. 

Il  faut  bien  <|uc  cela  soit;  car  les  miracles  ont 
cessé , et  nous  sommes  obligés  de  recourir  à des 
moyens  naturels  pour  expliquer  la  cause  de  ces 
clfets. 

IXY. 

Mais , mon  vénérable  lord , quel  moyen  de  ihi- 
liger  ce  bill  que  sollicitent  les  communes!  Sa  ma- 
jesté pcnchc-t- elle  |X)ur  ou  contre! 

canteubluy. 

I.e  roi  parait  indiiïérent,  ou  plutôt  il  semble 
incliner  Iteauconp  plus  de  notre  côté  que  favori- 
ser le  parti  qui  le  pro|X)sc  contre  nous  ; car  j’ai 
fait  une  offre  à sa  majesté , au  sujet  de  la  convoca- 
tion de  notre  assemblée  ccclésia.slique  et  par  rap- 
port aux  objets  dont  on  s’occupe  actuellement, 
qui  concernent  la  l'rancv' , — de  lui  donner  un<! 
somme  plus  forte  que  n’en  ait  jamais  accordé  le 
clergé  à aucun  de  scs  pré-décesseurs. 

f:t.Y. 

Kt  de  (jucl  air  a-t-il  |iaru  recevoir  celle  offre! 

CA.XTKRBl  BY. 

I.e  roi  l'a  favorablement  accueillie;  mais  le 
temps  a manqué  pour  entendre  (comme  je  me 
suis  aperçu  t|ue  sa  majesté  l'aurait  désiré)  la  filia- 
tion claire  et  suivie  de  ses  titres  divers  et  légiti- 
mes à certains  duchés , et  généralement  à la  cou- 
ronne et  au  trône  de  f'rancc , en  remontant  à 
bdonard  son  bisaïeul. 

£l.Y. 

Kt  tpiellc  cause  a donc  interrompu  cette  dis- 
cussion! 

r.AXTT.nnnvY. 

A cet  instant  même,  ramlsissadeur  de  France 
a demandé  audience  ; et  l'heure  où  l'on  doit  l'en- 
tendre est,  je  pense,  arrivée.  Kst-il  quatre  heures! 
t.LT. 

Oui. 

CANTKRBIHT. 

Knirons  donc , pour  connaître  lé  sujet  de  son 
ambassade,  que  je  |K>urrais,  je  crois,  par  une 


HE.NRI  V. 
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conjecture  certaine , dC-clarer  avant  raOine  que  le 
Français  ait  ouvert  la  bouclio. 


ÉI.Y. 


Je  veux  vous  suivre,  et  je  suis  impatient  de 
l'cn  tendre. 


(lU  torlenl.) 


sci:\E  II. 

L05DIIU.  iJvLtl  d’aiOU^ICI  0471»  Lt 

Eniront  LE  ROI  HENRI.  CLOCESTER,  BED- 
FORD, EXETER,  NVARWICR,  NVEST.MO- 

REL.AND,  eisDîtc, 

LE  ROI  HENRI. 

OÙ  est  mon  respectable  prélat  de  Canterbury? 

EXETER. 

Je  ne  l’aperçois  point  encore  ici. 

LE  ROI  HENRI. 

Clier  oncle,  envoyez-le  chercher. 

WESTMORELAND. 

Mon  souverain , ferons-nous  entrer  l'ambassa- 
deur? 

U;  ROI  HENRI. 

Pas  encore,  mou  cousin.  Avant  de  l'entendre, 
nous  voudrions  être  éclaircis  et  décidés  sur  quel- 
ques points  imporlans  qui  occupent  et  embarras- 
seul  nos  idées , entre  nous  et  la  France. 

( Eatreol  i'«rcbeT6<]tK'  Uc  Cantprbury  et  rvTdi|oe  d'Êlj',) 

cANTEnninv. 

Que  Dieu  et  ses  anges  immortels  gardent  votre 
trône  sacré,  et  qu’ils  vous  accordent  d’en  être 
long-temps  l’ornement  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  vous  rendons  sincèrement  grâces  de  ce 
voeu.  Savant  prélat , nous  vous  prions  de  déduire, 
par  ordre , les  raisons  ; de  développer  avec  une 
justice  exacte  et  religieuse , pourquoi  la  loi  sali- 
que,  qu’ils  ont  en  France,  doit  ou  ne  doit  pas 
être  un  empêcliement  à nos  prétentions  : cl  à Dieu 
ne  plaise , mon  cher  et  fidèle  lord , que  votre  ré- 
ponse soit  une  interprétation  apprêti-e  et  tissue 
d’argumens  obliques  et  forcés  en  aucun  sens!  A 
Dieu  ne  plaise  que  vous  rhargiez  sciemment  votre 
conKiencede  subtils  et  coupables  sophismes  pour 
nous  présenter  des  titres  siK-cieux , mais  illê'gili- 
ines,  dont  la  vérité  désavouerait  les  fausses  cou- 
leurs ! Car  Dieu  sait  combien  de  milliers  d’hommes, 
aujourd'hui  pleins  de  vie  et  de  santé,  verseront 


leur  sang  pour  soutenir  le  parti  auquel  votre  ré- 
vérence va  nous  exciter.  Ainsi  .songez  bien  aupa- 
ravant sur  quels  motifs  vous  vous  rendez  garant 
de  l’avis  que  vous  allez  ouvrir,  et  parquelsdroilA 
vous  réveillez  le  glaive  endormi  de  la  guerre. 
Nous  vous  en  sommons,  au  nom  de  Dieu,  réllé- 
ebissez-y  bien  ; car  jamais  deux  pareils  royaumes 
n’ont  lutté  ensemble , que  le  sang  n’ait  coulé  à 
grands  flots  ; et  chaque  goutte  de  ce  sang  inno- 
cent jette  un  cri  de  malédiction , ef  implore  ven- 
gcani:c  contre  rhomnic  dont  l’iiijiLstice  affile  l’é- 
ixie  qui  exerce  de  si  horribles  ravages  sur  la  frêle 
et  courte  vie  des  mortels.  Sous  la  loi  de  cette  re- 
commandation expresse , parlez , mylord  : nous 
allons  écouter,  graver  dans  notre  mémoire  ce  que 
vous  allez  dire;  et  nous  croirons,  d’un  ceeur 
pei-siiadé , que  tout  votre  discours  sort  de  votre 
conscience , aussi  pur  que  la  tache  originelle  sort  • 
des  fonts  baptismaux. 

CVNTERRIRÏ, 

Daignez  donc  m’écouter,  gracieux  souverain. — 

Et  vous  aussi , pairs,  qui  devez  votre  vie,  votre 
foi  et  vos  services  à ce  trône  impérial.  — Il  n’est 
point  d’aqti  c obstacle  aux  droits  de  votre  majesté 
sur  la  France,  que  ce  princi|>e,  qu’ils  font  venir 
de  Pharamond  : fii  terrain  salieam  mutieres 
ne  succédant  ; nulte  femme  ne  succédera  en 
terre  salii/ue.  El  celte  terre  salique,  les  Fran- 
çais, par  un  commentaire  infidèle,  prétendent 
que  c’est  le  royaume  de  France,  et  donnent  Pha- 
ramond  pour  le  fondateur  de  cette  loi  qui  exclut 
les  femmes.  Et  re|vendanl  leurs  propres  historiens 
affirment  de  Ixmne  foi  que  la  terre  salique  est  dans 
la  Germanie,  entre  les  fleuves  de  Sata  et  de 
VKthe. , où  Charles-le-Grand , après  avoir  sub- 
jugué les  Saxons,  laissa  derrière  lui,  et  établit  un 
certain  nombre  de  Français,  qui,  par  dédain  |iour 
les  femmes  germaines  , dont  quelques  taches  hon- 
teuses .souillaient  la  vie  et  les  nucurs , y établirent 
celte  loi  : Que  nulle  femnu  ne  serait  héri~ 
tiire  en  terre  salique;  et  cette  terre  salique, 
comme  je  l’ai  dit,  est  située  entre  YElhe  et  la 
Sala,  et  s’appelle  aujourd’hui,  en  Allemagne, 
Meisen.  Il  est  donc  manifeste  que  la  loi  salique 
n’a  pas  été  établie  pour  le  roy  aume  de  France  , et 
les  Français  n’ont  possédé  la  terre  salique  que 
ipialre  cent  vingt-un  ans  apK's  le  dé-cès  du  roi 
Phaiamond , vainement  sup|xisé  l’auteur  de  relie 
loi.  Pharaniond  décéda  l’année  de  notre  rédemp- 
tion , et  Gbaries-lc-Grand  dompta  les  Sftxohs, 
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et  établit  les  Franrais  au  delà  de  la  rieifTc  de 
Sata  dans  l’année  805.  De  plus,  leurs  auteurs 
disent  que  le  roi  Pépin  , qui  déposa  Cliildéric  , 
lit  valoir  ses  prélenlions  et  son  titre  à la  cou- 
ronne de  France , comme  héritier  lé'gitime.  étant 
descendu  deBlithiH,  qui  était  fdle  du  roi  Clo- 
taire. Ilugues-t)apet  aussi , qui  usurpa  la  cou- 
ronne de  Charles,  duc  de  Lorraine,  seul  héritier 
mâle  de  la  vraie  ligne  et  souche  de  Cliarles-lc- 
(irand  , pour  colorer  son  titre  de  quel((ue  appa- 
rence de  vérité  ((pioique  dans  la  vérité  il  filt  faux 
et  nul),  se  |H>rta  pour  héritier  de  lady  Lingare, 
fille  de  Charlemagne,  qui  était  fils  de  Louis,  em- 
pereur, et  Louis  était  fils  de  Charles-le-Crand. 
Aussi  le  roi  Louis  X,  qui  était  l’unique  héritier 
de  l’usurpteur  Capet,ne  put,|X)rtant  la  cou- 
ronne de  France,  être  en  paix  avec  sa  conscience, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  prouvé  que  la  belle  reine 
Isabelle , son  aïeule , descendait  en  ligne  directe 
de  lady  Ermengare,  fille  du  susdit  Charles,  dur 
de  Lorraine;  par  lequel  mariage,  la  ligne  de 
Charles-le-Grand  avait  été  réunie  à la  couronne 
de  France  : en  sorte  qu’il  est  clair , comme  le 
soleil  d’été,  que  le  titre  du  roi  Pépin , et  la  pré- 
tention de  Hugues  - Capet , et  l’éclaircissement 
qui  traïupiillisa  la  conscience  de  Louis,  tirent 
tous  leur  droit  et  leur  titre  des  femmes , malgré 
qu’ils  fassent  valoir  cette  loi  salique  (lour  s’oppo- 
.ser  aux  justes  prétentions  que  votre  majesté  tient 
du  chef  des  femmes;  et  ils  aiment  mieux  se  ca- 
cher dans  un  réseau  transparent  et  grossier,  que 
d’exposer  à l’épreuve  du  jour  leurs  titres  faux  et 
corrompus,  usurpés  sur  vos  ancêtres  et  sur  vous. 

LE  not  iiE-Nni. 

Puis-je,  en  conscience  et  avec  droit,  hasarder 
celte  revendication  ? 

CA8TERBURY. 

Que  le  crime  en  retombe  sur  ma  tète , auguste 
souverain  ! H est  écrit  dans  le  livre  des  Nombres  ; 
Quaivl  le  fils  meurt,  que  l’héritage  alors 
descende  à ia  fille . Mon  digne  prince,  soute- 
nez vos  droits  ; déployez  votre  élendaixl  sanglant, 
tournez  vos  regards  sur  vos  illustres  ancêtres  ; 
allez , mon  souverain , allez  à la  tombe  de  votre 
fameux  alcnl , de  qui  vous  tenez  vos  droits  ; in- 
voquez son  ame  guerrière,  et  celle  de  votre 
grand  oncle , Édouard  le  Prince  Noir,  qui  donna 
une  sanglante  tragédie  sur  les  champs  français , 
et  défit  tontes  leurs  forces , tandis  que  son  au- 
guste pire,  debout  sur  une  colline,  souriait  de 
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voir  .son  fils , comme  un  jeune  lion , se  baigner 
dans  le  sang  de  la  noblesse  ennemie.  O vaillans 
Anglais,  qui  pouvaient,  avec  la  moitié  de  leurs 
forces,  faire  face  à toute  la  puissance  de  ia 
France  ; tandis  qu’une  moitié  de  l’armée  contem- 
plait l’autre  en  souriant , avec  tout  le  calme  d’un 
.spectateur  tranquille  et  étranger  à l’action  ! 

ÉLY. 

Itéveillez  le  souvenir  de  ces  morts  fameux , et 
(pie  votre  bras  puissant  renouvelle  leurs  héroï- 
ques exploits.  Vous  êtes  leur  héritier , vous  êtes 
assis  sur  leur  trône  ; le  courage  cl  le  sang,  qui 
les  a rendus  immortels,  coule  dans  vos  veines;  et 
mon  trois  fois  redoutable  souverain  est  dans  la 
fleur  matinale  de  .sa  jeunesse  , mûr  pour  les  ex- 
ploits et  les  vastes  entreprises. 

EXÊTER. 

Vos  collègues,  les  rois  et  les  monarques  de  la 
terre , attendent  Ions  que  vous  vous  leviez  dans 
votre  force,  comme  ont  fait,  avant  vous,  ces 
lions  issus  de  votre  race. 

XVF.STMOREtAND. 

Ils  savent  que  votre  majesté  a , tout  à la  fois , 
une  cause  juste,  les  moyens  et  la  puissance;  et 
rien  n’est  plus  vrai  : jamais  roi  d’Angleterre  n’eut 
de  noblesse  plus  opulente,  et  des  sujets  plus  dé- 
voués ; et  leurs  cœurs , laissant  pour  ainsi  dire  lès 
corps  en  Angleterre , ont  déjà  passé  les  mers , et 
sont  campés  dans  les  plaines  de  France. 

CANTERRIRY. 

Oh  ! que  leurs  corps , mon  souverain  chéri , 
aillent  rejoindre  les  cœurs , avec  le  fer  et  le  feu , 
pour  reconquérir  vos  droits!  Pour  vous  aider 
dans  cette  entreprise , nous  promettons  de  lever 
sur  le  clergé , et  de  fournir  à votre  majesté  , un 
puissant  subside , tel  que  jamais  l’Église  n’en  a 
encore  apporté  à aucun  de  vos  ancêtres. 

LE  ROI  nEXRI. 

Il  ne  suffit  pas  (pie  nous  armions  pour  envahir 
la  France:  il  faut  aussi  prendre  nos  mesures  pour 
défendre  le  royaume  contre  l’Écossais , qui  vien- 
dra fondre  sur  nous  avec  toutes  sortes  d’avan- 
tages. 

CANTERBURY. 

Les  habitans  des  frontières,  gracienx  sonve-  ' 
tain,  seront  on  rempart  suffisant  pour  défendre 
l’intérieur  de  l’état  contre  ies  incursions  de  ces 
brigands. 
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HENRI  V. 


i.r.  noi  iiF.NM. 

Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  iiieiirsions 
de  rpielques  pillards  : nous  craignons  une  entre- 
prise plus  vaste  de  l’Écossais,  qui  fut  toujours 
pour  nous  on  voisin  inconslant  et  perfide.  L’Iiis- 
toirc  vous  apprendra  que  mon  illustre  aïeul  ne 
passa  jamais  avec  ses  forces  en  France , que  l’E- 
cossais ne  vînt , comme  les  flots  dans  une  brèche 
ouverte , se  répandre  sur  son  royaume  dépourvu , 
avec  le  torrent  de  sa  puissance , harcelant  de  vives 
et  chaudes  attaques  nos  provinces  dégarnies , 
bloquant  les  châteaux  et  les  villes  de  sièges  opi- 
niâtres, au  point  que  l’Angleterre,  nue  et  sans 
défense , a tremblé  et  chancelé  sous  les  efforts  de 
ces  funestes  voisins. 

CAMT.Rninv. 

Elle  a éprouvé  plus  de  peur  que  de  dommage , 
mon  souverain  ; et  voyez -en  la  preuve  dans  les 
exemples  qu’elle  a donnés  elle-niéine.  -- - Lors<iue 
tous  ses  chevaliers  étaient  passés  eu  I* rance,  et 
qu’elle  n’était  plus  que  comme  une  veuve  eu 
deuil  de  l’absence  de  tous  ses  nobles , non  seule- 
ment elle  s’est  bien  défendue  elle-même , mais 
elle  a pris  et  enveloppé , comme  un  cerf  égaré , 
le  roi  des  Écossais  : elle  l’envoya  en  France , dé- 
corer de  rois  captifs  la  renommée  du  roi  Edouard  ; 
et  elle  enrichit  ses  fastes  d’autant  de  gloire  et  de 
louanges , que  le  sable  de  la  mer  est  riche  en  dé- 
bris précieux  de  naufrages,  et  en  trésors  abîmés 
sous  les  eaux. 

EXETFR. 

Mais  il  y a un  mot  fort  ancien  et  très  vrai  : Si 
vous  voulez  conquérir  la  France,  commencez 
d’abord  par  dompter  l’Ecosse  ; car  lorsque  l’aigle 
anglaise  est  sortie  |M)ur  chercher  proie  au  dehors, 
la  belette  écossaise  vient  en  rampant  se  glisser 
dans  son  nid  sans  défen.se , et  dévore  sa  royale 
couvée;  jouant  le  rat  en  l‘al>scncc  du  chat , elle 
en  détruit  encore  plus  qu’elle  ii’en  peut  dévorer. 

ÉI.Y. 

La  conséquence  serait  donc  que  l’aigle  doit 
rester  dans  ses  foyers,  et  cependant  ce  n’est  là 
qu’une  nécessité  imaginaire;  car  nous  avons  des 
asiles  où  enfermer  nos  biens,  ci  de  ivetits  pièges 
pour  prendre  les  petits  voleurs.  Quand'  les  bras 
armés  combattent  au  dehors,  la  télé,  prudente 
et  sage,  sait  se  défendre  au  dedans;  car  dans  le 
gouvernement,  quoique  formé  de  parties  sépa- 
rées, du  haut,  du  moyen  etrlii  bas  ordre,  toutes 


s’unis.<ient  et  s’accordent  dans  une  seule  et  même 
hannonie  naturelle,  comme  les  sons  dans  la  mu- 
sique. 

C.V.XTERRERY. 

Cela  est  vrai  : aussi  le  ciel  a divisé  l’écononiie 
de  rhomnie  en  fonctions  diverses  ; toutes  ses 
parties,  dans  un  eiïort  continuel,  tendent  à un 
but  commun , la  subordination  : telle  est  aussi  la 
distribution  des  travaux  des  aireilles,  créatures 
merveilleuses , qui , en  montrant  à rbomrae  la 
ri'glc  de  la  nature , enseignent  à un  royaume  peu- 
plé de  sujets,  l’art  de  l’ordre  et  du  gouverne- 
ment. Elles  ont  un  roi  et  des  officiers  de  diffé- 
rente espèce;  les  uns,  magistrats  sévères,  ins- 
pectent les  travaux  et  les  fautes  domestiques  ; 
d’autres,  hardis  conimerçaus  , se  hasardent  sur 
les  airs,  et  vont  négocier  au  loin;  d’autres,  sol- 
dats intrépides,  armés  de  leurs  dards,  butinent 
sur  les  tendres  Irautons  de  l’été,  et,  chargés  de 
leurs  larcins , ils  revieunent , d'un  vol  triomphant, 
au  palais  de  leur  souverain.  Lui , dans  son  active 
et  vigilante  majesté,  préside  et  veille  suc  le  tra- 
vail des  architectes  bom’ilonuans  qui  construi- 
sent leurs  lambris  d’or  ; sur  les  citoyens  qui  |ié- 
trissent  la  cire  et  le  miel  ; sur  le  peuple  d’artisans 
laborieux  qui  arrivent  eu  foule , et  déposent , à 
la  porte  étroite  de  l’état , leurs  précieux  fardeaux  ; 
et  la  justice,  à l’oeil  sévère,  au  son  menaçant, 
livre  aux  pâles  exécuteurs  les  sujets  lâches  et 
|>aresscux.  — Voici  ma  conclusion.  — Que  plu- 
sieurs parties , qui  ont  un  rapport  direct  vers  un 
centre  commun , peuvent  agir  eu  sens  contraires, 
comme  plusieurs  flèches , lancées  de  jvoiuts  diffé- 
rens , volent  vers  un  seul  hut.  Comme  plusieurs 
rues  se  croisent  cl  se  renconlrenl  dans  une  ville  ; 
comme  plusieurs  ligues  dans  le  centre  d’un  ca- 
dran solaire;  comme  plusieurs  limpides  rivières 
SC  confondent  dans  une  .seule  mer  ; de  même 
plusieurs  entreprises,  toutes  sur  pieti  à la  fois, 
peuvent  aboutir  à une  même  fin , et  marcher 
toutes  de  front , sans  que  l’une  souffre  de  l’autre  : 
ainsi , mon  souverain , en  France  ! Partagez  votre 
heureuse  nation  en  quatre  |voriiuns;  prenez-eu 
une  pour  conquérir  la  France  : elle  suffira  avec 
vous  |vour  ébranler  toute  la  Gaule;  cl  nous,  si 
avec  les  trois  autres  quarts  de  nos  forces  restés 
dans  le  sein  du  royaume , nous  ne  pouvons  pas 
défendre  nos  portes  contre  la  dent  du  dogue  écos- 
sais, je  consens  qu’il  nous  déchire  en  pièces,  et 
que  notre  nation  perde  à jamais  sa  réputation  de 
courage  et  de  sagesse. 
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LR  ROi  IIKNRI. 

Qu’on  introduise  les  .inilMss.’uleiirs  envoyés  de 

^ port  du  doiiphiu.  f rn  liuitiirr  «»rl.  I.c  roi  muntc  sar 

«JO  ipipc.)  Notre  résolution  est  l)ien  prise  ; et , par 
le  secours  du  ciel  cl  le  vôtre,  vous,  nobles,  le 
ne?f  de  notre  puissance,  la  France  une  fois  à 
nous,  ou  nous  la  plierons  à notre  joug , ou  nous 
briserons  son  empire  en  éclats  ; ou  l’on  nous 
vciTa  assis  sur  son  tronc , gouvernant  dans  une 
vaste  domination  scs  riches  duchés  qui  valent 
presque  tous  des  royaumes  ; ou  nous  déposerons 
ces  ossemens  dans  une  urne  iiiglorieusc , privés 
de  sépulture  et  sans  aucun  monument  qui  con- 
serve notre  souvenir.  Oui,  il  faut,  ou  que  notre 
histoire  célèbre  librement , à pleine  et  haute  voix, 
nos  exploits , ou  que  notre  tombeau , muet  comme 
I esclave  du  sérail  ottoman , garde  sur  nous  un 
silence  éternel , et  ne  soit  pas  même  houoié  de 
la  plus  succincte  et  de  la  plus  fragile  épitaphe. 
(Kmrent  le*  mabeSRadears  de  Priocw.)  NoUS  Voici  maîll- 
tenant  dis|>usé$  à connaître  les  intentions  de  notre 
cher  cousin  le  dauphin  ; car  nous  apprenons  que 
vous  nous  saluez  de  sa  part,  et  non  de  celle  du  roi. 

l’ajirassadeur. 

Votre  m.ijeslé  veut-elle  nous  permettre  d’ex- 
poser lilrremenl  la  commission  dotit  nous  sotnmes 
chargés?  Autrement,  nous  nous  bornerons  à lui 
faire  entendre,  avec  réserve  et  sous  des  termes 
enveloppés , l’intetitiou  du  dauphin  et  notre  am- 
bassade. 

IJ;  ROI  IIKNRI. 

Nous  tic  sommes  |>oiut  un  tyran  , mais  un  roi 
chrétien  ; nos  passions  nous  obéissent  en  silence, 
enchaînées  à notre  volonté  coinnic  les  criminels 
qui  sont  aux  fers  dans  nos  prisons;  ainsi,  décla- 
rez-nous  les  inleniions  du  dauphin  avec  une  fran- 
chise ouverte  et  sans  contrainte. 

L’AMBAtèSADElR. 

I.C8  voici  en  peu  de  mots.  Votre  altesse , par 
scs  députés  (|u’ellc  a dcrniércrocut  envoyés  en 
France,  a revendiqué  certains  duchés , au  nom 
et  aux  droits  do  voire  glorieux  prédécesseur,  le 
roi  Édouard  III.  En  réponse  à celte  prétention  , 
le  prince , notre  maître , dit  que  vous  vous  res- 
seutez  trop  de  votre  jeunesse,  et  il  vous  avertit 
de  bien  peuscr  qu'il  n’est  en  F'rajicc  aucun  do- 
maine qu’on  puisse  conquérir  avec  une  danse 
gaillarde,  cl  que  vous  ne  pouvez  pas  lit  inlro- 
duirc  vos  orgies  dans  les  duchés  : en  indemnité  U 
vous  envoie,  comme  on  présent  plus  conforme  à 


vos  inclinations,  ce  trésor;  et  il  demande  qu’en 
reconnaissance  de  ce  don  , vous  laissiez  là  les  du- 
chés que  vous  réclamez , et  qu’ils  u’<  ntendent  plus 
parler  de  vous.  Voili  ce  que  dit  le  dauphin. 

Ij;  ROI  HEMII. 

Quel  trésor , cher  oncle  ? 

EXETE  R. 

Des  balles  de  |>aunie,  mon  souverain. 

I.E  ROI  HEXRI. 

Nous  sommes  charmé  de  trouver  le  dauphin  si 
plaisant  avec  nous,  et  nous  vous  remercions,  et 
de  son  présent  et  de  vos  peines.  Quand  une  fois 
nous  aurons  ajusté  nos  raquettes  à ces  balles, 
nous  espérons,  avec  l’aide  de  Dieu,  jouer  en 
France  un  jeu  à frapper  la  couronne  du  roi  son 
père , cl  l’envoyer  dans  la  grille  (1).  Diles-lui  qu’il 
vient  d’engager  la  partie  avec  un  adversaire  mu- 
tin qui  poussera  ses  chasses  dans  toutes  les  cours 
de  France.  Nous  saisissons  à merveille  le  trait  de 
satire  qu’il  veut  lancer  sur  nous  à cause  des  éga- 
remens  de  notre  jeunesse  ; il  ne  réfléchit  pas  à 
l’usage  que  nous  en  avons  fait.  Non,  jamais  nous 
n’avons  fait  cas  de  ce  trône  chétif  de  l’Angleterre  ; 
et  en  conséquence,  vivant  comme  loin  de  lui, 
nous  nous  sommes  alvandouné  à une  licence  ef- 
frénée , comme  il  arrive  toujours  que  les  hom- 
mes vivent  plus  joyeusement  quand  ils  sont  chez 
l’étranger  ; mais  dites  au  dauphin  que  je  repren- 
drai ma  dignité , que  je  me  conduirai  en  roi , et 
que  je  déploierai  toute  l’étendue  de  ma  grandeur 
quand  je  m’élèverai  sur  le  trône  de  France.  C’est 
pour  y ivancnir  (|uc,  déposant  ici  ma  majesté, 
je  me  suis  confondu  dans  la  foule  obscure  du  |veu- 
plc,  et  me  suis  abaissé  à scs  arts  laborieux  ; mais 
c’est  en  France  qu’on  me  verra  remonter  avec 
tant  d’éclat  que  j’éblouirai  tous  les  yeux  : oui,  le 
dauphin  sera  aveuglé  en  contemplant  les  rayons 
de  ma  gloire.  Et  dites  encore  à ce  prince  si  plai- 
sant , que  ce  badinage  de  sa  façon  a changé  scs 
balles  de  paume  en  boulets  de  pierre  (2) , et  que 
sa  conscience  restera  mortellement  chargée  de  la 
vengeance  meurtrière  qu’elles  feront  voler  dans 
ses  états.  Celte  plaisanterie  fera  pleurer  mille 
veuves  privées  de  leurs  époux , miUe  mères  pri-  » 
vées  de  leurs  enfans;  elle  coôlera  la  ruine  des 
villes  et  des  ciiAieaux  renversés;  des  générations 

(1)  Terme  du  Jeu  de  paume. 

(-2)  Anciennement , au  lieu  d'être  de  fer , kl  bouieii 
élaienl  de  pierre. 
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qui  ne  sont  pas  encore  nées  auront  des  sujets  de 
maudire  l’insultante  ironie  du  daupliin.  Mais  les 
évéurmens  sont  dans  la  main  de  Dieu , que  Je 
prends  pour  mon  juge;  et  c’est  en  son  nom, 
annonrez-le  au  dauphin , que  je  me  mets  ou  mar- 
che pour  me  venger,  suivant  mon  pouvoir,  et 
déployer  un  bras  arnn-  par  la  justice  dans  une 
cause  sainte  et  légitime.  Allez  , sortez  de  ces 
lieux  en  paix , et  dites  au  dauphin  que  sa  raillerie 
paraîtra  le  jeu  d’un  esprit  bien  léger  et  bien  in- 
discret, lorsqu’elle  fera  verser  plus  de  larmes 
qu’elle  n’a  excité  de  sourires.  — Conduisez  ces 
députés  sous  une  sûre  escorte.  — Adieu. 

( Lea  ambarndeuri  surieat.) 

ËXETXR. 

C’est  IA  vraiment  un  joyeux  message. 

im-'-  ■■  — ■ - - ■ ■ liai 


I.E  ROI  HENRI. 

Nous  espérons  bien  en  faire  rougir  l’auteur  : 
ainsi , mtlords , ne  perdons  aucun  instant  qui 
puis.se  accélérer  notre  expétlitiou  ; car  noos  n’a- 
vons plus  maintenant  d’autres  pensées  que  la 
Fiance,  après  que  nos  devoirs  envers  Dieu  se- 
ront remplis  ; ils  doivent  passer  avant  nus  affaires. 
Uassembloiis  promptement  le  nombre  de  troupes 
nécessaire  pour  ces  guerres,  et  méditons  tous  les 
moyens  qui  peuvent  hâter  et  soutenir  notre  essor, 
avec  une  célérité  que  la  prudence  avoue;  car, 
j’en  atteste  Dieu , nous  châtierons  le  dauphin  aux 
|)ortes  de  son  père  : ainsi,  que  chacun  donne  une 
tâche  à scs  pensées,  cl  s’occupe  des  moyens  d’en- 
tamer promptement  cette  belle  entreprise. 

( Tubs  lortefli.) 

Wv  <*»• 


ACTE  SECOND. 


Entre  LE  CHOEI  R. 


LE  cnCbljR. 

Maintenant  tonte  la  jeunesse  d’Angleterre  brûle 
d’une  ardeur  martiale  ; la  brillante  dépouille  du 
luxe  et  du  plaisir  repose  oubliée  d’elle,  dans  les 
recoins  obscurs  de  ses  foyers.  l.es  seuls  artisans 
du  fer  s’enrichissent  et  prospèrent , et  rhouueiir 
est  la  seule  pensée  qui  règne  dans  tous  les  cœurs 
anglais.  Ils  vendent  le  champ  qui  les  nourrissait 
pour  acheter  un  clieval  de  bataille  ; cl  plus  rapi- 
des que  Mercure  et  scs  ailes , ils  volent  sur  les 
pas  du  roi , modèle  sublime  de  tous  les  rois  chré- 
tiens. L’espérance  est  assise  sur  les  airs , tenant 
une  épée  dont  le  fer,  depuis  la  garde  jusqu’à  la 
pointe , est  caché  sous  l’amas  de  couronnes  de 
toutes  grandeurs  qui  reuloureut;  couronnes  d’em- 
pereur, de  rois  et  de  ducs,  promises  à Henri  et 
aux  braves  qui  le  suivent.  Le  Français , que  des 
avis  certains  ont  instruit  de  ce  redoutable  appa- 
reil, tremblant  et  plein  d’alarmes  , cherche  à dé- 
tourner, par  les  ruses  de  la  |>àlc  politique,  les 
menaces  et  les  projets  de  l’Angleterre.  O Angle- 
terre 1 ton  étroite  enceinte  est  l’emblème  de  u 
grandeur  : nu  corps  de  nain  qui  renferme  un 


cœur  de  géant  ! De  combien  d’exploits  n’cnrichi- 
rais-tii  pas  la  gloire,  si  tous  tes  enfans  avaient 
|)our  leur  mère  la  tendresse  et  les  sentimens  de 
la  nature  ! Mais  vois  ta  di.sgrare  ! La  France  a 
trouvé  dans  Ion  sein  un  nid  de  cœurs  faux  , que 
son  or  remplit  de  crimes  et  de  trahLsons.  Elle  a 
trouvé  trois  hommes  corrompus  : Tun,  Uichard, 
comte  de  Cambridge;  le  second,  lord  Henri 
Scroop  de  .Masham  ; le  troisième,  Thomas  Grey, 
chevalier  de  Northumirerland  ; ilsoni,  ivourl’orde 
la  France  (A  crime!)  scellé  une  conspiration  avec 
la  France  alarmée  ; et  c’est  de  leurs  mains  que  ce 
roi , l’honneur  des  rois,  doit  périr,  si  l’enfer  et 
la  trahison  tiennent  leuts  promesses.  somme 
est  payée  : les  traîtres  sont  d’accord.  — Le  roi 
eSt  parti  de  Londres , et  la  scène  est  maintenant 
transportée  â Soulhamplon.  Avant  que  le  roi 
s’embarque  |>our  la  France,  s|iectaieors , daignez 
mettre  un  freina  votre  impatience,  et  franchis- 
sez, sans  répugnance , l’intervalle  des  lieux  ; se- 
condez nos  efforts  pour  resserrer  tant  d’événe- 
mens  dans  un  es|Mce  étroit.  C’est  à Soulhamplon 
que  le  Ihéitre  s’ouvre  eu  ce  moment  : c’est  lâ 
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ACTE  II, 

(pi’il  faut  vous  asseoir.  Do  ce  lieu  nous  vous  ferons 
passer  en  France , et  nous  vous  eir  ranièiicrons 
en  vous  promettant  de  cliarmer  les  mers,  et  de 
vous  procurer  un  passage  liaurcuv  et  calme;  car, 
autant  que  nous  le  pourrons , nous  làclierons  que 
nul  de  vous  n’éprouve,  pendant  tout  le  spectacle, 
ni  dégoAt,  ni  nausée.  iUais  jus(|u’à  ce  moment  du 
départ  du  roi , c’est  dans  Soutbamplon  que  nous 
transférons  la  scène. 

(Le  chtrursorl.) 


sci:.\E  I. 

LOSDirS.  IlSTKIlIXir. 

Knlrenl  NYM  et  BARDOLPH. 

DARDOmi. 

Ab!  je  suis  cbariué  de  vous  rencontrer,  capo- 
ralXjm. 

NYM. 

Bonjour , lieutenant  Bardolpb. 

BARDOLPH. 

Eb  bien  ! le  vieux  Pistol  et  vous,  êtes-vous 
toujours  amis  T 

NYU. 

Pour  moi , certes,  cela  m’est  bien  égal  : je  ne 
fais  pas  grand  bruit;  mais  quand  l’occasion  s’en 
prtsentera  , on  me  verra  la  saisir  en  souriant. 
N’importe,  il  arrivera  ce  qu’il  pourra.  Non,  je 
n’ose  pas  me  battre  ; mais  je  ne  veux  que  donner 
un  coup  d'ceil , et  puis  tenir  mou  fer  devant  moi. 
Ce  fer  n’est  pas  bien  historié  ; mais  qu’est-cc  que 
cela  fait?  Il  n’en  fera  pas  moins  bien  son  alTairc , 
amant  qn’épéc  d’bomme  vivant  ; et  voilà  tout. 

BARDOLPH. 

Par  Dieu  ! il  faut  que  je  sacrifie  les  frais  d’un 
déjeuner  pour  vous  rapatrier  : cela  fera  du  moins 
qu’après  cela  nous  pourrons  aller  tous  trois  en 
France,  comme  de  Itons  frères.  Allons,  ainsi 
soit-il  ! caporal  Nym  ? Eh  bien  7 

NYM. 

Ma  foi , je  vivrai  tant  que  j’ai  à vivre , voilà  ce 
qu’il  y a de  sûr  ; et  quand  je  ne  pourrai  plus  vi- 
vre, je  ferai  comme  je  pourrai.  Voilà  tout  coque 
j’ai  à dire  là-dessus,  et  tout  finit  là. 

BARDOLPH. 

Ce  qu’il  y a de  cataia , caporal , c’est  qu’il  est 


SCÈ.NE  I. 

marié  à Nell  Quickly;  et  il  n’est  pas  douteux  que 
celle-ci , en  cela , vous  a manqué  essentiellement  ; 
car  enfin  elle  vous  avait  donué  sa  foi. 

NYM. 

Je  ne  sais  pas  : il  faut  bien  que  les  choses  arri- 
vent comme  elles  doivent  arriver.  Iæs  gens  peu- 
vent dormir  quelquefois , et  pendant  ce  temps-là 
avoir  leur  gorge  à côté  d’eux  ; et  comme  on  dit , 
les  couteaux  ont  des  tranclians.  Il  faut  laisser  aller 
les  choses.  Quoique  |iatiencc  soit  une  jument 
lasse , cependant  elle  se  traîne  encore.  11  faudra 
bien  que  les  choses  prennent  une  fin  ; enfin  je  ne 
puis  rien  dire. 

(Eatrent  Pistolet  mislress  Quicblj.) 

nARDOLPH. 

Voilà  le  vieux  Pistol  et  sa  femme  qui  viennent. 
— Oh  çà  ! mon  cher  caporal , faites  usage  de 
toute  votre  patience  dans  cette  rencontre.  — 
Eh  bien  ! comment  vous  va,  mon  hôte  Pistol? 

PISTOL. 

Hem  ! Que  veux-tu  dire , loi , doguiu , avec  ton 
hâU?  Morbleu!  je  jure  par  cette  main  que  j’en 
déteste  le  litre  : aussi  ma  Nell  ne  tiendra  plus 
d’hôtel  garni. 

QLTCRLY. 

Non,  snr  ma  foi,  je  n’en  tiendrai  pas  encore 
long-temps  ; car  nous  n’osertons  prendre  en  pen- 
sion une  douzaine  de  femmes  lionnétes  vivant 
avec  la  pointe  de  leurs  aiguilles,  sans  que  les  gens 
ne  s’imaginassent  aussitôt  qu’on  tient  un  lieu  sus- 
pect. -—Oh!  par  Notre-Dame  ! (N,m  tire  ,on  fpS«.) 
qu’est-cc  que  je  vois  ? Son  épée  tirée  !— On  va  voir 
bientôt  se  commettre  ici  un  adultère  volonuire, 
et  un  meurtre  tout  ensemble.  Bon  lieutenant 
Bardolph....  Mon  cher  caporal,  no  faites  point 
d’esclandre  ici. 

NYM. 

Bah  ! 

PISTOL. 

Bah  toi-mème,  chien  d’Islande,  vil  dogue 
d'Islande , aux  longues  oreilles  I 

QiioaY. 

Mon  Ixm  caporal  Nym,  fais  voir  ta  valeur 
d’homme , en  rengainant  ton  épée. 

I rpngalniint  son  cfét. 

Youx-tu  les  planter  là , et  nous  retirer  à l’écart? 
Tiens,  je  voudrais  t’avoir  soit». 
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PISTOL. 

Soius  (I)  ! Qu’piitrnds-lu  par  (on  mau- 
ililc  ripère?  Je  (e  ri|)osU’  Ion  solus  jusque  dans 
les  entrailles  ; car  je  peux  l'incendier;  oui,  et  la 
ini'clie  de  Pislol  esl  alluniêe,  et  il  ne  tardera  |>as 
il  faire  fen. 

KïM. 

Je  ne  suis  pas  Barliason  : tous  ne  pouvez  pas 
me  conjurer.  — Il  me  prend  une  liuiuenr  de 
vous  donner  le  tour  passablement  bien.  Si  vous 
commencez  une  fois  à salir  vos  termes  avw  moi , 
Pistol , vous  [louvez  compter  que  je  vous  frolte- 
lai  avec  ma  rapière,  pour  parler  net,  comme  je 
le  vais  faire.  Tenez,  si  vous  voulez  seulement  ve- 
nir à quatre  pas,  je  vous  cliatouillerai  les  intes- 
tins de  la  belle  manière,  comme  je  le  sais  faire; 
et  voilà  le  plaisant  de  la  chose. 

PI.STOr.. 

Oit  ! vil  fanfaron  , tpii  fais  ici  le  (|uelqn’nn  et 
le  furieux!  Ton  tombeau  Iwille,  et  la  mort  s’a- 
vance sur  toi.  Hends  l’ame. 

( Pi»ld  cl  Sym  di'irtincatO 
H\nDOLP». 

licoutez , écoutez-moi  un  peu  auparavant.  Ce- 
lui de  vous  (|ui  donnera  le  premier  coup , peut 
conqrler  que  je  lui  |>asserai  mon  é|>éc  an  travers 
du  corps  jusqu'à  la  garde;  cl  je  le  ferai,  foi  de 
soldat. 

( I]  dégalBC.) 

PIJiTOf.. 

Voilà  un  serment  bien  redoutable!  Ce  giand 
feu  là  s’alwiira.  — Donne-moi  ton  poing,  en- 
Iend.s-tu7  Donne-moi  ta  patte  de  devant,  le  dis- 
je.  Sla  foi , j’admire  l'excès  de  ton  courage. 

.MSI. 

Tiens,  ]X)ur  le  parler  clair  et  net,  je  le  coupe- 
rai la  gorge  un  de  ces  jours,  et  voilà  le  plaisant 
de  la  chose. 

PI.STOI.. 

Couper  la  gorge?  èi'csl-ce  pas  ce  que  (n  dis? 
Je  t’en  diTie  mille  fois,  màlin  de  Crète.  Crois-tu 
t’emparer  de  ma  femme?  Oh!  non.  Va-t'en  à 
riiôpital,  et  relire  de  l'infamie  (a  Doll  Tear-Sheet  ; 
oui,  elle-mèine,  et  é|xiuse-la.  Pour  moi,  j'ai  et 
j'aurai  la  quoiulam  Quickly  pour  femme , et 
pauca,  voilà  tout. 

( Entre  le 

(1)  Il  SC  fàrhr  du  mot  soin»  qu'il  ne  comprend  pas,  et 
auquel  H atliiclie  un  sens  dcfthoiiorant  ; de  même  un  ne 
doit  pas  oublier  que  Piito!  veut  dire  pistoM. 


LK  PAGI'. 

Mou  hôte  Pislol , accourez  donc  bien  vile  chez 
mon  maître  ; et  vous  aussi , l’bfXesse  ; il  esl  bien 
mal  et  au  lit.  Mon  dxm  Uardolph,  viens,  toi, 
fourrer  ton  nez  ardent  entre  scs  dra|)s , lurur  lui 
servir  de  bassinoire.  En  bonne  fui,  il.est  bien 
malade,  sans  plaisanterie. 

tl.VIVDOI.PII. 

Veux-tu  courir,  petit  coquin  ! 

Qllr.KI.Y. 

Par  ma  foi , je  ne  lui  vionne  |>as  bien  des  jours 
encore,  avant  qu'il  aille  apprêter  un  splendide, 
repas  aux  corbeaux,  l.c  roi  l’a  frappé  au  cœur. 
— Mon  bon  mari , ne  larde  pas  à me  suivre. 

(Quiclly  cl  le  t*agc  »irlcnl.) 

liAnnoi.m. 

Allons,  vous  raccommoderai-je  à prtwnl  tous 
les  deux?  Tenez,  il  faut  que  nous  allions  voir  la 
Erance  tous  ensemble.  Pourquoi  diable  cmplover 
ces  couteaux  à se  couper  la  gorge  les  uns  aux  au- 
tres? 

PISTOL. 

laissons  d'abord  les  eaux  se  déborder,  et  les 
luirpies  crier  après  leur  pâture. 

RY.VI. 

Vous  me  paierez  les  huit  shillings  que  je  vous 
ai  gagnés  l'autre  jour  à un  pari? 

PI.STOI.. 

Ei!  Il  n’y  a que  la  canaille  qui  |iaie. 

R YM. 

Oh  ! |)Our  cela , je  ne  le  |>asscrai  pas , par  exem- 
ple ; et  voilà  le  plaisant  de  la  cliosc. 

PISTOL. 

Il  faudra  voir  qui  des  deux  est  le  plus  brave. 
Allons , tire  à fond. 

BARDOLPH. 

Par  ré|)ée  que  je  tiens,  celui  qui  porte  la  pre- 
mière botte , je  le  tue  : oui , par  celte  épée , je  le 
ferai  comme  je  le  dis. 

PISTOL. 

Diable  ! l’éivéc  vaut  un  serment,  et  les  scrmens 
doivent  être  respectés. 

BARDOLPH. 

Caporal  Nym,  veux-tu  te  réconcilier  avec  l’au- 
tre ; là , être  bons  amis  ; ou  ne  le  veux-tu  |>as  ? 
Eh  bien , soyez  donc  ennemis  avec  moi  aussi.  — 
Je  t'en  prie , mou  ami , rengaine. 
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NYU. 

Je  veux  avoir  mes  boit  shillings,  que  j’ai  gagnes 
à un  pari. 

PISTOf.. 

Eli  bien,  je  le  dunnerai  (on  noble  (1)  comp- 
tant, et  je  te  paierai  encore  à boire  : l’amitié  cl 
la  fraternité  régneront  dorénavant  entre  noos  : je 
vivrai  par  Nyra,  cl  Njin  vivra  par  moi.  Cela 
n’esl-il  |ias  juste?  (iar  je  serai  vivandier  dans  le 
camp,  et  nos  profits  croitroiit.  Donne-moi  ta 
main. 

NYM. 

Moi , je  veux  mon  noble. 

nsTOL. 

Tu  l’auras  en  espèces  sonnantes. 

■NYU. 

Allons  donc,  soit  : et  voilà  le  plaisant  de  la 
chose. 

( Rentre  nii(re«t  Quicktf.) 

QlICKLY. 

Aussi  vrai  comme  ce  sont  des  femmes  qui  vous 
ont  mis  au  monde...  Oh!  accourez  bien  vile  chez 
Sire  .Jean  : Ah  ! le  |)auvrc  cher  cœur  ! Il  a été  si 
bien  secoué  d’une  fièvre  tierce  quolidienne,  qu'il 
fait  pitié  à voir.  Mes  chers  bons  amis,  venez  donc 
chez  lui. 

-NYM. 

Le  roi  lui  a fait  |>asscr  la  bile  dans  le  sang  : 
voilà  le  vrai  de  l’Iiistoirc. 

PlSTOl. 

Nym , lu  as  dit  la  vérité;  il  a le  cœm*  fracturé 
et  corroboré. 

NYM. 

Le  roi  est  un  bon  roi  ; mais  enfin , on  eu  dira 
ce  qu’on  voudra , il  a scs  humeurs  aussi. 

PI.STOL. 

AUons-nous-cn  consoler  le  chevalier  ; car, 
parbleu  ! nous  n’avons  lias  envie  de  mourir. 

(Ils  sortent.) 

(I)  JVobh  à la  rose  ^ ancienne  monnaie  d'or  de  la 
Talcur  de  sii  schillings  bail  sous. 


8CL\E  II, 

soi'THAarTox.  clUMiai  pc  coassa. 

Enirvai  E.XETEU , BEDFORD  ci  WEST.UOllE- 

LAiND. 

BEDFORD. 

J’en  atteste  Dieu,  le  roi  est  bien  hardi  de  se 
confier  à ces  traîtres. 

E.XETER. 

Ils  ne  tarderont  pas  à être  arrébis. 

WESTMOItELAND. 

Quel  calme  ! quel  maintien  plein  de  douceur 
et  de  sérénité  ils  affectent  ! On  dirait  que  la  fidé- 
lité repose  dans  leurs  cœurs,  entre  l’obéissance  et 
la  loyauté. 

BEDFORD. 

Le  roi  est  instruit  de  tous  leurs  complots  par 
des  avis  interceptés,  dont  ils  ne  se  doutent  guère. 

EXETER. 

Quoi  ! l’homme  qui  était  son  compagnon  de 
lit,-  qu’il  avait  enrichi  cl  comblé  de  faveurs  di- 
gnes des  princes,  qu’il  ait  pu  ainsi,  pour  une 
bourse  d’or  étranger,  vendre  la  vie  de  son  sou- 
verain à la  tiahison  et  à la  mort! 

( Lei  trumpcdea  voeaeot.  Eptront  le  roi  Hreri»  Scroop,  Can* 
bfiitge , Grej , lurJ» , et  faite.) 

u;  noi 

Maintenant  les  veuts  soufflent  d’un  point  favo- 
rable, et  nous  allons  nous  embarquer.  — Mylord 
de  C.anibridge,  et  vous,  mon  cher  lord  de  Ma- 
sham,  et  vous,  brave  chevalier,  déclarei-moi 
vos  pensées.  N’esi)ércz-vous  pas  que  l’armée  qui 
nous  suit  sur  nos  vaisseaux,  s’ouvrira  on  passage 
au  travers  de  la  France , et  exécutera  l’entreprise 
pour  laquelle  nous  l’avons  rassemblée? 

SCROOP. 

Rien  n'est  plus  sdr,  mon  souverain,  si  cliacnn 
fait  son  devoir. 

. LE  ROI  HENRI. 

Je  u’en  doute  point  : nous  sommes  bien  per- 
suadé que  nous  n'emmenons  pas  de  cette  Ile  un 
cœur  qui  ne  soit  de  la  plus  parfaite  intelligence 
avec  le  nétre , et  que  nous  n’en  laissons  pas  un 
seul  derrière  nous  qui  ne  fasse  des  vœux  pour 
que  le  succès  et  la  conquête  suivent  nos  pas. 
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HENRI  V. 


CAMBRIDGE. 

Jamais  monarque  ne  fut  plus  aimé  et  plus  re- 
douté que  ne  l’est  votre  majesté , et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  un  sujet  dont  le  cecur  soit  chagrin 
et  mécontent , sous  l’ombre  propice  de  votre  gon- 
veniement. 

GREV. 

Ceux  mêmes  qui  furent  les  ennemis  de  votre 
père  ont  noyé  tout  le  lici  de  leur  ame  dans  des 
sentimcns  plus  doux  ; ils  vous  senent  avec  des 
cœurs  remplis  de  soumission  et  de  zèle. 

LE  nOI  HE.NRI. 

Noos  vous  devons  pour  ces  avantages  une 
grande  reconnaissance;  et  noos  oublierons  les 
fonctions  et  l’usage  de  cette  main  avant  d’oublier 
de  récompenser  le  mérite  et  les  services,  suivant 
leur  étendue  et  leur  importance. 

SCROOP. 

C’est  le  moyen  de  prêter  au  zèle  des  muscles 
d’acier  : l’espérance  de  reutlre  à votre  majesté 
des  services  nouveaux  nous  rafraîchira  toujours 
des  travaux  passés. 

LB  ROI  I1ENRI. 

Noos  n’attendons  pas  moins  de  vous.  — Mon 
oncle  Exeter,  faites  élargir  cet  homme  emprisonné 
d’hier,  qui  s’est  permis  des  railleries  sur  notre 
personne.  Nous  faisons  réflexion  que  c’est  l’excès 
du  vin  qui  le  poussait  <i  cette  licence  ; i présent 
que  ses  sens  refroidis  l’ont  rendu  plus  calme, 
nous  lui  pardonnons. 

SCROOP. 

C’est  un  acte  de  clémence;  mais  c’est  aussi  un 
excès  de  sécurité.  Qu'il  soil  puni , mon  souve- 
rain : il  est  à craindre  que  voire  indulgence,  et 
l’exemple  de  son  impunité , n’enfantent  plus  de 
coupables. 

IX  ROI  HE.NRI. 

Ah  ! laissez-nous  exercer  la  clémence. 

CAHBRIOGE. 

Vpire  majesté  peut  l'exercer,  cl  cependant  pu- 
nir aussi. 

GREY. 

Prince,  ce  sera  montrer  encore  une  assez 
grande  clcmeuce,  si  vous  lui  faites  don  de  la  vie, 
après  lui  avoir  fait  subir  un  châtiment  rigoureux. 

LE  ROI  HE^Bi. 

Ah  I c^est  votre  excès  de  zèle  et  d’attachement 
pour  moi,  qui  vous  porte  à presser  le  supplice  de 


ce  malheureux.  Eh  ! si  l’on  ne  forme  pas  les  yeux 
sur  des  fautes  légères , produites  par  le  trouble  de 
la  raison , de  quel  œil  faudra-t-il  regarder  des 
crimes  capitaux,  couyus,  médités,  et  arrêtés  dans 
le  cœur,  lorsqu’ils  paraîtront  devant  nous? — Nous 
voulons  qu’ou  élargisse  cet  homme,  quoique  Cam- 
bridge, Scroop  et  Grcy...  daus  leur  tendre  zèle, 
cl  leur  inquiète  sollicitude  pour  la  coiiscrvatipa 
de  noU'c  personne , désirent  sa  punition.  — Pas- 
sons maintenant  à notre  expédition  de  France. — 
Qui  sont  ceux  qui  doivent  recevoir  de  nous  une 
commissiou  ? 

CAXIDRIDGE. 

Moi,  mylord.  Votre  majesté  m’a  enjoint  de  la 
demander  aujourd’hui. 

SCROOP. 

Vous  m’avez  enjoint  la  même  chose,  mon  sou- 
verain. 

GREV. 

Et  à moi  aussi , mon  digne  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Tenez,  Richard,  comte  de  Cambridge,  voilà 
votre  commission.  — Voici  la  vôtre,  lord  Scroop 
de  Masbani.  — Et  vous,  chevalier  Grcy  de  Nor- 
ihumberland,  recevez  aussi  la  vôtre. — Lisez-la, 
et  apprenez  que  je  connais  tout  votre  mérite. — 
Nous  nous  embarquerons  celte  nuit.  — Quoi  ! 
qu’avez-vous  donc , my  lords  î Que  voyez-vous 
dans  ces  écrits,  qui  puisse  vous  faire  ainsi  chan- 
ger de  couleur? — Ciel!  quel  trouble  se  peint  sur 
leurs  visages  ! Leurs  joues  sont  de  la  couleur  du 
papier  qu’ils  lieoDcnl!  — Eh  bien , qu’avez-vous 
donc  lu  qui  vous  alarme , qui  vous  glace  le  sang , 
et  décolore  ainsi  vos  traits? 

CAMBRIDGE. 

Je  confesse  mon  crime,  et  je  me  livre  à la  merci 
de  votre  majesté. 

GREY  « SCROOP. 

C’est  à votre  clémence  que  nous  avons  recours. 

IX  ROI  IIEKRI. 

La  clémence  vivait  dans  mon  cœur  ; mais  vos 
conseils  l’ont  élonlTée , l’ont  assassinée  : c’est  une 
lionte  à vous  d’oser  parler  de  clémence.  Vos  pro- 
pres argumens  se  tournent  contre  votre  sein, 
comme  un  dogue  furieux  contre  le  sein  de  son 
maître , |tour  le  déchirer.  — Voyez-vous,  mes 
princes,  et  vous,  mes  nobles  jiairs,  ces  monstres 
nés  dans  l’Angleterre?  Mylord  de  Cambridge,  que 
voilà....  vous  le  savez , combien  mou  amitié  était 
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cmprossvc  à le  ronihlor  de  tous  les  dons  qui  |>nu- 
vaicnl  riionoror;  cli  bien , cet  bnniiiie,  pour  (|uel- 
ques  viles  couronnes,  a làclienieutconipluté,  a juré 
aui  agens  clandestins  de  la  France,  de  nous  as- 
sassiner ici  nii'uic,  5 llaniplon  ; et  ce  chevalier... 
qui  ne  devait  pas  moins  quet^mbridge  5 nos  bon- 
tés , a fait  le  même  serinent.  — Mais  que  te  dirai- 
je  à toi,  lord  Scroo|)?  toi,  cruelle,  ingrate,  sau- 
vage Cl  inhumaine  créature  ! lui , qui  tenais  la 
clé  de  mes  conseils  les  plus  secrets;  toi,  qui  con- 
naissais le  fond  de  mou  cœur  ; toi , qui  aurais  pu 
monna}cr  eu  or  ma  propre  |>ersouuc , si  tu  avais 
entrepris  de  m'employer  à cet  usage  pour  tou  in- 
térêt, est-il  bien  |>ossiblc  qu'un  vile  salaire  de 
l'étranger  ait  tiré  de  ton  sein  une  étincelle  de  ma- 
lice, seulement  assez  |x>ur  ulTcnser  mon  petit 
doigt?  Ta  conduite  est  si  étrange  |)our  moi,  que, 
malgré  l'évidence  de  ton  crime,  aussi  visible  5 
mes  yeux  que  Test  la  dilTéreucc  du  jour  et  de  la 
nuit,  mon  œil  a peine  encore  à se  persuader  qu'il 
le  voit.  La  trahison  cl  le  meurtre  se  tiennent  en- 
semble, comme  deux  furies  dévouées  l’une  à l'au- 
tre, attachées  au  même  joug;  et  leur  union  est 
aussi  naturelle  que  celle  qui  lie  la  cause  et  l’elTet  : 
elle  n’excite  point  de  surprise  ; mais  toi,  ton  crime 
fait  pousser  un  cri  d’étonncincnt , en  oITrant  la 
trahison  et  le  meurtre  unis  en  toi,  contre  nature, 
et  |)ar  le  renversement  de  toutes  les  lois  ordi- 
uaircs.  Quel  que  soit  le  démon  artificieux  qui  ait 
iuspiré  à ton  cœur  celte  révollantc  et  inattendue 
atrocité,  il  doit  avoir  enlevé  tous  les  suffrages  de 
l’enfer,  et  remporté  la  palme  de  la  méchanceté. 
Les  autres  démons  qui  suggèrent  des  trahisons, 
ne  sont  que  des  manœuvres  grossiers  et  sul>al- 
temes , qui  ne  travaillent  en  damnation  qu'à  l'aide 
de  couleurs,  de  prétextes,  de  formes  revêtues 
d'apparences  de  raison  et  de  vertu  propres  à 
éblouir;  mais  le  génie  infernal  qui  a si  bien  manié 
ton  amc,  n’a  fait  que  te  commander  la  révolte, 
sans  te  donner  d’autres  motifs  pour  t’engager  à la 
trahi.son,  que  l'honneur  de  te  revêtir  du  nom  de 
trailre.  Ce  démon  qui  t'a  suborné,  pouirait  par- 
courir fièremeut  l’univers,  et,  reutraul  dans  le 
fond  du  Tarlare , dire  aux  légions  infernales  : 
« Non , jamais  je  ne  pourrai  gagner  une  ame  aussi 
a facilement  qne fai  gagné  celle  de  cet  Anglais,  a 
— Oh!  de  quel  affreux  soupçon  tu  as  em|ioisonné 
la  douceur  du  sentiment  de  la  confiance  ! Est-il 
des  hommes  qui  paraissent  attachés  à leur  devoir? 
’.u  le  paraissais  aussi.  Sont-ils  graves  et  savaus? 


tu  l'étais  aussi.  .Sont-ils  sortis  d’une  famille  illus- 
tre? et  loi  aussi.  Sembleut-iis  religieux?  lu  sem- 
blais  tel  aussi.  Sont-ils  .sobres  dans  leur  vie , 
exempts  des  passions  grossières,  des  excès  de  la 
folle  joie , des  riu|X)rlemeus  de  la  colère,  mon- 
trant une  ame  égale  cl  constante,  que  ne  domine 
jamais  la  fougue  du  sang  , toujours  décens  cl  mo- 
destes dans  leur  parure,  accomplis  en  tout  point, 
UC  se  déterminant  jamais  sur  le  seul  témoignage 
des  yeux , sans  qu’il  fût  confirmé  par  celui  des 
oreilles , et  ne  se  fiant  à tous  deux  qu’après  l’exa- 
men d’un  jugement  sain  et  épuré?  tu  offrais 
l'ap|)arence  de  toutes  ces  Ixdies  et  rares  qualités. 
Aussi  ta  chute  laissc-t-cllc  une  sorte  de  tache, 
qui  s’étend  sur  l’homme  le  plus  parfait,  et  le 
leriiit  de  quehpie  soupçon.  Je  pleurerai  sur  toi  ; 
car  il  me  semble  que  celte  iraliison  de  toi  est 
une  seconde  chute  de  l'homme.  — Leurs  crimes 
sont  mainfestes  : arrêtez-lcs , pour  qu'ils  eu  ré- 
pondent aux  lois;  et  que  Dieu  veuille  les  absoudre 
de  la  peine  due  à leurs  complots  ! 

E.\CTER. 

Je  t'arrête  pour  crime  de  liauie  trahison,  sous 
le  nom  de  Richard , comte  de  Cambridge. 

Je  l'arrête  pour  crime  de  haute  trahison,  sous 
le  nom  de  ileuri , loixl  beroop  de  àlashani. 

Je  t'arrête  pour  crime  de  haute  trahison , sous 
le  nom  du  Thomas  Grey,  chevalier  de  Nortbum- 
berlaud. 

SCROOP. 

C’est  avec  justice  que  Dieu  a dévoilé  nos  des- 
seins. Je  suis  moins  affligé  de  ma  mort  que  de  ma 
faute,  et  je  coujurc  votre  majesté  de  me  la  par- 
douucr  encore , quoi<|ue  je  la  paie  de  ma  vie. 
r.AUBRlDOE. 

Four  moi....  ce  n’est  pas  l’or  de  la  France  qui 
m’a  séduit , quoique  je  Paie  accepté  comme  un 
motif  apparent , pour  hâter  l'exécution  de  mes 
desseins  ; mais  je  rends  grâces  au  ciel  qui  les  a 
prévenus,  et  c'est  pour  moi  un  scnlimeut  de  joie 
sincère,  qui  me  consolera  au  milieu  même  de  mou 
supplice.  Je  prie  Dieu  et  vous,  mon  roi,  de  roc 
|>ardonner. 

GREY. 

Jamais  sujet  fidèle  ne  vit  avec  plus  d'allégresse 
la  découverte  d'uue  trahison  dangereuse , que  je 
n’en  ressens  moi-même  en  cet  luslant,  en  me 
voyant  préservé  d'un  attentat  exécrable.  Mon  sou- 
verain , pardonnez-moi  ma  faute , mais  eu  pre- 
nant ma  vie. 
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I.K  ROI  HE>ni. 

OnP  I)i«i  TOUS  pinlonnc  dans  sa  niisôricordc! 
Écoulez  votre  arn'l.  Vous  avez  ronspiiT  contre 
notre  personne  sacrée,  vous  vous  êtes  ligués  avec 
un  ennemi  déclaré,  et  vous  avez  reçu  Torde  ses 
coffres  pour  salaire  de  ma  luoi  t;  et  par  ce  crime, 
TOUS  consentiez  à vendre  votre  roi  au  meurtre, 
ses  princes  et  ses  (lairs  à la  servitude,  scs  sujets 
à l’oppression  et  au  mépris,  et  tout  sou  royaume 
à la  dévastation.  Quant  à Toutrage  fait  à notre  per- 
sonne , nous  n’en  demandons  |>uiut  de  vengeance; 
mais  c’est  un  devoir  iwur  nous  de  songer  à la  sû- 
reté de  notre  royaume,  dont  vous  avez  tous  trois 
cherché  la  ruine,  et  nous  sommes  forcé  de  vous 
livrer  i ses  lois.  Sortez  de  ces  lieux , cou|taliles 
et  malheureuses  victimes,  et  allez  à la  mort.  Dieu 
veuille,  dans  sa  clémence,  vous  accorder  la  force 
d’en  savourer  l’amertume  avec  patience,  et  le 
repentir  sincère  de  voire  énorme  forfait  ! Qu’on 
les  emmène,  ftei  cnnspiraleuM  9Drl«at  eaci>rl«,.  ) Maill- 
leuaul,  lords,  en  France!  dette  entreprise  vous 
promet,  comme  à nous,  une  gloire  éclatante. 
Noos  ne  douions  plus  de  l’heureux  succès  de  celle 
guerre.  Puisque  Dieu  a daigné,  dans  sa  boulé, 
dévoiler  à la  lumière  cette  fatale  trahison  qui  s’é- 
tait cachée  sur  noire  roule,  pour  nous  liaverser 
à l’entrée  de  notre  carrière,  nous  devons  croire  à 
présent  que  tous  les  obstacles  s’aplaniront  devant 
nous.  Ainsi,  comuieuçous,  cheis  compatriotes , 
remettous  nos  forces  entre  les  mains  du  Tout- 
Puissant,  et  ne  différons  plus  d’entamer  l’exécu- 
tion. Allons  galinent  à Ixird  ; que  les  étendards 
de  la  guerre  se  déploient  et  s’avancent.  Plus  de 
roi  d’Angleterre,  s’il  u’est|iasaussiroide  France! 

(Tuua  lortcui.) 


sci:\E  iir. 

LA  MAnoff  M ■irraiM  qiicclv  taiAt  «ast-<»ap. 

EouvDiPlS'l’OL,  WISTRIÎSS  QUir.KLY,  N YM, 
BARDOl.PH  « LE  PAGE. 

QLICKLV. 

Je  t’en  prie,  mon  coeur,  mon  cher  polit  mari, 
souffre  que  je  le  reniène  à Slaines. 

PI.STOI.. 

Non , mon  grand  cœur  est  tout  navré.  Allons, 
Bardolpb,  révcilk  tou  liuiueur  joviale  ; Nym  , 


ranime  les  bravades  et  la  verve  ; et  lui , petit 
drôle,  arme  ton  courage,  car  Falslaff  est  mort  ; 
il  nous  faut  lui  lemoiguer  nos  regrets. 

BAROOLPH. 

Je  voudrais  être  avec  lui  quelque  part,  soit  au 
ciel  ou  en  enfer. 

(JVICKLY. 

Oh  , par  Dieu  ! il  n’est  pas  en  enfer,  celui-là , 
j’en  suis  sûre  ; il  est  dans  le  sein  tT Arthur,  si  ja- 
mais liomme  y fut.  Il  a fait  la  plus  belle  lin , et  il 
a passé  comme  un  enfant  plein  d’innocence  ipii 
sort  do  baptême.  Il  éiait  entre  midi  et  une  heure, 
quand  il  a passé  : oui , piécisément  à la  descente 
de  la  marée;  quand  une  fois 'j’ai  vu  qu’il  com- 
mençait à tracasser  avec  ses  draps,  à jouer  avec 
des  Heurs  et  à rire  en  r(<gardant  le  liout  de  ses 
doigts,  j’ai  bien  vu  qu’il  n’y  avait  plus  |X>ur  lui 
qu’un  chemin  à prendre  ; car  il  avait  le  nez  aussi 
pointu  que  le  bec  d’une  plume  afIUée  sur  des  ta- 
blettes de  chagrin.  — « Comment  donc,  Sir  Jean  ? 
lui  dis-je.  Qu’est-ce  que  c’est  donc,  cher  homme? 
Allons,  prenez  courage.  • Mais  il  se  mit  à crier; 
Mon  Dieu , mon  Dieu , mon  Dieu  ! trois  ou  qua- 
tre fois  ; et  pour  le  réconforter,  je  lui  dis  qu’il  ne 
devait  pas  penser  comme  ça  au  bon  Dieu  ; que  je 
lie  croyais  pas  qu’il  fût  encore  nécessaire  de  s’em- 
barrasser la  tète  de  ces  pensécs-là  ; mais  il  me  dit 
|K>ur  toute  réponse , de  lui  couvrir  davantage  les 
|)icds.  Je  mis  ma  main  dans  le  lit  pour  le  tâter, 
et  il  était  froid  comme  marbre.  Je  lui  tâtai  les  ge- 
noux, et  puis  uu  peu  |ilus  haut,  et  de  là  un  |ieu 
plus  baul  encore;  mais  tout  était  déjà  froid  com- 
me marbre. 

NYM. 

On  dit  qu’il  criait  apri-s  du  vin  d’Espagne. 

QnCKLY. 

Oh  ! cela  est  bien  vrai. 

bardolpu. 

Et  après  les  femmes. 

QtIGKXV. 

Ah  ! cela  n'est  jias  vrai , par  exemple. 

LE  PAGE. 

Très  vrai  ; car  il  a dit  lui-méme  que  c’étaient 
des  diables  incarnés. 

OIUCKI.Y. 

Il  est  vrai  qu’il  n’a  jamais  pu  souffrir  la  car- 
nation... C’était  une  coolctir  qui  ne  lui  revenait 
point. 
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IF.  PAGF. 

Il  disait  un  jour  rommc  ra  , qiio  le  diable  l’em- 
porterait à cause  des  femmes. 

OL'ICKLY. 

Il  est  bien  vrai  qu’il  déclamait  comme  ça  de 
temps  en  tempseontre  les  femmes;  maisc’est  qu’il 
Otait  goutteux  dans  ce  temps-là , et  puis  c’était  de 
la  prostituée  de  Babylonc  qu’il  parlait. 

I.E  PAGF. 

Ne  TOUS  souTenez-vous  pas  d’un  jour  qu’il 
aperçut  une  mouche  sur  le  nez  de  Rardolpli , et 
qu’il  dit  que  c'était  une  âme  damnée  qui  brûlait 
dans  l'enfer. 

DAnDOl.PII. 

Eh  bien  ! eh  bien  ! l’aliment  qui  entretenait  ce 
feu-là  est  au  diable.  Ce  nez  rubicond  e.st  toute  la 
fortune  que  j’ai  amassée  à son  service. 

NÏN. 

Décamperons-nous,  enGn  7 Le  roi  sera  parti 
de  Soulliamptoii. 

Pi.sTor.. 

Allons,  partons.  Tends -moi  le  bec,  mon 
amour  ; air  bien  soin  de  mes  eiïets  et  de  mes 
meubles  ; prends  le  bon  sens  pour  guide.  Choi- 
sisses et  pai/i  z comptant , Toilà  tout  ce  que 
tu  as  à dire.  Ne  fais  crédit  à personne  ; car  les 
sermciis  ne  sont  que  paille  légère,  la  foi  des  hom- 
mes ne  vaut  pas  une  feuille  d’oublic;  et  tient 
lien,  est  le  meilleur ‘chien  de  basse-cour,  ma 
poulette  : c’est  pourquoi,  prend  caveto  (1)  pour 
ton  conseiller.  Va  à présent  nettoyer  tes  cris- 
taux (2).  Allons,  camarades,  aux  armes  ; partons 
pour  la  France,  et  comme  des  sangsues,  mes 
amis , suçons , suçons  jusqu’au  sang. 

LE  PAGE. 

Ma  foi , c’est  une  mauvaise  nourriture , à ce 
qu’on  dit. 

PISTOL  f «U  page. 

Prends  ou  baiser  sur  scs  douces  lèvres,  et  mar- , 
che;  allons. 

RAEnOLPII. 

Adieu , notre  hOles.se. 

NYM. 

Je  no  saurais  t’embra.s.sor , moi  : voilà  le  plai- 
.saiit  delà  chose;  mais  ça  n’y  fait  rien.  — Adieu, 
toujours. 

(I)  Cnvein,  prondt  aarilc , ilela  prudence. 

(3}  Quelques  eommrntaicurs  donnent  : ru  êtSHytr 
Ut  yeox. 


PISTOL. 

Fai.s  voir  que  lu  es  nue  bonne  ménagère;  sois 
sédentaire,  je  le  l’ordonne. 

OITCKLY. 

Bon  voyage,  adieu. 

(lu  Kxtnt.) 


8Cj:XE  IV. 

ri.nci.  Arr.sniiisf  dam  li  rAL.ii  »r  im  di  rtAsci. 

E.ir.n.  LE  noi  DE  FRANCE  .«c  u LE 

DLC  DE  BOURGOGNE,  LE  CONNÉTABLE, 

Ci  «uircA. 

LE  BOI  DE  FRANCE. 

Ainsi  \ Anglais  s'avance  contre  nous  avec  une 
armée  nombreuse.  Jl  est  important  de  redoubler 
d’efforts  et  de  soins  pour  faire  une  défense  hono- 
rable et  digne  de  la  majesté  de  notre  trône.  Les 
ducs  de  Berry,  de  Bretagne,  de  Brabant  et  d’Or- 
léans vont  partir,  et  vous  aussi , dauphin , pour 
visiter,  réparer  et  foriilicr  nos  villes  de  guerre , 
les  pourvoir  de  braves  soldats,  et  de  toutes  les 
munitions  nécessaires  ; car  rAnglcIerrc,  dans  son 
attaque,  fond  avec  la  violence  dont  les  eaux  se 
précipitent  vers  le  centre  d’un  gouffre.  Il  est  donc 
à propos  de  prendre  toutes  les  mesures  que  la 
prévoyance  et  la  crainte  nous  conseillent,  à la 
vue  des  traces  récentes  qu’a  laissées  sur  nos  plai- 
nes l’Anglais  fatal  à la  France,  qui  l’a  trop  mé- 
prisé. 

LE  DAL’PUrV. 

Mon  très  redouté  |)èrc , il  convient  sans  doute 
de  nous  armer  contre  rennemi.  La  paix  elle- 
même,  quand  la  guerre  serait  douteuse,  et  que 
nulle  querelle  ouverte  ne  tiendrait  les  espriLs  en 
alarmes,  la  paix  ne  doit  jamais  plonger  un  royau- 
me dans  un  sommeil  assez  profond  pour  di.speii- 
ser  de  lever,  d’assembler  des  troupes,  d’entrete- 
nir les  places  fortes,  et  de  faire  tous  les  préparatifs 
comme  si  l’on  était  menacé  d’une  guerre  : c’est 
d’après  ce  principe  que  je  dis,  qu’il  est  à pro|K>s 
que  nous  panions  tous  pour  visiter  les  parties 
faibles  de  la  France  et  les  places  endommagées  ; 
mais  faisoiis-le  sans  montrer  aucune  alarme.  Non, 
nous  pouvons  être  aussi  tranquilles  que  si  nous 
apprenions  que  l'Angleterre  fût  en  mouvement 
jwur  une  danse  moresque  de  la  Pentecôte  ; car, 
mon  bon  souverain , I’ .Angleterre  a sur  son  trône 
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un  si  vain  automatfi  de  roi , son  sceptre  est  le 
jouet  d’un  jeune  homme  si  frivole,  si  cslrava- 
gant , si  superficiL'l , qu'elle  u'rst  pas  dans  le  cas 
d’inspirer  la  crainte. 

LE  CONNÉTABLE. 

Ah  ! ne  parlez  pas  ainsi , prince  dauphin  : vous 
vous  méprenez  trop  sur  le  caractère  de  ce  roi. 
Que  votre  altesse  interroge  les  ambassadeurs  ré- 
cemment arrivés  de  Londres  ; sachez  d’eux  avec 
quelle  grandeur  il  a reçu  leur  ambassade;  de  quel 
nombre  de  sages  conseillers  il  est  environné  ; 
combien  il  est  modeste  et  discret  dans  ses  objec- 
tions ; mais  aussi  combien  il  est  redoutable  par 
la  constance  de  ses  résolutions  ; et  vous  vous  con- 
vaincrez que  ses  folies  passées  n'étaient  (pie  le 
masque  du  Brutus  de  Home , qui  cachait  la  pru- 
dence sous  le  manteau  de  la  folie. 

I.K  DAUPHIN. 

Non , connétable , il  n’en  est  pas  ainsi  ; mais 
quoique  votre  o|Hnion  ne  soit  pas  la  nôtre , il 
n’importe.  Lorsqu’il  est  question  de  se  défendre, 
le  mieux  est  de  supposer  l’ennemi  plus  fort  qu’il 
ne  le  parait  : c’est  le  moyen  qne  tout  soit  dans 
l’ordre,  et  abondamment  pourvu.  In  plan  étroit 
et  trop  économique  de  préparatifs  reste  au  des- 
sous des  besoins  ; c’est  mi  avare  qui , [vour  épar- 
gner un  peu  d’étoffe,  estropie  son  vêtement. 

LE  not  DE  FBANTE. 

Toynns  dans  Henri  un  ennemi  puissant , et 
songez,  princes,  à armer  toutes  vos  forces  [lour 
le  comivattre.  Sa  race  s'est  engraissi'e  de  nos  dé- 
pouilles, et  il  est  sorti  de  cette  famille  sangui- 
naire qui  vint,  comme  un  fantôme  nocturne, 
nous  épouvanter  jusqu'au  sein  de  nos  foyers  : té- 
moin ce  jour  trop  mémorable  de  notre  boute  , où 
les  champs  de  iCrécy  virent  cette  lialaille  si  fatale 
i la  l-'rance  , lorstpic  tous  nos  princes  furent  en- 
chaînés par  le  bras  de  ce  prinre  au  nom  sinistre , 
de  cet  Éiloiiard.  dit  le  Prince  Noir,  tandis  que  son 
(K-re,  (lelinut  dans  sa  stature  majestueuse,  sur  le 
sommet  d'nue  montagne , la  tête  élevée  dans  les 
ré'gions  de  l'air,  et  couronnée  des  ravons  dorés  du 
soleil , contemplait  son  béroniue  lils , et  souriait 
de  le  voir  mutiler  l'ouvrage  de  la  nature , et  défi- 
gurer toule  celte  belle  jeunesse  (pie  Dieu  et  les 
Français  avaient  crét'c  depuis  vingt  aniu’es.  (le 
Henri  est  un  rejeton  de  celle  lige  victorieuse  : 
craignons  sa  vigueur  native  et  ses  hautes  desti- 
nées, 

(Entre  uQ  mesfi^r.) 


LE  MESSAGER. 

Dos  antha.ssadonrs  d'Honri,  roi  d’Auglcterrc  » 
demandent  audience  a votre  majesté. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Nous  la  donnerons  dans  rinstant  même.  Allez, 

et  inlroduisez-les.  (Ix^eMagmort  BvecqaelqoesDntdM 

frigRMri.)  Vous  voyez,  mes  amis,  avec  quelle  ar- 
deur celte  chasse  est  suivie. 

LE  DAUPIILN. 

Tournez  la  télé,  et  vous  anêleroz  Si  course. 
Les  chiens  les  plus  licites  poussent  lenrs  pins 
bruyans  abois  lorsque  la  proie,  ({u'ilsont  l'air  de 
menacer,  court  bien  loin  devant  eux.  .Mon  bon 
souverain,  expédiez  promptement  ces  Anglais, 
et  qu'ils  apprennent  de  quelle  monarehic  vous 
êtes  le  chef,  l’n  excès  de  présomption,  mon 
prince,  n'-est  pas  un  vice  aussi  bas,  aussi  dan- 
gereux , qu'uu  humiliant  mépris  de  soi. 

( Le*  «ci^ur*  rcnlrcal  arcc  Etelrr  cl  mi  lailr.) 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Venez-vous  de  la  part  de  notre  frère  d'Angle- 
terre! 

EMTEIt. 

De  sa  part,  et  voici  le  salut  qu’il  adresse  A 
votre  majesté.  Il  vous  demamle , au  nom  du  Dieu 
tout-puissant , de  vous  dé|)ouilIer  vous-méme,  et 
de  déposer  cet  éclat  et  ces  grandeurs  empruntées, 
qui,  par  le  doit  du  ciel , par  la  loi  de  la  nature  et 
(les  nations,  lui  ap|iarliennent  i lui  et  il  ses  lié- 
riliers:  oui , de  lui  rendre  cette  couronne  et  tous 
CCS  honneurs  iimllipliés,  que  la  force  et  la  C(hi- 
tume  ont  consacrés  en  droits , et  que  le  cours  des 
si(’“cles  a accumulés  sur  la  couronne  de  France. 
El  afin  que  vous  soyez  convaincu  que  ce  n’est  pas 
de  sa  [vaiT  une  réclamation  injuste  et  téméraire, 
tirée  de  parchemins  usés  dans  la  miil  des  siècles 
depuis  long  temps  évanouis  , et  arraclu^  de  la 
poussière  antique  de  l’oubli , il  vous  envoie  cet 
arbre  généalogique , dont  chaque  branche  expose 
à la  mémoire  une  filiation  évidente  et  démontrée. 

(d  renrl  an  p.pinr  an  roi.)  H VOUS  SOmillC  de  jctCr  IcS 
yeux  sur  celle  lige  et  scs  rameaux  ; et  après  que 
VOUS  aurez  vu  qu'il  descend  tlircclemenl  du  plus 
fameux  de  ses  glorieux  ancêtres , d'Edouard  III , 
il  vous  enjoint  de  céder  à l'instant  votre  couronne 
et  votre  royaume,  que  vous  ne  tenez  que  par 
usurpatiun  sur  lui , qui  est  né  son  véritable  et 
seul  propriétaire. 
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ACTE  1I> 

lE  KOI  DE  FRANCE. 

Et  si  on  le  refuse,  qu’arrivcra-t-ilî 

F-XETER. 

Une  guerre  sanglante  qui  tous  y forcera  ; car, 
quand  vous  cacheriez  sa  couronne  dans  les  der- 
niers replis  de  vos  cœurs , il  ira  l’y  déterrer  : et 
c’est  dans  ce  projet  qu’il  s’avance , trainant  après 
loi  les  tempêtes,  comme  un  Jupiter  environné  de 
ses  foudres  et  de  ses  ouragans.  Si  sa  paisible  re- 
quête n’est  pas  écoutée , il  vient  lui-même  vous 
y contraindre.  Il  vous  enjoint , au  nom  sacré  de 
l’Éternel,  de  lui  remettre  sa  ronronne,  et  de  pren- 
dre en  pitié  tontes  les  mallicii relises  victimes  que 
le  monstre  alTamé  de  la  guerre  menace  dp  sa 
dent  affreuse , et  s’apprête  i dévorer  ; et  il  rejette 
sur  votre  tête  les  larmes  des  veuves , les  cris  des 
orphelins , le  sang  du  peuple  égorgé , les  gémis- 
semens  des  jeunes  vierges  qui  vous  redemande- 
ront leurs  époux,  leurs  pères  et  leurs  tendres 
frères  immolés  dans  cette  querelle  meurtrière: 
Voilà  sa  réclamation , sa  menace  et  mon  message  ; 
à moins  que  le  dauphin  ne  soit  présent.  S’il  est 
dans  cette  assentblée,  je  suis  chargé  aussi  d’un 
message  pour  lui. 

LE  ROI  DF.  FRANCE. 

Quant  à nous,  nous  voulons  examiner  plus  à 
loisir  cette  réclamation.  Demain , vous  porterez 
nos  dernières  inletitions  à notre  frère  d’Atigle- 
lerre. 

LE  DAIPIIIN. 

Quant  au  dauphin , je  le  représente.  Quel  mes- 
sage lui  envoie  l’Anglais? 

EXETER. 

Le  dédain  et  le  défi , le  plus  profond  mépris  et 
tout  ce  qui  peut  vous  l'exprimer , sans  avilir  sa 
propre  grandeur  : voilà  l’opinion  cl  le  salut  qu’il 
vous  adresse.  Ainsi  parle  mon  roi  ; et  si  votre 
père  ne  répare  pas,  ou  satisfaisant  sans  réserve  à 


SCÈNE  IV. 

toutes  ses  demandes , l’amère  raillerie  dont  vous 
avez  insulté  sa  majesté  , il  vous  en  punira  si  sévè- 
rement que  les  échos  des  cavernes  et  des  sou- 
terrains de  la  France  retentiront  du  châtiment  de 
votre  faute;  scs  canons  vont  vous  répondre,  et 
repousser  sur  vous  votre  insultante  ironie. 

LE  DAEPHIN. 

Dites-lui  que,  si  mon  père  lui  rend  une  ré- 
ponse gracieuse , c’est  contre  ma  volonté  ; car  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  lier  une  partie  avec  le 
roi  d’Angleterre;  et  c’est  dans  celte  vue  que, 
pour  assortir  le  présent  à la  frivolité  de  sa  jeu- 
nesse', je  lui  ai  fait  l’envoi  de  ces  balles  de  paume 
de  Par». 

EXETER. 

Et  en  revanche , il  fera  trembler  jusqu’aux 
fondemens  votre  Louvre  de  Paris,  fût-il  la  cour 
souveraine  de  la  puiasaale  Europe.  Et  soyez  bien 
sûr  que  vous  serez  grandement  étonné , comme 
nous,  scs  sujets,  l’avons  été , de  trouver  une  si 
vaste  différence  enue  ce  qu’annonçaient  les  jours 
de  sa  jeunesse  et  ce  qu’il  est  aujourd’hui.  Au- 
jourd’hui , il  |M‘se  le  temps  jusqu’au  dernier  scru- 
pule ; et  vos  pertes  vous  l’apprendront,  s’il  s’ar- 
rête daiH  la  France. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Demain  vous  serez  amplement  instmit  de  nos 
résolutions. 

EXETER. 

Expédiez-nons  promptement , de  crainie  que 
notre  roi  ne  vienne  ici  lui-même  nous  demander 
raison  de  nos  délais  : il  est  déjà  descendu  sur  vos 
rivages.  . 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Vous  serez  bientôt  congédié  avec  des  proposi- 
tions avantageuses.  Ce  n’est  pas  trop  d’une  courte 
nuit , pour  répondre  à des  objets  de  cette  impor- 
tance. 

( Ib  aortcat.} 
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ACTE  TROISIÈME. 


rnir.  LE  CHQEl  n. 


LE  r.iioEcn. 

Ainsi , d'nne  vitesse  «'"ali’  h celle  de  la  pens<'e , 
la  scène  vole  sur  l'aile  rapide  de  riniaginalioii. 
Figum-voiis  le  roi  dans  l'apiureil  de  la  guerre , 
Il  la  jetée  de  Hampton,  montant  sur  l’Océan , suivi 
do  sa  belle  flotte,  dont  les  pavillons  de  soie  agi- 
tent l’air  et  les  rayons  du  soleil  matinenx  ; livrez- 
vous  à l’essor  de  votre  imagination , et  voyez  dans 
ces  peintures  les  ninusses  gravissant  le  long  des 
cordages  des  vaisseaiiv  ; écoulez  le  sifflet  perçant 
qui  attache  l'ordre  et  l'intelligeiice  à des  sons  con- 
fus ; voyez  les  voiles  enflées  des  vents  invisildes 
et  subtils  , onlraîner  au  travers  de  la  mer  sillon- 
née, ces  masses  énormes  qui  présentent  leurs 
vastes  flancs  aux  vagues  auiouadées  ; imaginez 
que  vous  Otes  dçlioul  sur  le  rivage,  d'où  vos  yeux 
ronlejnplent  une  cité  mouvante  sur  les  ondes  ; tel 
est  le  tableau  que  présente  cette  flotte  royale , di- 
rigeant sa  course  vers  liarflenr.  Suivez!  suivez  ! 
Attachez  votre  pensée  à la  poupe  des  vaisseaux , 
et  qiiitlez  notie  ilc  tranquille  et  silencieuse 
comme  les  hrurcs  de  la  nuit  profonde,  gardée 
|var  des  vieillards , des  enfans  et  des  femmes , qni 
tous  ont  pissé  ou  ii'unt  |>as  atteint  encore  fige 
de  la  force  et  de  b vigueur  ; car  quel  est  celui , 
dont  un  li'-ger  duvet  ait  orné  le  menton  , qui 
n'aura  pas  voulu  suivre  cette  Ivrave  l’-lite  de  guer- 
riers courageux  aux  rives  de  la  l' rance  7 — Que 
la  |)ensée  vole,  voyez  un  sié-ge  dans  la  France  : 
contemplez  les  canons  sur  leurs  alTùts,  ouvrant 
leurs  bouches  fatales  sur  llarfleur  blo(|ué.  — 
Sujtposez  (pie  l'ambassadeur  revient  de  b cour 
des  Fiançais  , et  annonce  à Henri  (|ue  le  roi  lui 
olfre  sa  lille  fbtlierine  , et  avec  elle , en  dot , 
(iucl(|ues  vains  et  stériles  duchés.  — I, 'offre  ne 
idait  |X)iut  à Henri , et  di'-j.i  l'actif  canonnier  tou- 
che de  sa  mèche  redoutée  le  brmize  infernal , 
(Abm« , dvxiurse  ze  rsaott*.)  et  lout  se  rcuversc  de- 


vant ses  foudres.  Continuez  d’étre  favorables , et 
que  vos  pensées  agrandissent  et  comivlèlcnt  le 
tableau. 

( L«  eboMtr  tort.) 


SCk\E  I. 

IliirtlVR  AUlttiî. 

■ruils  dr  ^rrre.  Enlrrnl  I..1I!  HOI  HENRI  « K\  ETER  i 

REOKORD,  GlaOr.ESTEU  « d«  *«id«u  «w  de» 

^ iirllc»  de 

I.E  nOI  HENRI. 

Allons,  encore  une  fuis  à b bri-chc,  chers 
amis , encore  une  fois  ; emportez-b  d'as-saut , ou 
comblez-la  de  morts.  Dans  b |iaix , rien  ne  sied 
tant  à un  homme  que  l'humUc  modestie  et  une 
tranquille  douceur  ; mais  lorsque  b tempête  de 
la  guerre  souffle  à nos  oreilles , alors  imitez  l'ac- 
tive fureur  du  tigre  : raidissez  vos  niu.scles  , ré- 
veillez lout  le  sang  de  vos  veines  , défigurez  les 
traits  de  l’homme  sous  les  syiasmes  convulsifs  de 
la  rage . prêtez  i votre  oeil  un  a.spe«t  terrible  et 
nxntaçant , comme  le  canon  braqué  dans  les  em- 
brasures d’une  forteresse  ; que  votre  sourcil 
froncé  l'ombrage  et  inspire  autant  d’effroi  qu’un 
rocher  ruineux,  qui  |icnd  et  déborde  sa  base 
minée  par  les  flots  rongeurs  de  l'Océan. — Main- 
tenant affilez  vos  dents , ouv  rez  de  larges  narines, 
contenez  avec  force  votre  haleine  , et  bandez  tous 
vus  esprits  à leur  dernier  effort.  Courage,  cou- 
rage , nobles  Anglais , dont  le  sang  découle 
d'aienx  A l'épreuve  de  b guerre  ; d'ancêtres  qui , 
comme  autant  d'Alcxandres , ont  dans  ces  con- 
trées combattu  depuis  le  jour  naissant  jusqu’à  son 
couclier , et  n’ont  reposé  leurs  épées  que  lorsque 
les  ennemis  leur  ont  manqué.  Ne  déshonorez  pas 
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vos  Dièrps  : prouvez  aujourd'liui  que  ceux  i qui 
vous  donnez  le  nom  de  |)ères , vous  ont  réellement 
engendrés;  servez  de  movlèle  aux  novices  moins 
aguerris,  et  enseignez- leur  à combalire.  El  vous, 
braves  milices,  dont  les  membres  ont  été  formés 
dans  l’Angleterre,  montrez-nous  ici  la  ireiniiect 
la  vigueur  du  sol  qui  vous  a nourries;  faites-nous 
jurer  que  vous  êtes  dignes  de  votre  race.  Et  je 
n’en  doute  point , car  il  n'en  est  aucun  de  vous, 
quelle  que  soit  la  bassesse  obscure  de  sa  condi- 
tion , dont  je  ne  voie  les  yeux  briller  des  nobles 
feux  de  la  valeur.  Je  vous  vois  tous  ardens  et 
frémissans  comme  le  cliien  à la  laisse , qui  n’at- 
tend que  le  signal  pour  s’élancer.  Eli  bien , la 
cbasse  est  ouverte  : suivez  l’ardeur  qui  vous  em- 
porte, et  dans  l’assaut  criez  : Diev  pour  Henri  ! 
ÀtigieUrre  et  Saint-George  ! 

f iTec  M buitc.  Alirme  f t d^'cbsrge  ds  CAOoni.) 


bCESE  II. 

LU  mAmu  ttlDKOIT, 

Les  troupes  dt''alenl.  Puis  cnlreol  NYM,  ÏIARDOI.PII, 
l’ISTOI,  et  LE  PAGE. 

tlARUOI.PII. 

Allons,  avance,  avance  ! à la  brèche,  à la 
brèche  ! 

MM. 

Par  Uieu  ! ca|ioral , je  t’en  prie , ne  nous 
presse  pas  si  fort,  il  fait  uu  peu  chaud.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  pas  un  magasin  de  vies.  I.a  plaisan- 
terie n'en  vaut  rien , voilà  le  fin  mot  de  l’Iiisloire. 

PISTOt.. 

Ce  mot  est  des  plus  justes , car  les  mauvaises 
plaisanteries  abondent  ici  ; les  coups  pleuvent  de 
droite  et  de  gauche , les  pauvres  vassaux  du  bon 
Dieu  tombent  et  meurent  par  milliers , 

Et  l'épéc  et  le  bouclier 
Dans  des  cliarops  de  sang 
S'acquit^rcul  une  immortelle  rcDomméi'  (0. 

!.K  PA(;K. 

Pour  moi , je  voudrais  être  dans  une  taverne  à 
Londres  ; je  donnerais  bien  toute  ma  gloire  à venir 
pour  un  pot  de  bien-e  et  ma  sûreté. 

PISTOI. 

Et  moi,  s’il  ne  tenait  qu’à  faire  des  souhaits,  je 

(tj  PtiMge  d’une  ancienne  cfaanion. 
ton  II. 
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ne  resterais  pas  ici  non  plus , et  je  ne  serais  pas 
dix  minutes  à t’y  ix-joiiidre  (2). 

( Entre  Fluclltro.) 

rr,  PAGE. 

Voilà  qui  est  aussi  bien,  mais  non  pas  aussi 
vrai  que  le  chant  de  l’oiseau  sur  la  branche. 

FLt'ELLEN  , les  poussant. 

A la  prêche , canaille  ; afancez-fous  ? Sang  te 
Tieu  ! 

PISTOL. 

Doucement,  doucement,  grand-duc;  ne  soyez 
pas  si  dur  à de  frêles  humains  d’argile  ; calmez  • 
celle  rage,  ralentissez  cette  fougue;  allons,  de  la 
douceur,  mon  cher  cœur. 

NYM,  à PUlol. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  de  la  belle  humeur, — 
Votre  seigneurie  n’en  à que  de  la  mauvaise. 

(Mtd,  et  Bardulph  «orteat  suiris  par  Flu^len.) 

LE  PAGE. 

Tout  jeune  que  je  suis,  j’ai  bien  observé  ces 
trois  fanfarons.  Je  ne  suis  certainement  qu’un  en- 
fant au]u  ès  d’eux  trois  ; mais  tels  qu’ils  .sont,  s’ils 
voulaient  me  servir,  il  n’y  en  a pas  un  d’eux  qui 
fût  mon  fait  ; car,  par  ma  foi,  trois  origmaux 
de  celte  espèce  ne  font  pas  eusemble  la  valeur 
d’un  homme.  — Ce  Itardolph,  par  exemple,  ea  a 
le  cœur  plat  et  la  figure  rouge , de  façon  que  son 
front  est  bien  armé  d’impudence  ; mais  dans  le 
fond  de  l’ame  il  tremble.  — Et  ce  l’istol , il  tue 
tout , mais  de  la  langue  ; car  son  épée  est  douce 
comme  un  mouton  : ce  qui  fait  qu’il  estropie  des 
mots  tant  qu'on  veut , mais  il  n’enlamc  pas  une 
lance. — Quant  à Nym , il  a entendu  dire  que  ceux 
qui  parlent  le  moins  sont  les  plus  braves  : voilà 
pourquoi  il  dédaigne  de  dire  même  ses  prières, 
de  peur  de  passer  pour  uu  lâche  ; mais  s’il  ne 
parle  guère,  ilagitenrore  moins;  caril  n’a  jamais 
cassé  d’autre  tête  que  la  sienne  , et  encore  était-  ’ 
ce  contre  une  borne,  uu  jour  qu’il  était  ivre. 

Cela  est  capable  de  voler  tout  ce  que  cela  trouve 
sous  sa  main  ; et  le  vol,  il  l'appelle  une  acqui- 
sition. Itardolph  a volé  l’autre  jour  un  étui  de 
luth , l’a  |x>rlé  pendant  douze  lieues,  et  puis  l’a 
vendu  pour  trois  demi-sous.  Ah  ! pour  Nym  et 
Itardolph,  ce  sont , ma  foi , les  deux  doigts  de  la 
main  en  fait  de  filouterie.  A Calais,  je  les  ai  vus 
voler  uue  pelle  à feu  : ce  qui  m’a  fait  penser  que 

(S)  Cette  réplique  est  parcillemenl  exprimée  daiii  la 
texte  par  un  couplet  d’une  vieille  chanton. 
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CM  i^as-là  aninU  pnti«  dn  dcrenir  on  jour 
porteurs  de  charbon  (1).  Si  je  les  avais  crus,  ils 
avaient  bonne  envie  de  me  rendre  aussi  familier 
avec  les  poches  des  autres , que  le  sont  les  gants 
et  les  mouchoirs;  mais  il  n’est  pas  du  tout  dans 
mon  caractère  d’Oter  de  la  bourse  d’autrui  pour 
mettre  dans  la  mienne  ; car  il  est  bien  clair  que 
cette  méthode  vous  expose  à reméourser  des 
affronts....  Ma  foi,  il  faut  que  je  les  plante  lè,  et 
que  je  cherche  quelque  meilleure  condition, 
leur  infime  conduite  me  répugne  et  me  soulève 
e cœur  : oui , il  faut  que  je  renonce  i leur  dé- 
iHtdUnte  société. 

(U  t’«0  Yt.) 

(Batrcnt  Ftaellea,  et  tiovet  qui  le  iiilr.) 

GO  WEB. 

Capitaine  Fluellen , il  faut  vous  rendre  i l’ins- 
tant aux  mines  : le  doc  de  Glocester  veut  vous 
parler. 

FLUELLEN. 

Anxmines?  Allez-fous-endire  au  tue  qu’il  n’est 
pas  pou  d’aller  aux  mines  ; car , foyez-fous , ces 
mines  ne  sont  pas  suifant  la  tiscipline  de  la  guerre. 
Les  concavités  ne  sont  pas  sufüsaiilcs  ; car,  foyez- 
fous,  l’atversaire  (fous  poufez  dire  ça  au  tue, 
foyez-fous)  a creusé  lui-méme  douze  pieds  plus 
pas  que  les  contre-mines  (2).  Par  mon  Cbechus, 
ch'ai  peur  qu’il  ne  nous  fasse  tous  sauter,  si  l'on 
ne  donne  pas  de  meilleurs  ordres. 

GOWElt. 

Le  duc  de  Glocester,  qui  a la  conduite  du  siège, 
est  dirigé  par  on  Irlandais  qui  est , ma  foi , un 
brave  homme. 

FLUELLEN. 

Ohl  c’est  le  capitaine  Maemorris,  n’est-ce  pas? 
r.owEn. 

Oui , je  crois. 

FLUELLE.N. 

Par  mon  Chcchns , c’est  un  Une , s’il  y eu  a un 
dans  le  monde  ; et  chc  le  prouferai  à son  nez  et  à 
sa  parbe.  11  ne  connaît  pas  plus  les  vraies  tiscipli- 
nes  des  guerres,  foyez-fous,  les  tisciplines  des 
Romains,  qu’un  enfant  qui  fient  de  naître. 

(Bournt  naemoTrU  .1  J.nr-  ^ Sûlanc.  (XJ.) 

(t)  Porter  des  charbons  s^nifitit,  du  temps  de  Shtk- 
spcarc  , supporter  des  afrmuls. 

(})  Fluellen  veut  dire  que  l'ennemi  a ronlreminé 
flouze  pieds  plus  bas  que  la  niiue. 

(3)  Umcuo  de  ces  personnages  a une  prononciation 
vicieuse. 


GOUT.P.. 

Le  voilà  qui  vient , accompagné  du  capitaine 
écossais,  le  capitaine  Jamy. 

FI.fELLE.N. 

Le  capitaine  Jamy  est  un  pien  merfeilleux  et 
faleureux  capitaine,  ça  n’est  pas  douteux , et  un 
homme  de  grante  expédilion  et  connaissance  dans 
les  anciennes  guerres , d’après  la  science  particu- 
lière que  j’ai  moi-même  de  ses  rèkles.  Par  mon 
Chauveur  ! il  soutiendra  sa  thèse  aussi  pien  qu’au- 
cun militaire  dans  le  monde , sur  les  tisciplines 
des  anciennes  guerres  des  Romains. 

JAMY. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  capitaine  Fludlea. 

FLUELLEN. 

Ponchour  à foire  seigneurie , capitaine  Jamy. 

GOWEB. 

Oh  çâ  ! capitaine  Maemorrit,  venez-vous  des 
mines  ! Les  pionniers  ont-ils  fini! 

HACMORRIS. 

Par  Jésus  ! ça  ne  vaut  pas  le  diable.  L’ouvrage 
est  abandonné , la  trompette  a sonné  la  retraite  ; 
par  ma  main  que  voilà,  et  par  l’aine  dé  mon  père  ! 
je  jure  que  l’ouvrage  ne  vaut  rien.  On  y a re- 
noncé, sans  quoi  j’aurais  fait  sauter  la  ville.  Dieu 
mé  pardonne  I en  moins  d’une  heure.  Oh  ! c’est 
fort  mal  fait,  c’est  fort  mal  fait  : par  ce  bras! 
c’est  mal  fait. 

FLUEm;.\. 

Capitaine  .Maemorris,  clie  vous  en  prie , fou- 
driez-fous  pien  m’accorder,  foyez-fous,  quel- 
ques petits  colloques  afec  fous,  comme  qui  di- 
rait, pour  ainsi  tire,  touchant,  ou  comme  à Pé- 
kan des  tisciplines  de  la  guerre , les  guerres  des 
Romains,  par  manière  de  confersation , foyez- 
fous  , et  de  pure  communication  d’amitié  ; et 
comme  qui  dirait , pour  ainsi  tire,  pour  la  satis- 
faction de  mon  esprit.  Pour  à l’ékard  de  ce  qui 
concerne  les  rèkles  de  la  tiscipline  militaire , foilà 
le  |K>int.... 

JAMY. 

De  bonne  foi , ce  sera  la  meilleure  cliose  du 
monde,  mes  bons  capiuines;  et  je  m’en  vais  pro- 
fiter de  celte  occasion , pour  prendi'c  coi^é  de 
vous , avec  votre  permission. 

MAGUORRIS. 

Ce  n’est  pas  ici  le  temps  de  discourir.  Dieu  mé 
pardonne!  Le  jour  est  chaud , et  le  temps  et  la 
guerre , et  le  roi  et  les  ducs  ; ce  n’est  pas  là  le 
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temps  de  discourir  : la  ville  est  assiégée , et  la 
trompette  nous  appelle  à la  brèche , et  nous  voilii 
là  à causer.  Et  par  le  Christ  ! nous  ne  faisons 
rien  : c’est  honteux  à nous  tous  tant  que  nous 
sommes  : Dieu  mé  pardonne!  C’est  une  honte  dé 
rester  tranquilles , c'est  une  honte,  jé  le  jure;  cl 
il  y a tant  de  gorges  à couper  et  d’ouvrages  à faire  ; 
et  il  n’y  a rien  de  fait , Dieu  nié  pardonne  ! 

JAMY. 

Par  la  sainte  messe  ! avant  que  ces  yeux-là  que 
vous  voyez  soient  assoupis,  je  ferai  de  la  bonne 
ouvrage,  où  je  serai  sur  le  carreau  : oui , et  je  tra- 
vaillerai aussi  courageusement  que  je  pourrai  ; 
c’est  bien  sûr  cela,  en  deux  paroles  comme  en 
quatre.  Cependant,  sur  ma  foi , je  serai  bien  aise 
pourtant  d’entendre  quelques  questions  entre 
vous  deux. 

FUXLI.F.N. 

Capitaine  Macmorris,  che  pense,  foyez-fous, 
sauf  fotre  correction,  qu’il  n’y  en  a pas  pcaucoup 
de  fotre  nation.... 


meilleure  occasion,  foyez-fous,  che  prendrai  la 
liperlé  de  vous  dire  que  che  connais  les  tisciplines 
de  la  guerre  ; et  voilà  tout. 

(]1«  MrieBt.) 


sckm:  111. 

riiflCI.  BRTAKT  LM  PORTU  d'oaBPLÈCB. 

LE  GOUVERNELK  «t  queltjoM  rîtojest  lor  le*  man; 
l'innée  logUîM  an  dcâioas.  Entre  LE  ROI  HENRI 
iTec  M suite. 

I.£  ROI  HENRI. 

'Quelle  est  enfin  la  résolution  du  gouverneur  T 
Voici  le  dernier  pourparlcr  que  nous  admettrons 
encore.  Rendez-vous  donc  à notre  clémence;  ou, 
si  vous  êtes  jaloux  de  votre  destruction , défiez 
notre  dernière  fureur.  Car,  ceinme  il  est  vrai  que 
je  suis  soldat  ( nom  qui  dans  mes  pensées  est  ce- 
lui qui  me  ]>lail  et  me  sied  davantage  ) , si  je  re- 
commence à irattre  vos  murailles,  je  ne  ((uitterai 
plus  llarlleur,  déjà  à demi  démoli , qu’il  ne  soit 
enseveli  sous  scs  cendres.  Les  portes  do  la  clé- 
mence seront  fermées  alors,  cl  le  soldat,  au  car- 
nage animé,  le  cœur  endurci  et  féroce,  donnant 
carrière  à sa  main  sanguinaire,  promènera  sa  rage 
dans  vos  foyers,  avec  une  conscience  large  comme 
l’enfer,  moissonnant  comme  l'herbe  vos  jeunes 
enfans  dans  le  bouton  de  l'age.  Que  m’importe  à 
moi,  si  la  guerre  impie,  couronnée  de  flammes 
comme  le  prince  des  démons,  et  le  front  tout 
noirci  de  feux , exerce  toutes  les  horreurs  bar- 
bares qui  suivent  l’assaut  et  le  pillage?  Que  m’im- 
porte à moi,  lorsque  vous  seuls  en  êtes  la  cause,  si 
vos  chastes  vierges  tombent  sous  la  main  brillante 
du  viol  effréné  ? Quel  mors  peut  arrêter  la  licence 
et  ses  fureurs,  lorsqu’elle  roule  abandonnée  sur 
la  pente  de  son  cours  ini|iétucux  ? Nous  épuise- 
rions en  vain  nos  ordres  et  notre  voix  pour  rappe- 
ler des  soldats  acbarnés  sur  leur  proie  ; autant 
commander  à rimmense  Léviathan  de  venir  à no- 
tre voix  sur  le  rivage.  Ainsi,  habitans d’flarflenr, 
prenez  pitié  de  votre  ville  cl  de  votre  peuple, 
tandis  que  mes  soldats  sont  encore  soumis  à mes 
ordres,  taudis  que  le  souffle  paisible  de  la  clé- 
mence suspend  encore  le  torreut  du  carnage , la 
fureur  du  butin , et  le  cours  contagieux  des  for- 
faits atroces  ; sinon , attendez-vous  à voir  dans  un 
moment  le  soldat  aveugle  et  sanglant  déchirer 
d’une  main  odieuse  la  ceinture  profanée  de  vos 


UACMOntOS. 

Dé  ma  nation  ? Qu’est-cc  qué  c’est  qué  ma  na- 
tion? Est-ce  une  nation  de  lâches,  de  liàtards, 
de  gredins  ? Qu’est-cc  qué  c’est  qué  ma  nation  7 
Qui  parle  dé  ma  nation  ? 

FLLELLEN. 

Foyez-fous , si  vous  prenez  les  choses  autre- 
ment qu’on  ne  les  til,  capitaine  Macmorris,  par 
afanturc  che  pourrais  pieu  penser  que  fous  ne  me 
traitez  pas  avec  cette  affapilité , comme  en  toute 
discrétion  vous  devez  me  traiter , foyez-fous , 
d’autant  que  che  suis  autant  que  fous,  tant  dans 
la  tiscipUne  de  la  guerre , que  par  mon  Ugiuche 
et  en  tout  autre  genre. 

MACHORBIS. 

Je  ne  voos  reconnais  pas  pour  valoir  autant  qiie 
moi  ; et , Dieu  mé  pardonne  ! jé  vous  couperai  la 
télé. 

GOWER, 

Amis,  amis,  allons,  vous  vous  trompez  tous 
les  deux  : c’est  faute  de  vous  entendre. 

JAMY. 

Oh  ! voilà  une  vilaine  sottise. 

(On  sonne  an  pourpirter.) 

GOWER. 

La  ville  demande  à parlementer. 

FUELLUN. 

Capitaine  Macmorris , quand  il  se  troulera  une 
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jciinet  virrgM , poussant  en  vain  leurs  cris  aigus 
dans  les  airs,  vos  vieillards  insolenmieiil  saisis 
par  leurs  cheveux  blancs , et  leurs  tètes  révérées 
écrasées  contre  les  murs,  vos  enfans  etnpalés  nus 
sur  les  lances,  à la  vue  de  leurs  mères  éplorées  et 
perçant  les  nuages  de  leurs  liurlemens , comme 
jadis  les  veuves  de  Judée  |M)ursuivaicnt  de  leurs 
clameurs  les  bourreaux  de  l’alTreux  Ilèrode.  Que 
ré|K)ndex-vousî  Voulez-vous  vous  rendre  et  pré- 
venir ces  maux  ; ou,  coupables  d'une  défense  trop 
obstinée,  vous  voir  ainsi  misérablement  détruits? 

I.E  GOL'VERNEin. 

Ce  jour  est  le  terme  de  notre  attente.  Le  dau- 
phin , dont  nous  avions  pressé  les  secours , no'iis 
fait  répondre  que  ses  trou|>es  ne  sont  |us  encore 
prêtes,  ni  en  état  de  faire  lever  un  si  grand  siège. 
Ainsi,  roi  redouté , nous  cédons  notre  ville  et  no- 
tre vie  à votre  généreuse  clémcui'o  , entrez  dans 
nos  portes  ; disposez  de  nous  et  de  nos  biens  ; 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  plus  long-temps. 

LE  ROI  HENRI. 

Ouvrez  vos  portes.  — Allons,  cher  oncle  Exe- 
ter,  entrez  dans  Hardeur  ; restez-y,  et  vous  y 
fortifiez  puissamment  contre  les  Français.  Faites 
grâce  à tous.  — l’our  nous,  cher  oncle,  Thiver 
qui  s’approche , et  la  maladie  qui  se  répand  sur 
nos  soldats,  nous  déterminent  à nous  retirer  vers 
Calais.  Ce  soir  nous  serons  votre  hôte  dans  llar- 
fleur,  et  demain  prêts  à nous  mettre  en  marche. 

(FanftrM.  Le  roi,  etc.,  entreat  dtn«  l«  vUle.) 


SCÈ\E  IV. 

ftovtx.  ArrAKTtMt.Nt  BV  FALAU. 

E.msi  CAÏIIEUI.NE  et  ALICE. 
r.ATIIERLNE. 

Alice,  tu  as  esté  en  Angleterre,  et  tu  parles 
bien  le  languagc  7 

AUGE. 

Un  peu , madame. 

CATHERINE. 

Je  te  prie  m’enseigner  ; il  faut  que  j’apprenne 
A parler.  Comment  appeliez  vous  la  main , en  \n- 
gluis  ? 

A MCE. 

La  maiu?  elle  est  appellée,  île  liaïul. 


CATHERINE. 

De  haïul.  El  les  doigts? 

ALICE. 

Les  doigts  ? ma  foy,  je  oublie  les  doigts  ; mais 
je  me  souviendray.  Les  doigts?  je  |iensc  qu’ils 
sont  appellé  de  fmyres  ; otiy,  de  fingrcs. 
CATHERINE. 

La  main , de  hand les  doigts , de  fingrrs. 
Je  [lensc  que  je  suis  le  bon  esculier.  J’ay  gagné 
deux  mots  d’Anglois  vislcmeul.  Comment  ap|icl- 
lez  vous  les  ongles  ? 

ALICE. 

Les  ongles  ? les  apiicUons,  de  nails. 

CATHERINE. 

De  nails.  Escoulez  ; dites  nioy,  si  je  parle 
bien  : de  hamt,  de  (Ingres,  de  nails. 

ALICE. 

c’est  bien  dit , madame  ; il  est  fort  bon  Augluis. 
CATHERINE. 

Dites-moi  en  Auglois,  le  bras. 

AUCE. 

De  arm,  madame. 

CATHERINE. 

Et  le  coude? 

AUCE. 

De  elbotv. 

CATHERINE. 

De  elbou).  Je  m’en  faitz  la  répétition  de  tous 
les  mots,  que  vous  m’avez  appris  dès  à présent. 
AUCE. 

Il  est  trop  difCcile,  madame,  comme  je  pense. 
CATHERINE. 

Excusez  moy,  Alice  ; cscoutez  : De  hand,  de 
ftngre,  de  nails,  de  arm,  de  hitbow. 

AUCE. 

De  eiboïc,  madame. 

CATHERINE. 

O seigneur  Dieu  ! je  m’eu  oublie:  De  cibow. 
(Comment  appeliez  vous  le  col  ? 

AUCE. 

De  neck,  madame. 

CATHERINE. 

De  nerk.  Et  le  menton  ? 

ALICE. 

De  chin. 
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CATnERINE. 

De  sin.  Le  col , de  neck  : le  mcnioii,  de  sin. 

ALICE. 

Ouy.  Saul  vostre  honneur  : en  vérité , vous 
prononces  les  mots  aussi  droicis  que  les  natifs 
d’Angleterre. 

CATHERINE. 

Je  ne  double  point  d'apprendre  par  la  grâce  de 
Dieu  ; et  en  peu  de  temps. 

AUCE. 

N avcE  TOUS  pas  déjà  oublié  ce  que  je  vous  ay 
enseigné  î 

CATHERINE. 

Non  , je  réciterai  à vous  pronipicment.  De 
hand,  de  fmgre,  de  mailt. 

ALICE. 

De  naits,  madame. 

CATHERINE. 

De  naits,  de  arme,  de  itbow. 

AUCE. 

Sauf  vostre  honneur,  de.  elbow. 

catherim;. 

Aiusidisjc;  de  etbow,  deneek,  cl  de  sin. 
Comment  appeliez  vous  le  pieds  et  la  rohe  î 

ALICE. 

De  foot,  madame;  et  de  con. 

CATHERINE. 

De  foot , et  de  con  ? O Seigneur  Dieu  ! ces 
sont  mots  de  son  mauvais,  corruptible,  grosse, 
et  impudique,  et  non  pour  les  dames  d’honneur 
d’user  : Je  ne  voudrais  pas  prononcer  ces  mots  de- 
vant les  Seigneurs  de  France,  pour  tout  le  monde. 
Il  faut  de  foot  et  de  con,  néant-moins.  Je  réci- 
terai une  autre  fois  ma  leçon  ensemble  : de  hànet, 
de  fmgre,  de  naits,  de  arm,  de  etbow,  de 
tieck,  de  citin,  de  foot,  (te  con. 

ALICE. 

Excellent , madame  ! 

CATHERINE. 

C’est  assez  pour  une  fois  : allons  nous  en 
disner  (1). 

( Kllet  «ortent.) 

(I)  CeltP  fccnc  pnilèrc  csl  en  français  dans  Poriginal , 
et  nous  nous  «onimea  borné  à la  copier  leiluclirmcni 
a\rc  li‘!>  fautes  d’orthograplic  et  aulrc.’^  qui  pcuvcnl  s’y 
trouver. 


SCÈ.\C  V, 

•outN.  VN  Ami  ArrAitTiaiNT  bu  palau. 

Eoircm  LE  ROI  DE  FRANCE,  LE  DACPHIN, 

LE  DUC  DE  BOURBON,  LE  CONNÉTABLE 

DE  FR.tNCE,  .t  lotret. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Il  est  ceruin  qu’il  a passé  la  rivière  de  Somme. 

LE  CONNÉTARI.E. 

Si  nous  n’allons  pas  le  comliattre,  mon  roi, 
renonrons  donc  à vivre  en  France;  abandonnons 
tout,  cédons  nos  riches  vignobles  à ce  peuple 
barbare. 

. LE  DAUPHIN. 

I O Dieu  vivant  ! quelques  menues  boutures 
de  notre  nation , le  superBu  do  la  substance  de 
nos  ancêtres,  nos  rejetons,  entés  sur  un  tronc 
sauvage  et  inculte,  s’élèveront-ils  si  rapidement 
jusqu’aux  nues,  et  surpasseront-ils  en  hauteur  la 
tige  dont  ils  sont  sortis  T 

nOURRON. 

Des  Normands;  oui,  des  bâtards  normands! 
Mort  de  ma  vie!  s’il  faut  qu’ils  traversent  ainsi 
le  royaume  sans  combat,  je  veux  vendre  mon 
duché  pour  acheter  une  chaumière  et  quelque 
marais  fangeux  dans  cette  Ile  informe  et  rocail- 
leuse d’Albion. 

LE  CONNÉTABLE. 

Dieu  des  batailles!  où  donc  ont-ils  puisé  cet 
ardent  courage?  Leur  climat  n’est-il  pas  convert 
de  brouillards  et  engourdi  par  le  froid?  I.e  soleil 
ne  jette  qu’à  regret  sur  leur  île  de  pâles  rayons  ; 
il  tue  leurs  fruits  de  ses  sombres  regards.  I.eur 
bière  ignoble,  de  l’eau  et  de  l’orge  fermenté, 
boisson  faite  pour  des  chevaux  surmenés,  pput- 
cllc  doue  écbauiïcr  à ce  degré  leur  sang  épais, 
et  renllammer  de  cette  bouillante  valeur  ? Et  le 
sang  français  naturellement  vif,  avivé  encore  par 
les  esprits  du  vin , paraîtra-t-il  glacé  auprès  du 
leur?  Oh!  pour  l'honneur  de  notre  patrie,  ne 
restons  pas  oisifs  et  immobiles,  comme  ces  gla- 
çons que  l'hiver  suspend  au  bord  de  nos  toits, 
tandis  qu’un  peuple,  né  dans  le  berceau  des  fri- 
mas, se  couvre  d’une  noble  sueur  dans  nos  ri- 
ches campagnes;  pauvres,  il  faut  en  couvetiir, 
par  les  maîtres  qu’elles  nourrissent. 
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LE  DAIPBIN. 

Par  la  foi  et  l'honneur,  nos  dames  se  raillent 
de  nous  : elles  disent  hautement  que  notre  vi- 
gueur est  épuisée , et  qu’elles  prodigueront  leurs 
faveurs  à la  jeunesse  anglaise , pour  repeupler  la 
France  de  bâtards  belliqueux. 

BOÜBBOS. 

Elles  nous  renvoient  aux  écoles  de  danse  de 
l’Angleterre  , et  nous  conseillent  d’apprendre 
leurs  cabrioles  et  leurs  rapides  courantes  (1),  di- 
sant que  toutes  nos  grâces  sont  dans  nos  talons, 
et  que  c’est  dans  la  fuite  que  nos  sublimes  talents 
se  déploient. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Oit  est  le  héraut  Montjoye?  Ordonnez-lui  de 
partir  sur  le  cliamp.  Qu’il  aille  saluer  l’Anglais 
d’un  insultant  défi. — Allons,  princes,  volez  à la 
plaine , et  que  l’honneur  et  le  courage  donnent  à 
vos  cœurs  uue  trempe  plus  dure  que  l’acier  de 
vos  épées.  Charles  d’Albret  , connétable  de 
France;  vous  aussi,  d’Orléans,  Bourbon  et  Berri, 
Alençon,  Brabant,  Bar , Bourgogne  ; et  vous, 
Chàtillon,  Ramburcs,  Vaudemont,  Beaumont, 
Grandpré,  Roussi  et  Fauconberg,  Foix,  I.es- 
trelies,  Boucicaut  et  Cbarolais  ; grands  ducs, 
princes , comtes , barons , lords  et  chevaliers , 
grands  par  vos  titres  et  par  vos  noms,  allez  vous 
laver  de  ce  grand  opprobre  ; arrêtez  dans  sa 
course  Henri  d’Angleterre,  qui  traverse  en  vain- 
queur notre  royaume,  et  vengez  l’insulte  de  ses 
étendards  teints  du  sang  de  llarfleur.  Fondez  sur 
son  armée  comme  on  torrent  de  neiges  fond  sur 
les  vallées,  dont  l’humble  profondeur  reçoit  les 
débordemens  que  vomissent  les  Alpes  superbes 
qui  les  dominent;  tombez  sur  lui,  vous  avez  assez 
de  forces  ; ramenez-le  dans  les  murs  de  Rouen, 
captif  enchaîné  sur  un  char  victorieux. 

LE  CONN'ETABLE. 

Voili  le  rôle  qui  sied  aux  grands  d’une  nation! 
J’ai  un  regret,  c’est  que  l’ennemi  soit  si  peu 
nombreux  et  si  faible , que  scs  soldats  soient 
épuisés  de  faim  et  de  fatigues  de  leur  marche; 
car,  j’en  suis  sûr,  aussitôt  qu’il  verra  paraître 
notre  armée,  son  cœur  s’abîmera  dans  la  crainte, 
et  son  plus  grand  exploit  sera  de  nous  offrir  sa 
rançon. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Allez  donc,  lord  connétable!  hâtez  le  départ  de 

(I)  Espèce  de  danse. 


Montjoye;  qu’il  déclare  i l’Anglais  que  nous  en- 
voyons savoir  de  lui  quelle  rançon  il  veut  don- 
ner. Vous,  prince  dauphin,  vous  resterez  avec 
nous  dans  Rouen. 

LE  DAUPHIN. 

Non , mon  père , j’en  conjure  votre  majesté. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

N’insistez  point  : vous  resterez  avec  nous.  — 
Allons,  [«riez,  connétable,  et  vous  aussi,  princes, 
et  rapportez-nous  promptement  la  nouvelle  du 
désastre  de  l’Anglais. 

(lU  «orleDi.) 


SCEXE  VI. 

LB  CIKP  ANOLAIB  KM  MICAIIMIK. 

Ectr^nt  GOWER  «t  FLUELLEN. 

GOWER. 

Eh  bien,  capitaine  Fluellen,  venez- vous  du 
pont? 

FLUELLEN. 

Che  vous  assure  qu’il  y a d’excellente  pesogne  A 
ce  pont. 

GOWER. 

Le  duc  d’Eieter  est-il  entamé  ? 

FLUELLEN. 

I.e  tue  d’Exeter  est  aussi  magnanime  qu’Aga- 
meninon , et  c’est  un  homme  que  ch’aime  et  que 
ch’honorc  de  toute  mon  ame,  de  tout  mou  cœur, 
de  tout  mon  respect,  pour  toute  ma  fie , de  toutes 
mes  forcc.s  et  de  tout  mon  poufoir.  Il  n’a  pas  eu 
(Tieu  soit  loué  et  péni  ! ) le  plus  petit  accident  du 
monde.  11  a conserfé  le  |iont  le  plus  facilement , 
afec  une  excellente  tiscipline.  11  y a là , au  pont , 
un  enseigne  ; che  crois,  sur  ma  conscience, 
que  c’est  un  autre  Marc-Antoine  pour  la  faleur  ; 
cependant  c’est  un  homme  qui  n’a  point  la  moin- 
dre réputation  dans  le  monde;  mais  je  lui  ai  fu 
faire  des  choses  charmantes. 

GOWER. 

Comment  l’appelez-vous? 

n.UELLEN. 

On  l’appelle  ïemcigw  Pistol. 

GOWER. 

Je  ne  le  connais  pos. 

(Eolre  Piflo!.) 
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FLCEtXEN. 

^ ous  ne  le  connaissez  pas!  Foilà  Tbomnie. 

PISTOI.. 

Capitaine , je  le  prie  de  me  faire  un  plaisir.  Le 
duc  d’Exeier  a beaucoup  d’amitié  pour  toi. 

FLIELLE!». 

Moi , ch’cn  remercie  Tieu  ; il  est  vrai  que  ch’ai 
mérité  d’afoir  quelque  part  dans  son  amitié. 

PlSTOl. 

l'n  certain  Bardolph,  soldat  intrépide  et  cou- 
rageux, a,  par  un  sort  cruel  et  par  un  tour  fu- 
rieux de  l’inconstante  roue  de  cette  écervelée  de 
Fortune , cette  aveugle  déesse  qui  se  balance  sur 
une  pierre  qui  roule  sans  fin... 

FILELLEN. 

Afec  fotrc  permission , enseigne  Pistol , la 
déesse  Fortune  est  représentée  afeugle  afec  un 
bandeau  defant  les  yeux , pour  fous  faire  enten- 
dre que  la  fortune  de  la  fie  est  afeugle;  et  on  la 
peint  aussi  afec  une  roue , |)our  fous  faire  foir , et 
c’est  la  morale  qu’il  en  faut  tirer , qu’elle  tourne 
toucliours,  et  qu’elle  est  inconstante,  et  qu’elle 
n’est  que  mntapilités  et  ficissitudes  ; et  son  pied , 
foyez-fous , est  jxtsé  sur  une  pierre  sphérique  qui 
roule,  roule,  roule...  A dire  vrai,  le  poète  en 
fait  une  très  excellente  description  : la  fortune, 
foyez-fous , est  une  excellente  morale. 

PISTOL. 

La  fortune  est  l’ennemie  de  Bardolph , et  le  re- 
garde d’un  mauvais  oeil  ; car  il  a volé  un  ciboire, 
et  il  doit  être  pendu  : cela  fait  une  vilaine  mort. 
Le  gibet  est  bon  pour  les  chiens  ; mais  l’homme 
devrait  en  être  exempt.  Ne  souffre  donc  pas  que 
le  chanvre  lui  coupe  le  sifflet.  Exeter  a prononcé 
l’arrêt  de  mort  |)our  un  ciboire  de  peu  de  valeur  : 
ainsi , va  donc , et  parle  ; le  duc  t'écoutera  : em- 
pêche que  le  fil  de  la  vie  du  pauvre  Bardolph  ne 
soit  coupé  avec  une  ficelle  d'un  sou , et  d’une 
manière  ignominieuse.  Parle,  capitaine,  en  fa- 
veur de  sa  vie , et  Je  serai  reconnaissant  de  ce  ser- 
vice. 

rr.LTÎLt.EN. 

Enseigne  Pistol,  chc  fois  pien  à peu  près  ce  que 
fous  foulez  dire. 

PLSTOL. 

Allons , tant  mieux  ! réjouis-toi  donc. 

FLIKLLEN. 

CerUinement,  Pistol,  il  n’y  a pas  là  de  quoi 
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tant  SC  réchouir;  car,  foyei-fous.  Userait  mon 
frère , que  che  prierais  le  tue  de  suivre  son  bon 
plaisir , et  de  le  faire  exécuter;  car  il  faut  obser- 
fer  la  tiscipliue. 

PISTOL. 

La  mort  et  l'enfer  pour  toi , et  fi  de  ton  amitié  ! 

FLUELLEN. 

Fort  pien. 

PISTOL. 

Je  te  souhaite  une  figue  d’Espagne  (1). 

(Pitlol  fort.) 

rUELLEN. 

Fort  pon. 

GOWER. 

Cet  bommc-là , c’est  le  plus  fieffé  misérable 
qui  fut  jamais.  Je  le  remets  bien  à présent  ; c’est 
un  infâme  entremetteur,  un  coupe-jarret. 

rLlELLE.\. 

Che  vous  assure  qu’U  proférait  sur  le  pont  les 
plus  prafes  paroles  qu’on  puisse  jamais  foir  dans 
les  plus  beaux  jours  de  Tété  ; mais  cela  est  égal , 
ce  qu’il  vient  de  me  dire...  C’est  fort  pien...  Je 
fous  assure  que  quand  l’occasion  se  troufera... 

GO^-ER. 

Par  Dieu  ! c’est  un  filou , un  bouffon , un  fri- 
pon qui,  de  temps  en  temps,  va  à la  guerre, 
pour  avoir  l’avantage , à son  retour  à Londres , 
de  se  parer  du  costume  d’un  militaire.  Ces  drd- 
les-là  savent , à point  nommé , les  noms  de  tous 
les  chefs  d’une  armée  ; ils  vous  diront  par  coeur 
tout  ce  qui  s’est  passé  dans  le  service,  et  oh  U 
s’est  fait  ; il  vous  nommeront  les  lieux  où  il  y 
aura  eu  la  moindre  escarmouche  : c'était  n tei 
endroit , à teUe  triche,  à tel  ou  tei  convoi; 
il  vous  diront  qui  s’est  distingué,  qui  fut  tué, 
qui  s’est  déshonoré , quels  étaient  les  postes  de 
l’ennemi  ; et  ils  vous  rendent  cela  dans  les  meil- 
leurs termes  de  guerre,  qu’ils  vous  assaisonnent 
de  juremens  nouveaux.  Et  vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  l’effet  merveilleux  que  des  moustaches 
taillées  sur  le  patron  de  celles  du  général,  et 
d'horribles  cris , contrefaisant  ceux  d’un  camp , 
font  parmi  des  bouteilles  fumantes  et  des  esprits 
abreuvés  de  bière  mousseuse.  Oh  ! il  faut  appren- 
dre à connaître  ces  misérables , qui  font  la  honte 
du  siècle;  ou  bien  vous  y seriez  élrangemciit 
trompé  tous  les  jours. 

(I)  Alluih»  aox  flgats  esipoiionnées  de  U veageanca 
itatieone  ei  espegoole. 
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rtCEIXES. 

Tenez,  capitaine  Gower,  clic  fous  dirai  pien  une 
chose,  c'est  que  elle  m’aperçois  pien  qu’il  n’est  pas 
tout  ce  qu’il  foudrait  pien  faire  accroire  au  monde 
qu’il  est.  A la  première  occasion  que  che  pourrai 
troiifer  le  moindre  cliour  dans  son  pourpoint,  che 
lui  ferai  sentir  ma  façon  de  penser.  — Écoulez  ! 
foilà  le  roi  qui  vient  : il  faut  que  che  lui  parle  sur 
ce  qui  se  passe  au  pont. 

(Knlrrol  (e  roi  llrori , Glocctlcr  et  de«  >oldaU.)  I 

FUELLEN. 

Tien  iMÎiiisse  fotre  majesté! 

IX  noi  HE>ni. 

Eh  bien , Fluellcn , venez-vous  du  pont  ? 

FLIULLEN. 

Moi  ! Oui , sous  le  bon  plaisir  de  foire  majesté. 
Le  tue  d’fîxeler  a irè*  galamment  conserfé  le 
pont.  Les  Français  se  sont  retirés , foyez-fous , 
et  il  y a de  lieaux  cl  libres  passages  à présent.  Par 
sainte  iMarie  ! l’atfersaire  aurait  eu  la  possession 
do  pont  ; mais  il  a été  forcé  de  se  retirer,  et  le 
lue  d’Excler  est  le  maitre  du  pont.  Ah  ! che  |ieux 
pien  assurer  fotre  majesté  que  c’est  un  prafe 
homme  que  ce  tue. 

LE  ROI  HENRI. 

C.ombien  avez-vous  perdu  de  monde,  Flucl- 
lenT 

FI.IEI.IKN. 

La  perdition  de  l’atfcrsairc  a été  très  grande, 
fort  raisonnablement  grande.  Saintc-.Maric  ! pour 
moi , che  pense  que  le  lue  n’a  |>as  |x;rtu  un  seul 
homme , sinon  un  qui  a bien  l'air  d'être  pentu 
pour  avoir  folé  un  église,  un  certain  Pardolph... 
si  fotre  majesté  sait  qui  c’est  ; c’est  un  homme 
qui  a le  fisagc  pourchonné  et  tout  coufert  de  bou- 
tons, cl  comme  une  flamme  ardente,  cl  dont  les 
lèfres  étoupent  le  nez , et  sont  comme  un  char- 
pon  de  feu , tantôt  picues  et  tantôt  ronges  ; mais 
son  nez  est  expédié  à présent,  et  son  feu  est 
éteint  ; ainsi  n'en  jiarlons  plus. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  voudrais  nous  voir  défaits  ainsi  de  tous  les 
pillards  de  son  espèce.  — El  nous  enjoignons  ex- 
pressément que,  dans  notre  marche  au  travers 
des  campagnes,  on  n’enlève  rien  des  villages  par 
violence,  on  ne  prenne  rien  qu’on  ne  le  paie, 
(|u’on  n’insulle  pas  le  dernier  des  Français  d’au- 
cune parole  de  mépris  ou  de  reproche.  Quand  la 


douceur  et  la  cruauté  se  disputent  un  royanme , 
c’est  la  douceur  qui  gagne  le  prix. 

( La  troapoua  kmum.  Enirv  ■oni}iije.) 

MONTJOYE. 

Vous  me  reconnaissez  à mon  habillement  ? 

LE  ROt  HENRI. 

Oni , je  te  reconnais.  Qu’as-tu  à m’apprendre  7 

MONTJOYE. 

Les  intentions  de  mon  maitre. 

LE  ROI  nE.MII. 

üéclare-les. 

MONTJOYE. 

Voici  ce  que  dit  mon  roi  : — « Annonce  à 
Henri  d’Angleterre  que , quoique  nous  ayons 
paru  morts,  nous  n’étions  <|u’endormis.  L’occa- 
sion est  un  meilleur  soldat  (juc  la  témérité,  üis- 
hii  que  nous  aurions  pu  le  repousser  5 Manieur , 
mais  (|uc  nous  n'avons  pas  jugé  à pru|K>s  de  ven- 
ger l'injure  qu'elle  ne  fût  à son  comble.  — .Main- 
tenant c’est  à notre  tour  à parler,  et  noire  voix 
est  la  voix  d'un  souverain.  L’Anglais  se  repentira 
de  sa  folie;  il  sentira  sa  faiblesse,  et  admirera 
notre  patience.  l)is-lui  de  songer  à sa  rançon  : 
elle  doit  être  proportionnée  aux  pertes  que  nous 
avons  es.suyécs , au  nombre  de  sujets  que  nous 
avons  perdus , à l’insulte  que  nous  avons  dévorée  ; 
et  si  la  réfiaration  égalait  la  grandeur  des  dITenses, 
sa  faiblesse  succomberait  sous  le  poids.  Pour 
payer  nos  pertes,  son  trésor  est  trop  pauvre; 
|X)ur  payer  reffusion  de  notre  sang  , les  troupes 
(le  son  royaume  entier  sont  un  nombre  insuffi- 
sant. Et  quant  à l’insulte  qui  nous  a été  faite,  sa 
personne  même,  à nos  pieds  prosternée,  ne  se- 
rait qu’une  faible  et  indigne  .satisfaction.  A ce 
discours  ajoute  le  défi , et  finis  par  lui  déclarer 
qu’il  a dévoué  et  perdu  ceux  qui  le  suivent , et 
que  leur  condamnation  est  prononcée.  • — Ainsi 
parle  le  rai  mon  maitra  ; là  finit  mon  ministère. 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  est  ton  noniT  Je  connais  ta  qualité. 

MONT.IOYE. 

Montjoye. 

t.E  ROI  HENRI. 

Tu  remplis  bien  ton  office.  Kclourne  sur  les 
|ias,  et  dis  à Ion  roi  : — Qu'en  ce  moment  je  ne 
le  cherche  pas  , et  que  je  serais  bien  aise  de  mar- 
cher sans  obstacle  jnsiju’à  Calais.  (!ar,  pour 
avouer  la  vérité,  quoique  la  prudence  défende 
un  pareil  aveu  devant  un  eiiiiemi  rusé , <|ui  épie 
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et  attend  ses  avantages , mes  soldats  sont  consi- 
dérablement affaiblis  par  la  maladie  {!);  leur 
nombre  est  diminué , et  le  peu  qui  m’en  reste  ne 
vaut  guère  mieux  qu’un  pareil  nombre  de  Fran- 
çais. — Tant  que  mes  soldats  étaient  frais  et  pleins 
de  santé,  je  te  dis,  héraut,  que  je  croyais  voir 
sur  deux  jambes  anglaises  marcher  trois  Français. 

— Que  Dieu  me  pardonne , si  je  me  vante  à ce 
point  ! C’est  votre  air  de  France  qui  souffle  ce 
vice  en  moi  ; et  je  dois  pourtant  me  le  reprocher. 

— Pars , et  dis  à ton  maitre  que  tu  m’as  trouvé 
ici  : ma  rançon  est  ce  corps  fn'lc  et  chétif;  mon 
armée  n’est  plus  qu’une  garde  faible  et  consumée 
par  la  maladie.  Cependant  que  Dieu  soit  mon 
guide,  et  noos  marcherons  en  avant,  quand  le 
roi  de  France  lui-méme  ou  tout  autre  voisin 
s’opposerait  à notre  passage.  Voilà  pour  te  payer 
ton  message , Montjoye.  Va , dis  à ton  maitre  de 
bien  se  consulter,  bi  nous  pouvons  passer,  nous 
passerons;  si  l’on  veut  nous  en  empêcher,  noos 
rougirons  de  votre  sang  vos  sables  jaunâtres. 
Adieu , Montjoye.  En  deux  mots  voici  notre  ré- 
ponse. Dans  l'état  où  nous  sommes,  nous  n'irons 
pas  chercher  le  combat;  et  dans  l'état  où  nous 
sommes , noos  déclarons  que  noos  ne  l’éviterons 
pas.  Rends  cette  réponse  à ton  roi. 

JIO.NTJOYE. 

Elle  sera  fidèlement  rendue.  Je  remercie  hum- 
blement votre  majesté. 

(Moatjoje  sort.) 

ci.ociyTEn. 

J’espère  qu'ils  ue  viendront  pas  nous  attaquer 
à présent. 

LE  ROI  HLNRt. 

Noos  sommes  dans  la  main  de  Dieu , et  non 
pas  dans  les  leurs.  — Marchez  an  |Kint , la  nuit 
s'approche.  — Nous  camperons  au  delà  de  la  ri- 
vière ; et  demain  matin , ordonnez  qu'on  marche 
en  avant. 

(Il*  lortcnl.  ) 


SCÉ.\’E  VII. 

LB  CiB»  rBABril,,  BBBB  B'iBtftCOCBT. 

Eairent  LE  CONNÉTABLE  DE  FRANCE,  RAM- 

BURES,  LE  DUC  D'ORLÉANS,  LE  DAU- 
PHIN «<  t.im. 

lE  CONNÉTABLE. 

Par  Dieu  ! j'ai  bien  la  meilleure  cuirasse  du 
monde. 

LE  DLC  D’ORLÉANS. 

J’avouerai  que  vous  avez  une  excellente  cui- 
rasse; mais  aussi  vous  rendrez  justice  à mon  che- 
val. 

LE  CONNÉTABLE. 

Oh  ! cela  est  vrai , c’est  le  meilleur  cheval  de 
l’Europe. 

LE  DlC  D’ORLÉANS. 

Le  matin  n’arrivera-t-il  donc  jamais? 

LE  DAUPHIN. 

Doc  d’Orléans,  et  vous,  seigneur  connétable, 
vous  parlez  de  cheval  et  de  cuirasse?... 

LE  Dl'C  D’ORLÉAHS. 

Oh  ! en  fait  de  ces  deux  meubles , vous  êtes 
aussi  bien  |)ourvu  qu’aucun  prince  du  monde. 

LE  DAUPHIN. 

Que  celte  nuit  est  longue  ! — Je  ne  changerais 
pas  mon  cheval  pour  aucun  qui  marche  sur  qua- 
tre pieds.  Çà  ha  ! Il  bondit  au  dessus  de  terre 
comme  une  balle  légère  : c’est  le  cheval  votant, 
le  pégasc  i/ui  a les  narine»  de  feu.  Une  fois 
en  selle , je  vole , je  sois  uii  oiseau  ; il  trotte  dans 
l’air , et  la  terre  résonne  quand  il  la  touche  : oui , 
la  corne  de  son  sabot  est  plus  musicale  et  plus 
harmonieuse  que  la  flûte  d’Hermès. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Il  est  couleur  de  muscade. 


(1)  L’armée  aniilaise  tiit  en  elTei  «I  eruellemeni  affli- 
gée d'un  flui  de  sang,  que  la  plupart  des  soldats  prirent 
le  parti  de  eombattre  nus  et  .sans  culottes. 


lE  n.Vl’PHIN. 

Et  chaud  ronitne  un  gingembre.  C’est  un 
coursier  digne  de  Persée  : il  n’est  formé  que  d’air 
et  de  feu.  Si  l’ou  découvre  eu  lui  quelque  mé- 
lange des  grossiers  élénieus  de  la  terre  et  de  l’eau, 
ce  n’est  que  dans  sa  patieule  trattquillilé,  lorsque 
stm  tuaîirele  monte.  C’est  là  ce  qui  s'appelle  un 
cheval , et  tous  les  antres  auprès  de  lui  ne  méri- 
tent que  le  nom  de  bétes  de  somme. 
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I.F,  rONNIÎTABI.E. 

Oui , prince , on  peut  dire  que  c'est  le  cheval 
le  plus  accompli  et  le  plus  excellent  qu’il  y ait. 

LE  DAl'PHIN. 

C’est  lepriocedes  coursiers  ; son  hennissement 
ressemble  à la  voix  impérieuse  d’un  monarque , 
et  son  port  majestueux  vous  force  à loi  rendre 
hommage. 

LE  DEC  D’om.ÉANS. 

Allons , en  voilà  assex  sur  ce  sujet , mon  cousin. 
I.E  DAtPIUN. 

Je  dis  plus  encore,  il  faut  u’avoir  pas  l’ombre 
d’esprit  [wur  n’flre  pas  en  état,  depuis  le  lever 
de  l’alouette  jusqu’au  coucher  de  l’agneau , de 
chanter  les  louanges  de  mon  cheval , sans  se  ré- 
péter : tous  les  grains  de  sahle  changés  en  langues 
éloquentes  ne  seraient  pas  trop  ix)ur  faire  son 
éloge  ; c’est  un  sujet  aussi  inépuisable  que  la  mer, 
et  digne  d’occuper  les  pensées  d’un  monarque  ; 
enfin , il  mérite  que  tout  l’univers,  connu  et  in- 
connu , s’arrête  pour  l’admirer.  J’ai  fait  un  jour 
un  sonnet  à sa  louange , qui  commençait  ainsi  : 

• Merveille  de  la  nature.  • 

LB  DEC  D’OULBAMS. 

J’ai  vu  un  sonnet  pour  une  maîtresse, qui  com- 
mençait de  même. 

LE  DAtPIIKt. 

Eh  bien  ! ils  auront  donc  imité  celui  que  j’ai 
composé  pour  mon  coursier,  car  mon  cheval  est 
ma  maîtresse. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

En  ce  cas,  votre  maîtresse  est  une  excellente 
monture. 

LE  DAEPHIN. 

Oui , pour  moi  seul  : c’est  le  plus  bel  éloge  et 
la  plus  grande  perfection  d’une  maîtresse  accom- 
plie. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Jtfo  foÿ!  Il  me  semble  que  votre  maîtresse  ne 
vous  a pas  mal  secoué  hier. 

LE  DAUPHIN. 

La  vôtre  vous  en  a peut-être  fait  autant. 

LE  CONNÉTARI.E. 

Ie  mienne  n’avait  ni  bride , ni  bridou. 

LE  DAUPHIN. 

oh  donc  ! il  faut  croire  qu’elle  était  vieille  et 
maniable , et  que  vous  la  moutiex  comme  un  keme 


d’Irlande  (1),  c’est-à-dire,  no-jamb«  et  eu 
caleçon  de  chamois. 

LE  CONNÉTAni.E. 

Vous  vous  connaissez  en  équitation. 

LE  DAUPHIN. 

Recevez  donc  un  leçon  de  moi.  Ceux  qui  clic- 
vauchent  ainsi  et  sans  précaution , tombent  dans 
de  sales  fondrières  -,  je  préfère  mon  cheval  à ma 
maîtresse. 

LE  CONNÉTABLE. 

J’aimerais  autant  que  ma  maiiresse  fût  une 
rosse. 

LE  DAUPHIN. 

Je  te  dis , connétable , que  ma  maîtresse  porte 
scs  propres  clicveux. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  pourrais  en  dire  autant,  si  j’avais  une  truie 
pour  maltresse. 

LE  DAUPHIN. 

Le  chien  est  retourné  à ton  propre  vomù- 
tenxent , et  ia  trme  lavée  au  houriner  (1). 
Tu  te  sets  de  tout. 

LE  CONNÉTABLE. 

Cependant  je  ne  me  sers  pas  de  mon  cheval 
pour  maîtresse , ou  d’un  pareil  proverbe  mal  à 
propos. 

RA.UBERES. 

Seigneur  connétable,  sont-cedeséioiles on  des 
soleils  qui  sont  sur  la  cuirasse  que  j’ai  vue  ce  soir 
dans  votre  tente? 

IJi  CONNÉTABI.E. 

Ce  sont  des  étoiles. 

LE  DAUPHIN. 

Il  en  tombera  quelques  unes  demain,  j’espère. 

LE  CONNÉTABIE. 

Et  cependant  mon  ciel  n’en  manquera  pas  en- 
core pour  cela. 

LE  DAUPHIN. 

Cela  peut  bien  être,  car  vous  en  avez  tant  de 
superflues  ! et  cela  vous  fei  ait  plusd’honneur  qu’il 
y en  eût  quelques  unes  de  moins. 

LE  CONNÉTABLE. 

C’est  comme  votre  cheval , qui  porte  tant  de 
louanges , et  qui  n’en  trotterait  pas  moins  bien , 

(1)  Ciiralier  irlandau. 

(2)  Ce  proverbe  est  en  français  dans  le  Icite , comme 
tout  ce  que  nous  avons  mis  en  italique. 
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quand  quelques  unes  de  vos  forfonteries  seraient 
démenties. 

LE  DALPHIN. 

Ne  fera-t-il  donc  jamais  jour  î — J e veux  trotter 
demain  l’espace  d’un  mille,  et  que  mon  chemin 
soit  pavé  de  faces  anglaises. 

LE  CO^^ETAnLE. 

Moi  je  n’en  dirai  pas  autant,  de  peur  qu’on  ne 
■ne  fît  en  face  l’affront  de  me  démentir  ; mais  je 
roudrais,  en  effet,  de  tout  mon  cœur  qu’il  fit  jour, 
pour  bien  frotter  les  oreilles  aux  Anglais. 

LE  DAlPniN. 

Qui  veut  eourir  les  risques  avec  moi , de  leur 
faire  une  vingtaine  de  prisonniers? 

LE  CONNÉTABLE. 

Il  faut  que  vous  commenciez  par  vous  exposer 
au  risque  de  l’être  vous-même. 

LE  DAtPIILN. 

Allons,  il  est  minuit.  Je  vais  m’armer. 

(II  fort.) 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Le  dauphin  soupire  après  le  jour. 

RAMBERES. 

Il  meurt  d’envie  de  manger  les  Anglais. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  crois  qu’il  peut  bien  manger  tous  ceux  qn’il 
tuera. 

LE  DEC  d’üri.éans. 

Par  la  blancheur  de  la  main  de  ma  dame,  c’est 
un  aimable  prince  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Jurez  plutôt  par  son  pied,  afin  qu'elle  puisse 
d’un  pas  effacer  le  serment. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  lui , c'est  que  c’est 
peut-être  l’homme  de  France  le  plus  actif, 

LE  CONNÉTABUC 

Et  avec  toute  son  activité , il  fait  toujours 

rien. 

LE  DEC  ü’OBLÉANS. 

Je  n’ai  jamais  oui  dire  qu’il  ait  fait  de  mal  à 
personne. 

LE  CONNÉTABLE. 

Et  je  vous  jurequ’il  ne  commencera  pas  encore 
demain  ; il  consenera  cette  bonne  réputation. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Je  sais  qu’il  a du  courage. 


LE  CONNÉTABLE, 

Je  me  suis  laissé  dire  la  même  chose  par  quel- 
qu'un qui  le  connaît  mieux  que  vous. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Qui  cela? 

LE  CONNÉTABLE. 

Par  Dieu  ! c’est  lui-même  qui  me  l’a  dit , et  11 
a ajouté  qu’il  ne  se  souciait  pas  qu’on  le  sOt. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

11  n’a  pas  besoin  de  celte  précaution  ; son  mé- 
rite nVst  point  caché. 

LE  CON.M-TABLE. 

Sur  ma  foi,  très  caché.  Il  n’y  a jamais  eu  que 
son  laquais  qui  l’ait  senti;  mais  sa  valeur  est 
comme  le  faucon  encore  coiffé  de  son  chaperon: 
quand  on  le  lâchera , on  verra  son  essor. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Jamais  la  haine  n’a  dit  du  bien  de  son  ennemi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  paierai  ce  proverbe  d’un  autre  : Jamais  l'a- 
mitié n’est  exempte  de  flatterie. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Et  moi  je  répondrai  par  cet  antre  : Rendez 
même  i Satan  la  justice  qui  lui  appartient. 

LE  CONNÉTABLE. 

C’est  bien  dit.  Vous  avez  votre  ame  pour  joner 
le  rôle  du  diable.  Je  riposte  à ce  proverbe  par  ces 
mots  : La  peste  du  diable  ! 

LE  DEC  d’orléass. 

Vous  êtes  le  plus  fort  de  nous  deux  aux  pro- 
verbes. Le  trait  d’un  fou  est  bientôt  lancé. 

LE  CONNÉTABLE. 

Vous  avez  lancé  le  vôtre  de  travers. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  vous  avez  été 
manqué. 

( Enlce  n rnnufa.) 

LE  MESSAGER. 

Seigneur  connétable , les  Anglais  ne  sont  plus 
qu’à  quinze  cents  pas  de  votre  tente. 

LE  CONNÉTABLE. 

Qui  en  a mesuré  l'espace? 

LE  MESS.ACER. 

Le  seigneur  Grandpré. 

LE  CONNÉTABLE. 

C’est  un  brave  homme , et  qui  a une  grande 
expérience.  — Je  voudrais  qu’il  (U  jour.  Uébs! 
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le  pauvre  Henri  d' Angleterre  ne  soupire  pas 
comme  nous,  je  crois , après  la  naisHncc  du 
jour. 

I£  DUC  D'ORLÉANS. 

Quel  est  donc  cet  étourdi , ce  bourru  de  roi 
d’  Angleterre,  pour  vcniravec  ses  stupides  Anglais, 
si  loin  des  lieux  de  sa  connaissance,  promener  ses 
noires  rêveries? 

LE  CONNÉTABLE. 

Si  les  Anglais  avaient  un  grain  de  bon  sens,  ik 
SC  sauveraient. 

LE  DIX  D’ORLÉANS. 

oh  ! c’est  de  bon  sens  qu’ils  manquent  ; car  si 
leurs  cervelles  avaient  la  moindre  étincelle  d’in- 
telligence et  de  vivacité , jamais  ils  ne  pourraient 
porter  des  casques  si  pesans. 

BAUtllRF.S. 

Il  faut  avouer  que  cette  île  d’Angleterre  pro- 
duit de  valeureuses  créatures  ; leurs  boule-dogues, 
par  exemple,  sont  d’on  courage  nonpareil. 

LR  DIX  D’ORLÉANS. 

Oh,  par  Dieu,  oui!  voilà  d’excellens  chiens , 
qui  vont  se  jeter  les  yeux  fermés  dans  la  gueule 
d’un  ours  de  Russie,  qui  leur  écrase  la  tête 
d’uu  coup  de  dent  comme  des  pommes  cuites. 


r.’est  comme  si  vous  disier  que  c'est  une  mouche 
bien  courageuse  , que  celle  qui  ose  aller  prendre 
son  déjeuner  sur  les  lèvres  d’un  lion. 

lE  CONNÉTABLE. 

Précisément  : vous  avez  raison  ; et  les  hommes 
de  ce  pays-là  ressemblent  aussi  un  peu  à leurs 
dogues,  dans  leur  manière  lourde  et  pesante  d’at- 
taquer et  de  laisser  leures{)rit  avec  leurs  femmes  ; 
car  donnez- leur  bien  à mâcher  de  grosses  tran- 
ches de  bœuf,  et  puis  foumissez-les  de  fer  et 
d’acier,  ils  dévoreront  comme  des  loups,  et  se 
battront  comme  des  diables. 

LE  Dit;  d’orléans. 

Oui  ; mais  ces  pauvres  Anglais  sont  diablement 
à court  de  bœuf. 

lE  CONNÉTABLE. 

Eli  bien  ! s’il  est  ainsi , vous  verrez  que  demain 
ils  n’auront  d’appétit  que  pour  manger,  et  |x>iut 
du  tout  pour  SC  battre.  Allons,  il  est  temps  de 
nous  armer.  Irons-nous  nous  équi|)er? 

LE  DIX  d’orléa.ns. 

Il  est  deux  heures! — Eh  bien!  avant  qu’il  en 
soit  dix,  nous  aurons  à nous  chacun  une  centaine 
d’Anglais. 

( Ht  WOMI.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


E.t,r  LE  aïOEi  n. 


LE  CHv»;iR. 

Maintenant  arrêtons  nos  conjectures  et  nos 
pensées  sur  ce  temps  de  la  nuit,  oii  l’on  n’entend 
plus  qu’un  faible  et  sourd  murmure , où  les  aveu- 
gles ténèbres  reniplisseni  rimmensc  vaisseau  de 
notre  héiui.sphère.  De  l’un  à raiilre  caiiip , au 
travers  de  la  noire  obscurité , le  bourdonnement 
confus  des  deux  armées  se  calme  et  diminue  par 
degrés.  Dans  ce  vaste  silence,  les  sentinelles,  de 
leurs  postes  éloignés , s’entendent  parler.  Les 
feux  des  deux  camps  se  ré|)ondent  ; et  à leurs  |>âles 
lueurs,  cliaquc  armée  v oit  les  cas(|ues  et  les  visages 
ennemis  dessinés  dans  l’uinbre.  Ia;  coursier  me- 


nace le  coursier,  et  perce  l’oreille  engourdie  de  la 
nuit  de  ses  fiers  et  longs  hennissemens.  Des  lentes 
s'élève  un  bruit  de  hâtifs  marteaux,  qui,  sous  leurs 
coups  précipités,  achèvent  ou  polissent  l’armure 
des  chevaliers  : signal  terrible  des  apprêts  du 
combat.  Les  coqs  des  hameaux  voisins  chantent , 
les  cloches  sonnent,  et  nomment  la  troisième 
benre  du  matin  taciturne.  Fiers  de  leur  nombre, 
et  pleins  de  sêTiirité,  les  Français,  pré.soinptueux 
et  dis|ws.  jouent  aux  dés  le  sort  et  la  vie  des  An- 
glais (pi’ils  dédaignent  : dans  leur  impatience , ils 
(|ucrrlleiit  la  marche  rampante  de  la  nuit , qui . 
comme  une  fée  difforme  et  boiteuse , se  tralue  ù 
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pas  si  loiiLs.  I.PS  iiulliouroux  Anglais , rondaimu-s 
à pôrir  coninip  (1rs  virtinirs , sont  assis  et  iiionies 
atiprÿsde  leurs  feux,  et  ruiiiiiient  dans  leurs  prn- 
st^Irsdanyersdu  leiideiuaiii.  A leur  triste  luaiii- 
tien,  à leur  visages  liàves  et  dérliariifs,  à leurs 
lialiils  en  lambeaux  , ustS  par  la  guen'C , ils  |>a- 
raissrnl,  aux  ravuus  de  la  lune,  coiuine  autant 
de  rautOnies  hideux. — Oli  ! (pii  suivra  de  l’adl  le 
rhef  royal  de  ces  troupes  délabrt'cs,  luarcbaut  do 
garde  en  garde,  et  d'une  tente  à l'autre,  c|u'il 
crie  en  le  voy  ant  : Louange  et  gloire  sur  sa  tête 
auguste!  Il  ne  se  repose  |>oin(;  il  visite  toute  son 
armée,  et  adresse  il  tout  le  salut  du  matin,  avec 
un  modeste  sourire,  les  appelatit,  tues  frères, 
mes  amis,  mes  compatriotes.  Sur  son  noble 
visage  ou  ne  voit  nulle  tiace , nul  sentiment  de 
l’armée  formidable  dont  il  est  environné;  nulle 
impression  de  pâleur  n'annoucc  ses  veilles  et  la 
fatigue  do  ia  nuit  entière  passée  sans  sommeiL 
Sou  teint  est  frais  et  coloré;  une  douce  majesté, 
une  sérénité  gaie , brillent  dans  ses  yeux  ; et  le 
soldat,  pâle  auparavant  et  abattu,  dès  qu’il  le 
voit,  puise  dans  scs  regards  l’espérance  et  b force. 
Ainsi  que  le  soleil , sou  œil  généreux  et  bienfai- 
sant verse  dans  tous  les  cœurs  une  douce  influence 
qui  les  récliaulfe  et  dissout  les  glaccsdc  la  crainte. 
— Vous , honorable  et  indulgente  assemblée  de 
tous  les  états,  de  tous  les  rangs,  contemplez  ici 
un  faible  portrait  de  Henri,  sous  le  vuilc  de  la 
nuit , tel  que  mes  débiles  pinceaux  peuvent  l’é- 
Ivaucber.  De  là  notre  scène  doit  passer  au  champ 
de  bataille.  Mais,  A quelle  pitié  ! combien  nous 
allons  déshonorer  le  nom  fameux  d’Azincourt, 
par  le  spectacle  de  quelques  fleurets  émoussés  et 
gauchcmrut  engagés  (bus  une  ridicule  pautomime 
de  comlvat  ! Cependant,  asseyez-vous,  et  voyez; 
et  sur  les  risibles  jeux  de  cette  imitation  impar- 
faite , formez  (bits  vos  pensées  b grande  image  de 
b vérité. 


(Le  chœer  l’ta  ▼••) 


8CK.\E  I. 


L«  oer  »xa  anclaw  a aiiacocat. 

tniKst  LE  ROI  HENRI  , BEDFORD  « GLO- 
CESTER. 

LE  ROI  HENRt. 

Gloccster,  il  faut  l’avouer,  nous  sommes  dans 
un  grand  |iéi  il  : notre  courage  doit  donc  s’agrandir 


avec  le  danger.  — Bonjotir,  mon  frère.  — Dieu 
tout-puissant!  toujours  quelque  dose  de  bien  rc- 
|M>se  dans  le  sein  du  mal  même,  si  les  hommes  sc 
donnaient  b peine  de  l’y  chercher.  Ce  dangereux 
voisin  (|ui  est  si  près  de  nous , nous  rend  diligeus 
et  matiueux  ; et  c’est  à b fois  un  avantage  pour 
b santé,  et  l’intérét  d’un  ^c  et  bon  économe. 
L’ennemi  est  aussi  pour  nous  une  sorte  de  cous- 
cieucc  extérieure  qui  nous  conseille  et  noos  re- 
commande fortement  notre  devoir  : elle  nous 
avertit  de  nous  bien  préparer  pour  la  Gn  que  nous 
nous  proposons.  C’est  ainsi  que  l’homme  peut 
cueillir  quelques  gouttes  de  miel  sur  b ronce  b 
plus  sauvage,  et  faire  servir  l’enfer  même  à nous 
prêcher  b vertu.  fKam  Erpiags».)  Salut , vieux 
Sir  Thomas  Erpingham  ; un  lx>u  coussin  de  duvet 
pour  rcivoser  cette  tête  couverte  de  cheveux 
blancs,  te  siérait  mieux  que  cet  aride  gazon  de 
France. 

ERPINGHAM. 

Non , mon  souverain  ; cette  tente  me  plait  da- 
vantage, puis({ne  je  puis  dire  : Mon  lit  est  le  lit 
d’un  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Il  est  bon  que  l’homme  apprenne  de  l’exemple 
d’autrui  à chérir  ses  peines  : cela  soulage  l’ame  ; 
et  quand  le  cœur  est  à l’aise  et  plein  de  vie,  les 
organes,  quoique  épuisés  et  morts  auparavant , 
ressuscitent  de  leur  léthargie  ; frais  et  ranimés 
comme  le  serpent  rajeuni , ils  redeviennent  lestes 
et  légers  dans  leurs  fonctions.  Prête-moi  ton  man- 
teau , Sir  Thomas.  — Mes  deux  frères , recom- 
mandez-moi aux  princes  qui  sont  dans  notre 
camp  ; saluez-les  de  ma  part,  et  dites-leur  de  se 
rendre,  sans  délai , dans  ma  tente. 

GLOCESTER. 

Nous  le  férons,  mon  souverain. 

(Glorctler  et  Bedford  torient.) 

ERPLNGIIAM. 

Suivrai-je  votre  majesté  T 

LE  ROI  HENRI. 

Non,  mon  bon  chevalier.  Va , avec  mes  frères, 
trouver  mes  lords  d’Angleterre  : nous  avons,  mon 
ame  et  moi , quelque  chose  à débattre  ensemble, 
et  je  serai  bien  aise  d’être  seul. 

ERPINGHAM. 

Que  le  Dieu  des  cieux  vous  comble  de  ses  bé- 
nédictious , uoble  Henri  ! 

(tr^Ofkui  Mit.) 
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LE  ROI  ITEMII. 

Je  te  rends  grâce,  Imn  vieillard.  Tes  paroles 
portent  la  sdrénild  dans  l’aine. 

(Elira  Piuol.) 

PISTOL. 

Qui  va  iàl 

LE  ROI  HENRI. 

Ami. 

PlSTOt. 

naûoone  un  peu  avec  moi.  Ks-tn  officier,  ou 
es-tu  d’extraction  basse  et  populaire? 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  officier  dans  une  compagnie. 

PLSTOI.. 

Portes-tu  la  pique  guerrière? 

I.E  ROI  HENRI. 

Précisément.  Et  vous , qui  êtes-vous? 

PISTOL. 

Je  suis  d’aussi  bonne  souche  que  l’empereur. 
LE  ROI  HENRI. 

Vous  êtes  donc  plus  que  le  roi  ? 

PI.STOL. 

I.e  roi  est  un  bon  enfant  et  un  cœur  d’or  ; c’est 
un  brave  homme,  un  vrai  fils  de  la  gloire , de 
bonne  famille,  et  d’un  bras  robuste  et  vaillant. 
Je  suis  son  dévoué  serviteur,  et  du  plus  profond 
de  mon  ame.  J’aime  cet  aimable  férailleur. — 
Comment  t’appelles-tu,  toi? 

LE  ROI  HENRI. 

Henri  /c  Hoy. 

PISTOL. 

Le  Roy  ? Ce  nom  sent  le  Cornouailles.  Es-tu 
de  ce  pays-là  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Non  ; je  suis  Gallois. 

PISTOL. 

Connais-tu  Fluellen  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Oui. 

PISTOL. 

Uis-lui  que  je  lui  frotterai  la  tête  avec  son  poi- 
reau , le  jour  de  saint  Uavid. 

LE  RUl  HENRI. 

Prenez  garde,  vous-méme,  de  ne  pas  porter 
voire  poignard  trop  piés  de  votre  chapeau , de 
peur  qu’il  ne  vous  en  frotte  la  vôtre. 

PISTOL. 

Est-ce  que  tu  es  son  ami  ? 


LE  ROI  HENRI. 

Et  son  parent  aussi. 

PLSTOL. 

Eb  bien,  alors,  figue  pour  loi  I 

LE  ROI  HENRI. 

Grand  merci.  Dieu  vous  conduise  I 

PISTOI. 

Je  m’appelle  Pistol. 

(iir..n.y 

LE  ROI  HFJiRI. 

Votre  nom  s’accorde  bien  arec  votre  brutalité. 

( BaUent  Fluetlea  ei  Gower,  si^ptrément.) 

GOWER. 

Capitaine  Fluellen... 

PLLELLEN. 

Enfin,  an  nom  deChechu-(  hrist,ne  parlons  pas 
dafanlage,  et  faisons  silence  : il  n’y  a rien  dans  le 
monde  de  plus  étonnant  que  de  fuir  qu’on  n’ob- 
serfe  pas  les  anciennes  prérogatifes  et  lois  de  la 
guerre.  Si  fous  fouliez  seulement  prendre  la  peine 
d’examiner  les  guerres  de  Pompée-le-Grand  , 
fous  ferriez,  je  fous  assure,  qu’il  n’y  a point  de 
pavardage  ni  d’enfantillage  dans  le  camp  de  Pom- 
pée ; je  vous  assure  que  fous  ferriez  les  cérémo- 
nies de  la  guerre,  et  les  soins  de  la  guerre , et  les 
formes  de  la  guerre,  être  lout  autrement. 

COWER. 

Quoi  ! l’ennemi  fait  tant  de  bruit  ! Vous  l’avez 
entendu  toute  la  nuit  ? 

FI.IELLEN. 

Et  si  l’ennemi  est  un  âne,  une  pèle  brute,  un 
pavard  faufarou , faut-il , croyez-fous , que  nous 
soyons  aussi,  foyez-fous,  un  âuc  et  une  bête, 
cl  un  pavard  de  fanfaron?  Eu  poune  conscience , 
qu’en  pensez- vous  7 

COWER. 

Je  parlerai  plus  bas. 

n.iaj.EN. 

Che  vous  en  prie  et  je  vous  en  supplie. 

(Gonpr  cl  Fluellen  »ortef)i.) 

UOl  IIIÙ\RI. 

Quoiqu’il  se  ressente  un  pou  trop  de  la  vieille 
méihode , il  faut  convenu'  pourtant  qu’il  y a beau- 
coup d’exactitude  et  de  valeur  dans  ce  Gallois. 

(Ealrem  Bdict,  Gonrt  el  Willicmt.) 

COCRT. 

Mou  confrère  Jean  Baies,  n’cst-cc  pas  là  le 
jour  qui  pointe  là-lias? 
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BATES. 

Je  BTiniagine  que  oui;  mais,  ma  foi,  nous 
n’avons  pas  sujet  de  souhaiter  l’arrivée  du  jour. 

WILUAMS. 

Oui,  c’est  bien  la  pointe  du  jour  que  nous 
Toj'oos  là-bas.  — Qui  va  là? 

LE  ROI  nENRI. 

Ami. 

WILLIAMS. 

De  quelie  compagnie? 

LE  BOl  HENRI. 

Erpingbam  I 

WILLIAMS. 

Ah  ! c’est  un  bon  vieux  commandant , et  le 
plus  excellent  des  hommes.  Et  que  pense-t-il , 
je  vous  prie , de  notre  présente  situation  7 I 

LE  ROI  HE.NRt. 

Il  noos  regarde  comme  des  gens  jetés  sur  un 
banc  de  sable  par  un  coup  de  vent , et  qui  n'at- 
tendent plus  que  la  prochaine  marée  pour  être 
tout-à-fait  engloutis. 

BATES. 

Il  n’a  pas  dit  sa  pensée  au  roi,  n’est-cc  pas? 

LE  ROI  HE.NRI. 

Non  ; il  ne  serait  pas  fort  à pro|x>s  qu’il  lui  fit 
cette  confidence;  car,  je  vous  le  dis,  même  à 
vous,  que  je  regarde  le  roi , après  tout,  comme 
n’étant  qu’un  homme  comme  moi.  La  violette 
u’a  pas  d'autre  odeur  pour  lui  que  pour  moi , 
l’air  agit  sur  lui  comme  sur  moi , oiiGn  ses  sens 
sont  affectés  des  objets  comme  les  sens  des  au- 
tres hommes.  Mettez  à part  cette  pompe  qui  l'en- 
vironne; une  fois  dépouillé  et  nu,  vous  ne  verrez 
plus  en  lui  qu'un  homme;  et  quoique  ses  affec- 
tions soient  montées  plus  haut  que  les  nôtres , ce- 
pendant quand  elles  s'affaissent , elles  descendent 
aussi  rapidement  qu'elles  étaient  montées.  Par 
conséquent , quand  il  voit  qu’il  a sujet  d’appré- 
hender, comme  nous  le  voyons , il  n’est  pas  dou- 
teux que  la  crainte  doit  produire  chez  lui  la  même 
sensation  que  chez  nous  : c’est  pourquoi  il  ne 
conviendrait  pas  que  personne  lui  inspirât  la 
moindre  alarme,  de  peur  qne,  s’il  venait  à la 
laisser  voir , cela  ne  décourageât  sou  armée. 

BATES. 

Qu’il  montre  auunt  de  courage  qu’il  voudra , 
^ gage  que,  ma^é  tout  le  froid  qu’il  fait  cctie 
nuit , il  ne  serait  pas  fâché  de  se  voir  plongé  dans 


la  Tamise  jusqu’au  cou  : pour  moi , je  vous  as- 
sure que  je  voudrais  l’y  voir,  et  moi  y être  à côté 
de  lui  à toute  aventure,  et  que  nous  fussions 
bien  débarrassés  d'ici. 

LE  ROI  HENRI. 

Ma  foi  ! je  vous  dirai  franchement , d’après  ma 
conscience , ce  que  je  pense  du  roi.  Je  crois , sur 
mon  honneur,  qu’il  ne  souhaite  pas  de  se  voir 
aillenrs  qu’où  il  est. 

BATES. 

Dans  ce  cas , je  voudrais  qu’il  fût  ici  seul  : 
cela  ferait  qu’il  serait  bien  sûr  d’étre  rançonné , 
et  cela  sauverait  la  vie  à bien  des  pauvres  mal- 
heureux. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  persuadé  que  vous  ne  lui  voulez  pas 
assez  de  mal , pour  souhaiter  qu’il  fût  ici  tout 
seul.  Tout  ce  que  vous  dites-là,  j’en  suis  sûr, 
ii’esl  que  pour  souder  les  gens,  et  savoir  ce  qu’ils 
pensent.  Quant  à moi , il  me  semble  que  je  ne 
pourrais  désirer  de  mourir  en  aucun  autre  en- 
droit qu’en  la  compagnie  du  roi , surtout  sa 
cause  étaut  aussi  juste,  et  sa  querelle  aussi  ho- 
norable. 

RATES. 

C’est  dire  plus  que  nous  n’en  savons,  ou  plu- 
tôt plus  que  uous  ne  devrions  cherclier  à péné- 
trer ; car  tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  sa- 
voir, c’est  que  nous  sommes  sujets  du  roi.  Si  sa 
cause  est  injuste , l’obéissance  que  nous  lui  de- 
vons efface  pour  nous  le  crime,  et  nous  en  ab- 
sout. 

WIIJJAUS. 

Mais  aussi,  si  la  cause  est  injuste,  le  roi  lui- 
même  a un  terrible  compte  à rendre,  lorsque 
toutes  ces  jambes,  ces  bras  et  ces  têtes,  qui  au- 
ront été  coupés  dans  une  bataille , se  rejoindront 
au  jour  du  jugement,  et  lui  crieront  : Nous 
sommes  morts  à Ut  endroit,-  les  uns  en  ju- 
rant, d’autres  en  implorant  un  chirurgien , d'au- 
tres laissant  leurs  pauvres  femmes  derrière  eux, 
d’autres  sans  payer  leurs  dettes , d’autres  laissant 
leurs  eufaus  orphelins  et  nus.  J’ai  grand  peur  en- 
core qu'il  y en  ait  bien  peu  qui  meurent  la  cons- 
cience eu  bou  état , de  tous  ceux  qui  sont  tués 
dans  une  bataille  ; car  euGu , comment  peuvent- 
ils  mettre  ordre  à leur  salut , quand  ils  n’ont  que 
le  sang  et  le  carnage  en  vue?  Or,  si  ces  gens-là 
ne  meurent  pas  en  bon  état , ce  sera  une  mau- 
vaise affaire  pour  le  roi  qui  ta)  aura  conduits-là. 
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puisque  lui  désobéir  serait  une  chose  liors  de 
toute  pro|x>rliou  et  contre  tous  les  devoirs  d’un 
sujet. 

L£  not  HENRI. 

Ainsi,  si  un  fils  que  son  père  envoie  faire  le 
négoce  se  corrompt  sur  la  iiht  , et  manque  l'ob- 
jet de  sa  mission , sou  crime,  suivant  votre  régie, 
doit  donc  retomlier  sur  son  père  qui  l’a  envoyé , 
et  lui  être  imputé’  Ou  bien  encore,  si  un  domes- 
tique qui,  par  ordre  de  son  maître,  parlant  une 
somme  d’argent , est  attaqué  par  des  voleurs  , 
meurt  chargé  d’un  amas  d'iniquités,  vous  accu- 
serez donc  le  maître  d’éirc  l’auteur  de  la  dam- 
nation de  sou  dumeslirpic , et  vous  l'en  rendrez 
responsable?  Mais  vous  vous  tronqtez  ; il  n’en  est 
pas  ainsi.  I.c  roi  n’est  pas  obligé  de  répondre  des 
fantes  personnelles  et  particnlières  de  ses  soldats, 
non  plus  que  le  père  de  celles  de  son  fds , ni  le 
maître  de  celles  de  son  domestique  ; car  il  ne 
projette  uuUeinent  leur  mort,  quand  il  exige  leur 
service.  Ue  plus,  il  n’est  point  de  roi,  quelque 
bonne  que  puisse  être  sa  cause,  qui  iniisse  se 
flatter , lorsqu’il  en  faut  venir  à la  décider  par  les 
armes , de  la  disputer  avec  une  armée  de  soldats 
sans  tache  et  sans  reproche.  Il  y en  aura  peut- 
être  parmi  eux  qui  seront  coupables  d’avoir  com- 
ploté quelque  meurtre , d’autres  d’avoir  séduit 
quelques  vieiges  innocentes  par  un  odieux  par- 
jure; d’autres  se  seront  servis  du  prétexte  de  la 
guerre  pour  se  mettre  à l’abri  des  poursuites  de 
la  justice,  pour  avoir  troublé  la  paix  publique  par 
leurs  brigandages  et  leurs  vols.  Or , si  ces  soties 
de  gens  ont  su  tromper  la  vigilance  des  lois,  et  se 
soustraire  à la  punition  qui  leur  était  dne , quoi- 
qu’ils puissent  se  sauver  des  mains  des  liommes, 
ils  n’ont  |ioint  d’ailes  pour  échapper  i celles  de 
Dieu.  I.a  guerre  est  sou  prévôt , la  gueire  est  sa 
vengeance  ; en  sorte  que  ces  hommes  se  trouvent , 
pour  leurs  anciennes  ofTcnses  contre  les  lois  du 
roi , punis  alors  dans  la  querelle  de  ce  même  roi. 
Ils  ont  sauvé  leur  vie  des  lieux  où  ils  craignaient 
de  la  perdre,  pour  la  venir  perdre  où  ils  croyaient 
la  sauver.  Alors , s’ils  meurent  sans  y être  prépa- 
rés, le  roi  n’est  pas  plus  coupable  de  leur  damna- 
tion, qu’il  ne  l’était  auparavant  des  crimes  et  des 
iniquités  pour  lesquelles  la  vengeance  céleste  les 
a visités.  I.e  roi  est  bien  res|)onsablc  des  devoirs 
qu’il  impose  à chacun  de  ses  sujets  ; mais  chaque 
sujet , et  non  |vas  le  roi , est  seul  responsable  de 
sou  auie,  'l'ont  soldat  devrait  donc  faire  comme 


un  malade  sur  son  lit  de  mort,  purger  sa  cons- 
cience de  tout  ce  qui  peut  la  souiller;  et  alors, 
s’il  meurt  dans  cet  état , la  mort  devient  pour  lui 
un  avantage;  s’il  sunit,  c’est  toujours  avoir  bien 
lieureuseraent  employé  son  temps , que  de  l’avoir 
passé  à cette  pré|>aration  ; et  celui  qui  échappe 
au  trépas  ne  pèche  sûrement  point , en  pensant 
que  c’est  i rofli  ande  volontaire  qu’il  a fait  i Dieu 
de  sa  vie,  qu'il  doit  l’avantage  d’avoir  survécu 
ce  jour-là  ,.afln  de  rendre  témoignage  à sa  gran- 
deur et  à sa  bonté , et  d’enseigner  aux  autres 
comment  ils  doivent  se  conduire  et  se  |)réparrr 
au  dentier  événement. 

vni.LiAM.s. 

Il  est  certain  que  les  crimes  de  chaque  homme 
ne  peuvent  tomber  que  sur  celui  qui  meurt  mal, 
et  que  le  roi  ne  saurait  en  répondre. 

BATES. 

Je  n’exige  pas  qu’il  réponde  pour  moi , quoi- 
que je  sois  bien  déterminé  à me  battre  vigoureu- 
sement pour  lui. 

LF.  ROI  HENRI. 

J’ai  moi-méme  entendu  le  roi  dire  de  sa  propre 
bouche,  qu’il  ne  voudrait  pas  être  rançonné. 

WH.LIAtlS. 

Ab  ! il  a dit  cela  pour  nous  faire  comliattre  de 
roeilleurcceur:  mais  quand  notre  tête  sera  tombée 
de  nos  épaules,  ou  |X‘ut  bien  le  rançonner  alors, 
et  nous  ii’en  serons  pas  plus  avancés. 

LE  ROI  HENRI. 

S’il  m’arrive  de  vivre  assez  pour  voir  cet  affront, 
je  ne  me  lierai  |>lus  jamais  à sa  parole. 

WIIUAMS. 

Par  la  messe  ! alors  vous  le  paierez  ! C’est 
s'exposer  au  danger  de  faire  éclater  un  vieux 
mous(|uet,  que  de  rendre  un  monarque  l’objet 
d'un  misérable  ressentiment  particulier.  Ce  serait 
vouloir  changer  le  soleil  en  glaçon , à force  de  le 
rafraicliir  et  de  l'éventer  avec  une  plume  de  paon. 
Vous  ne  vous  fierez  plus  jamais  à sa  parole  ! Al- 
lons, c’est  une  sottise  que  tu  as  dite  là. 

LE  ROI  HENRI. 

Votre  reproche  a quelque  chose  de  trop  dur  ; 
et  je  me  fâcherais , si  le  temps  était  propice. 

WILUAUS. 

Eh  bien , faisons-en  on  sujet  de  querelle , que 
nous  viderons , si  ta  survis. 


' Digitizèd  by  GoogI 


AClIi  IV,  SCiiNK  I. 


I.E  ROI  IIF.XRI. 

De  tout  mon  C(rur_,  je  l’accepte. 

WIUIAMS. 

Mais  comment  te  reconnaîtrai-je? 

U!  ROI  HENRI. 

Donne-moi  quelque  gage , et  je  le  porterai  II 
mon  chapeau  : alors,  si  tu  oses  le  reconnaître,  j’en 
ferai  le  sujet  de  ma  querelle. 

WII.UAM.S. 

Tiens,  voilà  mon  gant;  donne-moi  le  tien. 

LE  ROI  HENRI. 

I.e  voilà. 

WILLIAMS. 

Je  le  porterai  aussi  à mon  chapeau  ; et  si  jamai.s, 
demain  une  fois  passe , tu  oses  me  venir  dire  : 
C’est  tà  mon  gant,  par  la  main  que  voilà,  je 
t'appliquerai  un  soufilet. 

LE  ROI  IIE.NRI. 

Si  jamais  je  vis  assez  jxiur  le  voir,  je  t’en  ferai 
raison. 

WILLIAMS. 

Tu  aimerais  autant  Oire  pendu,  que  de  m’en 
faire  raison. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , je  le  ferai , fusses-tu  en  la  compagnie  dn 
roi. 

M ILI.IAMS. 

Tiens  la  parole  ; adieu , |)orlc-toi  bien. 

RATES. 

Quittez- vous  bons  amis,  enfans  que  vous  C-Ies  ; 
soyez  amis  : nous  avons  assez  à démêler  avec  l’en- 
nemi , si  nous  savions  bien  compter. 

LE  ROI  HENRI. 

Sans  doute , les  Français  peuvent  gager  vingt 
têtes  (1)  contre  nous,  qu’ils  nous  lullront;  mais 
ce  n’est  pas  trahir  l’.Vngletcrre , que  de  couper 
des  télés  françaises;  et  demain  le  roi  eu  personne 
s’en  acquittera  de  sou  mieux.  (Lci  s»iaau  uruoi.) 
Sur  ie  compte  dit  roi  ! Notre  vie,  nos  âmes, 
nos  dettes,  nos  tendres  épouses,  nos  enfans 
et  nos  péctuis,  mettons  tout  sur  le  compte 
du  roit  — Il  faut  donc  que  nous  soyons  chargés 
de  tout. — O dure  condition , compagne  insépara- 
ble de  la  grandeur  ! la  royauté  sera  donc  comp- 
Ublc  de  l’existence  d’hommes  stupides  et  bornés, 
dont  l’ame  grossière  ne  sent  que  ses  propres  dou- 

(1)  Jeu  de  mou  sur  crotens  , têtes , couronnes , 
écus,  etc. 
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leurs  î De  combien  de  douceurs  et  de  paisibles 
jouissances  de  l’ame  .sont  privés  les  rois,  et  que 
goîllent  leuis sujets!  Khi  que  possèdent  donc  les 
rois,  que  leurs  sujets  ne  partagent  pas  aus.si,  à 
l’exception  de  ce  vain  appareil  des  grandeurs,  celte 
cérémonie  générale  du  respect  d’un  |)euple?  Kt 
qu’e.s-lu,  vainc  idole,  pompeuse  et  vainc  appa- 
rence? Quelle  cs|»ècc  de  divinité  es-ln  , toi  dont 
tout  le  privilège  est  de  soulfrir  mille  chagrins 
morlels,  liont  sont  exempts  tes  adorateurs?  Quel 
est  ton  produit  annuel?  quelles  sont  tes  préroga- 
tives? 0 vaine  étiquette  ! montre-moi  donc  ta  va- 
leur réelle!  Qu’as-tu  de  solide , vain  hommage 
adressé  à la  majesté?  Ks-lu  rien  de  plus  (pic  la 
place,  le  degré,  une  illusion,  une  forme  exté- 
rieure, qui  imprime  le  respect  et  la  crainte  aux 
autres  hommes?  Kt  le  munar(|uc  est  plus  mal- 
heureux d’élre  craint , que  scs  sujets  de  le  crain- 
dre. Qu’avales-tu  souvent , que  le  |vni.son  de  la 
llalicric . au  lieu  des  douceurs  d'un  hommage 
sincère?  O superbe  majesté,  la  maladie  le  saisit! 
Commande (îunc  alorsà  tesgrandeursde  te  guérir. 
l’enSes-tu  que  la  brûlante  fiiwrc  sera  chassée  de 
t(‘s  veines  par  de  vains  titres  enflés  par  l’adula- 
tion ? fiédera-t-elle  aux  humbles  prosternemens 
d'on  genou  suppliant  ? l’cux-tu  , quand  tu  com- 
mandes au  plus  misérable  de  tes  sujets  de  fléchir 
le  genou  devant  lui , commander  aussi  à sa  santé 
d’obéir  à ta  voix? — Non , rêve  de  l’orgueil , qui 
enlèves  si  adroitement  à un  roi  son  repus , je  suis 
un  roi,  moi,  qui  le  démasque  et  connais  ton 
néant;  je  sais  que  ni  le  baume  ipii  comsacrc  les 
rois . ni  le  sceptre,  ni  le  glolie  impérial,  ni  l’épée, 
ni  le  bâton  (le  conimandemeut,  ni  la  couronne 
royale  , ni  la  robe  de  pourpre , lissuc  d’or  et  de 
perles , ni  l’amas  des  titres  exagérés  tpii  précèdent 
le  nom  du  roi , ni  le  trCnc  sur  lequel  il  s’assied, 
ni  ces  flots  de  lumière  et  de  pompe  qui  environ- 
nent ces  hautes  régions  du  momre,  rien  de  tout 
cet  attirail,  |iusé  sur  la  couche  dorée  des  rois,  ne 
l(‘s  fait  dormir  d’un  sommeil  aussi  profond  que  le 
dernier  des  esclaves  qui , l’esprit  vide  et  le  corps 
rempli  du  pain  amer  de  l’indigence,  va  chercher 
le  reiMts:  jamais  il  ne  s’éveille  et  ne  voit  l’horrible 
spectre  de  la  nuit,  fdle  des  enfers.  Le  jour,  de- 
puis sou  lever  jus(|u’à  son  coucher,  il  se  couvre 
de  sueur  sous  l’o'il  brûlant  du  soleil;  mais  toute 
la  nuit  il  dort  en  paix  dans  un  tranquille  élysée  ; 
et  le  Icmleniain , à la  naissance  du  jour,  il  se  lève, 
il  aide  à Pbébus  à atteler  ses  coursiers  à son  char, 
et  il  suit  la  même  carrière,  pendant  le  cours  éter- 
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ncl  de  l’année,  dans  la  cliaiiic  d'un  Iraaail  iiltir, 
jusqu’à  son  toinhean.  Aux  x aines  gramtcurs  près, 
ce  misérable,  donl  les  joui-sse  Miccèrlent  dans  les 
travaux,  et  les  nuits  dans  le  rejws,  aurait  l’avan- 
tage sur  le  monarque.  Le  dernier  des  siijeLs,  mem- 
bre qui  contribue  à la  paix  de  sa  |>alrie,ei)  jouit 
lui-ménic  et  la  partage;  et  l’obscur  villageois, 
dans  son  cerveau  stupide,  ne  sait  guère  combien 
de  veilles  ir en  coûte  au  roi  pour  maintenir  celte 
paix  dont  il  goûte  le  mieux  les  douces  heures. 

(Entre  Erpin^htm.  ) 

ERPLNGIIAM. 

Mon  prince,  vos  lords,  impatiens  de  votre  ab- 
sence , parcourent  le  camp  pour  vous  rencontrer. 

LE  ROI  ltE.NRI. 

Brave  et  digne  chevalier , allez  les  rassembler 
dans  ma  tente  ; j’y  serai  avant  vous. 

ERPIMillAM. 

Je  vais  remplir  vos  ordres. 

(Il  Ktri.) 

LE  ROI  nCXRl. 

O dieu  des  batailles,  donne  la  lrem|x;  de  l’iicier 
au  coeur  de  mes  soldats!  Écarte  d’eux  le  sentiment 
de  la  ix!ur  ! Otc-lcur  la  faculté  de  compter , si  le 
nombre  des  ennemis  devait  glacer  leur  courage! 
Pas  aujourd’hui,  ù Dieu!  non,  ne  te  souviens 
point  aujourd’hui  de  la  faute  que  mon  |>èrc  a 
commise  pour  saisir  la  couronne!  .l’ai  rendu  de 
nouveaux  honneurs  aux  cendres  de  llichaid.et 
j’ai  versé  sur  lui  plus  de  larmes  de  repentir,  (|ue 
le  coup  mortel  n’a  fait  .sortir  de  son  sein  de 
gouttes  de  sang  ; j’entretiens  d’une  anmûne  jour- 
nalière cinq  cents  pauvres,  cpii  deux  fois  le  jour 
lèvent  vers  le  ciel  leurs  mains  flétries  |>ar  la  mi- 
sère , et  le  prient  de  pardonner  le  sang  répandu  ; 
j’ai  bâti  deux  chapelles , oit  des  prêtres  austères 
entonnent  leurs  chants  solennels  pour  le  reiios  de 
l’amc  de  Richard  ; je  ferai  plus  encore,  «pioiqne, 
hélas!  tout  ce  que  je  peux  faire  ne  soit  d’aucune 
valeur  ; et  le  repentir  vient  encore  après  implorer 
de  toi  le  pardon,  et  du  crime  et  du  néant  de  son 
expiation. 

( Entre  Glocc*(«r.) 

GLOCESTCn. 

Mon  souverain  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Est-ce  la  voix  de  mon  frère  Gloceslcr  tpie  j’en- 
tends?— Oui,  je  connais  le  sujet  qui  vous  amène. 
— Je  vais  m’y  rendre  avec  vous. — Et  le  jour,  et 
TOUS,  mes  amis,  tout  attend  a|irès  moi. 

(Iti  tort«n(.) 


sck.M:  lî. 

Ll  CAIIP  DU  nt!«ç*IS. 

Eoirpni  LK  DAIIMHN,  LE  DEC  D’ORLÉANS, 
RAMULRES  et  aulra*. 

LE  DIT.  D’ORI.ÉAXS. 

Le  soleil  dore  notre  armure  ; allons,  mes  pairs! 

LE  DAIPIIIN. 

Montez  à cheval.  — Mon  cheval!  Holà,  va- 
let! (aequay! 

lE  DUC  n’ORLÉANS. 

0 noble  courage  ! 

LE  DAIPIIIN. 

1 Vff  (1)!  — Les  eaux  et  la  terre 

LE  DEC  d’oRLiUN.S.  ' 

Rien  pxiis?  L’air  et  le  feux 

LE  DAIPIIIN. 

Ciel!  cousin  Orléans.  (EniioicroDuiubie.)  Allons, 
seigneur  connétable. 

LE  CONNÉTARLE. 

Ecoutez  comme  nos  coursiers  hennissent  et 
appellent  leurs  cavaliers. 

LE  DAEPIIIN. 

Monlez-les,  creusez  dans  leurs  flancs  de  pro- 
fondes plaies;  que  leur  sang  bouillant  jaillisse 
jusqu’aux  yeux  des  Anglais,  et  les  épouvante  de 
l’excès  de  leur  courage.  Allons  ! 

RAMnllRES. 

Quoi  ! voulez-vous  leur  faire  pleurer  le  sang  de 
nos  chevaux?  Comment  distinguerions-nous  alors 
leurs  larmes  naturelles? 

(Eatro  an  uutsMgpr.) 

I.E  MESSAGER. 

Pairs  de  France,  les  Anglais  sont  rangés  en 
liataille. 

LE  CONNÉTARU:. 

A cheval,  vaillans  princes!  achevai  sans  dé- 
lai  ! .lelez  seulement  un  regard  sur  celle  troupe 
chétive  et  alfamée;  et  la  seule  présence  de  votre 
belle  armée  va  pomper  le  reste  de  leur  courage 
et  leur  aine  entière,  et  ne  laisser  d’eux  que  des 
svfueletles  et  des  cadavres  de  soldats.  II  n’y  a pas 
de  quoi  employer  tous  nos  bras.  A peiue  reste- 

(I)  .Vllusiun  à la  chasse  au  faucon. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


l-il  dans  leurs  veines  épuis^^es  assez  de  sang  pour 
leindre  d'une  niar(|uc  d'honneur  cha(|iic  ^'péc  de 
nos  braves 'Français;  il  faudra  qu'ils  les  renfer- 
ment aussiidl  faute  de  victimes.  I.’imprcssiun  de 
notre  souffle  va  les  renverser.  Non , n’en  doutez 
|us,  mes  nobles  seigneurs;  nus  goujats  mOmc  et 
nos paj sans,  peuple  inutile  et  surnuméraire,  qui 
s’attruu|)c  en  tumulte  autour  de  nus  escadrons 
deliataillc,  sufTiraienl  pour  purger  cette  plaine 
d’un  ennemi  si  en  désordre,  et  nous  pourrions 
rester  au  pied  de  la  montagne,  spectateurs  oisifs 
et  tranquilles.  Mais  j’Iionneur  nous  le  défend. 
Que  dirai-je  de  plus?  Si  peu  que  nous  fassions , 
tout  sera  fini.  Ainsi , que  les  trompettes  sonnent 
la  citasse  et  le  signal  du  combat  ; car  notre  ap- 
proche va  répandre  une  si  grande  terreur  sur 
leur  champ  de  bataille , que  les  Anglais  vont  se 
coucher  à terre  et  sc  rendre. 

(Entre  Gnndpr«>.) 

GRANDPRÉ. 

Pourquoi  lardez-vous  si  long-temps,  nobles 
seigneurs  de  Francesî  Là-bas  ces  stiuelettes  insu- 
laires, décharnés  et  moribonds,  figurent  bien 
mal  aux  clartés  du  malin  sur  un  cliamp  de  ba- 
tail^.  Leurs  enseignes  délabrées  flottent  en  dé- 
plorables lambeaux , et  notre  souffle  les  secoue  et 
les  agile  en  passant  avec  mépris.  Le  farouche 
Mars  aussi  perd  ici  sa  dette  et  ses  droits  sur  leur 
armée  ruinée , et  ne  jette  sur  cette  plaine  (|u’un 
regard  indilh'rent  et  froid  au  travers  de  la  visière 
de  son  cas<|ue  rouillé.  Leurs  cavalieis  efflanqués 
semblent  autant  de  candélabres  immobiles  (1) 
qui  |iortcnl  leurs  torches , et  leurs  tristes  mon- 
tures, dont  les  flancs  et  la  peau  sont  pendantes, 
laissent  tomber  leurs  télés  fatiguées;  ils  ouvrent 
à demi  des  yeux  pâles  et  éteints  ; et  la  bride , 
souillée  d’herbes  remâchées,  reste  sans  mouve- 
ment dans  leur  houche  inanimée  : déjà  leurs  der- 
niers exécuteurs,  les  funestes  corbeaux,  volent 
au  dessus  de  leurs  têtes , demandant  à cris  re- 
doublés l’heure  de  leur  proie.  Les  termes  man- 
quent pour  faire  de  ce  cadavre  d’armée  le  tableau 
terne  et  mort  qu’elle  présente  aux  yeux. 

LF.  COXNÉTARLF. 

Ils  ont  récité  leurs  dernières  prières,  et  n’al- 
tcndcnl  plus  que  la  mort. 

(â)  Allusinn  aux  ancient  candélabres , qui  repréten- 
laient  souvent  des  figures  humaines  ou  des  anges , te- 
nant des  bobèches  pour  recevoir  les  torches. 


LE  DAl'FniN. 

Voulez-vous  que  nous  envoyions  de  la  nourri- 
ture et  des  habits  neufs  aux  soldats,  et  des  four- 
rages à leurs  chevaux  affamés  par  le  jeûne,  et  que 
nous  les  combattions  après? 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  n’altends  que  mon  hansse-col  : allons,  au 
champ  de  bataille  ! Je  vais  prendre  pour  étendard 
la  lianderolle  d’une  trompette,  aCn  de  prévenir 
tout  retard.  Allons,  parlons  : le  soleil  s’est  élevé 
dans  les  airs,  et  nous  dépensons  le  jour  dans 
l’inaction. 

( lli  ÉOrlCQl.  ) 


SCLME  111. 

LK  CA«P  DM  ANGLAtt. 

Entrent  rarin^  inglaUr,  GLOCKSTER  , BEDFORD^ 

EXETEU  , SAUSBtUY  ri  WESTMORE- 

LAND. 

CLOCIûSTEU. 

Où  est  le  roi? 

BEUrORD. 

Il  est  monté  à cheval  pour  aller  reconnaître 
leur  année. 

WESTMORELAND. 

Ils  ont  soixante  mille  combaltans. 

EXETER. 

c’est  cinq  contre  un , et  des  troupes  toutes 
fraiches. 

SALISBIRY. 

Que  le  bras  de  Dieu  combatte  avec  nous  ! C’est 
une  périlleuse  partie.  Dieu  soit  avec  vous  tous  , 
princes  ! Je  vais  à mon  |voste.  Si  nous  ne  devons 
plus  nous  revoir  que  dans  les  deux,  allons,  il 
faut  gaiinent...  Mon  noble  lord  Bedford,  mon 
cher  lord  Gloccsler  ; — et  vous , mon  digne  lord 
Exeter , et  loi , mon  tendre  parent  : — braves 
guerriers,  adieu  tous! 

BEDFORD. 

Adieu , brave  Salisbury  ! que  le  bonheur  t’ac- 
compagne 1 

E.XETEB. 

Adieu , cher  lord  ! combats  vaillamment  au- 
jourd’hui ; mais  je  le  fais  injure  en  l’y  exhortant  : 
tu  es  formé  des  plus  purs  éléuicns  du  courage. 

(9«lUb«irf  lortj 
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DEDFORD. 

Sa  valeur  ^ale  sa  sensible  bouté  : il  a un  cccur 
de  prince. 

(Intr«l«  rot  Henri.) 

WE.STMORELAND. 

oh!  ^e  nous  eussions  seulement  ici  dix  mille 
de  ces  hommes  qui  se  reposent  aujourd’hui  en 
Angleterre  des  travaux  de  la  semaine  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  est  celui  qui  fait  ce  vœu?  Vous,  cousin 
Westmorcland  ? Non,  mon  beau  cousin  : si  nous 
sommes  marqués  pour  mourir,  nous  sommes 
assez  nombreux,  et  notre  patrie  perd  assez  en 
nous  perdant;  si  nous  sommes  destinés  5 vivre, 
moins  nous  serons  de  combattans,  plus  notre  part 
de  gloire  sera  riche.  Par  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant! je  le  prie  de  ne  pas  souhaiter  un  seul 
homme  de  plus.  Par  Jupiter  ! je  ne  convoite  point 
t’or,  ni  ne  m’inquiète  qui  vit  et  prospère  à mes 
dépens  : peu  m’importe  si  d’autres  usent  nies 
vétemens,  tous  ces  biens  extérieurs  ne  louchent 
point  mes  désirs  ; mais  si  c’est  un  crime  de  con- 
voiter l’honneur,  je  suis  le  plus  coupable  de  tous 
les  hommes  qui  respirent.  Non , non , mou  cou- 
sin, ne  souhaitez  pas  un  Anglais  de  plus.  Par  la 
paix  de  Dieu!  je  ne  voudrais  pas,  dans  l’cspé- 
rancc  dont  mon  cœur  est  plein , perdre  de  cette 
gloire  ce  qu’il  en  faudrait  seulement  partager 
avec  un  homme  de  plus.  Oh  ! n’en  souhaitez  |ias 
un  de  plus!  Allez  plutôt,  Westmorcland,  pu- 
blier au  milieu  de  mon  camp  que  celui  qui  iic 
SC  sent  pas  d’humeur  d’étre  de  ce  combat,  ait  à 
partir;  son  passeport  scia  signé,  et  sa  Imursc 
sera  remplie  d’écus  poirr  le  reconduire  chez  lui. 
Je  ne  voudrais  pas  mourir  dans  la  compagnie 
d’un  soldat  qui  craindrait  de  mourir  de  société 
avec  nous.  Ce  jour  est  appelé  ta  fête  de  Saint- 
Crépin  (f).  Celui  qui  sunivra  5 celte  jouniée 
et  retournera  en  vie  dans  sou  |iays,  sautera  de 
joie  quand  on  nommera  celle  fête , et  s’enor- 
gueillira au  nom  de  Crépin.  S’il  voit  un  long  âge , 
il  fêtera  tous  les  ans  ses  amis  la  veille  de  ce  grami 
jour,  et  il  dira  : C’est  demain  Saint-Crépin; 
et  alors  il  déboutonnera  son  manteau  et  mon- 
trera ses  cicatrices.  I,es  vieillards  oublient  ; mais 
quand  ils  oublieraient  tout  le  reste,  ils  .se  sou- 
viendront toujours  aver  orgueil  , et  .se  vantenmt 
avec  emphase  des  exploits  qu’ils  auront  f,iits  on 

(1)1.0  bataille  (TAnineniirt  sc  «tonna  le  5 octobre,  jour 
de  saillit  Crépin  cl  Cnqiiiiirii. 


cette  journée  , et  alors  nos  noms  seront  aussi  fa- 
miliers dans  leur  bouche  que  ceux  de  leur  pro- 
pre famille.  I.e  roi  Henri,  Bedford',  Exelcr, 
Wanvick  et  Talbot,  Salisbury  et  Çlocesier,  se- 
ront toujours  rappelés  de  nouveau,  et  salués  i 
“pleines  coupes.  Le  père,  en  cheveux  blancs,  ra- 
contera cette  bistoire  i sou  lils;  et  d’aujourd’hui 
â la  lin  des  siècles,  ce  jour  solennel  ne  passera 
jamais  qu’il  n’y  soit  fait  mention  de  nous  ; de 
nous,  petit  nombre  d’heureux,  troupe  de  frères 
immortels  : car  celui  qui  verse  aujourd’hui  son 
sang  avec  moi,  sera  mon  ft^-re.  Kùt-il  né  dans  la 
condition  la  plus  vile , ce  jour  va  l’ennoldir;  et  les 
gentilshommes  d’Angleterre,  qui  reposent  en  ce 
moment  dans  leur  lit,  se  croiront  maudits  de  ne 
s’étre  pas  trouvés  ici.  Comme  ils  sc  verront  pe- 
tits dans  leur  estime , quand  iis  entendront  par- 
ler quel(|u’un  des  guerrieis  qui  auront  combattu 
avec  nous  le  jour  de  Saint-Crépin  ! 

(Boire  S4t>ib«ry.) 

SALismity. 

Mon  souverain,  hâtez-vous  de  vous  ptx-parer; 
les  Français  sont  rang<-s  dans  un  bel  ordre  de  ba- 
taille , et  vont  nous  charger  avec  im|K“luosité. 

LE  ROI  HENRI.  * 

Tout  est  prêt , si  nos  cœurs  le  sont. 

WE.STMORELAND. 

Périsse  l’homme  dont  le  cœur  recule  en  ce  mo- 
ment I 

IX  ROI  HENRI. 

Quoi  ! cousin , tu  ne  souhaites  donc  pas  à pré- 
sent le  secours  de  quelques  Anglais  de  plus? 

WESTMORELAM). 

Par  l’esprit  de  Dieu , mon  prince , je  voudrais 
que  vous  et  moi  tout  seuls,  sans  autre  secours, 
pussions  expédier  ce  combat  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Allons,  tu  viens  de  rétracter  ton  vœu  et  de  re- 
trancher cinq  mille  hommes,  et  cela  me  plait  bien 
plpsqiiedc  nous  en  souhaiter  un  seuldesurrroit. 
— Vous  connaissez  tous  vos  postes  : Dieu  .soit 
avec  vous! 

CTromp«Up.  Kalrr  MoocJnjrv.) 

MONTJOYE. 

I no  seconde  fois,  je  viens  savoir  de  toi,  roi 
Henri , si  tu  veux  â présent  compo.ser  |>our  la 
rançon,  avant  le  moment  de  la  ruine piochaine ; 
car,  tu  n’eu  peux  douter,  tu  es  si  près  de  rabiuio 
que  lu  ne  peux  éviter  d'y  être  cuglouli.  De  plus, 
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«'mu  de  piiié,  le  connétable  te  prie  divertir  ceux 
qui  te  suivent  de  songer  à se  repentir  de  leurs 
fautes,  afin  que  leurs  anics  poissent  dans, une 
douce  et  paisible  retraite  sortir  de  ces  plaines,  où 
les  corps  de  ces  infortunés  doivent  rester  gisans 
et  pourrir. 

ÿ LE  ROI  HENRI. 

Qui  t’a  envoyé  cette  fois! 

MONTJOYE. 

Le  connétable  de  France. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  t’en  prie,  reportc-luimapremiéreréponsc: 
dis-Icnr  qu’ils  aclièvent  ma  raine,  et  qu’alors  ils 
vendent  mes  ossrmcns.  Grand  Dieu!  pourquoi 
prennent-ils  à tàcbe  d’insulter  ainsi  des  hommes 
infortunés!  Celui  qui  jadis  vendit  la  peau  du 
lion,  tandis  que  l’animal  vivait  encore,  fut  tué  en 
le  chassant.  Nombrc.de  nos  corps,  je  n’en  doute 
point,  trouveront  leur  tombeau  dans  le  sein  de 
leur  patrie;  et  je  me  flatte  qu’au-dessus  d’eux, 
le  bronze  attestera  aux  siècles  futurs  l’ouvrage  de 
cette  journée  ; et  ceux  qui  laisseront  leurs  hono- 
norables  osscnicns  dans  la  France  , mourant  en 
hommes  courageux , quoique  ensevelis  dans  votre 
fange , y trouveront  la  gloire  ; le  soleil  viendra 
les  y saluer  de  scs  rayons,  et  élèvera  justpi’aux 
cieux  les  esprits  immortels  et  légers  de  l’honneur 
qui  les  animait  : il  ne  vous  restera  que  les  parties 
terrestres  et  grossières,  pour  infecter  votre  cli- 
mat de  leurs  vapeurs  contagieuses,  et  enfanter 
sur  la  France  une  peste  vengeresse.  Songe  bien 
b l’élastique  valeur  de  nos  Anglais  : quoique  mou- 
rante, comme  un  boulet  amorti  qui  ne  fait  plus 
que  glisser  sur  le  sable , elle  se  relève  et  détruit 
encore  dans  son  nouveau  cours;  ses  derniers 
bonds  donnent  une  mort  aussi  fatale.  Permets 
que  je  me  vante  à tes  yeux.  — Dis  au  connétable 
que  nous  sommes  des  guerriers  mal  vêtus  comme 
en  un  jour  de  travail  ; que  notre  éclat  et  notre 
dorure  sont  ternis  par  une  marche  pénible  dans 
vos  terres  raboteuses , et  sons  une  pluie  qui  les  a 
délustrés.  II  ne  reste  pas  dans  notre  armée  ( et 
c’est,  je  pense,  une  assez  bonne  preuve  que  nous 
ne  fuirons  pas)  une  seule  plume  aux  panaches, 
et  le  temps  et  l’action  ont  usé  et  s.ili  notre  parure 
guerrière;  mais,  par  mon  baptême,  nos  rœnis 
sont  dans  leurs  atours , et  mes  pauvres  soldaLs 
me  promettent  qu’avant  que  la  nuit  vienne,  ils 
seront  vêtus  de  robes  fraîches  et  nouvelles,  ou 
qu’ib  arracheront  ces  |ianachcs  neufs  et  brilUns 


SCÈNE  IV, 

qui  ornent  la  tête  des  Français,  et  qu’ils  les  met- 
tront hors  d’état  de  servir.  S'ils  tiennent  leur  pa- 
role, comme  ils  la  tiendront,  s'il  plait  b Dieu, 
ma  rançon  sera  facile  b recueillir.  Héraut,  épargne 
tes  peines.  Officieux  héraut , ne  viens  plus  me 
parler  de  rançon  : ils  n’en  auront  point  d’autre , 
je  le  jure , que  ces  membres  ; et  s’ils  les  ont  dans 
l’état  où  je  compte  les  laisser,  ils  n’en  retireront 
pas  grande  valeur  : annonce-le  au  connétable. 

MONTJOYE. 

Je  le  ferai , roi  Henri , et  je  prends  congé  de 
toi  : tu  n’entendras  plus  la  voix  du  héraut. 

(Iliorl.) 

LE  ROI  HENRI. 

Et  moi , j’ai  bien  peur  que  tu  ne  reviennes  en- 
core parler  de  rançon. 

( Enir«  le  doc  d'Yorli.} 
YORK.. 

Mon  souverain , je  vous  demande  à genoux  la 
grâce  de  conduire  l’avant-garde. 

LE  ROI  HENRI. 

Conduis-la ,'  brave  York.  — Allons,  soldats, 
marchons  en  avant. — Et  toi,  grand  Dieu,  dispose 
b ta  volonté  des  événemens  de  cette  journée! 

(Ilf  «orient.) 


. sci:.\E  IV. 

Li'cfkvr  ni  ««TAiiLf. 

Alirmet,  e»e«rnioachei.  Entrent  UN  SOLDAT  FRAN- 
ÇAIS, PISTOL  et  LE  PAGE. 

PISTOL, 

Hends-toi,  chien. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Je  pense,  que  vous  estes  ie  geniUhommt 
de  bonne  qualili. 

PISTOL. 

Qualité,  dis-tu!— Es-tu  gentilhomme!  Com- 
ment t’appelles-tu!  Réponds-moi. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

O Seigtieur  Dieu! 

PISTOL.  . 

O Seigneur  Dioii  doit  être  un  gentilhomme. 
Fais  bien  attention  b ce  que  je  te  vais  dire,  6 
seigneur  Dion , et  observe-le.  Je  t’éventre  comme 
un  renard,  b moins,  ô seigneur  Diou,  que  tu  ne 
me  donnes  une  maîtresse  somme  pour  ta  rançon 
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LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

O,  pretxntz  mitericordt  1 — Ayez  piiii  de 
moy  I 

PISTOL. 

Aloy  (1)  ne  fera  pas  mon  alîaire  ; il  m'cn  faut 
quarante  moys , ou  bien  je  t’arracherai  les  en- 
trailles sanglantes. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Est-il  impossible  d’eschapper  la  force  de 
ton  bras? 

PISTOL. 

Brass  (2)1  Quoi,  chien,  du  cuiTre?  Tu  m’of- 
fres du  cuiTre  à présent , impudent  satyre  ? 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

O pardonnez  moy. 

PISTOL. 

Ah  ! est-ce  là  ce  que  lu  veux  dire?  Est-ce  là  un 
ton  de  moy  s? — Écoute  un  peu  ici,  page  ;•  de- 
mande pour  moi  à ce  vil  Français  comment  U 
s’appelle. 

LE  PAGE. 

Escoutezi  Comment  estes-vous  appellé? 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Monsieur  le  Fer. 

LE  PAGE. 

Il  dit  qu’il  s’appelle  monsieur  Fer. 

PISTOL. 

Monsieur  Fer  1 Ah  ! par  Diéli , Je  le  ferrerai , je 
le  ferlherai,  je  le  ferreterai.  Rends-lui  cela  en 
français. 

LE  PAGE.  . 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  ferrer,  fecreicr 
et  ferlher  en  français. 

PISTOL. 

Dis-lui  qu’ü  se  prépare , car  je  vais  lui  couper 
le  cou. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Que  dit-il,  monsieur  ? 

. LE  PAGE. 

. Il  me  commande  de  vous  dire  que  vous 
faites  vous  prit  ; car  ce  soldat  ici  est  dis- 
posé tout  à cette  heure  de  couper  vostre 
gorge, 

(1)  idoy,  pièce  de  monnaie , et  moi,  pronom  person- 
nel français. 

(3)  Bras  est  pris  par  Pistol  pour  le  mol  anglais  brass, 
cuivre. 


PISTOL. 

Oui,  couper  gorge,  par  ma  fny,_  pesant, 
à moins  que  tu  ne  me  donnes  des  écus,  et  de  bons 
écus , ou  je  te  mets  en  pièces  avec  cette  épée  que 
voilà. 

LE  SOIJIAT  FRANÇAIS. 

O , je  vous  supplie  pour  l’amour  de 
Dieu  , me  pardonner  ! Je  suis  gentil- 
homme de  bonne  maison;  gardez  ma  vie, 
et  je  vous  donneray  deux  cent  escus. 

PISTOL. 

Qu’est-cc  qu’il  dit?  . 

LE  PAGE. 

Il  TOUS  prie  d’épargner  sa  vie , parce  qu’il  est 
un  homme  de  bonne  famille,  et  qu’il  vous  donnera 
pour  sa  rançon  deux  cents  écus.- 

PISTOL. 

Dis-lui  que  ma  fureur  s’apaisera,  et  que  je 
prendrai  ses  écus. 

LF.  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Petit  monsieur,  que  dit-il? 

LE  PAGE. 

Encore  qu’il  est  contre  son  jurement , de 
pardonner  aucunprisonnier ; niantmoins, 
pour  les  escus  que  vous  l’avez  promis,  il 
est  content  de  vous  donner  la  liberté,  le 
franchissement, 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Sur  mes  genoux,  je  vous  donne  mille  re- 
merciemens  : et  je  m’estime  heureux  que 
je  suis  tombé  entre  les  mains  d’un  cheva- 
lier, je  pense,  le  plus  brave,  valianl,  et 
très  distingué  seigneur  d’ Angleterre. 

PISTOU 

Interprète-moi  cela , page. 

LU  PAGE. 

11  dit  (ju’il  vous  fait  à genoux  mille  remercî- 
niens,  et  qu'il  s’estime  très  heureux  d'être  tombe 
entre  les  mains  d’un  seigneur,  .à  ce  qu’il  croit,  le 
plus  brave , le  plus  généreux  et  le  plus  distingué 
de  toute  l’Angleterre. 

PISTOL. 

Comme  il  est  vrai  que  je  respire,  je  veux  mon- 
trer quelque  clémence.  Allons,  suis-moi , chien. 

(Pittol  fort.) 

LE  PAGE. 

Suivez  vous  le  grand  cajiitaine.  (l« 
rnataii  lort.)  Je  n’ai , ma  foi , encore  jamais  vu  une 
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voix  aussi  bruyaiuc  sortir  d’un  cœur  aussi  vi<Ie  : 
aussi  rda  vérifie  bien  le  proverbe,  ijui  dit  : Que 
ies  Itmneauj;  rides  sont  tes  plus  sonores. 
Bardolpli  et  N)  ni  avaient  cent  fois  plus  de  cou- 
rage que  ce  diable  de  hurleur,  qui,  connne  celui 
de  nos  antiques  farces , se  râpe  les  ongles  avec 
un  poignard  de  bois.  Tout  le  monde  en  peut  faire 
autant.  Ils  sont  pourtant  tous  deux  pendus,  et  il 
y a long-temps  que  celui-ci  aurait  été  leur  tenir 
compagnie , s’il  osait  voler  quelque  chose  sans 
regarder  derrière  lui.  Il  faut  donc  que  je  reste, 
moi,  avec  Iç^  goujats  qui  ont  la  garde  du  bagage 
de  notre  camp.  Les  Eranyais  feraient  un  beau 
butin  sur  nous , s’ils  le  savaient  ; car  il  n’y  a per- 
sonne pour  le  garder,  que  des  eufans. 

( Il  fort.) 


8CÉ\£  V. 

ACTII  rAMTIB  BC  CHASP  DB  BATAlLI.t, 

AiinoM.  Eoirrni  LE  D.VL’PniN  , LE  DX!C  D’OR- 
LÉANS, BOLRBON,  R:\MBLRES  Pt  auirei, 

LE  r.ONNLTAllI.E. 

O diabte  ! 

LE  DfC  D’ont.ÉAXS. 

O seigneur!  te  jour  est  perdu,  tout  est 
perdu  ! 

LE  DAfPinx. 

Mort  de  ma  rie!  tout  est  abîmé,  tout!  La 
bonté  se  pose  sur  nos  panaches,  et  nous  couvre 
d un  Opproble  éternel.  (Lue  marie  «larme.)  O mes- 
cfiaiite  jortunc  ! — Ne  nous  abandonne  pas. 

LE  r.OXXÉTAÜLE. 

Allons,  tous  nos  rangs  sont  rompus. 

LE  DAIPIIIX. 

O honte  qui  ne  passera  point  ! — Poignardons- 
nous  nous-mêmes.  Sont-co  là  ces  misérables  sol- 
dats dont  nous  avons  joué  le  sort  aux  désT 
LF.  DIX  n’onLÉAXs. 

Est-ce  là  le  roi  à qui  nous  avons  envoyé  de- 
mander sa  rançon? 

nounnox. 

Opprobre  ! éternel  opprobre  ! Partout  la  honte! 
— .Mourons  à l’iiLstant.  — Retournons  encore  à 
la  charge  ; et  que  celui  qui  ne  voudra  pas  suivre 
Bourbon,  se  sépare  de  nous,  et  ajlie,  son  Ixmnct 
à la  main , mendier  le  déshonneur  et  l’infamie. 


LE  CONNÉTAnLE. 

Que  le  désordre,  qui  nous  a perdus,  noussauve 
maintenant  ! Allons  par  pelotons  olTrir  notre  vie 
à ces  Anglais  , ou  mourons  avec  gloire. 

LE  DIT,  D’OBLÉANS. 

Nous  sommes  encore  assez  d’hommes  vivans 
dans  cette  plaine  pour  étoulTer  les  Anglais  dans 
la  pres.se  an  milieu  de  nous , s’il  est  possible  en- 
core de  rétablir  un  peu  d’ordre. 

noLtinoN. 

De  l'ordre  à présent?  Aux  enfers  l’ordre  ! — le 
vais  me  jeter  dans  le  fort  de  la  mêlée.  Abrégeons 
la  vie , autremciu  notre  honte  durera  trop  long- 
temps. 

(tu  Borteat.) 


SCÈXE  VI. 

AéTBB  PABTtl  BV  CUAVPBV  BATAItLt. 

Alormoj.  Entrent  lÆ  ROI  HENRI  OTCC  son  tno^i 
EXETER  et  antres. 

I.E  ROI  HENRI. 

Nous  nous  sommes  conduitsà  merveille , braves 
conqiatriotes  ; mais  tout  n’est  pas  fait  : les  Fran- 
çais tiennent  encore  la  plaine. 

EXETER. 

Le  duc  d’.York  se  recommande  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Vit-il,  cher  oncle?  Trois  fois,  dans  l’espace 
d’une  heure,  je  l’ai  vu  terrassé,  et  trois  fois  se 
relever  et  combattre.  De  son  casque  à son  éperon, 
il  n’était  que  sang. 

EXETER. 

C’est  en  cet  état,  le  brave  guerrier,  qu’il  est 
couché , engraissant  la  plaine  ; et  à ses  côtés  san- 
glans  est  aussi  gisant  le  noble  SulTolk,  compagnon 
fidèle  de  ses  honorables  blessures.  Suflbik  a ex- 
piré le  premier  ; et  York,  tout  mutilé,  se  traîne 
auprès  de  son  ami.  se  plonge  dans  le  sang  figé  où 
Itaigne  son  cnr|>s,  et  soulevant  sa  tête  par  sa  che- 
velure, il  baise  les  blessures  ouvertes  et  sanglantes 
de  son  visage,  et  lui  cric  : ■ Ara'te  encore,  cher 
SulTolk  ; mon  aine  veut  accompagner  la  tienne 
dans  sou  vol  vers  les  deux.  Chère  ame,  attends 
la  mienne  ; elles  voleront  unies  ensemble,  comme 
dans  cette  plaine  glorieuse  et  dans  ce  beau  com- 
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bat,  nous  sommes  restas  nuis  en  vrais  frères  et  en 
braves  chevaliers.  • .Vu  moment  où  il  disait  ces 
mots,  je  me  suis  approché  et  je  l’ai  consolé.  11 
m’a  souri,  m’a  tendu  1a  main , et  serrant  faible- 
ment la  mienne,  il  m’a  dit  : b Cher  lord , recom- 
mande mes  services  à mon  souverain.  » Ensuite 
il  s’est  retourné , et  il  a jeté  son  bras  blessé  au- 
tour du  cou  de  Snlfolk,  et  a haisé  ses  lèvres;  et 
ainsi  marié  à la  mort , il  a scellé  de  son  sang  le 
testament  de  sa  tendre  amitié,  qui  a si  glorieuse- 
ment fini.  Cette  noble  et  tendre  scène  m’a  arra- 
ché ces  pleurs  que  j’aurais  voulu  étouffer  ; mais 
j’ai  perdu  le  mâle  courage  d'un  homme  ; toute  la 
faiblesse  d’une  femme  a amolli  mou  ame,  cl  a fait 
couler  de  mes  veux  un  torrent  de  larmes. 

I.i;  ROI  llF.NRt. 

Je  ne  blâme  |X)iut  vos  larmes  ; car,  .i  votre  seul 
récit,  un  épais  brouillard  obscurcit  mes  yeux, 
et  il  me  faut  un  effort  (mur  contenir  les  miennes 
qui  veulent  couler  aussi,  (lut  «ijciii»  ) Mais  écou- 
tons ! quelle  est  cette  nouvelle  alarme  î l.es  Krau- 
rais  ont  rallié  leurs  .soldats  éfars!  Allons,  que 
chaque  soldat  tue  ses  prisonniers.  Nous  allons 
efforger  aussi  les  nùtres , et  (las  un  de  tous  ceux 
que  nous  prendrons  ne  trouvera  grâce  auprès  de 
nous. — Allez,  et  donnez-en  l’ordre  dans  les  rangs. 

(tl«  tortenl.) 


SCENE  VU. 

CNR  ACTRI  MRTIK  CIAVr  &t  «5TAILLC. 

AIbisip*.  KDlrrnl  M.I  KI.LI'.N  el  COVV  EU. 
m'EU.E.X. 

Comment  1 on  a tué  les  enfans  et  le  (vagage! 
C’est  contre  les  lois  exfiressc  s le  la  guerre  ; c’est 
un  trait  te  (vassesse  aussi  grand,  foyez-foiis,  qu’on 
en  puisse  offrir  tans  le  monde.  En  foire  cons- 
cience, là,  n’est-ce  (tas? 

covntR. 

Il  est  certain  qu'il  n’est  |>as  resté  un  seul  de  ces 
jeunes  enfans  en  vie,  et  ce  sont  ces  infantes  pol- 
trons qui  se  sauvent  de  la  bataille,  qui  ont  fait  ce 
carnage;  ils  ont  encore,  outre  cela,  brûlé  ou  em- 
porté lonl  ce  qui  était  dans  la  lente  du  roi:  ans.si 
le  roi  a-t--il,  très  ,i  |iro|)os,  ordonné  à chaque 
soldat  d’é'gorger  chacun  ses  prisonniers.  Oh  ! 
c’est  un  hrave  ix>i  ! 


FLUEU.EN. 

Il  est  né  à Monmouth , capitaine  Gower.  Com- 
ment appelcZ'fous  la  ville  où  Alexandre  le  gros 
est  lié? 

r.owER. 

Alexandre-le-Grand,  vous  voulez  dire? 

FLtEJ.I.EN. 

Quoi!  che  fous  prie,  est-ce  que  le  gros  et  le 
grand  ne  sont  pas  la  même  chose?  I.e  gros  ou 
le  grand , ou  le  pui.ssani , ou  le  magnanime , re- 
liennenl  louchours  au  même,  si  non  que  la  phrase 
faric  un  peu.  * 

C.OVVKR. 

Je  crois  qu’Alexandre-le-Graud  est  né  en  Ma- 
cédoine. SoniH'res’aiqvelait....  I'hilipi>e  de  Macé- 
doine , à ce  (jne  je  crois. 

Fl.l  EI.I.EN. 

Che  crois  aus.si  que  c’està  Vlacéloinequ’Alexau- 
dre  est  né.  Che  vous  tirai , capitaine,  si  fous  cher'- 
chez  tans  les  caries  tu  monde,  che  fous  assure  que 
fous  trouferez,  en  comparant  Jlacéloine  afec  .Mon- 
moulh  , que  leur  situation , foyez-fous,  sont  tou- 
tes leux  les  mêmes.  Il  y a une  rificre  à .Vlacétoine, 
il  y en  a une  aussi  à Monmouth.  Celle  de  Mon- 
mouth s’apiiclle  //  ge;  mais  |)our  le  nom  le  l’au- 
tre rivière,  cela  m’a  passé  le  la  cerfelle;  mais  ça 
n'y  fait  rien  : c’est  aussi  sinuplablc  l’un  à l’autre, 
comme  mes  toigis  sont  afec  mes  loigis , et  elles 
ont  toutes  leux  lu  saumon.  Si  fous  faites  bien  at- 
tention à la  fie  d’Alexandre,  la  lie  te  Henri  te 
Monmouth  lui  ressemple  passaplemeni  bien  aussi 
I tans  ses  rages  et  tans  ses  furies,  et  tans  ses  em- 
portemensel  tans  ses  colères,  et  tans  ses  humeurs 
et  tans  ses  chagrins,  et  tans  ses  indignations  et 
aussi  étant  un  |>eu  enivré  tans  sa  ceifellc  , il  a, 
tans  son  vin  et  sa  fureur,  tué  son  meilleur  ami 
Clilus. 

r.OWER. 

Notre  roi  ne  lui  ressemble  pas  en  ce  cas-là , 
car  il  n’a  jamais  tué  aucun  de  ses  amis. 

FI.EEI.I.ILN. 

Cela  n’est  pas  pion  te  foire  part , foyez-fous, 
te  m’arracher  la  (larole  le  la  liouchc  afant  que 
mon  conte  soit  fait  et  fini.  Che  ne  parle  (|u’en  li- 
gures et  ru  coiufiaraisoDs  te  l’Iiisloire  : te  même 
qn’ Alexandre  tua  .mn  ami  t.lltus  étant  tans  son 
liif  et  à Ixiire , de  niéine  aussi  Henri  Monmouth 
étant  tans  son  pou  sens  et  sain  te  jugement , a 
chassé  le  gixis  et  gras  chevalier,  qui  avait  ce  gros 
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featre,  ccloi  qui  était  si  plein  te  pons  mots,  te 
plaisanteries,  te  pons  tours  et  te  pouffonneries... 
ch’ai  oublié  son  nom... 

COWER. 

Sir  Jean  FalstalT? 

rriEiXEN. 

Précisément,  c’est  lui-méme.  Chefous  tis  qu’il 
y a te  prares  gens  nés  à Monmoutli. 

GOWER. 

Voici  sa  majesté. 

(AI«rne.  Enlrrnt  lo  roi  Ilcnri  avec  ono  partie  de l'arnu-e  anglaise^ 
Warwiefc,  Gloceiier,  Eietcr  el  auirai.) 

LE  ROI  HENRI. 

Depuis  que  j’ai  posé  le  pied  en  France  , je  ne 
inc  snis  senti  de  colère  que  dans  cet  instant. 
Prends  ta  trompette,  liéraut  ; vole  à ces  cavaliers 
que  lu  vois  là-bas  sur  la  colline.  S’ils  veulent 
combattre,  dis-lenr  de  descendre,  sinon  qu’ils 
évacuent*  la  plaine:  leur  vue  nous  oiïensc.  S’ils 
ne  veulent  prendre  ni  l'un  ni  l'autre  parti , nous 
irons  les  trouver,  et  nous  les  précipiterons  de 
celte  colline  aussi  rapidement  que  la  pierre  lan- 
cée par  les  frondes  de  l’antique  Assyrie. 

( Eotre  Mooiinje.} 

EXËTER. 

Voici  le  héraut  de  France,  mon  prince,  qui 
vient  vers  nous. 

CI.Or.ESTER. 

Son  regard  est  plus  humble  que  de  coutume. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  donc!  Qu’y  a-t-il,  héraut?  Ne  sais-tu 
p.is  que  j'ai  dévoué  ces  ossemens  au  paiement  de 
ma  rançon?  Viens-tu  encore  me  parler  de  ran- 
çon ? 

MO.NTJOVE. 

Non , grand  roi.  Je  viens  vers  toi  te  demander, 
au  nom  derhuinanité,  la  permission  de  parcou- 
rir cette  plaine  sanglante , d'y  compter  nos  morts 
pour  les  ensevelir,  et  séparer  les  uoblcsdes  morts 
vulgaires,  flar  une  foule  de  soldats  oliscurs  se 
baignent  dans  le  sang  des  princes;  et  nombre  de 
prinres,  d malédiction  sur  cette  jnuniée  ! sont 
noyés  dans  un  sang  vil  et  mercenaire , tandis  que 
leurs  coursiers,  blessés  et  enfoncés  jusqu’au  poi- 
trail dans  le  sang , s’indignent , et  dans  leur  fu- 
reur foulent  sous  leurs  pieds  armés  de  fer  leurs 
maîtres  gisans,  et  les  tuent  deux  fois.  Oh!  per- 
mets-nons , grand  roi , d'ciTcr  en  sûreté  dans  la 
ptaiue , et  de  dis|ioscr  de  leurs  cadavres  ! 
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LE  ROt  HENRI. 

Je  te  dirai  franchement , héraut , que  je  ne  sais 
pas  si  la  victoire  est  à nous , ou  non  ; car  je  vois 
encore  de  nombreux  escadrons  de  vos  cavaliers 
galoper  dans  la  plaine. 

MONTJOYE. 

La  victoire  est  à vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Louanges  en  soient  rendues  à Dieu , et  non  pas 
à notre  force  ! — Comment  appcile-t-on  ce  châ- 
teau , qui  est  tout  près  d’ici  ? 

MONTJOYE. 

On  l’appelle  Âziucourt. 

IJÎ  ROI  HENRI. 

Nous  nommerons  donc  ce  combat  la  bataille 
d’Axincourt,  donnée  le  jour  de  saints  Crépin  et 
Crépinien. 

FLIELLEN. 

Plaise  à foire  machesté , fotre  grand-père , to 
fameuse  mémoire , et  foire  grand  oncle , Étouard 
le  Noir,  prince  te  Galles,  à ce  que  ch’ai  lu  tans 
les  chroniques , ont  soutenu  une  pion  prafe  pa- 
laillc  ici  en  France. 

LE  ROI  HENRI. 

n est  vrai,  iTuellen. 

FLEEI.LEN. 

Fotre  machesté  lit  pien  frai.  Si  fotre  majesté 
s'en  rrs.soulient , les  Gallois  ont  été  pieu  utiles 
tans  un  chardin  où  il  y afait  les  poireaux,  on  por- 
tant les  poireaux  à leurs  ponnets  à la  Monmoutli; 
ce  que  foire  machesté  sait  pion  être  encore  au- 
jourd'hui une  marque  honorable  le  ce  serfice-là , 
et  che  crois  pien  aussi  que  foire  machesté  ne  té- 
laigne  pas,  sans  toute,  te  porter  aussi  le  poireau  à 
la  Saint-Tavit. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  le  poi  le , sans  doute , en  signe  d'un  honneur 
mémorable;  car  je  suis  Gallois  aussi  nioi-mémc  : 
vous  le  savez,  mon  cher  compatriote. 

rLl'EI.LEN. 

Toute  l’eau  de  la  rilière  "Wye  ne  laferait  |>as  le 
sang  gallois  qui  coule  tans  les  fcincs  de  fotre  ma- 
rlieslé  ; che  peux  fous  dire  cela.  Tien  fous  pénisse 
et  fous  conserfe  autant  qu’il  plaira  à sa  grâce  et 
à sa  machesté  aiussi  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Merci , cher  compatriote. 
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FI.CEI.LEN. 

Par  mon  Chcsus,  clic  suis  le  compatriote  te 
fotrc  niaclipsté,  le  sache  qui  foudra  ; clic  l’avoue- 
rai à toute  la  terre  ; chc  ii’ai  pas  lieu  te  roucliir 
te  fotrc  machcstd , lieu  soit  loue  ! tant  que  fotrc 
raaclicstc  sera  un  lionnftc  honiinc. 

LF.  ROI  ncNRi. 

Dieu  veuille  me  conserver!  — Que  nos  hérauts 
l’acrompaipicnt.  Rapportez-nioi  au  juste  le  nom- 
bre des  nioi'Ls  de  Tune  et  l’autre  armée.  (Jtonuaiu 
’a  iiii.im  ) Qu’on  m’appelle  ce  soldat  que  voilà. 

EXETER. 

Soldat,  venez  |>arler  au  roi. 

I.E  R^I  IILNRI. 

Soldat , pourquoi  portes-tu  ce  gant  à ton  cha- 
peau? 

\nLuaM.s. 

Sons  le  bon  plaisir  de  votre  majesté , c’est  le 
gage  d’un  homme  avec  lequel  je  dois  me  battre, 
s’il  est  encore  en  vie. 

LE  ROI  HENRI. 

Est-ce  un  Anglais? 

WILLIAMS. 

Sons  le  bon  plaisir  de  votre  majesté , c’est  un 
drôle  avec  qui  j’ai  eu  dispute  la  nuit  dernière,  et 
à qui , s’il  est  en  vie , et  si  jamais  il  ose  réclamer 
ce  gant-là , j’ai  juré  d’appliquer  un  soufflet  ; ou 
bien , si  je  puis  apercevoir  mon  gant  à son  bon- 
net , comme  il  a juré  foi  de  soldat  qu’il  l’y  por- 
terait (s’il  est  en  vie) , je  le  lui  ferai  sauter  de 
la  tête  d’une  belle  manière. 

IJ.  nOl  HENRI. 

Que  pensez-vous  de  ceci,  capitaine  Fluellcnî 
— Kst-il  à propos  que  ce  soldat  tienne  son  ser- 
ment? 

FLCELLF.N. 

c’est  on  fanfaron  et  un  lâche,  s’il  ne  le  fait  pas; 
plaise  à fotrc  machesté  ; en'conscience. 

LE  ROI  HENRI. 

Peut-être  que  son  ennemi  est  un  homme  d’un 
rang  supérieur,  qui  n’est  pas  dans  le  cas  de  lui 
faire  raison. 

FLCELLEN. 

Quand  il  serait  aussi  gentilhomme  que  le  tia- 
ble,  que  Lucifer  et  Bcizéhut  lui-méme  , il  est  né- 
cessaire, foyez-fous,  sire,  qu’il  tienne  son  voeu 
et  son  serment.  S’il  se  parjurait,  foyez-fous,  sa 
réputation  serait  celle  d’un  iasigne  poltron , 


comme  il  est  vrai  que  son  soulier  noir  a foulé  la 
terre  te  lieu , sur  mon  ame  et  conscience. 

• IJ.  ROI  HENRI. 

Cela  étant,  tiens  ton  serment,  soldat,  quand 
tu  rencontreras  ce  drûle-là. 

WILLIAMS. 

Aussi  ferai-je,  sire,  comme  il  est  vrai  que  je 
vis. 

LE  ROI  HENRI. 

Sous  qui  sers-tu? 

WIU.IAMS. 

Sous  le  capitaine  Gower , sire. 

FI.OELLEN. 

Cotver  est  nn  pon  capitaine,  et  qui  a son  pon 
savoir,  et  une  ponne  littérature  tans  la  guerre. 

LE  ROI  HENRI. 

Va  le  chercher,  soldat,  et  amènc-lc moi. 

WILUAUS. 

J’y  vais,  sire. 

IX  ROI  HENRI. 

Tiens , Fluellen , porte  cette  faveur  pour  moi , 
et  mets-la  à ton  cliapeau.  Tandis  qu’ÀIcnçon  et 
moi  nous  étions  par  terre , j’ai  arraché  ce  gant  de 
son  ca.sque.  Si  quelqu'un  le  ré-clame , il  faut  que 
ce  soit  un  ami  d’Alençon , et  notre  ennemi , par 
consi'qnont  : ainsi , si  tu  le  rencontres , arrêle-lc , 
si  tu  m’aimes. 

Fl.EELLEN. 

Foire  grâce  me  fait  un  aussi  grand  honneur 
que  puisse  en  tésircr  le  Cfrur  de  ses  sujets.  Chc 
foutrais,  le  toute  mon  ame,  troufer  l’homme 
planté  sur  teux  jampes,  qui  se  tixiufera  oITensé  A 
la  vue  de  ce  haut  : foilà  tout  ; mais  chc  foutrais 
pion  le  foir  une  fois.  Tien  feuilic,  de  sa  grâce, 
que  je  le  foie! 

LE  ROI  HENRI. 

Connais-tu  Gower? 

FLfEIJ.EN. 

C’est  mou  cher  ami,  sous  le  pon  plaisir  te 
fotrc  machesté. 

IJ  ROI  HENRI. 

Je  l’en  prie , va  donc  le  chercher,  et  amènc-lc 
à ma  tente. 

FLL’EU.EN. 

Je  (Mrs. 

LE  ROI  HENRI. 

Lord  Warwick,  cl  vous,  mon  frère  Gloccstcr, 
suivez  de  près  Fluellen.  Le  gant  que  je  lui  ai 
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donné,  comme  une  faveur,  |M>urrait  bien  lui  at- 
tirer un  affront.  C’est  le  gant  d’un  soldat , que  je 
devrais , d’après_  la  convention , porter  moi-même. 
Suirez-le , cousin  AVarwick.  Si  le  soldat  le  frap- 
pait , comme  je  présume  fi  son  maintien  brutal 
qu’il  tiendra  sa  parole,  il  pourrait  en  arriver 
quelque  malheur  soudain  ; car  je  connais  Fluellen 
pour  un  brave  homme;  et,  quand  on  l’irrite,  vif 
comme  le  salpêtre.  Il  sera  prompt  i lui  rendre 
injure  pour  injure.  Suivcz-le , et  veillez  à ce  qu’il 
n’arrive  aucun  malheur  entre  eux  deux.  Venez 
avec  moi,  vous,  mon  oncle  d’Exeter. 

(Hi  sortent.) 


SCÈNE  VIIK 

•tVAITT  LA  T««TI  BV  ROt  Um. 

Boirtmi  GOWEU  M AVILLIAMS. 

WILUAMS. 

Je  gage  que  c’est  pour  vous  faire  chevalier, 
capitaine. 

( Entre  Fluctlcn.) 

FfXTJXKN, 

I,a  folonté  le  Tieu  .soit  faite  et  son  pon  plaisir! 
Capitaine,  che  fous  supplie,  fenez-fous-cn  pien 
vite  chez  le  roi  : il  se  préjuirc  peut-être  plus  de 
pien  pour  fous , par  hasard , que  fous  ne  sau- 
riez fous  imaginer. 

VVII.LIAM.S. 

Monsieur,  connaissez-vous  ce  gant-là? 

FLUELLEN. 

Ce  kant-là  ? Che  sais  que  ce  kant  est  un  kanl. 

WILUAMS. 

El  moi , je  connais  celui-ci , et  voilà  comme  je 
le  réclame. 

( II  I«  frappe.) 

FLUKLLEN. 

Sang  Tieu  ! foilà  un  traître , s’il  y en  a un 
uns  le  monte  universel , en  France  on  en  An- 
gleterre. 

GOW'EB. 

Dieu!  qu’est-ce  qu’il  y a donc?  Vous,  misé- 
rable ! 

WILLIAMS. 

Croyez-vous  que  je  veuille  être  parjure? 

FLUELLEN. 

Rctirez-fous , capitaine  Gower  ; che  m’en  fais 
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le  traiter,  le  traître , comme  il  le  mérite  ; et  che 
l’arrangerai  t’importancc , che  fous  assure. 

WILLIAMS. 

Je  ne  suis  (loint  un  traître. 

FLUELLEN. 

c’est  un  mensonebe  : qu’il  l’étrangle  ! Che  fous 
ordonne  à fous  présens,  et  au  nom  de  sa  ma- 
chesté , te  l’arrêter  : c’est  un  ami  tu  tue  d’Alen- 
çon. 

(EatrNt  Wanrick  ei  Glocesler.) 

M'ARWICK. 

Qu’est-ce  que  c’est?  Qu’y  a-t-il  donc  là?  De 
quoi  s’agit-il? 

FLUELLEN. 

Mylord  te  ’Warwick,  foilà,  Tieu  soit  péni, 
une  tes  plus  conUebieuses  trahisons  qui  fient  te 
se  técoufrir , foyez-fous , que  fous  puissiez  foir 
Uns  le  plus  p^n  chour  t’été.  — Foici  le  roi. 

( Batrcni  l«  roi  RenrI  tt  ExBier.) 

LE  ROI  HENRI. 

Comment?  De  quoi  s’agit-il  donc  ici? 

FLUELLEN. 

Sire,  foici  un  scélérat , un  traître,  qui  a, 
foyez-fous , sire , frappé  le  kant  que  fotrc  ou- 
chesté  a arraché  lu  casque  d’Alençon. 

WILLIAMS. 

Sire , c’était  là  mon  gaut , en  voilà  le  pareil  ; et 
celui  à qui  je  l’ai  donné  en  échange  m’a  promis 
de  le  porter  à son  bonnet;  je  lui  ai  promis  de  le 
frapper , s’il  osait  le  faire  : j’ai  rencontré  cet 
homme  avec  mon  gant  à son  bonnet,  et  j’ai  tenu 
ma  parole. 

FLUELLEN. 

Or , écoutez  à présent , sire , sous  le  pon  plai- 
sir te  fotre  faillance,  quel  misérable  maraud  c’est 
là.  Ch’espère  que  fotre  inachesté  assurera,  attes- 
tera , témoignera , cl  protestera  pien , que  c’est 
là  le  kant  t’Alençon  que  fotre  majesté  m’a  tonné, 
en  fotre  conscience , là. 

lE  BOI  HENRI. 

Donne-moi  ton  gant , soldat  ; vois-tu , voilà  le 
pareil.  C’est  moi , je  te  l’assure , que  lu  as  pro- 
mis de  frapper;  et  tu  peux  te  re.ssouvenir  que 
tu  l’es  servi  de  termes  très  durs  à mon  égard. 

ra’Ei.lJîN. 

Eh  pien  ! plaise  à fotre  machesté  que  sa  tête 
en  réponte,  s’il  y a tes  lois  martiales  Uns  le 
monte. 


m 
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LE  KOI  HENRI. 

Comment  pcux-tu  me  faire  satisfaction  pour 
celte  offense  7 

wmiAMS. 

Tontes  les  offenses,  mon  prince,  viennent  du 
cœur,  cl  je  pi-oleste  qn’il  n'csl  jamais  rien  sorti 
du  mien  qui  poisse  offenser  votre  majesic. 

LE  ROI  HENRI. 

C’est  nous-mOme,  cependant,  que  lu  as  insulté. 

VriLUAHS. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  présenté  alors  sous  les 
traits  de  votre  majesté  : vous  uc  m’avez  pani  que 
comme  un  soldat  ordinaire,  témoin  la  unit  qu’il 
faisait , votre  uniforme  et  votre  air  soumis  ; et  ce 
que  votre  altesse  a souffert  sous  cette  forme , je 
vous  supplie  de  le  regarder  comme  votre  faute, 
et  non  comme  la  mienne  ; car  si  vous  eussiez  été 
ce  que  je  vous  croyais,  il  n’y  avait  point  d’of- 
fense : c’est  pourquoi  je  supplie  votre  altesse  de 
me  pardonner. 

LE  ROI  HENRI. 

Tenez,  mon  oncle  Exeter,  rem|ilissez  ce  gant 
d’écus,  et  dnnnez-le  à ce  soldat.  — Gardc-le, 
soldat,  et  porle-le  il  ton  Iwiinet,  comme  une 
marque  d’honneur , jusqu’à  ce  que  je  le  réclame. 
Donnez-lui  les  éciis.  — Et  vous , capitaine , il 
&nt  être  aussi  de  ses  amis. 

FU'EU.EN. 

Par  ce  chonr,  et  par  cette  lumière , ce  trôle-là 
a tu  courage  et  lu  feu  tans  le  fentre.  Tiens,  foilà 
un  écu  [mur  loi  ; et  elle  le  rocommanlc  te  serfir 
pien  Tieu , et  te  le  préserfer  li‘s  prouillcries , les 
facarines  et  tes  querelles  et  tes  tiscussions,  et  elle 
t’assure  que  tu  t'en  Irouferas  mieux. 

VYII.I.IAVIS. 

Je  lie  veux  point  de  votre  aigent. 

FLLELI.EN. 

c’est  te  pon  coeur  ; moi , clic  le  tis  que  cela  te 
serfira  |M)ur  raccommoter  ton  hafrcsac  : allons, 
pourquoi  faire  le  honteux  comme  cela  ? Ton  ha- 
fresac  n’est  déclià  |>as  si  pon.  C’est  un  pon  écu , 
che  t’assure;  ou  pieu,  attends,  clic  le  clianchcrai. 

( Enir«  UB  bériBl  BajlBi*.) 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien,  héraut,  les  morts  sont-ils  comptés? 

LE  HÉRAl’T. 

Voici  la  listé  de  ceux  de  l’année  française. 

( Il  lui  <iunn«  un  |»Bpier.) 


LE  ROI  HENm. 

Oncle , quels  sont  les  prisonniers  de  marque 
que  nous  avons  faits? 

EXETER. 

Charles , duc  d’Orléans , neveu  du  roi  ; Jeau  , 
duc  de  Bourbon , et  le  seigneur  Boucicaut , cl 
des  autres  .seigneurs,  lurons,  chevaliers,  gcii- 
tilbommes,  quinze  cents,  sans  compter  les  sol- 
dats. 

IJ.  ROI  HENRI. 

Cette  liste  porte  dix  mille  Erançais  morts  res- 
tés sur  le  cliamp  de  bataille.  Dans  ce  nombre , il 
y en  a cent  vingt-six,  tant  princes  (pie  nobles 
portant  bannières  ; ajoutez  huit  mille  quatre  cents, 
tant  chevaliers,  écuyers  et  antres  guerriers  dis-' 
tingués , dont  il  y en  a cinq  cents  qui  n’ont  été 
faits  chevaliers  que  d'hier;  en  sorte  que,  dans  les 
dix  mille  hommes  qu’ils  ont  perdus,  il  n’y  a que 
six  cents  mercenaires  : le  reste  sont  tous  princes , 
barons,  seigneurs,  chevaliers,  écuyers  et  gen- 
tilshommes de  naissance  et  de  qualité.  Les  noms 
de  leurs  nobles  qui  ont  été  tués:  Charles d’Al- 
bret,  grand  connétable  de  France;  Jacques  de 
Chatillon , amiral  de  France  ; le  grand-maitre  des 
arbalétriers;  le  seigneur  Rambures ; le  brave 
Giiischard  Dauphin,  giand-maître  de  France; 
Jean , duc  d’Alençon  ; Antoine,  duo  de  Brabant , 
frère  du  duc  de  Bourgogne;  Édouard,  duc  de 
Bar  ; |iarmi  les  hauts  comtes,  Grandpré , Roussi , 
Fauconlierg , et  de  Foix , Beaumont , .Merle , 
Vaudemont  et  Lestrelles.  Voilà  une  société  de 
morts  illustres  ! — Où  est  1a  liste  des  morts  an- 
glais? (Le  brraul  Ini  pr^nle  an  aalra  papier.)  Fdouard  , 

duc  d’York  ; le  comte  de  Suffbik  ; Sir  Richard 
Kelty  ; David  Gam  , écuyer  ; |Kiint  d’autres  de 
marque;  et  des  soldats,  vingt-cinq  en  tout.  O 
Dieu  du  ciel,  ton  bras  s’est  signalé  ici;  et  c’est 
à toi  seul , et  non  pas  à nous , que  nous  devons 
rendre  tout  l’honneur  de  cette  journée!  Quand 
jamais  a-t-on  vu,  dans  la  mêlée  d’une  bataille 
rangée,  et  sans  ruse  ni  stratagème,  une.  si  grande 
perte  d’un  côté,  une  si  h'gérc  de  l’autre?  Prends- 
cn  tout  l’honneur , graud  Dieu,  car  il  t’appartient 
tout  entier. 

EXETER. 

Cela  est  miraculeux  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Allons,  marrhoiis  en  pompe  solennelle  au  vil- 
lage prochain , et  proclamons  dans  notre  armée 
la  défense,  sous  |ieine  de  mort,  de  se  vauter  de 
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celle  Ticloire,  et  d’en  enlever  à Dieu  l'hommage  ; 
il  n'apiMi'tieut  qu'à  lui  seul. 

FLlKl.IJiN. 

Ne  peut-on  pas,  sans  crime,  s’il  plaît  à foire 
inachcslé,  tire  le  nompre  tes  morts? 

I.E  ROI  IIEKRI. 

Oui,  capitaine;  mais  avec  l’aveu  que  Dieu  a 
combattu  pour  nous. 

n.lT.Lt.EN. 

Oui,  sur  ma  conscience,  ii  nous  a fait  crand 
pieu. 


SCÈ.NE  I. 

ve.  ROI  nBNRI. 

Ileinplissons  tous  les  devoirs  religieux.  Qu’on 
chaule  le  psaume  A'mi  nobis  (l)el  le  Te  Deum. 
Après  avoir  pieusement  enseveli  les  morts  dans  la 
terre,  nous  nurcherons  vers  Calais,  et  de  là  en 
Angleterre , où  jamais  n’abordèrent  de  France 
des  mortels  plus  fortunés  que  nous. 

(lU  «ortcni.) 

(1)  Dans  le  psaume  In  ex»7u>  que  le  roi  flt  chanter 
apres  la  victoire,  se  trouve,  selon  la  Vulgate,  celui  qui 
comuiCDce  par  IVon  noàis,  Domine. 


— — ■ = - — ■ ■■■■"  — W» 

CIIVQUIÈME  ACTE. 


Esm  LE  CHOEUn. 


I.E  CaCEUR. 

Permettez,  vous  qui  n’avez  pas  lu  l’histoire, 
que  je  vous  en  retrace  les  événemens  ; et  vous 
qui  la  connaissez , pardonnez  mes  écarts  sur  les 
temps , le  nombre  et  l’ordre  exact  des  faits  qui  ne 
peuvent  être  présentés  ici  dans  ta  masse  de  leurs 
détails,  et  sous  les  trais  vivans  de  la  réalité.  — 
Maiiitcriant  c’est  vers  Calais  que  nous  transpor- 
tons Henri.  Arrêtez-vous  ale  contempler  dans  ce 
port , et  ensuite  portez-lc  sur  l’aile  de  vos  pen- 
sées, au  travers  des  mers  : voyez  autour  du  rivage 
anglais  cette  large  ceinture  d’hommes,  de  femmes 
et  d’enfans , dont  les  acclamations  et  les  appiau- 
dissemens  surmontent  la  vaste  voix  de  l’Océan  ; 
et  l’Océan  qui , comme  un  puissant  précurseur 
du  monarque,  semble  aplanir  ses  flots  et  lui  pré- 
parer sa  route  : voyez  le  roi  descendre  au  milieu 
de  son  peuple,  et  marchant  en  pompe  solennelle 
vers  Londres.  La  pensée  court  d’un  pas  si  rapide 
que  vous  pouvez  déjà  le  suivre  sur  la  noire  bruyère 
de  Blackheath.  Là  ses  lords  lui  demandent  de  por- 
ter devant  lui , jusqu’à  la  cité,  son  casque  brisé, 
ét  son  é|>éc  courlrée  dans  le  combat.  Exempt  de 
vanité  et  d’orgueil,  il  défend  cet  honneur,  et  se 
refuse  tout  trophée,  tout  appareil , toute  ostenta- 
tion de  gloire,  pour  les  réserver  à Dieu  seul.  Nais 
animez  encore  la  forge  active  de  la  pensée  et  le 


laboratoire  créateur  de  l’imagination  , et  voyez 
avec  quelle  impétuosité  Londres  verse  les  flots  de 
scs  habitans  ; voyez  sortir  de  ses  portes  le  lord 
maire  et  tous  ses  collègues  dans  leur  plus  riche 
parure , semblables  aux  sénateurs  de  l’antique 
Rome,  que  suivent  les  plébéiens  en  foule  pressée 
sur  leurs  pas  pour  aller  recevoir  en  triomphe 
leur  conquérant  César  ; ou  bien , par  une  image 
moins  grande,  mais  gracieuse  pour  nous,  figurez- 
vous  le  général  de  notre  souveraine , revenant 
aujourd’hui , comme  il  pourra  revenir  dans  un 
temps  heureux , des  terres  d’Irlande,  portant  sur 
son  glaive  le  sang  de  la  rébellion  égorgée  (1).  Oh  ! 
quelle  multitude  inamensc  quitterait  le  sein  pai- 
sible de  Londres , pour  courir  saluer  son  retour 
glorieux  I Plus  grande  était  la  foule  qui  vobit  au 
devant  de  Henri , et  plus  grande  aussi  fut  sa  vic- 
toire. A présent,  placcz-lc  dans  le  palais  de  Lon- 
dres, où  l’humble  plainte  des  Français  gémissans 
invite  le  roi  d’Angleterre  à établir  son  séjour 
parmi  eux;  où  rciu|iereiir,  illustre  médiateur, 
vieul  implorer  la  paix  i>our  la  France , et  en  ré- 
gler les  articles  ; franchissez  tous  les  événemens 
qui  se  succédèrent  jusqu’au  retour  de  Henri  dans 
la  France,  et  je  vous  ai  peint  tout  l’intervalle,  en 

fl)  Le  comte  d'Ewei , alors  favori  d'IÉlisabeth, 
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TOUS  faisant  sonTenirqu'il  est  passi-.  Souffrez  donc 
que  je  supprime  cel  cs|iare  ; et  que  vos  yeux,  sui- 
vant le  vol  de  vos  idée»,  rejiortent  leurs  regards 
sur  la  France , où  nous  devons  reconduire  le  roi. 

(Il  surL) 


SCÈIVE  I. 

raAnci.  co«r»  t>i  6â«M. 

E.ire.i  FLUELLEN  « GOWER. 

gow’er. 

Oh  ! pour  cela  vous  avez  raison  ; mais  pour- 
quoi portez-vous  encore  votre  poireau  à votre 
chapeau  ? Ij  Saint-David  est  passée. 

FUIEU.F.N. 

11  y a tes  occasions  et  tes  causes,  tes  pourquoi 
tans  toutes  choses.  Tenez,  cite  fous  le  tirai  en  ami, 
capitaine  Gower,  ce  coquin,  ce  miséraplc  men- 
tiant , ce  fanfaron , ce  pentard  de  l’istol , que  fons, 
fous-niéme  et  tout  le  monte  sait  ne  faloir  pas  mieux 
qu’un  trûle,  foyez-fous,  qui  n’a  aucun  mérite  : 
ch  pieu  ! il  est  feiiu  à moi , hier,  m’apporter  tu 
pain  et  tu  sel,  fojez-fuus,  et  m’a  tit  de  manchcr 
mon  poireau.  Or,  c'était  tans  un  eutroit  où  che 
ne  poufais  pas  élcfcr  te  tisputes  afec  lui  ; mais  che 
prentrai  la  liperté  te  le  txtrter  en  cmplème  à mon 
chapeau  jusqu’à  ce  ((ue  che  le  retrouve , et  puis 
che  lui  tirai  un  petit  morceau  te  mon  sentiment. 

(Kalra  rUIol.) 

GOWEn. 

Ma  foi , le  voilà  qui  vient  en  se  rengorgeant 
comme  un  paon. 

FUIil,LEN. 

Tous  scs  rencorchemens  et  ses  paons  n’y  font 
rien.  — Tieu  fous  assiste , lieux  l’istol , infime  et 
miséraplc  faurien , Tieu  fotis  assiste  ! 

PISTOL. 

Ah  ! sors-tu  de  Bedlam  (I) , toi  ? Est-ce  que  tu 
veux,  vilTroycn,  que  je  déchire  la  toile  fatale 
dont  la  Parque  ourdit  la  trame  î Retire-toi  de 
moi  ; l’odeur  du  poireau  me  donne  des  vapeurs. 

FLEEU.E.N. 

Che  fous  prie  en  grâce,  monsieur  le  trôle,  l’im- 
pertinent , à mon  dé>sir,  à ma  requête  et  à ma  sup- 

(1)  Hôpital  de  fous , à Londres. 


plique,  te  mancher,  foyei-fons,  ce  poireau  ; pré- 
cisément, foyez-fous,  parce  (|ue  fous  ne  l’aimez 
pas,  et  que  fus  affections,  fos  ap|)étits  et  fos  ti- 
gestions  ne  s’accortent  point  afec  cela  ; clic  fous 
prie  de  vouloir  pien  le  mancher. 

PISTOL. 

Non,  par  Tieu  ! pour  CadVDaUatler  (2)  et 
toutes  scs  chèvres,  je  ne  le  mangerai  pas. 

FLUELLEN. 

Tiens,  foilà  une  chefre  pour  toi.  ( it  le  fmppe.  ) 

— Foutriez -fous  afoir  la  jionté  te  le  manchcr 
tout  à l’heure? 

PISTOL. 

Infâme  Troyen , tu  mourras. 

FLUEUEN. 

Fons  afez  raison , maraud  ; quand  il  plaira  à 
Tieu  ; en  même  temps  che  fous  prierai  de  fouloir 
fifre,  afm  te  mancher  fotre  tîner.  Tiens,  foilà 
un  |ieu  l’assaisonnement  afec.  (iii<rrapp«<iinauTe<ii.) 
Fous  in’afez  appelé  hier  gentilhomme  te  monta- 
gne ; mais  che  fous  ferai  aucfaourt’hui  gentil- 
homme te  pas  étage.  Che  fous  en  prie,  commen- 
cez tonc.  Par  Tieu , si  fous  poufez  pien  goguenar-, 
ter  un  poireau,  fous  poufez  pien  le  manchcr  aussi. 

GOWER. 

Allons,  en  voilà  assez,  capitaine  ; vous  l’avez 
étourdi  du  coup. 

FI.CF.LLEN. 

che  tis  que  che  lui  ferai  mancher  ce  poireau , 
on  che  loi  frotterai  la  tête  quatre  chours  de  suite. 

— Allons , mortez , che  fous  en  prie,  cela  fera  tu 
pien  à foire  malatic  et  à fotre  sanguinaire  huppe 
le  fanfaron. 

PISTOL. 

Quoi  ! faut-il  que  je  morde  ? 

FI.UEI.LEN. 

Oui , sans  toute , sans  question , et  sans  ampi- 
guités. 

PISTOL. 

Par  ce  poireau,  je  m’en  vengerai  horriblement. 
Je  mange  ; mais  aussi  je  jure.... 

FLUELLEN. 

Manchez,  che  fous  prie.  Est-ce  que  fous  fou- 
triez encore  un  peu  t’épices  |vour  fotre  [loireauT 
Il  n’y  a pas  encore  là  assez  te  poireau  i>our  chnrer 
par  lui. 

(2)  Nom  d'on  rot  breton  dans  la  Chronique  de  Geof- 
froi  de  Monmoulh  et  dans  le  Roman  de  Brui. 
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nsTOi.. 

Tiens  U caimc  en  repos  ; lu  vois  bien  que  je 
mange. 

FI.IEU.EÎ». 

Grand  pieu  le  fasse,  liclie  |X)ltrou  ! c’est  te 
pon  cœur.  — Oli  î niais  clie  fous  en  prie , n’eu 
chetez  pas  la  moindre  inielle  par  terre  ; la  [lelure 
est  bonne  pour  raccomrnoter  foire  huppe  de  fan- 
faron. Quand  fous  trouferez  l'occasion  te  voir  tes 
poireaux , fous  m’opligerez  peaucoup  te  les  go- 
guenarter,  ententez-fous  ? Foilàlout. 

PISTOL. 

Fort  bien  ! 

m:ElXE.\. 

Ah  ! c’est  une  picn  ponnc  chose  que  les  poi- 
reaux ! Tenez,  foilà  un  croat  [xiur  guérir  foire 
tête. 

PISTOL. 

A moi  un  groat  ! 

FLLELLEX. 

Oui,  ceriaincment,  et  en  férité  fouslepren- 
trez , ou  pien  ch’ai  encore  un  poireau  dans  ma 
poche , que  fous  maiicherez. 

PISTOL. 

Je  prends  ton  groat  comme  des  arrhes  de  ven- 
geance. 

FUEI.I.EN. 

Si  che  fous  lois  quel(|ue  chose , chc  fous  paie- 
rai en  cou|)s  de  canne  ; fous  serez  marchand  te 
pois,  et  fous  n'achèterez  lc*moi  que  tes  pStons. 
Tieu  fous  accompagne,  fous  conserfe  et  fous  gué- 
risse la  tète  ! 

(U  »orl.) 

PISTOL. 

Mort  de  ma  vie  ! je  remuerai  tout  l'enfer  pour 
venger  cet  alTront. 

r.OVVER. 

.Allez , TOUS  n’étes  qu'un  drôle  et  un  misérable. 
Comment  osez-vous  vous  mtHjuer  d’une  ancienne 
tradition , qui  a pris  sa  source  dans  une  circons- 
tance honorable  , et  dont  remblèine  se  porte  au- 
jourd’hui comme  un  trophée,  en  mémoire  de  la 
mort  de  braves  gens  ; surtout  Iors(|ue  vous  n'osez 
pas  soutenir  vos  paroles  par  vos  actions  7 Je  vous 
ai  déjà  vu  deux  ou  trois  fois  badiner , invectiver 
ce  galant  homme.  Vous  avez  cru  sans  doute  que 
parce  qu’il  ne  pouvait  pas  parler  aussi  bon  an- 
glais que  ceux  du  pays,  il  ne  saurait  pas  non  plus 
manier  un  bâton  à l’anglaise.  Vous  voyez  aujour- 
d’hui qu’il  en  est  tout  autrement.  A commencer 


donc  de  ce  jour , prenez  cette  correction  galloise 
comme  une  bonne  leçon  anglaise.  Adieu,  portez- 
vous  bien. 

(Il  nrl.) 

PLSTÜL. 

Est-ce  que  'la  fortune  se  joue  de  moi  à pré- 
sent? Je  viens  d’appreudre  que  ma  chère  Hélène 
est  morte  de  la  maladie  de  France,  et  me  voilà 
privé  de  mon  asile  dans  mon  pays.  Je  me  fais 
vieux , et  l'honneur  vient  d'être  expulsé  de  mes 
membres  affaiblis , à grands  coups  de  béton.  Eh 
bien  ! je  m’en  vais  me  faire  agent  de  plaisir,  et 
suivre  un  peu  mon  penchant  pour  couper  les 
bourses  avec  tlcxlérilé.  Je  m'en  irai  secrètement 
en  Angleterre , et  là  je  riloulerai , et  je  mettrai 
des  emplâtres  sur  ces  cicatrices  peu  honorables, 
et  je  jurerai  que  je  les  ai  attrapées  dans  les  guerres 
de  France. 

(Il  «ort.} 


SCL.XE  II. 

T«OYt»  KY  etlANrAGlTt.  CY  AFrAITSHtYT  PAYI  Ll  PALiM  PO 
BOt  PI  PIAXCI. 

Tir  POP  porto  Pplrcnt  LE  UOI  IIEMU  , BEDFORD, 
GLOCESTEU  , EXETER  , ^VAU^VK:K.  , 
AVEST.MORELAXD  «t  Aulrot  lurdii  e<  pir  l'iutrp  , 
LEHOl  ma  UANCE,  LA  HEINE  ISABELLE, 
LA  PUl.Nt.ESSE  C.V  IIIEHINE, 

LE  DLC  HE  BüLHGOCNE  eiMtnUe. 

LE  ROI  HENRI. 

Que  la  paix , qui  est  l’objet  de  notre  assem- 
blée, préside  à notre  entrevue  ! — Santé  et  bon- 
heur à notre  frère  de  France , et  à notre  illustre 
sœur!  — Beaux  jours  et  prospérité  à notre  belle 
princesse  et  cousine  Catiicriiic  I et  vous , mem- 
bres illustres  de  cette  cour,  noble  rejeton  de  la 
royauté,  vous  dont  les  soins  ont  formé  cet  auguste 
congrès,  brave  duc  de  Bourgogne , recevez  notre 
salut  et  nos  vœux;  et  vous  aussi,  princes  et  pairs 
de  France. 

LF,  ROI  DE  FRANCE. 

C’est  avec  une  joie  sincère  que  noos  nous  féli- 
citons de  jouir  ici  de  la  présence  de  notre  illustre 
frère  d’Angleterre.  Vous  Ôtes  le  bien-venu , et 
vous  tous  aussi , princes  de  sa  cour, 

LA  REINE  ISABELLE. 

Puisse  la  fln  de  ce  beau  jour,  0 gnutd  roit  et 
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l’issue  de  celte  gracieuse  assemblée , être  aussi 
heureuses  qu’esl  grande  noire  joie  de  ions  voir, 
el  d'envisager  cel  oeil  lerrihlc  qui  a lancé  la  mort 
contre  les  Ki'ancais.  Nous  avons  le  doux  es|)oir 
que  ces  regards  ont  perdu  leurs  traits  homicides , 
et  que  ce  jour,  éteiguant  tous  l(^  ressentimens 
el  toutes  les  querelles , va  changer  la  haine  eu 
amour. 

* LE  ROI  HENRI. 

J’applaudis  5 ce  vœu  ; c’est  lui  qui  nous  ras- 
semble ici. 

LA  REINE  ISAREIXK. 

l’rinces  de  I’ .Angleterre,  je  vous  salue  tous. 

LE  DIT.  IIE  nOlRGOCNE. 

Vous  qui  m'éios  également  chère , pnissans 
rois  de  Kranceel  d’.Anglelerre,  recevez  mes  res- 
|>ertueux  hommages.  — Que  j’aie  déploré  toutes 
les  ressources  de  mon  esprit , prorligué  lous  mes 
elTorls  et  tous  mes  soins  pour  amener  et  réunir 
vos  majestés  dans  ce  congrré  roval , c’est  ce  que 
vous  pouvez  atleslor  lous  les  deux  , chacun  de 
votre  côté.  l'nis<|ue  mes  démarches  el  ma  média- 
tion ont  K'ussi  i vous  rapprocher  l’iin  de  l’autre, 
an  point  de  vous  voir  face  5 face , regard  contre 
regard  , qu’on  ne  me  fasse  pas  un  crime  de  de- 
mander, en  présence  de  celle  assemhléc  de  rois , 
quel  est  donc  l’obsiacle  qui  retarde  la  paix  ; qui 
omfM*chc*[ue  celle  tendre  nourrice  des  arts,  de  1 a- 
Innidauce  et  de  toutes  les  protlnclions  heureuses , 
maintenant  indigente  el  nue,  el  le  sein  déchiré  de 
lilaies,  ne  puisse  enfin  remonirer  ses  aimables 
IraiLs  dans  ce  lH‘an  jardin  de  l’iinivers,  dans  notre 
fertile  rrance?  Hélas!  depuis  trop  long-temps 
elle  est  liannic  de  ce  rovanmc  , dont  tontes  les 
richesses  naturelles  languissent  en  groupes  in- 
formes et  stériles,  cl  se  corrompent  dans  leur 
jiroprc  fécondité.  Ses  vignes  fortunées,  dont  les 
esprits  réjouissent  et  consolent  le  cœur,  se  flé- 
irisscnt  et  menrent  accablées  du  luxe  de  leurs  ra- 
meaux. Ses  vergers,  comme  des  prisonnière  dont 
la  chevelure  s'est  alongéc  en  désordre  dans  les 
ténèbres  de  leurs  cachots  , ne  produisent  qu’un 
amas  de  rejetons  infructueux.  Ses  terres  c.i  friche 
se  couvrent  d'ivraie,  de  ciguë  et  de  la  grossière 
fnmelerre;  et  le  soc,  qui  devait  exlir|>er  ces 
piaules  ennemies,  se  rouille  dans  le  repos.  Ses 
vastes  prairies,  jadis  couronnées  d'une  agréable 
moisson  de  primevères  veinées,  de  pinprenrlle 
et  de  ti-éfle  verdoyant,  privées  aujourd'hui  de 
l’utile  secours  de  la  faux,  qui  châtie  leurs  vices. 


sont  dégénérées,  et  n’enlanlenl  que  des  berBes 
yiaresseuses  el  inutiles,  llien  ne  prosptTC , que 
l’odicusr  Ixiugraude,  le  chanlon  épineux  el  le 
vil  glouleron  ; elles  ont  perdu  l’é-clatantc  et  utile 
parure  qui  les  ornait.  Tels  que  nos  vignobles,  nos 
champs , nos  prés  et  nos  veigers  qui , dépravés 
dans  leurs  ijualités  natives,  ne  produisent  plus  que 
de  sauvages  avortons;  nous  aussi,  nos  familles  et 
nos  enfans,  nous  avons  oublié  ou  cessé  d’appren- 
dre, faute  de  temps  et  de  loisirs,  les  sciences  qui 
décoraient  notre  yvatrie.  Nous  devenons  comme 
des  saovages,  comme  des  soldats  farouches,  qui  ne 
méditent  plus  rien  que  le  sang;  livrés  aux  impré- 
cations grossières , aux  regards  féroces , au  cos- 
tume barbare  de  la  guerre  , cl  à toutes  sortes  d’ha- 
bitudes étianges  et  indignes  de  l’homme.  C’est 
pour  rétablir  les  choses  dans  leur  ancien  état  de 
splendeur,  que  vous  êtes  ici  pix-sens;  et  ce  dis- 
cours est  une  prière  que  je  vous  adresse  pour 
obtenir  de  vous  de  connaître  quel  obstacle  pour- 
rait empêcher  que  la  paix  ne  revint  dissiper  tous 
ces  maux,  et  nous  rendre  ses  premiers  dons,  qui 
faisaient  notre  bonheur. 

LE  ROI  HENRI. 

Duc  de  Bourgogne,  si  vous  voulez  la  paix,  dont 
l’absence  laisse  le  champ  libre  à tous  les  vices  que 
vous  avez  dénombrés,  il  faut  que  vous  l’achetiez 
par  un  consentement  sans  réserve  à toutes  nos 
justes  demandes.  Vous  en  avez  dans  vos  mains  les 
articles  et  les  clauses  détaillées  en  peu  de  mots. . 

IX  DIT.  DE  ROERCOGNE. 

I.e  roi  de  France  en  a entendu  la  lecture,  et  il 
n’y  a yioint  encore  donné  sa  ré|>onse. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Kh  bien , c’est  de  sa  réivonsc  que  dépend  la 
paix  que  vous  sollicitez  avec  tant  d'ardeur. 

LE  ROI  DE  EllANCE. 

Je  n’ai  parcouru  tous  ces  articles  que  d’un  œil 
rapide  el  siipeiTiciel.  S’il  yvlail  è votre  grâce  de 
nommer  quehpies  lords  parmi  ceux  qui  sont  pré- 
sens à ce  conseil , |iour  les  relire  avec  nous,  et 
les  examiner  avec  plus  d'atteotion , nous  allons, 
sans  délai , les  refuser  ou  les  accepter,  et  douner 
notre  réivonsc  décisive. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Volontiers,  mou  frère.  — Allez,  mon  oncle 
Exeter,  et  vous  aussi,  mou  frère  Gloceslcr;  et 
vous,  AA'arwick,  Huntington,  suivez  le  roi;  et  je 
vous  donne  le  pleiu-|iou  voir  de  ratifier,  d'aug- 
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montpr,  oo  dp  changer,  selon  que  roire  pru- 
dence le  jugera  avantageux  à notre  dignité,  tous 
les  articles  compris  ou  non  compris  dans  nos 
demandes;  et  nous  y ap|x>serons  notre  sceau 
royal. — Voulez-vous,  aiiualile  sœur,  suivre  les 
princes,  ou  rester  avec  nous? 

LA  BEIMî  I8ADELLE. 

RIon  gracieux  frère,  je  vais  les  suivre.  Quel- 
quefois la  voix  d’uue  femme  peut  être  utile  au 
bien , lorsque  les  hommes  se  débattent  trop  long- 
temps sur  des  articles  trop  subtils  et  trop  obsti- 
nément exigés. 

LE  ROt  HENRI. 

Du  moins  laissez-nuus  notre  belle  cousine.  Ca- 
tiierine  est  l’objet  de  notre  principale  demande , 
et  cet  article  est  le  premier  de  tous. 

LA  REINE  I.SABELLE. 

Elle  peut  rester  en  toute-  lilierté. 

(Tovf  sortent  cseeplû  Henri  » Catherine  et  «a  dame  d’iHioneDr.) 

LE  ROI  HENRI. 

Belle  Catherine , la  plus  belle  des  princesses, 
voudriez-vous  me  faire  la  grâce  d'enseigner  à un 
soldat  des  termes  propres  à flatter  l’oreille  d’une 
dame , et  à plaider  auprès  d’elle  la  cause  de  l’a- 
mour? 

CATlIERtNE. 

Votre  majesté  se  moquerait  do  moi  ; je  nesau- 
rais  parler  votre  Auÿictcrre. 

LE  ROI  HENRI. 

Oh!  belle  Catherine,  si  vous  voulez  bien  m’ai- 
mer de  tout  votre  cœur  français , j’aurai  bien  du 
plaisir  à vous  entendre  avouer  votre  amour  en 
mauvais  anglais.  Rl’aimez-vous , Catherine? 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi , je  ne  saurais  dire  ce  qui 
me  ressemble  (1). 

LE  ROI  HENRI. 

l'n  ange,  Catherine;  et  vous  ressemblez  R un 
ange. 

CATHERINE. 

Que  dit-il , que  je  suis  semblable  à les 
anges  ? 

AUX. 

Ouy,  vraymenl , ( sauf  vostre  grâce  ) 
ainsi  dit-il. 

CATHERINE. 

O bon  Dieu  ! les  langues  des  hommes 
sont  pleines  de  tromperies. 

(1)  Équivoque  sur  liie,  semblable , et  to  tike,  aimer, 
voua  11. 


LE  ROI  HENRI. 

Que  dit-elle,  belle  dame?  que  les  langues  des 
hommes  sont  pleines  de  tromperies? 

AUX. 

Ouy,  que  les  langues  des  hommes  sont  pleines 
de  tromperies  : voilà  ce  que  dit  la  princesse. 

LE  ROI  HENRI. 

La  princesse  n’en  est  que  meilleure  Anglaise. 
Sur  ma  foi,  ma  clière  Catherine,  ma  manière  de 
vous  faire  la  cour  va  on  ne  peut  pas  mieux  avec 
votre  peu  de  connaissance  dans  ma  langue.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ne  sachiez  pas  mieux  parler 
anglais  ; car,  si  vous  le  saviez , vous  me  trouveriez 
si  uni  et  si  fort  .sans  façon  pour  un  roi,  que  vous 
croiriez  que  je  viens  de  vendre  ma  ferme  i>our  en 
acheter  ma  couronne.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
de  filer  en  propos  galans  une  déclaration  d’amour; 
je  dis  tout  rondement,  je  vous  aime  ; et  si  vous 
me  prcs.sez , si  vous  m’en  demandez  plus  que  cette 
question,  est-il  bien  vrai  que  vous  m "aimez? 
je  suis  au  bout  de  mon  rOlc.  Donnez-moi  votre 
ré|x)nse  ; là,  du  cœur  ; en  mémo  temps  frappons- 
nous  dans  la  main,  et  tout  est  dit  ; c’est  un  mar- 
ché conclu. — Que  répondez-vous,  madame? 
eATIIERINE. 

Sauf  vostre  honneur,  moi  bien  compren- 
dre. 

lÆ  ROI  HENRI. 

Sainte  RIarie!  si  vous  exigiez  de  moi  que  je 
vous  fisse  des  vers,  et  que  je  déployasse,  pour 
vous  plaire , les  grâces  d’un  menuet , chère  Ca- 
therine , ma  fui , ce  serait  fait  de  moi  ; car  pour 
les  vers , je  n’ai  ni  mots  ni  mesure  ; et  pour  la 
danse,  je  n’ai  ninir.vui'c  ni  cadence.  S’il  ne  fal- 
lait, pour  gagner  le  csur  d’une  dame,  que  sauter 
en  selle,  ma  cuirasse  sur  le  dos;  sans  me  vanter, 
je  suis  sûr  que  je  ne  serais  pas  long  à faire  sa 
conquête  : ou  bien , s’il  était  question  de.com- 
liattrc  pour  ma  maîtresse,  ou  de  faire  voiler  mon 
cheval  pour  obtenir  ses  faveurs,  je  me  sens  en 
état  de  m’en  tirer  aussi  bien  que  le  plus  hardi, 
et  de  me  tenir  en  selle  sans  broncher.  Mais  sur 
mon  Dieu,  belle  Catherine,  je  n’eufends  rien  à 
faire  les  yeux  doux , ni  à débiter  avec  grâce  mon 
éloquence , et  je  ne  sais  mettre  aucun  art  dans 
mes  protestations:  je  ne  sais  faire  que  des  ser- 
mens  tout  ronds  , que  je  ne  profère  jamais  que 
je  n’y  sois  forcé , mais  aussi  qu’on  ne  iieut  jamais 
I me  forcer  de  violer.  Si  tu  te  sens  capable,  chère 
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Catherine , d’aimer  un  cavalier  de  cette  Ircmiie , 
dont  1a  flgure  ne  craint  pas  le  bile , qui  ne  se 
regarde  jamais  dans  un  miroir  pour  le  plaisir  de 
s'y  voir  ; allons , qu'un  coup  d'o-il  dériare  ton 
choix.  Je  te  parle  en  soldat  : si  cette  franchise 
peut  t’engager  i m’aimer , accepte-moi  ; sinon  , 
quand  je  te  dirai  que  je  mourrai , cela  sera  bien 
vrai  un  jour  ; mais  que  je  mourrai  d’amour  pour 
toi , par  Dieu  , je  mentirais  ; et  cependant  je 
t’aime  bien  ; et  tant  que  tu  vivras , chère  Cathe- 
rine, souviens-toi  de  prendre  un  époux  d’une 
trempe  d’amour  toute  brute  et  sans  artifice;  car 
alors  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  le  rende  ce  qui 
t’appartient,  attendu  qu’il  n’a  pas  le  don  d’aller 
biresa  cour  ailleurs.  Ces  beaux  diseurs,  dont  la 
langue  ne  tarit  jamais , et  qui  ont  le  talent  d'at- 
traper, avec  des  rimes,  les  faveurs  des  dames , 
ont  aussi  le  secret  de  se  faire  expulser  de  leurs 
cccnrs , dès  que  la  raison  vient  se  mettre  de  la 
partie.  Après  tout,  qu’est-ce  qu’un  beau  parleur? 
un  perroquet  Les  vers?  une  chanson  des  rues. 
Une  bonne  jambe  peut  se  casser , un  dos  bien 
droit  se  courbera , une  barbe  bien  noire  blan- 
chira un  jour,  une  tète  bien  frisée  deviendra 
chauve , une  belle  figure  se  fauera , un  oeil  bien 
saillant  se  creusera;  mais  un  bon  coeur,  chère 
Catherine , vaut  le  soleil  et  la  lune , ou  plutôt  le 
soleî!,  et  ne  parlons  pas  ici  de  la  lune  ; car  ce 
coeur,  comme  le  soleil,  brille  toujours  et  ne 
change  jamais , et  son  cours  est  invariable.  Si  tu 
veux  nn  cœur  de  cette  trempe , prends  le  mien , 
prends  nn  soldat , prends  un  roi.  Kh  bien , que 
réponds-tu  à présenté  mon  amour?  Parlez , ma 
beUe,  et  avec  franchise,  je  vous  en  conjure. 

CATTIERIXE. 

Est-ce-t-il  possible  li  moi  de  aimer  l’ennemi  de 
b France? 

LE  ROI  liEMtl. 

Non  ; il  n'est  pas  possilde , sans  doute , que 
TOUS  rimiez  l’ennemi  de  la  France , belle  Cathe- 
rine; mais  en  m’aimant,  vous  aimeriez  l’ami  de 
la  France.  Car  j’aime  si  bien  la  France , que  je 
ne  me  déferai  p»  d’un  seul  de  ses  villages  ; je 
vrenx  ravoir  i moi  tout  eutière.  Alors , Cathe- 
rine, quand  tonte  la  France  m’appartiendra  , et 
qne  je  vous  appartiendrai , toute  b France  sera  à 
TOUS,  et  vous  serez  à moi. 

CATHERLNE. 

ta  ne  vous  comprends  pas. 


LE  ROI  HENRI. 

Non?  Kh  bien , Catherine , je  vais  essayer  de 
vous  le  dire  en  mots  français , lesquels , j’en  sois 
sOr,  vont  rester  suspendus  an  bout  de  ma  bn- 
gue , comme  une  nouvelle  mariée  an  cou  de  son 
jeune  époux  ; c’est-à-dire  de  façon  à ne  pouvoir 
s’en  détacher  : essayons.  Quand  j’ay  ta  pot- 
sarion  de  France,  et  quand  voue  avez  la 
potzettion  de  moi  ( Attendez...  Quoi  ?...  Mor- 
bleu I Saint-Denis , aide-moi  ) , donc  voetre  e*l 
France,  et  voue  este»  mienne.  Il  me  serait 
aussi  facile , Catherine , de  conquérir  tout  la 
royaume , que  de  dire  encore  autant  de  français. 
Je  suis  sûr  que  je  ne  vous  engagerai  jamais  à 
rien  en  pariant  fnnçab , sinon  à vous  moquer  de 
moi. 

CATHERINE. 

Sauf  rostre  iumneur , te  français  que 
vous  partez,  est  tneiUcur  que  f anglais  le- 
quel je  parle. 

LE  ROI  HENRI. 

Non , par  Dieu , Catherine , cela  n’est  pas  vrai  ; 
mais  il  faut  avouer  que  nous  parlons  tous  deux, 
vous,  ma  langue,  et  moi  la  vôtre,  on  ne  peut  pas 
plus  faux , et  que  noos  sommes  bien  de  niveau 
b dessus.  Mais  enfin , chère  (btherine , enten- 
dez-vous au  moins  assez  d’angbis  pour  compren- 
dre ceci  : peux-tu  m’aimer? 

CATHERINE. 

Je  ne  sais  pas. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Y a-t-il  quelqu’un  de  votre  cour,  Catherine, 
qui  puisse  m’en  instruire?  Je  le  prierai  de  me  le 
dire.  — Allons , moi , je  mis  que  vous  m’aimez  : 
et  ce  soir , quand  vous  serez  retirée  dans  votre 
cabinet , vous  quesUonnerez  cette  dame  à mon 
sujet  ; et  je  sais  bien  encore,  Catherine,  que  les 
qualités  que  vous  aimerez  le  mieux  en  moi , sont 
celles  que  vous  priserez  le  moins  devant  elle. 
Mais , chère  Catherine , daigne  épargner  mes  ri- 
dicules, d'autant  plus , aimable  princesse,  que  je 
t’aime  à b fureur.  Si  jamais  tu  es  à moi , Catlie- 
rine  (et  j’ai  en  moi  une  ferme  foi , qui  me  dit 
que  eda  sera  ) , comme  je  t’aurai  conquise  par  b 
victoire , il  faut  que  tu  deviennes  une  mère  fé- 
conde de  bons  soldats.  Est-ce  que  nous  ne  pour- 
rons pas , toi  et  moi , entre  saiul  Denb  et  saint 
George,  former  un  gros  Henri,  moitié  Français 
et  moitié  Anglab , epti  aille  un  jour  jusqu’i  Coos- 
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tanlinople  enlever  le  grand-tore  (t)T  Hem  I Que 
dis-tn  i cela , ma  beHe  Heur-de-Us? 

CaTHERDîE. 

Je  ne  sais  pas  cela. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Non , pas  à présent  : c’est  dans  la  suite  que  tu 
le  sauras  ; mais  aujourd'hui , tenons-nous-en  i la 
promesse.  Prometlez-moi  seulement , belle  Ca- 
therine , que  de  votre  côté  vous  ferez  bien  votre 
rôle  de  Française,  pour  former  un  tel  héritier; 
et  pour  ma  moitié  anglaise  du  rôle,  recevez  ma 
parole , foi  de  roi  et  de  garçon , que  je  saurai 
m’en  acquitter.  Que  répondez-vous  à cela , (a 
■pius  iette  Kalharine  du  monde,  mon  trie 
ehere  et  divine  déeese  ? 

CATHERINE. 

Yow  nuti^  fausse  french  enough 
to  deceive  de  mott  sage  damoiselle  dut  sa  en 
France. 

LE  ROI  HENRI. 

Obi  fi  de  mon  mauvais  français I Sur  mon 
honneur , en  bon  ai^is , je  t’aime , chère  Ca- 
therine. Je  n’oserais  pas  faire  le  même  serment, 
que  tu  m’aimes , et  en  jurer  aussi  par  mon  hon- 
neur ; cependant  le  frémissement  de  mon  cœur 
commence  h me  fiatter  qu’il  en  est  quelque  chose, 
malgré  le  peu  de  pouvoir  de  ma  figure.  Je  mau- 
dis en  ce  moment  l’ambition  de  mon  père  ; c’était 
un  homme  qui  avait  la  tête  pleine  de  guerres  ci- 
viles, quand  il  m’a  engendré  ; voilà  pourquoi 
j’ai  apporté , en  naissant,  cet  air  déterminé , cet 
aspect  d’acier,  qui  fait  que , quand  je  veux  cour- 
tiser lesdames,  je  leur  Ms  peur;  omis  an  fond, 
Catherine , plus  je  vieillirai , et  plus  je  changerai 
en  bien.  Ma  consolation  est  que  l’Ige  (ce  des- 
tructeur de  la  beauté)  ne  saurait  enlaidir  ma 
figure.  Tn  m’auras , si  lu  m’as , dans  le  pire  état 
où  je  puisse  être  ; et  si  tn  m’acceptes , tn  me 
trouveras,  à l’épreuve,  de  meilleur  en  meilleur  : 
ainsi,  dis-moi  donc,  belle  Catherine,  veux-tu  de 
moi? — Mettez  de  côté  cette  rongeur  virginale  ; 
déclarez  les  pensées  de  votre  cœur , avec  le  re- 
gard décidé  d’une  impéralrice  ; prenez-moi  par 
la  main , et  dites  : • Henri  d’Angleterre , je  suis 
à toi  ; » et  tu  n’auras  pas  pli»  tôt  enchanté  mon 
oreille  de  cette  douce  parole , que  je  te  répondrai 

(I)  C'en  un  «lackFoniuae.  Lei  Turcs  n'oni  été  en  pos- 
■esikin  de  Conslsnlinople  i|u'eu  1453 , el  U ji  avait  déjà 
Irrnie-un  ans  que  Henri  était  mort. 


SCÈNE  II. 

à haute  voix  : • L'Angleterre  est  à toi,  Tlrlande 
est  à toi , et  Henri  Plautagenet  est  à toi  ; > et  ce 
Henri , j’ose  le  dire  en  sa  présence , s’il  n’est  pas 
la  perle  des  rois , tu  le  trouveras  le  roi  des  com- 
pagnons de  bonne  humeur.  Allons,  répcmdez  en 
musique  discordante  ; car  le  son  de  votre  voix 
est  une  musique,  et  c’est  votre  anglais  qui  dé- 
tonne. Allons,  reine  des  reines,  belle  Catherine, 
ouvre-moi  ton  cœur,  quoique  en  mauvais  an- 
glais ; dis,  veux-tu  de  moi? 

CATHERINE. 

C’est  comme  il  plaira  au  roÿ  mon  pere. 

LE  ROI  HENRI. 

Oh  1 cela  lui  plaira , Catherine  ; cela  loi  plaira, 

CATHERINE. 

£h  bien , j'en  serai  contente  aussi. 

LE  ROI  HENRI. 

Ohl  cela  étant,  je  vous  baise  la  main,  et  je 
vous  nomme  ma  reine. 

CATHERINE. 

Laissez,  mon  seigneur,  laissez,  laissez  : 
ma  foy,  je  ne  veua;  point  que  vous  abbais- 
sez  vostre  grandeur  à baiser  ta  main  efutie 
vostre  indigne  serviteure;  excusez  mog  , 
je  vous  supplie , mon  tris  puissant  sei~ 
gtieur. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien , je  vous  baiserai  donc  les  lèvres,  Ca- 
therine. 

CATHERINE. 

Les  dames,  et  damoiselles , pour  estre 
baisées  devant  leurs  nopces,  il  n’est  pas  le 
coûtume  de  France. 

LE  ROI  HENRI. 

Madame  mon  interprète , que  dit-eOe? 

AUX. 

Que  ne  pas  être  la  mode  pour  les  ladies  de 
France. ..  je  ne  sais  pas  dire  baiser  en  englisb. 

LE  ROI  HEKRL 

Baiser. 

AUX. 

Votre  majesté  entestdre  mieux  que  mog. 

LE  ROI  HENRI. 

Ce  n’est  pas  la  mode  en  France  que  les  jeunes 
personnes  embras.vent  avant  d’être  mariées  : est- 
ce  là  ce  qu’elle  veut  dire? 

AUX. 

Ony , vrayment. 
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LE  ROI  HENRI. 

Oh  ! Cathcriac , 1rs  modes  et  les  Tains  usages 
de  la  galanterie  cèdent  à la  puissance  des  rois. 
Ma  chère  Catherine,  nous  ne  saurions,  vous  et 
moi , être  compris  dans  la  liste  vulgaire  de  ceux 
qui  doivent  se  soumettre  aux  usages  d’un  jtays. 
C’est  nous,  Catherine,  qui  faisons  les  usages;  et 
U liberté  qui  marche  à noire  suite,  ferme  la  bou- 
che à la  censure,  comme  je  veux,  pour  vous  pu- 
nir de  votre  attachement  aux  petites  modes  de 
votre  pays,  fermer  la  vètre  par  un  baiser  ; ainsi , 
de  la  corn  plaisance.. .^et  de  bonne  grâce,  Je  vous 
prie.  (Il  l’enbruio.)  VOUS  avez  un  charme  sur  les  lè- 
vres. I.a  seule  impression  de  leur  douce  ambroisie 
a plus  d’éloquence  que  toutes  les  voix  du  conseil 
de  France , et  elles  persuaderaient  bien  plus  vite 
Henri  d’Angleterre.  J’aperçois  votre  |)ère,qui 
vient  à nous. 

{EnUvnt  Us  roi  «t  la  roinr  de  Fraaro,  le  dac  de  Bourgogne,  Bed- 
ford, Gloccster,  Exeter , M'ettmorelaod  , c(  autre*  aeigneur* 

françaia  et  anglati.) 

LE  DUC  DE  nOl  RC.OGNE. 

Dieu  garde  votre  majesté  ! Étiez-vous  là , mon 
cousin , occu|)é  à enseigner  l’anglais  à notre  belle 
princesse? 

LE  ROI  HE.XRI. 

Je  voulais  lui  enseigner,  mon  lieau  cousin , 
combien  je  l’aime  ; et  c’est  là,  je  vous  l'assure, 
du  bon  anglais. 

LE  DEC  DE  HOIRGOGNE. 

A-t-elle  des  dispositions? 

LE  ROI  HENRI. 

Notre  langue  est  un  peu  dure,  et  mon  carac- 
tère n’est  pas  doucereux  ; de  sorte  que  n’ayant 
pour  moi  ni  la  voix  ni  le  coeur  de  l’adulation , je 
n’ai  pas  l’art  magique  de  conjurer  en  elle  l’esprit 
d’amour,  de  manière  à l’engager  à se  montrer 
sans  voile  et  sous  ses  liaits  naturels. 

LE  DlIC  DE  BOURGOGNE. 

Pardonnez  à mon  humeur  franche  et  gaie,  si 
je  vous  réponds  là-dessus.  L’amour,  sous  ses 
traits  natureb , est  un  enfant  aveugle  et  nu  : or, 
en  ce  cas  pouvez-vous  blâmer  une  jeune  lille  qui 
n’a  encore  été  colorée  que  du  seul  vermillon  de  la 
pudeur  virginale , si  elle  refuse  qu’on  lui  présente 
un  enfant  nu  et  aveugle  ? C’était  là  sûrement, 
monseigneur,  faire  nue  dure  propo.silion  à une 
jeune  princesse. 


LE  ROI  HENRI. 

Cependant  tout  en  fermant  les  yeux , elles  y 
consentent  toutes. 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE. 

Elles  sont  donc  excusables,  monseigneur, 
puisqu’elles  ne  voient  pas  ce  qu’elles  font. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien,  mon  cher  duc,  enseignez  donc  à votre 
belle  cousine  à consentir  de  fermer  les  yeux  pour 
moi. 

LE  DUG  DE  nOURGOGXE. 

Je  leveux  bien,  inon.seigneur,  si  vous  voulez  lui 
enseigner  à comprendre  ce  que  je  vais  dire.  Les 
fdles  sont  comme  les  mouches  qui , |)ondant  les 
ybaleursde  l’été,  sont  hères  et  rétives;  mais  une 
fois  la  Saint-liarthélemi  passée , elles  semblent 
aveugles , quoiqu’elles  aient  leurs  yeux  ; alors  on 
peut  les  approcher,  les  toucher  plus  aisément, 
tandis  qu’aiiparavant  elles  fuyaient  jusqu’aux  re- 
gards de  l’homme. 

LE  ROI  HENRI. 

D’après  votre  principe,  il  me  faudra  attendre 

long-temps , et  passer  un  été  bien  chaud de 

façon  que  je  puis  espéi  cr  d’apprivoiser  votre  cou- 
sine ; mais  il  faudra  qu’elle  devienne  aveugle  aussi. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Comme  l’amour  l’est,  monseigneur,  avant  d’ai- 
mer. 

LE  ROI  HENRI. 

Il  est  vrai  ; vous  avez  bien  des  grâces  à rendre 
à l’amour  pour  mon  aveuglement,  qui  m’empê- 
che de  voir  un  si  grand  nombre  de  belles  villes 
françaises  que  me  cache  une  belle  pucelle  de 
France , qui  se  trouve  en  mon  chemin  et  m’éblouit 
la  vue. 

l£  ROI  DE  FRANCE. 

Monseigneur , ce  n’est  qu’en  pers|>ectiyc  que 
vous  voyez  ces  villes  ; elles  sont  devenues  autant  de 
pucclles  ; car  elles  eut  toutes  une  ceinture  de  mu- 
railles vierges,  que  la  guerre  n’a  encore  jamais 
forcées. 

LE  ROI  HENRI. 

Enfin,  après  tout,  Catherine  sera-t-elle  nu 
femiiK'?  -— 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Oui , comme  vous  le  désirez. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  satisfait.  Ainsi  ces  villes  pucellcs , dont 
vous  parh'z,  iieiivcnt  lui  rendre  giace.  Si  la 


Digilized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  II. 


517 


boaaté  vierge  qui  s’est  Irsuvée  sur  ma  roule, 
s’oppose  à raccoiuplissenient  de  mes  désirs  de 
conquête , elle  me  promet  de  combler  mes  voeux 
d’amour. 

I.E  BOl  DE  rRANCE. 

Nous  avons  consenti  à toutes  les  conditions  rai- 
sonnables. 

LE  ROI  nENRI. 

Cela  est-il  vrai , mes  lords  d’Angleterre? 

WF-SMOREI.AND. 

Le  roi  a accordé  tous  les  articles  ; d’abord  sa 
fille , et  ensuite  tout  le  reste,  dans  toute  la  rigueur 
des  termes. 

EXETt;R. 

Il  n’y  a qu’une  chose  à laquelle  il  n’a  pas  con- 
senti : c’est  l’article  où  votre  majesté  demande 
que  le  roi  de  France , ayant  occasion  d’écrire  au 
sujet  de  quelques  provisions  d'offices,  traitera 
votre  altesse  dans  ta  formule  suivante,  en  ajou- 
tant ces  termes  français  : Notre  très  cher  /Hz 
Henri  roy  d’Hng{elcrre,herelier  tir  France, 
et  en  latin , ainsi  : Prwclarissimus  /Hius  nos- 
ter  Henricus,  rea-  Anglùv,  et  hii-rcs  Fran- 
cia. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Cependant , mon  frère , je  ne  l’ai  pas  si  fort  re- 
fusé, que,  si  vous  le  désirez  absolument,  je  n’y 
souscrive  encore. 

LE  ROI  IIE.NRI. 

En  ce  cas,  je  vous  prie  d’amitié  et  en  bonne 
alliance , de  laisser  cet  article  passer  avec  les  au- 
tres; et  pour  conclusion , donnez-moi  votre  fille. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

l’rene/.-la,  mon  fils;  et  de  son  sang,  formez- 
moi  des  eiifans  i|ui  puissent  ciiDn  éteindre  la 
haine  qui  a si  long-teiiijis  subsisté  entre  ces  deux 
royaumes,  rivaux  jaloux,  toujours  en  querelle, 
et  dont  les  rivages  même  pâlissent  â la  vue  du 


Ixinheur  l’un  de  l’antre.  Puisse  celte  union  établir 
dans  leur  sein  l'harmonie  et  une  paix  digne  de 
deux  monarques  chrétiens  ! Poisse  la  guerre  ne 
plus  présenter  jamais  son  épée  tirée  entre  la 
France  et  l’Angleterre! 

TOLS. 

Amen. 

LE  ROI  HENRI. 

A présent , chère'  Catherine , soyez  la  bien- 
venue.— El  soyez-moi  tous  témoins  qu’ici  j’em- 
brasse mon  épouse , ma  reine  et  ma  souveraine. 

(Ftofaref.) 

LA  REINE  ISABELLE. 

Que  Dieu , l’auteur  suprême  et  bienfaisant  de 
tous  les  mariages , unisse  et  confonde  en  un  seul 
vos  deux  royaumes  et  vos  deux  cœurs  ! Comme 
l’époux  et  l’é|)ouse,  quoique  deux  êtres  séparés, 
n'eii  font  plus  qu’un  par  l'amour,  qu’il  règne  de 
même  entre  la  France  et  rAiiglctcrre  une  si  par- 
faite union , que  jamais  aucun  acte  malfaisant  ne 
l’altère.  Que  la  cruelle  jalousie , qui  trouble  trop 
souvent  la  couche  des  mariages  fortunés,  ne 
vienne  jamais  se  glisser.daiis  le  noeud  qui  assem- 
ble ces  royaumes , pour  les  désunir  par  un  divorce 
fatal!  Qu’Anglais  et  Français  s’accueillent  et  se 
traitent  mutuellement , comme  s’ils  formaient  une 
seule  et  même  nation. — Dieu  daigne  écouter  lui- 
même  et  consacrer  ce  vœu  ! 

TOUS  ENSEMBLE. 

Amen! 

LE  ROI  HENRI. 

Préparons-nous  pour  notre  hymen. — Ce  jour, 
duc  de  Bourgogne , sera  celui  où  nous  recevrons 
votre  .serment,  et  celui  de  tous  les  pairs,  pour  ga- 
rant do  notre  union  ; ensuite,  je  jurerai  ma  foi  à 
Kate , et  vous  me  jurerez  la  vôtre.  Et  puissent 
tous  nos  sermons  être  fidèlement  gardés  et  suivis 
du  bonheur  ! 

(Ib  iorl«D(.) 
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Enlra  LE  CHŒUR. 


Noos  sommes  arrivés  au  terme  où  notre  humble 
auteur  a conduit  Tbistoire.  Ses  grossiers  pinceaux 
étaient  trop  faibles  pour  son  sujet.  Obligé  de  res- 
serrer dans  un  champ  étroit  les  plus  grands  per- 
sonnages, et  de  ne  montrer  que  par  intervalles 
quelques  points  brillans  dn  vaste  cours  de  leur 
gloire,  il  demande  votre  indulgence.  Henri,  cet 
astre  de  l’Angleterre,  n’a  vécu  que  peu  de  jours; 
mais  ce  court  espace,  il  l'a  rempli  d'une  gloire 
immense.  La  fortune  avait  forgé  l’épée  avec  la- 
quelle il  conquit  le  plus  beau  jardin  de  runivcrs. 


dont  il  laissa  son  Ck  le  maître  souverain.  Henri  VI, 
couronné , dans  les'  langes  de  l’enfance , roi  de 
France  et  de  l’Angleterre , monta  après  lui  sur  le 
trône  ; mais  tant  de  mains  embarrassèrent  les 
rênes  de  son  gouvernement,  quelles  laissèrent 
échapper  la  France , et  firent  couler  le  sang  de 
l’Angleterre.  Nous  vous  avons  souvent  offert  ces 
tableaux  retracés  sur  notre  théâtre  ; daignez  donc 
faire  â celui-ci  un  accueil  favorable. 

(Le  cboearaort.) 


nN  DO  CINQOIËIIB  ET  DEBIOE&  ACTE. 
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ROI  D’ANGLETERRE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


PERSONNAGES. 


LE  nOI  HENRI  VI. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER , oncle  du  roi  et  pro- 
lecteur. 

LE  DUC  DE  BEDFORD  P oncle  du  roi  et  régent  de 
France. 

TflOMAS  BEAUFORT,  duc  d'Exeter,  grand  oncle 
du  roi. 

HENRI  BEAUFORT,  grand  oncle  du  roi,  évéque  de 
Winchciter  et  ensuite  cardinal. 

RICHARD  PLANTAGENET  , fils  ainé  de  Richard,  en 
aon  vivant  comte  de  Cambridge  ; ensuite  duc  d’York. 
JEAN  BEAUFORT,  comte  puis  duc  de  Somerset. 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

LE  COMTE  DE  SALISBÜRŸ. 

LE  COMTE  DE  SUFFOLK. 

L()RD  TALBOT,  ensuite  comte  de  Sbrewsbury. 
JEAN  TALBOT,  son  fils. 

EDMUND  MORTIMER  , comte  de  Marcb. 

LE  GARDIEZ  DE  HORTIIIER  et  UN  BOMMB  DE  LOI. 

SIR  JEAN  FAIiiTOLFE. 

SIR  GUILLAUME  LUCY. 

SIR  GUILLAUME  GLANSDALE. 

SIR  THOMAS  GARGRAVE. 

LE  LORD  MAIRE  DE  LO.NDRES. 


WOODVILLE,  lieutenant  de  la  Tour  de  Londres. 
VERNON , gentilhomme  delà  Rose  Blanche,  ou  faction 
d’York. 

BASSET,  gentilhomme  de  la  Rose  Rouge,  oufaetion 
de  Lancastre. 

CHARLES . dauphin , depuis  roi  de  France. 

RENÉ , duc  d'Anjou  et  roi  titulaire  de  Naides. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

LE  DUC  D’ALENCON. 

LE  GOUVERNEUR  DE  PARIS. 

LE  BATARD  D’ORLÉANS. 

LE  MAITRE  CANONNIER  de  lo  vüle  d'Orléons  et  MB  niA. 
LE  GÉNÉRAL  dcs  iroupcs  françaUes  à Bordeaux, 

UN  SERGENT  français. 

LE  PORTIER. 

UN  VIEUX  leHCER.  père  de  Jeanne  la  Pucelle. 
MARGUERITE , fille  de  René , et  ensuite  femme 
du  roi  Henri  VI. 

LA  COMTESSE  D’AnTRCNE. 

JEANNE,  la  Pucelle,  dite  communémentJeanoed'Are. 
ESPRITS  à ses  ordres. 

LORDS,  GARDES  DE  LA  TOUR,  HÉRAUTS,  OmCIBRS , 

SOLDATS,  MESSAGERS  etautrcs  suivaos,  tant  anglais 
que  français. 


La  «cdia  est  Uolôt  k Londres,  UaiAl  eo  Pranre. 


ACTE  PREMIER. 

SCÆIVi:  PRKMIKRE. 

i'aBIATB  9t  VtSTBIsaTBB. 

Marcbe  faiébre.  Le  eorpa  du  roi  Henri  V,  découvert,  eipoaé  en  apparat,  entouré  des  DUCS  DE  BEDFORD,  DE 

GLOCESTER,  Ü’EXETER,  d.  COMTE  DE  WARWICK,  d.  L’ÉVÊQUE  DE  WINCHESTER^ 

d.  HABAUTS  , «le. 

liEDFonn.  les  révolutions  dans  les  siècles  et  les  ébts, 

Qu’un  crêpe  funèbre  couvre  l’étendue  des  couez  votre  chevelure  argentée  dans  le  firmanient, 
deux  ! Que  le  jour  cède  la  place  i la  sombre  et  cbiüez  les  étoiles  rebelles,  qui , unissant  leurs 
nuit  ! Comètes,  qui  amenez  les  changemeos  et  infloences,  ont  conspiré  ia  mort  d’Henri  T,  roi 
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ti-op  illustre  pour  qu'il  vécût  long-temps  ! Jamais 
r.\nglcterrc  n’a  perdu  un  si  grand  roi. 

GI.OCU.STEK. 

Avant  lui , rAngleterre  n’avait  jamais  eu  de 
roi.  Il  fut  vertueux  et  mérita  de  commander  aux 
hommes.  Son  é|>éo,  quand  il  l’agitait,  aveuglait 
de  ses  éclairs.  Ses  hras  s’onvi  aient  plus  largement 
que  les  ailes  du  dragon  ; ses  yeux,  quand  ils  étin- 
celaient du  feu  de  la  colère,  éhlouissaient , re- 
poussaient plus  sûrement  les  ennemis,  que  le  so- 
leil du  midi,  lançant  ses  hrnians  rayons  sur  leurs 
visages.  Que  dirai-je  encore?  Ses  exploits  sont 
au  dessus  des  récits.  Jamais  il  n’a  levé  son  hras , 
qu’il  n'ait  compns. 

EXirruR. 

Ce  deuil  est  une  faible  expression  de  la  gran- 
deur de  notre  perle  ; nous  dev  rions  verser  des 
larmes  de  sang.  Henri  est  mort,  et  ne  revivra  ja- 
mais. Nous  le  suivons  pour  toujours  enfermé  dans 
ce  bois  funèbre,  cl  nous  décorons  de  ce  cortège 
solennel  la  linntense  victoire  de  la  mort , romme 
des  captifs  enchaînés  ,i  un  char  de  triomphe.  Qui 
accuserons-nous?  .Maudirons-nous  les  astres  du 
malheur,  qui  oui  ainsi  conspiré  la  ruine  de  notre 
gloire  ? Ou  faut-il  croire  que  les  cnchauleurs  et 
les  magiciens  de  la  Krance,  épouvantés  de  lui, 
auront , |iar  les  ressoui  ces  de  leur  art  subtil  et 
par  le  charme  de  leurs  vers  homicides,  déli  uit  sa 
vie? 

XVT.Xr.nESTER. 

Henri  fut  un  roi  chéri  du  roi  des  rois.  Non,  le 
jour  fatal  du  jitgemeul  universel  ne  sera  pas  si  ter- 
rible pour  les  Français,  que  l’était  |X)ur  eux  son 
regard  menaçant.  Il  a conduit  et  livré  les  batailles 
du  Dieu  des  armées  : c’est  aux  prières  de  l’Église 
qu’il  dut  ces  étonnaus  succès. 

GLOCESTER. 

De  l’ÉglLse  ? Où  est-elle  ? Si  les  ministres  de 
ri'lglise  n’eussent  |vas  prié , le  fd  de  ses  jours  ne 
SC  serait  pas  usé  si  vite.  Vous  n’aime?,  pour  roi 
iiu’un  prince  efféminé,  que  vous  puissiez  intimi- 
der comme  un  jeune  écolier. 

VVT.XCllES  TER. 

Clocesler,  quelque  roi  que  nous  aimions,  toi, 
protecteur  do  rAngleterre,  lu  aspires  à gouverner 
"^le  prince  et  le  royaume  ; la  femme  est  ambitieuse 
et  hautaine:  elle  a sur  loi  plus  d’empire  que  Dieu 
même  ou  les  ministres  de  la  religion  n’en  |)our- 
raient  jamais  prendre. 


GIxyCESTER. 

Ne  nommez  point  la  religion , car  vous  aimez 
le  siècle  et  ses  vices  ; et  dans  tout  le  cours  de 
l’année , vous  n’allez  jamais  aux  autels  que  pour 
prier  contre  vos  runemis  et  demander  leur  perte. 

ni;nFORr). 

Cessez , cessez  ces  querelles , et  contenez  vos 
haines  dans  la  paix.  — .Marchons  vers  l’autel.  — 
Hérauts,  suivez-noiis. — Au  lieu  d’or,  nous  offri- 
rons nos  armes  , pni.sc|ue  nos  armes  sont  inutiles 
,i  présent  que  Henri  n'est  plus. — l’ostérité,  n’at- 
tends plus  que  des  années  malheureuses  ; tes  en- 
faits  suceront  un  lait  trempé  des  pleurs  de  leurs 
mères,  et  notre  île  ne  sera  plus  qu’un  séjour  de 
larmes  et  d’amertumes , oit  il  ne  restera  ((ue  les 
h’inmes  pour  pleurer  les  liions.  O Henri  V,  j’iii- 
votpie  tou  ombre  ! Fais  prospérer  ce  roy  aume , 
préserve-le  des  guerres  civiles  ; Intlc  dans  les 
deux  contre  les  astres  ennemis  de  sa  |iaix  ; et  tu 
ajouteras  au  nrmament  une  constellation  bien 
plus  glorieuse  que  ne  fut  jamais  celle  de  Jules 
César,  ou  la  brillante.... 

( Entre  un  me5figrr.) 

I.fi  MHSSA<il-R. 

Salut , honorables  lords.  Je  vous  apporte  de 
France  de  tristes  nouvelles,  de  perles,  de  c’aruage 
et  de  déroute.  I,a  Cuieime,  la  Champagne,  Heims, 
Orléans,  Houen,  Gisors,  Paris,  Poitiers,  soûl  ab- 
solumcnl  |ieixlus. 

REDFORn. 

Qu’oses-lu  dire,  devant  Henri  décédé?  Parle 
plus  bas,  ou , à la  nouvelle  de  ces  grands  revers, 
il  va  briser  son  cercueil  et  se  lever  des  bras  de  la 
mort. 

GI.OCESTER. 

Paris  perdu?  Rouen  rendu?  Si  Henri  était 
rapyielé  à la  vie , ces  nouvelles  le  replongeraient 
dans  le  tombeau. 

EXE FER. 

El  comment  les  avons-nous  perdus?  Quelle 
trahison... 

I.E  SIESSAGER. 

Il  n’y  a point  en  de  trahison  , mais  disette  de 
soldats  et  d’argent.  Voici  coque  murmurent  en- 
tre eux  les  soldats  : • Que  vous  fomentez  ici  dif- 
férentes factions  ; et  tandis  qu’il  faudiait  ranger 
une  armée  et  combattre,  vous  disputez  ici  sur  le 
choix  de  vos  généraux.  I.’un  voudrait  traîner  la 
guerre  ,*i  peu  de  frais  ; l’autre  voudrait  voler  d’un 
vol  rapide,  et  mampie  d’ailes,  lu  troisième  est 
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d’avis  que , sans  aucune  dépense , ou  peut  obte- 
nir la  paix  avec  de  belles  cl  trompeuses  paroles.  » 
Réveillez-vous , réveillez-vous , noblesse  d’An- 
gleterre! Qu’une  funeste  paresse  ne  ternisse' pas 
votre  gloire  à sa  naissance  ! I.es  fleurs-de-lis  sont 
arrachées  de  vos  armes,  et  la  moitié  de  l’écusson 
d’Angleterre  est  effacé. 

EXETER. 

Si  nous  manquions  de  larmes  pour  ce  convoi 
funèbre , ces  fatales  nouvelles  en  rouvriraient  la 
source. 

BEDFORD. 

C’est  moi  qu’elles  intéressent  : je  suis  régent 
de  France.  — Donnez-moi  mon  armure , je  vais 
combattre  pour  conserver  notre  conquête.  — 
Loin  de  nous  ces  robes  de  deuil , qui  nous  dés- 
honorent ! Je  veux  que  les  Français,  au  lieu  de 
larmes , pleurent  avec  du  sang  leurs  désastres  un 
moment  interrompus. 

(Entre  dq  aalre  eie«ie|er.) 

LE  JJEO.XIËUE  MESSAGER. 

Lords,  lisez  ces  lettres  pleines  de  revers.  La 
France  entière,  révoltée,  s’arme  contre  les  An- 
glais ; il  ne  vous  reste  que  quelques  petites  villes 
de  nulle  importance.  Le  dauphin  Charles  a été 
couronné  roi  à Reims;  le  bâtard  d’Orléans  s’est 
joint  à loi.  René,  doc  d’Anjou,  épouse  son 
parti  ; le  duc  d’Alénçon  vole  se  ranger  sous  ses 
étendards. 

(Il  fort.) 

EXETER.  I 

Le  dau|)liin  couronné  roi!  Tons  se  rangent  de 
son  côté!  Oh!  où  fuir,  où  irons-nous  cacher 
notre  bonté? 

GLOGESTER. 

Nous  ne  fuirotis  que  vers  le  cœur  de  nos  en- 
nemis. Bedford,  si  tu  temporises,  j’irai,  moi, 
faire  cette  guerre. 

BEDFORD. 

Glocester , pourquoi  doutes-tu  démon  ardeur? 
J’ai  déjà  levé  dans  mes  pensées  une  armée  qui 
déjà  ravage  la  France. 

( Satro  tui  iroUièm*  ncaatser.) 

LE  TROISIEME  MESSAGER. 

Mes  gracieux  lords,  — pour  ajouter  encore 
aux  larmes  dont  vous  arrosez  le  cercueil  du  roi 
Henri , je  dois  vous  instruire  d’un  fatal  combat 
qui  s’est  livré  entre  l’intrépide  Talbot  cl  les  Fran- 
çais. 
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WINCHESTER. 

Comment?  où  Talbot  a vaincu?  n’est-ce  pas? 

LE  TROISIEME  MESSAGER. 

Oh  ! non,  où  Talbot  a été  débit.  Je  vais  vous 
en  raconter  les  détails.  Le  10  du  mois  d’août  dei^ 
nier,  ce  redoutable  lord , dans  sa  retraite  du  siège 
d’Orléans,  ayant  à peine  six  raille  soldats,  s’est 
vu  enveloppé  et  attaqué  par  vingt-trois  mille  Fran- 
çais ; il  n’a  pas  eu  le  temps  de  ranger  sa  troupe , 
il  manquait  de  piques  pour  placer  devant  scs  ar- 
chers; au  lieu  de  piques,  ils  ont  arraché  des  haies 
les  épieux  |K>inlus  et  les  ont  fichés  en  terre  à la 
hâte  et  sans  ordre  pour  empêcher  la  cavalerie  de 
fondre  sur  eux.  Le  combat  a duré  plus  de  trois 
heures;  et  le  vaillant  Talbot,  surpassant  tout  ce 
que  la  pensée  peut  imaginer,  a fait  des  miracles 
de  valeur  avec  son  épée  et  sa  lance;  il  envoyait 
par  centaines  les  ennemis  aux  enfers,  nul  n’osait 
lui  faire  face.  Ici , là.  partout  il  se  montrait  plein 
de  rage  et  de  fureur  ; les  Français  criaient  que 
c’était  le  diable  en  armes.  Tous  restaient  immo- 
biles d’étonnement  et  les  yeux  fixés  sur  lui.  Ses 
soldats  animés  par  son  courage  indomptable,  et 
poussant  un  cri  général , Talbot  Tatbot  I ont 
fondu  dans  le  fort  de  la  mêlée.  De  ce  roomem  la 
victoire  était  décidée,  si  Sir  Jean  Falstolfe  n’avait 
pas  joué  le  rOle  d’un  lâche.  Il  était  dans  l’avant- 
garde  et  placé  sur  les  dernières  ligues , avec  or- 
dre de  le  suivre  et  de  le  soutenir.  Le  lâche  a fui, 
sans  avoir  frappé  un  seul  coup.  C’est  là  la  cause 
de  la  défaite  géiiéralé  et  du  carnage  qui  a suivi. 
Ils  ont  été  enveloppés  par  leurs  ennemis;  un  bas 
AA'allou , pour  faire  sa  rour  an  dauphin , a fi apj>é 
Talbot  au  dos  avec  sa  lance , Talbot , que  tonte 
la  France , avec  toutes  ses  forces  d’élite  assem- 
blées, n’avait  pas  osé  auparavant  envisager  en 
face. 

BEDFORD. 

Talbot  cst-:l  tné?  Je  me  tuerais  alors  moi- 
méiiic , pour  me  punir  de  vivre  oisif  ici , dans 
le  luxe  et  la  mollesse,  tandis  qu’un  si  brave  géné- 
ral , manquant  de  secours , est  trahi  et  livré  à son 
lâche  ennemi. 

LE  TROISIEME  MESSAGER. 

Oh  ! non , il  vit  ; mais  il  est  prisonnier,  et 
avec  lui  lord  Scales  et  lord  Hungerford.  La 
plupart  des  autres  lords  ont  été  massacK-s  ou 
pris. 

BEDFORD. 

H u’est  point,  pour  le  délivrer,  de  rauroo  que 
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HENRI  VI. 


je  ne  sois  déterminé  à |>ayrr.  Je  précipiterai  de  son 
trône  le  danphin , la  tête  la  première , et  sa  cou- 
ronne sera  la  rançon  de  mon  ami  ; j'échangerai 
quatre  de  leurs  seigneurs  contre  un  de  nos  lords. 
— Adieu  i je  cours  5 ma  ttche.  Il  faut  que  j’aille 
sans  délai  allumer  des  feux  de  Joie  en  France 
pour  célébrer  la  fête  de  notre  grand  saint  George. 
Je  prendrai  avec  moi  dix  mille  soldats , dont  les 
sanguinaires  exploita  ébranleront  l’Europe. 
lÆ  TBOISltME  MESSAGEIt. 

Vous  en  auriez  besoin,  de  cette  armée  ; car  Or- 
léans est  assiégé.  L’armée  anglaise  est  aflaiblie  et 
impuissante.  Le  comte  de  Salisbury  sollicite  des 
renforts,  et  c’est  avec.  |ieine  qu’il  eiupéclie  ses 
soldats  de  se  mutiner , depuis  qu’ils  se  voient  en 
si  petit  nombre  devant  une  si  grande  multitude 
d’ennemis. 

EXETEIt. 

I/trds,  souvenez-vous  des  sermens  que  vous 
avez  faits  à Henri , ou  d’accabler  le  dauphin , ou 
de  le  ramener  sous  le  joug  de  l’Angleterre. 

BEDFORD. 

Je  m’en  souviens , et  je  prends  ici  congé  de 
Vous,  pour  aller  faire  mes  préparatifs. 

tu  KM.) 

GLOCESTER. 

Je  vais  presser  mes  pas  et  me  rendre  à la  Tour 
pour  visiter  l’artillerie  et  les  munitions , et  ensuite 
proclamer  roi  le  jeune  Henri. 

(H  •!>«.  ) 

FvXETEB. 

Moi , je  vais  à Eltham , où  est  le  jeune  roi  ; 
établi  son  gouverneur  particulier , je  verrai  U à 
prendre  les  mesures  les  plus  justes  pour  sa  sû- 
reté. 

' ti  fort.) 

WINCHESTF.il. 

Chacun  ici  a son  poste  et  ses  fonctions  ; mol , 
je  suis  à l’écart  et  oublié  , il  ne  reste  point  d’em- 
plui  pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  être  long- 
temps un  automate  inutile.  Je  me  propose  d’en- 
voyer le  roi  d’Eltbain  , et  de  m’asseoir  au  pre- 
mier rang  sur  le  gouvernail  de  l’état. 

(Il  tort.  Le  rid««B  m btiiee.) 


SCÈNE  II. 

nii.ci,  DiTirr  o.lûns 

BilfMt  CHARLES  , •no  mn  irMéc;  ALENÇON  , 
RENÉ  , M aotm. 

CHARLES. 

Le  véritable  cours  de  Mars  n’est  pas  plus  connu 
aujourd'hui  sur  la  terre  qu’il  ne  l’est  dans  les 
deux.  Uemièrement  il  brillait  pour  les  Anglais  ; 
maiutenaut  nous  sommes  vainqueurs , et  c’est  à 
nous  qu’il  sourit.  Quelles  villes  un  peu  impor- 
tantes dont  nous  ne  soyons  pas  les  maîtres!  Nous 
sommes  ici  libres  et  tranquilles  près  d’Orléans  ; 
les  Anglais  aflamés,  et  ressemblant  à de  pèles 
fantômes  , nous  assiègent  faiblement  l’espace 
d’une  heure  dans  tout  un  mois. 

ALERÇON. 

Ils  n’ont  point  ici  leurs  pourceaux  et  leurs 
tranches  de  taureau  gras  : il  faut  que  l’Anglais 
soit  repu  comme  ses  mules , et  qu’il  ait  son  sac 
de  nourriture  lié  à la  bouche  ; autrement  il  fera 
une  aussi  triste  ligure  qu’un  rat  noyé, 

RENÉ. 

Levons  le  siège  ; pourquoi  restons-nous  ici  à 
rien  faire  T Talbot  est  pris , lui  que  nous  étions 
accoutumés  à craindre  ; il  ne  reste  plus  de  chef 
que  ce  Salisbury  à la  folle  cervelle  ; il  peut  dépen- 
ser son  fiel  en  vaines  fureurs  : il  n’a  ni  hommes 
ni  argent  pour  faire  la  guerre. 

CHARLES. 

Sonnez , sonnez  l’ahirme.  Fondons  sur  eux , 
réparons  nos  disgrâces  et  l’honneur  français.  — 
Je  pardonne  ma  mort  à celui  qui  me  tuera , lors- 
qu’il me  verra  fuir  ou  reculer  d’un  pas. 

(lUiortcni.  AUrme.  KtcBriDoackes  ; et  peis  «M  retraite  J 

(ReBlTenl  Charles.  Aleefoa,  Reaé,  et  aatree.) 

CMARUtS. 

Qui  vit  jamais  pareille  infamie  T Quels  hommes 
ai-je  donc  avec  moi!  Des  hommes  d^nérés, 
des  poltrons  , des  lèches!  Je  n’aurais  jamais  foi, 
s’ils  ne  m’avaient  pas  abandonné  et  laissé  au  mi- 
lieu de  mes  ennemis. 

REiNÉ. 

Salisbury  est  un  désespéré  qui  ne  bit  que  tner. 
Il  combat  comme  un  homme  lassé  de  la  vie. 
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Les  antres  lords,  en  lions  affamés,  fondent  sur 
nous  comme  sur  une  proie  que  leur  montre  la 
f^. 

ALENÇON. 

Froissart,  nn  de  nos  compatriotes,  rapporte 
qne  l’Angleterre  n’enfantait  que  des  Roland  et 
des  Olivier  sous  le  règne  d'Édonard  III.  Le  fait 
est  encore  plus  vrai  de  nos  jours  ; car  elle  n’en- 
voie qne  des  Samsons  et  des  Goliath , pour  qui 
la  guerre  est  un  jeu.  lin  contre  dix  ! de  grands 
squelettes  maigres  et  efflanqués  I qui  croirait  ja- 
mais qu’ils  auraient  tant  de  courage  et  d’audace? 

CHARLES. 

Abandonnons  cette  ville  : ce  sont  des  forcenés, 
et  la  faim  les  rendra  encore  plus  acharnés.  Je  les 
connais  de  vieille  date  : ite  déchireront  la  terre 
avec  leurs  dents , plutôt  que  d’abandonner  le 
siège. 

RENfi. 

Je  crois  que  par  quelques  étranges  machines, 
par  quelque  art  inconnu , leurs  armes  sont  ajus- 
tées pour  ftapper  sans  relâche  comme  des  bat- 
tans  de  cloches.  Autrement , ils  ne  pourraient 
jamais  tenir  aussi  long-temps. — Si  l’on  suit  mon 
avb , nous  les  laisserons  ici. 

ALENÇON. 

Soit  ; laissons-les. 

( Boire  le  biutd  d'Oriéto».) 

LE  BATARD. 

oit  est  le  dauphin?  J’ai  des  nouvelles  pour  lui. 

* CHARLES. 

Bâtard  d’Oriéans,  tu  es  trois  ibis  le  bien-venu. 

LE  BATARO. 

Vons  me  semblez  triste , votre  front  est  abattu. 
Est-ce  la  dernière  défaite  qui  vous  a fait  cette  im- 
pression fâcheuse?  Ne  vous  découragez  pas,  le 
secours  est  proche  ; j’amène  ici  avec  moi  une 
jeune  et  sainte  pucelle  qui , dans  une  vision  que 
le  ciel  lui  a envoyée,  a reçu  l’ordre  de  faire  lever 
ce  siège  fastidieux , et  de  chasser  les  Anglais  des 
frontières  de  la  France.  Ule^  possède  au  plus 
grand  degré  l’esprit  de  prophétie  ; Rome  n’eut 
point  son  égaie  dans  ses  neuf  sibylles.  Elle  peut 
lire  dans  les  profondeurs  du  passé,  comme  dans 
celles  de  l'avenir.  Parlez,  la  ferai-je  paraître  de- 
vant vous  ? Croyez  â ses  paroles  : ce  sont  des  ora- 
cles sûrs  et  infaillibles. 

CHARLES. 

Allez,  faites-la  venir.  <u Niud  mi.)  Hais  pour 


éprouver  ses  talens,  René,  prenez  ma  place  et 
représentez  le  dauphin.  Interrogez-la  fièrement, 
que  vos  regards  soient  sévères.  Par  cette  ruse , 
noos  sonderons  sa  science. 

(Bntreiilli  PdMllc,  i*  bâtard  d'Orivaaa  et  aatre».) 

RENÉ. 

Belle  Puccllc , est-il  vrai  que  tu  veux  exécuter 
ces  élounans  prodiges? 

LA  Pl'CELLE. 

René,  espères-tu  m’en  imposer? — Où  est  le 
dauphin?  — Sors,  sors  de  ta  retraite.  Je  te  con- 
nais bien  sans  t’avoir  jamais  vu.  Cesse  d’étre 
étonné , rien  n’est  raché  à mes  yeux.  Je  veux 
t’entretenir  seul  en  particulier.  — Retirez-vous, 
nobles,  et  laissez-nous  un  moment  sans  témoins. 

RENÉ. 

Voilà  un  début  des  plus  hardis! 

LA  PCCELLE. 

Dauphin,  je  suis  née  fille  d’un  berger,  mon 
esprit  n’a  été  cultivé  par  aucun  art  II  a plu  au 
ciel  et  à Notre-Dame  de  grâce  de  jeter  un  regard 
propice  sur  mon  état  obscur.  Un  jour  que  je  gar- 
dais mes  tendres  agneaux , exposant  mou  teint 
aux  dévorantes  ardeurs  du  soleil,  la  mère  de 
Dieu  daigna  m’apparaitre , et  dans  une  vision 
éclatante  et  majestueuse , elle  me  commanda  de 
quitter  mon  ignoble  profession , et  de  venir  déli- 
vrer ma  patrie  des  calamités  qui  l’oppriment  ; 
elle  me  promit  son  assistance , et  un  succès  cer- 
tain. Elle  daigna  se  montrer  à moi  dans  tout  l’é- 
clat de  sa  gloire.  J’étais  noire  et  basanée  aupa- 
ravant ; les  purs  rayons  de  lumière  qu’elle  versa 
sur  moi  me  douèrent  de  la  beauté  que  vous  ad- 
mirez. Éprouve- moi  par  toutes  les  questions 
qne  tu  pourras  imaginer , et  je  te  répondrai  sur- 
le-champ  sans  préparation  ; essaie  mon  courage 
dans  on  combat , si  tu  l’oses , et  tu  verras  que  je 
surpasse  les  forces  de  mon  sexe.  Prends  là-des- 
sus tes  résolutions  : tu  seras  un  roi  fortuné , si 
tu  me  reçois  pour  ton  compagnon  de  guerre. 

CHARLES. 

Tu  m’as  étonné  par  l’audace  et  la  fierté  de  ton 
discours.  Je  ne  veux  qu’éprouver  une  fois  ta 
valeur.  Tu  lutteras  avec  moi  dans  on  combat 
singulier  : si  tu  as  l’avantage , tes  paroles  seront 
vérité  pour  moi  ; autrement  je  te  refuse  ma  con- 
fiance. 
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LA  PCCELLE. 

Je  suis  prête.  Voilà  mon  êpée  à la  pointe  afQ- 
léc , ornée  de  chaque  c.ôté  d'une  belle  lleur-de- 
lis.  Je  l’ai  choisie  dans  le  cimetière  de  Sainte-tJa- 
tlierine  en  Touraine,  {>armi  un  amas  de  vieilles 
armes. 

CIIARLE.S. 

Avance  donc , par  le  saint  nom  de  Uieu  ! je 
ne  crains  aucune  femme. 

LA  PLCEUE. 

Et  moi , tant  que  je  tivrai , je  ne  fuirai  jamais 
devant  un  homme. 

(TU  conbitt«n(.) 

CIIAM-ES. 

Arrête,  arrête  ! Tu  es  une  amazone  : tu  com- 
bats avec  l’épée  de  Débora. 

LA  rCCEILK. 

C’est  la  mère  de  Dieu  qui  me  seconde  : sans 
elle , je  serais  la  plus  faible. 

CIlAtUXS. 

Quelle  que  soit  la  main  qui  te  secoure,  c'est  toi 
qui  dois  me  secourir,  l it  désir  impétiieus  brûle 
mon  amc  ; tu  as  vaincu  à 1a  fois  et  ma  force  et 
mon  coeur.  Sublime  purelle , si  tel  est  ton  nom , 
permets  que  je  sois  ton  humble  serviteur,  et  non 
pas  ton  souverain.  C’est  le  dauphin  de  France  qui 
te  demande  cette  faveur. 

LA  PICEILE. 

Je  lie  dois  être  initiée  dans  aucun  des  rites  de 
l’amour.  I.e  ciel  m’a  consacrée  à ma  chaste  voca- 
tion. Quand  j’.iurai  chassé  teseuiiemisdeccsUcux, 
je  songerai  alors  à ma  récompense. 

CIIAtlLKS. 

En  attendant , jette  un  regard  gracieux  sur  ton 
esclave  dévoué. 

RENÉ. 

Alonseigneur,  il  me  semble  que  l’entretien  dure 
bien  long-temps. 

ALENÇON. 

N’en  doutez  pas  ; il  sonde  cette  femme  en  tout 
sens;  autrement  il  aurait  abrégé  la  conférence. 

REMt. 

Le  tronblerons-uous,  puis<|u’il  ne  garde  aucune 
mesure? 

ALEN<;ON. 

H pourrait  bien  |iéiiélrer  plus  loin  que  ne  voit 
notre  bible  vue.  Les  femmes  sont  de  lascives  ten- 
tatrices avec  leur  langue  enchanteresse. 


REN^. 

Monseigneur,  où  êtes-vous?  Quel  objet  vous 
occupe  si  long-temps?  Abandonnons-nous  Or- 
léans, ou  non? 

LA  PUCELLE. 

Non , non , vous  dis-je , infidèles  sans  fui  ! 
Combattez  jusqu’au  dernier  soupir  ; je  serai  votre 
ange  tutélaire. 

CHARLES. 

Ce  qu’elle  dit,  je  le  confirmerai  : nous  combat- 
trons jusqu’à  la  fin. 

LA  PCCELLE. 

Je  suis  prédestinée  à être  le  fléau  des  Anglais. 
Je  vous  réponds  que  cette  nuit  je  ferai  lever  le 
siège.  Du  moment  <iue  je  me  suis  engagée  dans 
cette  guerre , vous  pouvez  compter  sur  l’été  de  la 
Saint-Martin  qui  vient  après  les  premiers  jours 
d’hiver.  La  gloire  est  comme  un  cercle  dans  l’onde  ; 
il  croit  et  s’étend  jusqu’à  ce  qu’à  force  de  s’éten- 
dre , il  s’évanouisse.  La  mort  de  Henri  est  le 
terme  où  le  cercle  du  bonheur  des  Anglais  a Cui  ; 
leur  gloire  est  éclipsée.  Les  destins  de  la  Franco 
sont  attachés  à ma  personne,  comme  ceux  de 
Rome  au  lier  et  superbe  vaisseau  qui  portait  Cé- 
sar et  sa  fortune. 

cnARu:s. 

Si  Mahomet  fut  inspiré  par  une  colombe,  tu 
l’es  donc,  toi,  par  un  aigle.  Ni  Hélène,  la  mère 
du  gland  tioiislantin , ni  les  filles  renommées  de 
saint  Philippe  ne  t’égalèrent  Jamais.  Brillante 
étoile  de  beauté , descendue  sur  la  terre,  par  quel 
culte  assez  respectueux  pourrai-je  te  révérer? 

AI.ENÇOV, 

Abrégeons  les  délais,  et  faisons  lever  le  siège. 

R EN  fi. 

Femme,  fais  ce  qui  est  en  ton  pouvoir,  et  sauve- 
nous  rbonneur.  Chasse  l’ennemi  d’Orléans,  et 
immortalise-toi. 

CHARLES.  , 

Nous  allons  .en  faire  l’essai. — Allons;  marchons 
à l’eulrcprise.  Si  l’événement  dément  sa  pro- 
messe , je  ne  crois  plus  à anenn  prophète. 

( Hi  MrtnitO 
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eCK.\E  III. 

teneau.  ii  colline  ogriirT  la  roci. 
GLOCESTER  m pn^icatu  tox  poricx  axec  lex  gcnx  x4fu 

de  bleu. 

CLOCF.STF.R. 

Je  Tiens  pour  visiter  la  Tour  : je  crains  que 
depuis  la  mort  de  Henri  il  ne  s'y  .soit  commis 
quelque  larcin.  Où  sont  donc  les  gardes,  qu’on 
ne  les  trouve  pas  à leur  poste  î Ouvrez  les  portes  : 
c’est  Gloccster  qui  vous  appelle. 

( LeocrriCenn  frsppeBl.) 
PHEMIKn  GARDK,  en  deJtoa. 

Qui  donc  ose  ainsi  frapper  en  maître  7 
LE  PREMIER  SERVITEl'R. 

C’est  le  duc  de  Glocester. 

SECOND  GARDE,  n dnItiH. 

Qui  que  vous  soyez,  vous  ne  pouvez  entrer 
ici. 

PREMIER  SERVITEER. 

5lisérables , est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au 
lord  protecteur! 

PREMIER  CARDE,  n dadiM. 

Que  Dieu  protège  le  protecteur!  voilà  notre 
réponse.  Nous  ne  faisons  que  suivre  les  ordres 
que  nous  avons. 

GLOCESTER. 

Qui  vous  les  a donnés?  Quelle  volonté  doit 
commander  ici , que  la  mienne  7 II  n’est  point 
d’autre  protecteur  du  royaume  que  moi.  — For- 
cez ces  portes,'  je  répondrai  de  la  violence.  Me 
laisserai-je  jouer  de  la  sorte  par  de  vils  esclaves? 

( Lm  gMU  de  GloMMer  ekerclwat  è fortwr  le*  porte*.  Woodrille, 
lieBleoâot  de  U Toar«  le  prétenie  eus  porte*.) 

WOODVILLE,  ea  dedeo*. 

Quel  est  ce  bruit  7 Qui  sont  ces  traîtres! 

GLOCESTER. 

Lieutenant,  est-ce  vous  dont  j’entends  la  voix? 
Ouvrez  les  portes  : c’est  Gloccster  qui  veut  en- 
trer. 

WOODVILLE. 

Ne  vous  offensez  pas , noble  doc  ; je  ne  puis 
vous  ouvrir.  Le  cardinal  de  'Winchester  le  défend  ; 
j’ai  reçu  de  lui  l’ordre  exprès  de  ne  laisser  entrer 
ni  vous,  ni  personne  de  votre  part. 


GLOCESTER. 

Lâche  Woodville,  oses-tu  le  préférer  à moi , 
cet  arrogant  AVinchester,  ce  prélat  hautain,  qui 
fut  odieux  à notre  feu  roi  Henri?  Tu  n’es  pas 
l'ami  de  Dieu  ni  du  roi.  Ouvre  les  portes,  ou 
dans  peu  je  te  fais  chasser  de  la  Tour. 

PREMIER  SERVITEl'R. 

Ouvrez  les  portes  au  lord  protecteur.  Nous  les 
briserons,  si  vous  n’obéissez  pas  à l’instant. 

(Eeire  Winchester,  mivi  de  *etgeo*en  btbiu  jeanitre*  (i). 

WINTHCSTER. 

Eh  bien,  ambitieux  Honifroy,  où  tend  cette 
violence? 

GI/ICE.STER. 

Vil  prélre  tondu,  est-ce  toi  qui  commandes 
qu’on  me  ferme  les  portes  ? 

WINCHF.STER. 

Oui,  c’est  moi,  traître  quî  médites  l’usur- 
pation , plutôt  que  d’étre  le  protecteur  du  roi  on 
du  royaume. 

GLOCESTER. 

Recule  devant  moi , audacieux  conspirateur  ; 
toi , qui  machinas  le  meurtre  de  notre  feu  roi  ; 
toi,  qui  vends  aux  filles  débauchées  des  indul- 
gences qui  les  autorisent  au  crime.  Je  te  ber- 
nerai dans  ton  large  chapeau  de  cardinal , si  tu 
t’obstines  dans  cette  insoiencc. 

WINCHESTER. 

Recule  toi-méme  ; je  ne  bougerai  pas  de  l’es- 
pace de  mon  pied.'  Vois  ici , si  tu  le  veux , la 
colline  de  Damas , et  deviens  un  second  Caïn  ; 
égorge  ton  frère  Abel , si  tu  en  as  t’envie. 

GLOCESTER. 

Je  ne  veux  pas  te  tuer,  mais  te  chasser  ; je  me 
servirai , pour  t’emporter  d’ici , de  ta  robe  d’écar- 
late , comme  on  se  sert  des  langes  d’un  enfant. 

WINCHESTER. 

Fais  ce  que  tu  voudras  ; je  te  brave  en  face. 

GLOCItSTER. 

Quoi  I tu  oses  me  braver  et  m’insulter  en  face? 
Aux  armes , mes  gens , en  dépit  de  tous  les  pri- 
vilèges du  lieu  ! Les  habits  bleus  contre  les  habits 
jaunes.  Prêtre,  défendez  votre  barbe.  (uiotCTUret 
H>  giMu  all•qlu•bl  l'ëTésDt.)  J e veux  VOUS  l’aloRger  et  vous 

(1)  Coutciir  des  vétomens  des  huissiers  de  U cour 
ecclésiastique.  C'était  aussi , à celle  époque,  une  couleur 
de  deuil. 
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soufliMer  d’importance  ; je  roulerai  sous  mes 
pieds  ton  cliapeau  de  cardinal , eu  dépit  du  pape 
cl  des  dignités  de  l'église  ; je  le  Iralucrai  ici  en 
tous  sens  par  les  joues. 

WINCHESTEB. 

Glocester,  tu  répondras  de  celle  insulte  de- 
vant le  pape. 

Gi.ocESTnn. 

Oison  de  Wincliesier , je  cric  ; une  corde  I une 
corde  I une  corde  ! Cbasscz-ies  d’ici  à coups  de 
corde  ! — Pourquoi  les  laissci-vons  encore  là  ? 
— Je  te  chasserai  d'ici,  loup  dévorant  sous  la 
peau  d’un  agneau Hors  d'ici , les  habits  jau- 

nes! hors  d’ici,  hypocrite  en  écarlate! 

(Ici  graad  bruit.  Dana  t«  tumulte t entra  lo  maire  de  Loadrea 
avec  ie«  nlBcierf.) 

LK  MAIRE. 

Fi  donc,  lords!  Vous,  magistrats  suprêmes, 
troabler  ainsi  la  paix  publique  par  ces  indignes 
attentats! 

GLOGESTF.lt. 

Arrête,  lord  maire  : tu  ne  connais  pas  les  ou- 
trages que  j’ai  essuyés,  lie  Beaufort,  qui  ne  res- 
pecte ni  Dieu  ni  le  roi , a ici  usurpe  la  Tour  à 
son  usage. 

VMSCHESTEIl. 

Tu  vois  ici  Glocester,  l’ennemi  des  citoyens; 
un  homme  qui  propose  toujours  la  guerre,  et 
jamais  la  paix  ; imposant  sur  vos  libres  trésors 
d'excessives  amendes  ; cherchant  à renverser  la 
religiun , sous  prétexte  qu'il  est  le  protecteur  du 
royaume.  Et  il  voudrait  ici  enlever  de  la  Tour 
l’armure  et  l’appareil  de  la  iiuqesté , pour  se  cou- 
ronner roi , et  supplanter  le  souverain  légitime. 

GLOCESTER. 

Je  IM  m’amuserai  pas  à te  répondre  avec  des 
mots. 

( Ici  Donvelle  mék^  de  leon  geM.) 

LE  MAIRE. 

Dans  cette  rixe  tumultueuse,  il  ne  reste  que 
la  ressource  d'une  proclamation  à haute  voix.  — 
Officier,  avance  ; et  donne  à ta  voix  toute  la  force 
qu’elle  peut  avoir. 

l’officier. 

Vous  tous , gens  de  toute  classe , qui  êtes  ici 
assemblés  en  armes , contre  la  paix  de  Dieu  et  du 
roi , nous  vous  ordonnons  et  vous  commandons , 
au  nom  de  sa  majesté,  de  vous  retirer  chacun 
dans  vos  maisons,  et  de  ne  porter,  manier,  ni 


employer  désormais  aucune  épée  , ni  aucune 
arme , aucun  poignard , sous  peine  de  mort. 

GLOCESTER. 

Cardinal , je  ne  veux  pas  eufreiodre  la  loi  ; 
mais  nous  nous  rencontrerons,  et  nous  nous  cx- 
pUquerons  à loisir. 

WINCHESTER. 

Oui,  Glocester,  nous  nous  rencontrerons; 
mais  à tes  dépens , sois-en  sOr  : j’aurai  le  sang  de 
ton  cœur  pour  ce  que  tu  as  fait  là  aujourd'hui. 

LE  UAIRE. 

Je  vais  assembler  le  peuple , si  vous  différez 
de  vous  retirer.  — Ce  cardinal  a plus  d’orgueil 
que  Satan, 

GLOCESTER. 

Maire , adieu.  Ce  que  tu  fais,  lu  as  droit  de  le 
faire. 

WINCHESTER. 

Exécrable  Glocester,  veille  sur  ta  télé;  car  je 
prétends  l’avoir  avaut  peu. 

( lit  •ortent.) 

LF.  MAIRE. 

Voyez  à purger  les  environs  de  la  Tour;  et 
après,  nous  nous  retirerons.  — Grand  Dieu!  est- 
il  possible  que  des  nobles  nourrissent  de  pareilles 
haines  7 Pour  moi , je  ne  combats  pas  une  fois 
dans  quarante  aua. 

(lit  fforunt.) 


SCÈtXE  IV. 

rEAKCS.  ««ViffT  OKLÉAXS. 

Batrant  isr  W renparts  LE  MAITRE  CANONNIER  et  SON 
FILS. 

LE  CANONNIER. 

Mon  garçon,  écoule  : tu  sais  comment  Orléans 
est  assiégé , et  comment  les  Anglais  ont  emporté 
les  faubourgs! 

LE  HLS. 

Oui , mou  pève , je  le  sais  ; et  j'ai  auivent  tiré 
sur  eux  ; mais,  malheureux  que  je  sois,  j’ai 
manqué  mon  but. 

LE  CANONNIER. 

A présent  t«  ne  le  manqueras  pas.  Suis  mes 
avis.  Clief  ranonuior  de  celte  ville,  il  fout  que  je 
me  sigiulc  par  quelque  ex|iIoit  qui  m’autorise  à 
demander  des  grâces.  Les  espions  du  prince  m’ont 
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infBrmé  que  les  Anglais,  bien- retranchés  dans  les 
faubourgs , pénètrent  par  une  secrète  grille  de  fer 
dans  la  tour  que  tu  vois  là  bas,  pour  dominer  la 
Tille,  et  découvrir  de  là  comment  ils  pourront 
nous  molester  davantage , soit  de  leurs  canons, 
soit  par  on  assaut.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, j’ai  dirigé  contre  cette  tour  une  pièce  de 
calibre  , et  j'ai  veillé  ces  trois  jours  entiers  |u>ur 
tâcher  de  les  apercevoir.  Toi , jeune  homme , 
prends  ma  place  , et  veille  à ton  tour  ; car  je  ne 
puis  rester  plus  long-temps  à ce  poste.  Si  tu 
aperçois  quelques  Anglais,  pars  et  viens  me  l’an- 
noncer : tu  me  trouveras  à la  maison  du  gouver- 
oeur. 

( Il  tort.) 

LE  FIL5. 

Mon  père,  ne  vous  inquiétez  pas  : je  n’irai  pas 
TOUS  importuner , soyez-ou  sûr , si  je  peux  les  dé- 
couvrir. 

( L«t  lord*  Silûbary  et  Talbot,  Sir  Gsillaan*  Glanadahr,  Sir 
Tbonaa  Gargrare  et  aairea,  paraUaent  h «a  dtage  sopdrienr 
d'aoe  toor.) 

SALLSBl’RT. 

Talbot,  ma  vie,  ma  joie,  de  retour  icil  Et 
comment  t’a-t-on  traité,  tant  que  tu  as  été  pri- 
sonnier? Et  par  quels  moyens  as-tu  obtenu  d’étre 
relâché?  Fais-moi  ce  récit,  je  t’en  conjure  , ici 
sur  cette  tourelle. 

TALBOT. 

Le  duc  de  Bedford  avait  un  prisonnier , qu’on 
appelait  le  brave  seigneur  Poton  de  Saintrailles  : 
j’ai  été  échangé  contre  lui;  mais  auparavant,  Us 
avaient  voulu,  par  mépris,  me  troquer  contre  un 
homme  d’armes  bien  plus  ignoble  : moi , je  l’ai 
refusé  avec  dédain  et  colère , et  j’ai  demandé  la 
mort,  plutôt  que  d’étre  estimé  à si  vU  prix.  Enfin 
je  me  suis  vu  racheter  comme  je  le  désh-ais. 
Mais,  oh  ! le  souvenir  du  traître  Falstolfe  me 
déchire  le  cceur  : je  t’exécuterais  de  mes  propres 
mains , si  je  le  tenais  en  ce  moment  eu  ma  puis- 
sance. 

SAUSBDBT. 

Mais  tu  ne  me  dis  |>as  comment  tu  as  été 
traité. 

TALBOT. 

AccaUé  de  brocards,  d’insultes  et  d’épithètes 
ignominieuses.  Ils  m’ont  exposé  dans  la  place  pu- 
blique d’un  marché , pour  servir  de  spectacle  à 
tout  le  peuple  : Voilà,  disaient-ils,  la  terreur 
tUêFrançaU,  l'épouvantail  qui  effraie  nos 
tnfatxt.  Alors  je  me  suis,  à force  d’efforts,  dé- 


gagé des  officiers  qui  me  conduisaient,  et  a\ec 
mes  ongles  j’arrachai  les  pierres  du  pavé,  pour 
les  lancer  aux  .s|>eclateursdc  mon  opprobre.  .Mou 
air  menaçant  a fait  fuir  les  autres.  Personne  n’osait 
approcher,  craignant  une  mort  soudaine.  Ils  ne 
me  rroyaient  pas  assez  en  sûreté  dans  des  murs 
de  fer.  Telle  était  la  terreur  que  mon  nom  avait 
répandue  parmi  eux , qu’ils  s’imaginaient  qup  je 
iwiirrais  briser  des  Itarres  d’acier,  et  mettre  en 
pièces  les  poteaux  les  plus  durs.  Aussi  avais-je 
une  garde  des  fusiliers  les  plus  adroits,  qui  se 
promenaient  à toute  minute  autour  de  moi  ; et  si 
je  bougeais  seulement  de  mon  lit,  aussitôt  ils  me 
couchaient  en  joue , prêts  à me  tirer  au  cœur. 

SALISBl'BY. 

Je  souffre  au  récit  des  tourmeus  que  tu  as  es- 
suyés; mais  nous  en  serons  bien  vengés.  Mainte- 
nant c’est  l’heure  du  souper  dans  la  ville  : ici , 
au  travers  de  cette  grille,  je  peux  compter  chaque 
homme,  suivre  les  Français  et  la  manière  dont  ils 
fortifient  leurs  remparts.  Allons  les  observer  : 
cette  vue  me  récréera.  Sir  Thomas  Gargrave,  ci 
vous.  Sir  iiuilianmc  Glansdalc,  voyez  à me  dire 
positivement  votre  avis  sur  le  lieu  le  plus  avanta- 
geux où  nous  [tourrons  approcher  notre  batterie. 

CARCBAVe. 

Je  pense  que  c’est  à la  porte  du  nord  ; car  c’est 
là  que  se  tiennent  les  nobles. 

Cr.ASSDALE. 

Et  moi , ici , au  Iwulcvard  du  pont. 

TAI.BOT. 

Autant  que  je  puis  voir,  il  faut  affamer  cette 
ville , et  l’affaiblir  de  plus  en  plus  par  de  lé-gères 
escarmouches. 

(l'a  coup  lie  canon  pari  de  la  ville , 8aii»bur}  el  Gargravx' 
lootbeol.) 

SAUSBUnV. 

O Dieu,  aie  pitié  de  nous,  malheureux  pé- 
cheurs! 

GAItfiRAVE. 

O Dieu,  aie  pitié  de  moi , infortuné! 

TALBOT. 

Quel  est  ce  coup  du  sort , qui  vient  si  soudai- 
nement traverser  nos  projets? — l’arle,  Salis- 

bury si  tu  peux  |varler  encore.  Quelle  est  la 

bles.sure,  modèle  unique  des  guerriers?  Oh!  un 
de  tes  yeux  et  ta  joue  em|iortés!  Tour  maudite  ! 
Exécrable  et  fatale  main  , qui  a machiné  ce  tra- 
gique désastre!  Salisbury,  vainqueur  dans  treize 
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liaUilIcs  I Eui , qui  furnia  tlonri  V ii  la  guerre  ! 
Tant  que  duraient  les  sons  de  la  troni|)elle  ou 
du  tambour,  son  tipéc  ne  cessait  de  frapper  sans 
reUclic  dans  le  champ  de  bataille.  — Respires-tu 
encore,  Salisburyî  Si  tu  n’as  pins  de  toix  , il  te 
reste  du  moins  un  oeil  que  lu  |X‘ux  lever  vers  le 
ciel , en  implorant  sa  miséricorde.  Le  soleil,  avec 
un  fril  unique , embrasse  l’univers.  Ciel , ne  fais 
grâce  II  aucun  mortel , si  Salisbury  ne  l’obtient 
lias  de  loi.  — Enlevez  son  corps  : je  vais  vous 
aider  II  l’ensevelir.  Et  toi , Gargrave,  respires-tu 
encore?  l’arle  à Talliot  ; lève  les  regards  vers  lui. 
— Salisbury,  console  ton  aine  par  cette  [wnsée  : 
tu  ne  mourras  point,  tant  que....  Il  me  fait  signe 
de  la  main  , il  me  sourit , comme  s’il  me  disait: 
Quand  jt  »i«  serai  plus,  souvirns-toi  de 
venger  ma  mort  sur  ie-s  Français.  — l’Ian- 
tagenet , je  te  le  promets  ; et  devenu  cruel  comme 
Néron,  je  veux  contempler  en  riant  l'incendie  de 
leurs  villes.  (Un  coapde  nnoo;  on  coop  d«  toonorre ooioHe.) 
Quel  est  ce  tumulte  T Que  signifie  ce  vacarme 
dans  les  deux?  Ü'où  viennent  cette  alarme  et  ce 
bruit? 

( Enirt  ai  mcMafer.  } 

LE  MESSAGER. 

Mylord,  milord,  les  Français  ont  rassemblé 
leurs  troupes.  I.e  Dauphin,  secondé  d’une  cer- 
taine Jeanne  la  Pucelle...  une  sainte  propbélesse, 
qui  vient  de  se  manifester  tout  nouvelleuient , 
arrive  à la  tête  d’une  armée  nombreuse  pourfaire 
lever  le  siège. 

(SaUibory  iwasM  no  génbieocal.) 

TALBOT. 

licouicz,  écoulez,  comme  gémit  Salisbury 
mourant?  Son  cœur  souiïrc  de  ne  pouvoir  se 
venger.  France  , je  serai  Salisbury  |)oiir  loi  ! l’u- 
celle  ou  non  pucelle,  dauphin  ou  chien  de  mer, 
j’écraserai  vos  cœurs  sous  le  pied  de  mon  cheval. 
Portez  Salisbury  dans  sa  tente  ; et,  après,  voyons 
jusqu'où  ira  l’audace  de  ces  lâches  ennemis. 

(lU  MfteRt  cnp-.TUnt  tei  deux  corp».) 


8€KI>iE  V. 

OILKAirX.  DIYAIIT  CRI  DM  fOITU. 

AUrae.  Exciraoucbe».  TALROT  pounuit  LE  DAC* 

I*H1N  f ei  le  rkMie  deriot  lui;  ilun  entra  JEANNE 

LA  PL'CEI.LEf  cbnxMQt  lue  AnglnU  dernai  elle.  BflMitn 

entre  Talbot. 

TALBOT. 

Où  est  ma  force,  mon  intrépidité , ma  valeur? 
Nos  Anglais  se  retirent  : je  ne  [mis  les  arrêter. 
Une  femme,  vêtueen  guerrier,  les  cha.sse  devant 
elle,  tsnirc U PomIi..)  La  voici,  la  voici  qui  s’avance. 
— Je  veux  me  mesurer  avec  toi  ; démon  mâle  ou 
femelle , je  veux  te  conjurer  ; je  saurai  te  tirer  do 
.sang  (1)  ; vile  sorcière,  je  vais  livrer  dans  l'ins- 
tant tou  ame  au  maître  que  tu  sers. 

LA  PUCELLE. 

Avance,  avance  ; c’est  à moi  seule  qu’il  est 
réseivé  de  ternir  la  gloire. 

(lU  conballroi.) 

TALBOT. 

Ciel , peux-tu  souffrir  que  l’enfer  l’emporte  ? 
Plutôt  que  de  renoucer  â châtier  cette  insolente 
créature  , les  élans  de  mon  courage  feront  éclater 
ma  poitrine  ; et  dans  ma  fureur,  j'arracherai  de 
més  épaules  ces  bras  impuissaus, 

LA  PCCEILE. 

Adieu,  Talbot,  ton  heure  n'est  pas  encore  ar- 
rivée : en  attendant , il  faut  que  j’aille  ravitailler 
Orléans.  Essaie  de  me  vaincre  si  tu  peux  ; je  me 
ris  de  ta  force  : va  , va  plutôt  rafraîchir  tes  soldats 
affamés,  aider  à Salisbury  à faire  sou  testament. 
Celte  journée  est  â nous,  et  bien  d'autres  qui  vont 
la  suivre. 

(Li  Pacelle  ealre  danx  l«  tÜIi  iroc  dci  loldaU.^ 

TALBOT. 

.Mes  pensées,  confondues,  tourbillonnent  comme 
la  roue  d'un  potier.  Je  ne  sais  où  je  suis,  ni  ce 
que  je  fais.  Une  odieuse  sorcière,  parl’impresion 
de  la  terreur,  et  non  pas  par  sa  force,-  comme  un 
autre  Anuilval,  pousse  devant  elle  nos  troupes,  et 
conquiert  à son  gré.  Ainsi  l’on  voit  les  abeilles  fuir 
de  leurs  ruches  devant  la  fumée,  et  les  colombes 

(Ij  L'on  croyait  alort  qu'il  suflisail  de  tirer  du  sang  à 
une  sorcière  pour  faire  cesser  son  pouvoir. 
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de  leurs  asiles,  à l'impression  d'une  odeur  infecte. 
On  nous  appelait  des  dogues  anglais  pour  notre 
ardeur  acliaruée  ; aiijourdTiui , timides  couinic 
leurs  iretils  , nous  fuyons  eu  poussant  des  cris, 
(inoronne  Ecoulez,  compatriotes  ! Ou  re- 

coniineiicez  le  combat,  ou  arrachez  donc  ces  lions 
des  armoiries  d’Angleterre  ; renoncez  à volie  [W- 
tric.  Non,  le  timide  .agneau  u'esl  pas  si  consterné 
devant  le  loup,  ni  le  cheval  et  le  Ixruf  devant  le 
léopard,  ([uevous  devant  ces  lâches  que  vous  avez 
tanldefuîs  vaincus.  (f«c  sUrniP.  tni.  autre  MCsrnijucSe.) 
c’est  en  vain.— Uelirez-vous dans  vos  relranche- 
meus  ; vous  avez  tous  conspiré  la  moi  t de  .Salis- 
bury,  car  nul  de  vous  ne  veut  frap|>er  un  seul 
coup  pour  le  venger.  — la  l’ucelle  est  entrée 
dans  Orléans  malgré  nous  cl  tous  nos  elTorls.  Oh! 
je  voudrais  mourir  avec  Salisbnry  ! La  honte  me 
forcera  de  cacher  ma  tête. 

(AUrne.  Talbot  c!  tt*  (roupe«  foricnt.) 


scl:\E  VI. 

tteVilIT  UILKA^I. 

Paraiataut.  surleî  tempanr,  L.\  PLCELLE,  (.nAIILES, 
RENÉ,  .ALENÇON  cl  dea  auldao. 

LA  PLT.ELIF. 

Arborons  nos  étendards  déployés  sur  les  murs. 
Orléans  est  délivré  des  loups  anglais.  — Ainsi 
Jeanne  la  Pucclle  accomplit  sa  parole. 

r.ii.vuixs. 

Divine  créature , fille  brillante  d'Astréc , de 
quels  honneurs  as.sez  grands  te  paierai -je  ce 
succès?  Tes  promesses  re.ssembleut  aux  jardins 


d’Adonis,  qui  donnaient  aujourd’hui  des  fleurs, 
et  le  lendemain  îles  fruits.  Eranrc , fais  éclater 
ton  allégresse . et  célèbre  la  gloire  de  (on  illustre 
prophélesse.  La  ville  d'Oiléans  est  regagnée  : 
jamais  Imuheur  plus  signalé  n'est  échu  à notre 
empire. 

RENÉ. 

l’ouKiuoi  donc  les  sons  de  toutes  les  cloches 
de  la  ville  n’annonrenl-elles  pas  notre  victoire? 
Dauphin,  commandez  aux  habitans  d’allumer 
des  feux  de  joie,  et  d'ouvrir  des  fêtes  et  des 
lianqiiets  dans  les  rues  et  les  places,  pour  l’heu- 
reux triomphe  que  Dieu  vient  de  nous  accorder. 

AI.ENÇON. 

Toute  la  France  sera  dans  la  joie  quand  elle 
apprendra  avec  quel  mâle  courage  nous  nous 
sommes  montrés. 

CIIARLE-S. 

c’est  à Jeanne,  et  non  |vas  à nous,  que  ce  beau 
triomphe  est  dd.  En  reconnaissance,  je  veux 
|)artager  ma  couronne  avec  elle;  tous  nos  prê- 
tres, tous  les  saints  religieux  de  mon  royaume 
chanteront  eu  chœur  ses  louanges  inépuisables. 
Je  veux  lui  élever  une  pyramide  plus  magnifique 
que  ne  fut  jamais  celle  de  la  Khodo|>cdc  âlem- 
phis.  Eu  mémoire  d’elle,  après  qu’elle  sera  dé- 
cèdes: , ses  cendies,  enfermées  dans  une  urne 
plus  précieuse  tpie  le  colire  de  Darius  et  ses  ri- 
ches diamans,  seront  jiortées  aux  fêles  solcii- 
nclles  devant  les  rois  et  les  reines  de  France.  Ce 
ne  sera  plus  saint  Denis  que  nous  invoquerons  : 
Jeanne  la  Pucclle  sera  désormais  la  patronne  de 
la  France.  Entrons,  et  après  le  beau  jour  de 
cette  victoire,  allons  nous  réjouir  dans  un  ban- 
quet royal. 

( Fanfare,  lia  torimt.) 


f 


TOMI  tl. 


14 


Digitized  by  Google 


620 


HENRI  VI. 


\CTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

bKVéNT  OtltAN». 


Pirill  d.Tint  Im  prtflei  on  SERGENT 
LE  SERGENT. 

Camarades,  prenez  vos  postes,  et  .soyez  vigi- 
lans.  Si  vous  entendez  quelque  bruit , si  vous 
apercevez  qucltine  ennemi  près  des  remparts , 
songez  à nous  en  faire  pas.ser  l’avis  au  corps-dc- 
garde  par  quelque  signal  visible. 

I.ES  SECTINEI.ÜS. 

Sergent , vous  en  serez  averti.  <i.o  «■tgom  •<)«.) 
Voilà  comme  les  mallieureux  sulwlternes  sont 
coiitrainLs  de  veiller  dans  les  ténèbres,  à l’injure 
du  froid  et  de  la  pluie,  tandis  (|uc  leurs  supérieurs 
donnent  sur  des  lits  paisibles  ! 

(Enlfpnt  Talbul,  IkdfoH  . doc  dp  Bourg  tgno  et  de#  troupe* 

munies  d’écbelies  d’cscalede.  Leurs  Uinbour#  teucnl  une  mir- 

che  sourde.) 

TALDOT. 

Lord  régent,  et  vous,  duc  redouté , dont  l’al- 
liance nous  donne  l’amitié  des  provinces  d’Artois, 
de  Flandre  cl  de  Picardie , profitons  de  cette  nuit 
favorable.  Les  Français  sont  sans  défiance , après 
s’étre  livrés  tout  le  jour  à rivressc  et  aux  festins. 
Saisissons  cette  occasion  propice  : elle  est  faite 
pour  nous  venger  de  la  fraude  ((ui  nous  a déçus  , 
et  qu’a  tissuc  l’an  diabolique  des  sortilèges. 

nEDFORl). 

Lâche  roi!  quel  outrage  il  fait  à sa  renom- 
mée, en  désespérant  ainsi  de  sa  propre  valeur, 
et  se  liguant  avec  des  sorcières  cl  des  agens  de 
l’enfer! 

LE  Ul  C DE  ROIRGOCXE. 

Société  digne  des  traîtres!  Mais  quelle  est  donc 
cette  Pucellc  qu’on  dit  si  chaste? 

TALBOT. 

Une  jeune  fille,  dit-on. 


rnnfaii  âvec  d«oi  SENTINELLES. 

BEDFORD. 

Une  jeune  fille!  avec  ce  courage  si  martial  ! 

LE  ni'G  DE  BOURGOGNE. 

Je  crains  bien  qu’avant  peu  cette  pucelle  ne  se 
trouve  un  homme  et  un  héros,  si  elle  continue , 
comme  elle  a commencé , de  porter  l'armure  des 
guerriers  sous  l’étendard  des  Français. 

TAt.BOT. 

Eli  bien , qu’ils  commercent , qu’ils  complo- 
tent avec  les  esprits  infernaux  ! Dieu  est  notre 
rempart  à nous  : au  nom  de  ce  Dieu  de  la  vic- 
toire , déterminons-nous  à escalader  leurs  mu- 
railles. 

BEDFORD. 

Monte,  brave  Talbot,  nous  te  luivrons. 

TALBOT. 

Non  pas  tous  ensemble  ; il  vaut  bien  mieux,  à 
mon  avis,  que  nous  entrions  par  divers  côtés  à 
la  fois  ; si  quelqu’un  de  nous  vient  à échouer  , 
les  antres  pourront  tenir  encore  contre  les  en- 
nemis. 

BEDFORD. 

D’accord.  Je  vais  monter  par  cet  angle,  là- 
bas. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

. El  moi , par  celui-ci. 

TALBOT. 

El  Talbot  franchira  ce  passage , on  il  y trou- 
vera son  tombeau.  Allons,  cher  Salisbiiry!  c’est 
pour  toi  et  pour  les  droits  de  Henri  d’Angleterre 
que  nous  allons  combattre , et  cette  nuit  va  ma- 
nifester par  quelle  reconnaissance  mon  cccur  vous 
est  attaché  à tous  les  deux. 
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(Les  Anglais  eseaUJent  les  murailles  en  rrUnl,  ; Saiul-Oeorfie'. 

Talboi  \ et  tous  entrent  «Uns  la  rllle.) 

UNE  SENFINFXLK  en  dedans. 

Aux  armps,  aux  arnie.s!  L’enuemi  liv  re  l’as- 
saut. 

(Les  Français  sautent  en  chemise  sur  les  mur*.  Le  batard  d*Or- 
h'ans,  Alençon  , Hené  arrivent  par  dUTérens  cAias,  les  uns  ba- 
billds,  les  autres  dans  le  désordre  de  la  nuit.) 

ALENÇON. 

Quoi  ! messcigneurs , dans  ce  désordre , à demi- 
nus? 

I.E  BATARD. 

A demi-nus  ? Oui  , et  bien  joyeux  d’avoir 
échappé  si  heureusement  I 

RF.M-;. 

11  était  temps,  je  crois,  de  nous  éveiller  et  de 
quitter  nos  Uts  : l’alarme  retentissait  à la  porte  de 
DOS  chambres. 

ALE.\ÇON. 

De  tous  les  exploits  que  j’ai  vus,  dopais  que  je 
suis  le  métier  des  armes,  jamais  je  n’ai  ouï  par- 
ler d'une  entreprise  plus  hasardeuse  et  plus  dé- 
sespérée que  cet  as.saut. 

LE  BATARD. 

Je  crois  que  ce  Talbot  est  un  démon  des  en- 
fers. 

RENÉ. 

Si  ce  n’est  pas  l’enfer,  à coup  sûr,  c'est  le  ciel 
qui  le  seconde. 

ALENÇON. 

J’aperçois  Charles  qui  vient  à nous.  Je  suis 
étonné  de  sa  diligence. 

( Entrent  Chartes  et  la  Porelle.) 

LE  BATARD. 

Bon!  la  divine  Jeanne  était  sa  garde  et  son 
ange  tutélaire. 

CHARLES. 

Est-ce  là  ton  art,  trompeu.se  dame?  N’as-tu 
commencé  par  nous  flatter  d’abord  par  un  léger 
succès,  que  pour  nous  exposer  après  à une  perte 
dix  fois  plus  grande? 

LA  Pt.CELI.E. 

Pourquoi  Charles  est-il  si  exigeant  avec  scs 
amis?  Prétendez-vous  que  ma  puissance  soit  tou- 
jours égale  en  toute  occasion?  M’iiupo-scz-vous 
la  nécessité  d’avoir  toujours  ravanlage,  soit  que 
j(;  veille , soit  (|uc  Je  donne  ; ou  rejellcricz-vous 
sur  moi  toutes  les  fautes?  (iuerriers  sans  pré- 
voyance, si  vous  aviez  fait  bonne  garde,  ce  dé- 
sastre soudain  ne  serait  jamais  arrivé. 


CIIARI.F.S. 

Duc  d’Alençon  , c'est  votre  faute,  à vous,  qui 
commandiez  la  garde  de  nuit , de  n’avoir  pis  été 
plus  attentif  à cet  important  emploi. 

ALENÇON. 

Si  tous  vos  quartiers  avaient  été  aussi  soigneu- 
sement veillés  que  celui  dont  j’avais  l’inspection, 
nous  n’aurions  pas  été  si  honteusement  surpris. 

LE  BATARD. 

Le  mien  était  en  sûreté. 

RE.NÉ. 

Et  le  mien  aussi , monseigneur. 

• CHARLES. 

Pour  moi , j’ai  passé  la  plus  grande  partie  de 
cette  nuit  dans  le  quartier  de  la  Pucellc  et  dans 
mon  enceinte , à eri  er  de  garde  en  garde , et  à 
relever  les  sentinelles  : comment  donc  les  enne- 
mis ont-ils  pu  entrer?  Par  quel  cdté  ont-ils  pé- 
nétré le  premier? 

LA  PLT.ELLE. 

Ne  vous  tourmentez  plus  à demander  comment 
et  par  où  ils  sont  montés.  Il  est  certain  qu’ils  ont 
trouvé  quelque  partie  faiblement  gardée,  où  la 
brèche  a été  ouverte.  Et  maintenant  il  ne  nous 
reste  plustiue  cette  ressource,  de  rallier  nos  sol- 
dats épars,  et  d’établir  de  nouvelles  plates-formes 
pour  molester  les  Anglais. 

(Uoi?  ftlarme.  Eotre  uo  aolilai,  criant  : Talbot!  Talbot!  lia  fuieal, 
laissant  leurs  babit»  derrière  eur.) 

LE  SOLDAT. 

J’aurai  bien  la  hardiesse  de  tnc  saisir  de  ce 
qu’ils  ont  abandonné.  Le  cri  de  Talbot  me  sert 
d’épée.  Mc  voilà  chargé  de  dépouilles,  sans  avoir 
employé  d’autre  arme  que  son  nom. 

(Il  *ort.) 


n. 

oïLaANj.  an  otDANf  na  la  villr. 

K»ir«n.  TALBOT,  BEDFORD,  LE  DUC  DE 
BOURGOGNE,  IN  capitaine,  «.«rM. 

REDEORD. 

1.0  jour  commence  à percer,  et  la  nuit  fuit  en 
repliant  le  noir  manteau  dont  elle  couvrait  la 
terre.  Cessons  ici  notre  vigoureuse  poursuite,  et 
battons  la  retraite. 

^Oa  loone  la  retraite.) 
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T.\I.I10T. 

Allez  chei  chor  le  corps  du  vénérable  .Salisbiiry, 
cl  venez  le  dé|X>ser  au  milieu  de  la  place  publi- 
que , dans  le  ceuli-e  même  de  celle  ville  maudite. 
— Me  voilà  doue  acquillé  du  voeu  que  j’avais  fait 
à son  ombre.  Pour  chaipic  goutte  de  sang  ipi'il  a 
perdu  , cinq  Français  au  moins  l’ont  pavé  celle 
nuit  de  leur  vie;  et  alin  que  les  siècles  fului-s  sa- 
chent quel  désasirc  a produit  sa  vengeance,  je 
veux  ériger  une  tombe  dans  leur  pi  inci)ial  tem- 
ple , et  y faire  enterrer  son  corps;  sur  sa  tomlie 
sera  gravé  le  récit  du  sac  de  cette  ville,  et  tous 
les  yeux  pourront  y lire  par  quelle  trahison  est 
arrivée  sa  mort  déplorable,  M quelle  terreur  il 
inspirait  à la  France,  tant  <[u'il  a vécu.  — Mais 
je  songe,  mylords,  que  dans  notre  sanglant  car- 
nage, nous  n’avons  pas  rencontré  l’altesse  du 
dauphin , ni  son  nouveau  champion , la  vaillante 
Jeanne  d’Arc,  ni  aucun  de  ses  perfides  alliés. 
lii.DFonn. 

On  croit,  lord  lallvot , qu’au  commencement 
du  comliat  ils  se  sont  levés  en  alarme  du  sommeil 
profond  où  ils  étaient  plongés,  et  qu’au  milieu 
des  pelotons  de  gens  armés,  ils  ont  franchi  les 
murailles , et  ont  cherché  un  asile  dans  la  plaine. 

1.K  m e DE  noi'Rr.oGNE. 

Moi -même,  autant  tpie  j’ai  pu  distinguer  à tra- 
vers la  fumée  et  le.s  noires  va|>eursde  la  nuit,  je 
suissflr  d’avoir  effrayé  le  dauphin  et  sa  compagne, 
comme  ils  accouraient  tous  deux  les  bras  enlacés, 
ainsi  qu’un  roupie  de  tendres  tourterelles  qui  ne 
peuvent  vivre  séparées  ni  le  jour  ni  la  nuit.  — 
Après  que  nous  aurons  mis  ordre  à tout  dans  cette 
Tille,  nous  marcherons  sur  leurs  traces  avec  tou- 
tes nos  troupes. 

(Entre  un  rac*<oger.) 

Ij;  MES>AGKR. 

Salut  à vous  tous , mylords  ! Quel  est  relui  dans 
celte  illustre  assemblée  que  vous  nommez  le  lielli- 
quenx  Tallxit , célèbre  par  ses  exploits  si  vantés 
dans  toute  l’étendue  du  rovaumede  France? 

TAI.ROT. 

Voici  Talbot  : qui  veut  lui  parler? 

I.E  Mlis.s.\r.Ett. 

l'ne  vertueuse  dame,  la  comtesse  d’Auvergne, 
admirant  avec  respect  votre  renommée , vous 
supplie  i>ar  moi.  mou  bon  lord,  de  lui  arcordei-la 
faveur  de  visiter  rimmble  château  où  elle  nSide, 
alin  qu’elle  puisse  se  vanter  d’avoir  vu  de  ses  y eux 
l’homme  dont  la  gloire  remplit  1 univers. 


I.E  DEC.  DF.  nOLRfiOGXE. 

Parlez-vous  ainsi?  Allons,  je  vois  que  nos 
guerres  finiront  par  des  jeux  plai>ans  et  paisibles, 
puiscpic  les  daines  désirent  qu’on  aille  ainsi  les 
visiter.  — Vous  ne  (louvez  |ias  honnêtement,  iny- 
lord , dédaigner  sa  gracieuse  requête. 

T.vi.noT. 

Je  vous  permets  de  ne  plus  croire  désormais  à 
ma  parole  ; car  ce  qu’un  peuple  entier  d’orateurs 
n’auraient  jamais  pu  obtenir  de  moi  avec  toute 
leur  éloquence,  la  politesse  d’une  femme  l’ein- 
|M)rle.  Ainsi  diles-lui  que  je  lui  rends  giaces,  et 
que,  soumis  et  respectueux,  j’irai  lui  faire  ma 
cour. — Ne  me  tiendrez-vous  pas  compagnie? 

nKorORD. 

Non  certes  : ce  serait  passer  les  bornes  de  la 
politesse;  et  j’ai  ouï  dire  que  les  hôtes  qui  ne  sont 
pas  priés  n’en  sont  que  mieux  venus  lorsqu’ils 
s’en  vont. 

TALBOT. 

Allons,  j’irai  donc  seul,  puisqu’il  n’y  a pas 
moyen  de  s’en  défendre  ; je  veux  faire  l’essai  de 
la  galanterie  de  cette  dame.  — (iapitaiiie,  appro- 
chez. (Il  lui  parle  à l'omiir.)  Vous  deviiiez  iiies  illleil- 
lions? 

LE  f.APlTAIXE. 

Oui,  niylord  , et  je  ni’y  coiifoniierai. 

(Il*  lortcnt.J 


sci:\E  III. 

irVKftCltl.  COL’Il  bc  CUATRAl’. 

Entrenl  L.\  COMTI'.SSK  c(  «od  concierge. 

I.A  COMTESSE. 

(loncierge,  souv  ieiis  - loi  de  ce  dont  je  t’ai 
chargé  ; et  quand  tu  l’auras  fait , appoiTc-nioi  les 
clés. 

ij;  coxi'.iERCE. 

Vous  serez  obéie , madame. 

( Il  ior(.) 

I.A  COMIESSE. 

I.c  plan  est  dressé.  Si  tout  léiissit,  je  serai 
aussi  fameuse  par  cet  exploit  ((iie  la  Scythe  Tlio- 
my  ris  l’est  par  la  mort  dctiyrus. — I.a  renommée 
fait  un  grand  bruit  de  ce  redoulahic  chevalier  rt 
de  ses  merveilleuses  prouesses.  Je  serais  bien 
aise  que  le  témoignage  de  mes  yeux  concourût 
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avec  celui  de  mes  oreilles,  pour  porter  mou  ju- 
gement sur  scs  hauts  laib. 

(Koirent  le  mesaagçr  el  Talbot.) 

LE  JIE&iAC.ER. 

Madame,  conrorméinent  à votre  désir,  et  cé- 
dant à mes  pressantes  sollicitations,  loid  Tallwt 
vient  vous  voir. 

LA  COMTESSE. 

J1  est  le  bien-venu  ! — Quoi  ! est-ce  celui-là? 

LE  ME.SSAGER. 

Madame,  lui-méine. 

LA  COMTESSE. 

Kst-cc  là  le  fléau  do  la  France  ? est-ce  là  ce 
Talbot  si  redouté  dans  riîmopc,  et  dont  le  nom 
terrible  sort  aux  mères  .à  a|>aiscr  les  cris  de  leurs 
enfans?  Je  vois  à pn'sent  combien  les  récits  sont 
fabuleux  et  trompeurs  ; je  m’attendais  à voir  un 
Hercule,  on  second  Hector,  à l’aspect  farouche, 
d’une  vaste  stature , amioiiçant  la  vigueur  par  ses 
membres  nerveux.  Eh  ! c’est  un  enfant , un  nain 
ridicule  ; il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  ce  |H'tit 
automate , faible  et  rétréci , qui  frappe  ses  enne- 
mis d’uuc  si  grande  terreur. 

, TALBOT. 

Madame , j’ai  pris  la  hardiesse  de  vous  itn|x>r- 
tuner;  mais  puisque  je  n’ai  pas  rencontré  vosmo- 
mens  de  loisir,  je  choisirai  quelque  autre  temps 
pour  vous  faire  ma  visite. 

LA  C.OMTE.SSE. 

Que  prétend-il?  Allez  lui  demander  où  il  va. 

LE  MESSACElt. 

Daignez  rester,  m;lor<l  Talbot  : ma  maîtresse 
désire  savoir  la  cause  de  votre  brustpie  départ. 

TALBOT. 

Eh  mais,  c’est  parce  que  je  vois  qu’elle  est 
dans  l’eiTcur  : je  vais  lui  montrer  que  Tallmt  est 
devant  elle. 

(Le  concierge  rcnlre  tenant  les  clés  « la  main.) 

L.\  COMTESSE. 

si  tu  es  Talbot , tu  es  donc  prisonnier. 

TALBOT. 

Prisimnicr!  Et  de  qui? 

LA  COUTIStE. 

I.e  mien , lord  altéré  de  sang  ; et  voilà  pour- 
quoi je  l’ai  attiré  chez  moi.  Il  y a long-temps 
que  ton  ombre  est  détenue  dans  mon  château , 
car  ton  |>oiTrait  est  pendu  dans  ma  galerie.  Au- 
jourd'hui l'original  subira  le  même  sort,  et  j'en- 


chaînerai ces  bras  qui  de'puis  nombre  d’années 
ont  tyraniiiquement opprimé,  ravagé  ma  patrie, 
égorgé  nos  citoyens,  et  envoyé  datis  les  fers  nos 
enfans  et  nos  époux. 

TALBOT. 

Ah  ! ah  ! ah! 

I.A  COMTE.SSE. 

ru  ris,  misérable!  Va,  la  joie  se  changera 
bientôt  eu  gétnissemens. 

TALBOT. 

Je  ris  de  votre  folie , de  croire  que  vous  ayez 
en  votre  pos.session  autre  chose  que  l'ombre  de 
Talbot , |K)ur  objet  de  votre  vengeance. 

LA  comtes.se. 

Quoi  ! n’es-tu  pas  l'homme? 

TALBOT. 

Oui,  sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  , j’en  ixrssèdc  donc  l’original  ? 

TAt.nOT. 

Non,  non,  je  ne  suis  que  l’ombre  de  moi- 
ménie.  Vous  êtes  déçue , madame  ; vous  n’avez 
ici  ([UC  l’ombre  de  Talbot  : ce  que  voient  vos 
yeux , n’est  (|u'un  frêle  et  mince  individu  de  Tes- 
|ièce  humaine,  .le  vous  dis,  madame,  que,  si 
Talbot  tout  entier  était  ici , vous  le  verriez  d’une 
grandeur  et  d’une  étendue  si  immense,  que  votre 
appartement  ne  suffirait  pas  pour  le  contenir. 

LA  COMTESSE. 

Eel  homme  s’est  fait  un  système  de  me  parler 
par  énigme  ; il  est  ici  et  il  n’est  |>oinl  ici  : com- 
ment ces  contrariétés  peuvcnt-cllc  se  concilier? 

TALBOT. 

Je  vais  vous  le  montrer  dans  l'instant.  |ii  aonno 

du  cor:  Ica  (atnbours  buttent,  ausiiiAt  >uil  une  decharge  d'artil- 
lerie. Lca  portet  sont  furc<>«  ; mire  anu  troupe  de  auldate.)  Eh 

bien,  madame,  qn’en  dites-vous?  llcconnaissez- 
vous  à présent  ([uc  je  suis  l'ombre  de  Talbot  ? 
Voilà  sa  substance,  ses  muscles,  scs  bras,  sa  force 
avec  laquelle  il  assit  jouit  sous  le  joug  vos  tètes  rc- 
Ivolles,  rase  vos  cités,  renverse  vos  places  fortes, 
et  les  change  en  un  moment  en  tristes  solitudes. 

LA  COMTliSSE. 

Victoriciix  Talbot  ! iiardoime  mon  outrage.  Je 
vois  que  tu  n’es  pas  moins  grand  que  ne  le  peint 
la  renonmiée , et  (pie  tu  es  bien  plus  grand  que 
ne  raimoiice  la  stature.  Que  ma  présomption  ne 


Digitized  by  Google 


584 


HEMU  VI. 


pTOToqne  pas  ton  courroux.  Je  me  reproche  de 
ne  t’axoir  pas  reçu  avec  vénération  et  respect. 

TALBOT. 

Ne  vous  effrayez  point,  l)elle  dame,  et  ne  vous 
méprenez  pas  sur  l’amc  de  ïall)ot , comme  vous 
vous  êtes  méprise  sur  mon  apparence  extérieure. 
Ce  que  vous  avez  fait  ne  m'a  point  offensé,  et  je 
ne  vous  demande  d’autre  satisfaction  que  de  nous 
permettre  de  votre  grâce  de  goûter  votre  vin , et 
de  voir  quelles  douceurs  vous  avez  à nous  offrir; 
car  l’appétit  des  guerriers  les  sert  toujours  â 
merveille. 

LA  COMTteSE. 

De  grand  coeur  ; et  croyez  que  je  me  trouve 
Iionorée  de  fêter  uo  si  grand  guerrier  dans  ma 
maison. 

(Ili  torteot,) 


SCiCAE  IV. 

Lomif.  Li  8AKKIM  i>t  nari.1. 

■airmi  i«  COMTES  d.  SOMERSET,  de  SI  FFOEK 

ei  d.  W'ARWICK,  RICIIARU  PLANTAGE- 

NET,  VERNON  , «t  UD  aulra  Samna  da  loi. 

PLANTACENET. 

Nobles  lords , et  vous,  gentilshommes,  que  si- 
gnlQe  ce  silence?  Personne  n’ose-t-il  donc  ré- 
pondre, et  rendre  hommage  à la  vérité? 

SUITOLK. 

Cette  salle  du  Temple  retentirait  trop  de  nos 
bruyans  débats  ; ce  jardin  conviendra  mieux 
( pour  nous  expliquer }. 

. PLANTAGENET. 

Allons,  dites  donc  en  un  mot  si  j’ai  soutenu  la 
vérité , et  si  l’obstiné  Somerset  n’était  pas  dans 
l’erreur. 

SLTFOIX. 

J’en  fais  l’aveu , je  fus  toujours  un  disciple  pa- 
resseux dans  l’école  des  lois  ; jamais  je  n’ai  pu 
plier  ma  volonté  i la  loi  : en  revanche,  je  plie  la 
loi  à ma  volonté. 

, SOMERSET. 

Jugez  donc  entre  nous  deux,  vous , lord  War- 
wick. 

WARVnCK. 

Demandez-moi , entre  deux  faucons , quel  est 
celui  dont  le  vol  s’élève  davantage  ; entre  deux 


dogues,  celui  dont  la  gueule  est  la  plus  terrible  ; 
entre  deux  lames,  quelle  est  celle  dont  la  trempe 
est  la  meilleure;  entre  deux  chevaux,  quel  est 
celui  qui  a la  démarche  la  plus  fière  ; entre  deux 
jeunes  filles,  quelle  est  celle  dont  l’œil  est  le  plus 
riant  : j’ai  là  dessus  quelques  légères  connaissan- 
ces, assez  peut-être  |x>ur  prououcer  ; mais  dans 
ces  fines  et  subtiles  é(|uivoques  de  la  loi , c’est  à 
quoi , je  l'avoue  de  Iwnne  foi , je  ne  m’entends 
nullement , pas  plus  qu’un  choucas. 

PI.ANTAGFAET. 

Bon  ! c’est  on  adroit  et  poli  subterfuge  pour 
éviter  de  parler.  La  vérité  parait  si  nue,  si  visi- 
ble de  mon  côté , que  l’oeil  le  moins  perçant  peut 
l’apercevoir. 

SOMERSET. 

Et  elle  .se  manifeste  de  mon  côté  si  claire  et  si 
brillante,  que  scs  rayons  sc  feraient  sentir  A l’oeil 
même  de  Tavcugle. 

PLAfiTAGENET. 

Puisque  votre  langue  est  enchaînée,  et  qu’il 
vous  répugne  tant  de  parler,  déclarez  vos  pensées 
|Mr  des  signes  mueLs.  Que  celui  qui  se  vante 
d’être  iié  vrai  gentilhomme,  et  qui  est  jaloux  de 
soutenir  l'honneur  de  sa  naissatise  , arrache  avec 
mot  une  rose  blanche  de  cet  églantier. 

SO.MERSET. 

Que  celui  qui  n’est  pas  un  lâche , ni  un  flat- 
teur, et  qui  a le  courage  de  se  ranger  du  parti  de 
la  vérité,  arrache  avec  moi,  de  cette  épine  , une 
rose  rouge. 

VVARVVICK. 

Je  n’aime  point  les  couleurs;  et  dédaignant 
celle  d’une  Ivasse  et  insinuante  flatterie , j’arrache 
cette  pale  rose  avec  Plantagenet. 

SfFFOIJt. 

Et  moi  cette  rose  rouge  avec  le  jeune  Somer- 
set, et  j’ajoute  que  je  pense  qu’il  a le  bon  droit 
pour  lui. 

VER.NON. 

Arrêtez,  lords  et  gentilshommes,  et  ne  cueil- 
lez plus  de  roses  avant  d’avoir  décidé  que  celui 
des  deux  qui  aura  le  moins  de  roses  cueillies  de 
son  côté,  cédera  à l’autre , et  reconnaîtra  la  jus- 
tice de  son  opinion. 

SOMERSET. 

Sage  Vertion,  votre  opposition  est  bien  placée; 
si  c’est  moi  qui  ai  le  moins  de  roses , je  souscris 
en  silence. 
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PLANTAGENET. 

Et  moi  aussi. 

VERNON. 

Ea  conséquence , et  pour  rendre  hommage  à 
la  bonne  cause  et  à .son  évidence  , je  cueille  ce 
bouton  plie  et  vierge,  et  doniu;  mon  suffrage  au 
parti  de  la  rose  blanche. 

SOMERSET. 

Èort  bien  j fort  bien  : allons,  qui  encore? 

L HOMME  I>E  LOI  ^ à Sommet. 

Si  mon  étude  n’est  pas  vaine , si  mes  livres  ne 
sont  pas  faux , le  système  que  vous  avci  embrassé 
est  une  erreur;  et  en  preuve  , j'arrache  aussi  une 
rose  blanche. 

PLANTAGENET. 

Eh  bien , Somerset , où  est  maintenant  votre 
argument? 

SOMERSET. 

Ici,  dans  le  fourreau,  où  il  se  propose  de 
teindre  votre  rose  blanche  en  rouge  de  sang. 

PLANTACE.NET. 

En  attendant , vos  joues  prennent  la  couleur 
de  nos  roses.  Je  vous  vois  pâlir  de  crainte , et 
rendre,  malgré  vous,  témoignage  à la  vérité,  qui 
est  de  notre  côté. 

SOMERSET. 

Non , Plantagenet.  Ce  n’est  pas  de  crainte 
qu’elles  pâlissent  ; c’est  de  colère  de  voir  vos 
jours  rougir  de  honte  et  prendre  le  teint  de  nos 
roses,  et  votre  lioochc  se  refuser  cependant  à 
l’aveu  de  votre  erreur. 

PLANTAGENET. 

Somerset,  n’y  aurait-il  pas  un  ver  rongeur  ca- 
ché dans  votre  rose? 

SOMERSET. 

Et  la  vôtre,  Plantagenet,  n’aurait- elle  pas  une 
épine  cachée? 

PLANTAGENET. 

Oui , une  épine  poignante  et  des  plus  aiguës  , 
pour  défendre  sa  candeur , pure  comme  la  vérité, 
tandis  que  le  mensonge  et  la  mauvaise  foi  sont  le 
ver  qui  ronge  la  tienne. 

SOMER.SET. 

Eh  bien  , je  trouverai  des  amis  qui  porteront 
mes  roses  sanglantes  et  qui  soutiendront  la  vérité 
de  ce  que  j’ai  avancé , tandis  que  le  fourbe  Plan- 
tagcnei  n’osera  pas  se  montrer. 


Par  la  pure  blancbeur  de  ce  jeune  bouton  qui 
est  dans  ma  main , je  te  méprise  toi  et  ta  livrée , 
enfant  mutin. 

StPFOLK. 

Plantagenet,  ne  dirige  jias  les  mépris  de  ce 
côté. 

PI.ANT.AGENET. 

Présomptueux  Poole,  je  veux  les  y attacher, 
et  je  te  brave  et  te  dédaigne  ainsi  que  lui. 

.SLFFOLK. 

C’est  dans  ton  sang  que  j’en  serai  vengé. 

sOMERSFrr. 

Cesse,  cesse,  noble  Ciiillaume  de  la  Pôle  : nous 
honorons  trop  cet  ignoble  roturier,  en  daignant 
converser  avec  lui. 

WARWICK. 

Par  le  ciel!  tu  lui  fais  injure,  Somerset.  Son 
aïeul  était  Lionel  duc  de  Clarcnce , troisième  fils 
d’Édouard  III , roi  d’Angleterre.  Sort-il  d’uue 
souche  si  belle  et  si  antique  des  roturiers  sans 
armoiries? 

PLANTAGENET. 

Il  SC  fie  sur  le  privilège  de  ce  lieu  sacré  ; au- 
trement , son  lâche  cceur  n’aurait  pas  osé  se  per- 
mettre ce  langage. 

.SOMERSET. 

Au  nom  du  Dieu  qui  m’a  créé , je  soutien- 
drai mes  paroles  dans  toutes  les  contrées  de  la 
chrétienté.  Richard  , comte  de  Cambridge,  ton 
père,  n’a-t-il  pas  été  exécuté  sous  le  règne  do 
feu  roi  pour  crime  de  trahison  ? Et  sa  trahison 
ne  t’a-t-elle  pas  entaché,  souillé  et  dégradé  de 
ton  ancienne  noblesse?  La  honte  de  son  crime 
vit  encore  dans  ton  sang;  et,  jusqu’à  ce  que  tu 
sois  réhabilité , non , tu  n’es  qu’un  vil  roturier. 

PLANTAGENTF. 

.âlon  père  fut  accusé , et  non  convaincu  : il  fut 
condamné  à mourir  pour  trahison  ; mais  il  ne  fut 
point  un  traître.  Et  ce  que  je  dis  ici , je  le  prou- 
verai contre  de  plus  illustres  adversaires  que  So- 
merset, si  le  temps  dans  son  cours  amène  et  mû- 
rit à mon  gré  l'occasion.  Ton  partisan  Poole , et 
loi,  vous  serez  notés  dans  ma  mémoire,  et  je 
vous  châtierai  un  jour  pour  cet  injurieux  pré- 
jugé : souvenez-vous-cii  bien , et  tenez-vous  pour 
avertis. 
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SOMERSET. 

Soit  ! lu  nous  trouveras  toujours  pri'ls  à te  ré- 
)K>n(lrc,  et  recounais-iious  à ces  couleurs  , |>uur 
les  enuemis  : mes  amis  les  |M)iTeruut  eu  dépit  de 
loi. 

PI.ANTAGENET. 

Kl  j’eu  jui  e par  mou  atue , je  poiTeiai  à jamais, 
moi  et  mon  parti , celle  rose , [làlc  de  courroux  , 
eu  sj  uiliüle  de  ma  liaiiie  qiri  lie  s'éleiiidra  ipie 
dans  tou  sau".  Ou  celle  Heur  se  llélrii-a  avec  moi 
dans  ma  lomlie,  on  elle  fleurira  avec  moi  jus- 
qu’au degré  d’élévation  qui  iii’appaiTieiit. 

St  mil.K. 

Poiirsiiis  la  route  , et  trouve  la  ruine  dans  Ion 
aniliilion  ; adieu , jiisipi’à  la  première  occasion 
de  te  rejoindre. 

(Il  fort.) 

SOMEnSKT. 

Je  le  suis,  Poole. — Adieu,  ambitieux  Iticliard. 

( li  ftri.) 

pL.\NTA<;r:M:r. 

A quel  i»inl  ou  me  brave  Kl  je  suis  forcé  de 
l'endurer  ! 

■VVAnWTCK. 

Celte  laclie,  qu’ils  reproclieiil  ii  votre  maison, 
sera  effacée  dans  le  procliaiii  parlement,  qui  sera 
convoipié  pour  régler  un  .accord  entre  NViiiclies- 
ter  et  Clocesler.  Kl  si  vous  ii’éles  pas  ce  jour-là 
créé  Aork,  je  ne  veux  plus  vivre  AV  anvitk.  Ku 
atlendaiil,  en  léinoigiiagc  de  mon  affection  iionr 
vous,  contre  l’orgueilleux  Soniei-set  ettiiiülaume 
l’iKiIe,  je  veux  |H)i  ter  celle  rose  qui  me  déclare  de 
votre  parti.  Kl  je  prédis  ici  que  celle  (|uerelle  des 
roses  blanches  et  des  roses  ronges , née  dans  les 
jardins  du  Temple,  cl  qid  a déjà  formé  une  fac- 
tion, précipitera  des  milliers  d’hommes  dans  les 
ombres  du  tombeau. 

PI.AATAGEXET. 

A’ernon , mon  digne  maill  e , je  vous  dois  lieau- 
coup  d’avoir  cueilli  une  rose  eu  faveur  de  mon 
parti. 

VKRNOX. 

Et  je  la  |)oncrai  toujours  |vour  sa  déh'nse. 

i.’iiOMMi:  ni;  toi. 

Et  moi  aussi. 

rr.vNTAr.EXET. 

Je  vous  rends  grâces,  hunui'Te  jurisconsulte. 
— Allons,  relirons-nous  ensemble  tous  quatre. 
J’ose  dire  qu’un  jour  viendra  où  relie  dispute 
s’abreuvera  de  sang. 

(Iltirledl.l 


sci:\E  V. 

LOSdlttS.  t5l  SLLLE  DE  LE  TDt'D. 

Entre  .AlOU  ri.AiKU,  port^Burun  Eîé|r  par  déni  GEO  UI;R.S, 
.MORTIMER. 

Cardiens  rnmpalis.saus  de  mon  infirme  et  dé- 
crépite vieil  esse,  laissez  Mortimer  mourant  se 
reposer  ici. — Je  souffre  dans  tous  mes  membres 
endoloris  de  ma  longue  prison,  comme  un  iiial- 
lieureiix  qui  sort  des  tortures  de  la  ipiesiion. 
Aussi  vieux  que  Nestor,  et  vieilli  par  un  siècle  de 
peines,  ces  cheveux  blancs,  présages  du  trépas, 
annoncent  la  lin  d Kilmond  Mortimer.  Ces  jeux, 
comme  deux  lampes  dont  riiuile  est  consuini'C  , 
s’obscnrcisscnl  de  plus  eu  plus,  et  sont  prêts  à 
s’éleimlrc.  Mes  épaules  lléchisscnl  sous  le  |M)ids 
des  chagrins  cl  des  ans , cl  mes  bras  tombent  lan- 
guissamment et  sans  force,  comme  une  vigne  flé- 
trie, dont  les  rameaux  desséchés  lumlK'iit  sur  la 
terre.  Et  cependant  ces  Jiieds,  dont  la  plante  en- 
gourdie et  fatiguée  ne  peut  plus  soutenir  cette 
mas.se  d’argile , semblent  retrouver  des  forces 
dans  le  désir  d’arriver  à mon  tombeau  ; ils  m’iii- 
diipient  assez  ipi’il  ne  me  reste  plus  d’autre  re- 
fuge. .Mais,  dis-moi,  geôlier,  mon  neveu  vien- 
dra-t-il î 

I.E  GF.OI.IER. 

Alylord,  Ilicliard  Planlagenel  viendra  : nous 
avons  envoyé  à son  appaiTemenI  dans  le  Temple, 
et  sa  ré[)onsc  a été  qu’il  allait  sc  rciuli  e à la  Tour. 
MORTIMER. 

C’est  assez  ; mon  ante  sera  donc  satisfaite  ! — 
l’auvre  Jeune  homme  '.  son  sort  et  ses  malheurs 
égalent  les  miens.  Uepuis  ipie  Henri  Monmonth  a 
commencé  à régner  ( hélas  ! avant  sou  élévation , 
j’étais  célèbre  dans  les  armes),  j’ai  été  confiné 
dans  la  solitude  de  celle  odieuse  demeure  ; et 
depuis  le  même  temps,  Uichard  est  tombé  dans 
robsciirilé , déjvouillé  de  ses  honneurs  et  de  son 
héritage.  Alais  aujonrd'liui  que  la  mnii,  cet  arbi- 
tre bienfaisant  qui  lerniine  tous  les  dése.s|M)irs,  cl 
acrpiille  l’homme  des  misères  de  la  vie , va  de  sa 
main  propice  m'élargir  de  ma  longue  prison , je 
voudrais  que  les  peines  de  ce  jeune  homme  fns- 
senl  aussi  à leur  terme , et  qu’il  pôl  recouvrer 
tout  ce  qu’il  a perdu. 

,Eolr«  Ricbird  PI«fli«gcocl.) 
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ACTE  II, 

LF.  GEOUFR. 

Mylord,  votre  cher  neveu  est  arrivé. 

MORTIMER. 

• nicliard  rlanlag(Tiet , mon  ami , est-il  arrivé  î 

PLANTAGE.NXT. 

Oui,  mon  noble  oncle,  votre  neveu  Richard, 
si  imlignement  traité , et  tout  récemment  encore 
accablé  de  nouveaux  méi>ris , est  devant  vous. 

MORTIMER. 

Conduisez  mes  mains,  que  je  puisse  le  serrer 
dans  mes  embrassemens  et  rendi  e dans  son  sein 
mon  dernier  soupir.  Oh  ! diles-moi  quand  mes 
lèvres  seront  prêles  à toneber  ses  jones,  afin  que 
je  puisse  recueillir  mes  forces  pour  lui  donner  un 
tendre  baiser. — El  apprends-moi , cher  rejeton 
de  l'illustre  lige  d'York,  pmir(|uoi  tu  as  dit  (|ue 
tu  avais  tout  récemmeiil  essiqé  de  nouveaux  mé- 
pris? 

PLANTAGENET. 

Commencez  par  appuyer  votre  vieillesse  sur 
mon  bras,  et  après  vous  [lourrez  enlendre  le  récit 
de  mes  maux.  — Ce  jour  même , dans  une  con- 
férence sur  un  cas  de  la  loi , il  y a eu  quelques 
paroles  entre  Somerset  et  moi  ; et  dans  la  cba- 
leur  de  celle  discussion , il  a donné  caiTière  .H  sa 
langue , et  m'a  reproché  la  mort  de  mon  père.  Ce 
reproche  imprévu  m’a  fermé  la  bouche  ; aiitrc- 
nient  j’aurais  repoussé  l'iujure  par  l’injure.  Ainsi, 
clier  oncle,  an  nom  de  mon  in  re,  |X)ur  l'Iionneur 
d’un  vrai  Planlagenel,  et  en  considération  de  no- 
ire alliance,  déclarez-moi  pour  quelle  cause  le 
comte  de  Cambridge,  mon  |«'re,  a été  décapité. 

MORTIMER. 

I.a  même  cause,  mon  iK'aii  neveu,  qui  m’a  fait 
entprisonner,  et  détenir  pendant  tout  le  cours  de 
ma  florissante  jeunesse,  dans  une  odieuse  prison , 
|xior  y languir  dans  la  douleur  et  les  eunnis , a 
été  aussi  la  cause  détestée  de  sa  mort. 

PI.ANT.AGK>  ET. 

Daignez  vous  expliquer  pins  en  détail:  car  je 
suis  dans  rignoratice,  et  ne  peux  rien  deviner  par 
mes  conjectures. 

MORTI.MER. 

Je  vais  le  faire,  s’il  me  reste  encore  as,sez  de 
voix,  et  que  ma  mort  ne  survienne  pas  avant  la 
fin  de  mou  récit.  — Henri  IV,  aïeul  du  roi,  dé- 
posa son  cousin  Iticbard,  le  fils  d’Kdonaixl,  le 
premier  né  et  l'héritier  légitime  du  roi  Édouard, 
troisième  roi  de  celte  race.  Pendant  son  n'-giie. 


SCÈMJ  V. 

les  Percy  du  nord , trouvant  son  usurpation  sou- 
verainement injuste , s’efforcèrent  de  me  porter 
sur  le  trdoe.  Ij  raison  qui  (toussa  ces  lords  bei- 
litpieux  à celle  entreprise  était  que  le  jeune  et 
Itou  Richard  ainsi  écarté,  et  ne  laissant  aucun 
héritier  de  sa  génération,  j’étais  le  premier  après 
lui  par  ma  nais.sauce  et  ma  parenté  ; car  je  des- 
cends, |iar  ma  mère,  de  Lionel , duc  de  Ciarence, 
tioisièiucfilsdu  roi  Edouard  III;  taudis  que  lui, 
.Alonmoulh,  descend  de  Jean  de  Gauiit,  et  n’est 
que  le  quatrième  de  cette  race  héroïque.  Mais 
fais  bien  attention  : dans  cette  grande  et  difficile 
entreprise,  où  ils  tentaient  de  placer  sur  le  trône 
l’héiïlier  légitime,  j’y  perdis  la  liberté,  et  eux  la 
vie.  Long -temps  après  cette  é|>u<|uc,  lorsejue 
Henri  V,  succédant  à son  père  Bolingbroke,  ré- 
gna , ton  père,  le  comte  de  Cambridge,  qui  des- 
aTidait  du  fameux  Edmond  I.anglcy,  duc  d’York, 
épousa  ma  soeur,  qui  fut  ta  mère.  Touché  de  pi- 
tié de  ma  cruelle  infortune , il  leva  une  nouvelle 
armée,  es|XTant  me  délivrer  de  ma  captivité,  et 
ceindre  mon  fixuit  du  diadème  ; mais  ce  généreux 
comte  y périt  comme  les  autres , et  fut  décapité, 
Voilïi  comme  les  Alortimcr,  sur  lesquels  reposait 
ce  titre,  ont  été  détruits. 

PI.ANTAGENET. 

El  vous,  invlord  , vous  êtes  le  dernier  de  leur 
no;n? 

MORTIMER. 

Oui  ; et  lu  vois  que  je  n’ai  |Kiinl  de  postérité, 
et  (|ue  ma  voix  défaillante  m’avertit  de  ma  mort 
prochaine.  Tu  es  mon  héritier  : je  fais  des  vo'ux 
|K)ur  (|oc  lu  recueilles  les  droits  ipii  proviennent 
de  ce  litre  ; mais  sois  ciicouspect  dans  la  pour- 
suite de  ces  vues. 

Pl.ANTAGKNET. 

Vos  graves  conseils  ont  sur  moi  un  juste  em- 
pire ; mais  ce|x-ndanl  il  me  semlde  que  l’exécu- 
liun  de  mon  père  ne  fut  (|u'un  acte  sanglant  de 
la  tyrannie. 

MORI'IMER. 

(iarde  le  silence , mon  neveu , et  conduis-loi 
avec  une  sage  jiolilique.  La  maison  de  Lancastre 
est  solideiuenl  établie,  et  n’est  |vas  plus  facile  à 
ébranler  du  trône , qu’une  montagne  de  sa  base. 
— Mais  en  ce  moment  Ion  onde  va  quitter  celle 
vie,  conimc  les  princes  quittent  leur  cour,  lors- 
qu’ils sont  rassasiés  d’un  long  sv-jour  dans  le  même 
lieu. 


V 
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PtANTAGENET. 

O mon  oucIp,  jp  voudrais  pouvoir,  aux  dopons 
d’une  portion  do  mos  jeunes  années,  éloigner  en- 
core le  terme  de  votre  vieillesse  ! 

MORTISIEn. 

Ton  vmix  est  barbare  comme  le  meurtrier  qui 
donne  mille  coups  de  i>oignard , lorsqu'il  peut 
tuer  d’un  seul  coup.  Ne  t’afflige  [Htiiit,  ou  ne  t’af- 
flige que  |K)iir  mon  bien.  Donne  seulement  des 
ordres  pour  mes  olrsèques.  .\dieu  ; que  toutes  tes 
ospiTanres  s’accomplissent;  et  que  le  cours  de  ta 
vie  soit  heureux,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ! 

fllaesrl.) 

PUNTAGENirr. 

Que  la  paix  acrompagnc  ton  ame  à son  dé|>art 
de  la  vie  ! Tu  as  passé  ton  pèlerinage  dans  upc 


prison , et  comme  un  solitaire,  tu  y finis  tes  jours. 
— Oui , j’enfennerai  ton  conseil  dans  mon  sein  ; 
les  projets  conçus  dans  mon  imagination  y repo- 
seront en  silence. — Geôlier,  emportez  sou  corps 
de  ces  lieux  ; je  verrai  avec  moins  de  douleur  ses 
obsiVjiies  que  sa  triste  vie.  — Ici  s’éteint  le  flam- 
lieau  consumé  des  jours  de  Mortimer,  victime  de 
l’ambition  de  lords  sultalternes.  Quant  5 l’outrage, 
à l’injure  amére  que  Somerset  a reprochée  5 ma 
maison  , j’es|>èrc  bieu  l’ellacer  avec  honneur  ; et 
dans  ce  dessein  je  vais  hâter  mes  pas  au  parle- 
ment. Ou  je  serai  réuibli  dans  tous  les  honneurs 
et  les  titres  dus  à mon  sang,  ou  je  ferai  de  mes 
maux  mêmes  riustrunicnt  de  ma  fortune  et  de 
mes  droits. 

(U  »ortO 


ACTE  TROISIÈME. 


KGK.VE  rnEMIÈlIi:. 

LO!«iltl.  L1  ULLI  PU  ptPLKItPT. 


F.nf.n-..  Epiruni  LE  ROI  IIE.NRI,  EXETEIt,  CLOGESTER,  W ARWICK,  .SOMERSEE  « SL'FFOI.K  ; 
L’Ét  l'.QI-'E  l)E  At  INGRES l ER , RIGIIARD  PL.VNTAGENEr  cippurs.  GLOQ-STUtt  vuui  prùwDier  un 

écrit;  WlNCUttSTElt  tetui  PrrpcSe  cl  lu  Acchirp. 


tVINCriESTEn. 

Homfroy  de  Glocester,  viens-tu  ici  armé  d’é- 
crits préparés  à loi.sir,  de  liltelles  captieux  arran- 
gés avec  art?  Si  tu  as  à m’accuser,  et  que  tu  te 
proposes  de  me  charger  de  quebpie  imputation  , 
Italie  sur-le-champ  et  sans  préparatiun,  comme, 
je  me  propose  de  répondre  siir-lc-cliamp  et  sans 
apprêt  à ce  que  tu  m’objecteras. 

r.i.0CE.sTKn. 

Prêtre  présomptueux  , ce  lieu  m’impose  la  pa- 
tience ; autrement  tu  connaîtrais  à ma  vengeana- 
la  grandeur  de  ton  outrage.  Ne  crois  |ias  que  , Si 
je  présente  par  écrit  le  tableau  des  lâches  et  cri- 
minels affronts  dont  tu  m’as  bîcssé , j'aie  rien 


inventé  au  deià  de  la  vérité.  Je  suis  en  état  de 
répéter  de  vive  voix  ce  qu’avait  tracé  ma  plume. 
Prélat  hautain  , telle  est  ton  audace  et  ta  perver- 
sité , telles  sont  tes  |>orlidics  cl  la  malice  innée  de 
ton  caractère  amnurciiv  de  discorde,  que  jus- 
qu’aux énfaus  te  citent  et  le  montrent  au  doigt 
|X)ur  un  bomme  méchant  cl  dangereux.  On 
connaît  les  iMf.iine,s  usures  ; Ion  naturel  fon- 
gueux, intraitable,  ennemi  de  la  |>aix,  alian- 
doimé  â une  licence  ciïrénée  et  aux  passions  vile.s 
plus  qu’il  UC  convient  à un  bomnie  de  tou  état  et 
de  ton  rang.  Kl  tes  trahisons,  quoi  de  plus  no- 
toire ! Tu  m’as  tendu  un  piège  pour  surprendre 
ma  t ie  , au  iKint  de  lÆiidres  cl  à la  Tour.  El  je 
craindrais  bien  , si  l'un  venait  à souder  le  fond  de 


Digitized  by  Google 


539 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 


tes  pensées , que  le  roi , Ion  souverain  , nc  fût  pas 
loul-à-fait  à l’abri  des  complots  de  ton  cœur  am- 
bitieux et  pervers. 

WINCHESTER. 

Gloccsler,  je  brave  les  in.sultes.  — Lords, 
daignez  m'entendre;  voici  ma  réponse  : si  j’étais 
avide,  jiervers,  ambitieux  , comme  il  veut  que  je 
le  sois,  comment  se  fait-il  donc  que  je  sois  si  pau- 
vre ? Comment  arrive-t-il  que  je  ue  cberche  pas 
à m’avancer,  à m’élever  plus  baut,  et  que  je  me 
renferme  dans  les  bornes  de  mon  étal  î Quant  à 
l’espèce  de  dissension  dont  il  m’accuse , qui  ebé- 
rit  la  |>aix  plus  que  moi?...  à moins  que  je  ne  sois 
provo<jiié.  Non , mes  digues  lords , ce  n’est  |>as 
là  ce  qui  offense  le  duc , ce  ne  sont  pas  là  les 
vrais  motifs  qui  ont  enllammé  son  ressentiment  : 
ce  qui  l’irrite  , c’est  qu’il  voudrait  que  nul  antre 
ne  gouvernât  que  lui;  que  personne,  que  lui, 
ii’approcbât  le  roi  : voilà  ce  qui  excite  la  tempête 
dans  son  cœur , voilà  ce  qui  lui  fait  vomir  ces 
clameurs,  ces  accusations  contre  moi.  Mais  il 
connaîtra  que  je  suis  aussi  bien  né... 

CI.OCi:.STER. 

Aussi  bien  né?  Toi , bâtard  de  mon  aïeul  ! 

WINCHESTER. 

Esclave , qui  fais  le  maître , usurpateur  d’une 
grandeur  empruntée  ! Car  qui  es-tu , je  le  prie, 
qu’un  sujet  impérieux  sur  le  trône  d’un  autre? 

GLOCESTER. 

Prêtre  insolent,  ne  suis-je  pas  le  protecteur  du 
royaume? 

WIXCItESTER. 

El  moi , ne  suis-je  pas  un  prélat  de  l’église? 

GLOCESTER. 

Oui,  comme  un  proscrit  dans  le  cbàleati  qui 
sert  d’asile  à ses  jours , et  qui  en  abuse  par  son 
brigandage. 

WINCHESTER. 

Irrévérend  Gloceslcr! 

GLOCESTER. 

Ta  profession  mérite  du  respect , sans  doute , 
mais  non  pas  ta  conduite. 

wix(;iii;.sTER. 

Home  me  vengera  de  cet  outrage. 

GI.OCESTER. 


■SOJIER.SET. 

•Mjlord,  il  serait  de  votre  devoir  de  vous  con- 
tenir. 

W.VRWICR. 

Et  vous,  retenez  donc  l’évêque  dans  les  bornes 
du  sien. 

SOMERSET. 

11  inc  semble  que  niy  lord  devrait  être  plus  res- 
pectueux, et  connaître  mieux  la  dignité  sacrée 
d'un  prélat. 

WARWICK. 

Il  me  semble  que  ta  grandeur  devrait  être 
plus  modeste  ; il  ne  convient  pas  à un  prélat  d’ac- 
cuser sur  ce  ton. 

SOMER.SET. 

Il  en  a le  droit , lorsque  son  caractère  sacré  est 
si  vivement  blessé. 

MARWICR. 

Sacré , ou  profane , qu’importe?  Sa  Grâce 
n’esl-ellc  pas  le  protecteur  du  roi  ? 

PLANT AGENET , à p.n. 

Planlagenct , je  le  vois , doit  ici  garder  le  si- 
lence : on  pourrait  lui  dire  : « Attendez  à parler, 
vous , quand  vous  en  aurez  le  droit.  Votre  avis 
téméraire  doit-il  se  mêler  aux  débats  des  lords  ? • 
Sans  cette  crainte , j’aurais  déjà  lancé  un  trait  à 
Winchester. 

LE  ROI  HENRI. 

Gloccster,  et  vous,  Winchester,  chers  oncles, 
vous  les  premiers  gardiens  de  notre  Angleterre , 
je  voudrais  vous  prier , si  les  prières  avaient  sur 
vous  quelque  empire,  de  réconcilier  vos  cœurs 
dans  la  paix  et  tes  senlimens  de  l’amitié.  Oh  ! 
quel  scandale  pour  notre  couronne,  que  deux 
pairs  aussi  illustres  que  vous  soient  en  discorde  ! 
Groy  ez-moi , lords , mes  jeunes  années  peuvent 
servir  d’exemple,  que  |a  discorde  civile  est  un 
ver  funeste  qui  ronge  le  cœur  de  l’état,  {on  emt»d 

uQ  TacariB«  dan»  palaia  arrr  ce»  cria  : n Tnmbona,  tonbonc 

VIT  U iiirfi!  j.om-!»  ) — Quel  est  ce  tumulte? 

WARWICR. 

C’est  une  émeute,  j’o.se  l’assurer,  commencée 
par  la  furie  des  gens  de  l’évêtiue. 

(On  enioDil  encore  ce»  cri»  : « De»  piorrest  de»  pierre*!») 

(Entre le  inairÿ  de  Londres,  earorté,) 


Pars,  et  va  mendier  son  pouvoir  (I). 

(t)  Jeu  de  mots  entre  te  nom  de  flume  et  to  roam, 
rôder,  vagabonder. 


LE  StAlRK. 

O mes  bons  lords,  ù vertueux  Henri  ! prenez 
pitié  de  la  cité  de  Londres,  prenez  pitié  de  nous. 
Les  gens  de  l’évéque  et  ceux  du  duc  de  Glocester, 
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malgré  la  défense  récente  de  |>orier  aucune  arme 
ollensivc  , sont  rangés  en  deux  partis  l’un  5 l’au- 
tre opposés,  et  se  lancent  une  grêle  de  pierres  si 
furieuse , que  nombre  d’hommes  ont  la  tête  san- 
glante et  fracassée  ; on  brise  nos  fenêtres  le  long 
des  rues , et  dans  l’alarme  de  ce  danger  public 
nous  avons  été  forcés  de  fermer  les  boutiques  de 
la  ville, 

(Bntrent,  ta  coabalUnt  et  la  léte  enaan^lantée,  lea  partieamde 
Gloccater  «iit«  Viocbeaier.) 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  vous  enjoignons,  par  l’obéissance  que 
vous  devez  à notre  personne , d’arrêter  vos  mains 
homicides , et  de  rester  en  paix.  — Mon  oncle 
Glocester , je  vous  eu  conjure , apaisez  cette  rixe. 
PRF.MIEn  sERvm;uiv. 

Si  l’on  nous  interdit  les  pierres , nous  couiltat- 
trons  avec  nos  dents. 

C 

DEt:xif.ME  SKRvm-;i:ir. 

Faites  ce  qu’il  vous  plaira , nous  sommes  dé- 
terminés. 

(ll>  ré-roiatoœrcnt  k»c  bailrr  } 
OLOCESTER. 

Mes  amis , vous  tous  qui  êtes  altarliés  à ma 
maison,  cessez  cetic  odieuse  querelle  , et  met- 
tez fin  à ce  combtt  indécent. 

PllEMIER  fEnviTF.lit. 

Mvlord,  nous  connaissons  votre  grace  pour  un 
lionune  juste  et  droit  ; et  quant  à votre  naissance, 
vous  êtes  du  sang  des  rnis,  et  vous  ne  le  cédez  à 
personne  qu’à  sa  majesté  ; aussi,  avant  que  nous 
souiïrioiis  qu’un  si  noble  prince,  un  si  Iton  p«-re 
de  l’état,  soit  insulté  par  u i vil  clerc,  lunis  com- 
Iraltrons  tous , nous , nos  femmes  et  nos  enrans , 
et  nous  consenlinms  plutôt  à nous  voir  massacrés 
par  vos  ennemis. 

DEl  XIfeME  SERVITr.Cn. 

Oui;  et  morts,  on  nous  verra  creuser  encore 
la  terre  de  nos  oncles  furieux. 

^Lcromiiat  tccommcocc.) 
GLOCESTER. 

Arrêtez,  arrêtez,  vous  dis-je  ! et  si  vous  m'ai- 
mez comme  vous  le  dites,  laissez-moi  obtenir  de 
vous  de  suspendre  un  instant  votre  fureur. 

I.K  ROI  HENRI. 

Oli  ! que  cette  discorde  afflige  mon  ame  ! — 
Mjlord  de  Winchester,  pouvez-vous  voir  mes 
soupirs  et  mes  larmes,  et  ne  pas  donner  un  mo- 
ineut  de  relâche  à votre  baiuc  ? Qui  doue  sera 


sensible  et  pitoyable  , si  vous  ne  l’êtes  pas?  Qui 
SC  mouircia  l'ami  de  la  paix , si  les  saints  minis- 
tres de  l’église  se  plaisent  dans  le  trouble  ? 

VVARWICK. 

Mvlord  protecteur,  cédez...  Cédez,  W’iiiches- 
ter;  à moins  que  vous  ne  vous  proposiez,  par 
votre  obstination,  d’égorger  aussi  votre  souve- 
rain et  de  renverser  le  royaume.  Vous  voyez 
quel  désastre , quels  meurtres  sont  l’ouvrage  de 
votre  inimitié  ! llestez  donc  en  paix , si  vous 
n’étes  pas  altéré  de  sang. 

WINCHESTER. 

Qu’il  commence  par  se  soumettre,  ou  je  ne 
céderai  jamais. 

tU.OCESTER. 

Ma  tendresse  et  ma  pitié  itoiir  mon  roi  nie 
commandent  de  céder  le  premier;  sans  quoi  je 
verrais  le  cœur  de  ce  prêtre  arraché  de  ses  en- 
trailles, avant  qu’il  pût  se  vanter  de  cet  avantage 
sur  moi. 

W.ARWtCK. 

Voyez,  mvlord  de  Wiucbc.ster,  voyez;  le  duc 
a déjà  Irauni  de  son  ame  toute  colère , tout  res- 
sentimeut  ; son  front  adouci  vous  l’annonce.  Pour- 
quoi votre  regard  continue-t-il  d être  farouche  et 
tragique  î 

CLOCESTER. 

Voilà  ma  main , W inchester  ; je  te  l’offre. 

I.E  ROI  HENRI. 

(i’est  une  honte,  oncle  fleaiifort!  Je  vous  ai 
enteudu  jrrécber  que  la  haine  malveillante  était 
un  grave  et  énorme  péché  : ne  pratiquerez-vous 
l>as  la  morale  tpie  vous  enseignez?  Voulez-vous 
être  le  premier  à la  transgresser? 

WARWIC.K. 

Bon  roi!  je  vois  que  le  prélat  est  touché  de 
votre  remontrance.  — Allons,  mvlord  de  Wiii- 
clirster,  au  nom  de  la  honte,  apaisez-vous.  Quoi  ! 
un  enfant  vous  enscigncra-t-il  votre  devoir  ? 

WINCHESTER. 

i;b  bien , duc  de  Glocester,  je  veux  bien  céder 
à les  instances.  Je  le  rends  amour  pour  amour , 
et  j’unis  ma  main  à la  tienne. 

GI.OCESTUR,  à P*rt. 

Oui , mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  d’iin 
coeur  creux. — Souvenez-vous  en,  mes  amis,  mes 
chers  cout|)atrioles  : ce  gage  est  un  signal  de 
trêve  eiilre  nous  et  tous  nos  vassaux  ; que  Dieu 
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m’assiste,  comme  il  est  trai  que  ma  réconciliation 
est  sincère  ! 

WINCHESTEn  , t p.n. 

Que  Dieu  m’assiste , comme  ce  n’est  paslà  mon 
intpiilion  ! 

LE  ROI  HENRI. 

O mon  lion  oncle,  mon  cher  duc  de  Glocesler, 
que  vous  me  rendez  joyeux  par  cet  accord  de 
paix! — Allons,  mes  amis,  relirez-Tous ; ne  trou- 
blez plus  la  tranquillité  publique , redevenez  amis 
à rexemple  de  vos  maîlres. 

PREMIKR  SF.nVIIT.tn. 

Je  le  veux  bien,  moi.  — Je  vais  faire  panser 
mes  plaies. 

SECOND  SERVrrEl'R. 

El  moi  aussi. 

TROISIÈME  SERVITEi  n. 

Et  moi , je  vais  rlierclier  mon  remède  dans  la 
taverne. 

(Le*  gens  liu  duc  et  de  rrvA>|He  , le  iD«îre,  eic.,  m retireat.) 

WARWKlt. 

Gracieux  souverain,  daignez  accepter  cette 
r<  qiièle , (pic  nous  présenlons  à votre  majesté 
pour  la  restilulion  des  droits  de  Richard  Plan- 
tageuel. 

CLOCESTER. 

J’approuve  votre  démarche,  mylord  Warwick. 
— En  effet,  cher  prince,  si  votre  majesté  consi- 
dère toutes  les  circonstances,  vous  trouverez  de 
grands  motifs  de  réhabiliter  Planiagcnct  dans 
tous  scs  droits , surtout  si  vous  songez  aux  évé- 
nemens  arrivés  à Ellham-placc,  et  dont  j’ai  fait  le 
récit  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui,  ce  furent  autant  d’actes  de  violence.  Aussi, 
chers  lords , nous  voulons  que  Richard  soit  rétaldi 
dans  tous  les  privilèges  de  sa  naissance. 

XVARWICK. 

Eu  le  rétablissant,  c’est  réparer  les  outrages 
faits  à son  père. 

WINCHESTER. 

L’avis  de  l’assemblée  sera  celui  de  Winchester. 

LE  ROI  HENRI. 

Si  Richard  est  fidèle,  nos  bienfaits  ne  se  bor- 
neront point  I.L-i-Vous  recevrez  encore  tout  l'hé- 
ritage qui  appartient  à la  maison  d’York,  d’où 
vous  descendez  en  ligne  directe. 


PIANTACENET. 

Ton  humble  sujet  le  dévoue  son  olx’'issance  et 
ses  services  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

LE  ROI  HENRI. 

Baissez- vois,  et  mettez  votre  genou  à mes 
pieds  ; et  eu  i écom|)cnse  de  cette  |)osture  respec- 
tueuse, je  vous  ceindrai  l'épée  du  vaillant  York. 
— Levez-vous,  Richard,  comme  un  noble  Plan- 
tagenet  ; levez-vous,  créé  par  nous  prince  et  duc 
d’York. 

PLANTAGENET. 

Que  Richard  pros|H're,  comme  il  souhaite  que 
tous  vos  ennemis  succombent  ; et  périssent  tous 
ceux  qui  cachent  une  seule  |>ensée  suspecte  contre 
votre  majesté,  comme  il  est  vrai  que  mon  zèle  et 
ma  soumission  sont  sincères! 

TOL.S. 

Salut , noble  prince , illustre  duc  d’Y'ork  I 
SOMERSET,  i p«l. 

Périsse  ce  prince , cet  ignoble  dnc  d’I'ork  ! 

OLOCESTER. 

Maintenant , l'intérêt  de  votre  majesté  est  de 
traverser  les  mci-s  et  de  vous  faire  couronner  en 
France.  lA  présence  d'un  roi  réveille  l'amour 
dans  le  coiur  de  ses  sujets  et  de  ses  fidèles 
amis , comme  elle  déconcerte  et  décourage  ses 
ennemis. 

LE  ROI  HENRI. 

Quand  Glocester  a parlé,  Henri  n’bésile jamais: 
le  conseil  d’un  ami  sage  est  la  mort  de  plusieurs 
ennemis. 

GLOCEffrER. 

Votre  Hotte  est  prête  à faire  voiles. 

(To«f  •orient,  «xceplé  Bieter.) 

EXETER» 

Allons  : nous  pourrions  bien  voyager,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  sans  prévoir  lesévé- 
nemens  qui  nous  menacent.  Le  feu  de  cette  der- 
nière dissension  qui  s’t-st  élevée  entre  ces  pairs 
brûle  toujours  sous  le  voile  d’une  amitié  fausse 
et  trompeuse , et  bientôt  cette  étincelle  éclatera 
par  un  vaste  incendie  ; les  membres  atteints  d’un 
levain  contagieux  se  corrompent  et  se  gangrè- 
nent par  degré,  jusqu’à  ce  que  la  chair,  les  os  et 
les  nerfs  tombent  en  di.ssolution  : tels  sont  les 
progrès  sourds  et  funestes  de  cette  haine  fatale. 
Et  je  crains  bien  l’accomplissement  de  cette  si- 
nistre prédiction  qui,  du  temps  de  Henri  V, 
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était  dans  la  bouche  des  enfana  ; Que  ie  Henri 
iu'  à Monmouth  yagnerait  tout , et  que  ie 
Henri  né  à If  'inilsor  pcrtlrait  tout.  L’évé- 
nement est  si  prolwblc , que  le  vœu  d’ICxeter 
est  de  finir  ses  jours  avant  de  voir  ces  temps  dé- 
sastreux, 

( Il 


SCÈNE  II. 

rtiHCI.  MVA5T  toesR. 

lalM  LA  PUCELLE  dt'g»i$ôe,  arw  nne  Iroupr  tie  foldalt 

T^los  en  p«7iaai>  et  portant  de«  mc«  lor  ic  due. 

LA  PUCEI.LR. 

Voici  les  portes  de  Rouen , dont  il  faut  que 
notre  adresse  nous  ouvre  l’entrée.  Soyez  sur  vos 
gardes;  faites  bien  attention  à vos  réponses,  à 
votre  accent;  (Miriez  entre  vous  comme  le  vul- 
gaire des  paysans  du  lieu  qui  viennent  au  marclié 
échanger  leur  blé  contre  l’argent.  Si  nous  obte- 
nons l’entrée,  comme  j’en  ai  l'esiiérance , et  que 
nous  ne  trouvions  qu’une  garde  faible  et  négli- 
geutc  , d'un  signal  j'avertirai  nos  amis  , aliii  que 
le  dauphin  Charles  v ienne  attaquer  les  Anglais. 

LJi  SOUVAT. 

Oui , les  sacs  que  nous  (lorlons  pré()arent  le 
sac  de  la  ville , et  nous  serons  bientôt  les  maîtres 
et  les  arbitres  souverains  de  Rouen.  Allons, 

frappons  aux  portes. 

^ (JU  fr4p|>efil.) 

LA  SI1^TI^EI.L^■• , en  dcdmi. 

Qui  est  iti  ? 

LA  riCEILE. 

Pafeant,  pauvret  gens  de  France;  d'hon- 
nStes  fermiers  qui  viennent  vendre  leur  blé. 

LA  .SE.NTtNELLE. 

Entrez,  entrez  ; le  marché  est  ouvert  : la  cloche 
a sonné. 

(Elle  uvvrc  let  portes.) 

IA  PLCEUX. 

C’csl  mainlcnaiU,  ô Uoucii , que  je  renverserai 
tes  remparts  jusque  dans  leurs  fundemens! 

( La  Pacelie,  etc.»  caireul  déni  le  Tille.) 
(fcntreat  Cherlei,  le  Deterd  d'Orli^en»,  Alençon,  e*  d«  troopei.) 

CIIAr.r.I’^S. 

Que  saint  Denis  favorise  cet  hcuroiiv  strata- 
gème I et  nous  dormirons  encore  une  fois  eu  sû- 
reté dans  Rouen, 


LE  BATARP. 

Voici  sûrement  (rar  où  sont  entréos  la  l'ncelle 
et  sa  troupe.  A présent  qu’elle  est  dans  la  ville, 
comment  fera  t-elle  pour  nous  indiquer  où  est 
le  passage  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  ? 

ALENÇON. 

En  arborant  lit-bas  , à cette  tour,  une  torche 
allumée;  à l’endroit  où  nous  la  verrons  paraître, 
ce  signal  nous  annoncera  qu’il  n’est  point  de  pas- 
sage plus  facile  et  moins  gardé  que  celui  |>ar  où 
la  Pucellc  s’est  introduite. 

( L«  lNicdl«  piraii  lur  le  beat  d'noe  loar , leoanl  une  torche 
LA  PLXEI.LE. 

Regardez  : voici  l'heureux  flamivcau  d’union , 
qui  va  réunir  Rouen  à ses  rom[>alriotes;  mais  il 
brille  d’un  éclat  fatal  (tour  Talbot  et  scs  Anglais. 
LE  nATAnn. 

Voyez,  noble  (iharles,  le  phare  de  notre  amie, 
fj  torriie  brûlante  est  plantée  là-bas  sur  cette  pe- 
tite tour. 

r.n.\nLE.s. 

Comme  un  astre  avant-cqiireur  de  la  ven- 
geance , ses  feux  (vrésagenl  la  chute  de  nos  eii- 
neiiiis. 

ALENÇON. 

Ne  (icrdons  (vas  les  nioinens  ; les  délais  sont 
dangereux:  entrons  à rinstant  on  criant  : f'ive 
ic  dauphin  ! et  égorgeons  la  sentinelle. 

( IU  rntmil.) 

(AUrme.  Enireat  Talbot  et  quelques  ADglaix.) 

TALiiar. 

France,  tes  larmes  ex|>ieront  cette  trahison  , 
si  Talbot  sunit  à cette  (verlidie.  C’est  la  Pucellc , 
cette  vile  sorcière , cette  infernale  ourhantorosse 
qui  a ourdi  cette  trame  diabolique  et  nous  a sur- 
pris ; ,n  grand’pciiie  avons-nous  échappé  : nu 
monient  plus  tard  nous  étions  prisonniers  de  la 
France. 

(lla'aorteiit  Tcri  la  TÎIle.) 

(Alarme.  Sortie».  Enlretil  Bedford,  apporté  de  la  Tille,  malade,  *ur 

an  siège  ; arec  Tallxit , le  due  ilc  Bourgogne  et  l’amiée  anglaise. 

Pais  la  Pueelle.  Charles . le  bitarJ  d'Orléans  et  Alençon  parais- 

fcol  sur  les  remparts.) 

LA  PÜCBXJ;. 

Salut,  mes  braves  1 Avez-vous  besoin  de, blé 
[)our  faire  du  pain  ? Je  crois  que  le  duc  de  Bour- 
gogne jeûnera  quelque  temps  avant  qu’il  eu  achète 
une  .seconde  fois  à pareil  prix  : il  était  rempli 
d’ivraie.  Comment  le  trouvez-vous  î 
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LE  DUC  DF.  BOURGOGNE. 

Poursuis  tes  railleries , vile  furie , courtisane 
effrontée.  Je  nie  flatte  qu'avant  peu  nous  t’étouf- 
ferons avec  ton  blé,  et  que  nous  t’en  ferons  mau- 
dire la  récolte, 

CltARLES. 

Votre  altesse  pourrait  bien  éprouver  la  faim 
avant  de  voir  ce  moment  arriver. 

BEDFORD. 

Ce  n’est  pas  avec  de  vaines  paroles , c’est  avec 
des  actions  qu’il  faut  nous  venger  de  cette  trahi- 
son. 

LA  PUCELLE. 

Eh!  que  pourras-tu  faire,  pauvre  vieillard? 
Prétends-tu  rompre  une  lance  et  porter  un  coup 
mortel , assis  et  défaillant  sur  ton  siège  î 

TALBOT. 

Odieuse  mégère  de  France  , sorcière  dévouée 
à l’opprobre,  qui  te  fais  suivre  sans  pudeur  de 
tes  lascifs  galans,  te  convient-il  d’insulter  son 
honorable  vieillesse  , et  de  braver  lâchement  un 
homme  à demi-mort?  Ma  belle,  je  veux  faire 
assaut  avectoi , ou  que  Talbot  périsse  dans  l'igno- 
minie. 

LA  PUCELLE. 

Quoi  ! êtes-vous  si  vif  monsieur  ? Mais  nous 
restons  tranquilles  ; si  Tallwt  tonne , l’orage  suit 

bientôt.  ( tiIsoi  rt  le*  autre*  *e  eontuUent  emenble.  ) QUC 

flieu  préside  à votre  conseil  ! Qui  de  vous  sera 
l’orateur? 

TALBOT. 

Avez-vous  le  cœur  de  sortit  de  vos  murs,  et 
de  venir  nous  joindre  en  plainr? 

LA  PUCELLE. 

Talbot  nous  prend  donc  pour  des  insensés , en 
nous  proposant  de  remettre  en  question  si  ce  qui 
nous  appartient  est  à nous  ? 

TALBOT. 

Ce  n’est  point  à cette  bouffonne  Hécate  que  je 
parle  ; c’est  à toi,  Alençon,  et  aux  autres  chevaliers. 
Voulez-vous  venir  et  combattre  en  guerriers? 

ALEiNÇO.N. 

Non , sejgnear. 

TALBOT. 

Aux  enfers  avec  ton  sciyneur.  — Vils  goujats 
de  France!  Ils  se  tiennent  sur  les  murailles  comme 
d’ignobles  et  lèches  paysans , et  ils  n’osent  prendre 
les  armes  en  gentilshommes. 


LA  PUCELLE. 

I Capitaines,  quittons  ces  remparts  ; car  le  re- 
gard de  Tallmt  nous  annonce  des  intentions  mal- 
faisantes. Que  Dieu  soit  avec  vous,  mylord  ! Nous 
étions  venus  simplement  pour  vous  annoncer  que 
nous  étions  ici. 

{1.4  Pucrlle,  eic.,  deM^ndeot  cIm  rcmftrU.J 

TALBOT. 

Et  nous  y serons  aussi  avant  peu , ou  que  l’igno- 
minie devienne  la  gloire  de  Talbot  ! Lie-toi  par  le 
même  vœu,  toi,  duc  de  Bourgogne,  offensé  par 
des  outrages  publics  qu’ose  soutenir  la  France  ; 
jure  par  l’honneur  de  ton  illustre  maisou , ou  de 
reprendre  la  ville , ou  de  périr  ; et  moi,  aussi  sûr 
qu’il  l’est,  que  Henri  d’Angleterre  respire,  qne 
son  père  est  entré  ici  en  conquérant,  et  qne  le 
grand  cœur  de  Hichard  Cœur-de-Lion  est  ense- 
veli dans  celte  ville  que  la  trahison  vient  de  nous 
enlever,  je  jure  de  la  reprendre,  ou  de  mourir. 

IL  DUC  DE  BOURCOCNE. 

J’associe  mon  vœu  au  tien. 

TALBOT. 

Mais  avant  de  partir,  souvenons-nous  de  ce 
héros  mourant,  du  vaillant  duc  de  Bedford.  — 
Venez , my  lord , nous  allons  vous  placer  dans  un 
lieu  plus  silr  et  plus  favorable  pour  votre  état  lan- 
guissant et  la  caducité  de  votre  grand  âge. 

BEDFORD. 

Lord  Talbot , ne  me  déshonore  pas  à ce  point. 
Je  veux  rester  ici , assis  devant  les  murs  de  Rouen, 
et  partager  encore  de  loin  vos  succès  ou  vos  re- 
vers. 

IX  DUC  DU  BOURGOGNE. 

courageux  Bedford , laissez-vous  persuader. 

. BEDFORD. 

Non , je  ne  quitterai  iminl  ce  lieu  ; je  me  sou- 
viens d’avoir  lu  que  jadis  l’intrépide  Pendra- 
gon  (I),  mourant,  se  fil  imiter  encore  dans  une 
litière  au  champ  de  bataille , et  vainquit  scs  en- 
nemis. 11  me  semble  que  d’ici  je  ranimerai  en- 
core les  cœurs  de  nos  soldats  : je  les  ai  toujours 
vus  recevoir  et  partager  mes  senlimens. 

TALBOT. 

O courage  invincible  dans  un  corps  mourant  ! 
Eh  bien  , soit , restez  ici  ; que  le  ciel  veille  sur 
la  vieillesse  de  Bedford  ! Et  nous  maintenant , 
duc  de  Bourgogne,  tout  ce  que  nous  avons  à 

(1)  Roi  breton , père  d' Arthur. 
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faire , c’est  de  rassembler  les  troupes  qui  sont 
sous  notre  main , et  de  fondre  sur  notre  insolent 
ennemi. 

(Sorltol  fc>uran«K'.  Tilhelel  Bp.ir.nl  « «oltM.) 

(AlamM*..  SortiM.  EDlfpnl  air  Jnin  FaMoUe  M aa  rapilaiac.) 

LE  r.APITAlME. 

OÙ  va  Sir  Jean  Kalslolfe , à pas  si  précipités  ? 
FAIÆTOLFE. 

OÙ  je  vais?  me  sauver  en  fuyant.  Nous  avons 
bien  l’air  d’firc  mis  eu  déroute  une  seconde  fois. 
U;  tAPtTAlXE. 

Quoi  1 vous  fuyez  ? Vous  abandonneriez  lord 
Talbot? 

EAI^TOIJE. 

Tous  les  Talbot  de  l’univers,  pour  sauver  ma 
vie.  , ,,  . , 

( Il  »ort.) 

I.E  CAPITAINE. 

Uclie  clievalier,  que  le  malheur  te  suive  ! 

(Il  8f*rl.) 

(Rctr.iW.  EiWOioiH'he».  *-•  E-wll® . AI«oç«i.  Chirlci.  clc., 

^ turicm  de  lâ  (veifciil  ctfiilPiU.) 

ÎIEDFOUD. 

ti  prO&oiU,  ô mon  amc  ! lu  poux  pariir  en 
pais,  quand  il  plaira  au  ciel  de  t’appeler  ! j’ai 
vu  la  déroute  de  uos  ennemis.  Que  la  force  de 
Thomme  est  vainc  et  sa  confiance  insensée  ! Ceux 
qui  tout  à l'heure  nous  insnltaient  de  leurs  rail- 
leries , sont  trop  heureux  en  ce  moment  de  fuir 
et  de  sauver  leur  v ie. 

(Il  et  00  remporte  dans  *a  cbai«e.) 

(Alannea.  Bntrenl  Talbot,  le  doc  de  Bourgogne  et  aaire«.J 

TACnOT. 

Perdue  et  reprise  en  un  jour!  C’est  un  double 
honneur,  duc  de  Bourgogne.  Cependant  laissons 
au  ciel  toute  la  gloire  de  cette  victoire. 

LE  DEC  DE  BOERCOr.XE. 

Brave  ïallwt , intrépide  héros,  le  duc  de  Bour- 
gogne t’ouvre  un  sanctuaire  dans  son  cœur,  et  y 
grave  les  nobles  exploits,  comme  autant  de  mo- 
uumens  de  ta  valeur. 

TALROT. 

Noble  duc , je  te  rends  grâces.  — Mais  où  est 
la  Pucellc  maintenant  î Je  (X'iisc  que  son  démon 
familier  est  endormi.  Où  sont  maintenant  Us 
bravades  du  bâtard,  et  les  railleries  du  dauphin  ? 
Quoi  ! tous  évanouis  ! Rouen  e.st  dans  le  deuil  et 
gémit  d’avoir  perdu  de  si  braves  hôtes  ! — A pré- 
sent il  nous  faut  mettre  queUpie  ordre  dans  la  ville, 
y placer  des  ofliciers  expérimentés,  et  aller  ensuite 


â Paris  rejoindre  le  roi  -,  car  le  jeune  Henri  y est 
avec  sa  suite. 

lE  DEC  DE  ROURGOexE. 

Tout  ce  que  veut  lord  Talliot  plait  au  duc  de 
Bourgogne. 

TAI.ROT. 

Mais  avant  de  partir,  n’ouhlions  pas  le  noble 
doc  de  IliHlford,  qui  vient  de  s’éteindre  : assis- 
tons â ses  ohséijnes  dans  la  ville.  Jamais  plus 
brave  guerrier  ne  tint  sa  lance  en  arrêt,  jamais 
caractère  plus  aimable  iic  gouverna  la  cour  U’uo 
roi  ; mais  les  rois  cl  les  plus  (iers  polenlals  doi- 
voul  mourir.  t;’cst  le  terme  commun  des  misères 
liuiiiaiues. 

( Ui  âortolU.  ) 


SCL\E  lir. 

rilANCK.  LSS  rLAt.NIS  MRS  DR  Lk  rlLLR. 

Eowi  CI1ARI.es,  I.E  BATARD  D’OUI.ÉANS, 

AI.ENÇON,  I.A  PL  tlEl.I.E,  tl  J.j  Iroapri. 

LA  PECEIiE. 

Princes,  ne  vous  découragez  |vas  pour  un  re- 
vers , et  ne  gémissez  plus  de  voir  Rouen  rentré 
dans  les  mains  de.  l’cuiicmi.  Ia;  chagrin  ne  guérit 
point  les  maux  irrémédialilcs,  il  ne  fait  qu’en- 
venimer la  plaie.  laissez  le  frénétique  Talbot 
triompher  im  moment , et  étaler  son  vain  or- 
gueil : nous  lui  arracherons  ses  ailes  brillantes, 
et  nous  dépouillerons  sa  vauilé,  si  vous  voulez 
vous  laisser  conduire  par  mes  conseils. 

CHARLES. 

C’est  vous  qui  jusqu’ici  avez  été  notre  guide , 
et  nous  avons  livré  notre  coulianec  â vos  talens  : 
un  échec  inattendu  ii’éveillcra  («s  tiolrc  défiance. 

LE  BATARD. 

Clicrchez  dans  votre  génie  quelque  ressource 
licureusc,  et  nous  publierons  votre  renommée 
dans  Tunivers. 

ALENÇON. 

Nous  placerons  la  statue  dans  quelque  lieu  sa- 
cré, et  nous  l’y  révérerons  roinnic  un  ange  des 
deux.  Agis  dune,  chaste  iiéroïnc , et  travaille  â 
notre  succès. 

LA  nCELLE. 

Eh  hion , voici  l’exivétlicnt  que  Jeanne  pro- 
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pose,  et  dont  elle  se  charge.  Par  un  discours 
insinuant  et  des  paroles  assaisonnées  d’art  et  de 
douceur,  nous  captiverons  le  duc  de  Bourgogne, 
et  le  délerniinerons  à quitter  Talbot  pour  nous 
suivre. 

cfiAni-ns. 

AhI  chère  Pucelle,  si  nous  pouvions  gagner 
cet  avantage , la  I-'rance  alors  n’aurait  pas  un  asile 
pour  les  soldats  de  Henri  : cette  nation  ne  serait 
plus  si  hère  avec  nous,  et  nous  la  déracinerions 
de  nos  provinces. 

ALE.NÇON. 

L’Anglais  serait  pour  jamais  chassé  de  la  France, 
et  n’y  conserverait  pas  le  titre  d’un  seul  duché. 

I.A  PUCELLE.' 

Vous  allez  être  témoins  de  la  manière  dont  je 
vais  m’y  prendre  pour  parvenir  au  but  que  vous 
désirez.  ( On  enund  ,ln  umbonn.)  ÉcOUteZ  ; aU  SOn 

de  ces  tambours  vous  pouvez  reconnaître  que 
l’armée  anglaise  marche  vers  Paris.  ( l'nc  narcbfl 

MgUiae.  Talbol  et  s«n  armée  ealninl  ei  paiMot  à distaoce.) 

Voilà  Talbot  qui  s’avance , enseignes  déployées, 
et  suivi  de  toutes  les  troupes  anglaises.  ( um  mar- 
cha fraavaUe.  Eolrcot  le  dac  da  BourgoRne  cl  lea  Iroupc,.)  En- 
suite vient  à l’arrièrc-garde  le  duc  et  sa  troupe. 
Et  la  fortune  nous  seconde,  en  le  faisant  rester 
ainsi  en  arrière  et  loin  des  autres.  Faites  donc  le 
signal  d’un  pourparlcr  ; nous  allons  entamer  une 
conférence  avec  lui. 

(Onaoooe  on  poorparler.) 

CHARLES. 

Un  pourparlcr  avec  le  duc  de  Bourgogne  I 

LE  DUC  DE  BOUnCOGNE. 

Qui  demande  une  conférence  avec  moi? 

CHARLES. 

Le  prince  Charles  de  France , ton  compatriote. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Eh  bien,  Charles,  que  me  veux- tu?  Abrège, 
car  je  sois  en  marche  pour  quitter  ces  plaines. 

CHARLES. 

Parle,  Pucelle,  et  que  le  charme  de  tes  paroles 
le  persuade. 

LA  PUCELLE. 

Brave  duc  de  Bourgogne,  l’infaillible  espoir  de 
la  France , arrête  un  moincut , et  daigne  accorder 
à ton  humble  servante  l’honneur  de  t’entretenir. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Parle  ; mais  abrège. 

TON!  II. 


SCÈNE  If. 

LA  PUCELLE. 

Contemple  ton  pays,  contemple  la  fertile 
France  ; vois  ses  villes  et  scs  cités  déCguiées  par 
les  ravages  destructeurs  d’un  ennemi  cruel  ; re- 
garde ta  patrie  de  cet  oeil  de  tendresse  dont  une 
mère  contemple  son  jeune  enfant  mourant  au 
berceau , et  prêt  à fermer  les  yeux.  Vois,  vois  les 
maux  qui  consument  la  France.  Vois  les  dou- 
leurs , les  plaies  barbares  dont  ta  main  dénaturée 
a déchiré  son  malheureux  sein.  Ah  ! détourne 
contre  d’autres  victimes  le  fer  de  ton  épée  ; frappe 
ceux  qui  t’oITensent,  et  ne  blesse  pas  ceux  qui 
t’aiment.  Une  seule  goutte  du  sang  de  ta  pa- 
trie devrait  te  causer  plus  de  douleur  que  des 
flots  d’un  sang  étranger.  Expie  donc  ce  sang  par 
tes  larmes , et  guéris  les  plaies  de  ta  malheureuse 
patrie. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

11  faut  qu’il  y ait  dans  ses  paroles  un  charme 
surnaturel  qui  me  subjugtic,  ou  bien  c’est  la 
nature  qui  m’inspire  cet  attendrissement  sou- 
dain. 

LA  PUCEIIE. 

Toute  la  France  et  ses  enfans  s’étonnent  de 
toi , et  commencent  à douter  de  ta  naissance  et  de 
ta  légitimité.  A quel  peuple  t’es-tu  associé  7 A 
une  nation  despotique,  qui  ne  sera  fidèle  à ton 
alliance  qu’autant  que  durera  son  intérêt.  Quand 
Talbot  a mis  le  pied  eu  France , et  a su  te  séduire, 
et  te  faire  servir  d’instrument  à scs  fureurs;  dis, 
quel  autre  que  Henri  d’Angleterre  sera  l’arbitre 
et  le  souverain?  Et  toi,  tu  seras  proscrit  comme 
un  fugitif.  Rappelle  à ta  mémoire  ce  que  tu  ou- 
blies, et  que  ce  fait  serve  à te  convaincre  : le  duc 
d’Orléans  n’était-il  pas  ton  ennemi  7 et  n’était-il 
pas  prisonnier  en  Angleterre?  Eh  bien , dès  cpi’ils 
ont  su  qu’il  était  ton  ennemi , ils  lui  ont  rendu  sa 
liberté  sans  rançon , au  mépris  des  intérêts  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  tous  ses  amis.  Reconnais 
donc  que  tu  combats  contre  tes  compatriotes , et 
que  tu  t’es  lié  avec  des  perfides,  qui  sont  prêts  à 
devenir  tes  assassins.  Allons,  reviens,  reviens, 
prince  égaré  : Cliaries  et  toute  sa  cour  sont  prêts 
à te  recevoir  dans  leurs  bras. 

I.E  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Je  suis  vaincu.  La  force  victorieuse  des  paroles 
de  cette  fille  étonnante  a battu , dompté  ma  vo- 
lonté , comme  le  canon  bat  les  remparts  d’une 
ville  ; et  je  me  sens  prêt  à fléchir  les  genoux. — ' 
l’ardonne , 6 ma  patrie  ! pardonnez , mes  chers 

is 


Digitized  by  Google 


5^6 


HENM  VI. 


compairioles  ; ft  tous  , princes,  acceptez  les  em- 
brassemens  offerts  d’un  cœur  sincère.  Mes  forces 
et  mes  soldats  sont  i vous.  Adieu,  Talbot  ; je  ne 
veux  plus  me  fier  à toi. 

LA  PL'CELLE. 

Je  reconnais  là  un  Français  : cliange  encore 
une  fois , pour  revenir  vers  nous. 

CHARLES. 

Sois  le  bien-venn , brave  duc  ; ton  amitié  re- 
nouvelle et  répare  nos  forces. 

LE  BATARD. 

Elle  ressuscite  le  courage  en  notre  sein. 

ALENÇON. 

La  Pucelle  a rempli  admirablement  son  rôle  : 
elle  mérite  une  couronne  d'or. 

CHARLES. 

Allons,  messeigneurs,  marchons  ; joignons  nos 
troupes,  et  cherchons  tous  les  moyens  de  nuire 
é notre  ennemi. 

(II«  fortenC.) 


8CËKE  IV. 

VIT  ÀPPASTntlIT  >C  PALAIS. 

Bnir«at  LE  ROI  HENRI,  GLOCESïER,  et  d'Mirei 

loed.,  VERNON,  BASSET,  «c. TALBOT  etquet- 
UM  de  Ml  ofOciert  rieneent  k eux. 

TAI.BOT. 

Mon  gracieux  prince , et  vous,  illustres  pairs , 
ayant  appris  votre  arrivée  dans  ce  royaume,  j’ai 
suspendu  quelque  temps  mes  travaux  guerriers, 
pour  venir  rendre  hommage  à mon  souverain.  Ce 
bras,  qui  a remis  sous  votre  obéissance  cinquante 
forteresses,  douze  villes  et  sept  places  fortes,  ou- 
tre cinq  cents  prisonniers  de  marque,  laisse  tom- 
ber son  épée  aux  pieds  de  votre  majesté  ; et  avec 
la  soumission  d’un  cœur  loyal  et  fidèle,  il  renvoie 
toute  la  gloire  de  ses  conquêtes  d’abord  à mon 
Dieu , et  ensuite  à mon  roi. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Est-ce  U le  fameux  lord  Talbot,  mon  oncle 
Glocestcr,  ce  guerrier  qui  depuis  si  long-temps 
combat  dans  les  plaines  de  la  France? 

GLOCESTER. 

Oui , mon  souverain , c’est  lui-méme. 


LE  ROI  HENTtl. 

Soyez  le  bien-venu , brave  général,  victorieux 
Talbot.  Lorsque  j’étais  jeune  ( et  je  ne  suis  pas 
vieux  encore) , je  me  rappelle  que  mon  père  me 
disait  que  jamais  plus  intrépide  chevalier  n’a  ma- 
nié l’épée.  Depuis  long-temps  nous  étions  ins- 
truit de  votre  mérite , de  vos  fidèles  services,  de 
vos  travaux  guerriers , et  cependant  vous  n’avez 
jamais  connu  les  récompenses  de  votre  souverain; 
vous  n’avez  pas  même  reçu  du  moins  scs  remer- 
cimens,  parce  qu’avant  ce  jour  je  ne  vous  avais 
jamais  vu  en  face.  Levez-vous , et  pour  ces  illus- 
tres services  nous  vous  créons  ici  comte  de 
Shrewsbury  ; vous  prendrez  votre  rang  é notre 
couronnement.  • 

( Sortcal  I«  roi  D«iirt,  Gloco*4er,  Ttibot  et  les  ool>Ies.) 

\EBIVON. 

Maintenant,  monsieur,  vous  qui  êtes  si  fou- 
gueux sur  mer,  et  qui  avez  insulté  les  couleurs 
que  je  porte  en  l’honneur  de  mon  illustre  lord 
d’York , osez-vous  ici  soutenir  les  propos  que 
vous  avez  tenus  ? 

BASSET. 

Oui , je  l’ose , comme  vous  osez  soutenir  les 
jalouses  inventions  de  votre  langue  insolente  con- 
tre mon  noble  lord  le  duc  de  Somerset. 

VERNON. 

Maraud , j’honore  ton  lord  pour  ce  qu’il  est. 

BAS.SET. 

Et  qu’est-ilT  II  vaut  autant  qu’York. 

VEBNON. 

Lui  T Non.  Et  en  preuve  reçois  ceci. 

(Il  l<  Irtnt  ) 

BASSET. 

Lâche , tu  sais  trop  que  la  loi  des  armes  est 
que  quiconque  tire  son  épée  dans  le  palais  du 
roi  est  condamné  à une  mort  présente,  sans  quoi 
cette  attaque  te  coûterait  le  plus  pur  de  ton  sang  ; 
mais  je  vais  m’adresser  â sa  majesté  et  lui  de- 
mander la  liberté  de  me  venger  de  cet  affront; 
et  alors  tu  verras  si  je  sais  te  joindre  et  t’en  punir. 

VERNON. 

Allons,  homme  sans  foi  ; j’y  cours,  et  je  ne 
serai  pas  le  dernier  ; et  après,  tu  me  verras  aux 
prises  avec  loi  plus  tôt  que  tu  ne  voudras, 

(lU  Mfftni.) 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  PREHIÈUE. 

,AII,.  ,,LLB  ,'AmBir. 


E»ir»i  LE  noi  HENRI,  GLOCESTER,  EXETER,  YORK.  SLIFFOLK,  SOMERSET, 
WINCHESTER,  WARWICK  , TALBOT,  LE  GOUVERNEUR  DE  PARIS , ,i idum. 


GLOCESTER. 

Lord  évéque , placez  la  couronne  sur  sa  tête. 

WINCHESTER. 

Que  Dieu  veille  sur  les  jours  de  Henri,  sixième 
du  nom  ! 

GLOCESTER. 

A présent,  gouverneur  de  Paris,  prêtez  ser- 
ment ( I,  goanraear  l’igenoiim,)  que  VOUS  ne  recon- 
naîtrez d’autre  roi  que  Henri , que  vous  n’aurez 
d’amis  que  ses  amis,  et  que  vous  compterez  pour 
vos  ennemis  ceux  qui  machineront  de  coupables 
complots  contre  sa  majesté.  Vous  remplirez  ces 
devoirs  ; et  alors  que  le  Dieu  de  justice  vous  pro- 
tège ! 

(Surieni  U goiTCrncDr  et  m tuile.) 

(Entre  Sir  Jeen  Feittolfc.) 

FALSTOLFE. 

Mon  gracieux  souverain,  comme  je  venais  de 
Calais , pressant  mon  cheval  pour  me  trouver  à 
votre  courunneraent , on  a remis  dans  mes  mains 
cette  lettre  adressée  à votre  majesté  par  le  duc 
de  Bourgogne. 

TALBOT. 

Opprobre  sur  le  duc  de  Bourgogne  et  sur  toi  I 
Liche  chevalier,  j’ai  fait  voeu,  dès  que  je  te  trou- 
verais, d’arracher  la  jarretière  de  ta  jambe  fuyarde. 
(I)  la  lai  arrarhr.)  Tu  étais  itidignc  d’élre  élevé  à ce 
rang  honorable.  Pardonnez , mon  roi , et  vous , 
lords  : ce  coeur  lâche  et  dégénéré,  à la  lialaille  de 
Patay , lorsque  je  n’avais  en  tout  que  six  mille 
hommes , et  que  les  Français  étaient  presque  dix 
contre  un , avant  même  que  nous  nous  fussions 
choqués,  avant  qq’il  y eût  lui  seul  coup  de  frappé. 


s’est  enfui  comme  nn  écuyer  de  confiance.  Dans 
cette  attaque , nous  avons  perdu  deux  mille  sol- 
dats, et  moi-même  avec  nombre  d’autres  gentils- 
hommes, nous  avons  été  surpris  et  faits  prison- 
niers. Jugez  à préseni , nobles  lords,  si  j’ai  eu 
raison  de  le  dégrader,  et  si  de  pareils  poltrons 
sont  faits  pour  porter  cet  ornement  des  cheva- 
liers. 

GLOCESTER. 

Il  faut  l’avouer,  cette  action  est  infâme  ; elle 
déshonorerait  même  un  soldat  vulgaire , à plus 
forte  raison  un  chevalier,  un  officier,  un  chef. 

TALBOT. 

Dans  les  premiers  temps  où  cet  ordre  fut  éta- 
bli, mylords,  les  chevaliers  de  la  Jarretière  étaient 
d’une  naissance  distinguée , vaillans  et  généreux, 
pleins  d’un  courage  intrépide , comme  des  hom- 
mes nés  pour  s’illustrer  par  la  guerre , qui  ne 
craignaient  |M>int  la  mort,  qui  n’étaient  |ioint 
abattus  par  l’infortune , mais  toujours  pleins  de 
résolution  et  de  fermeté  dans  les  plus  alfrcuses 
extrémités.  Quiconque  n’est  donc  pas  doué  de  ces 
qualités  n’est  qu’un  usurpateur  du  nom  sacré  de 
chevalier;  il  profane  l’honneur  de  cet  ordre,  et 
devrait,  si  l’on  s’en  rapportait  à mon  jugement, 
être  diffamé  comme  un  olvsciir  paysan , qui , né 
dans  la  bassesse,  oserait  se  vanter  d’être  issu  d’un 
sang  illustre. 

I.E  ROI  HENRI, 

Opprobre  de  ton  pays,  tu  viens  d’entendre  tR 
condamnation  ; fuis  de  notre  vue,  lâche  qui  fus 
jadis  chevalier  : nous  te  bannissons  de  notre  pré- 
sence sotis  peine  d«  mort,  (F«i>uisiMfi.)  Uainte- 
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nant,  myloi-d  protecteur , voyons  cette  lettre  que 
nous  envoie  notre  ouclc  le  duc  de  Bourgogne. 

(1T.OCESTER  t liMot  II  s«*eription. 

Que  prétend  donc  son  altesse  en  changeant  son 
style  oHinaire  7 On  ne  lit  ici  que  cette  adresse 
nue  et  familière  : y/u  roi.  A-t-il  donc  oublié  que 
Henri  est  son  souverain  7 ou  cette  formule  irres- 
pectueuse annonce-t-elle  quelque  changement 
dans  sa  volonté  7 — Voyons  ce  qu'elle  dit.  (ii  ni.) 

• Cédant  à des  motifs  particuliers,  et  ému  de  pi- 
> tié  des  désastres  de  ma  patrie  et  des  plaintes 
a des  victimes  infortunées  que  vous  opprimez , 
a j’ai  abandonné  votre  inique  faction , et  me  suis 
a joint  à Charles , le  roi  légitime  de  la  France,  a 
O trahison  monstrueuse  ! Est-il  possible  de  ne 
trouver  pour  fruit  d’une  alliance,  d’une  amitié 
cimentée  par  tant  de  scrmeiis , qu’une  insigne 
mauvaise  foi  et  uue  perfidie  atroce  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  7 est-ce  que  mon  opcle , le  duc  de  Bour- 
gogne , SC  révolte  contre  nous  7 

GIXJCESTER. 

Oui , mon  prince,  il  est  devenu  notre  ennemi. 

LE  ROI  HENRI. 

Est-ce  là  tout  ce  que  sa  lettre  contient  de  si- 
nistre 7 

GLOCESTER. 

Oui , mon  souverain  ; voilà  tout  ce  qu’il  écrit. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien  ! lord  Talbot  aura  une  entrevue  avec 
loi,  cl  saura  le  punir  de  cette  fourberie. . — My- 
lord , qu’en  dites-vous  7 ii’est-ce  pas  votre  avis  7 
TALBOT. 

Oui , sans  doute,  mon  souverain  ; et  si  vous 
ne  m’aviez  ]Hs  prévenu , j'allais  vous  supplier  de 
me  chaiger  de  cette  tâche. 

LE  ROI  HENRI. 

Rassemblez  vos  forces,  et  marchez  sans  délai  ; 
qu’il  connaisse  quelle  indignation  nous  in.spire  sa 
perfidie,  et  quel  crime  c’est  d’insulter  ses  amis. 

TALBOT. 

Je  pars,  mon  prince,  en  formant  dans  mon 
cœur  le  vœu  que  vous  puissiez  bientôt  voir  vos 
ennemis  confondus. 

(Eotreol  Vernon  el 
YERNON. 

Généreux  souverain , accordez-moi  le  combat. 


BASSET. 

Et  à moi  aussi. 

YORK. 

Celui-ci  est  de  ma  maison  ; daignez  l’entendre, 
noble  prince. 

SOMERSET. 

Et  l’autre  est  de  la  mienne  : aimable  Henri  , 
soyez-lui  favorable. 

LE  ROI  HENRI. 

Contenez-vous,  lords,  et  laissez-les  parler.  — 
Expliquez-vous,  genlilshommes  : quelle  est  la 
raison  de  cette  démarche  7 Pourquoi  demandez- 
vous  le  combat , et  avec  qui  7 

VERNON. 

Avec  lui , mon  prince  : il  m’a  outragé. 

BASSET. 

Et  moi  avec  lui  ; c'est  lui  qui  m’a  outragé. 

LE  ROI  IIE.NRI. 

Quel  est  cet  outrage  dont  vous  vous  plaignez 
tous  deux  7 Expliquez-vous , et  ensuite  vous  re- 
cevrez ma  réponse. 

BASSET. 

En  traversant  la  mer  d’Angleterre  en  France , 
cet  homme,  d’une  langue  insultante  et  railleuse, 
m’a  reproché  la  rose  que  je  porte , disant  que  la 
couleur  de  sang  de  ses  feuilles  représente  la  rou- 
geur des  joues  de  mon  maître,  dans  une  dispute 
où  il  repoussait  opiniàtrément  la  vérité  sur  une 
question  de  loi,  élevée  entre  le  duc  d’York  et  mon 
maître  ; et  il  m’a  lancé  d’autres  traits  de  mépris 
el  d’ignominie.  C’esI  jionr  réfuter  son  odieux  re- 
proche , que  je  réclame  le  privilège  de  la  loi  des 
armes. 

• VERNON. 

Et  je  la  revendique  aussi,  mon  souverain  ; car, 
quoiqu’il  alTecte  de  colorer  adroilemcnt  d’un  ver- 
nis trompeur  son  audace  et  ses  torts,  apprenez 
que  c'esl  lui  qui  m’a  provoqué , et  qui  le  premier 
a lancé  ses  observations  malignes  sur  la  rose  que 
je  |)orle , en  disant  que  la  pilleur  de  celte  fleur 
décelait  la  faiblesse  du  cœur  de  mon  maître. 

YORK. 

Eh  quoi , Somerset , ne  renonceras-tu  jamais 
à celle  maligne  animosité  ? 

SOMERSET. 

Eh  c’est  vous,  mylord  d’York,  dont  la  secrète 
envie  éclate  à tout  moment,  malgré  vos  adroites 
précautious  pour  la  dissimuler. 
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LE  ROI  HENRI. 

Grand  Dieu  ! quel  délire  insensé  s’empare  des 
hommes,  pour  nourrir,  sur  des  causes  si  légères, 
sur  des  prétextes  si  frivoles,  ces  haines  jalouses 
et  faclieuses?  Nobles  cousins,  York,  et  vous, 
Somerset,  apaisez  vos  ressentiniens,  et  vivez  en 
paix. 

YORK. 

Que  d’abord  un  combat  vide  celle  querelle,  et 
ensuite  votre  majesté  nous  commandera  la  |vaix. 

SOMERSET. 

Celle  querelle  n’inléressc  que  nous  seuls  : lais- 
sez-nous  donc  la  décider  ensemble. 

YORK. 

Voilà  mon  gage  ; relèvc-le,  Somerset. 

VERNON  , à Yort. 

Que  celle  querelle  reste  entre  nous  deux  avec 
qui  elle  a commencé. 

BASSET. 

Oui , daignez  le  permettre,  mou  honorable 
maître. 

GI.OCESTER. 

Ce  permettre  î Maudits  soient  vos  débats,  et 
vous  et  vos  audacieux  propos  ! Vassaux  présomp- 
tueux, n’étes-vous  pas  honteux  de  venir  impor- 
tuner, troubler  le  roi  et  nous,  de  vos  indiscrètes 
et  insolentes  clameurs?  — Et  vous,  mylords,  il 
me  semble  que  vous  avez  grand  tort  de  souflî-ir 
leurs  mutuels  cl  malicieux  reproches , et  beau- 
coup plus  encore  de  prendre  occasion  des  que- 
relles de  vos  vassaux  pour  éveiller  la  discorde  entre 
vous-mêmes.  Laissez-moi  vous  persuader  de  sui- 
vre un  parti  plus  sage  et  plus  digne  de  vous. 

EXETER. 

Cette  dissension  afflige  sa  majesté.  Chers  lords, 
soyez  amis. 

LE  ROI  HENRI. 

Approchez,  vous  qui  demandez  le  combat.  — 
Je  vous  enjoins  désormais,  si  vous  êtes  jaloux  de 
notre  faveur , d’oublier  pour  toujours  cette  que- 
relle et  sa  cause.  — Et  vous,  mylords,  souve- 
nez-vouÿ des  lieux  où  nous  sommes,  en  France, 
au  milieu  d’une  nation  inconstante  et  légère. 
S’ils  surprennent  la  dissension  dans  nos  regards, 
s’ils  s’aperçoivent  que  nous  soyons  divisés,  avec 
quelle  ardeur  ils  suivront  leur  penchant  à la  dé- 
sobéissance et  à la  révolte  ! Et  quel  déshonneur 
pour  vous,  si  l’Europe  vient  à apprendre  que, 
pour  une  bagatelle  d’enfant , qui  n’a  ni  prix  ni 
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valeur,  les  pairs  d’Angleterre  et  la  première  no- 
blesse du  loi  Henri  se  sont  détruits  eux-mémes, 
et  ont  perdu  le  royaume  de  France  ! Oh  ! songez 
à la  conquête  de  mon  père,  à ma  tendre  jeu- 
nesse ; et  ne  sacrifiez  pas  pour  une  bagatelle  le 
prix  de  tant  de  sang.  Laissez-moi  être  l’arbitre 
de  votre  diflerend.  Je  ne  vois  aucune  raison  , si 
je  porte  cette  rose  (ii  pi.w  luriii  Boe  ro«e  roage  de 
faire  soupçonner  à personne  que  j’incline  plus 
pour  Somerset  que  pour  York  : tous  deux  me 
sont  unis  par  le  sang  ; je  les  chéris  tous  deux. 
On  pourrait  donc  aussi  me  reprocher  ma  cou- 
ronne , puisqu’il  est  vrai  que  le  roi  d’Écosse  est 
aussi  couronné.  Mais  votre  prudence  et  vos  lu- 
mières peuvent  bien  mieux  vous  persuader  que 
mes  raisonnemens  et  mes  avis.  Allons,  nous 
sommes  venus  ici  en  paix , continuons  de  vivre 
en  paix  et  de  nous  aimer.  Cousin  Y'ork,  nous 
vous  établissons  régent  de  ces  contrées  de  la 
France  ; et  vous  , noble  lord  de  Somerset , unis- 
sez votre  cavalerie  à son  infanterie;  et  comme 
des  sujets  fidèles,  dignes  héritiers  de  vos  illustres 
ancêtres,  vivez  ensemble  en  bonne  intelligence, 
et  déchargez  votre  ressentiment  sur  nos  enne- 
mis. Nous,  mylord  protecteur  et  les  autres  lords, 
après  quelque  repos,  nous  reprendrons  le  che- 
min de  Calais  ; de  là  nous  repasserons  en  Angle- 
terre , où  j’espère  apprendre  avant  peu  vos  vic- 
toires sur  Charles,  sur  Alençou  et  cette  bande 
de  traîtres. 

(Une  CtoCire.  Lo  roi  H«nri,  Gloc«sc«r,  Sonenet,  WinebMtort 
Seffvlk  et  Basiet  toriooi.) 

WARWICK. 

Mylord  d’York , le  jeune  roi,  à mon  avis,  vient 
de  parler  avec  beaucoup  d’éloquence. 

YORK,. 

J’en  conviens  ; mais  ce  qui  me  déplaît , c’est 
qu’il  porte  la  livrée  de  Somerset. 

WARWtCK. 

Bon  , c’est  une  pure  fantaisie  ; ne  l’en  blâmez 
pas.  J’ose  assurer  que  cet  aimable  prince  n’a  en 
cela  nulle  intention  d’offenser. 

YORK. 

Et  moi , si  je  m’y  connais  bien , je  l’en  soup- 
çonne. — Mais  laissons  dormir  cette  idée.  — 
Nous  nous  devons  en  ce  moment  à d’antres  soins. 

(York,  Wirwlck ot  Yorooo  tortoM.) 

EXETER. 

Tu  as  bien  fait,  York,  d’étouOér  ta  voix;  car 
si  les  passions  de  ton  cœur  s’étalent  exhalées , je 
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crains  bien  qu’on  n’eût  vu  éclater  des  haines 
mortelles , des  discordes  plus  acharnées  qu’il  n’est 
possible  de  l’imaginer.  H n’est  point  d’Iiomine  si 
borné  qui , en  vojaiit  les  violentes  dissensions  de 
la  noblesse,  les  intrigues  mutuelles  de  chaque 
parti  pour  s’étayer  à la  cour , les  altroupemens 
lactieux  de  leurs  favoris , ne  prévoie  dans  l’ave- 
nir quelque  événement  funeste.  C’est  un  malheur 
quand  le  sceptre  est  dans  la  main  d’un  enfant  ; 
mais  c’est  un  bien  plus  grand  malheur  encore 
quand  la  haine  et  l’envie  enfantent  ces  divisions 
cruelles  : alors  commencent , dans  un  royaume , 
des  troubles  qui  ue  finissent  que  par  sa  ruine. 


SCÈNE  II. 

FtAtCCf.  »fTART  SMOIAVl. 

Etira  TALBOT  « trac  MD  «raMe. 

TALBOT. 

Trompette , avance  aux  portes  de  Bordeaux , 
et  somme  le  gouverneur  de  paraître  sur  le  rem- 

ptrt.  (Ld  IWDipette  MDO®  «a  poarparler.  L«  géoéral  tl«  forcw 

et  «Dira*  farat»MD»  tar  I««  »#«.)  « tâpitâill6| 

. Jean  Talbot  d’Angleterre,  homme  d’armes  et 
«vassal  de  Henri,  roi  d’Angleterre,  vous  ap- 
» pelle  sur  vos  murs,  et  vous  dit  : Ouvrez  les 
» portes  de  votre  ville,  rendez-vous  à nous; 

> Rconnaisseï  mon  souverain  pour  le  vôtre , 

» et  rendez-lui  hommage  en  sujets  soumis , et 

> alors  je  me  retire  avec  ces  troupes  qui  vous 
K menacent.  Mais  si  vous  dédaignez  la  paix  que 
» je  vous  propose , si  vous  rejetez  l’offre  de  notre 

> amitié , vous  irriterez  la  furie  des  trois  fléaux 
» qui  suivent  mes  pas  : la  hideuse  famine , le  fer 

> tranchant  et  le  feu  dévorant.  Ces  trois  mons- 

> très,  atuchés  à vos  murs,  vont  les  renverser 
» en  nn  moment,  et  faire  disparaître  de  la  terre 
» ces  superbes  tours  dont  la  cime  perce  les  airs.  • 

LE  GÉNÉRAL. 

Vautour  funeste  et  redouté,  noir  ministre  de 
la  mort,  l’effroi  et  le  fléau  sanguinaire  de  notre 
nation , le  terme  de  U tyrannie  est  proche.  Tu 
ne  peux  entrer  dans  notre  ville  que  par  les  portes 
du  trépas.  Je  t’annonce  que  nous  sommes  bien 
fortifiés  et  assez  nombreux  pour  sortir  de  nos 
murs  et  te  oombaltre.  Si  tu  te  retires,  le  dau- 
phin en  fnrees  l’attend  pour  t’envelopper  dans  les 


pièges  inéviubles  de  la  guerre.  De  tous  côtés , 
autour  de  toi , sont  postés  des  escadrons  pour 
l’ùter  la  liberté  de  fuir  et  l’espoir  d’échapper  ; lu 
ne  peux  tourner  les  pas  vers  aucun  asile , que  tu 
ne  rencontres  partout  la  mort  en  face , sûre  de 
sa  conquête;  partout  la  yiàlc  destruction  t’envi- 
ronne. Dix  mille  Français  ont  fait  serment  de  ne 
pointer  leurs  canons  homicides  contre  d’autre 
lélc  que  celle  de  l’Anglais  Talbot.  Ainsi,  le  vqilà 
maintenant  plein  de  vie , héros  d’un  courage  in- 
dompuble  et  mvaincu  ; mais  tu  touches  aux  der- 
niers momens  de  ta  gloire,  et  ces  louanges  que 
je  te  donne  sont  ton  éloge  funèbre,  que  lu  en- 
tends de  la  bouche  d’un  ennemi.  Car  avant  qne 
ce  sable  qui  commence  à couler  ait  comblé  la 
mesure  de  cette  heure , où  je  te  parle,  mes  yeux , 
qui  te  voient  en  cet  instant  rayonnant  des  cou- 
leurs de  la  santé,  te  verront  sanglant,  pâle  et 
mort.  (Ofl  «nteod  de,  linboun  «u  loin.)  ÉcOUte,  en- 
tends-tu  les  tambours  du  dauphin?  Leur  son  si- 
nistre retentit  dans  ton  ame  saisie  de  terreur  : les 
miens  vont  leur  répondre  et  annoncer  ta  ruine 
prochaine. 

( Lé  léDéril.  «tCe.  disparalueBl  d««  mar*.) 

TALBOT. 

Il  ne  m’en  impose  poinr;  j’entends  l’ennemi. 
— Qu’on  envoie  quelques  cavaliers  des  mieux 
montés  reconnaître  leurs  ailes.  O discipline  lâche 
et  sans  prudence  ! Comment  arrive-t-il  que  nous 
soyons  enfermés  et  cernés  ici  de  tontes  parts? 
Un  troii;)cau  d’Anglais  effrayés  , qu’environne 
une  meute  de  Français  avide  de  proie  1 Ne  suc- 
comliez  pas  de  peur,  comme  des  daims  timides  ; 
mais  plutôt , semblables  â des  sangliers  obstinés , 
furieux  et  désespérés,  repoussons  celte  meute 
sanguinaire  avec  des  bras  d’acier , et  forçons  ces 
lâches  à se  tenir  au  loin , poussant  des  cris  im- 
puissans.  Allons , mes  amis  ! que  chacun  de  vous 
vende  sa  vie  aussi  cher  que  je  vendrai  la  mienne, 
et  ils  trouveront  en  nous  des  cerfs  dont  la  chasse 
leur  coûtera  cher.  Que  Dieu  et  saint  George, 
Talbot  et  les  droits  de  l’Angleterre  fassent  triom- 
pher nos  drapeaux  dans  ce  périlleux  combat. 

( lit  forteDi.) 
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SCÈA'E  III. 

LU  rLAlRU  M LA  OiSCOOtTC. 

luire  YORK , k le  l«le  iTone  Iroepe.  UN  MESSAGER 
vient  i loi. 

YORK. 

I.M  espions  envoyés  pour  reconnaître  les  forces 
du  dauphin  ne  sont-ils  donc  pas  de  retour? 

LE  MESSAGER. 

Oui , mylord , et  ils  annoncent  que  le  dauphin 
marche  avec  son  armée  pour  combattre  Talbot. 
Ils  ont  vu  encore  une  armée  double  de  celle  du 
dauphin , le  joindre  sur  son  passage , et  marcher 
avec  lui  vers  Bordeaux. 

YORK. 

Malédiction  sur  cet  odieux  Somerset,  qui  tarde 
si  long-tempsà  m’envoyer  le  renfort  promis  d’un 
corps  de  cavalerie,  levé  exprès  pour  ce  siège! 
Talbot  l’attend  ; et  je  suis  joué  par  un  traître,  et 
ne  puis  secourir  ce  brave  chevalier  : que  Dieu 
veuille  l’assister  dans  sa  détresse  I S’il  vient  à 
échouer , adieu  les  guerres  en  France. 

(Entre  Sir  Widiam  Lucj.) 

LUCY. 

O vous,  le  premier  commandant  des  forces  de 
l’Angleterre,  jamais  vous  ne  Rites  si  nécessaire 
sur  le  territoire  de  France  ! Volez  au  secours  du 
noble  Talbot,  qui  en  ce  moment  est  environné 
d’nne  ceinture  de  fer,  et  assiégé  de  toutes  parts 
par  l’appareil  de  la  destruction.  A Bordeaux, 
vaillant  duc  ; à Bordeaux,  noble  York!  ou  c’est 
fait  de  Talbot , de  la  France  et  de  l’honneur  de 
l’Angleterre. 

YORK. 

O Dieu!  Que  Somerset,  dont  l’orgueil  jaloux 
détient  ma  cavalerie , fût  à la  place  de  Talbot  ! 
Nous  sauverions  un  brave  guerrier  au  prix  de  la 
perle  d’un  lâche  et  d’un  traître.  Oui , je  suis  hors 
de  moi , et  je  verse  des  pléurs  de  rage , de  voir 
que  nous  périssons  i tandis  que  des  traîtres  dor- 
ment dans  une  indigne  inaction. 

LUCY. 

Oh!  envoyez  quelque  secours  â ce  brave  lord 
en  danger. 

YORK. 

TiUxtt  périt  I nous  perdons  un  héros  : je  man- 
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que  à l’honnenr  de  ma  parole.  Noos  restons  plon- 
gés dans  le  deuil  ; la  France  sourit,  et  chaque  jour 
nouvelle  conquête  pour  elle , et  chaque  jour  nou- 
velle perte  pour  l’Angleterre  : le  tout  par  la  faute 
du  traître  Somerset. 

LUCY. 

Que  Dieu  prenne  donc  en  pitié  l’ame  du  brave 
Talbot  et  de  son  jeune  fils,  que  j’ai  rencontré  il 
y a deux  heures  voyageant  pour  aller  joindre  son 
illustre  père.  Depuis  sept  ans  entiers  Talbot  n’a 
point  embrassé  son  fils,  et  ils  se  revoient  aujour- 
d’hui pour  mourir  tous  deux. 

YORK. 

Hélas  ! quelle  joie  Talbot  aura-t-il  à revoir  et 
embrasser  son  jeune  fils  au  bord  de  sa  tombe  î 
Loin  de  moi , idée  cruelle,  qui  me  déchires  et 
m’ôtes  presque  la  parole  ; deux  amis  depuis  si 
long-temps  séparés,  et  qui  se  réunissent  â l’heure 
de  leur  trépas  ! Adieu,  Lucy  ! Ma  destinée  ne  me 
permet  rien  de  plus  que  de  maudire  l’auteur  de 
nos  maux  ; mais  je  ne  puis  secourir  ce  héros.  Le 
âlaine , Blois  et  la  Touraine  sont  repris  et  échap- 
pés de  nos  mains,  et  tous  ces  maux  sont  le  crime 
de  Somerset. 

(Il  lorl.) 

LtCY. 

Ainsi , tandis  que  le  vautour  de  la  discorde  se 
nourrit  sur  le  cœur  de  ces  grands  du  royaume, 
l’inaction  et  la  négligence  trahissent  et  laissent 
échapper  les  conquêtes  de  notre  grand  guerrier 
dont  les  cendres  sont  tièdes  encore , de  ce  héros 
dont  la  mémoire  vivra  dans  tous  les  siècles , de 
Henri  V.  Tandis  qu’ils  se  contrarient  et  se  tra- 
versent l’un  l’autre,  la  vie  de  nos  soldats,  nos  con- 
quêtes et  l'honneur,  tout  se  perd  et  s’abîme. 

( Il  tort.) 


scÈ.\E  n\ 

AOTKU  FLAimt  M LA  «AK09III. 

Entre  SOMERSET,  k la  lAledn  ion  ■rmdn;  UN  OFFICIER 
de  Talbot  est  avec  lui. 

SOMERSET. 

Il  est  trop  tard  : je  ne  puis  actuellement  en- 
voyer la  cavalerie  ; cette  expédition  a été  trop  té- 
mérairement projetée  par  York  et  par  Talbot. 
Toutes  nos  forces  rassemblées  pourraient  être 
enveloppées  et  coupées  par  une  sottie  de  ht  seule 
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garnison  de  la  ville.  r.e  général  présomptueux  a, 
par  trop  d’audace , terni  l’éclat  de  sa  gloire  ; c’est 
une  entrepiise  imprudente  et  désespérée , on  il 
a mis  tout  au  hasard.  C’est  York  qui  l’a  envoyé 
comlwtlreet  mourir  dans  la  honte , antique,  Tal- 
bot mort , York  agrandi  puisse  avoir  l’honneur 
de  la  guerre. 

L’OFTICIER. 

Voici  Sir  William  I.ury  : nons  sommes  députés 
tous  deux  par  nos  troupes  alarmées  ; il  vient  im- 
plorer votre  secours. 

(EBtr«  Sir  Wiltiam  L«cf.) 

SOMIinSET. 

Eh  hieii , Sir  William , où  vous  envoie-t-on  ? 

Lier. 

Vers  vous,  niylord  ; de  la  part  du  lord  Talhot, 
dont  la  vie  est  vendue  et  achetée.  Assiégé  de  tous 
côtés  |iar  l’inévilahle  adversité,  il  ap|X-lle  5 grands 
cris  York  et  Somerset,  |)onr  repousser  la  mort 
prête  5 fondre  sur  ses  faibles  légions.  Et  tandis 
que  ce  brave  général  se  couvre  d’une  sueur  de 
sang,  achève  d’épniser  ses  forces  usées  par  la 
guerre,  profitant  de  son  poste  (lour  prolonger  sa 
résistance  jusqu’à  l’arrivée  du  secours  ; vous,  qui 
trompex  sou  espérance,  vous,  dé(iositaires  de 
l’honneur  de  l’Angleterre  , vous  vous  tenez  oisifs 
loin  de  lui , livrés  à vos  honteuses  jalousies  ! Que 
vos  querelles  jiersonnelles  ne  retardent  pas  plus 
long-temps  le  renfort  de  cavalerie  qui  devait  le 
secourir , lorsque  ce  brave  et  célèbre  général  voit 
sa  vie  exposée  à un  danger  inévitable.  Le  bâtard 
d’Orléans.  Charles  et  le  duc  de  Bouigogne,  Alen- 
çon et  René , le  tiennent  enfermé  ; et  Talbot  pé- 
rit parce  que  vous  l’abandonnez. 

SOMERSET. 

C’est  York  qui  l’a  engagé  dans  ce  péril  ; York 
devrait  l’en  tirer. 

LECY. 

Et  York  se  déchaîne  contre  vous,  et  jure  que 
vous  lui  retenez  sa  cavalerie,  qui  avait  été  levée 
pour  cette  expédition. 

SOMERSET. 

Y'ork  ment:  il  pouvait  envoyer  demander  ce 
renfort , et  il  l’eût  eu.  Je  lui  dois  peu  de  défé- 
rence et  encore  moins  d'amitié , et  je  dédaigne 
de  lui  faire  ma  cour  eu  le  prévenant. 

LECY. 

Ce  sont  les  fautes  des  chefs  de  l’Angleterre,  et 
non  la  force  de  la  France,  qui  ont  précipité  dans 


le  piège  le  généreux  Talbot.  Jamais  il  ne  reverra 
vivant  sa  patrie  : il  meurt  victime  de  vos  fatales 
dissensions. 

SOMERSET. 

Allons,  je  vais  lui  envoyer  ce  détachement  : 
dans  six  heures  ils  seront  en  état  de  le  secourir. 

LECY. 

Il  sera  trop  tard  : il  est  déjà  pris  on  tué  ; car 
Talliot  ne  pourrait  fuir,  quand  il  le  voudrait,  et 
Talbot  ne  fuira  jamais,  quand  il  le  pourrait. 

.SOMERSET. 

S'il  est  mort,  disons  donc  adieu  au  brave  Talbot. 

I.ECY. 

Sa  gloire  vit  dans  l’univers,  et  la  honte  de  sa 
défaite  s’attache  à vous  |iour  jamais. 

(lU  »ort«oL) 


8€K.\Ë  V. 

Ll  CAKB  AROLtU  riCf  DB 

Enironl  TALBOT  *i  MO  fiU  JLAN> 
TAI.BOT. 

O jeune  Jean  Talliot,  je  t’ai  mandé  pour  te  ser- 
vir de  maître  dans  l’art  de  la  guerre,  afin  que  le 
nom  de  Talbot  pût  revivre  en  toi,  quand  ton  père 
épuisé  |iar  les  ans  serait  forcé  de  reposer  scs 
membres  alfaiblis  et  [lerclus  dans  l’inaction  de  la 
vieillesse  ; mais,  ô fatale  étoile  qui  préside  à noj 
tristes  destins!  tu  reviens  aujourd’hui  |iour  assis- 
ter au  triomphe  de  la  mort,  et  voir  ton  père  dans 
le  plus  alTrcux,  le  plus  inévitable  des  périls.  Cher 
fils,  remonte  sur  le  plus  léger  de  tes  coursiers, 
et  je  t’enseignerai  le  moyen  d’écliap|ier  par  une 
fuite  précipitée.  Allons,  ne  diflère  plus,  et  pars. 

JEAN. 

Talbot  n’cst-il  pas  mon  nom  T Ne  suis-je  pas 
votre  fils?  Et  je  fuirais!  Oh!  si  ma  mère  vous 
est  chère,  ne  déshonorez  pas  son  nom  et  sa  chaste 
vertu , en  faisant  de  moi  un  fils  illégitime  et  indi- 
gne de  vous.  L’univers  dira  : • II  ii’étail  point  le 
fils  de  Talbot,  l’homme  qui  a fui  lâchement,  tan- 
dis que  sou  généreux  père  est  resté  dans  le  péril,  t 
ÏAI.DOT. 

Fuis , fuis  pour  venger  ma  mort , si  je  suis  tué. 

JEAN. 

Qui  fuit  ainsi  ne  retiendra  jamais  au  combat. 
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TALBOT. 

Si  nous  reslODS  (ous  deux , doua  périrons  tous 
deux. 

JEAN. 

Eh  bien , laissez-moi  donc  rester  ici , et  sons, 
mon  père,  sauvez-rous.  Votre  mort  est  une  perte 
immense,  et  tous  devez  le  plus  grand  soin  k votre 
conservation  : mon  mérite  est  inconnu  ; en  me 
perdant,  on  ignore  ce  qu’on  perd.  Les  Français 
tireront  peu  de  gloire  de  ma  mort  ; ils  seraient 
fiers  de  la  vôtre  : avec  vous  s'évanouissent  toutes 
les  espérances  de  l’.Angleterre.  line  fuite  néces- 
saire ne  peut  ternir  la  gloire  que  vous  avez  ac- 
quise ; mais  la  fuite  me  déshonorerait,  moi  dont 
on  ne  cennatt  aucun  exploit.  Tout  le  monde  fera 
serment  que  vous  avez  fui  pour  vaincre  un  jour  ; 
mais  moi , si  je  recule,  on  dira  que  c’est  de  peur. 
Jamais  on  ne  pourra  espérer  de  moi  que  je  reste 
an  champ  de  bataille,  si  la  première  fois  que  je 
m’y  trouve,  je  fléchis  et  me  sauve.  Ici,  à genoux, 
6 mon  père,  j’implore  la  mort , plutôt  qu’une  vie 
conservée  par  l’infamie. 

TALBOT. 

Quoi  ! tu  veux  ensevelir  dans  la  même  tombe 
toutes  les  espérances  de  ta  mère  ? 

JEAN. 

Oui , plutôt  que  de  couvTir  d’opprobre  le  sein 
qui  m’a  porté. 

TALBOT. 

An  prix  de  ma  bénédiction,  je  t’ordonne  de 
partir. 

JEAN. 

Pour  combattre  l’ennemi,  mais  non  pas  pour 
le  fuir. 

TALBOT. 

Si  tu  vis , ton  père  ne  meurt  pas  tout  entier. 

JEAN. 

Mon  père  serait  déshonoré  dans  ma  personne. 

TAt.BOT. 

Tu  n’a  pas  encore  eu  de  gloire , tu  ne  peux 
donc  pas  la  perdre. 

JEAN. 

Et  la  gloire  de  votre  nom , irai-je  la  flétrir  par 
ma  fuite  ? 

TALBOT. 

L’ordre  de  ton  père  t’absoudra  du  reproche. 

JEAN. 

Fourrez-vous  rendre  témoignage  pour  moi , 
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quand  vous  ne  serez  plus?  Si  le  trépas  est  si  iné- 
vitable, fuyons  ; mais  fuyons  ensemble. 

TALBOT. 

Et  tu  veux  que  je  laisse  ici  mes  soldats  com- 
battre et  mourir  sans  moi  ? Jamais  pareille  tache 
n’a  souillé  ma  vie. 

JEAN. 

Et  vqulez-vous  que  je  souille  ma  jeunesse  de 
ce  blâme?  Il  n’est  pas  plus  possible  de  séparer 
votre  fils  de  vous,  que  vous  ne  pouvez  vous-méme 
vous  partager  en  deux.  Restez,  fuyez  , prenez  tel 
parti  qu’il  vous  plaira , je  ferai  tout  ce  que  vous 
ferez  : si  mon  père  meurt , je  ne  veux  plus  vivre, 
TALBOT. 

Allons,  rcçois-donc  ici.  mon  fils,  les  adieux 
de  ton  père;  tu  es  né  pour  voir  ta  vie  s’éteindre 
avant  la  fin  du  jour.  Allons , tous  deux  insépara- 
bles, vivons  et  mourons  ensemble,  et  que  nos 
deux  âmes  s’envolent  unies  de  la  France  dans  les 
deux. 

( Ut  MrieBl.  ) 


8CKNE  VI. 

t)i(  ciuar  os  SATAiLti. 

tse  sUme,  Sur{)«>  dans  tcsqacllM  le  fils  do  Talbot  esl  cbtih 
loppd;  il  est  saavd  par  son  prre. 

TALBOT. 

Saint  George,  victoire  ! Combattons,  soldats; 
courage  ! Le  régent  a violé  la  parole  qu’il  avait 
donnée  à Tallwt , et  nous  a laissés  exposés  à la 
furie  de  l’épée  française.  — Où  est  Jean  Talbot? 
— Repose  toi , mon  fils,  et  reprends  haleine  ; je 
t’ai  donné  la  vie , et  je  viens  de  te  sauver  de  la 
mort. 

JEAN. 

O TOUS,  deux  fois  mon  père,  je  suis  deux  fuis 
voire  fils.  La  première  vie  que  vous  m’aviez  don- 
née était  peixlue , c’en  était  fait  ; et  votre  épée 
belliqueuse , en  dépit  de  la  mort , a prolongé  mes 
jours  au  delà  du  terme  où  je  devais  périr. 

TALBOT. 

Quand  j’ai  vu  ton  épée  faire  jaillir  le  feu  du 
casque  du  dauphin , un  noble  désir  de  forcer  la 
victoire  a enflammé  le  coenr  de  ton  père.  Alors 
les  glaces  de  l’âge  ont  été  pénétrées  des  nobles 
feux  de  ht  valeur;  j’ai  retrouvé  les  forces  de  ma 
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jeunesse)  j'ai  repousse  Alençon,  Orléans,  lednc 
de  Buiirf'ugne,  cl  je  t'ai  sauvé  de  la  fureur  des 
Français.  I.e  fougueux  bâtard , qui  a répandu  de 
ton  sang , Ô mon  lils  ! cl  qui  a eu  les  prémices  de 
Ion  premier  combat , s'est  vu  aussitôt  attaqué  par 
moi;  et  dans  le  rapide  échange  de  nos  coups 
mortels , j'ai  bientôt  fait  couler  quelques  flots  de 
son  ignoble  sang,  et  dans  mon  dédain,  je  lui  ai 
adressé  ces  mots  : • Je  fais  rouler  Ion  sang  im- 
■ pur , vil  et  méprisable  ; faible  et  indigne  dé- 
» dommagement  du  pur  sang  que  lu  as  fait  jaillir 
« des  flancs  de  mou  fils  ; » et  alors,  plein  du 
désir  d'anéantir  cet  indigne  bâtard , je  t'ai  pnis- 
samment  secouru.  — Parle,  Ô mon  fils,  objet  de 
la  tendresse  de  ton  pîTC,  n'es-tu  pas  faible  et 
épuisé?  Comment  te  trouves-tu?  Eh  bien,  mon 
enfant , veux-tu , il  en  est  temps  encore,  quitter 
enfin  ce  champ  de  bataille  et  te  sauver?  Mainte- 
nant te  voilà  élevé  au  rang  des  chevaliers.  Fuis 
pour  venger  mon  trépas,  quand  je  ne  serai  plus  : 
un  guerrier  de  plus  ou  de  moins  ne  m'est  pas 
d'une  grande  importance.  Oh  ! c’est  trop  (le  folie 
d'exposer  tous  uotre  vie  au  hasard  dans  une  seule 
et  frêle  l»rqur.  Moi , si  je  ne  meurs  pas  aujour- 
d'hui sous  les  coups  des  Français,  je  mourrai  de- 
main de  mon  grand  âge  et  de  vieillesse  ; les  en- 
nemis ne  gagnent  rien  |>ar  ma  mort  ; et,  en  restant 
ici,  je  n'abrége  guère  ma  vie  que  d'mi  jour.  Mais 
toi,  ta  mort  tue  la  mère,  et  rhonneur  et  le  nom 
de  notre  famille  ; avec  loi  périssent  ma  vengeance, 
la  jeunesse  cl  la  gloire  de  l'Anglelcrre.  Si  tu  t'obs- 
tines à rester,  nous  exposons  tous  ces  biens  et 
d'autres  encore;  et  la  fuite,  si  tu  veux,  va  les 
sauver  tous. 

JEAN. 

L’épée  d'Orléans  ne  m'a  fait  aucun  mal  ; mais 
les  paroles  de  mon  père  font  saigner  mon  cceur. 
Oh  ! quel  serait  le  fruit  que  je  recueillerais  par 
tant  d'infamie?  Celui  de  conserver  une  misérable 
vie  |X)ur  immoler  une  renommée  brillante  ? Avant 
qu'on  voie  le  jeune  Talbot  fuir  et  abandonner  son 
vénérable  père,  que  le  cheval  qui  me  porte  suc- 
combe et  meure , et  me  laisse  dans  les  mains  des 
vils  paysans  de  France,  en  butte  à leurs  mépris, 
objet  d’opprobre  et  de  disgrâces.  Oui,  j’en  jure 
par  tous  les  lauriers  que  vous  avex  acquis  . si  je 
fuyais  je  ne  serais  certainement  pas  le  fils  de  Tal- 
bot s ne  me  parles  donc  plus  de  fuir  ; vous  perdez 
vos  paroles  : si  je  suis  le  fils  de  Talbot,  je  dois 
périr  aux  pieds  de  Talbot. 


TALBOT. 

Allons , suis  donc  ton  malhenrent  père  dans 
ses  destins  sans  espoir,  comme  autrefois  Icare 
suivit  le  sien  en  Crète.  Ta  vie  m’est  bien  chère  : 
si  tu  veux  combattre,  combats  à côté  de  ton  père, 
et  après  t’ètre  illustré , mourons  tons  deux  avec 
gloire. 

<Ila  lorlMt.) 


SCÈNE  vn. 

ACTai  PAkm  »0  CHIHP  M BJVAILLS. 

to0  alarnie;  cooibila.  Bnlrc  TALBOT,  blaMJ,  aoDlcaa  par 
oa  lerTitear. 

TAI30T. 

OÙ  est  ma  seconde  vie  ? car  c’est  fait  de  la 
mienne.  Oh  I où  est  le  jeune  Talbot  ? où  est  le 
brave  Jean  ? O mort  glorieuse,  ternie  par  la  cap- 
tivité ! la  valeur  du  jeune  Talbot  efface  à mes 
yeux  ton  horreur,  et  me  fait  t’accueillir  en  sou- 
riant. f.orsqu’il  m’aperçut  succombant  sur  mes 
genoux  affaiblis , il  protégeait  mon  corps  de  son 
épée  sanglante  ; et,  comme  un  lion  affamé,  il  fit 
en  un  moment  cent  exploits  de  rage  et  de  fureur. 
Alais  lorsque  mon  ange  tutélaire  se  vit  seul,  cou- 
vrant ma  chute  de  sa  tendresse  et  de  ses  annes, 
et  sans  ennemis  pri'S  de  lui , les  yeux  étincelans , 
et  emporté  par  la  rage  dont  son  cceur  était  plein , 
il  s’est  élancé  soudain  de  mes  côtés  dans  le  plus 
épais  des  lutaillons  français,  et  dans  celte  mer 
de  sang  mon  fils  a éteint  sa  vie  et  son  ame  su- 
blime. ('.'est  là  qu’a  péri  mon  Icare , dans  tout 
l’éclat  de  l’àgc  cl  de  la  valeur. 

( Bnlrtnt  des  toMtU  porUni  I*  cor|>f  d«  Jeta  Ttlbol.) 
tN  SBnVlTEL’R. 

O mon  cher  maître,  voyez  : c’est  votre  fils 
qu’ils  portent! 

TALBOT. 

O mort , qui  te  fais  un  jouet  de  nous  insulter 
et  de  nous  vexer  ici , apprends  que , bientôt  af- 
franchis de  ta  tyrannie,  les  deux  Talbot,  unis 
)>ar  les  liens  de  l’immortalité , voleront  ensemble 
an  travers  des  cieux  légers,  et,  en  dépit  de  toi , 
échapperont  au  néant  de  l’oubli.  — O loi , dont 
les  blessures  pressées  annoncent  ton  affreux  tré- 
pas , parle  encore  à ton  |)ère  avant  de  rendre  ton 
dernier  sonpir.  Brtve  encore  la  mort  en  dépit 
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d’elle , et  parle,  qu’elle  veuille  ou  ne  veuille  pas 
l’ccouter;  Iraitc-la  comme  un  Français,  comme 
tou  ennemi.  — Pauvre  enfant , il  semble  sourire, 
comme  s’il  disait  : Si  la  mort  avait  été  un  Fran- 
çais, la  mort  serait  morte  aujourd’hui.  Appro- 
chez, approchez-le,  que  son  père  le  serre  eucorc 

■as» 


une  fois  dans  ses  bras.  Non , Je  ne  phis  sontenir 
plus  long-temps  tant  de  calamités.  Soldats,  adieu  ; 
j'ai  ce  que  mon  cœur  voulait  avoir,  et  mes  bras 
affaiblis  par  les  ans  seront  le  tombeau  de  mod 
jeune  Talbot. 

(Il  Meurt.) 

W»  ■ ■ ' ■ -r  '■  'irr  i r 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PnEMIÈRF.. 

Toojoims  tivAnT  bobmiui. 


aetreei CHARLES,  ALENÇON,  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  LE  BATARD  D’ORLÉANS, 

LA  PUCELLE  et  de#  Iroapee. 


GHAHLES. 

Si  York  et  Somerset  avaient  envoyé  du  ren- 
fort ici,  nous  aurions  eu  une  journée  bien  chaude. 

LE  BATARD  D’ORLÉANS. 

Avec  quelle  furie  le  jeune  Talbot , digne  émule 
de  son  père , abreuvait  de  sang  français  son  épée 
novice  I 

LA  PUr.ELLE. 

Je  l’ai  attaqué  une  fois,  en  lui  disant  : • Toi , 
» jeune  homme , tombe  vaincu  sous  les  coups 
» d’une  jeune  pucelle;  » mais  d’un  œil  fier  et 
superbe , d’un  air  plein  d’orgueil  et  de  majesté , 
il  m’a  répondu  ; « Le  jeune  Talbot  n’est  pas  né 
» pour  SC  déshonorer  i vaincre  une  femme  ; » et 
h ces  mots  il  s’élance  dans  le  sein  des  bataillons 
français,  et  me  quitte  avec  mépris  comme  un 
adversaire  indigne  de  lui. 

LE  Dt  n DE  noCRÇ.OGNE. 

Certes , il  aurait  fait  un  brave  chevalier.  Voyez, 
le  reconnaissez-voUsî  Le  voici  enseveli  dans  tes 
bras  de  son  père,  sanguinaire  auteur  de  ses  ex- 
ploits meurtriers. 

LE  BATARD  d’ORLÉANS. 

Taillons  en  pièces,  hachons  les  cadavres  de  ces 
deux  ennemis,  la  gloire  de  l’Angleterre  et  la  ter- 
reur de  la  France, 


CHARLES. 

01)  non,  épargnons-les , et  n’outrageons  ]»s 
morts  deux  héros  que  nous  avons  fuis  vivans. 

(Entre  Sir  Willisin  I.ucf,  et  suite;  Ü est  d'ao  bértnt 

français.) 

i.rcY. 

néraut,  conduis-moi  à la  tente  du  dauphin  , à 
qui  l’avantage  de  cette  journée  est  resté. 

CHABI.E.S. 

Quelle  soumission  est  l'objet  de  ton  message? 
LICY. 

Soumistion , dauphin  ? Ce  mot  est  purement 
français;  nous  antres,  guerriers  anglais,  nous 
ignorons  ce  qu’il  signifie.  — Je  viens  savoir  quels 
prisonniers  vous  avez  faits,  et  reconnaître  nos 
morts. 

CHARLES. 

Tu  redemandes  des  prisonniers?  Sais-tu  que 
dos  prisons,  c’est  l’enfer?  — Qui  cherches-tu? 
mcY. 

L’Hercule  du  champ  de  bataille.  Où  est  le  vail- 
lant lord  Talbot,  comte  de  Shrcwsbury,  créé, 
pour  récompense  de  ses  rares  succès  dans  la 
guerre , grand  comte  de  AVashford , de  AVaterford 
et  de  Valence  ; lord  Talbot  de  Goodrig  et  d’Ur- 
cbinGcld  , lord  Strange  de  Blackmerc,  lord 
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VerdoB  d'Alton,  lord  Cromwell  de  VVingfield, 
lord  Fumival  de  Shcffield , lord  de  Kalcoubridge, 
trois  Dis  ticlorieux  ; chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
George,  de  Saiiit-Michcl  et  de  U Toison  d'or, 
grand  maréchal  de  Henri  VI , dans  toutes  ses 
guerres  de  France  T 

LA  FICELLE. 

Voili  un  style  bien  impertinent  et  bien  am- 
poulé. Le  grand  sultan,  qui  domine  sur  cinquante- 
deux  royaumes,  ne  s'exprime  pas  dans  un  lan- 
gage aussi  fastueux. — Vois  : celui  que  tu  pares  de 
tous  ces  litres  est  ici  gisant  à nos  pieds , cadavre 
impur  et  la  proie  des  mouclics  ! 

LtCY. 

Il  est  donc  tué  ce  redoutable  Talbot , le  fléau 
des  Français,  l'ange  exterminateur  de  votre  na- 
tion ! Oh  i que  les  deux  globesde  mes  yeux  pussent 
se  changer  en  balles , et  que  je  pusse  vous  les  lan- 
cer au  visage  ! Eh , que  ne  puis-je  rappeler  ces 
illustres  morts  à la  vie!  L’elTroi  lemplirait  bien- 
tôt toute  la  France.  Oui,  l’image  de  Talbot,  son 
ombre  seule  suffirait  pour  épouvanter  le  plus  fier 
d’entre  vous.  — Cédez-moi  leurs  corps, -que  je 
les  emporte  de  ce  lieu , et  que  je  leur  donne  l'ho- 
norable sépulture  qui  convient  à leur  mérite. 
fJi  PUCKIXE. 

Au  ton  impérieux  dont  il  parle,  je  suis  tentée 
de  prendre  ce  fanfaron  pour'  le  fantôme  de  Talbot. 
An  nom  de  Dieu,  abandunnons-lui  ces  cadavres; 
qu'il  les  emporte  d'ici  : ils  ne  serviraient  qu’à 
infecter  l’air  de  noli  e patrie. 

ciiAltua. 

Tu  peux  enlever  ces  corps. 

LfCY. 

Oui,  je  vais  les  enlever  de  ce  champ  funeste; 
mais  songe  bien,  dauphin,  que  de  leurs  cendres 
renaîtra  un  héros  qui  fera  trembler  la  France. 
ciiaiu.es. 

Delivre-nous  de  leur  vue,  et  fais  après  ce  que 
tu  voudras.  — Mai'cbons  vci-s  Paris  sans  délai, 
et  suivons  le  couis  de  nos  conquêtes  ; tout  va 
fléchir  devant  nous,  à présent  que  Talbot  n’est 
plus. 

(Uf  «ortcol.) 


8CÈNii:  n. 

LOXDUS.  Vif  AVtPAKTBUirT  DV  tktkli. 

Esireai  LE  ROI  HENRI,  GLOCESTER  « EXE- 
TER. 

IX  BOt  HENRI. 

Avez-vous  lu  les  lettres  du  pape,  de  l'empereur 
et  du  comte  d’ Armagnac  7 

GLOCESTER. 

Oni,  monseigneur,  et  voici  ce  qu’elles  contien- 
nent : ils  demandent  en  grâce  à votre  majesté  que 
le  nœud  sacré  de  la  paix  réunisse  la  France  et 
l’Angleterre. 

LE  ROI  HENRI. 

El  que  pense  votre  grâce  de  cette  demande  î 
GLOCESTER. 

Je  l’approuve,  mon  bon  seigneur,  comme  le 
moyen  d’arrêter  l’effusion  du  sang  chrétien,  et  de 
réublir  la  tranquillité  dans  les  deux  royaumes. 

LE  ROI  HENRI. 

Allons , j’y  consens,  mon  oncle  ; car  j’ai  tou- 
jours pensé  que  c’était  offenser  le  ciel  et  la  nature 
que  d’entretenir  ces  barbares  et  sanglantes  que- 
relles entre  des  nations  qui  professent  la  même 
foi. 

GLOCESTER. 

Et  même , pour  accélérer  et  affermir  encore 
idus  le  noeud  de  celte  alliance,  le  comte  d’Ar- 
magnac,  proche  parent  de  (.Jiarlcs,  seigneur 
puissant  et  d’une  grande  autorité  en  France, 
propose  à votre  majesté  sa  fille  en  mariage,  avec 
une  riche  dot. 

LE  ROI  HENRI. 

En  mariage?  Mes  années  sont  trop  tendres  en- 
core : l’étude  et  les  livres  vont  mieux  à mon  âge 
que  l’amour  etla  société  d’une  épouse.  Cependant 
qu’on  fasse  entrer  les  ambassadeurs , et  rendez- 
leur  vous-même  la  réponse  que  vous  jugerez  con- 
venable; quels  que  soient  votre  avis  et  votre 
clioix , votre  roi  sera  satisfait  dès  qu'ils  tendront 
à la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  mes  états. 

(Botr«el  légal  btcc  WiBcbaater,  aéti 

es  eardinai.) 

EXETERa 

Voilà  donc  mylord  de  Winchester  élevé  à la  di- 
gnité de  cardinal  I Ab  ! je  commence  à voir  qne 
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ce  qn’a  prédit  nn  jonr  Henri  V pourra  bien  s’ac- 
complir : « Si  jamais , disait- il , Winchester  par- 
» vient  à être  cardinal , il  fera  du  chapeau  de 
> Rome  le  rival  de  la  couronne  d’Angleterre.  • 

I.E  noi  HENRI. 

Ambassadeurs,  vos  difTérerUcs  demandes  ont 
été  eiaminées  et  discutées.  La  raison  et  la  bien- 
faisance ont  inspiré  vos  propositions  : aussi  nous 
sommes  décidément  résolus  à dresser  les  articles 
d’une  paix  sincère  ; et  ils  seront  incessamment 
présentés  5 la  France  par  le  ministère  de  mylord 
de  Winchester,  qui  va  être  chargé  de  nos  pou- 
voirs. 

GLOCESTEB. 

Et  quant  5 l’oITre  particulière  du  comte  votre 
maître , j’en  ai  instruit  sa  majesté  en  détail  ; et  le 
roi , satisfait  des  qualités  et  des  vertus  de  la  prin- 
cesse , informé  de  sa  beauté , et  content  de  sa 
dot,  se  décide  5 faire  de  cette  princesse  la  reine 
de  l'Angleterre. 

LE  nOI  HENBI  » «Bi  anbafiAdearie 

Pour  preuve  de  mes  intentions  et  de  mon  aven, 
portez-lui  ce  joyau , comme  gage  de  mon  affec- 
tion.— Et  vous , lord  protecteur,  veillez  à ce  qu’ils 
soient  escortés  et  conduits  en  sûreté  jusqn’5 
Douvres;  et  après  qu’ils  seront  embarqués,  re- 
mettcz-les  5 la  fortune  de  la  mer. 

(Le  roi  rort  avec  *a  tniia,  Gloceater,  Eieler  at  las  aabaMadaarf.) 

WINCHESTER. 

Attendez  un  moment,  seigneur  légat  : vous  re- 
cevrez d’abord  la  somme  que  j’ai  promise  à sa 
sainteté,  eu  échange  de  ces  omemens  vénérables 
dont  il  m’a  revêtu. 

LE  LÉGAT. 

J’attendrai  votre  loisir,  mylord. 

WINCHESTER. 

Maintenant,  Winchester  ne  se  soumettra  pas, 
je  pense , et  ne  le  cédera  pas  au  plus  fier  des 
pairs.  — Homfroy  de  Glocester,  tu  reconnaîtras 
que  l’évéque  n'est  pas  ton  inférieur,  malgré  ta 
naissance  et  ton  autorité  ; je  te  ferai  plier  et  flé- 
chir le  genou , ou  j'abimerai  ce  royaume  à force 
de  révoltes. 

(l!d  foHent.) 


8€£NE  HT. 

rBAKCB.  PlATHtt  BB  t*ANIOO. 

Bnim.t  CHARLES , LE  DUC  DE  BOURGOGNE , 
ALENÇON , LA  PUCELLE  et  r«ria^  e.  .erebe. 

CHARLES. 

Ces  nouvelles,  messeigneurs,  sont  bien  pro- 
pres à ranimer  nos  espérances  et  notre  courage. 
On  dit  que  les  fiers  Parisiens  se  révoltent  et  re- 
viennent an  parti  des  Français. 

ALENÇON. 

Marchons  donc  vers  Paris,  Charles  de  France, 
et  ne  tenons  pas  ici  notre  armée  dans  l’inaction 
et  la  mollesse. 

LA  PUCELLE. 

Qne  la  paix  soit  avec  eux , s’ils  reviennent  à 
nousl  Autrement,  que  la  destruction  renverse 
les  palais  de  cette  ville  superbe  ! 

(Ea(r«  00  neattgor.) 

LE  ME.SSACER. 

Succès  5 notre  vaillant  général , et  prospérité  5 
ses  partisans  ! 

CHARLES. 

Quelles  nouvelles  nous  envoient  nos  espions  7 
Parle,  je  t’en  prie. 

LE  MESSAGER. 

L’armée  anglaise',  qui  était  divisée  en  dent 
corps,  est  maintenant  réunie  en  un  seul,  et  se 
propose  de  vous  livrer  bataille  i l’instant. 

CHARLES. 

Cet  avis  est  un  pen  soudain  ; mais  noos  allons 
nous  mettre  en  état  de  les  recevoir. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Je  me  flatte  que  l’ombre  de  Talbot  n’est  pas  au 
milieu  d’eux  ; 5 présent  qne  Talbot  n’est  plus , 
monseigneur,  vous  ne  devez  plus  vous  alarmer. 

LA  PUCELLE. 

De  toutes  les  passions , la  plus  maudite  est  la 
peur.  Commandez  à la  victoire,  Charles,  et  la 
victoire  est  à vous.  Que  Henri  écume  de  rage , 
et  que  l’univers  murmure  en  voyant  nos  triom- 
phes. 

(Il  «orteot.) 
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rRinCI.  blVAUT  AlfSBEf. 

Alirain,  ÀlUqxi.  Entre  LA  PUCELLE. 

LA  PUCELLE. 

Le  rdgent  triomphe,  et  les  Français  fuient!  — 
Vcnei  i notre  secours , magiques  symboles  (1), 
charmes  mystfrieuE  ; et  tous,  élite  d’esprits  qui 
m’instruisez  de  l’arenir,  et  me  faites  prévoir  les 
éfénemens.  (rmum.)  Vous , génies  légers , agens 
dévoués  au  souverain  monarque  du  nord,  pa- 
raissez, et  secondcz-rooi  dans  cette  entreprise. 
(Entrent  Su  diinMu.)  A Cette  promptc  apparition  , je 
reconnais  votre  obéissance  ordinaire  à ma  vois. 
O vous , esprits  familiers  qui  sortez  du  redoutable 
empire  des  régions  soutciraiiies , assistez-moi  au- 
jourd'hui, et  faites  que  la  France  ait  la  victoire! 
(L«i  etprilt  ne  vremrnent  en  nilence.)  Ab!  1)6  Ul'alarmeZ 
pas  plus  long-temps  par  ce  morne  silence, — Faut- 
il  vous  nourrir  de  mon  propre  sang?  Je  vais  me 
couper  un  membre  et  vous  le  donner  pour  gage 
d'un  plus  riche  salaire  -,  consentez  à m’assister. 

(Lenetprilf  pnnebent  leuri  téton.)  ^’cst-il  pluS  d’espoil* 
de  secours?  Eh  bien,  si  vous  daignez  m’accorder 
ma  prière,  mon  corps  sera  le  prix  dont  je  paierai 
votre  lùenfait.  (Lnn  enpriti  reranent  ti  tête.)  QuOÜ  Le 
sacrifice  de  mon  corps  et  de  mon  sang  ne  peut 
vous  toucher  et  obtenir  votre  assistance?  Prenez 
donc  mon  ame.  Oui , mon  corps , mon  sang,  mon 
ame,  tout  plutôt  que  de  laisser  la  France  succom- 
ber sous  l’Angleterre.  (L«i«ariut’é«Mi»iMe>i.)  Hé- 
las ! ils  m’abandonnent!  — Ah  ! je  le  vois  trop, 
l’heure  est  venue  où  la  France  doit  abaisser  sa 
tête  humiliée  , et  s’al>andut)ner  à la  merci  de  sa 
rivale.  Mes  anciens  enchanteurs  sont  impuis.sans, 
et  l’enfer  est  trop  fort  aujourd’hui , pour  céder  à 
une  faible  mortelle.  C’en  est  fait , 6 France  ; ta 
gloire  éclipsée  va  s’éteindre  et  s’évanouir. 

1BII>  tan  ) 

(AUrset.  De*  Friiiç«ia  e(  de*  An|Iai*  entreni  ee  cninbetUDt.  L« 
Pecelle  et  York  lont  aat  priiei  corpi  k corpj.  Le  Pucelle  e«i 
prieoMièra.  La*  Freaçei*  fuieoi.) 

YOUK. 

Demoiselle  de  France,  je  crois  que  je  vous 
tiens  de  façon  à ne  plus  m’échapper.  — Dé- 
chaîne à présent  tes  esprits  infernaux  par  tes  aor- 

(t)  Ptriapu,  amuleues. 


tiléges  ; essaie  s’ils  peuvent  te  remettre  en  libené  i 
tu  es  une  conquête  brillante  et  qui  doit  tenter  le 
prince  des  démons.  — Voyez  comme  cette  sor- 
cière hideuse  fronce  ses  sourcils  courroucés  ; an 
dirait  que , comme  une  autre  Circé , elle  cherche 
è me  niétamophoser. 

LA  PUCELLE. 

Tu  ne  peux  recevoir  une  forme  plus  odieuse 
que  U tienne. 

yoBR. 

Oh  ! sans  doute , le  dauphin  Charles  est  un  ga- 
lant bien  tourné  ; il  n’y  a que  sa  figure  qui  puisse 
plaire  à ton  oeil  difficile. 

LA  PUCELLE. 

Que  la  peste  et  les  Déaux  saisissent  Charles  et 
toi  ; et  puissiez-vous  tous  deux  être  surpris  en- 
dormis dans  votre  lit , et  assaillis  dans  les  ténè- 
bres par  des  mains  homicides! 

YORK. 

Enchanteresse  maudite  et  fatale,  contiens  U 
langue. 

I.A  PUCELLE. 

Je  t’en  conjure,  laisse-moi  la  liberté  d’exhaler 
un  moment  mes  imprécations. 

YORK. 

Tu  maudiras  à ton  gré , monstre  impie , quand 
tu  seras  attachée  au  poteau. 

(AUrmM.  Eatre  SulToHi,  teoant  Mtrp««riie  p«r  la  main.) 

scrrouc. 

Soyez  qui  vous  voudrez , vous  êtes  ma  prison- 
nière. (iit<  roniiiapie.)  O Is  plus  bclle  de  toutes  les 
belles , ne  prends  point  d’alarmes , ne  songe 
point  à fuir  : je  ne  te  toucherai  que  d’une  main 
res|ieclueuse  ; je  baise  tes  doigts  de  rose  en  signe 
d’une  paix  éternelle , et  laisse  retomber  douce- 
ment ta  main  sur  ton  tendre  sein.  Qui  cs-tu? 
Daigne  te  nonimei',  afin  que  je  te  rende  l’hom- 
mage  qui  l’est  dô. 

MARGUERITE. 

Marguerite  est  mon  nom  : je  suis  fille  d’un  roi , 
le  roi  de  Naples  est  mon  père;  appreuds-le,  qui 
que  tu  sois  toi-même. 

SUFFOLK. 

Je  suis  ramie , et  je  m’appelle  Suiïulk.  Mer- 
veille de  la  nature , ne  l’offense  point  do  sort  qui 
t’a  fait  ma  captive;  j’ai  pour  toi  la  tendresse  pro- 
tectrice que  le  cygne  partage  à ses  petits  empri- 
sonnes sous  Tabri  de  ses  ailes  paternelles.  Mais  si 
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ce  droit,  tulorisé  par  l'oiage  de  la  guerre,  le 
choque,  n,  sois  libre  comme  l’amie  de  SulTolk. 
(Hiriseriie  rt  pour  l'éioign»,.)  Ail!  reste.  Je  ne  me 
sens  pas  le  pouvoir  de  la  laisser  me  quitter  : ma 
niaia  voudrait  la  laisser  libre,  mais  mon  cmur 
»’y  oppose.  Telle  que  l’image  brillante  du  soleil 
réfléchie  dans  l’onde  d’un  clair  ruisseau , telle  et 
plus  douce  encore  parait  à mes  yeux  cette  lieauté 
ravissante.  — Je  voudrais  lui  faire  ma  cour , mais 
je  n’ose  lui  parler.  Si  je  lui  traçais  mes  senti- 
mens  par  écrit , ma  main  serait  moins  timide  que 
nia  voix.....  Non , Sufliilk,  aie  plus  de  confiance 
en  toi.  IS’as-tu  pas  une  langue  î N’est-elle  pas  ta 
captive?  Veux-tu  te  laisser  subjuguer  par  la  vue 
d’une  femme?  — Oli  ! la  majesté  de  la  beauté  est 
si  souveraine  qu’elle  enchaine  ma  langue  et  con- 
fond tous  mes  sens  devant  elle. 

M.VRGt  ERITF.. 

Réponds-moi , comte  de  Suffolk , si  tel  est  ton 
nom  ; quelle  rançon  faudra-t-il  que  je  paie  pour 
obtenir  ma  liberté?  Car  je  vois  que  je  suis  ta  pri- 
sonnière. 

SUFFOLK  , i paru 

Oh  ! comment  peux  -tu  être  sûr  qu’elle  refu- 
sera ta  prière  et  dMaignera  tes  vœux , avant  que 
lu  aies  sondé  son  cœur,  et  mis  sa  tendresse  à 
l’épreuve? 

MARGUERITE. 

Pourquoi  restes-tu  dans  le  silence?  Parle, 
quelle  rançon  dois-je  payer? 

SUFFOLK,  Spart. 

Elle  est  belle,  et  dès  lors  elle  est  faite  pour 
être  adorée  ; elle  est  femme , et  dès  lors  elle  est 
hüte  pour  être  conquise. 

MARGUERITE. 

Veux-tu  accepter  une  rançon,  ou  non? 

SUFFOLK  , i pan. 

Insensé!  souvieiis-loi  que  tu  ,is  uneé|xiuse: 
comment  donc  peux-tu  songer  à faire  de  .Margue- 
rite ton  amante? 

MARGUERITE. 

. Il  vaut  mieux  que  je  le  quitte,  car  il  ne  veut 
point  m’entendre. 

SUFFOLK, 

C’est  li  ce  qui  renverse  tous  mes  projets  : il 
n’y  faut  plus  songer. 

MARGUERITE. 

11  parle  au  hasard  : sûrement  cet  homme  cx- 
travague. 


SCfS.iiE  IV. 

surroLK. 

Mais  ou  pourrait  obtenir  une  dispense. 

MARGUERITE. 

Et  cependant  je  voudrais  bien  obtenir  une  ré- 
ponse. 

SUFFOLK. 

Je  veux  gagner  le  cœur  de  cette  belle  Margue- 
rite  Pour  qui  ? — Quoi  ! pour  mon  roi  ? Ah  I 

c’est  une  créature  de  bois. 

MARGUERITE. 

Il  parle  de  bois  : c’est  quelque  charpentier. 

SUFFOLK,  k pan. 

Slais  enfin  ce  moyen  satisferait  mon  désir,  et 
la  paix  serait  cimentée  entre  les  deux  royaumes. 
-Mais  dans  ce  parti  il  reste  encore  un  obstacle; 
car  quoique  son  père  soit  roi  de  Naples,  duc 
d’Anjou  et  du  Maine,  cependant  il  est  pauvre, 
et  notre  noblesse  anglaise  dédaignerait  cette  al- 
liance. 

MARGUERITE. 

Daignez  donc  m’entendre , capitaine  : n’avez- 
vous  donc  pas  le  loisir  de  m’entendre? 

SUFFOLK. 

Il  faut  que  cela  soit  en  dépit  de  tons  leurs  dé- 
dains. Henri  est  jeune , il  cédera  facilement.  — 
Madame , j’ai  un  secret  à vous  révéler. 

MARGUERITE,  k pâti. 

Quoique  je  sois  sa  captive , il  me  parait  un 
chevalier  ; et  je  ne  dois  craindre  aucune  insulte, 

SUFFOLK. 

Princesse , daignez  me  prêter  un  moment  d’at- 
tention. 

MARGUERITE,  k p<ru 

Peut-élre  serai-je  délivrée  par  les  Français,  et 
alors  je  n’ai  pas  besoin  de  mendier  scs  égards. 

SUFFOLK. 

Chère  princesse,  donnez-moi  votre  attention 
sur  un  objet  important. 

MARGUERITE,  k pan. 

Bab  ! d’autres  femmes  ont  été  captives  avant 
moi. 

SUFFOLK. 

Madame,  pourquoi  parlez-vous  ainsi  k vous- 
même? 

MARGUERITE. 

Je  vous  demande  merci  : ce  n’est  qu’un  prêté 
rendu. 
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SürroLK. 

Répondez,  belle  princesse;  ne  regarderiez- 
vous  pas  votre  esclavage  comme  un  heureux  évé- 
nement, s'il  vous  faisait  reine? 

UARGUERtTE. 

Une  reine  dans  l’esciavage  est  plus  avilie  qu’un 
esclave  dans  les  derniers  degrés  du  la  servitude  : 
il  faut  que  les  princes  soient  libres. 

■SIFFOLK. 

Et  vous  le  serez , si  le  roi  d’Angleterre  vous 
parait  l’ftre. 

MARGUERITE. 

Quoi  ! quel  rapport  y a-t-il  entre  sa  liberté  et 
moi? 

SIFFOLK. 

J’entreprendrai  de  te  faire  la  reine  de  Henri, 
de  placer  dans  ta  main  un  .sceptre  d’or,  et  une 
riche  couronne  sur  ta  tête,  si  tu  veux  condes- 
cendre à être  ma 

MARGUERITE. 

Quoi? 

SUFFOI.K. 

Son  amante. 

MARGUERITE. 

Je  suis  indigne  d’étre  l’épouse  de  Henri. 

SUFFOLK. 

Non,  madame,  c’est  moi  qui  suis  indigne,  et 
me  sens  incapable  de  faire  ma  cour  à une  beauté 
si  céleste,  pour  la  conduire  dans  les  bras  de 
Henri , sans  avoir  moi-même  aucune  (urt  dans 
ce  eboix.  Eh  bien , madame , que  réfiondez-vons? 
Êtes-vous  satisfaite? 

MARGUEFJ'rE. 

Oui , je  le  suis , si  mm  père  y consent. 

SUFFOLK. 

Allons,  assemblons  nos  ofliciers,  et  déployons 
nos  enseignes,  et  allons  près  des  murs  du  château 
de  votre  père , lui  demander  une  entrevue. 

(Let  irospe*  t’avanctnl.  — l'a  trovpatia  aonaa  «■  pcMrparlar; 

Reoÿ  parai!  lar  lai  mûri.) 

SLFFOI.K. 

Vois,  René,  vois  ta  fille  prisonnière. 
renE. 

De  qui? 

SUFFOLK. 

La  mienne. 

RENÉ. 

Eh  bien,  Suflblk,  quel  remède?  Je  suis  un 


guerrier,  et  ne  connais  point  les  larmes  ; je  ne 
sais  point  me  déchaîner  contre  l’inconstance  de 
la  fortune. 

SUFFOLK. 

Il  est  un  remède,  monseigneur;  et  certain. 
Consentez , et  ce  consentement  fera  votre  gloire, 
que  votre  fille  soit  mariée  à mon  roi  ; c’est  avec 
peine  que  je  suis  parvenu  à l’y  déterminer,  et 
cette  captivité  si  douce  a reconquis  à ta  Clic  la  U- 
berté  et  un  trône. 

RENÉ. 

SulTolk  pense-t-il  comme  il  parle? 

SUFFOLK. 

La  belle  Marguerite  sait  que  Sullolk  ne  sait  ni 
flatter,  ni  dissimuler,  ni  tromper. 

RENÉ. 

Sur  ta  parole  de  comte,  je  vais  descendre  de 
ces  mors,  et  répondre  à tes  oITres  gracieuses. 

(René  descend  de*  murs.) 

SUFFOLK. 

Et  moi , je  vais  t’attendre  ici. 

(Lm  IrompeltM  toDiieill.  René  roparaR  aai  portM  de  la  Tille.) 

RENÉ. 

Brave  comte , sois  le  bien-venu  dans  notre  ter- 
ritoire; commande  en  maître  dans  l’Anjou,  et  tu 
seras  obéi. 

SUFFOLK. 

Je  te  rends  grâce , René , père  heureux  dans 
une  si  belle  enfant,  faite  pour  devenir  la  compa- 
gne d’un  roi.  Quelle  réponse  fais-tu  â ma  de- 
mande ? 

RENÉ. 

Puisque  tu  daignes  flatter  le  faible  mérite  de 
ma  fille,  au  point  de  la  croire  digne  de  partager 
la  couche  royale  d’un  si  grand  monarque,  ma  fille 
sera  l’épouse  de  Henri , s’il  veut  bien  l’accepter; 
mais  à une  condition  : c’est  que  je  jouirai  tran- 
quillement de  mes  duchés  du  .Maine  et  de  l’Anjou, 
exempt  des  troubles  et  de  tous  les  maux  de  la 
guerre. 

SUFFOLK. 

Ton  consenleinent  est  sa  rançon  ; je  lui  rends 
sa  liberté  , et  je  me  charge  d’obtenir  |M>ur  toi  la 
jouissance  paisible  de  tes  deux  comtés. 

RENÉ. 

Et  moi , au  nom  de  l’auguste  Henri , comme 
le  représentant  et  l’envoyé  de  ce  puissant  roi,  je 
te  donne  sa  main  pour  gage  de  sa  foi. 
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SIFFOLK. 

René  do  Franco . je  te  rends  grâces  au  nom 
du  roi  ; car  c’est  ici  un  pacte  convenu  pour  les 
intérêts  du  roi.  (A  p»n.)  Et  cependant  il  me  semble 
que  je  serais  avec  plaisir  dans  cet  accord  l'agent 
des  miens,  et  mou  propre  mandataire.  — Je  vais 
partir  pour  l’Angleterre  avec  cette  nouvelle,  et 
hâter  la  célébration  de  ce  mariage.  Adieu,  René  ; 
songe  à dé|>oser  ce  diamant  dans  le  plus  riclic 
de  tes  palais,  avec  la  sûreté  et  la  décence  con- 
venables. 

REMi. 

Je  t’embrasse , comme  j’embrasserais  le  pieux 
roi  Uenri,  s’il  était  ici  préseiit. 

.MARGEERtTE. 

Adieu , mylord.  Suiïolk  peut  compter  toute  sa 
vie  sur  les  voeux,  les  prières  et  les  éloges  de 
Marguerite. 

(Elle  Tl  ponr  m retirer.) 

SLFFOLK. 

Adieu,  ravissante  dame.  — Eh  quoi!  Margue- 
rite, ne  me  chargerez-vous  d’aucun  compliment 
pour  mon  roi  ? 

MARGLERllï. 

Dites-lui  de  ma  part  tout  ce  que  peut  lui  dire 
une  jeune  personne,  son  humble  cl  dévouée 
servante. 

St'FFOLK. 

Les  grâces  et  la  modestie  ont  dicté  celte  ré- 
ponse. Mais,  madame , il  faut  que  je  vous  im- 
portune encore  : quoi  ! nul  gage  d’amour  pour 
sa  majesté  ? 

MARGEERtTE. 

Exensez-moi,  mon  cher  lord  : j’envoie  cl  j’oiïre 
à sa  majesté  un  cœur  pur  et  sans  tache , que  n’a 
jamais  profané  l’amour. 

SllFFOLK,  enlcRibraMsot. 

Et  ceci  avec. 

MARGUERITE. 

Carde-le  pour  toi.  — Je  n’aurais  pas  la  pré- 
somption d’envoyer  à un  roi  des  gages  si  témé- 
raires. 

{Renû  «lUargncritc  ivrteQt.) 

SUFPOLK. 

oh!  si  tu  étais  pour  moi....  Mais  arrête, 
Suffulk , tu  pourrais  bien  ne  pas  l’engager  avec 
sûreté  dans  ce  labyrinthe  dangereux  : là  sont  ca- 
chés des  monstres  déxoraiis  et  d'horribles  trahi- 
sons.— Songe  plutôt  à éveiller  l’amour  de  Henri 

Toai  II. 


par  l’éloge  pompeux  de  cette  princesse;  grave 
dans  la  mémoire  scs  vertus  extraordinaires,  la 
richesse  de  ses  grâces  naturelles  si  au  dc.ssus  ilc 
l’art  ; relracc-toi  souvent  son  image  en  traversant 
les  mers , afin  qu’arrivé  aux  pieds  de  Henri , lu 
puisses  troubler  sa  raison,  et  l’enivrer  d’admira- 
tion et  d’amour. 

(Ih  tortenc.) 


sci:.\E  V. 

LC  CAMP  DH  OtlC  d’vOIK»  S!V  ARXOD. 

Entrent  T ORK. , WARW'ICK.,  et  autres. 

YORK. 

Amenez  cette  sorcière,  qui  est  condamnée  au 
feu. 

(Entrent  la  Pucelle  gardée  > et  un  berger.) 

LE  BERGER. 

Ah!  ma  fille,  ce  coup  donne  la  mort  au  cœur 
de  ton  pèTe.  Était-ce  donc  ma  destinée , de  te 
citerclier  de  contrée  en  contrée,  pour  te  retrou- 
ver ici  dans  cet  état , cl  venir  être  témoin  de  ta 
mort  cruelle  et  prématurée?  Ah!  Jeanne,  ma 
chère  fille,  je  veux  mourir  avec  toi. 

LA  PL'CELLE. 

àlalheurcux  vieillard,  ignoble  et  vil  inconnu, 
je  suis  sortie  d’un  plus  noble  sang  que  le  tien  ; tu 
n’est  point  mon  père,  ni  mon  ami. 

LE  BERCER. 

Ah!  malheureuse!...  Mylords , daignez  m’en 
croire  ; elle  ne  dit  pas  la  vérité.  C’est  moi  qui  suis 
son  père  ; tout  le  village  le  déposera,  et  sa  mère, 
qui  vit  encore,  peut  attester  qu’elle  fut  le  pre- 
mier fruit  de  mes  jeunes  années. 

WARMICK. 

Ingrate,  veux-tu  donc  renier  tes  parens? 

TORK. 

On  peut  juger  par  ce  trait  quel  genre  de  vie 
elle  a mené  , dans  le  crime  et  la  bassesse  ; sa 
mort  répond  à sa  vie. 

LE  RERGER. 

Rougis , Jeanne , de  vouloir  ainsi  démentir  ton 
père.  Dieu  sait  que  tu  es  formée  de  ma  chair,  et 
que  pour  loi  j’ai  versé  bien  des  larmes  : ne  me 
mécouuais  pas,  chère  ûllc,  je  t’en  conjure. 

36 
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LA  PUr.EI.LE. 

Loin  de  moi,  paysan!  loin  de  moi.  — Vous 
avez  suborné  cet  homme  ponr  flétrir  ma  noble 
origine. 

LE  BERGEtt. 

C’est  vrai,  j’ai  donné  un  noble  (I)  au  prêtre, 
le  matin  que  j’é|)0usai  sa  mère.  — 5Iels-toi  à ge- 
noux, ma  Dlle,  et  reçois  ma  bénédiction.  Quoi! 
tu  ne  veux  pas  te  prosterner  devant  ton  ix're? 
£b  bien,  maudit  soit  l’instant  de  ta  naissance! 
Je  voudrais  que  le  lait  que  tu  suçais  sur  le  sciu  de 
ta  mère  fût  devenu  un  poison  pour  toi  ; ou  je 
voudrais  que,  dans  le  temps  où  tu  gardais  mes 
moulons  dans  les  cbamps  , quelque  loup  aflamé 
t’eût  dévorée  : tu  renies  ton  |ière,  infâme  pros- 
tituée! Ob , brûlez-la  , brûiez-la  ! le  gibet  eût  été 
un  supplice  trop  doux  pour  elle. 

(Il 

YORK. 

Qu’on  l’emmène  : elle  a vécu  trop  long-temps 
pour  scandaliser  l'univers  de  ses  vices  impurs  et 
de  son  exemple  contagieux.  , 

LA  PUGELI.E. 

Permettez  qu’auparavant  jevousfasse  connaiire 
qui  vous  condamnez.  Je  ne  suis  |»intla  lilled’un 
obscur  berger  ; je  suis  issue  de  la  race  des  rois. 
Vierge  chaste  et  sacrée,  choisie  par  le  ciel,  ins- 
pirée par  sa  grâce,  et  appelée  à opérer  sur  la 
terre  des  miracles  surnaturels,  jamais  je  n’eus  de 
commerce  avec  les  esprits  infernaux.  Slais  vous, 
hommes  corrompus  par  la  débauclie,  souillés  du 
sang  innocent  de  mille  infortunés,  chargés  d'ini- 
quités et  de  vices,  pbree  que  vous  êtes  privés  de 
la  grâce  dont  d'autres  ont  reçu  les  dons,  vous  jugez 
impossible  d’opérer  des  merveilles,  si  ce  n’est  par 
le  secours  des  démons.  Non,  cette  Jeaniie  d’Arc, 
qu’outrage  et  méconnaît  votre  ignorance , naquit 
et  vécut  vierge  depuis  sa  plus  tendre  enfance  : elle 
vécut  chaste  et  sans  reproche  dans  toutes  ses  pen- 
sées; et  sou  sang  pur,  que  vos  mains  barbares 
versent  si  injustement , criera  vengeance  contre 
vous  aux  portes  du  ciel. 

YORK. 

' Oui,  oui  ; allons , qu’on  l’entraine  au  supplice. 

VVARWICK. 

Écoutez  mon  idée  : comme  elle  est  bile , allu- 
mez un  grand  bûcher,  et  placez  des  barils  de 

(1)  Jeu  dp  mol«  sur  noble,  qui  veut  dire  noble,  et 
déâigue  eo  inéuie  icmpi  uuc  pièce  de  monnaie. 


poix  auprès  du  fatal  poteau , afin  d’abréger  ses 
tourmens. 

LA  PCCELLE. 

Rien  ne  touchera-t-il  vos  cœurs  impitoyables? 
— Allons,  infortunée  Jeanne,  puis(|u'il  le  faut , 
dévoile  donc  la  faiblesse , qui  l'assure  le  privilège 
de  la  loi.  Je  suis  enceinte,  homicides  sangui- 
naires ; si  vous  m'enlraiuez  à une  mort  violente, 
n'assassinez  pas  du  moins  le  fruit  qui  vil  dans 
mon  sein. 

YORK. 

Que  le  ciel  ne  permette  |>as...  Due  sainte  pu- 
celle  enceinte? 

WARWICK. 

Cest  là  le  plus  grand  miracle  que  lu  aies  ja- 
mais fait.  Voilà  donc  où  aboutit  cette  rare  et  scru- 
puleuse vertu  dont  tu  te  vantais? 

. YORK. 

Sûrement  le  dauphin  et  elle  auront  eu  com- 
merce ensemble.  J’avais  prévu  (pie  ce  serait  là 
son  dernier  refuge. 

WARVMCK. 

Allons , pars  : nous  ne  voulons  point  sauver  la 
vie  à des  bâtards,  surtout  à ceux  dont  Charles 
est  le  pi're. 

LA  PLT.Et.LE. 

Vous  vous  trompez;  mon  enfant  n’est  point  de 
lui  : c’est  Alençon  qui  a eu  mes  faveurs. 

YORK. 

Alençon  , cet  insigne  Macliiavel  (2)  ? Elle 
mouna,  eût-elle  mille  vies  à perdre. 

LA  PCCELLE. 

oh!  |X'rmcltez!  Je  vous  ai  trompés  encore: 
ce  n’est  ni  Charles,  ni  ce  duc  (pie  je  viens  de 
nommer  ; c’est  René  de  Naples  qui  a triomphé 
de  ma  vertu. 

WARVVICK. 

Un  homme  marié!  Ce  crime  est  intolérable. 

YORK. 

Bon , nous  avons  ici  une  Dlle  galante  : je  crois 
qu’elle  ne  sait  pas  trop  lequel  accuser,  tant  elle 
a eu  d’amans  ! 

WARVVICK. 

c’est  une  marque  qu’elle  a été  facile  et  libé- 
rale. 

. y YORK. 

Et  cependant  elle  jure  cpt’elle  est  vierge. — Vile 
(2;Anachronisine.5lacbiavelei(pottérieiuràlleDiiVI. 
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prostitaêe , tes  paroles  te  condamnent , toi  et  ton 
indigne  fruit.  Cesse  tes  instances  : elles  sont  inu- 
tiles. 

LA  PGCELLE. 

Eh  bien , emmenez-moi  de  ces  lieux  ^ vous  li 
qui  je  lègue  mes  malédictions.  Puisse  le  brillant 
soleil  ne  jamais  laisser  tomber  scs  rayons  sur  le 
pays  que  vous  avez  habité  ; que  la  nuit  et  les  fu- 
nestes ombres  de  la  mort  vous  environnent  jus- 
qu’à ce  que  le  malheur  et  le  désespoir  vous  ins- 
pirent l’idée  de  vous  égorger  ou  de  vous  étran- 
gler vous-mêmes. 

( L«9  girdes  rrmnèneal.) 

YORK. 

Va  t’évanouir  en  cendres,  objet  odieux,  exé- 
crable agent  de  l’enfer. 

( Batre  cardÎMl  Beaofort  trtc  u suite.) 
>^^^CHESTER. 

Lord  régent,  je  salue  votre  grâce,  et  vous  re- 
mets des  lettres  du  roi.  Apprenez,  mylords,  que 
les.puissauces  de  la  chrétienté  , émues  de  pitié  à 
la  vue  de  ces  sanglantes  querelles , ont  sollicité 
avec  les  plus  vives  instances  une  paix  générale 
entre  nous  et  l’ambitieuse  France.  — Et  voyez 
le  dauphin  et  sa  suite  qui  s’avancent  pour  confé- 
rer avec  nous  sur  les  articles. 

YORK. 

Est-ce  là  tout  le  fruit  de  nos  travaux  et  de  notre 
expédition?  Après  le  meurtre  de  tant  de  pairs  il- 
lustres, de  tant  de  braves  guerriers,  capitaines 
et  soldats,  qui  ont  été  immolés  dans  cette  que- 
relle, et  qui  ont  donné  leur  vie  pour  leur  patrie, 
finirons-nous  par  conclure  une  paix  honteuse  et 
stérile?  N’avons-nous  pas  perdu  par  trahison , par 
fraude,  la  plupart  des  villes  qu'avaient  conquises 
nos  illustres  ancêtres?  O Warwick,  Warwick  ! je 
prévois  avec  douleur  la  perte  prochaine  de  tout 
le  royaume  de  France.  ' 

WARWICK. 

Calmez-vous , York  : si  noos  signons  une  paix, 
ce  sera  à des  conditions  si  rigoureuses  et  si  sé- 
vères , que  les  Français  en  retireront  peu  d’avan- 
tage. 

( Sntreoi  Charlfs  are«  sa  faite;  Alençon,  le  bâtard  d’Orléans, 
Rend  ci  auirei.) 

CHARLES. 

Lords  d’Angleterre,  puisqu’il  est  arrêté  qu’il 
sera  proclamé  une  trêve  en  France , nous  venons 
savoir  de  vous-mêmes  quelles  doivent  être  les 
conditioiis  du  traité. 
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YORK. 

Parlez,  Winchester;  car  la  bouillante  colère 
me  suffoque  et  étouffe  ma  voix  à la  vue  de  nos 
mortels  ennemis. 

WINCHESTER. 

Charles,  et  vous,  princes  de  France,  voici  les 
clauses  ; qu’eu  reconnaissance  de  ce  que  le  rot 
Henri,  ému  de  compassion  et  par  pure  clémence, 
consent  à soulager  votre  pays  des  calamités  de  la 
guerre , et  à vous  laisser  jouir  des  avantages  de  la 
paix , vous  vous  reconnaîtrez  les  vassaux  fidèles 
de  sa  couronne.  Et  vous,  Charles,  à condition 
que  vous  ferez  serment  de  lui  payer  tribut,  et 
l’hommage  de  votre  soumission  , vous  serez  éta- 
bli en  ([ualité  de  vice-roi  sous  ses  ordres,  et  vous 
n’eu  jouirez  pas  moins  de  la  dignité  royale. 

ALENÇON. 

Quoi!  faudra-t-il  que  le  dauphin  ne  soit  plus 
que  l’ombre  de  lui-même  ? qu'il  orne  son  front 
d’une  couronne , et  qu’en  réalité  et  en  autorité 
il  ne  conserve  que  le  privilège  d’un  simple  sujet? 
Cette  clause  est  absurde  et  déraisonnable. 

CHARLES. 

Il  est  notoire  que  je  suis  déjà  en  possession  de 
plus  de  la  moitié  du  territoire  de  la  France,  et 
que  j’y  suis  reconnu  pour  légitime  souverain. 
Irai-je,  pour  gagner  le  reste  des  provinces  en- 
core inconquises . ravaler  le  privilège  de  ma 
royauté  au  |>oint  de  n’avoir  plus  que  le  titre  de 
vice-roi?  Non,  non,  lord  ainliassadcur;  j’aime 
mieux  garder  ce  que  je  possède  que  de  me  voir, 
par  trop  d’avidité  , dépouillé  de  l’espoir  de  de- 
venir maître  du  tout. 

YORK. 

Présomptueux  Charles , as-tu  donc , par  de 
sourdes  intrigues,  imploré  l’intercession  de  l’Eu- 
rope pour  obtenir  une  paix  ; et  aujourd’hui  que 
les  arbitres  s’assemblent  pour  la  conclure , tu  oses 
comparer  aux  conditions  que  nous  t’offrons,  tou 
état  présent , que  tu  n’as  ui  le  droit  ni  le  pouvoir 
de  maintenir?  Ou  accepte  de  tenir  comme  un 
bienfait  de  mon  roi  le  titre  que  tu  usurpes , et 
non  comme  un  droit  qui  t'appartienne , ou  de  te 
voir  fatigué  d’une  guerre  éternelle. 

RENE. 

Monseigneur,  vous  avez  tort  de  vous  obstiner 
à chicaner  les  articles  du  traité;  si  vous  laissez 
échapper  cette  occasion , je  gage  dix  contre  un 
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que  TOUS  n'cn  retrouverez  jamais  une  aussi  favo- 
rable. 

ALENXON  , bat  à Cbarlet. 

Il  faut  convenir  qu’il  est  de  voire  prudence  de 
sauver  vos  sujets  d’un  si  cruel  carnage , et  de 
toutes  les  horreurs  barbares  qui  s’exercent  tous 
les  jours  dans  le  cours  de  nos  hostilités  mutuel- 
les. Ainsi  acceptez  cette  trêve  ; vous  la  romprez 
quand  votre  intérêt  l'exigera. 

WARWIClv. 

Que  répondez-vous , Charles?  Nos  conditions 
tiennent-elles? 

CHARLES. 

Elles  tiendront  ; je  demande  seulement  que 
vous  ne  conserviez  aucune  prétention  sur  nos 
villes  de  garnison. 

YORK. 

Jure  donc  l’hommage  à sa  majesté,  et,  par 
l’honneur  d’un  chevalier , jure  de  ne  jamais 
désobéir,  de  n’étre  jamais  rebelle  à la  couronne 
d’Angleterre,  ni  toi,  ni  ta  noblesse. 

■atm  donoenl  de*  gages  de  üiWlitd.)  — A présent , li- 
cenciez votre  année  quand  il  vous  plaira,  sus- 
pendez vos  étendards , et  que  vos  tamlxturs  se 
taisent  ; car  nous  promettons  ici  d’entretenir  une 
paix  solennelle  et  sacrée. 

(lU  •ortest.) 


8Clw\E  VI. 

L05D«KS.  C?l  AI-rABTtnXT  DO  riLAII. 

Enlre  LE  RO!  HENRI,  s>mrcU‘n«ni  «ver  Sl'FFOLK  ; 

i)i  >oni  inivis  de  GLOCESTER  et  D’EXEIER. 

LE  noi  HENUI. 

Noble  comte,  le  portrait  ravissant  que  vous 
m’avez  fait  de  la  belle  Marguerite  m’a  laissé  dans 
l’étonnement.  Ses  vertus,  parées  des  grâces  de  la 
beauté , éveillent  dans  mon  coeur , auparavant 
tranquille,  toutes  les  passions  de  l’amour.  Tel 
qu’un  ruisseau  dans  la  tempête , que  la  fureur  des 
vents  soulève  et  pousse  contre  la  marée  ; tel  mon 
coeur,  agité  par  le  récit  de  son  rare  mérite, se 
sent  invinciblement  entraîné,  ou  vers  le  nau- 
frage, ou  vers  le  terme  où  je  [wurrai  jouir  de  sa 
tendresse. 

SL'EFOLk. 

Eh  bien,  mon  bon  prince,  ce  récit  superriciel 


n’est  pour  ainsi  dire  que  le  faible  exorde  de  toutes 
les  louanges  dont  elle  est  digne.  Toutes  les  per- 
fections de  cette  divine  princesse,  tous  ses  attraits 
et  scs  charmes  , si  j’avais  assez  d’art  pour  les  dé- 
crire, rempliraient  un  volume  entier  qui  plonge- 
rait dans  l’extase  l’imagination  la  plus  stupide  et 
la  plus  insensible  ; et  ce  qui  met  le  comble  à son 
mérite,  c’est  qu’avec  cx-tte  beauté  céleste,  avec 
cette  profusion  de  grâces  et  d’appas,  elle  pro- 
teste, de  l’ame  la  plus  humble  et  la  plus  modeste, 
qu’elle  est  satisfaite  d’étre  soumise  à tous  vos  or- 
dres, s’ils  sont  honnêtes  et  vertueux  ; qu’elle  est 
prête  à aimer  et  respecter  Henri  comme  son  sei- 
gneur et  son  maître. 

t.F.  ROI  HENRI. 

Et  jamais  Henri  n’osera  exiger  d'elle  que  ce 
que  peuvent  avouer  l’honneur  et  la  vertu  ; ainsi , 
mylord  protecteur,  donnez  votre  consentement 
à ce  que  Marguerite  soit  la  reine  de  l’Angleterre. 

GLOCESTER. 

De  cette  manière , je  consentirais  donc  à flatter 
le  crime.  Vous  savez,  monseigneur,  que  votre 
m.ijesté  est  engagée  à une  antre  dame,  du  mérite 
le  plus  distingué.  Comment  vous  dispenserez-vous 
d’exécuter  ce  contrat  solennel , sans  souiller  votre 
honneur  d’uii  reproche  honteux  ? 

SEFEOLK. 

Comment?  comme  un  souverain  se  dispense 
d’accomplir  des  scrmens  illégitimes;  ou  comme 
un  athlète  (|ui , dans  un  tournois  , ayant  fait  vo?u 
de  combattre,  aliandonne  la  lice,  par  la  raison 
de  l’inégalité  de  son  adversaire.  fdle  d’un 
comte  sans  fortune  est  un  parti  inégal , et  dont 
on  peut  se  dégager  sans  oiïensc  et  sans  honte. 

GLOCESTER. 

Eh  quoi , je  vous  prie , qu’est  de  plus  Margue- 
rite? Son  père  n’est  pas  plus  qu’un  comte,  mal- 
gré tous  les  titres  fastueux  dont  René  se  décore. 

SfFFOLK. 

Mylord , son  père  est  un  roi , roi  de  Naples  et 
de  Jérusalem  ; et  il  a une  si  grande  autorité  en 
Krance , que  son  alliance  alTermira  cette  |)aix  et 
tiendra  les  Français  dans  l’obéissance. 

GLOCESIER. 

Et  le  comte  d’Armagnac  aura  le  même  pou- 
voir. N”est-il  pas  le  proche  parent  de  t;harles? 

E.XETER. 

D’ailleurs  son  opulence  promet  une  riche  dot, 
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tandis  que  René  est  plus  pri‘t  à recevoir  qu’i 
donner. 

•SïrFOLK. 

Une  dot?  Mylords , n’avilissez  pas  notre  mo- 
narque à ce  point , d’Otre  assez  abject,  assez  dé- 
nué [wur  déterminer  son  choix  |>ar  la  richesse , 
et  non  par  les  charmes  et  l'amour.  Henri  est  en 
état  d’enrichir  une  reine,  au  lieu  de  chercher 
une  reine  qui  l’enrichisse.  C’est  ainsi  que  le  vil 
peuple  marchande  ses  épouses , comme  il  mar- 
chande les  animaux  dans  les  foires.  I.c  mariage 
est  un  pacte  d’un  ordre  trop  élevé , trop  impor- 
tant pour  être  traité  comme  des  contrais  merce- 
naires , et  réglé  sur  le  choix  d’un  mandataire.  Ce 
n’est  pas  celle  que  nos  intérêts  pourraient  nous 
faire  préférer,  mais  celle  qui  plaît  à sa  majesté  , 
qui  doit  partager  sa  cnnebe  nuptiale.  Ainsi , lords, 
puisque  c’est  Marguerite  que  le  cœur  de  Henri 
préfère,  son  choix  est  un  argument  souverain 
qui  nous  oblige  à la  préférer  aussi  dans  nos  avis. 
Car  qu’cst-ce  qu’un  mariage  forcé,  sinon  un  enfer, 
un  siècle  de  discorde  et  de  querelles  éternelles, 
tandis  qu’une  union  libre  et  volontaire  donne  le 
bonheur,  et  fait  goûter  ici-bas  la  |vaix  des  deux  ? 
Quel  autre  parti  associerons-nous  à Henri,  qui 
est  un  roi , ([UC  Marguerite , qui  est  la  fille  d’un 
roi?  Ses  incomparables  attraits,  joints  à sa  nais- 
sance , annoncent  qu’elle  n’est  faite  que  jiour 
épouser  un  souverain.  Son  vaillant  courage , son 
ame  intrépide  h un  degré  bien  au  dessus  du  cou- 
rage ordinaire  de  son  sexe,  nous  promettent  tout 
ce  que  nos  espérances  attendent  de  la  lignée  d'un 
roi.  Henri , lils  d’un  comiuérant , ne  peut  man- 
quer d’engendrer  des  conquérans , si  l’amour 
l’unit  avec  une  femme  d’une  ame  ..ussi  ferme, 
aussi  élevée , que  l’est  celle  de  la  belle  Margue- 
rite. Rendez-vous  à ces  raisons , mylords , et 
convenez  ici  avec  moi  que  Marguerite  sera  la 
reine  de  Henri , et  nulle  autre  qu’elle. 

LE  ROI  H£.NRt. 

Si  c’est  l’impression  puissante  que  m’a  faite 


votre  récit,  mon  noble  loid  de  Suffolk,  ou  si 
c’est  que  mou  jeune  cœur  n’a  jamais  encore  senti 
l’atteinte  des  flammes  de  l’amour,  c’est  ce  que  je 
ne  puis  expliquer  ; mais  il  est  certain  que  je  sens 
un  trouble  si  violent  dans  mon  ame , de  si  vives 
alarmes  de  crainte  et  d’es()érance , que  je  suis 
fatigué  et  malade  du  tumulte  de  mes  pensées. 
Allez  donc  vous  endiarqucr  ; pressez  votre  arri- 
vée en  France  ; accordez  tous  les  articles , et  faites 
tout  pour  que  la  belle  Marguerite  consente  à tra- 
verser les  mers , et  vienne  en  Angleterre  se  voir 
couronner  la  reine  fidèle  et  sacrée  du  roi  Henri. 
Pour  fournir  aux  dépenses  et  aux  honneurs  de 
votre  amliassade,  levez  un  décime  sur  le  peuple, 
et  partez  sans  délai  ; car  jusqu’à  votre  retour  je 
vais  être  agité  'de  trouble  et  d’inquiétudes.  — Et 
vous,  mon  bon  oncle,  liannissez  tout  reproche; 
si  vous  jugez  ma  faiblesse  sur  ce  que  vous  fûtes 
autrefois,  et  non  sur  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d’hui , je  suis  sûr  que  vous  pardonnerez  cette 
rapide  et  soudaine  exécution  de  ma  volonté.  — 
Allez , conduisez-moi  dans  un  lieu  où  , loin  des 
témoins  et  seul,  je  puisse  me  livrer  sans  contiainte 
à mes  pensées  et  aux  soucis  intérieurs  qui  occu- 
pent mon  ame. 

( Il  »on.) 

GLOCESTER. 

Oui , je  crains  bien  que  ces  soucis , qui  com- 
mencent avec  ce  dessein , ne  cessent  plus. 

(Gloeealer  el  Ei»tcr  lorUinl.) 

SUFFOLK.. 

Ainsi , Suffolk  l’emporic  ; et  comme  autrefois 
Pâris  s’emlwrqua  pour  la  Grèce,  il  part  aujour- 
d’hui pour  la  France,  avec  l’es|)oir  de  rencontrer 
la  même  foriune  en  amour,  mais  île  prospérer 
plus  heureusement  que  n’a  fait  le  Troyen.  Mar- 
guerite sera  reine  et  gouvernera  le  roi  ; et  mot 
je  gouvernerai  la  reine,  le  roi  et  le  royaume. 

I ( Il  lort.) 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIER  ACTE. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


PERSONNAGKS. 


I.K  ROI  HENRI  VI. 

IIOSIFROY.  dur  de  Glorrstrr.  onde  du  roi. 

LE  C.\RÜI.\AL  IlEALFORT,  éïdque  de  Winrhcslcr, 
grand  onde  du  roi. 

RICIlARlt  ri.ANTAGEXET,  duc  d'Yotk. 
ÉDOUARD  el  RICHARD,  ses  fils. 

LE  DUC  DE  SO.MERSET,  \ 

LE  DIT.  DE  SUFFOLK  , 1 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM,  f ilu  roi 

LOHD  CMKFORD,  ( I«ïrnsan8  nu  roi. 

LE  JEUNE  CLIFFORD,  OU  de  ] 
lord  ClilToriI,  j 

LE  CO.MTE  DE  SALISBURY,  I di*  la  fanion 

LE  COMTE  DE  WARWICK,  i d York. 
LORD  SCALES,  gouverneur  de  la  Tour. 

LORD  SA  Y. 

SIR  HOMFROY  STAFFORD  et  son  frère. 

SIR  JEAN  STANLEY. 

r.f  cAPiTAüVK  de  vaisseau . un  maître,  ük  coktrb- 
MAITRE  et  WALTER  WHITMORE. 

l'ia  iff:BAUT.  * 

VAUX. 


de  la  fanion 
dYürk. 


HUME  el  SOUTIIWELL,  deux  prêtres. 
ItOLIN'GBROKK.  devin, 
rx  iL^pniT  évoqué  (lar  lui. 

THOMAS  HORNER.  armurier. 

PIERRE,  son  apprenti. 
l’N  CLERC  de  Chnthnm. 

I.R  MAIRE  de  Saint-Albdii. 

SIMPCOX,  imposteur. 

DEtl  MECHTRIERS. 

JACK  CADE.  rebelle. 

GEORGE,  JEAN,  DICK,  SMITH,  le  tisserand; 

MICHEL,  ele.,  ses  partisans. 

ALEXANDRE  IDEN . geiiUlhoramo  du  comté  de 
Kent. 

LA  REINE  MARGUERITE  . femme  d’Henri  VI. 
ÉLÊONOR  , duchesse  deGIocestcr. 

MARGERY  JOURDAIN,  sorcière. 

LA  FEMME  DE  SIMPCOX. 

LOBus,  DAMES  et  suite  ; sollicitelks,  aldebhbn, 

EXÊCLTBER,  SULRIFF,  OFFICIERS,  CITOTBHS.  AF- 
PRER ns,  FAlT.OIVMEnS,  GARDES.  SOLDATS.  MBS-' 

SAGEfis  et  autres. 


La  fcénf  pas&e  tucce9»iTPm<*nt  dans  les  difTérenies  pariica  de  rAngleierre. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PnEMIElIE. 


LU5VSU.  «iLLK  DI  HtCBPTIUa  DU  PaLAIS. 


Fanr.res  de  tromprlt*.  ; puis  bantbnî..  I)'un  cAté  rotrrnt  T.E  UOI  HENRI,  LK  DUC  DE  GLOCESTER,  SALIS' 

BljRY,  WARWICK,  «LE  CARDINAL  REAÜFORT.  n<. r,«ir« eo.é e«re»t LA  REINE  MARGUE- 
RITE , coodüiw  p.r  SLFFOI.K  ; YORK , SO.MERSET  « ItUCKINGIIAM  i. 

.‘îlTrOLR.  nom , la  prinoessc  Slarguprilc , c’est  dans  la  fa- 

Cliargé,  à mon  départ  pour  la  France,  en  meuse  et  ancienne  cité  de  Tours,  qu'en  présence 
qualité  de  représentant  de  votre  souveraine  et  des  rois  de  France  et  de  Sicile  , des  ducs  d’Or- 
impériale  majesté , d'épouser  |xiur  elle  et  en  son  léans , de  Calabre  , de  Bretagne  et  d’Alençon , 
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de  sept  comtes,  de  douze  liarons,  et  de  vingt 
prtials  respectables,  j’ai  rempli  mon  message  et 
é|X)use  la  elle  de  René;  et  aiijourd’liui , cour- 
liant  avec  resiiccl  mon  genou  vers  la  lerre,  à 
la  vue  de  rAngleterrc  et  de  ses  pain*  souve- 
rains, j’accomplis  le  dernier  office  allaclié  à mon 
titre  , en  remcllant  dans  votre  auguste  main , 
dont  fa  mienne  s'honora  d’être  , pour  un  temps, 
l’ombre  et  la  glorieuse  image , cette  jeune  prin- 
cesse, le  plus  précieux  don  tpie  manjuis  ait 
jamais  pu  faire , la  plus  lielle  reine  que  roi  ait 
jamais  reçue. 

I.E  noi  IIF.NUI. 

Sullolk , levez-vous.  — Soyez  la  bien-venue , 
Marguerite , dans  mes  élats  et  dans  mon  cœur. 
Je  ne  puis  vous  donner  de  mon  amour  nu  pre- 
mier gage  plus  tendre , que  ce  tendre  baiser.  — 
O Seigneur,  qui  me  prêtes  la  vie,  prête-moi  aussi 
un  cœur  plein  de  reconnaissance!  Car  tu  m’as 
donné , dans  cet  objet  plein  de  cbarincs , un 
monde  de  félicités  et  tout  le  bonheur  de  la  terre , 
si  la  symptliic  d'un  mutuel  amour  unit  pour 
toujours  nos  pensées  et  nos  vœux. 

I.A  nEINF.  MAROtlEEITE. 

Puissant  monarque  d’.Vngleterre  , et  mon  sou- 
verain seigneur,  la  douce  habitude  que  depuis 
quelque  temps  a contractée  mon  ame , au  lever 
de  l’aurore  comme  au  déclin  du  jour,  |icndant 
les  heures  du  réveil , ou  dans  mes  songes , dans 
les  cercles  des  cours  ou  dans  le  silence  de  ma 
retraite,  de  m’entretenir  avec  vous  dans  mes  |ien- 
aies,  m’enhardit  à lever  aujourd’hui  sur  mon  roi 
chéri  un  front  moins  timide , et  à le  saluer  avec 
les  simples  et  naïves  expressions  qui  s’offrent  .sur 
ma  bouche,  dans  les  transports  do  la  joie  dont 
mon  cœur  est  enivré. 

LE  ItOI  IIENRI. 

I.a  beauté  céleste  est  dans  ses  traits , mais  la 
grâce  aussi  touchante  est  dans  son  langage.  Ses 
discours , où  brille  la  majesté  de  la  sagesse , me 
font  passer  de  l’admiration  anx  larmes  de  la  joie; 
tant  mon  canir  est  plein  du  scnlinicnl  de  mon 
bonheur  ! — Vous , lords , qui  en  êtes  témoins , 
par  vos  joyeuses  acclamations  saluez  l’objet  de 
ma  tendresse  cl  votre  reine. 

TOfS. 

Vive,  vive  5 jamais  la  reine  Marguerite,  la  bé- 
nédiction de  rAnglelerre! 

( Ktofarcs.) 


LA  REINE  MARGUERITE. 

Nous  vous  remercions  tous. 

St  EFOr.K. 

Alylord  pnitectenr , c’est  à vous  que  je  dois 
m’adresser.  Voici  les  articles  de  la  trêve  arrêtée 
entre  notre  souverain  et  Charles,  roi  de  France, 
et  conclue  d’un  commun  accord  [lour  l’espace  de 
huit  mois. 

Gt.Or.ESTER  , 

« rmprimi.1,  il  e.st  convenu,  entre  le  roi 
français  Charles  et  Guillaume  de  la  l’oole,  mar- 
quis de  SulTolk,  ambassadeur  d’Henri , roi  d’An- 
gleterre, que  ledit  Henri  épousera  la  princesse 
Marguerite,  fdle  de  René  , roi  de  Naples,  de  Si- 
cile et  de  Jéru.salem , et  la  fera  couronner  reine 
d’.tngleterrc,  avant  le  treize  de  mai  prochain. 

n Item,  tjnc  le  duché  d’Anjou  et  le  comtédu 
Maine  seront  évacués  et  cédés  sans  retour  au  roi 
son  père.  • 

LF.  KOI  HENRI. 

.Mon  oncle,  qu’avez-vous? 

GLOr.ESTUn. 

Pardonnez-moi,  gracieux  seigneur....  Cn  sai- 
sissement soudain  a pressé  mon  cœur.,  .lîn  nuage 
épais  .sur  mes  yeux....  Je  ne  puis  cn  lire  davan- 
tage. 

LE  ROI  HENRI. 

Mon  oncle  de  AVinebester,  continuez , je  vous 
prie. 

LE  CARnlNAL.  ^ 

« Item.  Que  le  duché  d’Anjou  et  le  comté  du 
Maine  seront  évacué-s  et  cédés  sans  retour  au  roi 
son  père  ; en  outre,  que  la  princesse  sera  en- 
voyée à hondres  aux  frais  du  roi  son  futur  époux , 
et  à sa  propre  charge,  sans  qu’il  soit  autorisé  à 
réclamer  jamais  aucun  douaire.  • 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  satisfait  des  articles.  Lord  marquis, 
mets-toi  à genoux.  Nous  te  cré-ons  ici  premier 
duc  de  SulTolk , et  te  ceignons  de  l’épée.  — 
-Mon  cousin  d’York  , jusqu’à  ce  que  le  terme  de 
huit  mois  soit  pleinement  expiré,  je  vous  dé- 
charge des  soins  de  la  régence  dans  toute  l’élen- 
dne  de  la  France. — Mon  oncle  de  AVinchester,  je 
vous  remercie. — Gloccster,  York,  Buckingham, 
et  vous,  .Somerset,  Salisbiiry  et  AVarnick,  je 
vous  rends  grâces  à tous  des  honneurs  cl  du  gra- 
cieux accueil  que  mon  aimable  reine  a reçus*  de 
vous.  Venez , rentrons , et  ordonnons  les  apprêts 
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de  son  couronnement  arec  tonte  la  diligence  pos- 
sible. 

(Le  rut,  l«  reine  et  SaflTulk  sortent.) 

CLOCESTEU. 

Braves  pairs  de  l’^uglctcrrc,  appuis  de  l'état, 
c’est  dans  votre  sein  que  le  duc  Hunirroy  doit  dé- 
poser le  fardeau  de  sa  douleur  ; sa  douleur,  la  vô- 
tre , la  douleur  commune  de  la  |>atric.  Eh , quoi  ! 
mon  frère  Henri  aura  donc  prodigué , dans  les 
guenes,  sa  jeunesse,  sa  valeur,  son  peuple  et  ses 
trésors;  dix  ans  l'auront  vu  logé  sous  la  voûte  du 
ciel,  exposé  tour  à tour  aux  frimas  glacés  de 
l'hiver,  ou  aux  ardeurs  dévorantes  de  l'été , jiour 
conquérir  la  France , son  légitime  héritage  ? Et 
mon  frère  Bedford  aura  fatigué  son  génie  pour 
conserver,  par  la  politique , ce  que  Henri  avait 
soumis  par  les  armes?  Vous-mêmes , Somerset , 
Buckingham,  victorieux  'Waruick,  brave  York, 
et  vous,  Salishury , vous  aurez  reçu  de  profondes 
blessures  dans  les  champs  de  la  France , et  teint 
de  votre  sang  les  plaines  de  Normandie?  Mon 
oncle  Beaiifort , et  moi-même , avec  le  sage  con- 
seil du  royaume,  nous  aurons  médité  si  long- 
temps , assis  dans  la  salle  d'état , dés  les  premiers 
traits  du  jour  jusque  dans  l'épaisseur  des  nuits, 
et  débattant  sans  relücbe  par  quelles  mesures  on 
pourrait  retenir  la  France  et  les  Français  dans  la 
<léi>endance  et  la  crainte?  Enfin  le  noble  Henri, 
dans  sa  plus  tendre  enfance,  en  dépit  des  ennemis 
jaloux,  SC  sera  vu  couronner  dans  Paris...  Et  tant 
d’honneurs,  de  titres,  de  travaux,  périront  dans 
ce  jour  ! La  conquête  de  Henri , la  vigilance  de 
Bedford , le  fruit  de  nos  conseils , le  prix  de  vos 
exploits,  périraient  dans  ce  jour!  U pairs  d’An- 
gleterre, cette  trêve  est  avilissante!  Ce  mariage 
est  fatal  ! Il  cITacc  vos  noms  du  livre  de  mémoire, 
vos  victoires  des  annales  de  l’honneur  ; il  ren- 
verse les  monumens  de  la  France  asservie , et  re- 
plonge dans  le  néant  tout  un  siècle  de  gloire , 
comme  s’il  n'eût  jamais  existé. 

LE  CARDINAL. 

Mon  neveu , où  tend  ce  discours  si  passionné , 
et  quel  est  donc  l’objet  de  celte  déclamation  char- 
gée de  faits  et  d'emphase?  Car  la  France  est  à 
nous , Cl  nous  prétendons  bien  la  conserver  tou- 
jours. 

GLOCESTER. 

Oui , sans  doute,  mon  oncle,  nous  la  conser- 
verons, si  nous  le  pouvons  ; mais  à présent  il  est 
impossible  que  nous  le  puissions.  SulTolk,  ce  duc 


SCÈNE  I.  569 

de  nouvelle  date , dont  la  main  despotique  gou- 
verne à son  gré , donne  d’un  trait  de  plume  les 
duchés  du  Maine  et  de  l’Anjou  à ce  fantôme  de 
prince,  ce  désastreux  René,  dont  l’indigence 
soutient  mal  les  titres  fastueux. 

SALISBl’RY. 

J’en  atteste  la  mort  de  celui  qui  mourut  pour 
tous , ces  deux  comtés  étaient  le  boulevard  et  les 
clés  de  la  Normandie.  — Mais  pourquoi  pleure 
AVarwick , mon  vaillant  fils  ? 

WARWICK. 

De  désespoir  sur  le  tombeau  de  notre  gran- 
deur passée.  Oh!  s’il  était  quelque  espoir  de 
les  reconquérir,  au  lieu  de  larmes  que  versent 
mes  y eux,  mon  épée  verserait  du  sang.  Anjou  et 
Maine , provinces  achetées  si  cher,  ce  bras  vous 
assujettit  toutes  deux.  Faut-il  que  ces  mêmes  cités, 
gagnées  par  mes  blessures , soient  si  facilement 
rendues  pour  des  paroles , et  une  paix  ignomi- 
nieuse? Mort  Dieu! 

YORK. 

O vil  duc  de  SulTolk  ! Qu’il  fût  anéanti,  lui  qui 
souille  et  ternit  l’honneur  de  cette  Ile  belliqueuse  ! 
lai  France  eût  arraché  mon  ceeur  avant  qu’on 
m’eût  vu  souscrire  à ce  traité  infâme.  L'histoire 
des  âges  passés  nous  offre  tous  nos  rois,  tenant 
de  leurs  épouses  de  riches  domaines  et  des  droits 
considérables  ; mais  notre  roi  Henri , conduit  par 
d'autres  maximes,  démembre  ses  propres  états 
pour  obtenir  une  fdle  étrangère  et  nue,  qui  n'ap- 
l>ortc  avec  elle  aucun  avantage. 

CLOCF-STER. 

N’est-ce  pas  une  dérision , une  chose  à jamais 
inouic , que  SulTolk  ose  réclamer  des  subsides 
immenses  |)our  se  payer  des  dépenses  qu’il  pré- 
tend avoir  faites  pour  la  transporter  en  A ngleterrc  ? 
Elle  eût  pu  rester  eu  France,  y mourir  de  faim, 
avant  que... 

LE  CARDINAL. 

Mylord  de  Glocester,  vous  vous  échauiïez  trop. 
Telle  a été  la  volonté  de  monseigneur  le  roi. 

GLOCESTER. 

Mylord  de  AA'inchester,  je  connais  votre  ame  : 
ce  n'est  pas  la  liberté  de  mes  discours  t|ui  vous 
déplait  ; c’est  ma  présence  qui  vous  blesse.  Ta 
haine  invétérée  ne  supporte  plus  le  masque,  prêtre 
su|)crhe  ; sur  ton  visage  je  vois  percer  la  fureur 
c]ui  t'agite.  Si  je  restais  plus  loDg-teni|vs , nous 
recommencerions  les  combats  de  nos  anciennes 


Digitized  by  Google 


570 


HENRI  VI. 


querelles.  Adieu,  lords;  cl,  quand  je  ne  serai  plus, 
dites  : GtocesUr  Va  prédit,  qu’ avant  peu  ta 
France  cnliire  serait  perdue  pour  nous. 

(Il 

LE  CARDINAL. 

Ainsi  le  protecteur  nous  quille  dans  un  trans- 
port  de  rage.  Il  est  assez  connu  de  vous  qu’il  est 
mon  ennemi  ; c’est  peu  : il  est  aussi  votre  ennemi 
à tous , et  je  rrains  bien  encore  qu’il  ne  soit 
guère  plus  l’ami  du  roi.  Daignez  considérer , 
lords,  qu'il  est  le  plus  proche  par  le  sang,  et  l'hé- 
ritier apparent  du  trùne  d’Angleterre.  Quand 
Henri  aurait  gagné  un  empire  par  son  mariage, 
et  ajouté  5 sa  couronne  toutes  les  riches  monar- 
chies de  l’occident , Glocester  eût  encore  eu  des 
raisons  secrétes  d’en  être  ntécontent.  I.ords,  veil- 
lez sur  lui  ; prenez  garde  que  ses  ])aroles  insi- 
dieuses ne  sédui.sent  vos  cœurs;  usez  de  pru- 
dence et  .soyez  circonspects  ; déj.i  ses  artifices  ont 
surpris  la  faveur  du  peuple.  Vous  reuteudez  ap- 
peler dans  nos  rues  : Honij'roy,  le  hon  duc  de 
Glocester!  et  la  multitude  empressée,  ballant 
des  mains,  le  salue  de  ses  cris  redoublés:  Que 
Jésus  garde  votre  altesse,  roi/alc  ! et  que 
Dieu  conserve  le  ion  dur  Homfroii  ! Je 
crains  bien,  lords  , qu’avant  peu , jetant  le  mas- 
que qui  lui  attira  toutes  ces  flatteries,  il  ne  se 
manifeste  pour  un  dangereux  protecteur. 

ntcKt.NC.nAM. 

Et  pourquoi , en  effet , serait-il  le  protecteur 
de  notre  souverain , lorsque  Henri  est  dans  l’âge 
de  gouterner  par  lui-même?  Mon  cousin  de  So- 
merset , joignez-vous  à moi , et  unis.sons-nous 
tous  deux  avec  le  duc  de  Sulfolk , et  nous  aurons 
bientôt  sapé  et  renversé  de  son  siège  le  duc 
Homfroy. 

LE  CARDINAL. 

Cette  affaire  importante  ne  sera  pas  différée 
plus  long-temps  : je  vais  me  rendre  à l’instant 
chez  le  duc  de  Suffolk. 

( Il  ftort.) 

SOMERSET. 

Cousin  de  Buckingham , quoique  la  grandeur 
d’Homfroy  et  l’éclat  de  sa  place  soient  un  objet 
affligeant  pour  nos  yeux,  crois-moi,  veillons  avec 
soin  sur  ce  fourlte  Beaufort  : son  insolence  est 
plus  insupportable  que  tout  ce  qu’on  pourrait 
craindre  du  reste  des  princes  de  r.Angleterre.  Si 
Glocester  est  renversé,  c’est  lui  qui  se  fera  nom- 
mer protecteur  à sa  place. 


nUCKINr.IIAM. 

Ou  loi,  Somerset,  ou  moi , devons  l’étrc,  en 
dépit  du  duc  Homfroy  et  du  cardinal. 

(Buellingham  et  Soneraet  lorleDl.) 

SAUSBURJlf. 

I.’orgueil  marche  à la  tête , l’ambition  le  suit. 
Tandis  que  ces  ambitieux  vont  travailler  pour  leur 
fortune , il  est  digne  tle  nous  de  travailler  pour  le 
salut  du  royaume.  J’ai  suivi  quarante  ans  ce  pro- 
tecteur qu’ils  outragent;  jamais  je  ne  l’ai  vu  se 
conduire  qu’en  homme  d’honneur  et  en  homme 
de  bien.  Mais  j’ai  vu  souvent  ce  hautain  cardinal 
SC  comporter  en  soldat,  bien  plus  qu’en  ministre 
de  l'église  ; je  l’ai  vu  aussi  vain , aussi  despoti- 
que, que  s’il  eût  été  le  maître  absolu;  je  l’ai  vu 
blasphémer  comme  un  brigand , et  se  montrer 
l’ennemi  du  bien  public.  Warwick,  mon  fils, 
rhonneur  et  l’appui  de  ma  vieillesse , ta  franchise, 
les  exploits  et  tes  larges.ses  ont  gagné  le  cœur  du 
peuple  anglais.  Après  le  bon  duc  Homfroy,  c’est 
loi  qu’il  aime  le  plus.  El  toi , mon  frère  York , 
tes  soins  en  Irlande,  pour  soumettre  à la  disci- 
pline des  lois  scs  sauvages  habitans,  cl  les  der- 
niers faits  d’armes  exécutés  dans  le  cœur  de  la 
France , tandis  que  tu  y exerçais  la  régence  au 
nom  de  notre  souverain , t’ont  rendu  l’objet  du 
respect  et  de  l'amour  des  soldats.  Unissons-nous 
ensemble  pour  le  bien  public  ; aidez-moi  à met- 
tre un  frein  à l’orgueil  de  Suffolk,  à réprimer  l’in- 
solence du  cardinal,  l’indépendance  de  Somer- 
set cl  l’ambition  de  Buckingham  ; et  de  tout  notre 
pouvoir,  étayons  la  vertu  et  les  desseins  de 
Glocester,  puisqu’ils  tendent  à l’avantage  de  la 
patrie. 

WARWICK. 

Que  Dieu  seconde  W arwick,  comme  il  aime  la 
patrie  et  le  bien  de  son  pays! 

YORK. 

C’est  à York  à faire  ce  vœu;  car  nul  autre 
n’est  plus  intéressé  que  lui  à la  prospérité  du 
royaume. 

SALISBl'RÏ. 

Ne  perdons  pas  un  instant , et  voyons  où  ceci 
nous  mène. 

WARWICK. 

O mon  père  ! le  Maine  (1)  est  perdu , le  Maine 

(i)  Sal.  Tlicn  lofs  mako  Jiasle  away.  and  look  unlo  ihe  maio. 

If'ar.  Unlo  Uic  main  ! O falher,  Maine  i«  loM. 

Cnmmp  on  le  voil.  il  y ft  Iri  un  jeu  de  mots  5ur  ukiin. 
princi|>al , cl  lyiaim , nom  de  la  province  de  France. 
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que  NVarwick  avait  conquis  au  prix  de  tant  de 
sang  , et  qu’il  aurait  gardé , tant  qu’il  aurait  eu 
un  suufOe  de  vie  ! Hou  père,  vous  demandiez  où 
reci  nous  mène , et  moi , je  parlais  du  Maine,  que 
j'arradicrai  à la  France,  où  j’y  périrai. 

(Salilburf  et  Warwirk  forlpni,) 
ÏORK. 

Le  Maine  et  l’Anjou  sont  cédés  ani  Français  ; 
Paris  est  |>erdu  ; le  sort  de  la  Normandie  ne  lient 
plus  qu’à  un  iil  fragile,  et  c’en  est  fait:  SulTolk  a 
signé  les  articles,  les  pairs  y ont  accédé , et  Henri 
s’est  montré  satisfait  d’échanger  deux  duchés  con- 
tre la  fdle  d’un  duc.  Je  ne  saurais  les  hlâmer;  car 
que  leur  importe  à eux?  C’est  de  ton  bien , York , 
qu’ils  disposent,  et  non  du  leur.  Des  (lirales  peu- 
vent faire  l«m  marché  de  leur  pillage , en  acheter 
des  partisans,  le  prodiguer  à des  courtisanes, 
dans  les  orgies  de  la  déliauche , jusijii'à  ce  que 
tout  soit  dissipé , tand|^  que  le  maître  légitime 
pleure  le  patrimoine  de  scs  pères.  Désespéré  et 
tremblant , il  gémit  à l’écart  de  voir  son  bien  par- 
tage par  ces  brigands,  sans  oser  y toucher  dans  la 
faim  qui  le  presse.  Comme  lui , il  faut  qu’York 
reste  assis , dévorant  .sa  douleur  et  mordant  ses 
lèvres  en  silence , tandis  que  ses  terres  hérédi- 
taires sont  vendues  à l’encan.  — Il  me  semble 
que  les  noms  de  ces  trois  royaumes , France , 
Angleterre , Irlande , portent  le  feu  dans  mes 
veines,  et  calcinent  mon  creur  embrasé,  comme 
autrefois  le  tison  fatal  d’Althée  brûlait  le  cœur 
de  Méicagre,  prince  de  Calydon.  L’Anjou  et  le 
Maine , tous  deux  donnés  aux  Français  ! nouvelle 
douloureuse  pour  moi  ; car  l'espoir  de  mon  ame 
embrassait  les  plaines  de  la  France,  aussi  bien 
que  les  champs  fertiles  de  l’Angleterre.  Peut-être 
viendra-t-il  un  jour  où  York  pourra  réclamer  scs 
droits.  Dans  cette  vue , je  veux  m’associer  au 
parti  des  Nevil,  montrer  pour  Glocester  on  atta- 
chement simulé  ; et,  dès  que  jè  pourrai  saisir 
l’occasion  favorable,  revendiquer  la  couronne; 
car  c’est  à ce  but  brillant  que  je  vise.  Et  l’orgueil- 
leux lancastre  n’usurpera  plus  la  place  de  .son 
maître  ; mon  sceptre  ne  vacillera  plus  dans  la  main 
d’un  enfant;  je  ne  verrai  plus  mon  diadème  cein- 
dre sa  tète  imbécile,  plus  faite  pour  la  tonsure 
des  prêtres  que  pour  la  couronne  des  rois.  Y ork , 
sois  donc  patient  et  tranquille,  jusqu’à  ce  que 
ton  heure  sonne  ; épie  le  moment , et  veille , 
pendant  que  les  autres  dorment , pour  surpren- 
dre les  secrets  de  l’état , jusqu’à  ce  que  Henri , 


plongé  dans  les  transports  de  l’amour  avec  sa 
nouvelle  épouse,  cette  reine  qui  coûte  si  cher  à 
l’Angleterre,  et  que  Glocester,  avec  les  autres 
pairs,  tombent  l’un  après  l’autre,  victimes  de 
leurs  discordes  mutuelles.  Alors  j’afficherai  l’em- 
hléme  d’une  rose  hianche  comme  le  lait,  et  je 
Itarfumerai  l’air  de  sa  douce  odeur  ; je  porterai 
sur  mou  étendard  les  armes  d’York , itour  lutter 
avec  la  maison  de  Lancasire  ; et  je  le  forcerai  à 
me  céder  la  couronne , de  gré  ou  de  force,  ce  nii 
dévot,  dont  les  maximes  scolastiques  ont  ren- 
versé la  belle  Angleterre. 

(Il  ton.) 


SCK.XE  11. 

I.O?ISRl!l.  IX  APPlRTIXftXT  RiXS  LA  MAUltl*  BG  BtC  Dt 
CLUCWTXR. 

Eaurni  LE  DLC  ET  LA  Dl CUESSE  DE  GLO- 
GESTER. 

LA  DICHESSE. 

Pourquoi  mon  époux  penche-t-il  sa  tête , 
comme  l’épi  mûr  et  trop  cliargé  dans  les  jours 
brûlansde  la  moisson?  Pourquoi  le  front  auguste 
d’Ilomfroy  se  fronce-t-il,  comme  s’il  s’oiïcnsait 
du  bonheur,  des  faveurs  de  l’univers?  Pourquoi 
tes  yeux  demeurent-ils  attachés  à la  poussière  de 
les  pas?  Elle  est  trop  vile  pour  arrêter  tes  regards. 
Qu’y  cbcrches-tu?  Le  diadème  du  roi  Henri, 
enrichi  de  tous  les  honneurs  de  la  terre?  Si  c’est 
là  l’objet  de  les  pensées , abaisse , abaisse  encore 
ta  tête , et  rampe  à terre , jusqu’à  ce  que  tu  te 
relèves  le  front  couronné  de  ce  beau  diadème. 
Étends  ta  main,  tâche  d’atteindre  à ce  cercle 
brillant.  Quoi!  est-elle  trop  courte?  Je  l’alon- 
gerai  de  la  mienne  ; et  quand  nos  efibrts  unis 
r,iuront  enlevée,  tous  deux  nous  élèverons  nos 
tètes  vers  le  ciel , et  notre  vue  ne  s’abaissera  plus 
jamais  à accorder  un  coup  d’œil  à la  terre. 

r.Lor.F.STF.n. 

O Nell,  chère  Nell!  si  tu  aimes  ton  époux, 
étouffe  dans  ton  cœur  ces  ambitieuses  idées  ; et 
puisse  la  première  pensée  de  nuire  à mon  neveu , 
à niou  souverain , au  vertueux  Henri , porter  en 
moi  un  souflle  de  mort , et  être  suivie  de  mon 
dernier  soupir  dans  ce  monde  périssable  ! Je  me 
sens  mélancolique  ; mes  songes  de  cette  nuit  ont 
jeté  le  trouble  dans  mon  ame. 
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I.A  niT.HESSE. 

Quel  songe  a Iroublc  mon  époux?  Parle  et  je 
t’en  récompenserai  par  le  récit  du  songe  flatteur 
que  j’ai  eu  ce  matin. 

GIOCESTER. 

Il  m’a  semble  que  ce  sceptre  d’autorité , attri- 
but de  mon  ofQce  à la  cour,  avait  élu  rompu 
dans  mes  mains.  Par  qui?  Je  l’ai  oublié;  mais  si 
je  ne  me  trompe , c’était  par  le  cardinal  ; et  sur 
les  deux  bouts  sanglans  étaient  placées  les  têtes 
d’Edmond,  duc  de  Somerset,  et  de  Guillaume 
de  la  Poole , premier  duc  de  Suiïulk.  Tel  est  mon 
songe  : ce  qu’il  présage,  le  ciel  le  sait. 

LA  DL'CHESSE. 

Rassure-toi  : ce  songe  annonce,  n’en  doute 
point , que  quiconque  rompra  un  seul  rameau  du 
pouvoir  de  Glocester , paiera  de  sa  tête  son  inso- 
lente audace.  Mais  prête  maintenant  l’oreille, 
mon  bien-aimé , mon  cher  Homfroy  ; daigne  m’é- 
couter à ton  tour.  Il  m'a  semblé  que  j’étais  so- 
lennellement assise  snr  le  siège  de  la  majesté, 
dans  l’église  cathédrale  de  Westminster,  et  dans  le 
même  fauteuil  où  les  rois  et  les  reines  sont  cou- 
ronnés. Henri  s’est  avancé  avec  la  princesse  Mar- 
guerite; et  tous  deux , se  prosternant  devant  moi, 
se  sont  dépouillés  du  diadème,  pour  le  placer  sur 
ma  tête.  ^ 

GLOEE-STER. 

Cesse,  cesse,  Éléonor;  tu  me  forces  à te  ré- 
primander sévèrement.  Présomptueuse  femme, 
ingrate  Éléonor , n’es-tu  pas  la  seconde  femme  du 
royaume,  la  femme  du  protecteur,  l’objet  chéri 
de  sa  tendresse?  N’as-tu  pas  à tes  ordres  tous 
les  délices  que  peut  donner  la  terre,  hors  un  dé- 
sir, hors  un  seul  degré  défendu  à ton  atteinte 
et  à ta  pensée?  Et  tu  veux  encore  forger  des 
trahisons,  pour  précipiter  bientôt  ton  épottx  et 
toi-même  du  faite  des  honneurs  dans  l’abime 
des  disgrâces  ! Laisse-moi,  je  ne  veux  plus  rien 
entendre. 

LA  DL'CHESSE. 

Eh  (juoi , mon  é|x>ux  ! tant  de  colère  contre  la 
triste  Éléonor , pour  vous  avoir  raconté  on  vain 
songe!  Désormais  je  garderai  mes  songes  pour 
moi  seule , et  ne  m'exposerai  plus  à ces  durs  re- 
proches. 

i;t.or.l«TER. 

Allons,  calme-toi;  ma  colère  expire. 

( Entre  an  nfiragcr.) 


LE  BrESSAGEn. 

Mylord  protecteur , la  volonté  du  roi  qui  m’en- 
voie , est  que  vous  vo’us  dis|X)siez  à partir  dans 
une  heure  pour  Saint- Alban . où  leurs  altesses 
SC  proposent  de  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  au 
faucon. 

GLOCESTER. 

Je  vais  m’y  rendre.  Viens,  Nell;  veux-tu  nous 
suivre  à cheval  ? 

( (îirtcwier  et  le  mesMper  tortenl.) 

LA  m:C!IESSE. 

Il  faut  bien  que  je  suive,  puisque  je  ne  |ieux 
précéder,  tant  que  Glocester  portera  cotte  anie 
abjecte  et  servile.  Si  j’étais  un  homme , un  duc , 
un  rds  de  roi , porté  par  ma  naissance  à la  droite 
du  trône,  je  voudrais  jeter  à terre  ces  fantômes 
régnans , idoles  incommodes  et  stupides;  je  m’a- 
planirais mon  chemin  en  pas.sant  sur  leurs  troncs 
mutilés  ; mais  quoique  je  ne  sois  qu’une  femme, 
je  saurai  du  moins  rtm|4ir  avec  hardiesse  mon 
rôle  sur  la  scène  de  la  fortune.  Où  êtes-vous , Sir 
John  ? Homme , ne  crains  rien , nous  sommes 
seuls  ; il  n’y  a ici  qu’Kléonor  et  toi. 

(Entre  Ruim,) 

llliME. 

Que  Jésus  conserve  votre  royale  majesté  ! 

LA  DLCHESSE. 

Majeslii?  Que  dis-tu?  je  n’ai  que  le  titre  de 
grâce. 

Il  LME. 

Mais  par  la  grâce  du  ciel  et  les  conseils  de 
Hume,  ce  titre  sera  bientôt  agrandi. 

LA  DLCHESSE. 

Homme,  que  dis-tu?  As-tu  Ce  féré  déjà  avec 
Margery  Jourdain,  l’habilcsorcière,  et  le  magicien 
Roger  lioliugbroke?  Consentent-ik  à me  servir? 

IILME. 

J’en  ai  leur  parole,  madame;  ils  s’engagent  à 
faire  paraître  à vos  yeux  un  esprit  évoqué  des 
profondeurs  de  la  terre,  qui  répondra  sur-le- 
champ  à toutes  les  questions  qu’il  plaira  à votre 
grâce  de  lui  faire. 

LA  DLCHESSE. 

Il  suffit.  Plus  recueillie  et  plus  tranquille,  je 
songerai  aux  (|ue8tions.  A notre  retour  de  Saint- 
Alltaii , nous  verrons  à leur  faire  accomplir  leurs 
promesses.  Hume,  reçois  cette  ré-compenso,  et 
va  t’égayi  r aujourd’hui  avec  tes  associés  daus  cette 
importante  o|iératiou.. 

( E’ic  «un.) 
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HUME. 

Hume  doit  donc  i'igayer  avec  l'or  de  la  du- 
chesse : oui  certes , je  n’y  nianqueriii  pas.  Mais 
songez -y  bien , Sir  John  lluine , niellez  un  sceau 
sur  vos  lèvres , et  ne  prononcez  pas  un  mot  : 
celle  aiïaire  exige  le  silence  et  le  plus  profond 
secret.  — La  duchesse  Éléonor  me  donne  de  l’or 
pour  loi  amener  la  magicienne  ! L’or  vient  tou- 
jours à propos , fût-ce  le  diable Et  je  pèche 

encore  de  l’or  sur  une  autre  côte....  Eux...  je 
n’ose  pas  les  nommer,  le  riche  cardinal  et  le 
nouveau  duc  de  SulTulk,  connaissant  l’humeur 
ambitieuse  d’Élêonor...  ils  m’ont  aussi  gage  pour 
tramer  secrètement  la  ruine  de  la  duchesse , et 
remplir  son  imagination  de  ces  monstrueuses  in- 
vocations. On  dit  qu'un  fripon  habile  n’a  |ias  be- 
soin de  courtier;  cependant  je  suis  le  courtier  et 
l’agent  de  Suiïolk  et  du  cardinal.  — Hume,  si 
vous  n’y  prenez  garde , vous  risquez  bien  de  les 
appeler  tous  deux  un  couple  de  rusés  scélérats. 
— Enfin,  voilà  l’étal  des  choses  ; et  je  crains  bien 
que  la  trahison  de  Hume  ne  soit  l’écueil  de  la  du- 
chesse Èléonor,  et  la  témérité  de  cette  femme, 
l’instrument  de  la  chute  d’Ilomfroy.  Que  m’im- 
porte? Sort,  dispose  à ton  gré  de  l’évcnement; 
j’aurai  de  l’or  pour  salaire. 

(Il  lorl.) 


SCÈ.NE  III. 

LONSm.  DR  APFARTIRSnT  DD  DALilt. 

EnlrDDt  PIERRE  et  aulTDs,  DTDcdcD  pétitlonf. 

PREMIER  aiOïEN. 

Amis,  n’allons  pas  plus  avant;  pressons-nous 
l’un  contre  l’autre  à ce  passage.  Mylord  protec- 
teur doit  le  traverser  bientôt  pour  se  rendre  chez 
le  roi , et  nous  pourrons  alors  lui  présenter  nos 
suppliques  dans  les  formes. 

SECOND  CITOYEN. 

Dieu  le  conserve  et  l’assiste  ! car  c’est  un 
homme  de  bien.  Que  Jésus  le  bénisse  ! 

(Entrent  Soffolk  et  la  reine  Marguerite.) 

PREMIER  CITOYEN. 

Je  crois  le  voir  qui  s’avance  ; la  reine  est  avec 
lui.  Je  veux  m’avancer  le  premier. 

SECOND  CITOYEN. 

En  arrière , imbécile.  C’est  le  duc  de  Snflblk , 
et  non  pas  mylord  protecteur. 


SIFFOIK. 

Eh  bien , qu’y  a-t-il  ? Qu’al(ouds-tu  de  moi , 
pour  te  jeter  ainsi  sur  mon  passage? 

PREMIER  CITOYEN. 

Mylord,  daignez  m’excuser;  je  vous  ai  pris 
pour  mylord  protecteur. 

LA  REINE  MARGUERITE,  llunl la  luKriplioD. 

Â mylord  ■protecteur  ! Est-ce  à lui  que  vos 
suppliques  s’adressent?  Je  prétends  les  voir.  — 
Toi,  réponds,  quelle  est  la  tienne? 

SECOND  CITOYEN. 

La  mienne,  n’en  déplaise  à votre  grâce,  est 
contre  John  Goodman , créature  de  mylord  car- 
dinal, qui  m’a  dépouillé  de  ma  maisou,  de  mes 
terres,  et  m’a  ravi  ma  femme  aussi. 

SCFFOLK. 

Quoi  ! ta  femme  aussi  ? Cela  est  fort  mal , en 
effet. — Et  vous , quel  est  l’objet  de  votre  plainte? 

(Il  m.)  Que  vois-je?  Contre  le  duc  de  SulTolk, 
pour  avoir  fait  enclore  les  communes  de  Melfort. 

— Malheureux  ! 

UN  CITOYEN. 

Mylord,  hélas I je  ne  suis  qu’un  pauvre  ci- 
toyen chargé  des  droits  et  des  plaintes  de  toute 
notre  ville.  • 

PIERREf  pré*enUnt  ta  reqaiie. 

D Contre  Thomas  Homer,  mon  maître,  pour 
avoir  dit  que  la  couronne  appartenait  légitime- 
ment au  duc  d’York.  » 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Qu’enlends-je?  le  duc  d’York  a-t-il  dit  qu’il 
était  l’héritier  légitime  de  la  couronne? 

PIERRE. 

Certes , c’est  bien  mon  maître  qui  l’a  dit.  Il 
ajouta  que  le  roi  lui-méme  n’était  qu’un  usur- 
pateur. 

SUFPOLK. 

Qui  est  là  ? (ERinDt  d«  icrTiiDan.)  Assurcz-vous 
de  cet  homme,  et  qu’on  aille  arrêter  à l’instant  . 
Horner,  son  maître.  Nous  approfondirons  davan- 
tage cette  affaire  en  présence  du  roi. 

(Le$  terTii«ar«  «urtcot  arec  Pierre.) 

LA  REINE  MARGLERITE. 

Et  vous,  à qui  il  faut  un  protecteur  ; vous,  qui 
vous  plaisez  à vous  mettre  sous  les  ailes  de  votre 
doc  protecteur,  vous  pouvez  recommencer  vos 
suppliques,  et  vous  adresser  à lui.  ( aii«  aacSin  it 
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p«tiiioD.)  Sortez  de  ma  présence , âmes  basses.  — 
SulTolk , failes-Ies  chasser. 

TOUS. 

Allons,  sortons. 

(Umi  l^titionnairoi  >orten(,) 

LA  REÏNE  MARGLERITE. 

Mylord  de  Suiïolk , parlez.  .Sont-ce  donc  là  vos 
usages?  est-ce  là  la  coutume  de  la  cour  d'Angle- 
terre, le  gouvernement  des  îles  Britanni(|ues? 
est-ce  là  toute  la  royauté  des  monarques  d’Al- 
bion? Eh  quoi!  le  roi  Henri  demeurera-il  à ja- 
mais un  mineur  éternel  sous  l’administration 
despotique  d'IIomlroy?  Et  moi,  reine  seulement 
de  litre  et  de  nom , faut-il  que  je  suis  la  sujette 
d’un  duc?  Je  te  le  dis,  Puole;  quand  lu  rom- 
pis des  lances  dans  la  cité  de  Tours,  rempor- 
tant avec  l'honneur  des  armes  le  don  de  mon 
amour,  et  que  tu  dédaignas  («tur  moi  le  cœur  des 
dames  de  France,  je  crus  (juc  le  roi  Henri  le 
ressemblait  en  galanterie , en  fierté  et  en  cou- 
rage ; mais  son  ame  est  tout  occu|>ée  de  sainteté  ; 
il  compte  et  récite  sans  cesse  des  ave  Maria  sur 
scs  chapelets.  Son  conseil  et  ses  héros  sont  les 
prophètes  et  les  a()ôlres;  ses  armes,  les  versets  et 
les  passages  de  l’Écriture  sainte  ; son  étude , le 
manège  et  le  tonruoi  ; et  ses  amours,  les  images 
en  bronze  des  Aints  canonisés.  Je  voudrais  tpie 
le  collège  des  cardinaux  voulût  en  faire  un  pape , 
et  l'emmener  à Rome,  pour  lui  poser  la  tiare  sur 
la  tète.  Voilà  l'état  <|ui  convient  à sa  sainteté. 

SUFFOLK. 

Madame,  attendez  eu  paix,  cl  laissez  agir  Suf- 
folk.  C’est  moi  qui  suis  cause  que  votre  altesse 
est  venue  en  Angleterre , cl  je  veux  que  votre  ma- 
jesté trouve  en  Angleterre  tout  le  bonheur  qu’elle 
peut  désirer. 

I.A  REINE  MAUr.EERITE. 

Outre  ce  protecteur  inflexible,  n’avons-nous 
pasencore  Beauforl,  ce  prêtre  ini|)érieux,  et  Buc- 
kingham, et  Somerset , et  York,  grondant  sour- 
dement ; et  de  tous  ceux  (jue  je  viens  de  nommer, 
il  n'en  est  pas  uu  qui  ne  soit  plus  puissant  eu 
Angleterre  que  le  aoi. 

StFFOLK,. 

Et  les  plus  puissans  de  tous , ce  sont  les  Nevil. 
Salisbury  cl  Warwick  ne  sont  point  de  simples 
pairs. 

LA  RELNE  MAROLERITE. 

Mais  tous  CCS  lords  enseuible  ne  blessent  pas 


autant  ma  vue , ne  tourmentent  pas  autant  mon 
cœur,  que  cette  arrogante  Éléonor,  la  femme  du 
lord  protecteur.  On  la  voit  promener  son  faste 
dans  le  palais , suivie  d’un  cortège  de  dames  ; 
elle  a plutôt  l'air  de  la  souveraine  de  l’Angleterre, 
que  de  la  femme  d’Homfroy  ; elle  porte  sur  sa  poi- 
trine le  revenu  d’un  duché,  et  dans  le  dédain  de 
son  cœur,  elle  insulte  à notre  indigence.  Ne  vi- 
vrai-je point  assez  pour  me  voir  vengée  d’elle? 
Dernièrement,  au  milieu  de  ses  favorites,  celle 
fille  du  néant,  celte  impndentc,  osa  se  vanter  que 
l'habit  du  dernier  de  ses  pages  surpassait  en  va- 
leur le  produit  de  toutes  les  terres  de  mon  père  , 
avant  que  SuQolk  lui  eût  donné  deux  provinces 
en  édiange  de  sa  fille. 

SLFFOLK. 

J’ai  moi-même  dressé  un  piège  sur  ses  pas,  et 
j’ai  di.sposé  autour  d’elle  un  chœur  de  sirènes, 
dont  les  chants  séducteurs  l'attireront  dams  nos 
filets;  et  jamais  elle  ne  s’en  relèvera  pour  vous 
im|K)rluuer.  I.aissez-la  donc  dormir  en  paix  ; tuais 
croyezànies  conseils,  madame,  car  j'ose  vous  en 
donner  dans  celte  alTaire.  Quoique  le  cardinal 
vous  déplaise,  il  faut  néanmoins  nous  liguer  avec 
lui  cl  avec  le  reste  des  pairs,  jusqu'à  ce  (|uc  nous 
ayons  enfoncé  le  duc  Homfroy  dans  la  disgrâce. 
Quant  au  duc  d’York  , cette  accusation  récente, 
intentée  par  ce  jeune  artisan,  n’avancera  pas  scs 
alfairesraitisi  nous  les  déracinerons  tous  l’un  après 
l’autre,  et  à la  fin  , les  rênes  de  l'état  tomberont 
sans  |>artage  dans  vos  maius. 

(Entrant  i«  roi  Henri,  Yark  M Sx>ropr»ct , causant  avec  lui  ; ic  due 

et  la  duchesse  de  filnceslcr.  le  cardinal  Beau  Tort , BuckingLam, 

ëalisbarj'  et  Warwick.) 

LE  ROI  HENRI. 

Non , m J lords , non , n’attendez  pas  que  je 
prononce  : ou  Somerset , ou  Y ork,  le  choix  est 
indilTércnt  pour  moi. 

YORK. 

Si  York  s’est  jamais  en  Franco  écarté  de  son 
devoir,  qu’d  soit  exclu  aujourd’hui  de  la  ré- 
gence. 

SOHERSET. 

Si  Somerset  est  indigne  de  la  place , qu’Y'ork 
l’emporte  et  soit  ré-genl  ; je  suis  prêt  à lui  céder. 

WARVVICK. 

Que  vous  en  soyez  digne  ou  non,  ce  n’i*sl  pas 
la  question,  mylord  ; il  suffit  qu’York  en  suit  le 
plus  digne. 
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LE  CARDINAL. 

Ambitieux  Warwick,  laisse  parler  les  maîtres. 

WARIVICK. 

Le  cardinal  n’est  pas  mon  maître  sur  le  champ 
de  bataille. 

BIT.KIXCHAM. 

Tous  ceux  qui  sont  ici  présens  sont  tes  maîtres, 
M'arwick. 

WARWICK. 

Et  M'anviek  pourra  vivre  assez  pour  l’étrc  un 
jour  de  tous. 

SALLSBtîRY. 

Contenez-vous,  mon  fils.  — Et  vous,  Buckin- 
gham, donnez  quelques  raisons  pourquoi  Somer- 
set doit  être  préféré  à son  concurrent. 

LA  RELNE  .MARGUERITE. 

Parce  que  le  roi,  J’en  suis  sûr,  le  juge  ainsi. 

GLÜCESTF.R. 

Aladamc , le  roi  est  en  âge  de  donner  par  lui- 
même  sou  suffrage  et  sa  censure;  et  j’ose  vous  le 
dire,  madame,  ce  n’est  point  ici  l’affaire  des 
femmes. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Si  le  roi  est  en  âge,  qu’a-t-il  besoin  de  vous 
pour  protecteur  de  sa  majesté? 

GLOCESTER. 

Je  suis  protecteur  du  royaume,  madame  ; mais 
prêt  à abdi(|ucr  ma  place  au  premier  signe  de  la 
volonté  de  mou  maitre. 

SUVFOLK. 

Abdique-la  donc,  et  mets  un  terme  à ton  inso- 
lence. Depuis  que  tu  es  roi  ( car  qui  est  roi  si  ce 
n’est  toif),  l’état  .se  précipite  chaque  jour  vers  sa 
ruine.  Le  dauphin  a triomphé  au  delà  des  mers , 
et  les  pairs  et  tous  les  nobles  du  royaume  sont 
attachés  comme  des  serfs  à la  souveraineté. 

LE  CARDINAL. 

Tu  as  opprimé  le  peuple , et  affamé  le  clergé 
par  tes  extorsions. 

SOMERSET. 

Tes  somptueux  palais , et  le  luxe  inoui  de  ton 
épouse , ont  épuisé  le  trésor  pubUc. 

BUCKINGHAM. 

La  cruauté  de  tes  exécutions  sanguinaires  sur 
des  demi-coupables  a excédé  la  rigueur  des  lois , 
et  te  livre  à ton  tour  à leur  merci. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

T'oo  trafic  des  emplois,  et  la  vente  des  vil- 


les de  France , si  tant  de  faits  étaient  prouvés , 
comme  le  soupçon  en  est  grand,  devraient  avant 
peu  raccourcir  ta  stature  altière  de  la  hauteur 

de  ta  tête,  (Olo<c8(pr  »ort. — L«  reiDo  MirgaerlU  lalaw  tomber 
•on  ërenuii.)  Douiiez-moi  mon  éventail.  Quoi  donc, 
mignon , ne  le  pouvez-vous  pas  ? (Elle  jonne  en  .«of- 
Bet  à le  duche,ie.)  Pardoii , madame  : quoi  ! c’est 
vous  î 


LA  DUCHESSE. 

Oui , c’est  moi , insultante  Française.  Si  je 
pouvais  atteindre  votre  visage , mes  ongles  y im- 
primeraient mes  dix  comniaiidcmens. 

LE  ROI  HENRI. 

De  grâce,  ma  chère  tante,  calmez-vous  : une 
méprise  malheureuse  a égaré  sa  main  contre  sa 
volonté. 

LA  DUCHESSE. 

Caiiire  sa  votonlé  ! — Aoi  trop  bon , prends 
garde  à toi;  elle  te  tiendra  en  tutelle,  elle  te 
bercera  comme  un  enfant.  Quoique  ce  soit  une 
femme  qui  K-gue  ici  au  lieu  d’un  homme,  elle 
n’aura  pas  frappé  Éléoiior  impunément  et  sans 
vengeance. 

(La  dacbeue  sort.) 

BICKÎNGHAM. 


Lord  cardinal , je  me  charge  de  suivre  Èléo- 
nor.  Vous,  songez  à épier  (jluia^tcr  et  tous  ses 
muuvemens.  — La  furie  est  lancée  ; elle  n’a  pas 
besoin  d’aiguillon  ; elle  va  courir  d’elle-méme  à 
grands  pas  vers  sa  perte. 


(üioctrjter  rüDiro.) 


(Docliflgbam  sort.) 


(JLOCFÜTER. 

Je  rentre,  lords  ; ma  colère  est  passée  , un 
tour  sur  la  terrasse  a dissipé  ce  nuage,  ,1e  reviens 
prendre  ma  place  parmi  vous , et  délibérer  sur 
les  affaires  de  l’état.  Quant  à vos  odieuses  et 
fausses  imputations,  prouvez-les,  et  je  soumets 
ma  tête  au  fer  des  lois.  Puisse  le  Dieu  suprême 
user  de  miséricorde  cuvers  mon  ame,  comme  j’ai 
servi  fidèlement  mon  pays  et  mou  roi  ! .Mais  ve- 
nons à la  cause  publique.  Je  déclare  hautement , 
mon  souverain , qu’ïork  est  le  plus  propre  à rem- 
plir en  France  l’office  de  régent. 


SUKFOLK. 


Avant  qu’on  procède  à l’élection , souffrez  que 
j’expose  â vos  yeux  quelques  raisons  imporUntes, 
qui  prouvent  qu’York  est  moins  propre  à ce  poste 
qu’aucun  homme  vivant. 

YORK. 

Je  te  le  dirai  moi-même , Sofiblk , pourquoi 
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j’y  suis  le  moins  propre.  D’abord , c’esl  parce 
que  je  ne  sais  point  natter  lichcmeut  ton  orgueil  ; 
ensuite , si  le  choix  tombe  sur  moi , Somerset  me 
laissera  encore  sans  munitions,  sans  argent  et  sans 
secours,  jusqu'à  ce  que.  la  France  relomlte  sous 
le  joug  du  dauphin.  Dernièrement,  il  s’en  sou- 
vient peut-être , je  me  suis  déjà  vu  réduit  à lan- 
guir dans  l’attente  de  sa  volonté,  tandis  que  Paris 
était  blotiué,  alTamé  et  perdu. 

WARWICK. 

AVarwick  en  fut  témoin , et  jamais  traître  n’a 
commis  une  action  plus  noire. 

siirFOt.K. 

Fougueux  AVarwick , contiens  la  langue. 

WAUWICK. 

Fantôme  de  pouvoir , à quel  titre  prétends-tu 
me  contraindre  au  silence? 

( fiDtrcnt  les  sérritesrs  de  SofTolk  amensnl  lloroer  cl  Pierre.) 

SIKFOLK. 

Parce  qu’il  y a parmi  nous  un  pair  accusé  de 
trahison.  Je  prie  le  ciel  que  le  duc  d’York  réus- 
sisse à se  justifier  lui-même. 

YORK. 

Quelqu’un  sur  la  terre  ose-t-il  appeler  York 
un  traître  ? 

'If,  roi  HENRI. 

Expliquez-vous,  SulTolk.  Pourquoi  ces  deux 
hommes  paraissent-ils  prisonniers  devant  moi? 
Qui  sont-ils  ? 

SIFFOI.K. 

Je  supplie  mon  souverain  de  m’entendre.  Voici 
un  citoyen  qui  accuse  son  maître  de  haute  trahi- 
son. Il  protestequ’llorner,  attaché  au  duc  d’York, 
a dit  en  sa  présence  avoir  entendu  souvent  dans 
la  bouche  de  son  maître  ces  propres  paroles  : Que 
lui , Richard  d’York , avait  un  droit  légitime  sur 
la  couronne  d’AnglcteiTC,  et  que  votre  majesté 
n’était  qu’un  usurpateur. 

LE  ROI  HENRI. 

Réponds.  Sont-ce  là  tes  paroles? 

IIORN'ER. 

O grand  roi  ! je  jure  que  jamais  rien  de  sem- 
blable n’est  sorti  de  ma  bouche,  et  que  la  pensée 
même  en  est  étrangère  à mon  cccnr.  J’aticsie  Dieu 
que  je  suis  accusé  faussement  par  ce  délateur  in- 
fante. 

PIERRE , It.inl  Icj  m*inl  en  tinnt. 

Par  ces  dix  os , je  jure , inylords , qu’il  m’a 


tenu  ce  discours  un  soir,  dans  l’atelier  où  noos 
travaillions  à polir  l’armure  du  duc  d’York. 

YORK. 

Misérable,  vil  artisan , la  tête  me  répondra  de 
ton  horrible  imposture.  J’en  conjure  votre  royale 
majesté , et  je  demande  que  ce  malheureux  soit 
puni  suivant  toute  la  rigueur  de  la  loi. 

(York  tort.) 

IIORNER. 

.Ah  , mylords  ! que  je  subisse  la  mort  et  l’infa- 
mie, si  jamais  j’ai  prononcé  ces  mots.  Cet  homme, 
mon  accusateur,  est  un  mercenaire  à mes  gages. 
L’autre  jour  je  l'ai  réprimandé  pour  une  faute , 
et  il  a fait  vœu  à genoux  qu’il  se  vengerait  de 
moi  : j’ai  des  témoins  du  fait.  Je  vous  en  conjure  ; 
daignez  comparer  la  personne  de  l’accusateur  ù 
celle  de  l’accusé , et  ne  condamnez  |)as  un  hon- 
nête citoyen , sur  l’imputation  vague  d’un  vil  mer- 
cenaire. 

LE  ROI  HENRI. 

Oncle , que  prescrit  en  pareil  cas  la  loi  ? 

OLOCESTER. 

Ce  jugement,  mon  souverain , si  vous  me  per- 
mettez de  prononcer  : donnez  à Somerset  la  ré- 
gence de  la  France , parce  que  son  concurrent 
demeure  sous  le  nuage  du  soupçon  ; et  quant  à 
cette  accusation , fixez  le  jour  et  le  lieu  convena- 
bles , ordonnez  le  combat  entre  ces  deux  ennemis. 
Telle  est  la  lettre  de  la  loi , et  telle  est  la  sentence 
du  duc  Ilomfroy. 

LE  ROI  HENRI. 

Quelle  soit  donc  exécutée.  Mylord  de  Somer- 
set , je  vous  nomme  régent  de  la  France. 

SOMERSET. 

Mes  humbles  actions  de  grâces  à votre  royale 
majesté  ! 

IIORNER. 

Et  moi,  j’accepte  le  combat  avec  joie. 

PIERRE. 

Hélas  I mylord  , je  ne  sais  pas  combattre.  Au 
nom  de  Dieu , ayez  pitié  de  ma  faiblesse  ; je  sois 
victime  de  la  haine  de  cet  homme.  Oh  ! Dieu  me 
prenne  en  pitié  ! Jamais  je  ne  serai  en  état  de 
porter  un  coup.  O Dieu  ! mon  cœur! 

GLOCESTËR. 

Misérable,  le  combat  ou  l’échafaud. 

LE  ROI  HENRI. 

Gardes , répondez  de  leurs  personnes.  Le  der- 
nier jour  du  mois  prochain  sera  celui  du  combat. 
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— Suis- moi,  Somerset  ; tiens  recevoir  tes  pro- 
visions. 


(IIi  lorteat.) 


8CÉ;.\E  IV. 

toafttu.  ti  iABBia  av  arc  »i  otocasTii. 

Bnir.nl  MARCERY  JOURDAIN,  IIUME.SOUTH- 
AVELL  Cl  BOUNGBROKE. 


HL'Snt. 

Venez,  mes  maîtres  : la  duchesse,  je  vous  l*ai 
dit , attend  l’accomplissement  de  vos  promesse. 

BOLINr.RROKE. 

Noosavons  tout  préparé,  maître  Hume.  Mais  la 
duchesse  veut-elle  entendre  et  voir  nos  mystèresT 

miME. 

Oui , sans  doute  ; comptez  sur  son  courage, 

nOLLNGBROKE. 

On  nous  l’a  toujours  représentée  comme  une 
femme  d’une  fermeté  inébranlable.  Elle  verra , 
puisque  tel  est  son  désir.  Cependant  il  sera  bon, 
maître  Hume , que  vous  demeuriez  auprès  de 
sa  personne  et  dans  sa  tribune  élevée , tandis  que 
nous  vaquerons  ii  nos  invocations.  Ainsi  donc, 
retirez-vous , au  nom  de  Dieu , et  laissez-nous. 

Mère  Jourdain,  prosternez-vous,  cl 
rampez  sur  la  terre.  — Jean  Souihwcl,  lisez, 
et  commençons  notre  leurre, 

(U  ptnit  i an.  CcnSir..) 

IJl  DICHESSE. 

Bien  dit,  mes  maîtres;  que  tardez-vous?  Le 
plus  tôt  sera  le  roieui. 

BOUNGBROKE. 

Attendezavec patience,  madame;  lesmagiciens 
connaissent  leurs  temps;  la  profonde  nuit,  la 
sombre  nuit,  le  silence  de  la  nuit,  rheiirc  de  la 
nuit  où  *1  roic  fut  réduite  eu  cendres  ; le  temps 
où  les  oiseaux  de  mort  poussent  leurs  cris  lugu- 
bres , et  les  dogues  ioremaux  leurs  affreux  hur- 
lemeus  , où  les  esprits  errent  librement , où  les 
mânes  ouvrent  et  désertent  leurs  tombeaux  : tel 
est  le  temps  propre  à l’acte  formidable  qui  nous 
tient  occupés.  Prenez  place  de  ce  côté , Éléonor, 
et  ne  craignez  rien.  L’esprit  que  nous  allons  évo- 
quer, nous  saurons  l’enfermer  immobile  dans  un 
cercle  tracé  avec  la  verge  consacrée. 

(tel  iU  »MnplîM«Qt  cdrdnoaie.  Miiê..,  .1  iracal  le  cercle. 

Mingbrok*  o«  Soathveil  fit  U formule  : coiijNro  (€  tic 

TonMcree  et  écUin  Mrnblet  ; peit  l’IfeprU  l'élife.} 

TOMI  11. 


SCÈNE  IV. 


L’ESPRIT. 

Adtum. 

MSRGERY  JOURDAIN. 

Asmatb , par  le  Dieu  éternel , dont  le  nom  et 
le  pouvoir  te  font  trembler,  je  t’adjure  de  répon- 
dre à mes  demandes;  car  jusiju’à  ccquetu  m’aies 
satisfait,  tu  ne  passeras  point  cette  enceinte. 
l’esprit. 

Demande  ce  que  tu  voudras  : que  j’eusse  déjà 
répondu  et  fini  avec  loi  ! 

BOUNGBROKE,  lÎMnt  le,  qaestioa,  eoolenoM  d.u  an  papiw. 

D’abord  ie  roi,  quel  est  »on  avenir? 
l’esprit. 

Le  duc  est  vivant  qui  déposera  Henri  ; mais  le 
vaincu  redeviendra  roi,  et  le  vainqueur  mourra 
d’une  mort  violente. 

( A moaat.  qa.  l'Espril  pirlc,  Soaducell  étril  la  répuaac.) 

BOLlNGBROKE. 

Qtui  eet  ie  sort  qui  attend  te  duc  de 
SulToHc? 

l’esprit. 

Il  périra  par  l’eau , et  y trouvera  sa  fin. 

MARGERY  JOURDAIN. 

Quelle  sera  la  destinée  du  duc  de  So- 
merset ? • 

l’esphit. 

Conscille-lui  d’éviter  les  châteaux;  il  sera  plus 
en  sûreté  dans  les  plaines  qu’aux  lieux  où  les 
châteaux  s’élèvent  sur  la  montagne.  Finis,  car 
je  ne  puis  endurer  plus  long-temps. 

UARGERY  JOURD.ALN. 

Descends  dans  les  ténèbres  et  dans  le  lac  brû- 
lant , esprit  rebelle  ; abîme-toi. 

(Tonnerre  cl  crlcin.  L’Esprit  s'enfonce  dtas  la  terre.) 

( Batrent  prccipilamiiteet  York  et  BackingUm  » saÎTls  de  girdet 
Cl  autre.»  ) 

YORK. 

Assurez-vous  des  traîtres , et  saisissez  leur  ap- 
pareil impie. — âlalheureux!  l’œil  qui  vous  veillait 

n’était  qu’à  un  pas  de  vous Quoi  ! vous  dans 

celte  affreuse  assemblée,  madame?  Cette  nuit 
vous  donne  des  droits  étemels  à la  reconnaissance 
de  l’éut  et  du  roi , et  mylord  de  Giocester  vous 
récompensera  bien,  sans  doute,  pour  celle 
bonne  œuvre. 

LA  DUCHESSE. 

Elle  n’est  pas  de  la  moitié  aussi  coupable  que 
les  tiennes  contre  le  roi  d’Angleterre,  duc  ou- 
ït 
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HENRI  VI. 


tngeaot,  qui  menaces  de  punir  oü  il  n’y  a pas  de 
crime. 

BCCKINGIUU. 

En  effet,  rien  n’cst  si  innocent,  madame. 
QuclnOradonneZ-TOUSàcCCi?(Ui  monmm  l»(apirn.) 
Gardes,  hâtez-vous  de  les  conduire,  et  surtout 
tcnez-les  stfjwri’s.  — Vous,  madame , vous  allez 
noos  suivre.  Stafford,  prcnds-la  sous  ta  garde. 
(La  ducbeHciort  de  U reoéire.)  Nous  allons  mettre  au 
jour  ces  babioles.  Vous  tous,  allez-vous-en. 

(Lu  gtrdM  lorteot,  omneotnt  Soaihwell.  BoUogbroke,  clc.) 

YORK. 

Lord  Buckingham , vous  l’avez  épiée  bien  juste. 
Des  beaux  mystères , pour  bâtir  dessus  de  pareils 
projets!  Ah!  je  vous  prie,  inylord,  voyons  cet 
écrit  de  Satan.  ( n m.  ) • Le  duc  qui  déposera 
» Henri  est  encore  vivant  ; mais  il  lui  survivra  et 
» mourra  d’une  mort  violente,  a C’est  tout  juste- 
ment.... Ajo  le,  Æacida,  Romams  vinçcre 
passe.  — « Dites-moi  quel  sort  attend  le  duc  de 
SuffoUcI — Il  mourra  par  l'eau  et  y trouvera  sa 


fin.  — Qu’arrivera-t-il  an  duc  de  Somerset?  — 
Qu’il  évite  les  châteaux,  il  sera  plus  en  sûreté 
dans  les  plaines  sablonneuses  que  là  où  les  châ- 
teaux SC  tiennent  en  haut.  » — Allons,  je  vois, 
mylord,  que  tes  oracles  exposent  à bien  des  ha- 
sards avant  qu’on  puisse  les  obtenir,  et  encore 
il  n’cst  pas  facile  de  les  entendre.  Le  roi  a repris 
la  route  de  Saint- Alban,  et  l’époux  de  celte  ai- 
mable lady  l’accompagne.  Que  cette  nouvelle  leur 
arrive  avec  toute  la  vitesse  du  coursier  le  plus 
léger  ! Cruel  réveil  pour  mylord  protecteur  I 
BUCKUiGHâM. 

Si  votre  grâce  n’y  met  point  d’obstacle , my- 
lord d’York,  je  m’offre  à porter  ce  message,  dans 
l'espoir  qu’HomIroy  m’en  récompensera. 

YORK. 

A votre  gré,  mylord. — Y a-t-il  quelqu’un  ici? 
(Entre  00  domiuiqno.)  luvitcz  de  ma  part  les  lords 
Salisbury  et  YVarwick  à souper  demain  avec  moi. 
Sortons. 

(Ili  tovMI.) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PnEMlÉRE. 


■otreai  LE  ROI  HENRI,  LA  REINE  MARGDERITE,  GLOCBSTER,  LE  CARDINAL 

et  SGFFOLK  , «ne  d«  ranoofloten  nppeUot  deo  otaeaui. 


LA  REINB  MARGUERITE. 

En  vérité , mylords , depuis  sept  ans  je  n’ai  pas 
vn  de  plus  belle  chasse  au  faucon  sur  les  oiseaux 
aquatiques;  et  cependant  vous  conviendrez  que  le 
vent  était  très  fort,  et  qu’il  y avait  dix  contre  un 
à parier  qne  le  vieux  faucon  du  roi , emporté  par 
son  ardeur,  prendrait  son  vol  sans  retour. 

LE  ROI  HENRI. 

Mais  avec  quelle  impétuosité,  Glocesler,  votre 
faucon  s’est  élancé  1 A quelle  hauteur  immense  il 
est  rapidement  monté  au  dessus  de  tous  les  autres! 
Sujet  de  réflexion,  en  voyant  qnel  instinct  le 


Dieu  du  ciel  a placé  dans  tontes  scs  créatures! 
Oui , l’homme  et  l’oiseau  aspirent  également  à 
monter. 

SUFFOLK. 

Rien  n’est  moins  étonnant , si  votre  majesté 
me  permet  de  le  dire , que  de  voir  une  aile  si 
hardie  distinguer  les  oiseaux  de  mylord  protec- 
teur. Ils  savent  que  leur  maître  aime  les  hantes 
régions,  et  porte  ses  pensées  bien  au  delà  du  vol 
des  faucons. 

GLOCESTER. 

Je  ne  le  cède  point , mylord,  je  méprise  l’ame 
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ignoble  et  vulgaire  qui  ne  s’élève  pas  plus  haut 
qu’on  oiseau  ne  peut  voler. 

LE  CARDINAL. 

Je  savais  sa  pensée;  il  voudrait  planer  au  dessus 
des  nuages. 

GLOCESTER. 

Sans  doute.  Qu’entendez-vous  par  là,  BeaufortT 
Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  vous  élever  jus- 
qu’au séjour  de  la  félicité  éternelleT 

LE  CARDINAL. 

Ton  ciel  est  sur  la  terre.  Tes  yeux  et  tes  pen- 
sées .sont  attachées  sur  une  couronne , le  trésor  de 
ton  cœur.  Ame  remplie  de  fraude  et  de  malice , 
dangereux  hypocrite,  serpent  de  l’état,  qui  sais 
flatter  le  roi  et  tromper  le  peuple  ! 

GLOCESTER. 

Eh  quoi , cardinal  I un  prélat  se  laisser  dominer 
par  tant  de  de  rage  : Taillante  animit  cae— 
ieitihus  irai  ! Tant  de  Gel  dans  une  ame  céleste, 
tant  de  fougue  dans  un  ministre  de  paix  I Cher 
oncle , cachez  mieux  votre  haine  forcenée.  Com- 
ment la  conciliez-vous  avec  votre  saint  caractère? 

SL’FFOLK. 

Il  n’y  a ni  malignité  ni  haine  dans  son  procédé; 
il  ne  fait  que  ce  qui  convient  dans  une  si  juste 
querelle,  et  avec  on  pair  si  odieux. 

GLOCESTER. 

Quel  pair,  mylord? 

SUFFOLK. 

Qui  ? Vous-même,  mylord,  n’en  déplaise  à la 
souveraineté  du  lord  protecteur. 

GLOCESTER. 

SulTolk,  l’Angleterre  connaît  ton  insolence. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Et  ton  ambition , Glocester. 

LE  ROI  HENRI. 

Cesse,  de  grâce,  chère  reine;  n’attise  point 
la  haine  de  ces  pairs  : le  ciel  bénit  ceux  qui  sont 
sur  la  terre  des  médiateurs  de  paix. 

LE  CARDINAL. 

Par  mon  boniteur  céleste  I c’est  le  fer  de  mon 
épée  qui  fera  la  paix  entre  ce  hautain  protecteur 
et  moi. 

GLOCESTER  , I p»rl  tu  «rdlotl. 

Est-il  vrai,  saint  oncle?  Serait -ce  là  votre 
désir  î 
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LE  CARDINAL,  i pitl. 

Oui,  dès  que  tu  en  auras  le  cœur. 

GLOCESTER,  k p«rt. 

Eh  bien  , cesse  d’ameuter  un  parti  de  factieux 
pour  cette  querelle  ; charge-toi  de  répondre  seul 
de  Ion  outrage. 

LE  CARDINAL,  i pirt. 

Et  comment , lorsque  tu  n’oses  pas  te  mon- 
trer î Si  tu  as  du  courage , ce  soir  même  vers 
le  côté  oriental  du  bocage. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  donc , mylords  7 

LE  CARDINAL. 

(iroyez-m’en  sur  ma  parole,  cousin  Glocester: 
si  votre  écuyer  n’avait  pas  si  soudainement  rap- 
pelé l’oiseau , nous  aurions  poussé  plus  loin  la 
chasse,  (a  p.,i.)  Viens  avec  ton  épée  à deux  mains. 

. GLOCESTER. 

Oui , digne  oncle. 

LE  CARDINAL  , k part. 

Êtes-vous  décidé  ?...  Au  bord  oriental  do  bocage. 

GLOCESTER , A p,n. 

Cardinal , vous  m’y  trouverez. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment  ? Que  dites-vous  donc  là , oncle  Glo- 
cester? 

GLOCESTER. 

Nous  parlons  de  chasse,  rien  de  plus,  mon 
prince,  (a  p.».)  Par  la  mère  de  Dieu , prêtre  fou- 
gueux, je  vous  élargirai  la  tonsure  du  crâne,  ou 
toute  mon  adresse  m’abandonnera. 

LE  CARDLNAL,  A pari. 

Medice  leipmm.  Protecteur,  retenez  mon 
conseil  : songez  à vous  protéger  vous-même. 

LE  ROI  HENRI. 

Les  vents  augmentent , et  votre  fureur  aussi , 
mylords.  Que  le  bruit  de  votre  querelle,  que 
saisit  mon  oreille , affecte  douloureusement  mon 
cœur  ! Quand  la  discorde  divise  les  premiers 
hommes  de  l’état , quel  espoir  reste-t-il  de  ré- 
tablir l’harmouic  ? Laissez  - moi  goûter  la  joie 
d’apaiser  entre  vous  ce  différend. 

^Eolre  un  hibiltol  do  Sâini— Alboop  i)oi  crio  • Ilifftclo 
GLOCESTER. 

Que  veut  dire  ce  bruit  ? Ami , quel  miracle 
proclames-tu  là? 

l’haritant. 

Un  miracle  I oui,  un  miracle  ! 


Digitized  by  Google 


580 


HEWRI  vr, 


Sl’FFOlK. 

Avance  vers  le  roi , et  dis-Ioi  quel  est  ce  mi- 
racle. 

l’habitast. 

Rien  n’est  plus  vrai  : nn  aveugle  a recouvré 
la  vue  à la  tombe  de  saint  Alban,  il  n’y  a pM 
une  demi-heure  ; un  homme  qui  de  sa  vie  n’avait 
vu  la  lumière. 

LE  nOI  IlENBI. 

Louanges  à Dieu,  qui  récompense  la  foi  des 
araes  pieuses,  et  donne  la  lumière  dans  les  ténè- 
bres, et  les  consolations  dans  le  désespoir  I 

(EulrMil  l«  m*li»ae  Stlnl-Alb*ci  tl  jm  comi>»gnon«.  Sin^i  m 
ports  an  milica  dalu  onc  rhaiw  ; aa  fcmiaa  et  la  moltitade  le 
•uiTCBi.) 

LE  CAnniNAL. 

Voici  le  peuple  qui  s’avance  en  procession  so- 
lennelle, pour  présenter  l’homme  5 votre  ma- 
jesté. 

LE  BOt  IIEMII. 

Grande  est  sa  consolation  sur  cette  terre  arro- 
sée des  larmes  des  humains,  quoique  le  don  de 
la  vue  ouvre  en  lui  une  nouvelle  porte  aux  occa- 
sions de  pécher. 

GLOCE8TER. 

Arrêtez , amis , et  posez  sa  chaise  près  do  roi. 
Sa  majesté  désire  lui  parler  et  l’entendre. 

LE  ROI  HEARI. 

Brave  homme , raconte-nous  les  circonstances 
de  ce  prodige , afin  que  nous  puissions  en  toi  glo- 
rifier l’auteur  de  tout  bien.  Quoi  ! ce  jour  que 
tu  n’avais  pas  vu  nailre , vient  de  luire  tout  à 
coup  |)our  toi  1 Depuis  combien  de  temps  vivais- 
tu  dans  les  ténèbres  ? 

SISIPCOX.  . 

Je  suis  né  aveugle,  mon  souverain. 

LA  FEM5IE. 

Oui , dès  le  berceau. 

■SUFFÜLK. 

Quelle  est  cette  femme? 

LA  FEMME. 

Sa  femme,  sauf  le  bon  plaisir  de  aa  seigneu- 
rie. 

CLOCESTEIt. 

Tu  en  serais  pins  certaine,  si  tu  eiisse.s  été  sa 
mère. 

le  not  iiE>m. 

Où  es-tu  né  t 


SWPCOX. 

A Berwick , dans  le  nord , n’en  déplaise  5 votre 
grâce. 

LE  ROI  nF.NRI. 

Pauvre  infortuné , la  bonté  du  Dieu  des  misé- 
ricordes s’est  manifestée  sur  toi  ! Pie  laisse  jamais 
passer  on  soir  ni  une  aurore  sans  réciter  des  can- 
tiques d’actions  de  grâces,  et  conserve  éternelle- 
ment la  mémoire  de  ce  que  Dieu  a fait  pour  toi. 

LA  REINE  JIARCt:ERITE. 

Mais  dis-moi , mon  ami , est-ce  le  hasard  ou 
une  inspiration  secrète  qui  t’a  conduit  à la  tombe 
qu’on  révère  dans  cette  cité  î 

•SIMPCOX. 

Une  inspiration , madame , Dieu  le  sait.  Plus 
de  cent  fois  dans  la  nuit , la  voix  du  bon  saint 
Alban  m’appela  pendant  mon  sommeil.  « Simp- 
coi,  me  dit-elle,  va  te  rendre  près  de  ma  tombe, 
et  je  viendrai  à ton  secours,  a 

LA  FEMME. 

Il  dit  la  vérité  , le  ciel  en  est  témoin  ; et  moi- 
méme,  j’ai  entendu  vingt  fois  cette  voix  l’appeler 
dans  la  nuit,  et  lui  répéter  ces  mêmes  paroles. 

CLOeXSTER. 

Quoi  ! es-tu  boiteux  ? 

SIMPCOX.  ■ 

Oui , que  le  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de  moi  ! 

GLOCF.STER. 

Par  quel  accident  ! 

SIMPCOX. 

Une  chute  funeste , de  la  hautenr  d’un  arbre. 

LA  FEMME. 

Oui , dn  haut  d’un  prunier. 

GLOCESTER. 

Combien  y a-t-il  que  tu  étais  aveugle? 

SIMPCOX. 

Je  suis  né  aveugle , mylord  ; je  vous  l’ai  dit. 

GLOCFÜTCR. 

Et  tu  voulais,  sans  y voir,  monter  au  haut  d'un 

arbre  ? 

SIMPCOX. 

Hélas  ! cette  seule  fois  de  ma  vie , et  dans  ma 

première  jeunesse. 

LA  FEMME. 

r.’est  la  vérité  ; cette  imprudence  lui  a coûté 

bien  cher. 
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GLOCESTER. 

Il  fallait,  vraiment,  que  tu  aimasses  bien  les 
fruits,  pour  t’exposer  ainsi  ! 

siMrcox. 

Hélas  ! mon  bon  lord  , c’était  ma  femme  qui 
eut  envie  de  quelques  prunes  de  Damas , et  qui 
m’excita  à y monter  au  péril  de  ma  vie. 

CI.OCUSTER. 

Rusé  scélérat  !...  Mais  tes  subtilités  ne  te  sau- 
veront pas.  — Voyons  tes  yeux.  — Ferme-Ies.  — 
Ouvre-les  à présent.  Il  me  semble  que  le  miracle 
est  imparfait,  et  que  tu  ne  distingues  pas  bien  les 
objets. 

SIMPCOX. 

Aussi  clairement  que  le  jour , mylord  ; j’en 
rends  grâces  i Dieu  et  i saint  Alban. 

GLOCESTER. 

J’en  veux  juger.  De  quelle  couleur  est  ce  vê- 
tement? 

SIMPCOX. 

Rouge,  mylord,  comme  du  sang. 

GLOCESTER. 

Ta  réponse  est  juste.  Et  le  mien  ? 

StMPCOX. 

Noir,  noir  comme  charbon,  comme  jais. 

LE  ROI  HENRI. 

Tu  sais  donc  de  quelle  couleur  est  le  jais  7 

SIFFOLK. 

Et  pourtant , je  m’imagine  qu’il  n’a  jamais  vu 
de  jais. 

GLOCESTER. 

Mais  il  a vu  bien  des  manteaux  et  des  habits 
avant  ce  jour. 

LA  FEMME. 

Jamais  de  la  vie  : pas  un , avant  aujourd'hui. 

GLOCE.STER. 

Dis-moi , mon  ami , quel  est  mon  nom  ? 

StMPCOX. 

Hélas  ! mylord , je  ne  le  sais  pas. 

GLOCESTER. 

Quel  est  le  nom  de  cç  lord  î 

StMPCOX. 

Je  l’ignore  aussi. 

GLOCESTER. 

Et  le  nom  de  ce  lord  ? 

SIMPCOX. 

Mylord,  je  n'en  sais  rien  non  plus. 


GLOCESTER. 

Et  ton  nom , quel  est-il  ? 

SIMPCOX. 

Saunder  Simpeox , s’il  vousplait,  maître. 

GLOCESTER. 

Demeure  ici , Saunder , le  plus  insigne  et  le 
plus  sordide  imposteur  de  toute  la  chrétienté.  Si 
tu  étais  en  elTet  aveugle  de  naissance,  il  ne  t’au- 
rait pas  été  plus  dilTicilc  de  connaître  les  noms  de 
tous  ceux  qui  t'environnent , que  de  nommer  les 
différentes  couleurs  des  vétemens  qui  les  cou- 
vrent. La  vue  peut,  il  est  vrai,  distinguer  les  cou- 
leurs ; mais  leur  donner  sur-le-champ  leurs  noms 
divers  est  impossible  ü qui  les  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  Mylords,  en  laissant  la  cendre  de  saint 
Alban  tranquille  au  fond  de  son  cercueil , ne  |ien- 
sez-vous  pas  qu’il  serait  bien  glorieux  pour  un 
mortel , de  rendre  aussi  devant  vous  à ce  boiteux 
le  libre  usage  de  scs  jambes  T 

SIMPCOX. 

Ah  I my  lord , qu’un  pareil  bienfait  n’est-il  en 
votre  puissance  ! 

CLOCESTF.R. 

Mes  maîtres  de  Saint-Alban , n’avez-vous  pas 
d’ofGciers  de  justice  dans  votre  ville , et  certain 
instrument  de  correction  ? 

LE  MAIRE. 

Oui , mylord,  si  tels  sont  vos  ordres. 

GLOCESTER. 

Qu’on  les  mande  à l’instant. 

LE  MAIRE. 

Allez,  et  amenez  ici  sans  délai  un  exécuteur. 

(L'officier  sort.) 

GLOCESTER. 

Allons , qu’on  me  place  des  bancs  tout  autoor 
de  lui. — Maintenant , l’ami , si  tu  veux  éviter  les 
coups  de  fouet , saute  par-dessus  le  banc , et 
sauve-toi. 

SIMPCOX. 

Hélas  ! que  dites-vous?  Je  ne  puis  me  soutenir 
seul  ; vous  allez  me  tourmenter  en  vain. 

(L'ufflcicr  rentre  im  rciécnletirO 

GLOCLSTER. 

Allons,  Saunder,  nous  allons  te  faire  retrouver 
tes  jambes.  Officier,  frappez  jusqu’à  ce  qu’il  saute 
par  dessus  le  banc. 

l.'FAÉCirEL'R. 

Je  vais  obéir , mylord.  — Allons  , depouillez- 
moi  vite  ce  manteau. 
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nupcox. 

Hélas!  qne  vais-je  devenir?  Je  ne  puis  me 
sontenir. 

(Ab  pr«iBt«f  eoap  de  fooet.  U franebit  l«  Imbc  d*Bn  wit,  et  »'e»* 
(tiil.  Le  peapie  le  laii  ea  crieat  : Mincie  (t).  ) 

LE  ROI  HENRI. 

Ta  vois  cette  imposture,  grand  Dieu  I et  tu 
retiens  ta  foudre  T 

LA  REINE  MARGL’ERITE. 

Je  n’ai  pu  m’empécher  de  rire  en  voyant  cou- 
rir ce  misérable. 

GLOCESTER. 

Poursuivez  ce  scélérat , et  emmenez-moi  cette 
malbenrense. 

LA  FEMME. 

Hélas  ! mylord , c’est  la  misère  qui  nous  a fait 
recourir  à ce  mensonge. 

GLOCESTER. 

Qu’ils  soient  fouettés  dans  tous  les  marchés , 
jusqu’à  ce  qu’Us  soient  arrivés  à Berwick , d’où  ils 
sont  venus. 

(la  Min  » PaiécQlaar.  la  fmM,  ale. , aorcaat.  ) 
LE  CARDINAL. 

Le  duc  Homlroy  a fait  un  miracle  aujour- 
d’hui. 

SL’FFOLK. 

Il  est  vrai , sa  parole  fait  marcher  et  courir  les 
boiteux. 

GLOCESTER. 

Ab  ! mylord , vous  avez  fait  de  plus  grands  mi- 
racles qne  moi  : dans  l’espace  d’un  jour  vous  avez 
fait  fuir  vingt  villes. 

(Entra  BDcbiaghan.) 

LE  ROI  HENRI. 

Que  veut  notre  cousin  Buckingham  ? Que  va- 
t-il  m’annoncer  ? 

BUCKINGHAM. 

Des  choses,  grand  roi,  que  mon  emur  frémit 
de  redire.  — Un  vil  ramas  d'inconnus,  de  per- 
vers, exercés  à des  actes  impies , sous  la  protec- 
tion de  la  duchesse  Éléonor,  la  femme  du  pro- 
tecteur , la  complice  et  le  chef  de  cette  ligue 
odieuse....  ont  ourdi  des  trames  criminelles  con- 
tre votre  majesté.  Nous  les  avons  surpris  dans 
leur  crime,  au  milieu  de  leur  noir  commerce, 
avec  des  sorcières  et  des  magiciennes,  évoquant 

Il  J Cette  anecdote  est  rapportée  par  Sir  Thomas  More, 
qui  la  tenait  de  son  père.  Voyes  ses  teuvres . édition  de 
1557.  page  13t. 


du  fond  des  abîmes  loutcrrains  des  esprits  in- 
fernaux , et  les  interrogeant  sur  la  vie  et  la  mort 
d’Henri  et  d’autres  personnages  du  conseil  privé 
de  votre  majesté.  Les  détails  de  ces  horreurs  se- 
ront exposés  sous  vos  yeux. 

LE  CARDLNAL  , bu  i Gloculrr. 

Eh  bien , mylord  protecteur,  votre  épouse  est 
bien  sûre  de  rentrer  dans  Londres.  Cette  nouvelle, 
je  crois,  aura  un  peu  émoussé  le  fil  de  votre 
épée.  Il  n’y  a pas  d’apparence,  mylord,  que 
notre  rendez-vous  tienne. 

GLOCESTER. 

Prêtre  dévoré  d’ambition , cesse  d’aflliger  mon 
cœur.  L’accablement  et  la  douleur  ont  vaincu- 
mon  courage.  Atléré  par  mes  seules  pensées , je 

cède  sans  insistance  au  dernier  des  valets ou 

à toi. 

LE  ROI  HENRI. 

O Providence,  quels  affreux  maléfices  trament 
les  pervers  ! et  toujours  tu  fais  retomber  leur 
crime  sur  leur  tète  coupable  I 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Glocestcr,  tu  vois  le  crime  dans  ta  maison  et 
dans  ta  couche  ; et  tu  serais  bien  heureux  d’en 
être  innocent  toi-méme. 

GLOCESTER. 

oh  , madame  I pour  moi  j’en  appelle  au  ciel , 
comme  j’ai  toujours  aimé  mon  roi  et  l’état  sans 
avoir  rien  à me  reprocher.  Quant  à mon  épouse, 
j’ignore  quelle  est  l’étendue  de  sa  faute.  — Mou 
amc  est  altrisléc  de  ce  que  je  viens  d’entendre. 
— Éléonor  est  née  d’uu  sang  illustre;  mais  si  elle 
a mis  en  oubli  l'iiouneur  et  la  vertu,  au  |M>intde 
SC  souiller  dans  le  commerce  et  la  société  de  ces 
vagabonds  infâmes,  je  la  bannis  à jamais  de  ma 
compagnie  et  de  mon  lit , et  j’abandonne  aux  lois 
et  à l’opprobre  celle  qui  déshonore  le  nom  sans 
tache  de  Glocesler. 

(Il  »».} 

LE  ROI  HENRI. 

Allons , bornons  à ce  lieu  notre  voyage,  et  res- 
tons ici  celle  nuit.  Demain  nous  reprendrons  la 
roule  de  Londres,  pour  approfondir  ce  mystère 
d’ini(|uilé , el  faire  subir  à ces  coupables  un  exa- 
men sévère.  La  balance  de  la  justice  ne  trébu- 
chera point  dans  ma  main  ; je  pèserai  le  crime 
d’un  bras  sûr  et  impartial.  Puisse  la  vérité  triom- 
pher ! 

(Fanrarei.  tli  •oricni.) 
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8GÈIVE  n. 

LOVBKU.  LJ  LLJBIH  DV  JVC  j'vou. 

Ecimt  LE  DUC  D’YORK , SAUSBURY 
rt  WARWICK. 

, YORK. 

Maintenant , mes  chers  lords  de  Salisbury  et 
de  Warwick , après  un  repas  simple  et  frugal , 
retirés  dans  l’ombre  de  cette  promenade  solitaire, 
permettez-moi  de  me  satisfaire,  en  consultant 
votre  opinion  sur  mon  titre,  que  je  crois  incon- 
testable, il  la  couronne  d’Angleterre. 

SAUSBURY. 

Je  brûle  de  vous  entendre  exposer  en  détail  vos 
droits. 

WARWiat. 

Parlez,  noble  Y’ork  ; et  si  votre  réclamation  est 
fondée,  appuyez-vons  sur  les  Nevil,  et  voyez  en 
enx  des  vassaux  à vos  ordres. 

YORK. 

Suivez-moi  donc.  — Édouard  III,  vous  le  sa- 
vez, mylords,  fut  père  de  sept  princes.  Édouard , 
surnommé  le  Prince  Noir,  prince  de  Galles,  na- 
quit le  premier  de  tons  ; le  second  fut  Guillaume 
de  Hatfield , mort  en  bas  âge , et  Lionel , duc  de 
Clarence,  le  troisième,  que  suivait  immédiate- 
ment Jean  de  Gaunt,  duc  de  I.ancastre  ; le  cin- 
quième, avec  le  nom  d’Edmond  Langley,  reçut 
le  litre  de  duc  d’York  ; le  sixième  fut  Thomas 
de  Woodstock , duc  de  Glocester  ; Guillaume  de 
Windsor  fut  le  dernier.  Édouard , lo  Prince  Noir, 
descendit  dans  le  tombeau  avant  son  père , et 
laissa  pour  lignée  Richard , son  fils  unique,  qui, 
après  la  mort  d’Édouard  III , régna  en  paix 
sur  cette  île,  jusqu’au  jour  où  Henri  Roling- 
broke,  duc  de  iaincastre,  fils  aîné  et  héritier  de 
Jean  de  Gaunt , se  fit  couronner  sous  le  nom 
d’Henri  IV,  s’empara  du  royaume , déposa  le  roi 
légitime , et  envoya  sa  triste  reine  en  France,  sa 
patrie,  et  ce  roi  au  château  de  Pomfret,  où  , 
comme  l’a  su  l’univers,  l’infortuné  Richard , dé- 
sarmé et  sans  défense,  fut  inhumainement  mas- 
sacré. 

WARWICK. 

Mon  père , c’est  la  vérité  que  le  duc  vient  de 
nous  dire  : ce  fut  ainsi  que  la  maison  de  Lancas- 
tre  obtint  la  couronne. 


YORK. 

Qu’aujourd’bui  elle  retient  par  force,  et  non 
par  droit  ; car  après  l’extinction  de  la  race  de  Ri- 
chard, la  postérité  de  son  cadet  immédiat  devait 
succéder  au  trône. 

SAUSBURY. 

Mais  Guillaume  de  Hatfield  mourut , comme 
vous  en  convenez , sans  laisser  d’héritier. 

YORK. 

Le  duc  de  Clarence , qui  marchait  après  lui 
dans  l’ordre  de  naissance , et  par  la  ligne  duquel 
je  justifie  ma  succession  d’aînesse , eut  de  son 
hymen  une  fille , Philippe , qui  épousa  Edmond 
Mortimer,  comte  de  March,  et  donna  le  jour  k 
Roger , père  d’un  second  Edmond , et  des  prin- 
cesses Anne  et  Éléonor. 

SAUSBURY. 

Cet  Edmond , sous  le  règne  de  Bolingbroke , 
comme  on  le  lit  dans  les  chroniques  de  ce  temps, 
fit  valoir  son  droit  à la  couronne  ; et  il  serait  par- 
venu, peut-être,  à détrôner  l’usurpateur,  sans 
l’opposition  d’Owen  Glendower , qui  le  tint  pri- 
sonnier jusqu’à  sa  mort Mais  passons  plus 

avant. 

YORK. 

Anne , sa  soeur  et  ma  mère , étant  héritière  de 
la  couronne , s’unit  à Richard , comte  de  Cam- 
bridge, qui  descendait  d’Edmond  Langley  , cin- 
quième fils  d’Édouard  III  ; et  c’est  de  son  chef 
que  je  réclame  la  couronne,  car  elle  était  hé- 
ritièi-e  de  Roger,  comte  de  March,  seul  fruit 
du  mariage  d’Edmond  iMortimer  avec  la  fille  uni- 
que de  Lionel , duc  de  Clarence.  Ainsi,  si  la  gé- 
nération de  l’aine  doit  succéder  avant  celle  du 
cadet , c’est  moi  qui  suis  roi. 

WARWICK. 

Quelle  filiation  plus  simple , et  quel  droit  plus 
palpable  que  celui-ci?  Henri  tire  son  droit  au 
trône,  de  Jean  de  Gaunt,  quatrième  fils  d’Édouard  ; 
York  tire  le  sien  du  troisième.  Jusqu’à  ce  que  la 
branche  de  I.ioncI  s’éteigne,  les  Lancastre  n’ont 
rien  à prétendre  à l’héritage  des  souverains  ; et 
cette  branche , loin  d’étre  éteinte , fleurit  en  vous 
et  dans  vos  nobles  fils , rejetons  précieux  d’une 
lige  si  belle.  Quel  motif  me  ferait  hésiter  encore! 
Que  lardons-nous,  Salisbury,  mon  père  T 

SAUSBURY. 

Tombons  tous  deux  à scs  genoux , et  dans  cette 
union  solitaire  et  sacrée , soyons  les  premiers  des 
Anglais  qui,  rétablissant  l’ordre  de  la  nature,  sa- 
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luent  leur  légitime  maître  avec  les  honneurs  dus 
au  petit-fils  des  héros. 

TOUS  DEUX. 

Longue  vie  à notre  souverain  Richard,  roi 
d’Angleterre  ! 

YORK. 

Lords , nous  vous  rendons  grâces  ; mais  je  ne 
serai  point  votre  roi  que  je  ne  sois  couronné , 
que  mon  épée  ne  soit  rougic  du  sang  du  cœur  de 
la  maison  de  I.aDcaslre  ; et  l’un  et  l’autre  ne  peu- 
vent s’accomplir  en  un  jour , sur  un  plan  préci- 
pité. Cette  entreprise  demande  tome  la  lenteur 
des  réOexions  et  le  silence  du  secret  le  plus 
mystérieux.  Conduisez-vous  comme  je  me  con- 
duis dans  CCS  temps  dangereux.  Fermez  les  yeux 
sur  l’arrogance  de  SulTulk , sur  l’orgueil  de  Beau- 
fort  , sur  l’amhition  de  .Somerset , sur  Buckin- 
gham , et  sur  cette  troupe  obscure  qui  mauœuvrc 
sourdement  sous  leurs  ordres , pour  envelopper 
dans  le  piège  le  gardien  du  troupeau , ce  vertueux 
prince,  le  noble  duc  llomfroy;  car  c’est  sa  dé- 
pouille qu’ils  cherchent  ; mais  en  la  cherchant , 
ils  trouv«x)nt  la  mort , si  York  peut  prévoir  les 
événemens  de  l’avenir. 

.sALlsitcnv. 

Mylord , sortons  ; nous  voilà  parfaitement  ins- 
truits de  vos  droits  et  de  vos  intentions. 

W.ARWtCK. 

Mon  coeur  m’assure  que  le  comte  de  Warwick 
fera  un  jour  du  duc  d’York  un  roi. 

YORK. 

Et  voici , Nevil , ce  que  t’assure  le  mien  : Ri- 
chard vivra , pour  faire  du  comte  de  Warwick  le 
collègue  de  sa  puissance,  et  le  premier  noble 
d’Angleterre,  après  le  roi. 

(Ils  Bortenl.) 


8Ck\E  lU. 

LONOttt.  VN  TNIIVNiL. 

Jje»  tronpcllM  tonncDt.  Eolrrot  LE  ROI  HENRI  , 
LA  REINE  MARGLERITE,  GLOEE.STER, 
YORK  , SLFFOLK  « .SAl.ISBl  RY  ; LA  DU- 
CHESSE DE  GLOCESTEll  , MARGERY 
JOURDAIN  , SOUTHWELL,  HUME  « BO- 
EING BROKE,  g«rd,i. 

LE  ROI  HENRI. 

Avancez,  dame  Éléonor  Cobham,  épouse  de 
Glocestcr,  Aux  yeux  du  ciel  et  aux  hôtres,  votre 


crime  est  bien  grand.  Recevez  la  sentence  de  la 
loi , pour  des  attentats  que  le  livre  de  Dieu  a con- 
damnés à la  peine  de  mort.  (AJoin)»»,  eu.)  Vous 
allez  retourner  tous  les  quatre  en  prison , et  do 
là  au  lieu  de  l’exécution.  La  sorcière  sera  brûlée 
et  réduite  en  cendres  à Smilhfield.  Et  vous  trois 
vous  serez  éti-anglés  sur  le  gibet.  — Vous,  ma- 
dame , en  considération  de  votre  naissauce,  dé- 
pouillée d’honneurs  pendant  votre  vie,  après 
trois  jours  d’une  pénitence  publique,  vous  serez 
transiiortéc  hors  de  votre  jiatrie , et  vous  vivrez 
dans  un  bannissement  étemel , avec  Sir  John 
Stanley , sur  les  rochers  de  l’Ilc  de  .Man. 

ÉLÉONOR. 

J’accepte  volontiers  l’exil  ; j’eusse  de  même 
accepté  la  mort. 

CLOCESTER. 

La  loi  que  tu  vois  t’a  jugée,  Éléonor;  je  ne 
saurais  justifier  celle  que  la  loi  condamne.  (U  du- 

rhM»a  ei  antre*  pritoanlen  aorlcni  gardé*.)  MCS  y6UX 

sont  idcins  de  larmes,  et  mon  cœur  de  douleur. 
Ah!  llomfroy  ! cet  opprobre,  au  déclin  de  ton 
âge , va  empoisonner  tes  derniers  jours , et  pré- 
cipiter tes  cheveux  blancs  dans  la  tombe.  — Je 
demande  à votre  majesté  la  liberté  de  me  reti- 
rer ; ma  douleur  veut  du  soulagement , et  mon 
grand  Age  de  la  solitude. 

LE  ROI  nENRl. 

Arrête,  Homfroy,  duc  de  Glocester.  Avant  que 
tu  me  quittes,  remets-moi  ton  bâton  de  com- 
mandement; Henri  veut  être  son  protecteur  à 
lui-méme , et  Dieu  sera  mou  espoir,  mou  appui , 
mon  guide,  et  le  flambeau  qui  éclairera  mes 
pas  ; et  toi , va  en  paix , Homfroy , non  moins 
cher,  non  moins  honoré  dans  ta  retiaite,  que 
lorsque  tu  portais  le  titre  de  protecteur  de  ton 
roi. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

En  cITct , je  ne  vois  pas  pourquoi  un  roi  plein 
d’années  se  soumettrait  encore  comme  on  enfant 
à la  tutelle  d’un  protecteur.  Que  Dieu  et  Henri 
tiennent  le  gouvernail  de  l’Angleterre  ! Rendez 
votre  bâton,  monsieur,  et  au  roi  son  royaume. 

GLOCESTER. 

Mon  sceptre , noble  Henri , le  voilà  ; je  le  rends 
aussi  volontiers  que  me  le  confia  Henri , ton 
père  : je  le  dépose  avec  autant  de  joie  à tes  pieds, 
que  d’autres  ambitieux  voudraient  l’y  reprendre. 
Adieu,  vertueux  prince;  quand  je  ne  serai  plus. 
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puissent  toujoars  ia  gloire  et  la  paix  environner 
ton  trÎ5ne  ! 

(Il  fort.) 

lA  BKINE  MAUGIEIIITE. 

Enfin  Henri  est  roi , et  Marguerite  est  reine , 
et  Momfroy , doc  de  Gloccster,  n’est  plus  qn’nne 
ombre  de  lui-méme,  que  le  débrisd’iine  grandeur 
mutilée.  Deux  secousses  terribles  à la  fois  : l’une 
5 son  cœur  dans  le  bannissement  de  sa  femme, 
et  I autre  à son  orgueil  ; le  bras  de  son  autorité  est 
coupé.  Enfin  cette  verge  d’honneur  est  ressaisie. 
Qu’elle  reste  ici  i sa  place  naturelle , pour  n’en 
plus  sortir  jamais,  dans  la  main  d’Henri. 

Sl'FFOLK. 

Ainsi  s’affaisse  ce  cèdre  du  ciel  ; cl , frappé  à la 
i^ne,  il  laisse  pendre  ses  rameaux  flétris.  Ainsi 
l’orgueil  d’Ëléonor  expire  dans  la  fleur  de  ses 
jeunes  ans. 

YORK. 

Lords , laissons-les  dans  l’oubli.  — N’en  dé- 
plaise 5 votre  majesté , voici  le  jour  que  vous  avez 
choisi  pour  une  autre  justice,  et  marqué  pour  le 
combat.  Déjà  l’appelant  et  le  défendant,  l’armu- 
rier et  son  apprenti , aUendent  le  signal  pour  en- 
trer dans  la  lice  : que  vos  majesté  veuilient  donc 
assister  à ce  spectacle. 

LA  REINE  MARGCERITE. 

Oui , mon  cher  lord  ; car  j’ai  quitté  la  cour  ex- 
près pour  voir  la  décision  de  cette  querelle. 

LE  ROI  HENRI. 

Au  nom  du  Dieu  de  la  victoire,  visitez  la  lice, 
et  départissez -leur  avec  égalité  la  lumière  et  le 
champ.  Que  l’affection  se  taise,  que  les  juges 
soient  neutres,  et  Dieu  garde  le  droit! 

YORK. 

Je  n’ai  jamais  vu,  mylords,  un  drélc  de  plus 
mauvaise  mine , ni  plus  effrayé  de  combattre , 
que  l’appelant,  le  valet  de  cet  armurier. 

(Cntreni,  d’un  c^ic,  Uorner  et  qui  boiTeni  laot  ■ «a 

»anté  qu’il  ptt  ÎTra.  Il  •’aTanca  préréd^  d’un  Umbudr,  arec  ton 
hàtoB  auquel  ait  auacM  un  mc  plein  de  pabfe.  Par  une  porte 
opposé,  entre  Pierre,  ion  apprenti,  prdcêtld  auesi  de  xn 
larabouf , et  armd  d’aa  bdton  pareil  ; scs  camaradei  lai  ai!nt»* 
Mni  déliraient  leurs  rasades.) 

PREMILH  VOISIN. 

Allons , voisin  Horner , je  bois  5 vous  une  coupe 
de  vin  d’Espagne;  n’ayez  pas  peur,  voisiu,  vous 
ferez  bien  votre  devoir. 

SECOND  VOISIN.  I 

Et  voilà , voisin , un  verre  de  malvoisie.  I 


SCÈNE  lll. 

troisiEhe  voisin. 

Et  voici  un  pot  de  double  bière  excellente  : 
buvez,  et  ne  craignez  pas  votre  adversaire. 

HORNER. 

Allons , donnez  : je  veux  vous  faire  raison  à 
tous,  et  je  me  moque  de  Pierre. 

PREUIER  APPHE.NTI. 

Allons,  je  bois  à loi  ; ne  t’effraie  pas. 

SBCOND  APPRENTI. 

Allons,  sois  joyeux,  Pierre,  et  ne  crains  pas 
ton  maître  ; combats  pour  la  réputation  et  l’hon- 
neur des  apprentis. 

PIERRE. 

Je  vous  rends  grâces  à tons  : buvez,  et  priez 
pour  moi , je  vous  en  conjure  ; car  je  crois  bien 
que  j’ai  bu  la  dernière  coupe  que  je  boirai  dans 
ce  monde. — Tiens,  Robin,  si  je  meurs,  jeté 
donne  mon  manteau  ; — et  toi , Will , tu  auras 
mon  marteau  ; — et  loi , Tom , tiens , prends 
tout  l’argent  que  j’ai.  O mon  Sauveur,  assiste- 
moi  , au  nom  de  Dieu  ! car  je  ne  serai  jamais  en 
état  de  tenir  tête  à mon  maître , qui  s’est  fortifié 
dans  l’escrime. 

sausdery. 

Allons,  quillpz-inoi  ces  coupes,  et  que  les 
coups  commencent. — Toi , quel  est  ton  nom? 

pierre. 

Pierre , sur  mon  honucur. 

SAH.SRERY. 

Pierre!  Quoi  de  plus? 

PIERRE. 

Thiimp. 

SAEISntRY. 

Thnmp!  Alors,  étrille -moi  bien  ton  maî- 
tre (î). 

HORNER. 

Mes  supérieurs , je  suis  venu  ici,  comme  qui 
dirait , à l’invitation  de  mon  apprenti , pour  prou- 
ver qu’il  est  un  scélérat,  et  moi  un  boniiétc 
homme.  — Et  quant  au  duc  d’York , je  jurerai 
sur  ma  mort  que  jamais  je  ne  lui  ai  voulu  au- 
cun mal,  ni  au  roi,  ni  à ia  reine.  En  consé- 
quence, Pierre,  prends  garde  à ce  coup  que  je 
l’assène  avec  la  fureur  dout  Devis  de  Suulhamp- 
toii  tomba  sur  Ascapart. 

(1)  Thump,  en  anglais,  signifie  e«up  pesanL 
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YORK. 

Allons,  dépéchez. — I.a  langnc  de  ce  misérable 
rommcore  à bégayer.  Sonnez , trompettes,  sonnez 
la  charge  ponr  les  combattans. 

(SigB«l.  lU  M blUMt,  fli  Pierre  rtnTeree  ion  nelire.) 

HORNEB. 

Arrête,  Pierre,  arrête;  je  confesse,  je  con- 
fesse ma  trahison. 

(Il  meurt.) 

YORK. 

Emporte  son  anne. — Ami,  remercie  Dieu,  et 
le  bon  vin  qui  s’est  trouvé  dans  le  chemin  de  ton 
maître. 

PIERRE. 

O Dieu  ! ai-je  donc  triomphé  de  mon  ennemi 
en  présence  de  cette  assemblée?  O Pierre,  tu  as 
triomphé  dans  la  justice  et  la  bonne  cause  I 

LE  ROI  HENRI. 

Allons,  qu'on  emporte  d’ici  le  corps  de  ce 
traître,  car  sa  mort  nous  a manifeste  sou  crime  ; 
et  Dieu,  dans  sa  justice,  nous  a révélé  l'innocence 
et  la  sincérité  de  cet  honnête  et  pauvre  apprenti , 
qu’il  espérait  faire  tomber  sa  victime.  — Ami , 
suis-iious,  et  viens  recevoir  ta  récompense. 

(lU  Mrt«n(.) 


IV.  I 

LUNMtS.  iNI  BVI. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER  fotre  «tk  m Buiic,  tout 

vÿtai  d'babitf  de  deei). 

GLOCESTER. 

Ainsi  quelquefois  le  jour  le  plus  brillant  s’é- 
teint dans  un  nuage;  et  après  l’été , suit  invaria- 
blement le  stérile  hiver,  hérissé  de  frimas  glacés 
et  poignans  : comme  les  saisons  s<î  succèdent, 
ainsi  se  suivent  les  hiens  et  les  peines.  — Amis  , 
quelle  heure  est-il? 

VN  SERVITEVR. 

Dix  heures,  mvlord. 

GLOCESTER. 

c’est  l’heure  qui  m’a  été  marquée  ponrattendre 
le  passage  de  mon  épouse  condamnik*.  On  la  traîne 
sans  pitié  dans  les  mes  ; chaque  pierre  du  pavé 
déchire  ses  pieds  tendres  et  délicats,  et  lui  fait 
pousser  un  cri  de  douleur.  Chère  Nell , com- 


ment ton  ame  Gère  endarc-t-dle  un  peuple  abject, 
avançant  la  tête  sur  ton  visage  avec  d’insolens 
regards,  et  de  ses  risées  insultant  à ta  honte,  lui 
qui  naguère  courait  devant  les  roues  rapides  de 
ta  voiture , lorsque  tu  roulais  en  triomphe  sur  les 
places  de  Londres  ?...  Mais  j’entends  des  cris  : 
sans  doute  c’est  elle  qui  approche , et  je  veux  pré- 
parer mes  yeux  aveuglés  par  les  larmes  à con- 
templer son  horrible  misère. 

(Intrcoi  la  duchr*»e  d«  Gluccaur  covvcrte  d'M  laék 

blanfbe,  dn  papiers  aiiarbés  à soa  dos,  l«a  pieds  no»,  et 
leannt  one  torebe  allamée  dans  aa  min  ; Sir  4obn  SUole; , 
sn  sbèriff  et  dea  ofSciCfs.) 

UN  SERVITEUR.' 

Tariez,  mvlord;  nous  n’atlendons qu’un  ordre 
de  votre  grâce , pour  l’enlever  des  mains  au 
sbérif. 

GLOCESTER. 

Non  , je  vous  le  défends  sous  peine  de  la  vie  ; 
laisscz-la  passer. 

LA  DDCHES8E. 

Venei-vons,  mvlord,  ponr  être  témoin  de  ma 
honte  publique?  Maintenant  tu  fais  pénitence 
avec  moi,  et  tu  partages  mon  supplice.  Vois 
comme  leurs  regards  s’attachent  à nous  ; regarde 
comme  celte  folle  populace  te  désigne  do  doigt , 
comme  ils  balancent  leurs  têtes  et  jettent  avide- 
ment les  yeux  sur  toi.  Ah  ! Glocester , cachc-toi 
à leurs  regards  odieux , et  enfermé  dans  ton  ca- 
binet, déplorant  mon  opprobre,  va  maudire  à 
jamais  nos  ennemis , les  miens  et  les  tiens. 

GLOCESTER. 

Douce  Nell , soomets-toi  à la  nécessité  ; oublie 
cette  douleur. 

LA  DL'CHESSE. 

Ah  I Glocester,  apprends-moi  donc  5 m’oublier 
moi-niéme  ; car , quand  je  pense  que  je  suis  ton 
épouse , et  loi  un  prince , le  protecteur  de  ce 
royaume,  il  me  semble  que  je  ne  devrais  pas  être 
ainsi  conduite  et  enveloppée  dans  ce  sac  d’oppro- 
bre, avec  d’infames  écritaux  sur  mon  dos,  et 
suivie  par  une  vile  multitude  qui  se  réjouit  do 
voir  mes  pleurs  et  d’cnlcndrc  mes  profonds  gé- 
misscniens.  l.a  pierre  impitoyable  déchire  mes 
pieds  sensibles  ; et,  quand  je  tressaille  de  douleur, 
le  peuple  cruel  rit  de  ma  peine , et  m’avertit  de 
prendre  garde  où  je  pose  mes  pas.  Ah , Ilomfroy  ! 
puis-je  supporter  ce  joug  infante?  Crois-tu  que 
je  veuille  jamais  jeter  un  regard  sur  ce  monde, 
ou  nommer  heureux  ceux  qui  jouissent  de  la  lu- 
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mière  du  solfil  T Non  : l’obscarilé  sera  nia  lamière, 
et  la  nuit  sera  mon  jour;  la  nnimoirc  de  ma 
grandeur  passée  sera  mon  enfer.  Quelquefois  je 
me  dirai  que  je  suis  la  femme  du  duc  Homfroy, 
et  lui  un  prince  souverain  législateur  de  ce  pays. 
Cependant , telle  est  sa  volontaire  dépendance, 
tel  est  ce  prince  patient , qu’il  se  tait  et  demeure 
tranquille,  tandis  que  sa  compagne  éplorée  boit 
à longs  traits  la  coupe  du  mépris , et  se  voit  l’ob- 
jet des  regards  et  le  but  des  outrages  de  la  plus 
vile  canaille  acharnée  sur  ses  pas.  Poursuis , sois 
fidèle  il  ton  vceu  de  patience,  et  ne  rougis  pas  de 
ma  honte.  Ne  murmure  jamais , jusqu’à  ce  que  la 
liacbe  de  la  mort  se  lève  sur  ta  tète , comme,  je 
te  l’assure,  elle  se  lèvera  bientôt;  carSuflblk,  cet 
homme  absolu  et  despotique , à qui  rien  n’est  im- 
possible, peut  tout  faire  avec  celle  qui  me  hait  et 
te  hait  avec  moi  ; et  York  et  l’impie  Beaufort , ce 
prêtre  sans  foi , t’ont  dressé  le  piège  où  tu  seras 
pris.  Tu  as  beau  vouloir  t’échapper,  ils  t’enve- 
lopperont dans  leurs  trames;  mais  continue , dé- 
daigne tout  soupçon , toute  défiance , et  ne  prends 
aucune  précaution  contre  tes  ennemis  jusqu’à  ce 
que  ton  pied  soit  dans  l’abtme. 

GI.OCESTER. 

Ah  ! cesse,  Nell , de  t’égarer  dans  tes  conjec- 
tures. Il  faut  que  je  sois  coupable  avant  que  je 
puisse  être  convaincu.  Dois-je  oHenser  mon  sem- 
blable? Eussé-jc  vingt  fois  autant  d’ennemis,  et 
cliacun  d’eux  eùt-il  vingt  fois  leur  pouvoir,  tous 
ensemble  ne  pourraient  me  causer  une  égrati- 
gnurc  légère,  aussi  long-temps  que  je  serai  loyal 
et  fidèle , exempt  de  reproche.  Tu  voudrais  que 
mon  bras  eût  entrepris  de  s’opposer  à ton. sup- 
plice. Crois-moi , ta  honte  n’eût  point  été  lavée 
par  mon  attentat , et  je  me  serais  rendu  coupable 
par  l’infraction  de  la  loi.  Chère  Nell,  la  résignation 
est  le  seul  et  le  plus  grand  remède  à tes  maux.  Au 
nom  du  ciel  et  de  ma  tendresse , forme  ton  amc 
à la  patience  ; ces  jours  de  peines  et  d’humilia- 
tions seront  bientôt  oubliés. 

(Entre  un  hériot.) 

I.E  HÉRAUT. 

Je  somme  votre  grâce  de  comparaître  au  par- 
lement de  sa  majesté,  fixé  au  premier  du  mois, 
dans  la  cité  de  Buryj 

r.I.OCESTEH. 

Jamais  ma  présence  n’a  été  si  formellement  re- 
quise avant  ce  jour.  Il  y a ici  quelque  mystère 
Secret.  — Il  suffit,  je  m’y  rendrai.  ; u straui «lo.  > 
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Ma  Nell,  il  faut  nous  séparer.  Vous,  shériO,  si 
votre  ameest  sensible,  ne  laissez  pas  sa  peine 
excéder  sa  sentence. 

LE  SHÉRIFF. 

Ma  commission  ne  va  pas  plus  loin,  mylord, 
et  Sir  John  Stanley  est  nommé  maintenant  pour 
conduire  lui-méme  votre  épouse  dans  l’ilc  de 
.Man. 

GLOCESTER. 

Mc  promettez-vous,  Sir  John,  d’adoucir  le 
sort  de  ma  femme  autant  qu’il  sera  en  votre  pou- 
voir? 

STANLEY. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  grâce,  c’est  là  ce 
dont  je  suis  chargé. 

GLOCESTER. 

Adoucissez  son  sort  ; je  vous  conjure  de  la 
traiter  avec  douceur  : la  fortune  peut  sourire 
encore  entre  la  tombe  cl  moi;  je  pourrai  vivre 
assez  pour  vous  marquer  mes  bontés,  si  vous  en 
avez  pour  elle.  Et  sur  ce.  Sir  John,  adieu. 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  ! vous  me  quittez , monseigneur , et  sans 
me  dire  adieu  I 

GLOCESTER. 

Mes  pleurs  te  disent  que  je  ne  puis  ni  rester 
ni  te  parler. 

(Glocmer  et  le*  Mrril«an  •ortsnt.) 

LA  DUCHESSE. 

Es-tu  donc  parti  pour  jamais?...  Tonte  con- 
solation est  disparue  avec  lui , car  |iorsonne  ne 
m’accompagne.  Ma  joie  est  la  mort  ; la  mort , 
dont  le  nom  seul  m’a  fait  frémir  tant  de  fois, 
parce  que  je  souhaitais  l’éternité  de  ce  monde. 
Stanley,  par  pitié,  marche;  arrache-moi  d’ici. 
N’iraportc  où  je  sois  traînée,  je  ne  demande 
point  de  faveur,  tîonduis-moi  seulement  où  il  fest 
ordonné  de  me  conduire. 

STANLEY. 

.^les  ordres  vous  sont  connus , madame  ; c’est  à 
file  de  Man , et  vous  y recevrez  le  traitement  qui 
vous  est  dû. 

LA  DUCHESSE. 

Qui  m’est  dû  ! Mon  sort  sera  donc  bien  dur , 
car  tout  mon  être  n’est  qu’ignominic.  Serai-je 
donc  traitée  avec  celte  rigueur? 

STANLEY. 

Non  ; mais  comme  il  convient  à une  femme  de 
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votre  rang , 5 l'épouse  du  duc  de  Glocester.  Tel 
est  le  traitement  qui  vous  attend  an  rivage. 

LA  DUCHESSE. 

Sbériff , adien.  Sois  pins  beurenx  que  je  ne  sois, 
quoique  ce  jour  t’ait  vu  présider  II  ma  bonté. 

LE  SHËRirr. 

Mon  office  m’en  a fait  une  loi , madame  ; ex- 
cusez mon  devoir. 

LA  DUCHESSE. 

Il  suffit  : va,  ton  office  est  rempli.  .MIons, 
Stanley,  sortons-nous  de  ces  lieux! 


STANLEY. 

ïladame,  votre  pénitence  est  expirée  : dépouil- 
lez ce  vêtement  infâme , et  prenez  les  habits  qui 
vous  sont  destinés  pour  notre  voyage. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  dépouillerai  point  ma  honte  avec  ce  vê- 
tement : non , elle  se  montrera  désormais  sur 
toutes  mes  parures,  quel  que  soit  leur  éclat  .\1- 
lons , montrez-moi  le  chemin  ; je  languis  de  voir 
ma  prison, 

(tu  Rortcüi.) 


m<!»  = 


ACTE  TROISIÈME. 


8CK,\E  PREMIÉBE. 

L'aMATI  M Bl’RI, 


LE  ROI  HENRI,  LA  REINE  MARGUERITE,  LE  CARDINAL  BEALFORT,  SLFFOLK, 
YORK,  BUCKINGHAM  et  latrea,  enlreKt pvrienwt. 


LE  ROI  HENRI. 

Je  m’étonne  que  mylord  de  Glocester  ne  pa- 
raisse point  encore  ; il  n'avait  pas  coutume  au- 
trefois de  se  présenter  le  dernier Quel  que 

soit  le  sujet  qui  le  tient  éloigné  de  uous  dans  ce 
jour 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Ne  pouvez-vous  donc  voir  , ou  no  voulez-vous 
pas  observer  l’étrange  rliangeinent  qui  s’est 
fait  dans  toute  sa  personne,  do  quels  rayons 
de  majesté  il  s’entoure  à présent,  quelle  arro- 
gance éclate  dans  ses  regards;  combien,  ren- 
dant le  titre  et  gar  dant  le  pouvoir , il  est  devenu , 
par  degrés,  décisif,  iinpéricuv  et  despotique?  Je 
me  souviens  du  temps  où  il  affectait  d’êtr  e doux 
et  affable.  Si  un  coup  d’rril  de  sa  reine  venait  à 
tomber  sur  lui,  s’inclinant  de  respect,  il  était 
aussitôt  à ses  pieds  ; toute  la  cour  admirait  sa 
soumission  et  sa  déférence;  mais  aiijuurd’lirri , 
si  je  m’offre  sur  son  passage , et  que  ce  soit  à 
l’heure  du  matin  où  deux  égaux  qui  se  rencon- 


trent appellcut  l’un  sur  l’autre  les  bénédictions  du 
jour,  il  détourne  son  front  sourcilleux;  ou,  me 
Dxaut  d’un  œil  de  colère , il  passe  fièrement  avec 
un  genou  irtflexible  , dédaignant  de  nous  rendre 
le  l'espect  qui  nous  appartient.  L’impuissante  co- 
lère des  animaux  faibles  n’est  pas  même  aperçue  ; 
mais  les  hommes  les  plus  hardis  tremblent  lors- 
que le  lion  rugit  ; et  Glocester , dans  ce  royaume, 
n’est  pas  un  citoyen  vulgaire.  Considérez  d’aixird 
que  vous  seul  le  précédez  |var  le  sang , et  que  le 
même  contre-poids  qui  vous  ferait  descendre,  le 
ferait  monter.  D’après  cette  considération,  il  me 
semble  que,  réfléchissant  sur  le  sombre  ressen- 
timent qu’il  nourrit  en  silence,  et  sur  le  |>en  de 
distance  qu’une  seule  vie  met  entre  une  aine  am- 
bitieuse et  nu  diadème , il  serait  contraire  à la 
(Kilitiquc  de  le  laisser  appioclier  de  trop  près 
votre  royale  |iei'somie,  ou  de  l'adiuettre  plus 
loug-tcmps  à vos  conseils  secrets,  l’ar  une  flat- 
teuse popularité,  il  s’est  fait  un  jiarti  puissant 
dans  les  communes,  et  au  premier  signe  d’un 
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gonlèTement  de  sa  part , je  ne  réponds  pas  qne 
toat  le  peuple  ne  le  suite  en  foule.  Nous  som- 
mes au  printemps,  où  la  racine  des  herbes 
nuisibles  n’a  pas  encore  atteint  la  profondeur  do 
sol  ; mais  si  nous  leur  donnons  le  temps  de  croî- 
tre, elles  couvriront  la  terre,  et  êioufferont  les 
plantes  utiles,  et  nous  nous  reproclierons  trop 
tard  d’avoir  négligé  de  les  extirper Ma  con- 

stante vigilance  et  ma  tendre  sollicitude  pour  un 
époux  me  font  rassembler  et  voir  tous  les  périls 
dans  la  personne  du  duc.  Si  ma  crainte  ne  pro- 
vient que  d’un  excès  de  tendresse , nomniez-la 
la  vaine  terreur  d’une  femme.  Cédant  à de  meil- 
leures raisons , je  souscrirai  moi-méme  à ce  ju- 
gement, et  j’avouerai , sans  détour,  que  j’outrage 
le  duc  Homfroy.  Mylords  de  SuObIk,  de  Buckin- 
gham et  de  Beaiifort , réfutez , si  vous  le  pouvez , 
mes  raisons  et  mes  alarmes,  ou,  persuadés  de  la 
vérité  de  mes  motifs,  rendez  justice  à la  prudence 
de  mes  conseils. 

StJFFOLK. 

Il  faut  l’avouer , madame,  vous  avez  bien  vu 
l’homme  dont  vous  parlez  ; et  si  j’avais  été  ap- 
pelé le  premier  à répondre  à mon  roi , je  crois 
cjuc  je  n’aurais  fait  que  répéter  ce  qu’a  dit  votre 
altesse.  C’est  par  loi  que  la  duchesse,  subornée,  es- 
saya d’abord  contre  moi  ses  pratiques  infernales  ; 
ou  s’il  ne  fut  pas  l’instigateur  et  l’ame  de  ce  Ibrfail , 
do  moins  son  affectation  journalière  à vanter  sa 
liaute  origine , à répéter  qu’étant  le  plus  proche 
parent  du  roi , il  en  est  le  successeur  immédiat, 
et  d’autres  insinuations  de  ce  genre , jeté-es  à 
l’oreille  de  son  épouse , inspirèrent  k une  femme 
dont  l’esprit  était  ardent  et  le  cerveau  fanatique, 
la  première  idée  de  modeler,  sur  une  cire  liomi- 
cidc , la  figure  de  son  souverain , et  de  dévouer 
sa  vie  par  une  sympathie  abominable.  Il  parait 
tranquille  -,  mais  l’eau  est  dormante  et  tranquille 
où  elle  a le  plus  de  profondeur  ; sons  un  extérieur 
calme , il  recèle  la  trahison.  Le  loup  ne  hurle 
point  quand  il  médite  de  surprendre  l’agneau. 
Non  , non , mon  souverain , Glocester  est  un 
homme  dont  personne  n’a  encore  sondé  la  pro- 
fondenr  : personne  n’a  pénétré  les  sombres  re- 
plis de  son  ame. 

LA  REINE  UARGLERITE. 

N’a-l-il  pas,  par  une  prévarication  manifeste, 
inventé  de  nouvelles  tortures  cl  des  morts  re- 
cherchées , pour  des  malheureux  qui  n’étaient 
coupables  qne  de  délits  légers? 


SCENE  I. 

TORE. 

Et  n’a-t-il  pas,  durant  le  cours  de  son  protec- 
torat, levé  dans  le  royaume  d’énormes  contribu- 
tions  pour  la  solde  de  l’armée  de  France  , sans 
jamais  les  envoyer  ; d’où  il  anivait  que  nos  places 
de  France  se  révoltaient  chaque  jour. 

BLCKINGHAM. 

oh , York  ! ce  ne  sont  là  que  des  malversa- 
tions légères , auprès  d’attentats  ignorés , dont  le 
temps  dévoilera  l’évidence , et  confondra  le  doc 
hypocrite. 

{E  ROI  ^E^RI. 

Pour  vous  répondre  à tous , mylords , le  soin 
que  vous  prenez  d’écarter  jusqu’aux  ronces  lé- 
gères qui  pourraient  offenser  mes  pas , est  digne 
de  louange  ; mais  vous  ouvrirai-je  le  fond  de  mon 
cœur?  Notre  cousin  Glocester  est  aussi  loin  de 
tramer  une  trahison  contre  ma  personne,  qne 
l’innocente  colombe,  ou  l’enfant  qui  sourit  sur  le 
sein  de  sa  mère.  Le  duc  est  né  vertueux  et  bien- 
faisant; il  est  trop  fidèle  et  trop  généreux  pour 
concevoir , même  en  songe , l’idée  d’un  crime , et 
travailler  sourdement  à ma  ruine. 

LA  REINE  UARGCERITE. 

Ah  I que  cette  confiance  téméraire  est  dange- 
reuse! Ressemble-t-il  à la  colombe?  Son  {dn- 
mage  trompeur  n’est  qu’une  parure  empruntée  ; 
car  il  a les  intentions  et  le  cceur  d’un  vautour. 
A-t-il  la  candeur  de  l’agneau?  L’imposteur!  Sou- 
levez sa  peau  étrangère , vous  trouverez  la  noir- 
ceur et  l’ame  d’une  bête  féroce.  Quel  est  le  fourbe 
qui , méditant  la  fraude , ne  sait  pas  se  travestir 
et  prendre  un  masque  imposant?  Prenez-y  garde, 
monseigneur  ; notre  vie  à tous  dépend  du  fer  qui 
déracinera  promptement  do  royaume  cet  homme 
plein  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

( Ent(«  8o««r>«l0 

SOMERSET. 

Santé  et  longs  jours  à mon  aimable  souverain  I 

LE  ROI  HENRI. 

Vous  êtes  le  bicn-veno,  lord  Somerset.  Qnelles 
nouvelles  de  France? 

SOMERSET. 

, Que  vous  ne  possédez  plus  rien  dans  ce  conti- 
nent. 

LE  ROI  HENRI. 

Tristes  nouvelles,  lord  .Somerset;  mais  que  la 
volonté  de  Dicn  soit  faite  ! 


Digilized  by  Gousil 


S90 


HENRI  VI. 


>'  YORK,  tparl. 

TrMe«  poor  moi , qui  m’tsgeyant  en  idée 
9or  ce  trAne  étranger,  étendais  une  main  souve- 
raine sur  la  France , et  l’autre  sur  la  belle  Angle- 
terre. Ainsi  mes  espérances  périssent  dans  le 
germe,  et  deviennent  la  proie  de  chenilles 
odieuses.  Mais  je  veux,  avant  peu,  porter  re- 
mède A cette  plaie,  ou  vendre  mon  titre  pour  un 
glorieux  tomimu. 

(Entre  Gloceeter.  ) 

GLOCESTER. 

Qne  toutes  les  félicité.s  se  répandent  sur  votre 
régne , monseigneur  ! Daignez  me  pardonner  de 
m’élre  rendu  si  tard  A vos  ordres. 

SUFFOLK. 

Non , Giocester,  apprends  que  tu  es  venu  en- 
core trop  tôt  pour  un  coupable.  Je  t’arréte  ici 
comme  atteint  du  crime  de  haute  trahison. 

GIOCESTER. 

Fais  ta  charge , Suflbik , tu  ne  me  verras  point 
pllir  ni  changer  de  contenance  à cet  arrêt.  Un 
cœur  irréprochable  n’est  pas  facile  A intimider. 
La  source  qui  sort  du  rocher  n’est  pas  plus  pure 
que  je  ne  le  suis  de  toute  trahison  envers  mon 
souverain.  Qui  peut  m’accuser!  de  quoi  suis-je 
coupable! 

YORK. 

On  croit , mylord , que  vous  avez  reçu  les  pré- 
sens  corrupteurs  du  dauphin,  poor  ralentir  le 
progrès  de  nos  armes;  on  croit  qu’avec  d’im- 
menses trésors,  vous  avez  retenu  la  paie  de  i’ar- 
mée  : ce  qui  a cuisé  la  perte  totale  de  la  France. 

GtOCESTER. 

N’est-ce  donc  qu’un  soupçon!  Qui  sont  ceux 
qui  le  croient!  Jamais  je  n’ai  frustré  les  soldats 
de  leur  paie  ; jamais  je  n’ai  reçu  seulement  une 
vile  pièce  de  cuivre  en  présent  de  la  France.  Que 
Dieu  me  piotége,  comme  j’ai  veillé  au  sein  de  la 
nuit,  oui,  de  tontes  les  nuits,  m’étudiant,  aspi- 
rant A faire  le  bien  de  l’Angleterre  ! Puisse  i’alômc 
dont  pendant  toute  ma  vie  j’ai  fait  tort  au  roi , ou 
le  simple  denier  que  j’ai  détourné  A mon  profit, 
être  produit  et  s’élever  coulre  moi  au  jour  de 
mon  jugement  I Bien  plus , ne  voulant  pas  taxer 
les  communes , dont  l’épuisement  m’était  connu, 
j’ai  ouvert  souvent  ma  propre  bourse , et  fait  dis- 
tribuer aux  garnisons  jusqu’A  la  dernière  obole  de 
ce  qu’elle  contenait , sans  avoir  demandé  jamais 
ni  dédommagement  ni  restitution. 


LE  CARDINAL. 

Il  est  prudent  A vous  d’oser  le  dire. 

GLOCESTER. 

Je  ne  dis  que  la  vérité , Dieu  m’en  est  témoin. 

YORK. 

Durant  votre  administration  tyrannique,  Paris 
vous  a vu  créer  des  supplices  inonis  jusqu’alors 
pour  des  offenses  légères , et  vous  avez  diffamé 
chez  les  étrangers  la  n'putation  de  l’Angleterre. 

GLOCESTER. 

Ah  ! l’on  sait  trop  bien  que,  si  pendant  les  an- 
nées de  mon  pouvoir  j’ai  mérité  quelque  reprociie, 
la  pitié  et  riudulgence  furent  tout  mon  crime; 
car  je  me  laissais  auendrir  |>ar  les  larmes  des  cou- 
pables. l'n  aveu  et  quelques  signes  de  repentir 
étaient  toute  la  rançon  de  leurs  fautes.  A l’excep- 
tion du  meurtrier  sanglant  et  du  brigand  farouche 
et  ravisseur  qui  dépouillait  les  pauvres  voyageurs, 
jamais  je  n’ai  mesuré  la  punition  A l’offense.  Le 
meurtre,  A la  vérité,  ce  crime  qui  verse  le  sang 
de  l’homme.,  n’a  point  trouvé  de  merci  dans  mon 
coeur,  et  je  l’ai  puni  plus  rigoureusement  que 
tout  antre  forfait. 

sdffolk. 

Mylord , ces  chefs  d’accusation  sont  vagues , et 
il  est  aisé  d’y  répondre  ; mais  des  faits  plus  graves 
sont  produits  A votre  charge , des  faits  sur  les- 
quels il  ne  vous  sera  pas  si  facile  de  vous  discul- 
per. Je  vous  arrête  pour  crime  de  lèse-majesté  an 
premier  chef;  et  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  je 
TOUS  remets  A la  garde  du  lord  cardinal,  à l’effet 
de  TOUS  représenter  au  terme  qui  sera  assigné 
pour  votre  procès. 

lE  ROI  IIF-NRI. 

Mylord  de  Giocester,  mon  espérance  intime  est 
que  vous  vous  laverez  de  tout  soupçon  : mou 
cwur  me  dit  que  vous  êtes  iuuoccnt. 

GLOCESTER. 

Ah  I gracieux  seigneur,  ces  jours  sont  des  jours 
de  danger  I i-a  vertu  est  étouffée  par  l’avide  ambi- 
tion, et  l’humanité  chassée  de  cette  cour  par  ia  main 
de  la  liainc.  L’horrible  iusubordinaüon  est  assise 
sur  les  autels,  cl  l’équité  est  exilée  dc^  la  terre  où 
vous  régnez.  Je  sais  que  leur  complot  est  d’avoir 
ma  vie;  et  si  ma  mort  pouvait  ramener  le  bon- 
heur dans  celte  lie,  et  marquer  le  terme  de  leur 
tyrannie,  j’y  marcherais  tout  A l’heure  avec  joie. 
Mais  ma  mort  n’est  que  le  prélude  de  leurs  fu- 
reurs ; car  mille  autres,  qui  sont  bien  loin  de  soup- 
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çonner  le  péril , ne  cloront  pas  encore  la  sanglante 
tragédie  qn’ib  méditent  I^  yeux  rouges  et  étin- 
celans  de  Beaulbrt  décèlent  le  fiel  de  son  ctpnr 
pervers  ; et  les  nuages  dont  le  front  de  SuDblk  est 
couvert  présagent  les  tempêtes  de  sa  haiue.  L’apre 
Buckingham  se  soulage  par  les  fureurs  de  sa 
langue  du  poids  de  l’envie  dont  son  sein  est  sur- 
chargé ; et  le  sombre  York , qui  cherche  dans  la 
lune  des  couronnes;  York,  dont  j’ai  retenu  et 
enchaîné  long-temps  le  hras  présomptueux , se 
venge  aujourd’hui  par  de  fausses  accusations,  et 
en  veut  à mes  jours  ; et  vous-méme,.  madame, 
vous , ma  souveraine , liguée  avec  les  autres , 
vous  avex , sans  que  je  vous  en  aie  donné  sujet, 
appelé  les  disgrâces  sur  ma  tète , et  employé  toutes 
les  ressources  de  l'art  d’uue  femme  pour  aigrir  et 
soulever  contre  moi  le  plus  cher  de  mes  amis  : 
oui , tous,  vous  avez  réuni  vos  tètes  dans  le  même 
noeud  de  conjuration.  Croyez  qu’on  m’a  donné 
avis  de  vos  conciliabules  nocturnes  ; tous,  vous 
concertez  ensemble  les  moyens  d'attaquer  mou 
innocente  vie.  Je  ne  manquerai  point  de  délateurs 
et  de  faux  témoins  qui  déposeront  contre  moi  ; 
vous  avez  un  trésor  de  trahisons  pour  dénaturer 
mes  actions  et  les  changer  en  attentats , et  l’an- 
cien proverbe  du  vulgaire  sera  effectué  sur  moi  : 
On  a bientôt  trouvé  un  bâton  pour  battre  un  cliien. 

LE  CARDINAL. 

Monseignenr,  ses  insolentes  invectives  sont  in- 
ndéraWes.  Si  ceux  qui  veillent  pour  garantir  vos 
jours  dn  poignard  caché  de  la  trahison  et  de  la  r^ 
d’on  fourbe,  sont  ainsi  en  butte  aux  personnali- 
tés , aux  reproches  et  à l’injure , et  que  la  licence 
d’une  langue  effrénée  soit  autorisée  dans  le  cou- 
pable, c’en  est  assez  pour  refroidir  le  zèle  de  vos 
vrais  serviteurs  qui  se  dévouent  pour  la  sûreté  de 
votre  personne. 

SCFFOLK. 

NePavez-vous  pas  entendu  profaner,  par  des 
apostrophes  et  des  épithètes  Qélrissantes,  adroite- 
ment glissé-es,  le  nom  auguste  de  notre  reine; 
comme  si  elle  éuit  capable  d’aposter  contre  lui  la 
vénalité  cl  le  parjure  pour  noircir  sa  foi  cl  creuser 
sa  ruine? 

U RtHNE  MARGIERITE. 

Mylord,  je  permets  à celui  qui  perd  d'exhaler 
impunément  sa  rage. 

glocester. 

Vous  dites  vrai,  madame,  et  bien  plus,  sans 
doute,  que  vous  n’en  aviez  le  dessein.  C’est  un 
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jen  cruel  oh  je  perds  en  effet.  Malheur  au  parti 
qui  gagne  ! car  c’est  par  la  perfidie  et  le  crime 
qu’ils  ont  joué  ma  vie , et  il  est  bien  permis  â la 
victime  de  ces  iniquités  de  se  plaindre. 

niCRlNGUAH. 

Rien  n’épuisera  les  ressources  de  sa  langue,  et 
il  nous  tiendra  ici  à l’écouter  tout  le  jour.  liord 
cardinal , il  est  votre  prisonnier. 

LE  CARDINAL. 

Hommes  de  ma  garde,  désarmez  le  duc,  et 
répondez  de  lui  sur  vos  têtes. 

GLOCESTER. 

Ab!  c’est  ainsi  que  Henri  se  laisse  enlever 
l’appui  de  sa  jeunesse , avant  que  ses  pas  soient 
assez  affermis  pour  le  soutenir.  C’est  ainsi , ô roi  ! 
qu’on  cnlraine  loin  de  toi  le  vieux  serviteur,  I» 
gardien  fidèle  qui  veillait  sur  les  jours!  Déjà  fré- 
missent sourdement  les  loups  féroces  qui  te  dé- 
voreront le  premier.  Ah  ! puisse  nu  crainte  être 
vainc!  Que  le  ciel  entende  ma  prière!  Roi  bon 
et  chéri , je  crains  ta  chute. 

( l.et  •erriieun  toricoi  tT*c  GkwMter.) 

LE  Bül  HENBI. 

Mylords,  suivez  l’inspiration  de  votre  prudence 
et  de  vos  lumières.  Je  ne  prendrai  point  de  part 
â vos  délibératious  ; débattez  et  jugex  comme  ai 
j’étais  présent  moi-même. 

LA  REINE  UARGCERITE. 

Quoi  ! votre  majesté  veut-elle  quitter  le  parle- 
ment? 

LE  ROI  HENRI. 

Oui,  Marguerite,  mon  cceur  est  inondé  d’une 
tristesse  dont  les  flots,  retenus  trop  long-temps, 
commencent  à remplir  mes  yeux.  Mon  existence 
est  environnée  de  misère  ; car  qui  rend  plus  mi- 
sérable que  le  tourment  de  l’esprit?  Ah!  mon 
oncle,  Homfroy,  je  vois  sur  ton  visage  tous 
les  traits  de  la  fidélité , de  l’intégrité  et  de  l’hon- 
neur; et  cependant,  bon  Homfroy,  l’heure  est 
venue  où  il  me  faut  te  tiouver  perfide  ou  re- 
douter ton  innocence.  Quelle  jalouse  destinée  en- 
vie donc  la  fortune  pour  que  ces  nobles  lords  et 
Marguerite,  mon  épouse,  s’armeut  ainsi  contre 
ta  vie  innocente?  Tu  ne  leur  as  jamais  fait  aucun 
tort,  ni  â aucun  homme  sur  la  terre.  Hélas!  tel 
que  l’impitoyable  boucher  qui  enlève  le  veau 
à sa  mère,  lie  le  malheureux,  le  bat  dès  qu’il 
s’écarte  du  chemin  qui  le  conduit  à la  caverne 
I sanglante  de  son  trépas,  avec  la  même  froideur 
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et  U m^ne  üiMUSibilité , Os  ont  enirainé  de  ces 
lieux  leur  Tictime;  et  moi,  comme  la  mère 
éperdue,  qui  court  eu  poussant  les  cris  du  déses- 
poir, regarde  le  chemin  par  où  son  tendre  eulant 
lui  a été  ravi , et  ue  peut  rien  pour  lui  que  pleu- 
rer la  perte  de  son  bien-aimé , je  suis  ici  dans  la 
douleur,  gémissant  sur  le  sort  de  Glocester,  et  ne 
pouvant  lui  donner  que  de  tristes  et  stériles  larmes. 
Mes  tristes  veux  suivent  sa  trace , et  ne  peuvent 
le  secourir  : tant  sont  puissans  ses  ennemis  conju- 
rés! Hélas!  je  pleurerai  du  moins  ses  malheurs, 
et  au  milieu  de  mes  soupirs,  je  répéterai  souvent: 
Qui  d’eux  c$t  le  traître?  car  ce  n’est  pas 
Glocester. 

(II  tort.) 

LA  lÆim  UARGmiTE. 

Vous,  dont  l’aine  n’est  point  esclave  des  pré- 
jugés, songez,  milords,  que  la  froide  neige  se 
fond  aux  rayons  du  soleil.  Henri  est  de  glace  dans 
les  grandes  affaires.  Trop  plein  d’une  puérile  pi- 
tié, l’apparente  vertu  de  Cloeester  fascine  scs 
yeux  ; et  le  langage  du  fourbe  , $ son  oreille , est 
la  plainte  décevante  do  crocodile , qui  attendrit 
et  appelle  $ la  mort  le  crédule  passant;  c’est  un 
serpent  roulé  sous  les  fleurs , paré  de  couleurs 
brillantes , et  qui  blesse  de  son  dard  mortel  un 
enfant  imprudent , qui , séduit  par  les  yeux,  juge 
de  son  cceur  par  sa  beauté.  Vous,  hommes  de 
sens  et  de  courage , écoutez  une  femme,  non  que 
je  prétende  qu’en  moi  réside  plus  de  prudence  ; 
mais  je  tiens  à ma  pensée , parce  que  je  la  crois 
salutaire.  Il  faut  nous  hâter  d'éter  ce  Glocester 
du  monde  pour  ôter  de  nos  cœurs  le  tourment 
de  le  craindre. 

U CARDINAL. 

Qu’il  périsse!  La  prudence  et  la  politique  nous 
en  font  un  devoir;  mais  nous  manquons  de  con- 
leurs  pour  sa  mort  ; il  convient  qu’il  soit  jugé  dans 
la  forme  régulière  des  lois. 

SIFTOLK. 

Le  permettre  serait,  suivant  moi,  manquer  à 
celte  politique  que  vous  citez.  Doutez-vous  que 
le  roi  ne  fasse  tout  pour  protéger  sa  vie?  Doutez- 
vous  que  les  communes  ne  s’amenimt  pour  le 
défendre  ? Et  cependant  nous  n’avons  rien  de  plus 
que  l’argument  trivial  et  nsé  du  soupçon  pour 
prouver  qu'il  a mérité  la  mort. 

YORK. 

En  sorte  qu’arrêtés  par  cette  formalité , vous 
ue  voulez  pas  qu’il  meure? 


StJFTOU;. 

Ah  ! York,  nul  homme  vivant  ne  le  désire  an- 
Uot  que  moi. 

YORK. 

C’est  York  qui  a le  plus  grand  intérêt  ù sa 
mort.  Mais  parlez , mylord  cardinal , et  vous , my- 
lord  Suffolk , parlez  dans  toute  la  sincérité  de  vos 
âmes.  N’y  aurait-il  ps  autant  de  prudence  â pos- 
ter un  aigle  â jeun  |iour  garder  des  poulets  contre 
un  vautour  affamé , que  de  faire  du  duc  Ilom- 
froy  le  protecteur  du  roi? 

LA  REINE  UARGUERlre. 

Ces  puvres  poulets  seraient  bien  sûrs  de  leur 
mort. 

surroLE. 

C'eet  la  même  chose , madame.  Et  ne  serait- 
ce  ps  le  comble  de  la  démence , d’établir  on  loup 
affamé  pur  gardien  du  troupeau?  Vn  homme 
accusé  d’ètrc  un  homme  de  fraudes  et  de  sang , 
se  verrait  laisser  stupidement  le  pignard  dans  la 
main  , pree  qu’il  n’aurait  ps  encore  exéenté  le 
crime  arrêté  dans  son  cœur?  Non , qu’il  meure. 
Dans  son  ame  il  est  assassin  comme  le  monstre 
sauvage , qui  est  prouvé  pr  sa  nature  l’ennemi 
de  l’homme , avant  que  sa  gueule  soit  teinte  de 
son  sang  ; ainsi  llomfroy  est  prouvé , pr  de  so- 
lides raisons,  l'ennemi  de  notre  roi.  Et  ne  pr- 
dons  pint  le  temp  en  subtilités  et  en  vains  dé- 
bats sur  le  genre  de  sa  mort.  Embûche,  piège, 
rose  ou  violence,  éveillé  ou  endormi,  pu  im- 
prte , pourvu  qu’il  meure.  La  fraude  est  inno- 
cente , quand  elle  enchaîne  et  prévient  le  méchant 
qui  médite  la  fraude. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Trois  fois  noble  Suffolk,  c’est  prier  avec  ré- 
solution. 

SCFFOLK. 

Il  n’y  a pas  de  résolution , si  l’action  ne  sait 
les  proies.  Madame,  souvent  on  dit  ce  qu’on  n’a 
pas  l’intention  d’exécuter;  mais  en  ceci,  mon 
cœur  s'accorde  avec  ma  langue.  Envisageant  que 
l’acte  est  méritoire,  et  qu’il  y va  de  la  vie  de  mon 
roi  â éprgner  celle  de  son  ennemi,  tout  mon  zèle 
s’enflamme.  Prononcez  seulement  le  mot,  et  je 
serai  le  prêtre. 

LE  CARDINAL. 

En  moins  de  temp  qu’il  n’en  faudrait  pur 
vous  consacrer,  je  prétends  que  Glocester  meure. 
Dites  seulement , j’t/  consens  ; donnez  votre 
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sanction  i sa  sentence , et  je  me  charge  du  bras 
de  l’exécuteur  : Uni  je  chéris  le  salut  de  mon 
sonvemiu  ! 

SL’FFOI.K. 

Voilà  ma  main;  l'acte  est  légitime  et  digne 
d’eUe. 

LA  REINE  MARGl'ERITE. 

Et  moi , j'en  dis  autant. 

YORK. 

Et  moi  aussi  ; et  maintenant  que  nous  l’avons 
prononcé  tous  trois , il  importe  peu  qui  attaque 
notre  arrêt  irrévocable. 

(Katrc  an  oi«Si«|er.) 

LE  MESSAGER. 

Nobles  pairs , j’ai  quitté  l’Irlande , et  ne  me 
suis  point  arrêté  dans  ma  course,  pour  vous  in- 
former que  les  habilaiis  des  contrées  maritimes 
ont  pris  les  armes,  et  passé  les  Anglais  au  fil  de 
l’épée.  Envoyez  un  prompt  secours,  lords,  et 
hâtez-vous  d’arrêter  le  mal,  avant  qu’il  devienne 
incurable.  Avec  de  la  célérité , on  peut  espérer 
d’éteindre  l’incendie  à sa  naissance. 

LE  CARDINAL. 

Voilà  une  brèche  ouverte  qui  demande  qu’on 
la  répare  promptement.  Quel  avis  donnez-vous 
dans  ce  péril  urgent? 

YORK. 

Que  Somerset  y soit  envoyé  avec  un  plein  pou- 
voir et  le  titre  de  régent.  Il  est  de  la  sagesse 
d’employer  un  général  heureux  : témoin  le  succès 
qui  l’a  suivi  en  France. 

SOMERSET. 

Si  York , avec  tous  ses  taicns  et  les  détours  de 
sa  politique  tortueuse,  avait  commandé  à ma 
place  , il  u’eat  jamais  tenu  en  France  aussi  long- 
temps. 

YORK. 

Non  pas , certes , pour  la  perdre  tout  entière 
comme  tu  l’as  lait.  J’aurais  plutôt  perdu  de  bonne 
henre  la  vie , que  de  rapporter  dans  ma  patrie  ce 
fardeau  de  déshonnenr,  en  m’arrêtant  si  long- 
temps dans  une  terre  étrangère , jusqu’à  ce  que 
tout  fût  perdu.  Montre-moi  une  cicatrice  sur 
toute  ta  personne.  Un  corps  préservé  avec  tant 
de  soin , est  rarement  orné  du  laurier  de  la  vic- 
toire. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Eb  quoi!  cette  étincelle  deviendra  un  violent 

ton  II. 


incendie,  si  l’on  y apporte  des  alimens  et  de 
l'air.  — .Mon  bon  York , soyez  plus  modéré  ; — 
noble  Somerset , contenez-vous.  — Si  on  l’eût 
chargé  de  la  régence  dans  ces  lieux,  ta  fortune, 
York,  et  celle  de  nos  armes,  eussent  peut-être 
été  pires  encore. 

YORK. 

Quoi  de  pire  que  rien?  Mais  Uvrons  le  tout  à 
la  honte,  et  n’en  parlons  plus. 

SOMERSET. 

Et  toi  aussi,  York,  qui  la  cherches  et  la  désires. 

LE  GARDI.XAL. 

51 J lord  d’York,  éprouvez  votre  fortune  : les 
.sauvages  Kernes  d’Irlande  tiennent  la  campagne 
et  détrempent  l’argile  avec  le  sang  des  Anglais. 
Voulez -vous  conduire  en  Irlande  un  renfort 
composé  d’hommes  d’élite,  choisis  séparément 
sur  chaque  comté,  et  tenter  le  hasard  de  la  guerre 
contre  les  Irlandais? 

YORK. 

Volontiers,  mylord,  si  le  roi  y consent. 

SUFFOLK. 

Son  consentement  réside  dans  notre  autorité. 
Ce  que  nous  établissons,  il  le  confirme  loujoui-s. 
Allez  donc,  noble  York,  et  chargez-vous  de  celte 
tâche. 

YORK. 

Je  l’accepte.  Chargez-vous  de  lever  et  d'assem- 
bler les  troupes,  tandis  que  je  mettrai  ordre  à 
mes  affaires  particulières. 

SUFFOLK. 

C’est  un  soin  que  je  veux  prendre,  lord  York. 
Revenons  à présent  au  perQde  duc  Ilomfroy. 

LE  CARDINAL. 

Pas  un  mot  de  plus  sur  lui.  Je  veux  m’arranger 
avec  lui  de  façon  qu’il  ne  reviendra  plus  nous  im- 
portuner désormais  ; et  brisons  là.  Le  jour  baisse, 
lord  SufTolk  : vous  et  moi  nous  avons  quelque 
chose  à régler  ensemble  sur  cet  événement. 

YORK. 

àlylord  de  SufTolk , dans  quinze  jours  j’atten- 
drai mes  soldats  à Bristol  ; c’est  là  que  je  les 
embarquerai  pour  l’Irlande, 

SUFFOLK. 

Comptez,  mylord , qu’ils  y seront  tons  rassem- 
blés, soldats  et  vaisseaux. 

(Taa  MtMlU,  «iMpU  Yoct.l 
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YORK. 

A présent,  York,  ou  jamais,  fixe  et  durcis 
comme  le  1er  tes  mobiles  pensées , et  change  en- 
fin tes  doutes  eu  résolution  immuable.  Sois  ce  que 
tu  espères  être , ou  cède  à la  mort  ce  que  tu  es. 
La  Tie  sans  l’empire  ne  vaut  pas  la  peine  que 
tu  la  gardes.  Laisse  la  crainte  au  teint  livide  à 
l’bomme  né  dans  la  ba.ssesse  ; mais  qu’elle  ne 
trouve  aucun  accès  dans  le  cceur  d’un  homme  né 
d’un  roi.  Nombreuses  comme  les  gouttes  de  rosée 
au  printemps , pensées  sur  pensées  se  succèdent 
dans  mon  ame , et  pas  une  qui  n’ait  la  royauté 
pour  objet.  Mon  cerveau , plus  actif  que  l’insecte 
laborieux  de  nos  murs,  ourdit  de  longues  et  pé- 
nibles trames  pour  envelopper  mes  ennemis. — A 
mcn'eille,  nobles,  à merveille , c’est  un  trait  de 
votre  liante  prudence  de  m’envoyer  au  loin  et  à 
l’écart  avec  on  coryis  de  guerriers.  Je  crains  bien 
qu’en  moi  vous  n’écbaufliez  l’aspic  dévorant  qui , 
animé  contre  votre  sein , vous  percera  le  cœur. 
11  me  manquait  des  bomines  ; et  vous  daignez  me 
les  donner.  J’accepte  le  présent  avec  reconnais- 
sance ; mais  soyez  bien  sûrs  que  vous  placez  des 
poignards  tranebans  dans  les  mains  d’un  furieux. .. 
Tandis  qu’en  Irlande  je  nourris  et  m’attache  une 
milice  aguerrie , je  veux  susciter  en  Angleterre 
quelque  noire  tempête , dont  le  souffle  envoie  dix 
mille  aines  au  ciel  ou  en  enfer  ; et  cet  ouragan 
terrible  ne  s’apaisera  que  lorsqu’un  cercle  d’or 
radieux , semblable  aux  rayons  perçans  du  soleil, 
en  calmera  la  furie  en  se  plaçant  sur  ma  tête. 
Déjà,  pour  ministre  de  mes  intentions,  j’ai  séduit 
ce  belliqueux  sauvage  de  Kent,  Jean  (iade  d'Ash- 
ford , avec  ordre  de  porter  le  soulèvement  au  der- 
nier degré  de  fureur,  sous  le  nom  de  Jean  Mor- 
timer. En  Irlande , j’ai  vu  cet  indomptable  Cade 
défier  avec  audace  une  troupe  de  Kernes,  et  ré- 
sister seul  jusqu’à  ce  que , les  reins  criblés  de 
flèches,  il  offrit  l’aspect  du  porc-épic  hideux;  à 
la  fin,  aidé  de  quelque  secours,  il  se  releva  sur  la 
terre  , et  secouant  ses  dards  sanglans.  comme  un 
danseur  moresque  ses  sonnettes , je  l’ai  vu  sau- 
ter et  liondir  et  combattre  encore.  Souvent , 
sous  l’apparence  d’un  Kerne  rusé  à l’é|iarsc  et 
blonde  chevelure,  il  s’est  introduit  dans  le  camp 
des  ennemis  pour  converser  avec  eux;  et  sans 
être  découvert , il  revenait  vers  moi  me  rendre 
compte  de  leurs  secrètes  intelligences.  Ce  dé- 
mon sera  mon  substitut  dans  ces  lieux  ; car  la 
nature  l’a  formé  pour  mon  senicc  : Cade,  dans 


son  port , dans  ses  traits,  dans  le  son  de  voix  , 
ressemble  en  tout  à Jean  Mortimer  qui  n’est  plus. 
Par  là  je  sonderai  les  dispositions  des  communes, 
et  je  connaîtrai  comment  elles  sont  intentionnées 
pour  la  maison  et  les  droits  d’York.  Supposons 
qu’il  soit  pris,  enchainé,  appliqué  aux  plus 
cruelles  tortures  ; je  ne  connais  point  de  tour- 
mens  inventés  par  les  bonimcs  qui  soient  capa- 
bles de  lui  arracher  l’aveu  que  c’est  à mon  ins- 
tigation qu’il  a pris  les  armes.  Supposons  qu’il 
prospère,  comme  l’apparence  le  promet  ; qu’au- 
rai-jc  à faire  alors , que  d’accourir  d’Irlande  avec 
mes  forces,  et  de  recueillir  la  moisson  que  cotte 
main  ignoble  aura  semée?  Car  llomfroy  une  fois 
endormi  dans  la  tombe,  comme  il  va  l’être,  et 
Henri  mis  de  côté,  le  reste  est  à moi. 

( Il  ton.) 


8Cî:m:  II. 

kt'KT.  m AkPt«n«15T  LV 
Kntr^nt  dM  ASSASSINS  en  tonie  bAte, 

PREMlEn  ASSASSIN. 

Cours  vers  mylord  de  Suflblk  ; apprends-lui 
que  nous  venons  d’expédier  le  duc , comme  il  l’a 
commandé. 

SECOND  ASSASSIN. 

Ah  ! que  cela  fût  à faire  encore  ! Qu’avons- 
nous  fait?  — As-tu  jamais  entendu  un  homme  si 
pénitent? 

( Entra  SnlTulk. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Voici  mylord. 

SIFPOLK. 

Eh  bien  , amis,  avez-vous  accompli  la  chose? 

rRKMIER  ASSAS.S1N. 

Oui , mon  bon  seigneur,  il  est  mort. 

SEKFOLK. 

A meneille.  Allez , réfugiez-vous  tous  dans  ma 
maison  ; je  récompenserai  votre  courage  et  ce  pé- 
rilleux service.  Le  roi  et  tous  les  pairs  sont  sur 
mes  pas  : disparaissez.  — Avez-vous  remis  le  lit 
en  ordre,  et  tout  disposé  suivant  les  instructions 
que  je  vous  avais  données? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui , mon  bon  seigneur. 
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surroLK. 

Allez,  saurez -TOUS. 

( L«t  aitsMiaf  lof (ent.) 

( Batrent  1«  roi  Haari , la  raina  Hargaerila  > la  caniinal  Baaofort, 
Somarwi . lordi  e(  autres.) 

LE  ROI  HENRI. 

Allez , dites  au  duc  de  Glocester  de  se  rendre 
ici  sur-le-cbamp  ; dites-lui  que  j’ai  résolu  d’exa- 
miner aujourd’hui  sa  cause , et  de  m’assurer 
par  moi-méme  s’il  est  coupable,  comme  ou  le 
publie. 

SIFFOCK. 

Je  vais  lui  porter  votre  ordre,  mon  noble  sei- 
Knenr. 

( SufTulk  sort.) 

LE  ROI  HENRI. 

Vous , pairs  de  ce  royaume , prenez  vos  places. 
Je  TOUS  adresse  i tous  ma  prière  : ne  procédez 
point  contre  mon  oncle  Glocester  avec  plus  de 
rigueur  que  vous  ne  le  devez , comme  ses  juges, 
et  ne  lui  supposez  de  crimes  que  ceux  que  l’évi- 
dence des  preuves  ou  des  témoins  irréprochables 
déposeront  qu’il  a réellement  commis. 

LA  REINE  MARGIERITE. 

A Dieu  ne  plaise  que  bi  récrimination  ou  la 
malice  poissent  prévaloir  et  faire  condamner  on 
illustre  innocent!  Je  prie  le  ciel  que  Glocester 
parvienne  à se  laver  de  tout  soupçon. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  te  remercie,  Marguerite;  cette  déclaration 
satisfait  pleinement  mon  coeur.  (soroU  rentr«.)  Oh! 
qn’as-ln,  Suffolk?  D’où  vient  cette  pâleur  t Pour- 
quoi trembles-tu  ainsi?...  Où  est  notre  oncle? 
Parle,  Suflblk. 

SUFFOLK. 

Mort  dans  son  lit , monseigneur  I Glocester  est 
mort. 

LA  REINE  tIARGUERITE. 

Bonté  do  ciel , ne  permets  pas  qu’il  dise  vrai  ! 

LE  CARDINAL. 

L'n  secret  jugement  de  Dieu  ! J’ai  rêvé  cette 
nuit  que  le  duc  était  muet  et  ne  pouvait  pronon- 
cer une  parole. 

( Lp  roi  iVrannuit.) 

I.A  REINE  MARGlEniTE. 

Ou’éprouvc monseigneur? — Secourez  le  roi, 
inylords.  — I.e  roi  est  mort  ! 

SOMERSET. 

Relevez  son  corps;  tordez-Ini  le  nez. 


LA  REINE  MARGCERITB. 

Gourez au  secours  ! au  secours  ! — Que 

vais-je  devenir?...  Ob!  Oenri , Henri!  ouvre 
les  yeux  1 

SUFFOLK. 

Que  vos  alarmes  cessent,  madame;  il  revient 
à lui. 

LE  ROI  HENRI. 

O Dieu  du  ciel! 

LA  REINE  MARGUERITE. 

De  grâce,  mon  cher  Henri,  comment  vous 
trouvez-vous? 

SUFFOLK. 

Mon  souverain,  gracieux  Henri,  consolez- 
vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Qu’entends-je?  Est-ce  bien  Suffolk  qui  entre- 
prend de  me  consoler?  Il  sera  venu  tout  à l’heure 
avec  l’accent  foudroyant  d’un  cri  funèbre  glacer 
les  sources  de  la  vie  dans  mon  cœur,  et  il  croit 
que  sa  voix  doucereuse,  sortie  d’un  cœur  faux, 
qui  me  dit , consolez-vous , peut  effacer  le  son 
de  terreur  dont  mon  oreille  est  remplie  ? — Ne 
cache  point  ton  venin  sous  des  paroles  emmiellées. 
— Ne  porte  pas  tes  mains  sur  moi  ; éloigne-toi , 
te  dis-je  : ton  toucher  m’épouvante  comme  le 
dard  du  serpent.  Désastreux  messager  de  mort, 
dans  ton  œil  farouche  le  meurtre  et  la  tyrannie 
menacent  et  épouvantent  la  terre.  — Ne  porte 
point  tes  regards  sur  moi  : tes  regards  assassi- 
nent... Mais  plutôt , viens , oui,  viens;  serpent, 
use  de  ton  pouvoir  qui  t'est  donné  d’assassiner 
l’innocent  d’un  de  tes  regards;  car  dans  les  om- 
bres de  la  mort  je  trouverai  la  joie  ; et  vivre , 
c’est  pour  moi  une  double  mort , puisque  Gloces- 
ter ne  vit  plus. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Pouvez-vous  maltraiter  à ce  point  mylord  de 
Suffolk?  Quoique  le  doc  fût  son  ennemi,  en  chré- 
tien généreux  il  plaint  sincèrement  sa  perte  ; et 
moi-méme,  quelques  preuves  qu’il  m’ait  données 
de  sa  haine,  que  ne  puis-je  par  mes  larmes,  mes 
gémissemens  et  mes  soupirs,  le  rappeler  à la  lu- 
mière ? Oui , je  consentirais  à user  ma  vue  dans 
les  pleurs,  ma  jeunesse  et  ma  santé  dans  de  con- 
tinuels regrets,  et  que  mon  sang,  brûlé  par  des 
sanglots  consumans,  décolorât  tous  mes  traits, 
si  j’avais  l’espoir  de  rendre  le  noble  duc  à la  vie. 
Et  qui  peut  répondre  de  ce  que  l’univers  va  pen- 
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ser  de  moi  T Car  déjà  le  bruit  de  notre  mésintel- 
ligence avait  passé  les  mers.  On  pourra  soupçon- 
ner que  c’est  moi  qui  me  suis  débarrassée  du 
duc  : ainsi  la  caloimiic  flétrira  mon  nom , et  les 
cours  des  princes  retentiront  de  reproches  ou- 
trageans  contre  moi.  Voilà  le  fruit  qui  me  re- 
vient de  sa  mort  : infortunée!  être  reine,  et  se 
voir  couronnée  d’infamie  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Ah  I c’est  sur  moi  que  tombe  le  malheur  de  la 
mort  de  Glocester  ! Homme  infortuné  ! 

LA  REINE  MARGL'ERITE. 

Ah  ! c’est  sur  moi , sur  moi  plus  à plaindre 
que  lui  I Quoi  ! Tu  te  détournes  et  tu  caches  ton 
visage!  Je  ne  suis  point  la  peste  hideuse,  ni  la 
lèpre  abhorrée,  lié  bien , es-tu  donc  devenu 
sourd  comme  le  serpent  ? Que  n’en  as-tu  aussi  le 
venin , pour  donner  la  mon  à ta  déplorable  reine! 
Quoi  ! tout  ton  Ixinheur  est-il  donc  renfermé  dans 
la  tombe  de  Glocester?  S’il  en  est  ainsi , Mar- 
guerite ne  fit  jamais  ta  joie.  Érige  la  statue  de  ton 
idole,  cours  l’adorer,  et  fais  de  mon  image  l’en- 
seigne d’un  cabaret,  juste  ciel!  ai-je  donc  pour 
tant  de  mépris  affronté  les  naufrages,  deux  fois 
repoussée  par  les  vents  contraires , de  cette  île 
funeste , sur  ma  terre  natale  ! Ah  ! ce  présage  était 
l’avertissement  des  vents  inspirés  pour  mon  sa- 
lut ; ils  semblaient  me  (bre  : No  va  )K)int  cher- 
cher la  couche  d’un  ennemi , ne  pose  point  ton 
pied  sur  ce  rivage  inhospitalier.  Et  moi , que  fai- 
sais-je alors,  que  maudire  les  vents  propices,  et 
celui  qui  les  avait  déchaînés  de  son  antre  d’airain  7 
Que  faisais-je,  que  leur  commander  de  souffler 
vers  le  port  où  aspirait  mon  ame , ou  d’ablmer 
mon  vaisseau  sur  le  plus  terrible  écueil?  Et  ce- 
pendant les  vents  refusèrent  d’étre  mes  assassins  ; 
ils  te  laissèrent  à toi  cet  odieux  office  à accom- 
plir. Les  rochers  s’aplanirent  et  disparurent  sous 
les  sables , afin  que  ton  cceur  de  roche,  plus  dur 
que  leurs  flancs  mêmes , pOt  au  sein  de  ton  palais 
faire  périr  Marguerite.  Lorsque  l’orage  nous  em- 
portait loin  de  tes  bords,  à peine  commençais-je 
à découvrir  la  cime  de  tes  monts  blanchâtres, 
que  je  me  levai  sur  le  tillac  au  milieu  de  la  tem- 
^te  ; et  lorsqu’un  ciel  ténébreux  vint  dérober  à 
mes  yeux  avides  la  vue  de  ton  île , j’ôiai  (Je  mon 
cou  un  joyau  précieux  (c’était  un  cœur  cncliàs.sé 
dans  le  diamant),  et  je  le  jetai  vers  ton  rivage 
avec  un  soupir.  La  mer  le  reçut , et  je  foi  mai  le 
vœu  que  ton  sein  pût  de  même  recevoir  bientôt 


mon  coeur.  Mais  quand  dans  l’éloignement  ton 
pays  eut  disparu  tont-à-fait  sous  les  eaux  ; hélas  ! 
mes  bras  s’étendaient  encore  vers  lui , et  je  sen- 
tais s’élancer  mon  cœur , et  je  maudissais  mes 
yeux  impuissans  de  n’avoir  pas  su  conserver  plus 
long-temps  la  vue  de  la  belle  Angleterre  si  désirée 
de  moi.  Combien  de  fois  ai-je  fatigué  la  voix  de 
Suffolk , le  trop  fidèle  agent  de  ta  prompte  incon- 
stance, le  pressant  de  s’asseoir  près  de  moi,  et 
d’enchanter  mon  oreille,  comme  ce  jeune  enfant 
qui  faisait  couler  le  poison  dans  les  veines  d’une 
reine  éperdue  d’amour , par  le  récit  des  exploits 
de  son  père?  Ne  suis-je  pas  séduite  et  aveuglée 
comme  elle?  N’es-tu  pas  perfide  comme  lui?  O 
infortunée  Marguerite!...  Je  succombe.  Meurs, 
Marguerite,  car  le  cruel  Henri  regrette  que  tu 
vives  si  long-temps. 

(Brtiii  ao  debon.  Entrent  Sali*bor;  «t  Wtrwkk.  Le  peuple  it 
preMc  k la  porte.) 

WARWICK. 

Roi  d’Angleterre,  un  bruit  se  répand  que  le 
bon  duc  Homfroy  a été  assassiné  en  trahison  , 
par  le  complot  de  Suffolk  et  du  cardinal  Beaufort. 
Les  communes  , semblables  à un  essaim  irrité 
qui  a perdu  son  guide  , s’attroupent  de  toutes 
parts,  et  dans  la  douleur  qui  les  transporte,  s’cin- 
barrassent  peu  sur  qui  doit  tomber  leur  ven- 
geance. J’ai  eu  bien  de  la  peine  à su'.pcndre  leur 
rage,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  entendu  de  votre 
bouche  les  circonstances  et  les  causes  de  sa  mort. 

LE  ROI  HENRI. 

Que  le  duc  est  mort,  il  est  trop  vrai,  bon 
Warwick;  mais  comment  il  est  mort.  Dieu  le 
sait , et  non  pas  Henri.  Entrez  dans  sa  chambre , 
voyez  son  corps  inanimé , et  faites  alors  vos  con- 
jectures sur  sa  mort  soudaine. 

VVARWICK. 

Oui , je  vais  y entrer,  mon  souverain. — Salis- 
bury  , pour  un  moment , demeurez  avec  la  mul- 
titude , et  contenez-la  jusqu’à  mon  retour. 

(Warwick  estre  dana  uoe  rhaubre  intcricBrc,  et  Sali-buryie 

retire.) 

I£  KOI  IIENni. 

O toi  qui  juges  tontes  choses,  fixe  mes  idées 
incertaines  ; elles  s'élèvent  malgré  moi , et  s’em- 
pressent de  persuader  ,’i  mon  ame  que  de  violen- 
tes mains  ont  attenté  à la  vie  de  Glocester.  Si 
mon  soupçon  est  injuste , paidonnc-moi , grand 
Dieu  ! r.vr  le  jugement  n’appartient  qu’à  toi  seul. 
— Ah  ! si  je  .suivais  le  mouvement  de  mon  ctenr. 
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j’irais  réchauffer  les  lèvres  pâles  de  mes  tendres  | 
baisers , arroser  de  mes  larmes  amères  Ion  visage 
sanglant,  entretenir  de  mes  tristes  regrets  ton 
tronc  muet  et  sourd  pour  Jamais,  l’apiieler  en- 
core et  presser  de  ma  main  ta  main  insensible 
qui  ne  me  répondra  pas.  .Mais  que  font  aux  morts 
tout  le  désespoir  dos  vivans,  et  ces  inutiles  soins? 
lié  ! à quoi  sert  de  traîner  ici  sous  mes  yeux  la 
froide  argile  qui  reste  de  loi , qu’à  aggraver  en- 
core ma  douleur  ? 

( Les  d9at  baluru  la  porto  d’une  chambre  inu^rkare  a'oaTrcnt, 
et  l’on  d<fco«Tre  Gloce^ter  mort,  dans  ton  lit.  Warvick  et 
d’autres  lont  aupr^  de  loi.) 

AYARWICK. 

Daignez-vous  approcher,  gracieux  souverain  ; 
jetez  les  yeux  sur  ce  corps. 

LE  ROI  HENRI. 

c’est  donc  pour  y contempler  à quelle  profon- 
deur on  a creusé  ma  tombe  ; car  avec  son  ame 
toutes  mes  consolations  dans  ce  inonde  sc  sont 
évanouies , et  en  le  voyant  ainsi  couché  dans 
celte  posture  immuable , je  vois  ma  mort  dans  la 
sienne. 

WARWICK. 

Aussi  certainement  que  mon  ame  espère  vivre 
avec  ce  roi  éternel  et  redoutable,  qui , pour  nous 
racheter  de  l’indignation  de  son  père,  chargea  sa 
tête  de  nos  iniquités,  aussi  certainement  je  crois 
que  des  mains  homicides  ont  été  portées  sur  l’il- 
lustre duc. 

Sl'FFOLR. 

Voilà  un  serment  imposant  et  terrible , pro- 
noncé d’un  ton  solennel!  El  quelle  preuve  donne 
lord  Wartvick  de  ce  qu’il  atteste? 

WARWICK. 

Observez  comme  son  sang , remonté  à son 
visage , a enflé  les  veines  de  son  front.  J’ai  vu 
souvent  un  cadavre  qui  venait  d’abandonner  le 
souffle  de  la  vie;  mais  livide,  éteint,  amaigri  et 
sans  couleur.  Tout  le  sang,  dans  le  dernier  com- 
bat de  la  nature  et  de  la  mort,  étant  descendu 
vers  le  cccur,  qui  lotte  encore  et  l’attire  pour 
l’aider  contre  son  fatal  ennemi,  il  s’y  fige  au  mo- 
ment où  le  coeur  se  glace,  et  ne  retourne  jamais 
animer  et  colorer  la  face  des  morts.  Mais  voyez 
ici  : le  visage  de  l’infortuné  en  est  rempli  et  noir; 
scs  prunelles  avancées  hors  de  leurs  orbites , ses 
yeux  , bien  plus  saillans  que  pendant  sa  vie , con- 
vulsifs et  hagards , indice  tpie  sa  respiration  a été 
suffoquée  ; ses  narines  dilatées  |>ar  la  pression  et 


SCÈNE  H. 

le  défaut  d’air , ses  cheveux  dressés  et  en  désor- 
dre, comme  le  blé  dans  lequel  s'est  enfermée  la 
tempête  ; ses  bras  jetés  dans  leur  longueur , scs 
mains  renversées,  mais  tendues,  comme  celles 
d’un  homme  t|ui  cherche  à saisir,  et  résiste  pour 
défendre  sa  vie , mais  qui  a été  soumis  par  1a 
force  ; son  lit  enfin , rangé  avec  une  affecta- 
tion préméditée.  Il  est  impossible  que  Glocester 
n’ait  pas  été  étouffé  à cette  place.  Le  moindre 
de  ces  signes  porte  avec  lui  une  affreuse  proba- 
bilité. 

RIFFOLK. 

Quoi!  Warwick!  Et  qui  donc  aurait  assassiné 
le  duc  ? Rcaufort  cl  moi-même  nous  l’avions  sous 
notre  garde;  et  ni  l’un  ni  l’autre,  j’espère, 
monsieur , noos  ne  sommes  des  assassins. 

WARWICK. 

Mais  tous  deux  vous  étiez  les  ennemis  déclarés 
du  duc  Homfroy , et  tous  deux , en  effet , vous 
aviez  pris  le  duc  à votre  garde.  Il  y avait  lieu  de 
juger  que  votre  dessein  n’était  pas  de  le  traiter 
en  ami , et  il  est  bien  manifeste  qu’il  a trouvé  un 
ennemi. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Ainsi  VOUS  faites  assez  entendre  que  vous  soup- 
çonnez CCS  deux  nobles  pairs  d’être  les  auteurs  de 
la  mort  précipitée  d’Homfroy. 

W'ARWTCK. 

Qui  trouve  la  génisse  sans  vie  et  saignant  en- 
core, et  voit  auprès  d’elle  le  boucher , la  hache  à 
la  main , peut-il  ne  pas  soupçonner  cpie  c’est  loi 
qui  a porté  le  coup  mortel?  Qui  tronve  un  oiseau 
égorgé  dans  le  nid  du  vautour,  a-t-il  peine  à 
imaginer  comment  et  par  qui  il  a péri , quoique 
le  vautour  se  présente  avec  nn  bec  sans  trace  de 
sang  ? L’évidence  nous  éclaire  sur  l’horriUe  tra- 
gédie dont  nous  sommes  témoins. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Êtes-vous  le  boucher,  Suffolk?  où  est  votre 
couteau  ? Deaufort  est-il  désigné  pour  le  vautour? 
où  sont  scs  serres  7 

SUFFOLK. 

Je  n’ai  point  de  couteau  pour  poignarder  les 
liommes  dans  leur  sommeil  ; mais  je  porte  une 
é()ée  vengeresse  qui,  rouilléc  par  le  repos,  s’é- 
claircira dans  ce  cœur  iMuffi  de  haine  qui , par  de 
vils  emblèmes,  veutauacher  sur  moi  le  symbole 
d'un  assassinat.  Tarie,  si  lu  l’oses,  orgueilleux 
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lord  du  comté  de  Warwick  ; ose  dire  que  je  suis 
complice  de  la  mort  du  duc  Homfroy. 

WARWICK. 

Que  n’oeera  pas  Warwick , si  le  perfide  Suf- 
folkledéfie? 

LA  REt.NE  MARGtEBITE. 

Warwick  ue  contiendra  pas  ses  outrages  et  son 
caractère  fougueux  ; il  ne  cessera  pas  d’accqser 
avec  une  arrogance  insolente , quand  üulTolk  le 
braverait  vingt  fois. 

StrFOLK. 

Lord  stupide  et  brutal , ignoble  et  vil  dans  tes 
procédés , si  jamais  femme  outragea  son  époux  à 
cet  excès , il  est  sûr  que  ta  mère  admit  dans  son 
lit  profané  quelque  vagabond  obscur  et  féroce,  et 
qu’elle  enta  sur  la  noble  tige  des  l’Iantagenets  un 
avorton  étranger.  Tu  es  le  fruit  de  sa  honte , et 
jamais  tu  ne  descendis  de  la  généreuse  race  des 
Nevil. 

WARWICK. 

Si  ton  meurtre  exécrable  ne  te  servait  de  bou- 
clier , et  si  je  ne  craignais  de  voler  à la  mort  et 
aux  lois  leur  victime,  en  t’afirancbissanl  avec 
mon  épée  de  l’infamie  qui  t’attend,  et  si  la  pré- 
sence de  mon  roi  ne  contenait  ma  fureur , lâche 
et  ténébreux  assassin , je  te  ferais  demander  grâce 
^ genoux  pour  la  parole  qui  vient  de  passer  tes 
lèvres  tremblantes  ; je  te  ferais  confesser,  devant 
tous , que  c’est  ta  mère  que  tu  viens  de  désigner  ; 
je  te  ferais  abjurer  ton  adoption  fatale  â un  nom 
qui  ne  t’appartint  jamais;  et,  après  que  tu  aurais 
rendu  sous  mes  pieds  cet  hommage  de  terreur , 
je  te  donnerais  tou  salaire,  et  enverrais  ton  ame 
aux  enfers,  pernicieux  vampire  du  sang  des  hom- 
mes endormis. 

SL'FFOLK. 

Tu  seras  éveillé  quand  je  verserai  le  tien , si 
tu  as  le  courage  de  me  suivre  au  sortir  cette  as- 
semblée. 

WARWICK. 

Sors , sors  tout  â l’heure , ou  je  te  traîne  de  ma 
main  hors  de  ce  lieu.  Quoique  tu  en  sois  indigne, 
je  veux  bien  employer  contre  toi  l'arme  des  bra- 
ves , et  rendre  quelque  service  â l'ombre  du  duc 
Homfroy. 

(Suffulk  et  Waxwicà  •ortenl.) 

LE  ROI  HENRI. 

Quelle  cuirasse  plus  impénétraUe  qu’un  cœur 
pur  et  sans  remords!  Il  porte  une  triple  armure, 
l’homme  dont  la  querelle  est  juste  ; mais  fût-il 


tout  entier  enfermé  dans  l’acier,  celui  dont  la 
conscience  est  souillée  par  le  crime , il  reste  nu 
et  sans  défense  ! 

( Bruit  en  deburs.J 
LA  REINE  UARGLERITË. 

D’où  partent  ces  cris  ? 

( Reatreot  Suffotk  et  Warwidt , répea  aof.) 

LH  ROI  HENRI. 

Que  vois-je,  lords?  Quoi!  vos  éjvées  mena- 
çantes à la  main  dans  ce  lieu  même , au  mépris 
de  ma  présence!  Osei-vous....  Quelle  est  cette 
rumeur  tumultueuse  qui  vous  suit? 

SLFFOLK. 

Les  hommes  de  Bury,  puissant  souverain,  m’as- 
saillant de  toutes  parts,  le  traître  Warwick  à leur 
tète,  m'out  repoussé  dans  le  palais. 

( Broa  d'uQc  fuule  eo  dehurs.  Rentre  SaJi»bar^.) 

SALlSOLRYp  partant  à ceux  t|ni  toaleo  debor». 

Écartei-vous,  messieurs;  le  roi  counaitravos 
sentimens.  — Redouté  seigneur,  les  communes 
vous  déclarent  par  ma  voix  que,  si  le  traître  Suf- 
folk  n’est  pas  puni  sans  délai  du  dernier  supplice, 
ou,  par  indulgence,  banni  de  toute  l’étendue  de 
l’Angleterre , ils  viendront  l’arracher  eux-mémes 
de  force  de  votre  palais,  et  lui  faire  souffrir  les 
tourmens  d’une  mort  lente  et  cruelle.  Ils  disent 
que  c'est  par  lui  que  le  bon  duc  Homfroy  a péri  ; 
ils  disent  qu’ils  craigneut  tout  de  lui  pour  la  vie 
de  votre  majesté  ; et  c’est  un  pur  mouvemeut  d’at- 
tachement et  de  zèle , exempt  de  toute  espèce  de 
résistance  et  de  révolte , telle  que  serait  la  pensée 
de  contredire  votre  royale  volonté , qui  les  rend 
inébranlables  dans  le  serment  par  lequel  ils  ont 
juré  son  exil.  Ils  disent  que,  parle  tendre  intérêt 
qu’ils  prennent  à vos  jours,  si  votre  majesté  vou- 
lait s«  livrer  au  sommeil , et  qu’il  vous  plût  de 
défendre  que  personne  osât  troubler  votre  repos 
sous  peine  de  votre  disgrâce,  ou  même  de  la 
mort;  cependant,  malgré  cet  édit  rigoureux,  s’il 
arrivait  qu’un  serpent  se  fit  voir  armé  de  sou  dard 
homicide  et  se  glissant  en  silence  vers  le  sein  de 
voire  majesté , il  serait  nécessaire  que  l’on  vous 
réveillât , de  peur  qu’étant  abandonné  â ce  dan- 
gereux assoupissement , votre  repos  ne  fût  changé 
bientôt  en  un  sommeil  éternel.  Tel  est  le  motif 
qui  porte  vos  peuples  à élever  unanimement  leurs 
voix,  et  à vous  crier  que,  soit  que  vous  y con- 
sentiez ou  non , ils  veulent  vous  garder  de  ces 
serpens  qui  piquent  dans  l’ombre,  comme  Suf- 
folL  dont  le  dard  fatal  et  empoisonné  a déjà,  di- 
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sent-ils,  lâchement  Oté  la  vie  à votre  cher  et  digne 
oncle , qui  le  valait  vingt  fois. 

LES  COMMUNES,  en  debon. 

L’ne  réponse  du  roi , niylord  de  Salisbury. 

SCFFOI.K. 

Il  était  digne  du  jugement  des  communes, 
d’une  populace  inepte  et  grossière,  d’adresser  un 
pareil  message  à leur  souverain  ; mais  vous,  my- 
lord , vous  vous  êtes  chargé  avec  joie  d’étre  leur 
orateur , et  vous  êtes  bien  aise  de  montrer  vos 
talens  et  les  ressources  de  votre  éloquence.  Mais 
que  Salisbury  sache  que  tout  l’honneur  que  lui 
vaudra  ce  bel  emploi,  se  bornera  à faire  dire 
qu’un  pair,  employé  par  une  troupe  d’artisans 
mutins  et  de  paysans  imbéciles,  a cru  exalter  sa 
gloire  en  remplissant  la  fonction  de  leur  vil  am- 
bassadeur. 

LES  COMMUNES , «d  dehori. 

Une  rt-ponse  du  roi , ou  nous  allons  forcer  les 
polies  du  palais. 

LE  ROI  HENRI. 

Retournez,  Salisbury,  dites-leur  à tous  de  ma 
part  que  je  leur  sais  gré  de  la  tendre  sollicitude 
qu’ils  témoignent  [wur  ma  personne,  et  que, 
quand  je  n’en  aurais  pas  été  pressé  ainsi  par  le 
vœu  général  de  mon  peuple , j’avais  déjà , au  fond 
de  mon  cœur , résolu  ce  qu’ils  demandent  ; car 
un  secret  pressentiment  me  crie,  à toute  heure, 
que  sûrement  le  désastre  tomlvcra  sur  mon 
royaume  de  la  main  de  SulTolk.  C’est  pourquoi  je 
jure  par  la  majesté  suprême,  dont  je  ne  suis  ici- 
hasque  le  faible  et  indigne  représentant , qu’aprés 
trois  jours  révolus  SulTolk  ne  soufflera  plus  la 
corruption  dans  l’air  que  je  respire , sous  peine 
de  la  mort. 

(Sali»bur;  »url.  ) 

L.V  UAUGI'ERITE. 

U Henri  I laisscz-moi  plaider  la  cause  du  noble 
SulTulk. 

LE  ROI  HENRI. 

Noble  ! reine  avilie  en  osant  défendre  SulTolk  ! 
Je  n’ér.oute  plus  rien,  vous  dis-je;  tout  ce  que 
vous  pourriez  dire  en  sa  faveur  ne  ferait  qu’en- 
flammer davantage  ma  colère.  N’eussé-je  fait  que 
le  dire,  j’aurais  voulu  tenir  ma  panile;  mais 
quand  je  l’ai  juré , mon  arrêt  est  irrévocable.  — 
Si,  passé  le  terme  de  trois  jours,  on  te  retrouve 
en  ces  lieux  ou  sur  tout  autre  territoire  qui  me 


reconnaisse  pour  souverain,  le  monde  entier  ne 
rachètera  pas  ta  vie.  — Brave  Warwick , venez , 
suivez-moi  : j’ai  à vous  entretenir  d’affaires  de  la 
dernière  importance. 

(L«roiUcnri,  \Strwick,  le«  lordt,  eic. , sortent. } 

LA  RLLNE  MARGL'ERITE. 

Puisse  la  fatalité  et  le  malheur  vous  suivre  en 
tous  beux  ! Que  la  désolation  du  cœur  et  l’incon- 
solable affliction  soient  les  compagnes  assidues  de 
vos  jours!  Vous  voilà  deux;  que  l’enter  vous 
donne  un  troisième  compagnon,  et  qu’une  triple 
vengeance  s’attache  à vos  pas. 

SUFFOLK. 

Cesse  , cesse , aimable  reine , ces  impréca- 
tions, et  laisse  ton  cher  Suffoik  te  dire  un  adieu 
de  douleur. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Quoi!  malheureux  au  cœur  faible,  plus  lâche 
qu’une  faible  femme,  n’as-tudonc  pas  le  courage 
de  maudire  tes  ennemis? 

SUFFOLK.. 

Tous  les  fléaux  après  eux!  — Ah!  pourquoi 
m’arrêterais-je  à les  maudire?  — Ah!  si  les  ma- 
lédictions pouvaient  donner  la  mort,  je  voudrais 
inventer  des  termes  aussi  affreux , aussi  enveni- 
més , des  exécrations  aussi  horribles  à entendre, 
et  ma  bouche  frémissante  les  exlialerait  avec  plus 
de  violence,  avec  plus  de  signes  d’une  haine  im*- 
placablc  que  l’envie  au  teint  hâve  n’en  peut  in- 
venter, n’en  peut  énoncer  dans  son  antre  détes- 
table. Ma  langue  se  troublerait  dans  la  rapidité 
du  torrent  de  mes  paroles;  mes  yeux  étincelleraient 
comme  le  caillou  sous  l’acier,  mes  cheveux  se 
dresseraient  sur  leurs  racines  comme  ceux  d’un 
frénétique  ; oui , chacun  de  mes  muscles  en  con- 
vulsion se  contracterait  et  tremblerait  de  foreur 
pour  les  dévouer  et  les  maudire  ; et  même  dans 
ce  moment , je  sens  que  mon  cœur  se  brise- 
rait de  rage,  s’il  ne  se  soulageait  à les  mau- 
dire. Ciguë,  sois  leur  aliment;  fiel,  pis  que  le 
fiel , leur  plus  doux  breuvage  ; leur  plus  gra- 
cieux ombrage,  une  voûte  d’ifs  et  de  cyprès  fu- 
nèbres; leur  plus  charmant  as|>ect , de  mortels 
basilics;  que  leur  plus  doux  toucher  soit  aussi 
âpre  que  la  dent  du  lézard  ; que  le  sifflement 
effrayant  des  serpens,  et  les  lugubres  cris  du  hi- 
bou, précurseur  de  la  mort,  soient  leur  plus 
doux  concert  ! Puissent  toutes  les  terreurs  assises 
dans  le  sombre  enfer... 
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LA  REINE  MARGIERITE. 

C’en  est  assez , rher  SulTolk , arrüte.  Hélas!  tes 
stériles  fureurs  ne  tournienieiit  que  toi , et  c’est 
contre  toi  seul  que  reculent  et  tournent  toute 
leur  force  ces  terribles  malédictions,  comme  une 
arme  trop  chargée , ou  le  rayon  du  soleil  réper- 
cuté par  une  glace. 

SITFOI.K. 

C’est  vous-même  qui  m’avez  commandé  ces 
imprécations , et  c’est  vous  qui  voulez  déjà  en- 
cliaîncr  ma  langue?  O Marguerite!  j’en  atteste  ce 
pays  dont  je  suis  banni  pour  jamais  , si  les  prières 
de  la  haine  pouvaient  être  exaucées  par  les  en- 
fers, je  (tasserais  à (trêsent  une  nuit  tl’hiver,  nu 
et  transi,  sur  le  sommet  d’une  montagne,  où  le 
froid  mordant  n'aurait  jamais  (lermis  à un  brin 
d’herbe  de  croître;  je  In  (tasserais  à invoquer  sur 
eux  tons  les  inanx , et  cette  nuit  dévouée  à la  rage 
ne  me  srmbicrait  qu'un  instant  ra(tide  écoulé 
dans  les  délices. 

LA  REI.NE  MARGUERITE. 

Au  non)  de  notre  amour,  u’ajoulc  (tlus  rieu  , 
SulTolk.  Donne-moi  la  main,  que  je  l'arrose  de 
mes  douloureuses  larmes,  (u  Uium.)  >'e  laisse  ja- 
mais la  pluie  du  ciel  elTacei'  la  trace  que  nia  dou- 
leur y laisse  empreinte.  Oh  ! je  voudrais  que  ce 
baiser  eût  un  cachet . dont  l'empreinte  éternelle 
sQr  ta  main  te  rappelât  ces  lèvres  brûlantes  d'où 
s'cxbalent  mille  soupirs  pour  toi.  Hélas!  détoui'iic 
la  tête , afin  ((ue  je  connaisse  tout  mon  malbeur. 
Il  n’est  que  faiblement  imaginé,  tant  que  je  puis 
te  toucher  encore  ; il  n’est  guère  que  le  sentiment 
confuse!  léger  d’un  homme,  qui,  en  songeant  à 
une  privation , jouit  d’un  bonheur  (variait. — J’ob- 
tiendrai ton  rap(vel , ou  , sois-en  bien  assuré,  je 
m’exposerai  à être  bannie  moi-même.  Bannie! 
Hélas!  je  le  suis  déjà,  puisque  je  le  suis  de  toi. 
Va,  ne  me  parle  pas,  fuis  (>our  toujours...  Oh! 
ne  me  quitte  pas  encore!...  Ainsi  deux  amans 
condamnés  se  quittent  et  s’embrassent , et  se  di- 
sent et  redisent  mille  adieux,  trouvant  mille  morts 
à SC  séparer,  et  une  seule  à mourir...  Et  cepen- 
dant adieu  enfin , adieu  ; cl  avec  toi , adieu  la  vie  ! 

SLFFOLK. 

Ainsi  le  malheureux  SulTolk  soulTre  dix  exils; 
un  seul  [wr  le  roi , et  totis  les  autres  (»r  toi.  Ce 
n’est  (loint  ma  (Wtric  que  je  regrette , si  tu  en 
soldais  avec  moi.  lUi  désert  est  assez  (leuplé  pour 
SufTolk , s’il  y jouissait  du  charme  céleste  de  ta 


présence;  car  où  tu  es,  là  est  mon  univers,  et  oi’i 
tu  n’es  pas,  tout  le  bonheur  de  l’univers  entier 
n’est  que  désolation.  Je  n’en  puis  plus;  vis  (vour 
vivre  heureuse  ; moi , tout  mon  bonheur  dans  la 
vie  est  de  savoir  que  lu  respires. 

( Entre  Yaet.) 

LA  REIKE  MAnr.LEniTE. 

Eh  bien , Vaux , qu’y  a-t-il , et  où  courez-vous 
avec  tant  de  précipitation?  Quelles  nouvelles,  de 
grâce? 

VAU.X. 

Annoncer  au  roi,  madame,  que  le  cardinal 
Beaufort  touche  à l’heure  de  sa  mort;  car  un  mal 
inconnu  et  elTrayaut  l’a  saisi  tout-à-coup,  et  le 
contraint  de  se  rouler  sur  son  lit,  et  de  s’écrier 
comme  s’il  aspirait  un  air  de  feu,  tordant  ses 
bras,  blas[>hémanl  le  Dieu  du  ciel  cl  maudissant 
les  hommes  de  la  terre.  Tantôt  il  parle , comme 
si  l'ombre  du  duc  Homfroy  était  à ses  côtés;  tan- 
tôt il  ap(iellc  le  roi , puis  il  conGe  tout  bas  à son 
chevet , coinnic  s’il  (variait  au  roi , les  secrets  de 
son  anie  surchargée;  et  dans  ce  moment  je  suis 
envoyé  pour  informer  sa  majesté  qu’il  demande  à 
lui  parler,  et  qu’il  l’appelle  à grands  cris. 

LA  REINE  MARGIERITE. 

Allez , faites  votre  triste  message  au  roi. 
( Vaox  fort.  ) Hélas!  qu’est -ce  que  ce  monde  7 
Quelle  alTi'cusc  nouvelle  ! Maisquoi  ! vais-je  m’oc- 
cuper d’un  vieillard  qui  (verd  une  heure  de  vie, 
(leut-étrc , et  oublier  l’exil  de  SulTolk , l’unique 
trésor  de  mon  amc  ? Ai-je  donc  une  larme , un 
regret , SulTolk , qui  ne  .soit  pas  pour  toi  ? Hélas! 
hite-toi  de  (vartir.  Le  roi , tu  le  sais , va  traver- 
ser cette  salle  : s’il  te  trouve  avec  moi , c’est  fait 
de  ta  vie. 

SfPFOLK. 

Eh  ! si  je  me  sépare  de  toi , je  ne  pois  plus 
vivre.  I.a  mort  ici , prés  de  loi , sous  les  yeux , 
ne  serait  qu’un  sommeil  de  (vaix  dans  ces  bras 
adorés  ; elle  ressemblerait  au  tranquille  départ 
d'un  enfant , qui  dépose  son  aine  doucement  et 
sans  douleur,  le  sein  de  sa  mère  entre  scs  lèvres. 
51ais  en  mourant  loin  de  toi , je  mourrai  dans 
les  accès  de  la  rage  ; je  t’appellerai  à grands  cris 
pour  me  fermer  les  yeux , pour  sentir  encore  les 
baisers  de  ta  bouche  sur  mes  lèvres  expirantes; 
car  si  lu  étais  près  de  moi  à ce  dernier  instant, 
ou  lu  rappellerais  mon  amc  fugitive , ou  ton 
souffle  l’aspirerait  dans  Ion  cceur,  où  elle  vivrait 
dans  un  douxélysée.  Mourir  près  de  lui  n'csi  que 
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changer  de  vie;  mourir  loin  de  toi  serait  un 
supplice  des  enfers , plutôt  qu’une  mort.  Oh! 
laisse-moi  rester  ici , et  qu’il  m’arrive  ce  que 
voudra  le  sort. 

LS  REINE  MARGIERITE. 

Ab  ! pars  : la  séparation  est  cruelle,  mais  c’est 
le  seule  remède  pour  prévenir  nne  plaie  mor- 
telle. En  France,  cher  ÿulTolk!  Instruis-moi  de 
ton  sort,  et  sois  sûr  que  quelque  part  que  tu 
t’arrête  sur  ce  vaste  globe,  je  saurai  me  procurer 
un  agent  fidèle  qui  te  découvrira. 

SL'rroLK. 

Je  pars. 

LA  REINE  MARGIIERITE. 

Prends  et  emporte  mon  cœur  avec  toi. 

SIWOLK. 

Le  plus  riche  trésor  déposé  dans  l’urne  la  plus 
sombre  qui  Jamais  ait  enfermé  un  pareil  gage  ! 
Oh!  comme  à l'instant  horrible  où  le  vaisseau 
crie  et  se  brise  sur  l'écueil , nous  nous  sépa- 
rons.... Cette  porte  me  conduit  au  tombeau. 

LA  REINE  MARGLERITE. 

Celle-ci  mène  au  mien. 

(lUtorieni  ptr  d«ai  porte*  oppo*é«».) 


sci:iVE  111. 

leiiMtn.  là  oiAUAt  k coicait  oo  cambixal  isAvroBT. 

E.IR.I  LE  ROI  HENRI,  SALISBliRY.  WAR- 
WICK  et  eulree.  LE  CARDIN.AL  eu  coerbe.  Set 

terTileen  H«t  eeprèt  d«  Itii. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Quel  est  votre  état , mylord?  Parlez,  Beaufort, 
1 votre  souverain. 

LE  CARDINAI» 

Si  tu  es  la  mort , je  te  donnerai  des  trésors  de 
l’Angleterre,  assez  pour  acheter  une  autre  ilc 
pareille.  A ce  prix,  laisse-moi  vivre,  et  délivre- 
moi  de  ce  que  je  souffre. 
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LE  ROI  HENRI. 

Ah!  quel  signe  d’une  mauvaise  vie,  lorsque 
l’approche  de  la  mort  se  montre  si  terrible  ! 

WARWICK. 

Beaufort , c’est  ton  souverain  qui  te  parle. 

lE  CARDLNAL. 

Tralnez-moi  i mon  jugement,  quand  vous  vou- 
drez. N’est-il  pas  mort  dans  son  lit?  Où  devait- 
il  mourir?  Puis-je  faire  vivre  les  liommes  malgré 
eux? — Oh!  ne  me  tourmentez  plus,  je  confesse- 
rai... Quoi!  il  est  revenu  à la  vie,  dites-vous? 
Ah  ! montrez-moi  où  ii  est.  Je  donnerai  mille 
livres  pour  l’envisager...  Il  n’a  point  d’yeux,  la 
poussière  les  a éteints.  Rabaissez  donc  scs  che- 
veux. Voyez,  voyez,  comme  il  sont  liérissés  et 
droits  ! Donnez-moi  i boire , et  dites  à l’apothi- 
caire de  m’apporter  le  violent  poison  que  je  lui 
ai  acheté. 

LE  ROI  HENRI. 

O toi , éternel  moteur  des  deux , jette  un  re- 
gard de  miséricorde  sur  ce  misérable  ! Repousse 
ledémon  actif  et  dévorant  qui  assiège  sans  relâche 
cette  ame  tourmentée  , et  arrache  de  son  soin  ce 
noir  désespoir. 

WARWICK. 

Voyez,  comme  les  angoisses  de  la  mort  le  font 
grincer  des  dents. 

.SALtsm  RV. 

Ne  le  troublons  point , laissons-lc  passer  paisi- 
blement. 

LE  ROI  HENRI. 

Que  la  paix  soit  h son  ame , si  c’est  la  volonté 
suprême  du  Tout-I’uissaiil!  Lord  cardinal,  si  tu 
penses  à la  félicité  du  ciel,  soulève  ta  main,  donne 
quelque  signe  de  ton  espérance...  Il  meurt,  et 
ne  donne  aucun  signe!  O Dieu,  pardonne-lui  ! 

WARWICK. 

Une  fin  si  funeste  atteste  une  vie  monstrueuse. 

LE  ROI  HENRI. 

Abstenez-vous  de  juger,  car  nous  sommes  tous 
pécheurs.  — Fermez  .ses  yeux  , lirez  les  rideaux 
sur  sou  corps , et  allons  tous  méditer. 

(Ib  sortent.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


8ck\i:  PREMikni:. 


Ll  KlViCI  rkK«  M KH>\.V«15. 


On  enlcnd  aof  ciDonnnd.  sur  mPr;  pui.  on  Toit  dwcendre  d'uB  bitciu  un  CAPITAÏ  NE  I un  PILOFE.  nn  CONTRE- 
MAITRE, WAI.TKR-MHITMORE,  .1  leur. (.m , nmnnini  SI  FFOLK  , .tdnn.  GENTILSHOMMES 

dem.uile,  pruonninn. 


LH  CAPITA1^K. 

Enfin  le  jour,  ce  conlidenl  indiscret,  avec  sa 
luiuiire  importune,  est  rentré  dans  le  sein  pro- 
fond des  mers , et  il  emporte  avec  lui  les  heures 
de  la  pitié.  Maiotenaut  les  animaux  des  bois,  de 
leurs  cris  sauvages,  éveillent  et  excitent  les  noirs 
dragons  qui  tirent  le  char  mélancolique  de  l’in- 
exorable nuit  ; monstres  funèbres , qui  de  leurs 
traînanteset  assoupissantes  ailes  couvrent  Icstoni- 
lieaux  des  morts , et  de  leurs  gueules  infectes 
soufflent  dans  l’air  la  contagion.  Voilà  l’beure, 
soldats , de  débarquer  les  passagers  de  cette  prise  ; 
tandis  que  notre  pinasse  va  rester  à l’ancre  dans 
les  dunes,  ils  nous  donneront  sur  la  plage  des 
sûretés  pour  leur  rançon,  ou  ils  teindront  de  leur 
sang  ce  sable  sans  couleur.  l'ilote,  je  te  cède  de 
lion  coeur  ce  captif;  et  toi,  contre-maîlre , fais 
ton  profil  de  son  compagnon,  (nrtigo.ut  suiTgUj 
A^  alter  AVbitmorc,  celui-ci  est  ton  partage. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

A quoi  suis-je  taxé , maître?  fais-le  moi  savoir. 

LE  PILOTE. 

A mille  couronnes  ; faute  de  quoi , à bas  la 
tête. 

LE  CONTRE-MAITRE. 

Et  TOUS,  vous  m’en  donnerez  autant,  ou  la 
vôtre  sautera. 

WniTMORE. 

Quoi  ! portez-vous  le  nom  et  l’apparence  de 
nobles , pour  croire  que  c’est  trop  payer,  que  de 
donner  deux  mille  couronnes?  Tranchez-leur  la 
tète  à tous  deux,  soldats;  de  si  faibles  rançons 


ne  compensent  point  la  |>crtc  de  nos  compagnons 
tués  dans  le  combat. 

PREMIER  GEMTUIOMHE. 

Je  vous  les  donnerai , monsieur  ; épargnez  ma 
vie. 

ULL.MÉME  CENTILHÜMME. 

Et  moi  aussi  ; et  je  vais  écrire  sur-le-cbamp 
pour  les  avoir. 

VVHIT.MORE  , à S.IT.JI.. 

J’ai  perdu  un  mil  à l'abordage  de  cette  prise  ; 
et  |iour  ma  vengeance  tu  mourras,  toi,  et  tous  ces 
captifs  aussi , si  ma  volonté  l’emporte. 

IX  CAPITAINE. 

(ialmc  ton  emportement , prends  une  rançon 
et  laisse-le  vivre. 

St  FFOLK. 

Reconnais  ce  George  ; je  suis  uu  noble  ; taxe- 
moi  au  prix  que  tu  voudras,  tu  seras  payé. 
wniTMORE. 

Je  suis  noble  comme  toi , et  mon  nom  est 
Walter  Wliilmore...  Comment  ! Qui  te  cause  ce 
mouvement  de  terreur?  Quoi!  La  mort  te  feit- 
elle  peur? 

SLFFOI.K. 

C’est  ton  nom  ; il  a pour  moi  le  son  de  la  mort. 
Un  homme  de  science  a soumis  à son  art  les  ha- 
sards de  ma  naissance,  et  m’a  dit  que  je  périrais 
par  l’eau  (1).  Cependant  que  cette  vaine  prédic- 
tif H âter,  eau,  cl  H aller,  te  iiruiionccnt  üe  même 
en  anglais. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


tion  De  t'inspire  pas  des  idées  sanguinaires.  Ton 
nom  bien  prononcé  est  Gualticr. 

WHITMORE. 

Qu’on  le  prononce  Cuafticr  ou  peu 

m'importe  : il  me  suflit  que  le  déshonneur  n’a 
jamais  terni  mon  nom,  que  ce  fer  n’en  ait  aussi- 
tôt effacé  la  tache.  Aussi,  quand  je  me  résoudrai 
à vendre  comme  un  marchand  la  vengeance,  que 
mon  épée  se  brise,  que  mes  armes  soient  hachées 
eu  pièces  et  déshonorées,  et  moi  proclamé  lâche 
sur  toutes  les  mers  ! 

•St  FFOLK. 

Arrête , AV  hitmorc  ; ton  prisonnier  est  un 
prince,  Guillaume  de  la  Poolc,  duc  de  Suffolk. 

HlUTUORE. 

Le  duc  de  Suflbik,  caché  sous  rhabillemcut 
grossier  d’un  simple  marin  I 

SCFFOLK. 

Oui  ; mais  ces  vétemens  me  sont  étrangers. 
Quelquefois  Jupiter  se  travestit  ; pourquoi  ne 
pourrais-je  l’imiter? 

LE  CAPITAINE. 

Mais  Jupiter  était  immortel , et  toi , tu  vas 
sentir  que  tu  ne  l’es  pas. 

SI  FFOLR. 

Ignoble  et  vil  forban , le  sang  du  roi  Henri , le 
noble  sang  de  Lancastre  ne  doit  point  être  versé 
par  un  valet  aussi  abject  que  toi.  As-tu  donc  sitôt 
étouffé  la  mémoire  du  passé  ? Ne  t’ai-je  pas  vu 
t’honorer  de  me  tenir  l’étrier , tête  nue , et  ram- 
pant sous  la  housse  de  mon  palefroi , et  te  croyant 
heureux  de  la  faveur  d’un  coup-d’œil  ? Combien 
de  fois  je  t’ai  vu  tendre  un  bras  respectueux  pour 
recevoir  ma  coupe , te  nourrir  des  rebuts  de  la 
table  où  j’étais  assis  avec  la  reine  Marguerite , et 
attendre , le  genou  proslenié , le  signal  de  ma  vo- 
lonté? Souviens-t’en,  et  que  cette  pensée  t’hu- 
milie cl  abaisse  ton  orgueil  ridicule  et  prématuré. 
N’es-tu  pas  le  même  qui  assiégeais  constamment 
la  galerie  de  mon  palais,  pour  attendre  ma  sortie, 
dans  une  posture  suppliante  î Cette  main  a écrit 
ta  fortune  en  te  donnant  un  vaisseau  : elle  est 
faite  pour  enchaîner  ton  bras  et  charmer  ta  lan- 
gue téméraire. 

WHITUORE. 

Pariez,  capitaine  ; poignarderai-je  ce  matelot 
déguisé  ? 
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I£  CAPITAINE. 

Laisse-moi  auparavant  poignaider  son  cœur  de 
mes  paroles , comme  il  a fait  le  mien. 

SCFFOLK. 

Bas  esclave,  tes  paroles  sont  féroces  et  bru- 
tales comme  loi. 

LE  CAPITAINE. 

Emmenez-le  d’ici,  et  tranchez-lui  la  tête  sur 
notre  chaloupe. 

SCFFOLK. 

Garde-toi  de  l’oser , si  tu  chéris  la  tienne. 

lÆ  CAPITALNE. 

Poole,  Sir  Poole,  lord  Poole  ; ruisseau  bour- 
beux, dont  le  limon  et  la  fange  troublent  les 
sources  pures  de  l’Angleterre  (1)  ; Suflbik  en- 
nu,  le  fer  va  sceller  pour  jamais  la  bouche  tou- 
jours ouverte  pour  dévorer  la  substance  de  l’état. 
Tes  lèvres,  qui  se  sont  collées  sur  celles  de  la 
reine,  mordront  la  poussière.  Toi  qu’on  vit  sou- 
rire à la  mort  du  bon  duc  Homfroy , ta  bouche 
frémissante  murmurera  en  vain  contre  les  vents 
insensibles , qui  répondront  à la  plainte  par  leurs 
sifflemens.  Je  veux  te  marier  aux  furies  de  l’en- 
fer, pour  avoir  eu  l’audace  d’associer  un  puissant 
prince  à la  fille  d’un  fantôme  de  roi , qui  n'a  ni 
sujets,  ni  trésors,  ni  diadème.  Tu  t'es  agrandi 
par  une  politique  infernale , sujet  ambitieux  ; tu 
t’es  gorgé  du  .sang  de  ta  iiatrie.  Par  toi  les  riches 
provinces  de  l’Anjou  et  du  Maine  ont  été  vendues 
aux  Français.  Par  ton  inspiration  , les  rebelles  et 
perfides  Normands  dédaignent  de  nous  rendre 
hommage  ; les  villes  de  Picardie  ont  massacré 
leurs  gouverneurs , rasé  nos  forteresses , et  ren- 
voyé les  débris  de  nos  soldats  sanglans  dans  leur 
pays.  C’est  en  haine  de  toi  que  le  généreux  War- 
wick  et  tous  les  Nevil,  dont  l’épée  redoutable 
ne  fut  jamais  tirée  en  vain , courent  aux  armes; 
et  que  la  maison  d’York , précipitée  du  trône  par 
l’affreux  assassinat  d’un  roi  innocent , et  excitée 
par  ta  cruelle  et  insupportable  tyrannie , bnVle 
des  feux  de  la  vengeance.  Déjà  ses  drapeaux 
pleins  d’es|)oir  avancent  dans  le  nord  le  croissant 
d’un  soleil  qui  aspire  à briller,  et  portent  pour 
devise  : Ini-Uù  nubibus  (en  dépit  des  nuages). 
Les  communes  de  Kent  désertent  les  campagnes, 
et  embrassent  hautement  sa  querelle.  Pour  con- 

(I)  Jeu  de  muls  entre  Pôle,  et  pool,  qui  veut  dire 
élan  , 
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dure  enrin , la  honte  et  la  misère  sont  entrées 
dans  le  palais  de  notre  it>i,  et  tous  ces  maux 
sont  ton  ouvrage.  Allons,  coni|)agnous,  cninie- 
nez-le. 

SIFFOI.K. 

Oh  I que  ne  suis-je  un  dieu  , pour  exterminer 
avec  le  tonnerre  cette  horde  d'in.solens  et  1ms  es- 
claves ! Il  faut  bien  peu  de  chose  pour  enivrer  et 
enfler  d’orgueil  de  vils  humains.  Ce  malheureux, 
maître  à peine  d’une  chaloupe , menace  avec  plus 
d’arrogance  que  s’il  était  le  despote  des  mers.  De 
vils  insectes  ne  sont  point  faits  pour  sucer  le  sang 
des  aigles  ; c’est  assez  pour  eux  de  piller  la  ruche 
du  moucheron.  Il  est  impossible  que  ma  carrière 
se  termine  dans  ce  coin  du  monde,  par  la  main 
d’un  vassal  aussi  abject  que  toi.  Tes  discours 
émeuvent  en  moi  la  rage , et  non  pas  la  prière. 
Apprends  que  la  reine  m’a  chargé  d’un  message 
pour  la  France.  Je  te  commande  de  me  trans- 
porter , sur  ton  bord , au  rivage  opposé. 

LFi  CAPITAINE. 

Walter... 

whitmohe. 

Viens , SulTolk , je  vais  te  transporter  à la 
mort. 

SIFFOLK. 

Gelidus  timor  occupât  artxu  : c’est  toi  que 
je  crains. 

WTIITJIORE. 

Je  t’en  donnerai  sujet  avant  de  nous  séparer. 
Quoi  ! est-lu  dompté  i présentî  Veux-tu  t’hu- 
milier? 

PREMIER  GENTIIJ10MME. 

Mon  gracieux  seigneur , intercédez  pour  votre 
vie,  soumettez-vous  ii  le  supplier. 

SIFFOI.K. 

Im  voix  souveraine  de  SulTolk  est  inflexible  et 
muette.  Accoutumée  à commander,  elle  ne  sait 
|)oint  demander  grâce.  Loin  de  moi  la  faiblesse 
d'honorer  ces  brigands  d’une  humble  prière. 
Kon  ; que  ma  tète  s’abaisse  sur  le  billot  fatal , 
plutôt  qu’on  voie  mes  genoux  fléchir  devant  au- 
cun être,  à l’exception  du  Dieu  des  mortels  ou 
de  mon  roi  ; que  la  hache  l’v  st’pare  de  mon  corps 
sanglant , plutôt  qu’on  la  voie  rester  découverte 
devant  ces  vils  valets.  La  viaie  noblesse  est 
exempte  de  |)eur,  — J’eii  puis  soulTi  ir  plus  que 
vous  n’en  osez  exécuter.  Allons,  soldats,  mon- 
trez jus«iu’oii  i>eut  aller  votre  cruauté. 


lE  CAPITAINE. 

Liez-le  à l'amarre  du  gouvernail , et  arrêtez 
sa  langue. 

SIFFOLK. 

Puisse  ma  mort  n’étre  jamais  oubliée!  Plus 
d’un  grand  homme  fut  immolé  par  de  lâches 
bourreaux.  L'n  centurion  romain  et  un  adieux 
brigand  massacrèrent  l’éloquent  Cicéron;  la  main 
du  bâtard  Itrutus  poignarda  Jules-César;  de  sau- 
vages insulaires  égorgèrent  le  grand  Pompée,  et 
Suflblk  meurt  par  la  main  de  vils  pirates. 

(SulTolk  »i>rt  avec  Wbiliaore  et  d’eetrea.) 

LE  CAPITAINE. 

A l’égard  de  ces  deux  prisonniers  dont  nous 
avons  fixé  la  rançon,  ma  volonté  est  que  l’un 
d’eux  soit  relâché  sur  sa  parole  ; ainsi , celui-ci 
peut  partir.  — Toi , demeure  avec  nous  en  otage. 

(To« 8 sortent,  cirepté  le  pmiier  gentilbomme.) 

(^  kiiiBore  rerieot,  portent  le  endavre  de  Snflolk.^ 

M7I1TMORE. 

Que  ce  tronc  et  cette  tête  restent  gisans  ici , 
jusqu’à  ce  que  la  reine , son  amante , loi  donne 
la  sépulture. 

(liwn.) 

PRFAHER  GE.NTHHOMME. 

O bariMrc  et  sanglant  spectacle  ! Je  veux  por- 
ter son  cor|is  au  roi  ; et  s’il  laisse  sa  mort  impu- 
nie, ses  amis  la  vengeront.  Ij  reine  la  vengera  , 
elle  à qui  Suflblk  vivant  était  si  cher. 

(Il  sort , emportiot  le  corps.) 


fiCÈiVE  II. 

■LACVUKATB. 

Kn.„n,  GEoncE  BEVIS  tt  JOHN  HOLLAND. 

REVIS. 

Viens , et  procure-toi  une  é|vcc , ne  fùt-rlle 
que  de  latte.  On  1rs  a vus  en  marche  ces  deux 
deux  jours  entiers. 

HOLLAND. 

Ils  n’en  ont  que  plus  besoin  de  se  reposer  au- 
jourd’hui. 

BEVLS. 

Je  te  dis  que  Jack  Cade,  le  drapier,  se  |>roposc 
d’habiller  l'état , et  de  lui  donner  un  habit  tout 
neuf. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


60S 


HOLLAND. 

Il  en  a bien  besoin  ; car  le  sien  montre  la 
corde.  Oui , je  le  répète , il  n’y  a pas  eu  un  mo- 
ment do  bon  temps  en  Angleterre , depuis  que 
les  nobles  sont  les  maîtres. 

DEVIS. 

O malbcurenx  âge  ! On  ne  fait  ancun  cas  de  la 
vertu  dans  les  bomnies  du  peuple, 

HOLLAND. 

La  noblesse  se  croirait  désiionorée  de  porter 
l’habit  et  les  outils  d’un  artisan. 

DEVIS. 

Aussi  le  conseil  du  roi  n’est  composé  que  de 
mauvais  manœuvres. 

HOLLAND. 

C’est  b vériu'.  Et  cependant  il  est  dit  : Tra- 
vaille liatis  ta  vocation.  C’est  conune  qui  di- 
rait : Que  les  magistrats  soient  des  ouvriers  ; et 
dès  1 1rs  nous  devrions  être  magistrats  comme 
d’autres. 

BEATS. 

Tu  l’as  deviué  ; car  il  n’est  point  de  signe  plus 
certain  d’une  ame  ferme  et  intrépide,  qu’une 
main  calleuse  et  durcie  par  le  travail, 

HOLLAND. 

oh  ! je  les  vois , je  les  vois;  je  reconnais  le  fils 
de  Best , tanneur  de  Winghain. 

DEVIS. 

Il  aura  b peau  de  nos  ennemis,  pour  faire  du 
cuir  de  chien. 

HOLLAND. 

Et  voilà  aussi  Dick  le  boucher. 

DEVIS. 

Alloos,  le  vice  sera  assommé  comme  le  bœuf, 
et  l’iniquité  égorgée  comme  le  veau. 

HOLLAND. 

Et  Smith  le  tisserand. 

DEVIS. 

Argo,  le  peloton  du  fil  de  leur  vie  tire  à sa 

fin. 

HOLLAND. 

Allons,  viens;  mêlons-nous  avec  eux. 

(TtBbour.  EnlrcBt  Cade,  Dick  If  booebar.  Smiih  If  tÎM«Tai>d, 
et  aoCres  ea  ^rand  noabre.) 

CADE. 

Nous , Jean  Cade,  ainsi  appelé  de  celui  qui  fut 
réputé  mon  père.,.. 


DICK  , k pirl. 

Ou  plutôt  pwir  avoir  escamoté  une  caque  de 
harengs  (1). 

CADE. 

Donc,  nos  ennemis  tomberont  devant  nous, 
nous  qui  avons  conçu  le  projet  d’abolir  les  rois  et 
les  princes...  Commande  le  silence. 

DICK. 

Silence  ! 

CADE. 

Mon  père  était  un  Mortimer. 

DICK  y à i>arl. 

C’éiaii  un  fort  bonnOie  liommc , un  fort  bon 
maçon. 

CADE. 

Ma  mère  une  Plantagenet. 

DICK  , h pari. 

Je  l*ai  bien  connue  : elle  était  sagc-femnie, 

CADE. 

.Ma  femme  descendait  des  Lacys. 

DICK , i pirl. 

En  effet,  elle  était  fille  d’un  porte-balle,  et  elle 
a vendu  force  lacets. 

SVHTH,  i pari. 

Mais  depuis  quelque  temps , n’étant  plus  en 
état  de  voyager  chargée  de  sa  malle,  elle  est  blan- 
chisseuse dans  le  canton. 

CADE. 

Ainsi,  je  suis  sorti  d'une  honorable  maison. 

DICK , k part. 

Oui , sur  ma  foi.  Les  champs  sont  un  honora- 
ble domicile,  et  c’est  là  qu’il  est  né,  sous  une 
haie  ; car  jamais  son  père  u’eut  d'autre  maison 
qu’un  parc  de  bestiaux. 

CADE. 

Je  suis  vaillant. 

SMIXn , b part. 

Tu  as  grand  besoin  de  l’être  : la  misère  est 
brave. 

CADE. 

Je  sais  souffrir  la  peine. 

DICK  y b part. 

oh  ! cela  n’est  pas  douteux  ; car  je  l’ai  ni  souf- 
frir le  fouet,  dans  les  marchés,  pendant  trois 
jours  de  suite. 

(1)  Cade  signifie  baril , en  vieil  ingbis. 
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cua. 

Je  ne  crains  ni  le  fer  ni  le  fen. 

SMITH , à p.tt. 

Il  ne  doit  pas  craindre  le  fer;  car  sa  cuirasse 
est  i l'dpreuTc. 

DICK,  k pirt. 

Mais  il  me  semble  qu’il  devrait  craindre  un 
peu  le  feu , après  avoir  s«)ti  tant  de  fois  la  brû- 
lure dans  sa  main,  pour  avoir  volé  des  moutons. 

CADE. 

Soyez  donc  braves , amis  ; car  votre  chef  est 
brave , et  fait  voeu  de  réformer  l’état.  On  verra  , 
en  .Angleterre,  sept  painsd’un  demi-penny  vendus 
pour  un  penny.  La  mesure  de  trois  pintes  en  con- 
tiendra dix  ; et  je  veux  faire  un  crime  d’état  de 
boire  de  la  petite  bière.  Tout  le  royaume  sera  en 
communes , et  mon  palefroi  ira  paître  l’iierbe  de 
Cheapside.  Et  lorsque  je  serai  roi....  (car  je  serai 
roi) 

TOU.S. 

Dieu  conserve  votre  majesté  ! 

CADE. 

Je  vous  remercie,  bon  peuple.  On  ne  verra  plus 
de  monnaie  ; tous  Itoiront  et  mangeront  à mes 
frais , et  je  les  liabillerai  tous  dans  un  seul  et 
même  uniforme , aCn  qu’ils  puissent  êtres  unis 
comme  des  frères , et  me  révérer  comme  leur  sou- 
verain. 

DtC.K. 

Pour  première  justice,  allons  tuer  tous  les  gens 
de  loi. 

CADE. 

Oui,  c’est  bien  mon  dessein.  N’est-ce  pas  une 
chose  déplorable,  que  la  peau  d’un  innocent  agneau 
serv'e  à faire  du  parchemin?  et  que  le  parchemin, 
sur  lequel  la  plume  d’un  oiseau  aura  tracé  quel- 
ques caractères,  décide  de  la  vie  d’un  homme? 
On  dit  que  l’abeille  pique  ; et  moi , je  dis  que  c’est 
la  cire  de  l’abeille  qui  lue.  Je  n’ai  jamais  usé 
du  sceau  qu’une  fois , et  je  n’ai  jamais  été  mon 
maître  depuis.  — Quoi  ! Qu’y  a-t-il , qui  vient  à 
nous? 

(BaUent  pluiiMirv  hoiBiriM,  trncnâul  le  tlere  de  Chaibam.) 

SMITII. 

C’est  le  clerc  de  Chatham  : il  sait  écrire  et 
lire , et  dresser  un  compte. 

CADE. 

O le  monstre! 


SMITH. 

Nous  l’avons  pris  faisant  des  exemples  pour 
tes  enfans. 

CADE. 

C’est  un  infâme. 

SMITH. 

11  a dans  sa  poche  un  livre  écrit  en  lettres 
rouges. 

CADE. 

C’est  donc  à coup  sûr  un  magicien. 

DICK. 

Il  sait  faire  di>s  contrats,  et  écrire  par  abré- 
viation. 

CADE. 

J’en  suis  fâché  pour  lui.  C’est  un  homme  de 
bonne  façon,  sur  mon  honneur;  et  si  je  ne  le 
trouve  pas  coupable,  il  ne  mourra  pas.  — Appro- 
che ici,  je  veux  t’examiner.  Quel  est  Ion  nom? 

I.E  CLERC. 

Emmanuel. 

DICK. 

C’est  le  nom  que  les  nobles  ont  coutume  d’é- 
crire en  tête  de  leurs  lettres.  — Vos  affaires  vont 
mal. 

CADE. 

I.aisse-moi  lui  parler  seul.  — As-tu  coutume 
d’écrire  ton  nom?  Ou  as-tu  une  marque  pour  dé- 
signer ta  signature,  comme  il  convient  à un  hon- 
nête homme? 

LE  CLERC. 

Je  remercie  Dieu  d’avoir  été  assez  bien  élevé 
pour  savoir  écrire  mon  nom. 

LE  PEUPLE. 

Il  l’a  avoué.  Qu’on  l’entraîne  : c’est  un  scélérat . 
un  traître. 

CADE. 

Qu’on  l’emmène , je  l’ordonne,  et  qu’on  le 
pende  avec  sa  plume  et  son  cornet  au  cou. 

(Q(ip|qoe«  «M  forIVRt  ivec  le  clert.) 

( F.nire  Micbêl.) 

MICHFX. 

On  est  notre  général? 

CADE. 

Me  voici.  Que  me  veux-tu , toi , qui  me  de- 
mandes en  particulier? 

MICHEL. 

Fuyez,  fuyez,  fuyez!  Sir  flumfroy  Stafford 
et  son  frère  sont  â deux  pas,  et  s’avancent  contre 
nous  avec  les  troupes  du  roi. 
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CADE. 

Arrête, Hàehe , arrête,  ou  je  t’étends  sur  le  sa- 
ble.—Il  sera  reçu  par  un  homme  aussi  noble  que 
lui.  Ce  n’est  qu’un  chevalier,  n’est-ce  pas? 

MICHEI- 

Non. 

CADE. 

Pour  être  son  égal,  je  vrais  me  créer  chevalier 
à l’instant.  Relèvc-toi  Sir  Jean  Mortimer.  A pré- 
sent marchons  à sa  rencontre. 

( BniKDt  Sir  llamfroj  Pl  Guillaume,  son  frère,  itpc  rfea  (âm> 
bourtel  de«  mUau.) 

STAFFORD. 

Paysans  rebelles , le  rebut  des  campagnes  et 
Péenme  du  comté  de  Kent,  marqués  pour  l'écha- 
faud , jetez  à mes  pieds  vos  annes,  regagnez  vos 
chaumières , et  abandonnez  ce  valet,  f.c  roi  est 
bon,  il  vous  fera  grâce,  si  vous  abjurez  la  ré- 
volte. 

GU1U.AEHE  STAFFORD. 

Mais  sa  colère  sera  inexorable , et  votre  sang 
coulera , si  vous  osez  avancer  plus  loin  : ainsi , 
l’obéissance  ou  la  mort. 

CADE. 

Pour  ces  esclaves  vêtus  de  soie , je  les  passe,  et 
n’ai  rien  à leur  dire.  C’est  à vous  que  je  m’a- 
dresse, bon  peuple,  sur  qui  j’espère  régner  un 
jour;  car  je  suis,  par  ma  naissance,  l’héritier 
légitime  de  la  couronne. 

STAFFORD. 

Misérable,  ton  père  était  un  maçon;  et  toi- 
même  tu  n’es  qu’uu  tondeur  de  draps.  Ne  l’es- 
tu  pas? 

CADE. 

Et  Adam , qu’était-il  de  plus  qu’un  jardinier? 

GIIEUEIIE  STAFFORD. 

Eh  bien , quelle  conséquence  ? 

CADE. 

La  voici  : Edmond  Mortimer,  comte  de  March, 
épousa  la  fille  du  duc  de  Clarence.  N’est-cc  pas 
vrai? 

STAFFORD. 

Eh  bien,  après? 

CADE. 

Cette  princesse  accoucha  à la  fois  de  deux  en- 
fans  mâles. 

GEiaAl'ME  STAFFOt». 

Cela  est  faux. 


CADE. 

Voilà  la  question  ; mais  je  soutiens,  moi,  que 
le  fait  est  véritable.  Le  premier  né  des  deux , 
nourri  secrètement  au  fond  d’une  forêt , fut  en- 
levé dans  son  berceau  par  la  femme  d’un  pâtre  ; 
et  n’ayant  aucun  indice  de  sa  naissance , ni  de 
son  parentage , il  suivit , dans  un  âge  plus  avancé , 
la  condition  de  ceux  avec  qui  il  se  trouvait , ga- 
gnant comme  eux  sa  vio  du  travail  de  ses  m.in. 
Je  suis  son  fils  unique.  Niez-le,  si  vous  le  pouvez. 

DICK. 

Oui , c’est  la  vérité  : en  conséquence,  il  sera  roi. 

■SMITH. 

Monsieur,  il  a construit  une  cheminée  dans  la 
maison  de  mon  père , et  les  briques  .sont  encore 
là  pour  rendre  témoignage  à la  vérité  ; ainsi  ne 
la  niez  pas. 

.STAFFORD. 

Pouvez-vous  donner  quelque  crédit  au  roman 
de  ce  vil  imposteur  et  aux  fables  qu’il  vous  débite? 

TOCS. 

11  dit  la  vérité,  nous  le  croyons  ; retirez-vous 
donc. 

Gl’ILLAlME  .STAFFORD. 

Cade,  c’est  le  duc  d'York  qui  vous  a lait  la 
leçon. 

CADEÿ  h ptrt. 

Il  ment,  car  c’est  moi  qui  en  suis  l’inventenr. 
(Hcnt.yVa,  dis  à ton  roi,  de  ma  part,  que  ponr 
l’amour  de  son  père  , Henri  V,  qui  de  son  temps 
faisait  jouer  les  enfans  dans  les  campagnes,  avec 
des  écus  de  France,  je  consens  à le  laisser  ré- 

guer à condition  que  je  serai  protecteur  au 

dessus  de  lui. 

DICK. 

En  outre , nous  voulons  avoir  la  tète  du  lord 
Say,  qui  a vendu  le  duché  du  Maine. 

CADE. 

Et  cela  est  juste  ; car  par  là  l’Angleterrê  a été 
démembrée,  et  elle  serait  chancelante,  si  mon 
bras  ne  la  soutenait.  Rois , mes  confrères,  je  vous 
dis  que  ce  lord  Say  a mutilé  l’état  et  l’a  fait  eu- 
nuque; et  déplus,  il  sait  parler  français,  et  par 
conséquent  c’est  un  traître. 

STAFFORD. 

O grossière  et  déplorable  ignorance! 

CADE. 

Réponds,  si  tu  le  peux,  à cet  argument.  Los 
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UENIU  VI. 


Français  sont  nos  ennemis  ; d’après  cela , je  ne  le 
fais  plus  que  celle  question  ; Celui  qui  parle  la 
langue  d’un  cnucmi , peut-il  être  bon  conseiller 
ou  lion! 

TOUS 

Non,  non,  et  nous  voulons  avoir  sa  tète. 

GUIUAVNE  STAFFORD. 

Allons,  puisque  des  paroles  de  paix  ne  peuvent 
les  persuader,  fondons  sur  eux  avec  l’armée  du  roi. 

( l'n  hértai  <e  prés«nl«.  ) 

sTAPPonn. 

Tariez , héraut , et  dans  toutes  les  villes  procla- 
mez traîtres  à la  patrie  Cadc  et  tous  ses  adtiérens  ; 
annoncez  que  tous  ceux  de  son  parti  qui  seront 
faits  prisonniers  dans  la  lutaille , ou  arrêtes  dans 
leur  fuite , seront  exécutés  sur  l’Iicurc  à la  vue  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  ciifans,  et  leurs  cadavres 
susjiendus  pour  l'exemple  à leurs  portes  mêmes. 
Vous  tous  qui  aimez  le  roi , suivez-moi. 

( Lct  Jeux  SlafTord  sorlcni  avec  Icuri  iroupex.  ) 

CADE. 

Et  vous  tous  qui  aimez  le  peuple , suivez-moi  ; 
voici  le  moment  de  montrer  que  vous  êtes  des 
hommes  ; c’est  pour  la  lilierté  que  nous  combat- 
tons. Ne  laissons  pas  sur  la  terre  un  seul  lord,  un 
seul  noble.  Je  défends  qu’on  épargne  un  seul  en- 
nemi , hors  ceux  qui  portent  des  ceintures  de 
peaux  de  bêtes,  et  de  larges  chaperons;  car  ce 
sont  de  pauvres  et  honnêtes  citoyens,  qni  dans  le 
cœur  font  des  voeux  pour  nous,  et  se  rangeraient 
de  notre  cdlé  s’ils  en  avaient  le  courage. 

DIOK. 

Je  vois  leur  armée  qui  défdc  en  bon  ordre,  et 
qui  s’avance  contre  nous. 

CADE. 

El  notre  ordre , à nous,  est  le  désordre.  Al- 
lons, marchons. 

(Ili  aortrat.} 


socm:  111. 

tua  AVtai  aiaTia  Dt  tLAcaniTa. 

Alarrea.  Lr«  tleux  pariix  en(r«at  et  coBbaUent,  et  lei  Jeai 
.Sulîuril  tuBl  luéi. 

C.U>E, 

Où  est  Uick,  le  boucher  d’Asliford! 

DICK. 

Me  voilü , monsieur. 


CADE. 

Ils  tombaient  devant  toi  comme  dès  bœufs  et 
des  moutons , et  tu  y allais  comme  si  tu  avais  été 
dans  ta  boueberie.  Voici  donc  ta  récompense  : le 
carême  sera  deux  fois  aussi  kwg  qu’il  l’est  A pré- 
sent ; et  d’ici  à cent  ans  moins  un , tu  auras  tout 
ce  temps-là  le  privilège  exclusif  de  tuer, 
me  K. 

Je  u'en  demande  pas  davantage. 

CADE. 

El  tu  ne  mérites  pas  moins. — Je  veux  arbtmr 
ce  panache  sur  ma  tête  pour  enseigne  de  ma  pre- 
mière victoire.  Leurs  corps  seront  traînés  par  les 
cheveux , aux  jarrets  de  mon  cheval , jusqu’à  ce 
que  je  fass^ mon  entrée  dans  Londres,  où  je  veux 
qu’on  |H>rlc  devant  nous  l'épée  du  maire, 
me  K. 

Si  nous  voulons  prospérer  et  faire  le  bien, 
brisons  sur  notre  passage  les  portes  des  prisons, 
et  délivrons  tous  ceux  qui  y sont  renfermés. 
CADE. 

Ne  crains  pas  que  je  l'oublie.  Allons , mar- 
chons vers  Londres. 

(lU  •ort«Dt.} 


SCEXE  IV. 

en  AmiTittnT  »v 

Entrrnt  LE  ROI  HENRf , Itunt  mc  nqitle  , l«  d«e  d« 

BUCKINGHAM,  k>rtl  S.A\  ï rt,  à ans  certaiae  dla- 

tancr,  L.A  REINE  MARGUERITE,  pleonDt  nr 

la  de  Saffulk. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

J’ai  souvent  on!  dire  que  la  douleur  amollit 
l’ame , et  la  rend  craintive  et  découragée.  Rêve 
donc  à la  vengeance,  et  cesse  de  verser  des 
larmes.  Mais  qui  peut  cesser  d’en  répandre,  en 
voyant  ce  triste  objet!  Je  possède  ici  sa  tête  sur 
mon  sein  palpitant  ; mais  qui  me  rendra  le  corps, 
que  je  le  couvre  de  baisers! 

BCCKINGHAM. 

Quelle  réponse  fait  votre  majesté  à la  demande 
des  rebelles! 

Ui  ROI  HENRI. 

Je  vaisdé|Hiter  quelque  saint  évêque  pour  né- 
gocier avec  eux  ; rar  à Dieu  ne  plaise  que  je  fasse 
périr  par  l’épée  tant  d’ames  simples  et  égarées  ! 
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SCÈNE  V. 


ACTE  IV, 

El  plutôt  que  de  souffrir  qu’elles  soient  victimes 
de  la  guerre  cruelle , je  veux  avoir  moi-niôine 
une  entrevue  avec  leur  général  Jack  Cade.  — 
Mais  allendei , je  veux  lire  encore  une  Ibis  leur 
requête. 

LA  REl.NE  MARGIIEIUTE. 

Monstres  féroces  ! Ce  visage  ciiclianteiir,  qui, 
comme  un  astre  souverain , régnait  .sur  mon  ame, 
comme  l'invincible  iiillueuce  des  planètes  sur  la 
vie  des  hommes,  n’a-t-il  pu  contenir  la  barbarie 
de  ces  hommes  vils,  indiguesd’euvisager  la  beauté 
de  ses  traits  ? 

LE  ROI  nENRI. 

Lord  Say , Cade  a fait  serment  d’avoir  ta  tète. 

SAY. 

Oui;  mais  j’espère  que  votre  majesté  aura  la 
sienne. 

LE  ROI  HENRI. 

Hé  quoi,  madame!  toujours  vous  lamentant, 
toujours  pleurant  la  mort  de  Snffolk!  Ah!  je 
crains  bien , ma  bien  aimée , que  si  j’étais  mort 
i sa  place , vous  ne  m’eussiez  pas  tant  pleuré. 

LA  REINE  MARGL’ERITE. 

Non , cher  époux , je  ne  vous  pleurerais  pas  ; 
mais  je  mourrais  pour  vous. 

( Entre  an  me«**ger.  ) 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  ! quelles  nouvelles  apportes-tu  7 Pour- 
quoi accours-Iu  en  si  grande  bâte? 

LE  MESSAGER. 

I.es  rebelles  sont  dans  Southwark.  Fuyez , 
mmiseigneur;  Jack  Cade  s’est  fait  proclamer  lord 
Mortimer,  et  dernier  descendant  de  la  maison  de 
Clarence.  Il  traite  hautement  votre  majesté  d’u- 
surpateur, et  il  jure  de  se  couronner  lui-même 
dans  AA'estmiuster.  Son  armée  est  un  ramas  de 
paysans,  d'ouvriers,  tous  féroces  et  sans  pitié. 
Leur  succès  contre  les  deux  Stafford  leur  a enflé 
le  courage.  Ils  s’avancent  avec  des  cris  barbares, 
nommant  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  classe, 
nobles , hommes  de  loi , hommes  lettrés , cour- 
tisans , les  oppresseurs  du  peuple  et  les  pestes  de 
la  patrie , et  jurant  de  les  exterminer  tous. 

LE  ROI  HENRI. 

O cœurs  impitoyables  ! hélas  ! ils  ne  savent  ce 
qu’ils  font. 

BICKINGHAM. 

Mon  noble  souverain , retirez-vous  i Kcnel- 

tout  tt. 


« orth , jusqu’à  ce  qu’on  ail  levé  des  troupes  pour 
faire  main-basse  sur  eux. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Oli  ! si  le  duc  de  Suffbik  vivait  encore,  les  re- 
belles de  Kent  seraient  bientôt  soumis  et  tran- 
quilles. 

IT.  ROI  HENRI. 

I.ord  Say,  le  traître  te  hait  d’une  haine  mor- 
telle : ainsi  je  le  conseille  de  gagner  Kenel- 
worth  avec  nous. 

SAY. 

Non,  ce  serait  trop  cx|)Oser  votre  personne. 
Ils  ont  proscrit  ma  vie , ma  société  vous  serait 
fatale  : ainsi  je  veux  demeurer  au  lieu  où  je  me 
trouve , et  vivre  aussi  secrètement  qu’il  se 
pourra. 

**  (Ectre  un  autre  messager.) 

LE  MESvSAGER. 

Jack  Cade  s’est  rendu  maître  du  pont  de  Iæo- 
[ dres.  Les  bourgeois  fuient  devant  lui,  et  aban- 
donnent leurs  maisons  au  pillage.  Ij  basse  popu- 
lace, affamée  de  proie , court  se  joindre  au  traî- 
tre ; ils  se  proposent , de  concert , de  dévaster  la 
cité  et  votre  palais. 

nuCKINGHAM. 

Ne  perdez  pas  un  moment,  monseigneur; 
parlez,  à cheval! 

LE  ROI  HENRI. 

Venez,  Marguerite;  Dieu  est  notre  espérance , 
il  nous  secourra. 

I.A  REINE  MARGUERITE. 

Mon  espérance  est  morte  avec  Suffbik. 

LE  ROI  HENRI  i lorj  Siy. 

Adieu , mylord  ; gardez-vous  des  rebelles  de 
Kent. 

BUCKINGHAM. 

Ne  vous  fiez  à personne,  de  crainte  de  vous 
voir  trahi. 

SAY. 

Ala  confiance  est  dans  mon  innocence  : ainsi 
je  suis  sans  alarmes , et  résolu  à mon  sort. 

(Ili  torleil.  ) 
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HENRI  VI. 


SCÈNE  V. 

TOVJOCIt  A LOND1V9.  LA  TOrK. 

LORD  SCALES  «air^»  ptraU^cot  A«r  les  renparts.  Au 
pied  des  murs  eutreoi  i|uelques  CITOYENS. 

SCALES. 

Eh  bien , Jack  Cade  est-il  tué  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Non,  mylord,  et  il  n’y  a point  d’apparence 
qu’il  le  soit.  Ils  sc  sont  emparés  du  pout,  et  ils 
tuent  tout  ce  qui  leur  résiste.  Le  lord-maire  vous 
demande  quelque  renfort  des  iroujx's  de  la  Tour, 
pour  défendre  la  ville  contre  les  rebelles. 
sr,Ai.E.s. 

Tout  ce  que  je  pourrai  vous  sacrifier,  sans 
exposer  la  Tour,  sera  à vos  ordres;  mais  je  suis 
moi-méme  ici  dans  les  alarmes.  Les  rebelles  ont 
déji  tenté  d’emporter  la  Tour  d’assaut.  Mais  ga- 
gnez la  plaine  de  Smitlifield,  formez  un  corps  de 
troupes , et  je  vais  y envoyer  Matthieu  Gough. 
Allez , combattez  pour  votre  roi , pour  votre  pa- 
trie, et  pour  votre  salut  à vous-mêmes.  Adieu,  il 
faut  que  je  quitte  ces  remparts. 

(lU  Aorienl.  ) 


8CÈ\E  IV. 

CAintON^TMIT. 

Eotreat  JACK  CADE  el  ma  p«rÜMDi.  Il  Trappe  le  pevé  de 

•oa  bâton. 

CADE. 

A présent,  Mortimer  est  souverain  de  cette 
cité , et  ici  placé  sur  la  pierre  de  Londres.  J’en 
prends  possession  , el  j’entends  et  j’oidonne 
qu’aux  frais  de  la  ville  ses  canaux  regorgent  de 
vin  clairet  pendant  la  première  année  de  mon 
règne.  Uorénavant  il  y aura  crime  de  trahison 
pour  quiconque  m’appellera  d'un  autre  nom  que 
de  celui  de  lord  Mortimer. 

(Enire  un  noldit  courut.) 

LE  SOLDAT. 

Jack  Cade!  Jack  Cade! 

CADE. 

Tuez-le  sur  U place. 

(Le  kM«i  «I  Btmcié.) 


SHITH. 

Pour  peu  que  cet  homme  ait  de  mémoire , H 
ne  lui  arrivera  jamais  de  vous  appeler  Jack 
Cade.  Je  crois  qu’il  est  content  de  la  leçon. 

DICK. 

Mylord,  on  dit  qu’il  y a une  armée  qui  se  forme 
dans  les  champs  de  Smithfield. 

CADE. 

Marchons  donc , allons  les  combattre.  Mais  au- 
paravant, allez  mettre  le  feu  au  pont  de  Londres; 
et  si  vous  pouvez,  brûlez  la  Tour  aussi. — Allons, 
marchons. 

(Il»  lortoot,) 


Et  moi  je  dis  que  ce  seront  des  lois  qni  ne 
sentiront  pas  bon  ; car  son  haleine  sent  furieuse- 
ment le  fromage  grillé. 

CADE. 

C’est  un  projet  que  j’ai  depuis  iong-tem|M,  il 
sera  exécuté.  Allons  brûler  tous  les  registres  du 
royaume,  ma  voix  tiendra  lieu  du  Parlement 
d’Angleterre. 


SCÈNE  VU. 

LORMt».  tVlTIirlIt». 

Use tUrne. Entreat  d’un rulé  CADE  et  m troupe;  de  l'Auirr, 

dei  cituyens  el  Ira  trotiprs  royile*.  coroniAadt^a  p«r  Mauhieu 

(Viogh.  Ils  combaiieoi;  lei  cllnjeni  sont  mis  en  déroute.  e« 

Mauhieu  litMigh  est  toé. 

CADE. 

Fort  bien , mes  amis.  — Détachez-vous  quel- 
ques uns,  el  allez  aux  magasins;  d’autres  aux 
collèges  de  droit  : rasez-inoi  tous  ces  édifices. 

DlCK. 

J’ai  une  prière  à faire  à votre  seigneurie. 

CADE. 

Ma  seigtuurU  ! Tu  es  sûr  de  l’obtenir  pour 
ce  mot. 

DICK. 

La  grâce  que  je  vous  demande , c’est  que 
toutes  les  lois  de  l’Angleterre  émanent  de  votre 
bouche. 

/EAN  y â paru 

Par  la  messe!  ce  seront,  de  sanglantes  lois; 
car  il  a reçu  dans  la  mâchoire  un  conp  de  lance, 
et  la  plaie  n’est  pas  encore  guérie. 

SMITH , A pitl. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII. 


JEAN  f à p«rt. 

Non»  avons  bien  l’air  d’avoir  des  statnts  mor- 
dans,  I moins  qu’on  ne  lui  casse  les  dents. 

CADE. 

Et  désormais  tout  sera  en  commun. 

( Entra  so 
LE  MESSAGER. 

Mylord , une  prise , une  prise  ! voici  le  lord 
Say , qui  vendait  les  villes  en  France , et  qui  a 
été  la  cause  que  nous  avons  payé  vingt-un  quin- 
ziémes et  un  schilling  par  livre  sterling  dans  le 
dernier  subside. 

CADE. 

Eh  bien , pour  cela  il  sera  décapité  dix  fois. 

(Eolra  G«irge  B«fU  it«  le  lord  Sey.)  Te  VOilà  donC  , 

beau  lord  Say  (1)  ! Te  voilà  aujourd’hui , de  l’or 
et  de  la  soie , réduit  au  bougran.  Te  voilà  donc 
enlinsoumisà  notre  juridiction  souveraine!  Qu’as- 
tu  à répondre  à ma  majesté , pour  te  disculper 
d’avoir  livré  la  Normandie  à ton  beau  dauphin 
de  France?  Apprends,  à ta  confusion,  et  par  la 
bouche  de  Mortimer,  que  ma  mission  est  de  net- 
toyer le  royaume  d’immondices  telles  que  toi.  Tu 
es  un  traître , qui  as  corrompu  la  jeunesse  du 
royaume,  en  érigeant  des  écoles  de  grammaire, 
tandis  que  nos  aucétres  n’avaient  d’autres  livres 
de  compte  que  leurs  dix  doigts  et  une  taille  ; c’est 
loi  qui  CS  cause  que  l’imprimerie  (2)  s’est  intro- 
duite en  Angleterre.  Contre  les  intérêts  du  roi, 
de  sa  couronne  et  de  sa  dignité , tu  as  bâti  un 
moulin  à papier.  Il  est  avéré  que  tu  traînes  à ta 
suite  un  nombre  d’hommes  imbus  de  maximes  et 
de  mots  bizarres,  qui  p.irlent  de  noms,  de  verbes, 
et  autres  termes  abominables , qui  font  frémir 
toute  oreille  chrétienne.  Tu  as  établi  des  juges  de 
paix , pour  citer  devant  eux  de  pauvres  citoyens, 
sur  des  matières  qu’ils  ne  sont  pas  à portée  d’en- 
tendre. Bien  plus,  tu  les  as  fait  punir  d’une  mort 
infâme,  parce  que,  accoutumés  à manier  le  soc 
d’une  charrue , ils  ne  savaient  pas  lire  ; tandis  que 
c’était  pour  cela  même  qu’ils  méritaient  de  vivre. 
Tu  montes  un  cheval  vêtu  d’une  housse  : cela 
est-il  vrai  ou  non? 

SAY. 

Qu’importe  cela? 

(1)  Jeu  de  mots  sur  lay,  qui  veut  aussi  dire  soie. 

(9)  Anachronisme.  L'imprimerie  ne  fut  connue  que 
sous  le  régne  suivant. 
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CADE. 

Ce  qu’il  importe?  Tu  ne  dois  pas  souffrir  que 
ton  cheval  porte  une  housse , tandis  que  de  plus 
honnêtes  gens  que  toi  se  contentent  de  chausses 
et  d’un  pourpoint. 

DICR. 

Et  souvent  travaillent  en  chemise  comme  moi, 
par  exemple,  moi,  qui  suis  un  boucher. 

SAY. 

Peuple  de  Kent 

DICR. 

Que  veux-tu  dire  de  Kent? 

8AY. 

Rien  de  plus  que  ceci  : Bona  terra,  mata 
gens. 

CADE. 

Qu’on  l’entraine,  qu’on  l’entraîne  I il  parle 
latin. 

SAY. 

Daignez  m’entendre  un  moment , et  disposez 
apres  à votre  gré  de  mon  sort.  — César,  dans  ses 
Commentaires , désigne  le  pays  de  Kent  comme 
le  canton  le  plus  policé  de  notre  île.  Le  sol  en 
est  riche , heureux  et  florissant  : le  peuple  libéral , 
vaillant,  actif  et  fortuné;  ce  qui  me  fait  espérer 
que  vous  n’êtes  pas  insensibles  et  sans  pitié. — Je 
n’ai  point  vendu  le  Maine , je  n’ai  point  perdu  la 
Normandie  ; mais  pour  les  recouvrer,  j’immole- 
rais ma  vie.  J'ai  toujours  rendu  la  justice  avec 
indulgence  ; les  prières  et  les  larmes  ont  touché 
mon  cceur,  et  jamais  les  présens.  Ai-je  exigé  une 
seule  imposition  de  vous,  que  dans  les  nécessités 
pressantes  de  la  patrie?  Pour  ipaintenir  le  roi, 
l’état  et  vous , j’ai  répandu  de  grandes  largesses 
sur  les  clercs  et  les  hommes  de  savoir;  parce  que 
c’était  à mes  études  que  j’avais  dû  mon  avance- 
ment auprès  du  roi.  Et  voyant  que  l'ignorance 
est  la  malédiction  de  Dieu , la  science  l’ailc  se- 
courable  avec  laquelle  nos  esprits  s’élèvent  ju.s- 
qu’au  ciel , à moins  que  vous  ne  soyez  possédés 
de  l’esprit  destructeur  des  barbares , et  de  la  ma- 
lice de  l’enfer,  vous  ne  sauriez  m’en  punir.  Cette 
langue  a parlé  aux  rois  des  nations  étrangères  en 
votre  nom , et  pour  votre  avantage. 

CADE. 

Où  sont  les  exploits  de  ton  bras?  T’a-t-on 
jamais  vu  frapper  un  seul  coup  sur  le  champ  de 
bataille  ? 
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SAY. 

Les  homnies  d’étal,  assis  dans  leur  cabinet, 
atteignent  avec  le  doigt  aux  extrémités  du  inonde. 
J’ai  frappé  souvent  ceux  que  je  ne  vis  jamais , 
et  les  ai  frappés  à mort. 

GEORGE. 

O monstre  de  lâcheté  ! Comment  ! se  cacher 
ainsi  derrière  les  gens,  et  les  assassiner  en 
traître  ! 

SAY. 

Ces  joues  sont  pâles  et  flélries  de  l'excès  de 
mes  veilles,  pour  assurer  votre  reiios. 

GADE. 

Frappez-lc  au  visage , et  vous  les  verrez  rede- 
venir rouges  et  colorées. 

SAY. 

Les  longues  et  pénibles  séances  pour  déter- 
miner le  droit  et  examiner  les  causes  des  pauvres 
opprimés,  m'ont  accablé  d'inrirmités  doulou- 
reuses et  de  maladies. 

GADE. 

Nos  mains  veulent  t’en  guérir  ; la  cure  est  une 
chandelle  de  chanvre  soutenue  d’une  lame  de  ci- 
meterre. 

mcK. 

Quoi  I lâche , lu  trembles  ? 

SAY. 

C’est  la  paralysie , et  non  pas  la  peur,  qui  me 
(ait  trembler. 

GADE. 

Voyez , il  nous  fait  un  signe  de  la  tête,  comme 
s’il  nous  disait  : Je  me  vengerai  de  vous.  Je  veux 
voir  si  elle  sera  plus  stable  sur  un  pieu  de  fer. 
Emmencz-le , cl  tranchez-lui  la  tête. 

SAY. 

Que  celui  à qui  j’ai  fait  injure  s’avance  et 
m’accuse.  Ai-je  alTecté  l'opulence  et  le  faste? 
Répondez.  Mes  coffres  sont-ils  remplis  d’irn  or 
extorqué  par  les  vexations?  L’éclat  de  ma  maison 
attire-t-il  les  yeux?  Qui  de  vous  ai  je  ontr.igé, 
pour  que  vous  demandiez  tous  ma  mort?  Ces 
mains  sont  pures  du  sang  innocent,  ce  sein  e.sl 
exempt  de  perfidie  eide  fraude.  Oh!  laissoz-moi 
vivre. 

GADE. 

Je  me  sens,  5 res  |>aroles , pénétrer  d’un  senti- 
ment qui  ressemble  à la  pitié  ; mais  je  veux  l’é- 
touffer. Il  mourra,  ne  fiil-re  que  |>our  avoir  si 


bien  plaidé  pour  sa  vie.  Allons,  qu'on  l’entraliir. 
Il  a un  démon  familier  sous  sa  langue,  il  ne  parle 
pas  au  nom  de  Dieu.  Trainez-le,  vous  dis-je,  et 
faites-lui  sauter  la  lélc  sur  l'heure.  Ensuite , allez 
enfoncer  les  portes  de  la  maison  de  son  gciidi'c , 
Sir  Jacques  Cromer;  tranchez-lui  la  tête  aussi , et 
rap|)ortez-les  ici  toutes  deux , fichées  sur  des 
pieux. 

TOLS. 

Cela  sera  fait. 

■SAY. 

O compatriotes!  si,  quand  vous  prononcez  vos 
prières.  Dieu  était  aussi  endurci  que  vous  l’êtes, 
que  deviendraient  vos  âmes  à l'heure  de  votre 
mort?  Laissez-vous  donc  fléchir,  et  épargnez  ma 
vie. 

GADE. 

A la  mort , i la  mort  ! faites  ce  que  je  vous  or- 
donne (Qa^lqaMHini  ioriçnl  trre  lord  Sar.)  Le  pluS  fier 
des  pairs  du  royaume,  s’il  refuse  de  me  |iayer  le 
tribut,  le  paiera  de  sa  tête.  Pas  une  fille  ne  sera 
mariée  qu’elle  ne  |iaie  un  tribut  pour  sa  virginité 
avant  que  les  nobles  en  jouissent.  I.es  hommes 
relèveront  de  moi  in  cajnfe , et  nous  voulons  et 
piétendons  que  les  femmes  soient  aussi  libres  que 
le  coeur  peut  le  désirer,  ou  la  langue  l’exprimer. 

DIGK. 

.Alylord,  quand  marcherons-nous  à Cheapside , 
et  nous  procurerons-nous  notre  fortune  avec  nos 
halleirardes? 

GADE. 

Et  vraiment,  tout  à l’heure. 

TOIS. 

O le  hrave  général  ! 

V Rentrent  toi  rebcllci  itcc  la  tôtede  lord  Saj  et  celle  de  ion 

gendre.) 

CADE. 

Et  que  dites-vous  île  ceci  ? N’est-ce  pas  lâ  une 
brave  expédition? — Fai.sons-les  s’embrasser  l’un 
l’autre;  car  c’était,  dit-on,  la  plus  ebère  occu- 
ltation de  leur  vie.  A présent,  séparez-les,  de 
|>eur  qu’ils  ne  consultent  ensemble  sur  le  moyen 
de  livrer  quelques  villes  de  plus  aux  Français. 
•SoldaLs,  différons  jusqu’à  la  unit , qui  approche, 
le  pillage  de  tous  les  qiiai  tiers  de  la  cité.  A notre 
entrée , ces  deux  têtes  seront  portées  devant  nous 
dans  les  rues  eu  guise  de  masses  d’armes , et  â 
chaqite  caricfour  faitcs-les  s’cmbrassi-r.  Allons. 

(Ils  «ortonl.) 
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SCÈNE  VIU. 

SOUTHWABK. 

l'nr  «Urmr,  KnIreCADE  , tnlTt  do  louto  \a  |H»|tuUco. 

CA  DE. 

AlotUez  par  Fisli-slrm,  descendez  |wr  l’angle 
de  Saint-iMagnus;  poignardez  et  noyez;  jctez-les 
dans  la  1 ainise.  ( Cno  irumpotto  ic  fait  enloadro , «l  aonno 
on  poireirior;  onioilo  uoo  rolrailo.)  Qu’eiltends-jc!  Qui 
donc  est  assez  hardi  |wur  sonner  la  retraite  ou 
proposer  une  trêve  lurs<nie  je  commande  le  car- 
nage ? 

( Entrent  BueVingham  cl  te  vieux  ClilTonl  • eacorlés.) 

TiLCKINtillAM. 

Nous;  nous-mêmes  qui  bravons  ta  défense,  cl 
vouions  t’aborder  à notre  heure.  Sache,  Cade, 
que  nous  venons  à titre  d'ambassadeurs  de  la  part 
du  roi,  vers  les  communes  que  tu  as  égarées  et 
cnlrainécs  dans  la  révolte,  pour  annoncer  un 
pardon  absolu  à tous  ceux  qui  consentiront  à .sc 
séi>arcr  loin  à l’heure  de  toi , cl  à retourner  en 
paix  dans  leurs  demeures. 

CLIFFORD. 

Que  dites-vous , compatriotes  ? voulez-vous 
vous  soumettre  et  accepter  votre  grâce , tandis 
qu’elle  vous  est  offerte  encore , ou  laisser  un  fu- 
rieux vous  conduire  à la  mort?  Qui  aime  son  roi 
et  chérit  son  pardon , qu’il  jette  son  chaperon  en 
l’air  et  crie  : Dieu  garde  ie  roi  ! Que  celui  qui 
le  hait  et  n’bonore  pas  son  père  Henri  V,  qui  fil 
trembler  la  France,  secoue  son  arme  sur  nous  et 
passe  de  l'autre  cûlé. 

TOLS. 

Dieu  garde  le  roi  ! Dieu  garde  le  toi  ! 

CADE. 

Quoi  ! Buckingham  et  Clifford , êtes-vous  si 
braves;  et  vous,  stupides  paysans,  avez-vous  la 
simplicité  de  les  croire?  Vous  tarde-t-il  de  vous 
voir  attachés  au  gibet  avec  votre  grâce  pendante 
en  dérision  à votre  cou?  Mon- épée  s’cst-elle  donc 
fait  Jour  à trav  ers  les  portes  de  l.oudres , |>our  que 
vous  m’abandonniez  au  NVhitc  Hart  dans  Sonth- 
wark?  Je  pensais  que  jamais  vous  n’eussiez  voulu 
|M>ser  ces  armes  qii’après  avoir  recouvré  votre 
ancienne  liberté  ; mais  vous  êtes  tous  des  serfs  dé- 
générés, de  viles  créatures,  qui  faites  vos  délices 
de  vivre  est  laves  sous  le  joug  de  la  noblesse.  Eais- 


sez-les  vous  écraser  de  fardeaux , piller  vos  mai- 
sons en  votre  présence,  ravir  devant  vos  yeux  vos 
femmes  et  vos  filles.  Pour  moi , je  saurai  pourvoir 
à mon  sort.  Que  la  malédiction  du  ciel  puisse 
vous  foudroyer  tous  ! 

TOl’.s. 

Nous  voulons,  nous  voulons  suivre  Cade. 
f.UFFOnD. 

Cade  est-il  le  fils  de  Henri  V [lour  vous  écrier 
ainsi  que  vous  voulez  le  suivre?  Veut-il  vous 
conduire  dans  le  coeur  de  la  France , et  faire  des 
derniers  d’entre  vous  des  comtes  ou  des  ducs? 
Hélas!  il  n’a  pas  seulement  une  maison,  un  asile 
|)Our  SC  réfugier  ; il  ne  connaît  d’autres  moyens 
de  subsister  que  la  rapine , en  volant  vos  amis  et 
nous.  Eh!  ne  serait-ce  pas  une  honte,  si,  tandis 
que  vous  vous  agitez  ici  dans  le  trouble  et  la  dis- 
corde, le  timide  Français  que  vous  avez  tant  de 
fois  vaincu,  ristpiait  une  incursion  sur  les  mers , 
et  vous  vainquait  à son  tour?  Il  me  semble  déjà 
le  voir  éveillé  par  nos  discordes  nationales , niar- 
cliant  en  souverain  dans  les  rues  de  Londres , en 
criant  dédaigneusement  : Villageois , bas  les 
armes!  à tous  ceux  qu’il  rencontre.  Ah!  plutôt 
qu’un  Anglais  s’aliaisse  et  s’humilie  à demander 
grâce  à un  Français,  périsse  mille  fois  un  vil 
Cade,  cl  dix  mille  comme  lui!  En  France!  en 
France  ! et  regagnez  ce  que  vous  avez  perdu  ; 
épargnez  l’Angleterre,  c’est  votre  terre  natale; 
Henri  a des  trésors,  vuus  la  force,  la  volonté  et 
le  courage , et  Dieu  est  pour  nous  : ne  doutez  pas 
de  la  victoire. 

TOCS. 

Clifford  , Clifford  ! nous  suivons  lu  roi  et  Clif- 
ford. 

C,U)E. 

Y eut-il  jamais  bulle  d'air  plus  mobile  et  plus 
aisée  à pousser  tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre, 
que  cette  vile  multitude?  Le  nom  de  Henri  V leur 
souffie  cent  sinistres  pensées.  Ce  nom  suffit  pour 
leur  faire  abandonner  leur  libérateur,  et  me  lais- 
ser seul  et  désole  à cette  place.  Je  les  vois  pen- 
cher leurs  têtes  l’une  contre  l’autre,  concertant 
de  quel  stratagème  ils  useront  pour  me  surpren- 
dre. Mon  épée  m’ouvrira  un  chemin,  car  il  n’y  a 
plus  de  sûreté  rester  ici.  — En  dépit  des  dé- 
mons et  de  l’enfer,  ouvrez-moi  un  passage  au 
milieu  de  vous.  Le  ciel  et  l’honneur  me  sont  té- 
moins (|ue  ce  n’est  pas  défaut  de  courage  en  moi, 
mais  seulement  la  basse,  l’ignominieuse  trahison 
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de  ceux  qai  me  suivent , qui  me  fait  tourner  les 
talons  et  fuir. 

(Il  tort.) 

eu  rroRD. 

Fnira-t-il  donc  sans  obstacle?  Détacber-vous 
un  nombre,  et  tâchez  de  le  joindre.  Celui  qui  ap- 
portera sa  tete  au  roi  recevra  mille  couronnes 
pour  sa  récompense.  (q»ci.ium  nn>  •oriem.)  .Suivez- 
moi, soldats;  nous  voulons  vous  présenter  à Henri, 
et  vous  réconcilier  avec  votre  roi. 

(Ils  sortant.) 


8fX.\E  ï\. 

LR  CBATIAV  DB  KtniL«0»TM. 

Eai»«i  LE  ROI  HENRI,  LA  REINE  MARGUE- 
RITE .1  SOMERSET  sur  II  (crraMC  du  ebitcau. 

U-;  ROI  HENRI. 

E'ut-il  jamais  un  roi , qui , jouissant  d’un  trAne 
sur  la  terre , ne  fût  plus  content  et  plus  heureux 
que  moi?  Je  ne  commençai  pas  plus  tAt  à ramper 
hors  de  mon  berceau,  qu’on  fit  de  moi  un  sou- 
verain , à l’âge  de  neuf  mois.  Hélas  ! jamais  su- 
jet ne  souhaita  de  devenir  roi , comme  je  souhaite 
et  languis  du  désir  de  redevenir  sujet. 

(Eaimii  BurLia^an  •(  Clifford.) 

BtCKlNGHAH. 

Prospérité  et  succès  à votre  majesté  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Comment,  Buckingham,  le  rebelle  Cade est-il 
surpris , ou  ne  s’est-il  retiré  que  pour  attendre  de 
nouvelles  forces? 

eUFFORD. 

Il  est  en  fuite,  monseigneur,  et  tout  son  inonde 
l’a  quitté,  tu.  griDd  noDlm  s.  ptrUtaoi  de  C«d«  •mr.sl .. 
dueoiu.ucordtia«>a.)  Lcs  voici , CCS  sujets  repen- 
tans , qui , dans  cet  humble  et  suppliant  appareil , 
attendent  de  votre  bouche  leur  sentence  de  vie 
on  de  mort. 

LE  ROI  HENKI. 

Ouvre  donc , A ciel  ! tes  portes  éternelles,  pour 
donner  passage  à mes  actions  de  grâces  et  à mes 
vœux.  Soldats , dans  ce  jour  vous  avez  racheté 
votre  vie,  et  montré  qu’au  fond  de  vos  cœurs 
vous  chérissez  votre  souverain  et  votre  pays.  Per- 
sévérez toujours  dans  de  si  louables  sentimens; 
et  Henri , quoiqu’il  soit  malheureux , vous  assure 
qu’il  ne  sera  jamais  on  maître  dur  et  ingrat.  Sen- 


sible à votre  soumission , je  vous  accorde  une 
amnistie  générale  pour  le  passé , je  vous  reçois 
comme  mes  enfans , et  vous  permets  à tons  de 
vous  retirer  dans  vos  différentes  contrées. 

TOU.S. 

Dieu  conserve  et  bénisse  le  roi  ! 

( Entre  an  mes«agor.) 

IJ!  UESSAGEB. 

Je  suis  chargé  d’avertir  votre  majesté  que  le 
duc  d’Vork  est  récemment  débarqué  dans  le 
comté  de  Somerset , et  suivi  d’un  corps  nom- 
breux de  Kernes  montagnards  et  de  Gallnwglas- 
ses  déterminés  ; ils  marchent  de  ce  cAté  dans  une 
superlx'  ordonnance.  H affecte  néanmoins  de  pu- 
blier, â mesure  qu’il  s’avance , que  le  seul  objet 
de  son  armement  est  d’éloigner  de  la  cour  le  duc 
de  Somerset,  comme  traître,  dit-il , â votre  per- 
sonne et  à l’état. 

LE  ROt  ItENRI. 

Ainsi  flotte  mon  triste  royaume,  ballotté  entre 
Cade  et  York , comme  un  vaisseau  qui , sortant 
de  la  tempête,  est  surpris  par  un  calme,  et  abordé 
par  un  pirate  plus  fatal.  Cade  vient  de  fuir,  et  ses 
forces  sont  dispersées,  et  voilà  qu’York  s’élève 
de  l’Océan  et  lui  succède.  — Va  , je  te  prie,  â 
sa  rencontre,  Buckingham;  demande-lui  pour- 
quoi ces  apparences  d’bostiliuî  et  ces  armes.  As- 
sure-le  que  le  duc  Edmond  sera  confiné  dans  1a 
Tour;  et  en  effet , |x>ur  l’amour  de  la  paix,  je 
l’y  ferai  conduire , Somerset,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
congédié  son  armée. 

SOMERSET. 

Je  consens  volontiers  à la  prison  , et  même  à 
la  mort,  si  de  là  dépend  le  bien  de  ma  patrie. 

LE  ROI  HENRI. 

Quelles  que  soient  ses  intentions,  prends  bien 
garde  de  le  choquer  par  des  termes  trop  durs  ; 
tu  sais  qu’U  est  violent , et  ne  sait  endurer  ni  re- 
montrance ni  reproche. 

BUCKINGHAM. 

Je  serai  circonspect,  monseigneur  ; comptez  sur 
ma  promesse , et  j’espère  que  toutes  ces  alarmes 
tourneront  à votre  avantage. 

(U  «tl.) 

LE  ROI  HENRI. 

Retournons , ma  femme,  à notre  appartement , 
et  apprenons  du  malheur  à mieux  gouverner  ; car 
jusqu’ici  TAngleterre  pourrait  maudire  l’époque 
de  mon  malheureux  r^ne. 

(lit 
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8CÈ!VE  X. 

EI>T.  Ll  JEIBIK  D*II>IE. 

Entre  CA  DE. 

CADK. 

Maudite  ambition  ! Alalheur  5 moi-mômr,  qui 
tiens  une  épée,  et  cependant  suis  prêt  à mourir 
de  faim!  Cinq  jours  entiers  je  suis  resté  caché 
dans  l'épaisseur  de  ces  bois , et  n’ai  osé  ni  respi- 
rer ni  montrer  ma  tête , car  toute  la  contrée  est 
sur  pied  , et  en  quête  de  ma  personne  ; mais  A 
présent  je  inc  sens  si  affamé,  si  dévoré  de  Iresoin , 
que,  quand  il  s’agirait  d’un  répit  de  mille  ans  de 
vie,  je  ne  pourrais  nie  contraindre  plus  long- 
temps. J’ai  donc,  à l’aventure  et  au  hasard  de 
ma  perte,  gravi  ce  mur  de  briques,  et  pénétré 
dans  ce  jardin , pour  tenter  si  je  ne  pourrais  pas 
nie  procurer  le  trésor  de  quelques  racines,  ou 
paître  l’herbe , et  rafraîchir  mon  sein  dans  cette 
extrême  chaleur;  et  je  pense  que  ce  mot  aa- 
iade  (1)  a été  créé  i>our  me  faire  du  bien  ; car 
plus  d’une  fois , quand  ma  tête  fracassée  laissait 
mon  erJne  à découvert,  j’ai  appliqué  des  feuilles 
sur  mes  plaies;  et  plus  d’une  fois,  lorsque  j’étais 
pressé  de  la  soif,  et  marchant  sans  relâche,  j’ai 
arraché  une  touffe  de  gazon , qui  a servi  à me 
désaltérer,  et  aujourd’hui  je  lui  demande  d’apai- 
ser ma  faim. 

fBotrf  Idca  av«c  de«  mviieur».) 

IDEN. 

O Dieu  ! qui  voudrait  vivre  inquiet  et  haras.sé 
dans  le  tumulte  d’une  cour,  lorstpi’il  peut  jouir 
de  scènes  champêtres  et  de  promenades  aussi 
paisibles  que  celles-ci?  Ce  modique  héritage, 
que  m’a  laissé  mon  père , sufGt  à mes  désirs , et 
vaut  une  monarchie.  Je  ne  cherche  point  à m'a- 
grandir par  la  ruine  des  autres;  je  n’aspire  point 
à accumuler  des  richesses  : il  me  .suffit  d’avoir 
maintenu  mon  état , et  renvoyé  toujours  de  ma 
porte  le  pauvre  satisfait. 

r.ADE. 

J’aperçois  le  maître  de  ce  terrain  qui  vient  à 
moi , dans  la  pensée  de  me  saisir  comme  un  vo- 
leur, en  me  rencontrant  ainsi  dans  l’intérieur  de 
son  domaine , à son  insu  et  sans  son  aveu.  Ah , 

(1)  ÉquivMiiic  sur  le  mol  tallei,  qui , comme  le  mol 
Malade  en  français,  signiSc  i la  fois  un  mets  et  un 
cass|ue. 


malheureux  ! tu  me  trahiras , tu  voudras  gagner 
mille  couronnes  du  roi,  en  lui  portant  ma  tête; 
mais  je  te  ferai  manger  du  fer  comme  une  au- 
truche , et  avaler  mon  épée  comme  une  grande 
épingle,  avant  que  toi  et  moi  ayons  terminé  en- 
semble. 

inEN. 

Qu’entends-je?  Homme  féroce,  qui  que  tu  sois, 
je  ne  te  connais  pas.  Pourquoi  donc  te  trahirais- 
je?  N’est-ce  pas  assez  qu’au  mépris  de  moi,  pos- 
sesseur de  ce  jardin , tu  t’y  sois  furtivement  in- 
troduit , et  que  franchissant  audacieusement  mon 
enceinte,  tu  viennes  A pas  de  brigand  dérober 
les  fruits  de  ma  terre?  Prétends-tu  me  braver  en- 
core par  Ion  audace  et  tes  défits  insoicns? 

CADE. 

Oui , te  braver  ; oui , par  le  meilleur  sang  qui 
jamais  ait  été  versé,  et  t’assaillir  à mort.  Fixe- 
moi  bien.  Je  n’ai  pas  mangé  depuis  cinq  jours; 
viens  cependant,  loi  et  les  satellites  qui  te  se- 
condent , et  si  je  ne  vous  étends  tous  sur  la  terre 
aussi  immobiles  que  ces  pierres,  je  prie  Dieu  que 
je  ne  jiuisse  plus  jamais  brouter  d’herbe. 

IDEA'. 

Non,  il  ne  .sera  jamais  dit,  tant  que  l’Angleterre 
subsistera,  qu’ Alexandre  Iden,  écuyer  de  Kent, 
ait,  en  nombre  impair  et  avec  avantage , com- 
battu un  homme  épuisé  par  la  faim.  Oppose  tes 
yeux  farouches  aux  miens , et  vois  si  tu  peux  me 
faire  sourciller  avec  tes  regards.  Quoique  grand 
et  robuste,  mesure  tes  membres  contre  mes 
membres , et  vois  si  tu  n’es  pas  le  plus  faible.  Ton 
ping  disparaîtrait  dans  ma  main , ta  jambe  n’est 
qu’un  roseau,  comparée  A celte  colonne,  mon 
pied  peut  se  maintenir  contre  toute  la  force  que 
t’a  donnée  le  cid  ; et  si  mon  bras  s’élève  en  l’air, 
ta  fosse  est  déjà  creusée  en  terre.  Laissons-là  les 
vaines  paroles,  et  mesure  mon  épée;  seule  elle 
te  dira  le  reste. 

CAUE. 

Sur  ma  valeur,  c’est  le  plus  ferme  champion 
dont  j’ai  jamais  ouï  parler!  Toi,  fer,  si  tu  fléchis  et 
que  tu  ne  haches  pas  eu  pièces  cette  énorme  sta- 
ture de  paysan,  je  demande  A Jupiter  que , désho- 
noré, tu  serves  A former  les  clous  d’un  fer  A che- 
val. (Ib  coDibilleal;Cad<  lomb«.)  Oh  ! jC  Suis  fflOll.  C’CSt 
la  famine,  et  non  pas  un  homme,  qui  m’a  tué. 
Envoie  dix  mille  démons  contre  moi  ; purvu  que 
tu  me  donnes  seulement  la  subsistance  de  cinq 
jours  que  j’ai  prdue , je  les  défie  tons.  Sèche , 
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jardin , dans  la  sirrililü , cl  sois  désormais  une 
cave  de  sépulture  |)our  tous  ceux  (pii  vivent  dans 
celle  maison , puisc|u'ici  l’anie  indomptée  de  (iade 
s’est  évanouie. 

IDEN. 

Esl-cc  donc  (iade  que  j’ai  percé  ? Quoi  ! ce 
inonsirc  de  trahison?  O mon  épée!  je  veux  le 
consacrer  pour  ce  noble  exploit . et  le  faire  sus- 
pendre sur  nia  IoiiiIm',  quand  je  ces.serai  de  vivre. 
Jamais  ce  sang  ne  sera  essuyé  de  la  |H)inle  : lu  le 
porteras  comme  un  écu.sson  glorieux , emblème 
de  l’honneur  que  Ion  maître  a acquis. 

(•..VDE. 

Iden , adieu , et  sois  vain  de  ta  victoire  ; dis  au 
pays  de  Kent,  deinaixii  t,  qu’il  a perdu  son 
meilleur  soldat , et  exhorte  tous  les  hommes  à 


être  des  lâches  ; car  moi  qni  ne  redoutai  jamais 
rien , je  suis  vaincu  par  la  famine , et  non  |iar  la 
valeur. 

fil  meurt.  ) 

IDEN. 

Tu  me  fais  injure.  Que  le  ciel  soit  mon  juge  ! 
Meurs , détestable  scélérat , la  malédiction  de 
celle  qui  l’a  porté  dans  son  sein  ! Comme  je  pousse 
ici  tou  cadavre  du  bout  de  mou  épée,  je  sou- 
haite que  je  puisse  de  même  pousser  ton  aine 
dans  l’enfer.  Je  veux  te  Iraiuer  d’ici  dans  la 
fange , où  sera  ton  tombeau , couper  ta  télé 
odieuse  , cl  la  |K)i  1er  sur-le-champ  eu  triomphe 
au  roi,  laissant  ton  tronc  maudit  pour  pâture 
aux  cui  lieaux  des  rhanqxs. 

(IliurI,  iriinant  le  rorpa  .(tn.  lui.) 


CINQUIÈME  ACTE. 


8CllfNK  PRLMlLKi:. 

LO'tORKS.  LtS  ri-AtlItS  tKTRB  BARTromO  IT  BLACàHRATH. 


Le  eanp  du  M d'un  cAtc.  De  l'iutro  calrenl  YORK  cl  «nile , avec  des  uabours  et  des  dri{>ciui.  Ses  troupes  soal  à quelque 

dislance. 


YORK. 

Ainsi  York  revient  des  rivages  de  l’Irlande , 
pour  revendiquer  ses  droits  et  arracher  la  cou- 
ronne de  la  tête  du  faible  Henri.  Cloches,  frap- 
pez au  loin  l’écho  des  airs;  feux  d’allégresse, 
brillez,  et  que  votre  flamme  s’élève  jiis(|u’au  fir- 
mameut,  ixmr  annoncer  cl  accueillir  le  monarque 
légitime  de  l’Angleterre. — K\\,sai\clamajtita»l 
qui  ne  voudrait  l’acheter  au  plus  liant  prix  ? Qu’ils 
obéissent,  ceux  qui  ne  savent  pas  gouverner. 
Cette  main  ue  fut  faite  que  |iour  manier  nn  scep- 
tre d'or.  Je  ne  puis  donc  donner  l'effet  et  l’action 
à mes  paroles,  si  celle  main  ne  balance  uneé|x''e 
ou  un  sceptre,  lié  bien , elle  aura  un  .sceptre,  ‘ 
s’il  est  vrai  ([u’il  y ail  une  aine  dans  mon  sein  ; et  ^ 
je  prétends , avec  ce  sceptre , faire  voler  les  fleurs 


de  lis  de  la  France.  (EnireBiirkings.m.)  Qui  vois-je 
s’avancer  dans  la  plaine  ? Buckingham , pour 
m’inquiéter  ou  me  surprendre.  Sûrement  c’est 
Henri  qui  l’envoie  : dissimulons. 

nir.KiMuiiAM. 

York , si  tes  de,ssciiis  tendent  au  bien , sois 
le  bien-venu , et  reçois  mon  salut. 

ïonK. 

Homfruy  de  Buckingham , je  reçois  ton  salut. 

I Es-tu  envoyé , ou  vieus-lu  de  de  tou  proi»re  mou- 
vement î 

lIlT.KINr.llAU. 

Envoyé  de  la  |iarl  de  Henri , tou  auguste  maî- 
tre et  le  mien , iwiir  savoir  la  raison  de  ces  armes 
que  lu  prends  eu  pleine  paix,  ou  à quel  litre. 
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toi , sujet  comme  moi , et  contre  ton  serment 
d'obéissance  et  ta  foi  jurée , tu  assembles , sans 
l'ordre  du  roi,  ce  grand  nombre  de  soldats,  et 
oses  conduire  si  près  de  sa  cour  une  armée  étran- 
gère levée  à ta  solde. 

l'ORKf  «part. 

A peine  puis-jc  éioiifTer  mou  courroux  ei  \w- 
1er,  tant  je  suis  indigné  de  ce  langage  abject  ! Ah  ! 
dans  la  colère  qui  me  suffoque,  je  voudrais  dé- 
raciner les  carrières  de  la  terre , et  combattre 
avec  les  niasses  des  rochers;  et,  comme  Ajax, 
liLs  de  Télainon , je  déchargerais  ma  furie  sur  les 
bœufs  et  les  moutons.  Je  suis  né  bien  pins  haut 
que  ce  roi  qu’il  me  vante,  je  ressemble  bien  plus 
à un  roi  que  lui , je  suis  bien  plus  roi  que  mes 
pensées...  Riais  je  dois  feindre  et  montrer  le 
calme  pour  quelques  jours , jusqu’à  ce  que  Henri 
soit  plus  faible , et  moi  plus  fort.  — Kxcusc-moi , 
je  te  prie  , Buckingham  , si  pendant  tout  ce 
temps  je  ne  t’ai  pas  donné  de  réponse;  mon 
amc  était  plongée  dans  une  profonde  mélancolie. 

— Tout  mon  but,  en  amenant  un  corps  de 
troupes  à cette  place,  se  borne  à expulser  de  la 
cour  l’indigne  Somerset,  séditieux  envers  son 
roi , traître  envers  sa  patrie. 

Bir.KINGHAU. 

Cette  demande  et  sa  forme  annouceiit  trop  de 
présomption  de  ta  part.  Cc|)cndant  si  ces  de- 
hors ennemis  n’ont  point  d'autre  but,  le  roi  a 
cédé  à ta  demande.  I.e  duc  de  Somerset  est  à la 
Tour. 

YORK. 

Sur  ton  honneur , est-il  (irisonnicr  ? 

BICKINGHAM. 

Sur  mon  honneur,  il  est  prisonnier. 

YORK. 

Alors,  Buckingham , je  licencie  mes  troupes. 

— Soldats , je  vous  rends  grâces  de  vos  services. 
Vous  êtes  libres  de  vous  licencier  désormais.  Ve- 
nez tous  demain , vers  le  lever  du  soleil , me 
trouver  aux  prés  de  Saint-George.  Vous  y rece- 
vrez , outre  votre  paie , des  gages  de  ma  recon- 
nais.sance.  Que  mon  souverain,  le  vertueux  Henri , 
dispose  de  mon  lils  aîné  et  de  tous  mes  enfans. 
Je  veux  les  lui  confier  tous,  avec  le  même  plaisir 
que  je  goûte  à vivre,  comme  des  otages  de  ma 
fulélilé  et  de  mon  attachement.  Terres,  biens, 
chevaux , armures,  tout  ce  que  je  jiossèxle  est  à 
ses  ordres,  comme  il  est  vrai  que  je  désiic  <|i  c 
Somerset  périsse. 


SCÈNE  I.  617 

BLCKINGHAM. 

York , je  loue  cette  prompte  et  sincère  sou- 
mission , et  nous  allons  nous  rendre  ensemble  à 
la  tente  du  roi. 

CEnlre  le  roi  Henri  «roc  sai(c.) 

LE  ROI  HENRI, 

Buckingham,  York  n’avail-il  donc  aucun  des- 
sein de  nous  nuire,  que  vous  marchez  ainsi  vous 
entretenant  avec  lui  d’un  air  de  concert  et  d’in- 
telligence ? 

YORK. 

En  témoignage  de  son  obéissance  et  de  son  res- 
pect , York  vient  se  présenter  lui-même,  et  ren- 
dre un  juste  homm.ige  à votre  majesté. 

LE  ROt  HENRI. 

A quelle  intention  avez-vous  donc  fait  passer  la 
mer  à on  corps  de  guerriers , et  assis  votre  camp 
dans  le  voisinage  de  notre  capitale? 

YORK. 

Pour  mettre  un  frein  aux  trahisons  de  Somer- 
set, en  le  chassant  du  palais,  et  pour  marcher 
contre Cade,  cet  odieux  rebelle.  J’ai  appris  depuis 
qu’il  a été  ainndonné  des  siens  et  mis  en  fuite. 

(Eotr«  Iden  portant  la  iét«  de  Cade.) 

lOEN. 

Si  un  homme  dont  le  nom  n’a  rien  d'illustre  , 
et  qui  est  resté  dans  une  condition  obscure,  peut 
|>araitrc  en  la  présence  d’un  roi , je  présente  à 
votre  majesté  la  tête  d'un  traître,  la  tête  de  Cade, 
que  j'ai  vaincu  dans  un  combat. 

LE  ROI  HENRI. 

La  tête  de  Cade  ! Dieu  du  ciel,  que  tu  es  juste! 
Oh  ! que  je  voie  la  tète  de  ce  rebelle  mort , qui 
vivant  m’a  causé  tant  de  trouble  et  d’inquiétude  ! 
Réponds,  ami  ; es  tu  rhomme  qui  l’a  tué? 

IDEN. 

C’est  moi-même , s’il  plait  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment  t’appelles-tu,  et  quel  est  ton  rang? 

IOE.N. 

Alexandre  Idenest  mon  nom,  un|vauvrcécu;er 
de  Kent , qui  aime  son  roi. 

RI  CKINGIIAM. 

Rlonseigueur , si  c'était  votre  lion  plaisir,  il 
cunvieiHlrait  que  votre  majesté  l'élevàt  au  grade 
de  chevalier,  pour  un  |varcil  service. 
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LE  ROI  HENRI. 

Ideii,  racls-toi  à genoux,  et  rflcve-toi  cheva- 
lier. Je  t’adjuge  le  prix  qui  avait  été  proclame 
pour  la  tète  du  rebelle,  et  je  veux  que  désormais 
tu  sois  attaché  à notre  cour. 

IDEN. 

Puisse  Iden  vivre  pour  mériter  tant  de  Iwnté! 
et  ne  vivre  jamais  que  pour  être  fidèle  à son  sou- 
verain ! 

(Kfiirent  U reine  Mirgaerîte  et  Somereet.) 

LF.  BOI  IIF.Nnï. 

Regardez , Buckingliain , la  reine  s’avance  avec 
Somerset  : courez,  recominandez-lui  de  se  sous- 
traire promptement  aux  regards  du  duc. 

LA  REINE  MARGlERin;. 

Pour  mille  Tork,  il  ne  cachera  jms  sa  tête; 
mais  il  s’avancera  fiùremeiit,  et  l'envisagera  face 
à face,  sans  le  craindre. 

YORK. 

Mc  trompé-jc?  Somerset  eu  lilOTlé!  O York, 
déchaîne  donc  tes  pensées  emprisonnées  troplong- 
teinps,  et  laisse  enfin  ta  langue  exhaler  le  resseii- 
timent  de  ton  cœur  ! Endurerai-je  la  vue  de  So- 
merset ? Perfide  roi , pourquoi  as-tu  rompu  ta  foi 
avec  moi,  toi  qui  sais  combien  je  souffre  peu  qu’on 
me  trompe?  Roi  t’appellé-je  encore!  Non,  tu 
n’es  point  un  roi , ni  propre  i gouverner  ni  à ré- 
gir des  peuples,  toi  qui  ne  peux  et  n’oses  seule- 
ment niaitriscr  un  traître.  Ta  télé  n’est  point  for- 
mée pour  une  couronne....  Que  fais-tu  de  ce 
sceptre  impérial  cl  sacré  dans  ta  main , qui  n’est 
faite  que  pour  traîner  après  toi  l’humble  crosse 
d’un  pèlerin  î fi’est  à mon  front  à se  ceindre  de  ce 
diadème  impérial,  moi  dont  le  sourire  ou  la  me- 
nace, comme  répéed'.Acliille,  sauront  porter  tour 
à tour  le  salut  ou  la  mort.  Voilà  la  main  qui  doit 
être  décorée  d’un  sceptre , et  qui  d’un  signe  éta- 
blira ou  révoquera  les  luis.  Descends,  cède-moi 
la  place.  Je  jure  par  le  ciel  que  lu  ne  ri^neras 
plus  sur  celui  que  le  ciel  a créé  |X)ur  nlguer  sur 
toi. 

SOMER.SET. 

O insigne  traître  ! York,  je  l’arrête  pour  crime 
de  trahison  capitale  contre  le  roi  et  la  couronne. 
Obéis,  traître  audacieux , tombe  aux  pieds  de  ton 
maître,  et  implore  ta  grâce. 

YORK. 

Va,  appelle  ici  mes  fils  pour  être  ma  caution. 


Tu  m’enjoins  de  (lécliir  ; laisse-moi  d’abord  m’io- 
former  d’eux  s’ils  pourront  souffrir  que  j'incline 
mon  front  devant  un  autre  homme.  (Sofi  UB  bomae 
a.  la  aaiia  ) Je  suis  bien  sûr  qn’avant  qu’ils  me  lais- 
sent conduire  en  prison,  leurs  épées  se  rendront 
caution  de  mon  affranchissement. 

LA  RUINE  MARGIERITE. 

Qu'on  cherche  (llifford(aon  BucVio(Saa>; , et  qu'il 
nous  dise  si  celte  race  éN|uivoque  d’York  peut 
servir  d’otage  |X)ur  la  tête  d'un  traître , leur  père. 
YORK. 

O Napolitaine  teinte  de  .sang , rebut  proscrit  de 
Naples,  fléau  sanguinaire  de  l’ .Angleterre  ! Les  fils 
d’\  ork , nés  au  dessus  de  ta  tête , seront  la  cau- 
tion de  leur  père  ; et  malé-diction  sur  ceux  qui  la 
refuseraient  ! ( toir*#!  d’yn  fMé  fidomrd  H Ricbard  PUb- 
«vtc  dei  iruupe«;  a«  r«uir«,  et  pireilleBeat  letc  de* 
(roupef , le  viens  Clifford  et  son  ÛU.)  1 U lC8  Vois  pSl  ailre  î 

je  réponds  qu'ils  tiendront  ma  pai*olo. 

U REINK  UARGUERITIÎ. 

Et  Clifford  vient  iri  pour  dénier  la  leur. 

CLlFFOHDs  en  m?  pro»iornBni. 

Salut  et  bonheur  à mon  roi  cl  à mon  souve- 
rain ! 

YORK. 

Je  te  rends  grâces,  «jlifford  ; dis  quel  sujet 
t’amène.  Mais  pourquoi  fronces-tu  le  sourcil  en  le 
lüiirnaiu  vers  moi?  Oui,  je  suis  Ion  souverain, 
Clifford  ; c’est  à moi  qu’appartient  ton  hommage. 
Je  |>ardonne  ta  méprise , |>ourvu  que  tu  la  ré- 
pares. 

C.UFTORl). 

Voici  mon  roi , Y'ork  ; je  ne  me  méprends  point. 
Tu  le  méprends  seul  en  le  croyant.  — Est-ce 
donc  de  sa  part  un  accès  de  délire,  cl  la  frénésie 
a-t-elle  troublé  sa  raison  T 

LE  ROI  HENRI. 

Oui,  ou  effet,  c’est  la  frénésie,  Clifford,  la 
frénésie  do  l'ambition , qui  lui  dicte  de  criminelles 
|)cnsées , et  le  porte  à s’élever  insolemment  contre 
son  roi. 

CI.IFFORD. 

C’est  un  traître.  Faites-le  conduire  à la  Tour, 
et  ([UC  l'on  tranche  sa  tête  séditieuse. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

On  vient  de  l’arrêter  au  nom  de  son  maitre  ; 
mais  il  persistedans  son  audace,  et  refuae  d’obéir. 
Ses  fils,  dit-il,  douDeroni  pour  lui  leur  parole. 
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YORK. 

N’y  consentez-vous  pas,  mes  enfans? 

tnoi’ARi). 

Sans  doute , mon  noble  père  , si  nos  |varoles 
peuvent  vous  senir. 

Rir.BAIlD. 

Et  si  nos  paroles  ne  le  peuvent  pas , alors  nos 
ép^es  vous  serviront. 

eu  WORD. 

Quoi  ?.quel  essaim  de  traîtres’ avons- nous  donc 
ici  T 

YORK. 

Regarde  dans  un  miroir,  et  donne  ce  nom  à 
ton  image,  .le  suis  ton  roi,  et  toi  un  sujet  relvelle 
et  un  traître.  Qu’on  amène  ici  au  poteau  du  com- 
bat mes  deux  nobles  ours  ; et  en  secouant  seule- 
ment leurs  chaînes,  ils  vont  mettre  en  fuite  cette 
meute  de  dogues  timides,  qui  n’osent  mordre 
qu’à  couvert , et  aboyer  que  de  loin.  Dites  à Sa- 
lisbury  et  à Warwick  de  paraître? 

(Taaiboarf.  Entrtot  Werwiek  tt  StlUburjr  a?cc  dM  Uoup«s.) 

CLIFFORD. 

Sont-cc  tes  champions  si  redoutables?  Eli  bien  ! 
mon  bras  s’engage  à leur  mort,  s’ils  se  produisent 
dans  la  carrière  avec  toi. 

RICHARD. 

J’ai  vu  souvent  dans  les  combats  des  dogues 
présomptueux  s’agiter,  et  mordre  par  derrière 
l'ours  enchaîné  ; maisqui  une  fois  aux  prises  avec 
lui , et  saisis  de  sa  serre  cruelle,  baissaient  aussi- 
tôt l’oreille , et  criaient  de  frayeur  : tel  est  le  rôle 
que  nous  ferons  jouer  à Clifford , s’il  ose  s’oppo- 
ser à nous,  et  se  mesurer  avec  lord  Warwick. 

txirrORD. 

Loin  d’ici , amas  de  disgrâces , masse  hideuse 
et  contrefaite,  aussi  difforme  dans  ton  ame  que 
dans  ta  structure! 

YORK. 

Dans  peu  nous  vous  ferons  écunier  de  colère. 

CLIFFORD. 

Prenez  garde  d’étre  vous-même  la  victime  de 
la  vôtre. 

LE  ROI  HEXRt. 

Quoi , Warwick  ! Tes  genoux  ont-ils  désappris 
à fléchir?...  Et  toi,  Salisbury?  Vieillard,  oppro- 
bre sur  les  cheveux  blancs!  Toi,  guide  insensé, 
qui  égares  la  jeunesse  d’un  flis  turbulent  et  fac- 
tieux, quoi!  prétends-tu,  sur  ton  lit  de  mort. 


jouer  le  rôle  d’un  brigand,  et  chercher  encore  le 
crime  et  le  malheur  avec  ces  verres  attachés  de- 
vant tes  yeux  éteints?  Oh  I où  est  la  foi,  où  est  la 
probité  loyale?  Si  toutes  deux  sont  bannies  d'une 
tête  glacée  par  les  ans , où  irouveront-elle  un  re- 
fuge sur  la  terre?  Veux-tu  donc  creuser  tou  tom- 
beau, pour  y trouver  encore  la  guerre,  et  souiller 
de  ton  sang  ton  âge  honorable?  Parle  : chargé  de 
jours,  manques-tu  encore  d’expérience?  oq  , si 
tu  l’as  acquise , pounjuoi  en  abuses-tu  ? Rentre 
en  toi-inème , et  rappelé  par  la  honte  à Ion  de- 
voir, courbe  avec  respect  devant  moi  ces  genoux, 
que  le  poids  des  ans  enfonce  déjà  dans  la  tombe. 
SAIISM’RY. 

Henri,  j’ai  examiné  avec  moi-méme  le  titre  de 
cet  illustre  prince,  et  dans  la  sincérité  de  ma 
conscience , je  juge  incontestable  sou  droit  au 
trône  que  vous  occupez. 

LE  ROI  HE.NRJ. 

Ne  m'as-tu  pas  juré  lidélité  et  obéissance? 
SALISBURY. 

Oui. 

LE  ROI  HENRI. 

Peux-tu  te  dégager  d’avec  le  ciel,  et  te  dis- 
penser d’acquitter  ton  serment? 

SAI.ISnURY. 

C’est  un  grand  crime  de  jurer  un  crime  ; mais 
c’est  un  plus  grand  crime  encore  de  tenir  qq 
serment  criminel.  Quel  vœu  assez  solennel  peut 
contraindre  à commettre  un  meurtre , à dérober 
un  homme,  à outrager  la  pudeur  d’une  vierge 
innocente,  à ravir  le  patrimoine  de  l’orpbelin , à 
priver  la  triste  veuve  de  ses  droits  légitimes , sans 
autre  raison  de  cette  injustice  que  le  Uen  d’un 
serment? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

l;n  traître  subtil  et  consommé  n’a  pas  besoin 
de  sophiste. 

lE  ROI  HENRI. 

Courez  vers  Buckingham  ; diles-lui  qu’il  prenne 
les  armes. 

YORK. 

Appelle  Buckingham,  Henri,  et  tout  ce  qui  te 
reste  de  partisans  autour  de  loi.  Mon  ame  est  dé- 
cidée : tu  me  verras  mort , ou  roi. 

CLIFFORD. 

Je  te  garantis  le  premier , si  mon  songe  s’ac- 
complit. 
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WARWICK. 

Tu  Icrais  mieux , vixionuairc  insensé- , de  re- 
gagner Ion  lit  et  d’y  rûvcr  encore,  que  de  venir 
cx|)oscr  ta  vie  à la  lenipèle  du  champ  de  bataille. 
r.LirroRn. 

VVarwick , je  suis  résolu  à soutenir  une  tem- 
pête plus  terrible  que  celle  ([u’il  est  en  ton  [)OU- 
voir  de  susciter  aujourd'hui , et  je  jure  de  t’en 
tracer  l’assurance  en  traits  de  sang  sur  ton  cas- 
que, si  je  puis  souleineiit  te  reconnaître  â rem- 
blême  de  ta  maison. 

WARWICK. 

Oui,  j’en  jure  par  les  armoiries  de  mon  |)ère, 
par  l’ancien  écu  des  Nevil , l'ours  rampant  en- 
chaiiié  A un  arbrisseau  éclaté,  je  me  feiai  con- 
naître à toi , et  veux  porter  aujourd’hui  mon  pa- 
nache élevé;  et  fier  comme  le  chêne  planté  sur  la 
montagne,  qui  conserve  son  feuillage  en  dépit 
des  orages,  sa  vue  te  glacera  de  peur. 

CMFFORD. 

Et  moi , je  veux  t’arracher  de  la  tête  ton  cas- 
((ue  avili , et  le  fouler  sous  mes  pieds  avec  mé- 
pris, en  dépit  de  rép<''C  qui  le  protège,  et  de  l’é- 
russoD  et  du  guerrier  qui  le  porte. 

I.F.  JEt  NF.  eUFFORD. 

Aux  armes,  aux  armes,  mon  Inave  et  victo- 
rieux père!  Anéantissons  ces  rebelles  et  leurs  in- 
fantes complices. 

RICHARD. 

Jeune  homme , comiaisseï  mieux  la  charité  : 
ne  parlez  point  avec  dédain  et  injure  de  vos  frères; 
car  vous  serez  avec  Jéuts-Chrisl  ce  soir. 

LE  JKCNE  CLtFFORD. 

Diirorme  créature,  c’est  plus  que  tu  ne  peux 
inCxlire. 

RtCHARD. 

Si  ce  n’est  pas  dans  le  ciel , lu  seras  sûrement 
en  enfer. 

(IIj  toriCHi  Je  cWé»op|>«*ô*.) 


sci:\E  II. 

«AIHT'ALIAN. 

Aitruf*  ; cicuriiiFfM.  Entre  W ARWlCK. 

WAKWICK, 

(diiïord  de  flimiln?rland,  c’est  VVarwick  qui 
t’appelle  ; et  si  la  promesse  dure  encore  dans  ton 
co'ur,  maintenant  que  hts  trompctles  sonnent 
l’alarme,  et  que  les  cris  des  mourans  remplissent 
l’étendue  des  airs , OlilTord  , je  te  somme  de  ta 
parole.  Viens  et  combats  contre  moi,  superbe 
lord  du  nord.  tJifford  de  Cumberland,  VVarwick 
épuise  sa  voix  à t’appeler  aux  armes.  (E»ireVurk.) 
Quoi  ! mon  noble  seigneur , vous  à pied  sur  ce 
champ  de  bataille  ? 

YORK. 

Clilford , au  bras  meurtrier , vient  de  tuer 
mon  cheval  sous  moi  ; mais,  coup  pour  coup , ma 
main  s’en  est  vengée , et  a fait  don  aux  chiens 
affamés  du  fier  coursier  «[u’il  aimait  tant. 

( Entre  ClilTonl.) 

AVARWICK. 

I.’un  de  nous , ou  tous  les*  deux  , sont  à leur 
dernièrt-  heure. 

YORK. 

Al  rêlc,  VVarvvick  , et  clicrche  ailleurs  quelque 
autre  proie  ; car  je  me  réserve  celle-ci , et  pré- 
tends la  (xvursuivre  à mort. 

WARWICK. 

Allons , York , déploie  la  valeur  ; c’est  pour  une 
couronne  que  lu  comlvaLs.  Clifford , comme  il  est 
V rai  que  je  me  promets  de  prospérer  aujourd’hui , 
mon  ame  regrette  de  te  quitter  sans  le  com- 
battre. 

(Warwick  *ort.) 

rj.iFFonn. 

Oïl’observes-lu  en  moi,  York?  Pouiquoi  de- 
meures-tu immobile? 

YORK. 

Ton  altière  contenance  me  plail  et  me  ferait 
t’aimer,  si  tu  n'étais  |»s  mon  fatal  ennemi. 
ci.iFFonn. 

El  la  valeur  aurait  ma  louange  cl  mon  estime , 
si  lu  ne  l’empluvais  (us  dans  uuc  cause  Itonleusc 
et  |)our  la  liabison. 
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YORK. 

Que  ma  valeur  me  défende  contre  ton  épée 
aussi  heureusement  qu'il  est  vrai  qu’elle  soutient 
la  justice  et  la  bonne  cause. 

eUFFORt). 

Mon  amc  et  mon  coips  ensemble  sur  Ia  justice 
de  la  mienne  ! 

YORK. 

Voilà  un  gage  terrible.  — Songe  à ta  vie. 

( lU  c^mibaueot , et  ClilTord  tombe.) 
CUFFOl\D. 

La  fin  couronne  (et  a-uvres  (1). 

(Il  naurt.) 

YORK. 

Ainsi  la  guerre  t'a  donné  la  paix  ; car  te  voilà 
tranquille  enfin.  — Que  le  repos  soit  avec  son 
ame , si  c’est  la  volonté  du  ciel  ! 

( York  fort.) 

(Enirc  le  jeune  Clifford.) 

LE  JEUNE  eUFFORD. 

Honte  et  confusion!  tout  est  en  déroule.  Ijl 
peur  crée  le  désordre , et  le  désordre  frappe  ceux 
qu’il  faudrait  défendre.  O guerre!  fille  des  enfers, 
que  le  ciel  irrité  charge  de  sa  colère , jette  dans 
les  CÆurs  glacés  de  nos  soldats  les  charbons  brù- 
lans  de  la  vengeance  ! n’en  laisse  pas  fuir  un  seul  ! 
I/honime  qui  s'est  vraiment  consacré  à la  guerre 
a fait  divorce  avec  l’amour  de  soi.  Quiconque 
s’aime  lui-méme,  n’a  point  essentiellement,  mais 
seulement  par  le  hasard  des  circonstances,  les 

caractères  de  la  valeur (Vô,.m  MQ  père  mort.) 

oh  ! que  ce  vil  monde  prenne  fin , et  que  les 
flammes  du  dernier  jour  confondent  avant  le 
temps  la  terre  et  le  ciel  embrasés  ensemble  ! O 
trompette  universelle , fais  entendre  tes  accens 
de  terreur , et  fais  taire  le  bruit  des  vaincs  que- 
relles des  mortels!  Mon  père,  mon  cher  et  mal- 
heureux père , étais-tu  donc  destiné  à perdre  ta 
jeunesse  dans  la  paix,  à atteindre  l’àge  respecta- 
ble des  cheveux  blancs  et  de  la  prudence , (wur 
venir , dans  la  dernière  saison  du  repos  et  du  res- 
pect , périr  sans  bonueurs , dans  une  niélé’e  de 
révoltés?  A cette  vue,  mon  cœur  se  change  en 
pierre , et  il  restera  insensible  et  dur  comme  elle , 
tant  qu’il  battra  dans  mes  Oancs.  — York , n’é- 
pargne point  nos  vieillards  ; car  je  jure  de  ne  pas 
épaigner  tes  enfans.  Les  larmes  des  jeunes  vier- 
ges même  ne  feront  sur  mon  cœur  que  l’elTet  de 

(I)  dette  réplique  e«t en  français  dans  l'original. 


la  rosée  jetée  sur  la  flamme;  et  la  beauté , qui 
souvent  en  impose  au  tyran , ne  fera  qu’allumer 
mou  ardente  rage.  — La  pitié  ne  m’est  plus  rien  ; 
c’est  dans  la  cruauté  que  je  veux  chercher  ma  re- 
nommée. Si  je  trouve  un  enfant  de  la  maison 
d’York  dans  son  berceau , je  le  déchirerai  en  lam- 
beaux, comme  jadis  Médéc  furieuse  déchira  le 
jeune  Absyrte , et  je  cberclierai  ma  gloire  dans  la 
cruauté.  (Il  pnod  tecorpi.)  Viens,  toi,  ruine  récente 
de  l’antique  maison  de  Clilford;  comme  Enée 
emporta  le  vieil  Anebise , je  vais  te  charger  sur 
mes  robustes  épaules.  Mais,  hélas!  le  fardeau 
qu’il  |iortait  était  plein  de  vie , et  sa  cliaige  était 
légère , auprès  de  ce  triste  fardeau  qui  m’accable 
de  douleur. 

( U fon.) 

( Eatrcni  Ricb«rJ  Planugenoi  cl  Somcrfct,  cumbttunl  ; Ssimcsret 
ni  luA.) 

RICHARD. 

Toi , reste  ici  sous  l’enseigne  de  cette  chétive 
hôtellerie,  le  château  de  Saint-Alban.  Somerset 
périt,  et  sa  mort  rend  fameuse  la  prédiction  qui 
le  regardait.  Fer,  conserve  ta  trem|ie;  cœur, 
continue  d’être  impitoyable.  Les  prêtres  prient 
pour  leurs  ennemis,  mais  les  princes  tuent. 

(Il  •ori.) 

(AUrnes;  etconionf.  Entrent  le  mi  Henri,  U reine  Hargucrilc 
•i  talrei,  ea  retraite.) 

LA  REINE  MARGIERITE. 

Fuyez,  monseigneur.  Que  vous  êtes  lent  ! Au 
nom  (le  tout  ce  qui  vous  touche,  fuyez. 

LE  ROI  HENRI. 

Pouvons-nous  devancer  les  décrets  du  ciel  7 
Chère  Marguerite,  arrêtez. 

LA  REINE  MARCLERITE. 

De  quelle  nature  êtes-vous  doue?  Vous  ne  vou- 
lez ni  combattre  ni  fuir.  Maintenant  c’est  force 
d’esprit,  sagesse  et  sûreté  de  céder  le  champ  aux 
ennemis,  et  de  garantir  noire  vie  |>ar  tous  les 
moyens  possibles,  puisque  tout  ce  (pie  nous  pou- 
vons, c'est  (le  fuir,  rien  de  plii.s.  ( L'nc  alcrnso  au  loia.) 
Si  vous  tombez  dans  leurs  mains,  nous  sommes 
au  bout  de  toutes  nos  ressources  ; mais  si  nous 
avons  le  liunbeur  d'échapper , comme  le  temps 
nous  en  reste , si  nous  ne  le  (lerdons  pas  par  votre 
négligence , nous  ivourroiis  gagner  Londres , où 
votre  personne  est  aimée  encore,  et  où  l’échec 
de  celte  journée  ii’aura  besoin  que  de  quelques 
heures  pour  être  réparé. 

(Entre  le  jeune  QiffurJ.) 
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LE  JEUNE  CLIEFOED. 

Si  ce  n'est  que  mon  ame  sc  fonde  sur  la  ven- 
geance i venir , je  parlerais  de  blasphémer  avant 
de  parler  de  fuir.  Mais  fuyez , il  le  faut.  I.’in- 
curable  découragement  régne  dans  le  coeur  de 
notre  parti.  Fuyez  pour  votre  salut , et  nous  vi- 
vrons pour  voir  le  jour  de  leur  désastre , et  leur 
transmettre  notre  fortune.  Ilitez-vous,  monsei- 
gneur, fuyez. 

(Il«  M>r(«Di.) 


sci:\E  III. 

t>LiniU  rùl  »■  ««INT-ALRAN. 

AUroM,  r«irai(^.  Ftnfare*.  Poli  «olrviu  ) üRK^  HtCll  AUI) 

PLANÏAGE>ET,  WARAMCK  eid«,oid.i, 

de*  umboBrs  et  de*  ^(endari*. 

TOnK. 

Qui  peut  raconter  les  exploits  de  .Salisbury,  ce 
lion  d’hiver , qui , dans  sa  colère , oubliant  les  con- 
tbsions  de  cent  combats  et  tous  les  assauts  de 
l’àge , dispute  rhonneur  de  la  jeiines.se , et  ré- 
pare les  années  par  la  valeur?  Tout  le  bonheur 
de  cet  heureux  jour  s'évanouit , et  nous  n’avons 
rien  gagné , si  nous  avons  perdu  Salisbury. 
niCHARU. 

Mon  noble  pi-re , trois  fois  aujourd’hui  je  l’ai 
aidé  à remonter  sur  son  cheval  ; trois  fois  je  l’ai 
vu  terrassé , et  j’ai  protégé  sa  chute  de  mes  ar- 
mes ; trois  fois  je  l’ai  conduit  hors  de  la  mêlée  , 
et  l’ai  voulu  engager  5 quitter  le  champ  de  ba- 


taille , et  je  l'ai  toujours  retrouvé  au  sein  du  dan- 
ger : telle  qu’une  riche  tenture  dans  une  frêle 
chanmière  d’argile,  telle  était  sa  grande  ame 
dans  son  corps  affaibli  et  épuisé  par  l’âge.  Mais 
voyez , le  voilà  qui  s’avance  dans  toute  la  fierté 
de  sa  valeur. 

CEnlrc  Salifibiry.) 
SAUSBIRY. 

Par  mon  épée  ! tu  as  combattu  en  brave  au- 
jourd’hui; par  la  messe!  nous  en  avons  tons  fait 
autant.  — .le  vous  remercie,  Richard.  Dieu  sait 
combien  il  me  reste  encore  de  jours , et  il  a per- 
mis que  vous  m’ayez  arraché  aujourd’hui , jus- 
qu’à trois  fois , à une  mort  présente.  — Mais, 
lords,  ce  que  nous  avons  gagné  n’est  pas  encore 
â nous  ; ce  n’est  pas  assez  que  nos  ennemis  aient 
fui  cette  fois  ; ils  répareront  bientôt  cet  échec , et 
reparaîtront  plus  redoutables. 

YORK. 

Je  sais  que  iwtre  sûreté  est  de  les  poursuivre  ; 
car  j’apprends  que  le  loi  a fui  vers  Londres , pour 
y convoquer  sans  délai  le  parlement.  Poursui- 
vons-le  avant  qu’il  ait  le  temps  d’assembler  les 
lords.  Quel  est  l'avis  de  Warwick!  Nous  met- 
trons-nous sur  leurs  traces  î 
WARWICK. 

Suivuus-les,  ou  plutôt  devançons-les  si  nous 
le  pouvons.  — Par  ma  foi , lords , voilà  une 
glorieuse  journée!  La  bataille  de  Saiiit-.AIban  , 
gagnée  par  l'illustre  York,  vivra  éteiiicllement 
dans  la  mémoire  des  siècles  futurs.  Sonnez,  tioni- 
pettes , et  marchons  tous  vers  Londres.  Et  puisse 
cette  journée  être  suivie  de  plusieurs  autres  éga- 
lement heureuses  ! 

(n**ortfnt.) 


FIN  T>U  ClNQtlfeME  ET  DERNIER  ACTE, 


Digitized  by  Googld 


HENRI  VI, 

ROI  D’ANGLETERRE. 


-Ht»C«W- 


TROISIEME  PARTIE. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  Tl. 

ÉDODARD,  prinrr  de  Gellei,  son  HIs. 

LOUIS  XI , roi  de  Frence. 

LE  DUC  DE  SOMERSET,  \ 

LE  DUC  DEXETER.  1 

LE  COMTE  D OXFORD.  f , 

LE  COMTE  DE  NORTHUMBERLAND, 

LE  COMTE  DE  WE8TMORELAND,  1 "»««"”■ 
LORD  CLIFFORD,  J 

RICHARD  PLANTAGENET,  duc  d Vork. 
ÉDOUARD.  corme  de  March , ensuite  roi  \ I 


sons  ]e  nom  d'Édouard  IV, 
EDMOND,  comte  de  Rutisnd  , 
GEORGE  . ensuite  dur  de  darcnce , 
RICHARD,  ensuite  dur  deGIoce&ler, 
LE  DUC  DE  NORFOLK. 

LE  MARQIIJ8  DE  MONTAIGL, 
LE  CO.MTE  UE  WARWICK, 

LE  COMTE  DE  PEMBROKE, 
LORD  HASTINGS , 

LORD  STAFFORD. 


Us  du  due 
d’York. 


/ partisans 
> du 
^dacd’York. 


SIR  JEAN  MORTIMER,  ) oncles da 

SIR  HUGUES  MORTIMER.  jdacdTork. 

HENRI , comte  de  Richmond  . Jeune  homme. 

LORD  RIVERS.  fre^re  de  ladv  Grey. 

SIR  GUILLAUME  STANLEY. 

SIR  JEAN  MONIGOMERY. 

SIR  JEAN  SOMERVILLE. 
i.K  GOi  VRRNrru  de  Ruilanü. 

LE  M.SIRR  D'VORK. 

LE  LIRL'TBNANT  OE  LA  TOCH. 

IX  XOIt.E. 
nrex  GARDES, 
ex  CHAS.SEI'11. 

rx  FILS  qui  a tu^  .<on  père, 
rx  PERE  qui  a tué  son  fils. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

LADY  GREY.  ensuite  Temme  d’Édouard  IV. 

BONNE  , siriir  de  la  reine  de  France. 

SOLDATS  et  SUITE  du  Fol  Hcmi  et  du  roi  Eikmard. 

MEMAGEBS,  HOMMES  DU  GUET,  CtC. 


Dam  «De  parti*  du  treiaiéina  acte,  ta  aeéiM  le  pane  en  France , et  dans  tout  le  m'.e  de  ta  pîdce',  «Ile  eit  ea  Aaaletcrre. 


ACTE  PREMIER. 


8Ci:.NL  PIIEMIKRI:. 


Louansa.  ti  «Aiua  du  i 


Tamboars.  Qoelqoei  aoldati  de  la  raction  d'ïork  eoircnt  de  force.  Pois  paratnent  LE  DUC  D’YORK  j ÉDOUARD  , 
RICHARD.  NORFOLK.  MONTAIGÜ.  WARWICK  ot .uim.  avec  dea  rotes  blanches  à leara  cbapeaox, 

WAliWiCK.  ' nord,  il  s'est  évadé  adroitement,  abandonnant 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  roi  nous  est  son  infanterie  ; et  cependant  le  grand  Norlhum- 
échappé.  bcriand,  dont  l’oreille  guerrière  ne  put  jamais 

YORK.  I souiïrir  le  son  de  la  retraite , animait  encore  son 

Tandis  que  nous  poursuivions  1a  cavalerie  du  armée  découragée  ; et  lui-méme,  avec  les  lords 
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Clifford  et  Stafford , tous  unis  et  de  Iront , ont 
chargé  notre  corps  de  l>ataille,  l't  l’ont  jxîrcé  jus- 
qu’au centre , jusqu’il  ce  qu’ils  aient  péri  sous 
l’éiHÎcde  nos  soldats. 

KDOtiARU. 

I.e  p<-re  de  Stafford,  Buckingham , est  ou  tué 
ou  dangereusement  Wessé,  fai  fendu  son  casque 
d’un  coup  droit;  cl  (lour  preute,  mon  père, 
voilà  son  sang. 

(Munirent  »on  épée  Mitglanlc.) 

BIONTAIGI'  f montrent  la  vienne  k York. 

El  voilà , mon  frère , le  sang  du  comte  de  Wilt- 
shire  , que  j’ai  joint  dès  le  commencement  de  la 
raéléc. 

RICHARD  ) jeiant  k terre  la  léte  da  dac  deSonereet. 

Et  toi , parle  pour  moi , et  dis  ce  que  j’ai  fait. 

YOBR. 

Richard  a surpas.sé  tous  mes  autres  enfans  ; 
c’est  à lui  que  je  dois  le  plus.  — Te  voilà  donc 
gisant  et  sans  vie,  lieau  lord  de  Somerset  ! 

^OBFOI.K. 

Puisse  un  pareil  sort  couronner  les  espérances 
de  toute  la  postérité  de  Jean  de  Gauut  ! 

BICHARn. 

J'espère  bien  altaltre  de  même  la  tète  du  roi 
Henri. 

WABWICK. 

Et  moi  aussi.  — Victorieux  prince  d’York , 
jusqu’à  ce  que  mes  yeux  te  voient  placé  sur  ce 
trône,  qu’usurpe  aujourd’hui  la  maison  de  Lan- 
castre , je  fais  serment  à la  face  du  ciel  que  ja- 
mais ils  ne  SC  fermeront.  Voici  le  palais  de  ce  roi 
craintif  ; voilà  son  trône  royal.  .Monte  à ta  place 
nohie  York  : ce  trône  est  à loi , et  non  pas  aux 
hérilicis  de  Henri. 

YORK. 

Seconde-moi  donc , cher  M arwick , et  je  vais 
' m’y  asseoir  ; car  nous  ne  sommes  entrés  ici  que 
par  la  force. 

NORFOI.K. 

Nous  vous  seconderons  tous.  — Périsse  le  pre- 
mier qui  recule  ! 

YORK. 

Mille  grâces , aimable  Norfolk  ! — Rangei- 
vous  près  de  moi , niylords.  — Et  vous , soldats , 
restez  , et  ne  me  quittez  pas  de  la  nuit. 

VVABWltK. 

Quand  le  roi  paraîti  a , ne  lui  faites  aucune  vio- 


lence, à moins  qu’il  ne  veuille  employer  la  force 
pour  nous  faire  sortir  d’ici. 

(Il*  Mretircai.) 

YORK. 

La  reine  a convoqué  son  parlement  pour  ce 
jour  même  ; elle  ne  s’attend  guère  à nous  voir  de 
son  conseil.  De  la  voix , ou  de  l’épée , soutenons 
ici  nos  droits. 

RICHARD. 

Armés  comme  nous  sommes,  maintenons-nous 
ici. 

WARMICK. 

Ce  parlement  s’appellera  le  parlement  de  sang , 
à moins  que  Plantagenct,  duc  d’York,  ne  soit 
roi  ; et  ce  timide  Henri , dont  la  lâcheté  nous  a 
rendus  le  jouet  de  nos  ennemis  , sera  déposé. 

YORK. 

Ne  me  quittez  donc  pas,  niylords.  Soyez  fermes 
dans  votre  résolution.  — Je  prétends  prendre 
possession  do  mes  droits. 

WABWICK. 

Ni  le  roi , ni  son  plus  zélé  partisan,  le  plus 
fier  de  tous  ceux  qui  tiennent  pour  la  maison  de 
I-incaslre , ii’osera  hasarder  un  souffle , si  War- 
wick  secoue  ses  sonnettes  (i).  Je  veux  planter 
Plantagenot  sur  le  trône  : que  quelqu’un  ose  l’en 
déraciner.  — De  la  fermeté,  Richard  ; revendi- 
que la  couronne  d’Angleterre. 

(MTarwick  cnndail  au  Irôna  York  , qai  a'y  plaça.) 
(Fanfarct.  Knlrent  If  roi  Henri,  Clifford  , NorthonberUnd,  West* 

moreUnd,  K&cler  et  •■ire»,  «Tfc  dee  row«  bUicbc*  k leera 

rb»l»caux.) 

LE  ROI  HENRI. 

Regardez,  mylords;  voyez  où  cet  audacieux 
rebelle  est  assis  : sur  le  trône  de  l’état!  Sans 
doute  qu’appuyé  des  forces  de  Màrwick , de  ce 
traître  vassal , il  prétend  envahir  ma  couronne , 
et  régner  en  souverain.  — Comte  de  Norlhuni- 
berland , il  a tué  ton  père  ; et  le  tien  aussi , lord 
Clifford  ; et  vous  avez  fait  voeu  de  venger  leur 
mort  sur  lui , sur  ses  enfans,  ses  partisans  et  ses 
amis. 

NOBTHLMBERI.AM). 

El  si  je  ne  l’exécute  pas,  ciel , que  ta  vengeance 
tombe  sur  moi  ! 

CLIFFORD. 

c’est  dans  cet  espoir  que  Clifford  porte  son 
deuil  en  acier. 

(t)  àlétapliarc  tirée  de  la  faucannerie. 
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WXSTUORELAND. 

HÉ  quoi  ! souflriroiis-nous  tant  d’audacc  1 — 
Arrachons-le  du  trône  : mon  cœur  est  bouillant 
de  colère;  je  ne  peux  souffrir... 

L£  ROI  UE.NRI. 

Soyez  patient , cher  comte  de  \Vestmorelaud. 
tXIFFORD. 

La  patience  est  pour  les  lâches.  Il  n’aurait  pas 
OSÉ  s’y  asseoir , si  votre  père  était  vivant.  — Slon 
cher  souverain,  ici , en  plein  parlement,  laissez- 
nous  fondre  sur  la  maison  d’York. 

NORTIIÜ.MBERLAXD. 

J’approuve  ton  idée , cousin  : suivons-la. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  ! ne  savez-vous  pas  que  le  peuple  est  pour 
eux , et  qu’ils  ont  des  troupes  de  soldats  derrière 
eux? 

EXETER. 

Le  duc  d’York  tué , il  fuiront  bientôt. 

LE  ROI  HENRI. 

Loin , loin  de  la  pensée  et  du  cœur  de  Henri , 
le  malheur  de  faire  du  parlement  une  boucherie  ! 
— Cousin  Exeter,  la  voix  de  l’autorité,  les  pa- 
roles , les  menaces , sont  les  seules  armes  que 
Henri  veuille  employer  contre  eux.  ( ii  ■•«■nce  tct» 
Séditieux  duc  d’York  , descends  de  mon 
trône;  tombe  â mes  pieds  , et  implore  ma  clé- 
mence et  ta  grâce  ; je  suis  ton  souverain. 

YORK. 

Tu  te  trompes  ; c’est  moi  qui  suis  le  tien. 

E.XETER. 

Ingrat , descends , et  rougis  de  honte  : c’est 
loi  qui  t’a  fait  duc  d’Y'ork. 

YORK. 

C’était  mon  patrimoine,  ainsi  que  la  cou- 
ronne. 

EXETER. 

Ton  père  fut  nn  traître  à la  couronne. 
WARWICK. 

C’est  toi , Exeter,  qui  es  traître  5 la  couronne, 
èn  suivant  cet  usurpateur  Henri. 

eUFFORD. 

Qui  doit-il  suivre,  que  son  roi  légitime? 
XV'ARWICK. 

Sans  doute , Clifford  : qu’il  suive  donc  Ri- 
cbard,  duc  d’York. 

toai  II. 


LE  ROI  HENRI. 

Et  resterai-je  debout , tandis  que  toi  tu  seras 
assis  sur  son  trône  ? 

YORK. 

Il  le  faut  bien , et  j’y  resterai  assis  : résigne- 
toi,  Henri. 

VVARWICK. 

Sois  duc  de  Lancasü-c , et  lui  roi. 

WESTMORELAND. 

Henri  est  duc  de  Lancasirc  et  roi , et  Westmo- 
reland  le  soutient. 

VVARWICK. 

Et  YVarwick  s’y  oppose.  — Vous  oubliez  , je 
le  vois , que  c’est  nous  qui  vous  avons  chassés  du 
champ  de  bataille,  qui  avons  tué  vos  pères,  et 
que  nous  avons  marché  en  vainqueurs , enseignes 
déployées , au  travers  de  Londres , jusqu'aux 
portes  do  palais. 

NORTHLMBERLAXD. 

Non,  Wanvick,  je  ne  l’oublie  pas;  je  m’en 
souviens  dans  la  douleur  ; et,  j’en  jure  i>ar  son 
aine , toi  et  les  tiens  le  paieront  cher. 

WESTMORELAND. 

Oui,  Plantagenet,  et  toi  et  tes  enfans,  et  tes 
parens  et  tes  amis  ; et  j’en  ferai , des  têtes  qui  te 
sont  chères , j’en  ferai  tomber  plus  qu’il  ne  cou- 
lait de  gouttes  de  sang  dans  les  veines  de  ton 
père. 

CLIFFORD. 

Ne  parle  plus,  de  crainte  que,  au  lieu  de  me- 
naces , YVanvick , je  ne  t’envoie  un  messager  qui 
vengera  sa  mort , sur  ce  lieu  mémo. 

VVARWICK. 

Pauvre  Clifford  ! combien  je  méprise  tes  im- 
puissantes menaces  ! 

YORK. 

Voulez-vous  ou  non , que  j’établisse  ici  mes 
droits  â la  couronne?  Si  vous  le  refusez,  nos 
épées  vont  en  décider  dans  la  plaine. 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  litre  as-tu , traître,  à la  couronne?  Ton 
père  était , ainsi  que  toi , duc  d’York  ; ton  aïeul 
était  Roger  ôlortimer , comte  de  Marcb.  Je  suis 
le  fds  d’Henri  V , qui  humilia  le  dauphin  et  les 
Français,  et  conquit  leurs  villes  et  leurs  pro- 
vinces. 

«0 


Digiiized  by  Google 


626 


HENRI  VI. 


WARWICK. 

Ne  pirle  point  de  la  France , toi  qni  l’as  perdue 
tout  entière. 

LE  ROI  HENRI. 

c’est  le  lord  protecteur  qui  l’a  perdue , et  non 
pas  moi.  Lorsque  je  fus  couronné , j’arais  à peine 
neuf  mois. 

RIClIARtr. 

Aujourd’liui  vous  comptez  assez  d’années , et 
cependant  il  me  semble  que  vous  continuez  de 
perdre. — Mon  père,  arrachez  la  couronne  de  la 
tète  de  l’iisorpaleur. 

ÉDOUARD. 

Mon  père,  elle  est  avons;  ceignez-en  votre 
front. 

MOMAlGt; , i York. 

.Mon  bon  frère , au  nom  des  armes  que  tu  ai- 
mes et  que  tu  honores , terminons  cette  querelle 
par  un  combat , et  ces,sons  ces  vaines  invectives. 

RICHARD. 

Sonnez , trompettes , et  le  roi  va  fuir. 

YORK. 

Arrêtez , mes  enfans. 

LE  ROI  IIEXRI. 

Arrête , toi-même , et  laisse  parler  le  roi  Henri. 

VVARVnCR. 

riantagenet  parlera  le  premier. — I.ords,  écou- 
tcz-le.  — lit  vous , restez  allcntifs  et  en  silence  ; 
car  quiconque  osera  rinlerrompre , c’est  fait  de 
sa  vie. 

LE  ROI  HENRI. 

Espères-tu  que  j’abandonnerai  ainsi  mon  trône 
royal , où  se  sont  assis  mon  aïeul  et  mon  père  î 
Non  ; auparavant  la  guerre  dépeuplera  mon 

royaume Oui,  et  ces  étendards,  si  souvent 

déployés  dans  la  France,  et  qui  le  sont  aujour- 
d'hui dans  l’Angleterre , hélas!  à notre  grande 
douleur,  me  serviront  de  drap  funéraire.  — 
Pourquoi  celle  faiblesse , mylords  7 .Mon  titre  est 
légitime , et  meilleur  que  le  sien. 

VVARWICK. 

Prouve-lc,  Henri , et  tu  seras  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Mon  aïeul  Henri  IV  a conquis  la  couronne. 

YORK. 

En  traître  révolté  contre  son  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  ne  sais  que  répondre  ; mon  titre  est  défec- 


tueux. Répondez-moi.  l'n  roi  ne  pent-il  donc  se 
choisir  nn  béritierT 

YORK. 

Que  s’ensuit-il  7 

LE  ROI  HENRI. 

S’il  le  peut , je  suis  roi  légitime  ; car  Richard 
a publiquement  résigné  sa  couronne,  à Henri  IV. 
Mon  père  fut  son  héritier , et  moi , je  la  tiens  de 
mon  père. 

YORK. 

Il  se  révolta  contre  son  souverain , et  ce  fut 
par  la  violence  qu’il  le  força  à lui  résigner  la  cou- 
ronne. 

WARWICK. 

F.t  supposez , mylords,  qu’il  l’eût  fait  volontai- 
rement , pensez-vous  que  cet  acte  pût  nuire  aux 
droits  héréditaires  de  la  couronne! 

EXETER. 

Non  ; il  ne  pouvait  la  résigner  qu’i  l’héritier 
présomptif  qui  avait  droit  de  succéder  et  de  ré- 
gner. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  ! vous  êtes  contre  nous  duc  d’Exeter! 

E,\ETER. 

■ Pardonnez  : la  loi  est  pour  lui. 

YORK. 

Pourquoi  parlez-vous  bas , mylords , au  lieu  de 
répondre? 

EXETER. 

Ma  conscience  me  dit  qu’York  est  roi  légi- 
time. 

le  roi  HENRI. 

Je  le  vois,  ils  vont  tous  m’abandonner,  et 
épouser  son  parti. 

NORTHIMRERI.AND. 

Plantagcnet , quelles  que  soient  tes  prétentions, 
ne  te  flatte  pas  que  Henri  soit  déposé. 

VVARWTCK. 

Il  sera  déposé  en  dépit  de  vous  tous. 

NORTHUURERLAND. 

Tu  te  trompes,  Warwick.  Ce  n’est  pas  ta  puis- 
sance , ni  tes  comtés  d’Esscx , de  Suffolk , de 
Norfolk,  ni  de  Kent,  malgré  l’orgueil  et  la  pré- 
somption que  ces  noms  t’inspirent,  qui  peuvent 
élever  le  duc  au  trône  malgré  moi. 

CI.irFORD. 

Roi  Henri , que  ton  titre  soit  légitime  ou  défec- 
tueux , Clifford  fut  vœu  de  combattre  pour  ta 
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défense.  Que  la  terre  s’eoir’oom  et  m’englon- 
Ussc  tout  vivant,  au  lieu  même  où  l'on  me  verra 
Bécbir  le  genou  devant  Je  meurtrier  de  mon 
père! 

LE  ROI  UENRI. 

O difflbrd  1 par  ce  vœu  lu  viens  de  me  rendre 
la  vie! 

YORK. 

Henri  de  Lancaairc,  cède<-moi  ta  couronne. 
— Lords,  que  murmurez-vous  ensemble!  Quels 
desseins  concertez-vous  7 

WARWICK. 

Rendez  justice  au  royal  duc  d’Tork,  ou  je  vais 
remplir  celte  salle  d’hommes  armés,  et  graver 
son  titre  avec  le  sang  de  l’usurpateur,  sur  ce 
trbnc  même  ob  York  est  assis, 

( Il  frtpp«  d»  pied , et  iee  tuMeU  se  oontreal.) 

LE  BOl  HENRI. 

Mylord  W’anvick , écoutez-moi , de  grâce; seu- 
lement un  mot. — Laissez-moi  régner  tant  que  je 
vivrai. 

YORK. 

Assure  1a  couronne  à moi  et  à mes  enfans,  et 
tu  régneras  en  paix  le  reste  de  tes  jours. 

U ROI  HENRI. 

Je  suis  satisfait.  Richard  Plantagenet , après 
mon  décès,  jouis  du  royaume. 

eUFFORO. 

Quel  vol  vous  faites  au  prince  votre  ûls,  que 
vous  dépouillez! 

WARWICK. 

Quel  service  il  rend  à l’Angleterre  et  à lui- 
méme) 

WXSTMORELAND. 

Lâche  et  timide  Henri,  qu’un  rien  abat  cl 
désespère. 

•eUFFORD, 

Quelle  injure  tu  te  fais  â toi-méme  et  S nous  I 

WE8TMORELAND. 

Je  ne  pnis  rester,  et  entendre  ces  honteuses 
conditions. 

NORTRDUBERLAND. 

ISi  moi. 

CLIFFORD. 

Suivez-moi , consin  ; allons  en  instruire  la 
reine. 

WèSTMORELAND. 

Adieu , roi  sans  courage  et  dégénéré  de  tes 


SCÈNE  I.  eS7 

aïeux  ; ton  sang  glacé  ne  recèle  pas  une  étincelle 
d’honneur. 

NORTHLMBERLAm 

Sois,  puisque  tu  le  veux,  la  proie  de  la  mai- 
son d’York , et  vis  dans  les  chaînes  : tu  les  mérites 
après  cette  lâche  et  servile  action. 

CLIFFORD. 

Puisses-tu  périr  vaincu  dans  une  guerre  san- 
glante! ou  si  lu  survis  encore,  que  ce  soit  dans 
l'abaudon  et  le  mépris  1 

( NortbuailMrUad  , Clifford  et  WTiHiffiilMd  wrtMl.) 

WARWICK. 

Reviens  vers  noos . Henri , et  dédaigne  leur 
courroux. 

EXETER. 

Ils  ne  respireut  que  vengeance;  et  c’est  là  le 
seul  motif  de  leur  opposition  obstinée. 

LE  ROI  HE.\R1. 

Ab  ! Exeter  1 

WARWICK. 

Pourquoi  ce  soupir,  mou  prince! 

LE  ROI  HENRI. 

Ah!  ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  gémis,  lord 
Warwick,  c'est  pour  mon  fiLs , que  je  déshérite 
en  père  dénaturé.  Mais  que  le  sort  dispose  des 
événemens.  — Je  te  substitue  ici  la  couronne  à 
toi  et  à tes  héritiers  à jamais , à condition  que  lu 
feras  serment  ici  d’éteindre  cette  guerre  civile , 
et  de  me  respecter,  laut  que  je  vivrai , coname 
ton  roi  et  tou  souverain , et  de  ne  jamais  chercher, 
par  aucune  uabison  ni  violence , à me  renverser 
du  IrCnc  pour  t’y  placer. 

YORK  « d«*ceoüMt  da  irôa». 

Je  bis  vobiiiiers  ce  serment , et  je  l’exécuterai. 

WARWICK. 

Vive  le  roi  Henri  ! — Plantagenet,  embrassc-lc. 

LE  ROI  HENRI. 

Reçois  de  moi  le  même  vœu , pour  toi  et  pour 
tes  enfans , ta  riche  espérance. 

YORK. 

De  ce  moment , York  et  Lancastre  sont  récon- 
ciliés. 

EXETER. 

Maudit  soit  le  premier  qui  cherchera  à 1^ 
rendre  ennemis! 

(Trompaue.  Let  lord»  »'«Taaecnt.) 

YORK. 

Adien,  mon  digne  sonverain;  je  vais  me 
rendre  à mon  château. 
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WARWICR. 

El  moi , je  vais  garder  Londres  avec  mes  sol- 
dais. 

NORFOLK. 

Moi , je  retourne  à Norfolk  avec  mes  amis. 
JIONTAir.C. 

Moi , je  vais  garder  la  mer,  d'où  je  suis  venu. 

( ïurk  cl  iMÜIi.  Norfolk.  Momcig»,  lek  mUkli  cl  U 

pHite  xjrtrat.) 

U'  UOl  HENRI. 

Et  moi , je  vais  regagner  la  cour,  le  chagrin  et 
la  douleur  dans  le  cœur. 

( La  reioe  Mtrguenio  entre  «Tec  lo  prince  de  Gallei.) 
FAKTER. 

Voici  la  reine  ijui  s’avance;  ses  regards  décè- 
lent sa  fureur  ; je  veux  nie  dérober  à sa  présence. 
LF.  ROI  III.NRI. 

Et  moi  aussi , cher  Excler. 

{ Il  va  pour  mtir.)  I 
IA  REINE  MAErvIEIUTE. 

Non , ne  cherche  pas  à m'éviter  : je  m’attache 
il  tes  pas. 

Lli  ROI  niLNRI. 

Modérez-vous,  chère  reine , et  alors  je  resterai. 

LA  RF.INF,  MARGUERITE. 

Et  qui  pourrait  se  modérer  dans  de  pareilles 
extrémités? — Malheureux  roi  ! plût  au  ciel  que  je 
fusse  morte  vierge , que  je  ne  t’eusse  jamais  vu  , 
que  je  ne  l’eusse  pas  donné  un  fils , puisque  tu 
devais  être  un  père  dénaturé  ! .t-t-il  mérité  d’être 
ainsi  dépouillé  des  droits  de  sa  naissance?  ,\h!  si 
tu  avais  eu  pour  lui  seulement  la  moitié  de  ma 
tendresse,  ou  qu’il  l’eùt  coûté  les  douleurs  que 
j’ai  soutfcrles  pour  lui  donner  le  jour,  que  lu 
l’eusses  nourri,  comme  moi,  de  ton  sang,  lu  au- 
rais ici  versé  jus<iu’à  la  dernière  goutte  du  tien , 
plutôt  que  de  faire  ce  sauvage  duc  Ion  héritier, 
et  de  déshériter  indignement  ton  propre  fils. 

LE  PRl.XCE. 

Mon  père,  vous  ne  pouvez  pas  me  déshériter: 
si  vous  êtes  roi,  pourquoi  ne  le  serais-je  pas 
après  vous? 

I.E  ROI  HENRI. 

Pardonne-moi,  Marguerite. — Pardonne,  clier 
enfant  : le  comte  de  NVarwick  cl  le  duc  m’y  ont 
forcé. 

LA  REINE  .MARGUERITE. 

T’y  ont  forcé  I Tu  es  roi , et  l’on  l’a  forcé  ! J e 
rougis  de  t’entendre  parler.  .Ah  ! malheureux  et 


lâche  roi  ! tu  noos  a tous  perdus,  toi , ton  fils  et 
moi  ; tu  t’es  donné  un  maître  dans  la  maison 
d’York , et  tu  ne  régneras  plus  qu’en  esclave  dé- 
pendant d’elle.  Qu’as-tu  fait  en  transmettant  la 
couronne  à lui  et  à ses  héritiers , que  creuser  toi- 
même  ton  tombeau  , et  t’y  traîner  long-temps 
avant  le  terme  de  les  jours?  VVarwick  est  chance- 
lier de  l’état  et  maître  de  Calais.  Le  farouche 
Fanlcunbridge  commande  les  mers  et  le  détroit , 
et  tu  prétends  être  en  sûreté  ! Oui , comme  l’est 
l’agneau  tremblant  qu’environnent  des  lou(is  dé- 
vorans.  Ah  ! si  j’eusse  été  présente,  moi,  qui  ne 
suis  qu'une  faible  femme;  oui,  leurs  soldats 
m’auraient  enlevée  sanglante  sur  leurs  lances, 
avant  que  j’eusse  consenti  à cet  acte  honteux. 
Mais  tu  préfères  la  vie  à l’honneur...  Te  voyant 
avili  â cet  excès , je  fais  divorce  avec  toi , Henri, 
et  me  sépare  moi-même  de  ta  table  et  de  la 
couche , jusqu’à  ce  que  je  voie  révoipier  cet  acte 
funeste  par  lequel  mon  fils  est  déshérité.  Les 
lords  dn  nord  qui  ont  abandonné  les  draix-aux , 
suivront  les  miens  dès  qu’ils  les  verront  dé- 
ployés; et  ils  vont  l’être,  oui,  à la  honte  éter- 
nclie,  et  pour  la  ruine  entière  de  la  maison 
d’York  : c’est  ainsi  que  je  le  quitte.  — Viens, 
mon  fils.  Notre  armée  est  prèle  : suis-moi , nous 
allons  la  joindre. 

LF.  ROI  HENRI. 

Chère  Marguerite,  arrête,  et  daigne  m’en- 
tendre. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Tu  n’as  que  trop  parlé  : loin  de  moi  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Édouard , mon  fils , loi , veux-tu  rester  avec 
ton  père? 

LA  REINT.  MARGUERITE. 

Oui , pour  se  voir  é’gorger  par  ses  ennemis  ! 

LE  PRINCE’. 

Quand  je  reviendrai  vainqueur  du  champ  de 
bataille,  je  reverrai  votre  grâce.  Jusqu’à  ce  mo- 
ment , je  suis  la  reine. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Allons,  mon  fils,  partons  ; nous  n'avons  pas  de 
temps  à perdre. 

(Le  rcioe  Mergoerilc  et  le  prince  «orient.) 

LE  ROI  HENRI. 

Pauvre  reine!  Comme  sa  tendresse  pour  moi 
et  |)our  son  fils  excite  sa  colère , et  met  dans  sa 
iKiuche  les  cmpoiTemeus  de  la  fureur!  Puisse- 
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t-elle  être  vpiigôe  de  ce  duc  odieux,  dotil  l’orgueil, 
exalté  par  rainbilion,  pl.ioe  sur  ma  coiiroiine  ! 
Comme  un  aigle  aiïamé , il  cliej  clie  i nous  dévo- 
rer moi  et  mon  (ils.  — La  désertion  de  ces  trois 
lords  tourmente  mon  ame.  Je  veuxdeur  écrire, 
et  les  ramener  par  des  offres  brillantes. — Venez, 
cousin  ; vous  leur  porterez  ma  IcUrc. 

Kxirri’R. 

Kl  j’espère  les  réconcilier  tous  avec  vous. 

( U»  «orieat.) 


SCK\E  U. 

L-H  iPrAtT«INT  DA»  LI  cnATHAC  D.  gAMAt,  mu  M WIH- 
»'1KLP,  PAHS  LB  coaré  D'iom. 

Enirriu  ÈDOI  ARD,  RICHARD  ci  MONTAIGl'. 
nir.iiAitD. 

Mon  frère,  quoique  je  sois  le  plus  jeune,  per- 
nicttez-moi  de  parler.... 

ÉOOlAIll). 

Non  : Je  ferai  mieux  le  riMe  d’orateur. 
.montaigu. 

Mais  j ai  des  raisons  fortes  et  cntrainanles. 

( Entre  Yurk.)  i 

YORK. 

Quoi!  Qu’j-  a-t-il  donc?  Mes  enfans,  mon 
frère,  quel  sujet  vous  divise?  Quelle  est  votre 
querelle?  comment  a-t-elle  commencé  ? 

ÉDOUARD. 

Ce  n’est  |)oint  une  querelle  : c’est  une  dispute 
amicale  et  motléréc. 

YORK. 

Sur  quoi? 

RICHARD. 

Sur  un  point  qui  intéres.se  votre  grâce,  et  nous 
aussi  : sur  la  couronne  d’Angleterre,  mon  père, 
laquelle  est  à vous.  ’ 

YORK. 

A moi,  mon  fils?  Non  pas,  tant  que  Henri 
vivra. 

RICtIARD. 

Votre  droit  ne  dépetid  poitil  de  sa  vie  ou  de  sa 
mort. 

KDOfARD. 

Vous  en  êtes  l’héritier  dès  à présent  : jouissez 
donc  de  votre  beriuge.  A force  de  donner  ù la 
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mai.son  de  Lancastre  le  temps  de  respirer , à la  fin 
elle  vous  accablera , mon  père. 

YORK. 

Je  me  suis  engagé,  par  serment,  à le  laisser 
régner  en  paix. 

ÉDOUARD. 

Est-il  des  sermctis  tpi’on  ne  doive  violer  pour 
un  royaume?  J’en  violerais  mille,  tnoi,  [Hnir  ré- 
gner une  seule  année. 

RICHARD. 

Non-.  Que  le  ciel  préserve  votre  grâce  de  deve- 
nir parjure! 

YORK. 

Je  le  serai , si  j’emploie  la  force  et  la  guerre. 

RICHARD. 

Je  vous  prouverai  le  contraire,  si  vous  voulez 
m’écouter. 

YORK. 

Tu  ne  le  prouveras  pas,  mon  fils;  cela  est  im- 
possible. 

RICHARD. 

Un  serment  est  nul  dès  qu’il  n’est  pas  fait  de- 
vant un  magistrat  légitime  qui  ait  autorité  sur 
celui  qui  jure.  Henri  u’cii  avait  aucune  sur  vous: 
il  a usurpé  le  trône.  Et  puisque  c’est  lui  qui  vous 
a fait  jurer  de  renoncer  à vos  droits,  votre  ser- 
ment, mon  père,  est  vain  et  frivole.  Ainsi,  aux 
artues,  cl  daignez  seulement  songer,  mon  |)ère, 
combien  il  est  doux  de  porter  une  couronne.  Son 
cercle  enferme  tout  le  bonheur  de  l’Élysée,  et 
tout  ce  que  les  poètes  ont  imaginé  de  jouissances 
et  de  félicités.  Pourquoi  languissons-nous  dans 
cette  indolence?  Je  ne  puis  goûter  de  repos  que 
je  ne  voie  la  rose  blanche  que  je  porte  teinte  du 
sang  paresseux  et  froid  de  Henri. 

YORK. 

Richard , il  suffit  ; je  veux  régner  on  mourir. 
Mon  frère,  pars  |iour  Londres  à l’instant,  et 
anime  1 itupvHueux  M arvvick  à cette  entreprise. 
— Toi,  Richard  , va  trouver  le  duc  de  Norfolk, 
et  inslriiis-le,  sans  témoins,  de  nos  secrètes  in- 
tentions. — Yous,  Éldouard,  vous  vous  rendrez 
auprès  de  mylord  Eobbam,  ejui,  au  premier  si- 
gnal , sera  prêt  à s’armer  avec  tout  le  comté  do 
Kent  : c’est  sur  ses  babitans  que  je  me  fonde  ; 
car  ce  sont  des  soldats  d’une  ame  active  et  obli- 
geante ; ils  sont  généreux , et  pleins  de  valeur  et 
d’audace. — Vos  postes  ainsi  distribués,  que  me 
reste-t-il  à moi  maintenant,  que  le  soin  de  cher- 
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cher  une  occasion  de  révolte , sans  que  le  roi  ni 
personne  de  la  maison  de  Lancaslre  pénètre  mes 
desseins  et  mon  but?  (s«u«  o»  mnMjer.)  Mais,  ar- 
rêtes. — Qoellcs  nouvelles?  Qui  précipite  ainsi 
les  pas  vers  nous? 

LE  HESSAGER. 

La  reine , à la  tète  des  comtes  et  des  barons  du 
nord,  se  propose  de  vous  assiéger  ici  dans  votre 
cbâieau.  Son  année  est  forte  de  vingt  mille 
hommes  : songes  donc,  uiylord,  à vous  bien  for- 
tifier. 

VORK. 

Oui,  avec  mon  épj’e.  Quoi?  penses-tu  qu  ils 
nous  fassent  peur?— Édouard,  et  vous,  Richard , 
vous  resterez  prt-s  de  moi. — Mon  frère  Moiitaigu 
va  voler  è Londres  : avertissez  le  noble 'Warwick, 
Cobham,  et  nos  autres  amis,  que  nous  avons 
laissés  à titre  de  protecteurs  auprès  du  roi , d ar- 
mer de  la  force  leur  politique,  et  de  ne  plus  se 
lier  au  faible  Henri  et  à scs  sennens. 

MONTAtGU. 

Mon  frère,  je  pars.  Je  réponds  d’eux,  n’en 
doutez  pas;  cl  je  prends  1res  humblement  congé 

de '«“S- 

(SatrvDl  SU  «I  SU  HujM»  ïorliiirtr.) 

' ÏORR. 

Braves  chevaliers , chers  oncles,  voos  arrivez 
bien  k propos  k mon  château  : l’armée  de  la  reine 
K propose  de  nous  y assiéger. 

81R  JEAN. 

Nous  lui  épargnerons  cette  fatigue  ; nous  irons 
la  joindre  dans  la  plaine. 

ÏORK. 

Quoi!  avec  cinq  mille  hommes? 

RICHARD. 

Oui , mon  père  ; cl  avec  cinq  cenU,  s’il  le  faut. 
Leur  général  est  une  femme  ! Qu’avons-nous  k 

(uD  enUnd  su  loin  te  benii  d’ene  mtrebe  ) 

ÉDOIARD. 

J’entends  déjà  leurs  trompettes  : rangeons  nos 
troupes  en  ordre  , et  sortons  à l’instant  pour  aller 
leur  livrer  combat  sans  délai. 

YORK. 

Cinq  hommes  contre  vingt!  — Malgré  cette 
«norme  inégalité,  cher  oncle,  je  ne  doute  pas  de 
notre  victoire.  J’af  gagné  plus  d’une  bataille  en 
France , oh  les  ennemis  étaient  dix  oonin»  nn. 


Pourquoi  n’aurais-je  pas  aujourd’hui  le  même 
succès? 

(iMttame.  lit  •orteoU) 


SCÈNE  111* 

rL&mu  of  cniTiAc  »i 

AUrnmi  Mtnmloni.  Znlmnl  RLTLAND  M »•  GOL- 

VERNEIR. 

niTLAND. 

Ah  I OÙ  fuirai-je?  Où  me  sauverai-je  de  leurs 
mains?  Ah!  cher  gouverneur,  vois  : le  saiigui- 
uaire  Clifford  vient  à nous. 

(Enlreni  riifTurd  «i  in  ■olJtU.) 
CLIFFOBD. 

Fuis . chapelain  ; ton  étal  de  prêtre  le  sauve 
la  vie.  — Mais  pour  le  rejeton  du  duc  détesté  , 
dont  le  père  a tué  mon  père,  il  mourra. 

LE  GOüVERXEI'R. 

Et  moi,  mylord,  je  veux  mourir  avec  lui. 

CLIFFORD. 

Allons,  soldats,  arrachez-lc,  entrai nez-le  de 
ces  lieux. 

LF.  GOCVERNELR. 

Ah,  (Uifford!  ne  trempe  pas  tes  mains  dans 
le  sang  de  cet  innocent  enfant,  et  crains  de  te  faire 
abhorrer  de  Dieu  et  des  hommes. 

(Lp»  lolitau  roatratocnl  de  force.) 

CLUTORO. 

Allons.— Quoi?  est-il  déjà  mort?  ou  est-ce  la 
crainte  qui  lui  fait  ainsi  fermer  les  yeux?  — Oh! 
je  vais  le  les  faire  ouvrir. 

Rt:TL.VND. 

Oh  ! ton  regard  est  celui  dont  le  lion  affamé 
couvre  la  malheureuse  victime , qui  tremble  sous 
ses  griffes  déchirantes  ; voilà  scs  pas  et  sa  démar- 
che affreuse  autour  de  sa  proie  qu’il  insulte , et 
c’est  ainsi  qu’il  s’approche  pour  dévorer  ses  mem- 
bres. — Ah,  bou  Clifford!  perce-moi  de  ton 
épée,  plutôt  que  de  me  lancer  ces  regards  cruels 
et  foudroyans.— Généreux  Clifford , daigne  m’é- 
couter, avant  que  je  meure  : je  suis  trop  faible 
pour  être  l’objet  de  U colère  ; venge-toi  sur  des 
hommes,  et  laisse  vivre  un  enfant. 

CLIFFORD. 

lu  parles  en  vain,  malheureox  enfant.  Le  sang 
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de  moD  père  a fermé  l’entrée  de  ce  cccur,  où  ta 
plainte  voudrait  pénétrer. 

mJTLAND. 

Eh  ! que  le  sang  de  mon  père  le  rouvre  à la 
pitié  : il  est  homme,  lui;  Clifford,  va  combattre 
un  ennemi  digne  de  toi. 
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CLIFFORD. 

Plantagenet  ! Plantagenct  ! j’arrive  ; et  ce  sang 
de  ton  fils , figé  sur  mon  glaive , restera  sur  mon 
arme  rouitléc  jusqu’à  ce  que  le  tien  s’y  attache 
aussi  ; alors  je  les  laverai  ensemble. 

(Il  BK.) 


CLIFFORD. 

Eussé-je  ici  tous  tes  frères , leur  vie  et  la  tienne 
ne  suffiraient  pas  pour  assouvir  ma  vengeance. 
Non,  quand  je  creuserais  encore  les  tombeaux 
de  tes  pères,  et  que  j'aurais  suspendu  à des  chaî- 
nes leurs  cercueils  à demi  consumés,  en  spec- 
tacle d’ignominie,  ma  fureur  ne  serait  pas  apai- 
sée , ni  mon  ca>ur  soulagé.  La  vue  de  tout  homme 
de  la  maison  d’iork  est  une  furie  qui  tourmente 
mon  amc;  et  jusqu’à  ce  que  j’aie  extirpé  de  la 
terre 'leur  race  maudite,  sans  en  laisser  un  seul 
en  vie,  je  vis  dans  l’enfer.  — Ainsi... 

( Leraot  ta  bras.) 

RÜTL.VND. 

oh  ! laisse-moi  prier  un  moment  avant  de  re- 
cevoir le  coup  de  la  mort  ! — Ah  I c’est  toi , Clif- 
ford , que  je  prie  : hélas  ! aie  pitié  de  moi  ! 

CLIFFORD. 

Oui,  la  pitié,  qui  est  la  pointe  de  mon  é|)ée.  ' 

RLTLASD. 

Jamais  je  ne  t’ai  offensé  : pourquoi  veux-tu 
me  tuer? 

eUFFORD. 

Tou  père  m’a  offensé, 

RtiTLAND. 

Je  n’étais  pas  encore  né  alors. — Tu  as  un  fils, 
Clifford  : au  nom  de  ce  fils , aie  pitié  de  moi , de 
crainte  qn’en  vengeance  de- ma  mort...  puisque 
Dieu  est  juste...  il  ne  soit  misérablement  égorgé 
comme  moi.  Ah!  laisse-moi  passer  les  jours  de 
ma  vie , enfermé  à ion  gré  dans  une  prison  ; et  à 
la  première  offense,  fais-moi  mourir;  mais  à 
présent  lu  n’as  nul  motif  de... 

CLIFFORD. 

Nul  motif?  Ton  père  a tué  mon  jière  : allons , 
meurs. 

( U le  poipoartf.) 

niTLAND. 

DU  faciant , fawlis  sumnia  sit  û(a 
tuce  (1). 

<l)  F«Hcnt  les  Dieu  que  ce  Kit  là  Ion  plus  gloricui 
exploit  ! 


SCÊ\E  IV. 

Ll  ni«a  RNDtOlT. 

Alarmei.  Entre  YORK. 

YORK. 

L’armée  de  la  reine  a vaincu  ; mes  deux  oncles 
ont  péri  en  défendant  ma  vie,  et  tous  mes  [larti- 
sans  tournent  le  dos  à l’ennemi  triomphant  ; ils 
fuient  comme  les  vaisseaux  devant  les  vents,  ou 
de  timides  agneaux  que  poursuivent  des  loups 
affamés.  — Mes  enfans  !...  Dieu  sait  quel  est  leur 
sort.  Mais  je  sais  bien  aussi  que,  vivans  ou  morts, 
ils  se  sont  comportés  en  hommes  nés  pour  la 
gloire.  Trois  fois  Richard  s’est  ouvert  un  passage 
jusqu’à  moi , en  me  criant  : Coura^/e , mon 
père,  combaUomjtisiju’à  la  fin!  Êt  trois  fois 
aussi  Edouard  m’a  joint,  son  épée  rougie  jusqu’à 
la  garde  du  sang  des  ennemis  qu’il  avait  com- 
battus ; èt  lorsfiue  les  plus  intrépides  guerriers  se 
retiraient,  Richard  criait  : Chargez,  ne  lAduz 
pas  un  pied  de  terrain;  et  encore  : Utie 
couronne , ou  un  glorietix  tombeau  ! un 
sceptre,  ou  un  cercueil!  Dans  ce  moment 
nous  avons  renouvelé  le  combat  ; mais , hélas  ! 
en  vain.  Nous  avons  été  forcés  de  reculer  encore. 
— Tel  j’ai  vu  un  cygne  se  consumer  en  inutiles 
efforts  pour  vaincre  le  courant , et  s’épuiser  contre 
les  flots  qui  le  maîtrisent. — Mais  qu’entends  je  ? 
(Cuunc  •Urm<i  jfrrictv  le  ihèxire.)  Ail , c’cst  le  fatal  en- 
nemi qui  me  (loursuit  encore  ! Et  je  suis  trop  af- 
faibli, et  je  ne  peux  fuir  sa  fureuf;  et  eussé-je 
encore  toutes  mes  foi-ces,  je  ne  lui  échapperais 
iws.  Allons , les  heures  qui  composaient  ma  vie 
sont  révolues  : il  faut  rester  ici  ; c’cst  ici  que  ma 
vie  doit  finir.  (Eeln^m  U reioe  Marguerilc,  OilVonl , Noe- 

ikaeiberiena  « da  Bidai,.}  Viens,  farouchc  Clifford. 

Barbare  Norlliumbcriand , j’ose  provoquer  en- 
core votre  rage  insatiable;  me  voilà  en  butte  à 
vos  coups,  et  je  brave  vos  fureurs. 

^ORTm;MRERU^D. 

llcuds-toi  à notre  merci , orgueilleux  Planta- 
genct. 
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cuhTono. 

Graco  ! Oui , comme  celle  que  sou  bras  sans 
pitié  a faite  à mon  père,  avec  un  coup  mortel. 
Enfin,  ce  demi-dieu  superbe  est  précipité  du 
char  de  son  orgueil,  cl  trouve  la  fin  de  sa  carrière 
au  midi  de  scs  jours. 

YOr.K. 

Peut-être  que  mes  cendres  reproduiront  un 
vengeur  qui  vous  punira  tous  : plein  de  cet  es- 
poir, et  levant  mes  yeux  vers  le  ciel , je  brave  tout 
ce  que  peut  exercer  sur  moi  la  fureur  de  mes  en- 
nemis. Hé  bien!  que  n'avancez-vous?  Quoi!  lant 
de  bras,  et  vous  avez  peur! 

CLirrORi). 

Oui,  les  lâches  commencent  â combattre,  quand 
ils  ne  peuvent  plus  fuir  t ainsi  la  faible  colombe 
attaque  de  son  bec  les  serres  du  faucon  qui  la  dé- 
ebire  ; ainsi  les  voleurs  sans  ressource , et  déses- 
pérant de  leur  vie , accablent  d iiivcclives  le  pré- 
vôt qui  les  enchaîne. 

YORK. 

O Clilford!  recueille  un  moment  tes  pensées, 
et  rappelle- toi  le  |iassé;  et  alors,  si  lu  le  peux 
sans  rougir  de  honte,  fixe  ce  visage,  et  mords 
cette  langue  qui  me  calomnie  et  tpii  in  accuse  de 
lâcheté,  moi,  dont  l’aspect  menaraut  l'a  fait  re-  1 
cttler  et  fuir. 

a.lFFORD. 

Je  ne  m’amuserai  pas  à disputer  avec  toi  de 
paroles  ; c’est  avec  mon  é|)éc  que  je  vais  te  rc- 
Dondre  : quatre  coups  au  lieu  d’un  ! 

* (Il  lire  ion 

r.A  REtNK  MVRGlKRirE. 

Arrête,  vaillant  ClilTord  ! Pour  mille  raisons, 
je  veux  prolonger  encore  la  vie  de  ce  traître.  — 
La  rage  le  rend  sourd.  — Northvimberland , par- 
lez , et  contenez-le. 

NORTItEMnERI-AXI). 

Arrête,  Clilford;  ne  lui  fais  pas  rlioimeur  de 
t’exposer  à la  plus  légère  égratignure,  pour  lut 
percer  le  cecur.  Quand  nu  dogue  est  en  furie  , y 
a-t-il  de  la  gloire  à ris(|uersa  main  dans  sa  gueule 
irritée,  lorsque  l’on  peut  du  pieil  le  re|>ousser 
sans  danger?  C’est  le  droit  de  la  guerre  d’user  de 
tous  ses  avantages;  et  dix  ennemis  en  enchaînent 
un,  sans  SC  déshonorer. 

( Ils  SC  joUcol  loos  sut  York,  qui  sedcb«(.) 

CUFFORl). 

Oni,  oui,  tu  te  débats  en  vain,  comme  l’oiseau 
dans  le  lacet. 


NORTHÜMDERLAND. 

Ou  comme  le  lapin  dans  le  piège. 

( York  «i  fâlt  prisonnier.) 

YORK. 

Ainsi  triomphent  les  brigands  sur  leur  proie 
conquise;  ainsi  cède  rhonnêlc  homme  accablé 
par  la  force. 

NORTIILMRERLAND. 

Maintenant,  madame,  qu’ordonnei-vous  de 
lui? 

I.A  REINE  MARGUERITE. 

Ah!  Clilford,  Northumbcrland , braves  guer- 
riers , il  faut  le  placer  sur  ce  tertre  de  terre , lui 
dont  les  bras  ambitieux  voulaient  embrasser  les 
montagnes;  tuais  ils  n’ont  touché  que  leur  ombre. 
— Eh  hien,  c’est  donc  vous  qui  prétendiez  être 
roi  d’Angleterre?  C’est  donc  vous  qtii  faisiez  tant 
de  hruit  dans  notre  parlement , et  qui  vantiez 
avec  emphase  votre  illustre  race  ? Où  est  mainte- 
nant votre  troupe  d’enfans,  [tour  vous  soutenir? 
Votre  pétulant  Édouard  et  votre  rohustc  George? 
Où  est-il  aussi  votre  cher  Rutland , le  bien-aiiné 
de  votre  cœur?  Vois,  York,  j’ai  teint  ce  mou- 
choir dans  le  sang  que  le  brave  Clilford  a fait 
jaillir  du  sein  de  ce  fils  chéri  avec  le  fer  de  son 
épée  ; et  si  tes  yeux  veulent  pleurer  sa  mort , 
tiens,  je  te  le  présente,  ixnir  en  essuyer  tes 
larmes.  Hélas  ! inforttmé  York  ! Oui , sans  la 
haine  tnortcllc  ([ue  je  te  porte , je  déplorerais  avec 
toi  ta  malheureuse  destinée.  Je  t’en  conjure , 
York , gémis  i>our  me  donner  de  la  joie.  Quoi  ! 
la  rage  brûlante  de  ton  cœur  a-t-elle  donc  dessé- 
ché tes  entrailles?  Quoi  ! je  ne  verrai  pas  tomber 
une  larme  pour  la  mort  de  Rtttland?  D’où  te 
vient  ce  calme  immobile?  Tu  devrais  être  dans  le 
délire  de  la  fureur;  je  l’espérais,  et  c’est  ponr  le 
rendre  furieux  que  je  t’insulte  ainsi.  — Livre-toi 
donc  à tous  les  mouvemens,  à tous  les  excès  d’un 
forcené,  afin  ([ue  mon  ame  soit  joyeuse  et  da  -s 
l’enchantement.  Mais  je  le  vois  : si  je  veux  que 
tu  serves  à mes  jeux  , il  faut  t’en  payer  le  salaire  ; 
York  ne  parlera  qu’à  la  vue  d’une  couronne.  — 
Allons,  une  couronne  pour  York.  — Et  vous, 
Jords , prosternez-vous  devant  lui.  — Tenez-lui 
les  mains,  tandis  que  je  vais  le  couronner.  (EU.i.i 
|iUcc  turit  tile  une  couronne  de  pat>icr  (O.  Mais,  Vraiment, 

à présent  il  a l’air  d’un  roi.— Oui , voilà  l’honimc 

(t)  Celte  amère  raillerie  cul  lieu  en  effet,  mais  seu- 
lement après  le  supplice  du  duc  d'York. 
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qui  s’est  emparé  du  trône  de  Henri  ; voilà  celui 
qui  s’élait  fait  adopter  par  lui  pour  son  héritier. 
— Mais  comment  se  fait-il  donc  que  le  grand 
Plantagenet  soit  couronne  sitôt,  au  mépris  de 
son  serment  solennel  ? Je  croyais,  moi , que  tu 
ne  devais  être  roi  qn’après  que  notre  roi  Henri 
aurait  terminé  avec  la  mort;  et  vous  voulez 
ceindre  votre  tête  de  la  couronne  de  Henri , et 
arracher  de  son  front  le  diadème , dès  à présent, 
pendant  qu'il  est  plein  de  vie,  en  violant  votre 
serment  sacré?  Oh!  c’est  un  crime  trop  impar- 
donnable ! Allons , faites  tomber  cette  couronne, 
et  avec  elle  sa  tète;  et  que  sa  mort  soit  l’ouvrage 
d’un  clin  d’œil. 

eUFFORD. 

Cet  office  me  regarde  : j’ai  mon  père  à venger. 

LA  REtNE  .MARGl'ERITE. 

Non , arrête  encore  : écoutons-le  pérorer. 

YORK. 

Louve  de  France,  mais  plus  impitoyable  que 
ses  loups  les  plus  féroces  ; toi , dont  la  langue  est 
plus  envenimée  que  la  dent  de  la  vipère,  qu’il 
sied  mal  à ton  sexe  d’abuser  de  la  force  pour  in- 
sulter, comme  une  Scythe  barbare,  aux  malheurs 
des  infortunés  que  la  fortune  fait  tomber  dans  tes 
fers  ! Si  ton  visage , sans  pudeur  comme  un  mas- 
que insensible,  n’était  |>as  endurci  dans  l’impu- 
dence par  l’habitude  des  vices , j’essaierais  de  te 
faire  rougir,  reine  présomptueuse;  je  te  retrace- 
rais ton  origine,  et  la  souche  dont  tu  es  sortie. 
C’en  serait  assez  pour  te  couvrir  de  confusion  , 
s’il  te  restait  quelque  sentiment  de  honte.  Ton 
père , qui  se  pare  du  titre  de  roi  de  Naples,  des 
Deux-Sicilcs  et  de  Jérusalem , n’a  pas  le  revenu 
d’un  métayer  anglais.  Est-ce  donc  ce  monarque 
mendiant  qui  t’a  appris  à insulter?  Va,  ton  or- 
gueil est  inutile,  et  n’en  im|iose  point,  reine  in- 
solente, A moins  que  lu  ne  veuilles  vérifier  l’a- 
dage populaire,  qu’un  gueux,  une  fuis  eu  selle, 
pousse  son  cheval  jus(|u’à  ce  qu’il  crève. — Qui 
te  donne  cet  orgueil?  Serait-ce  la  Ix'anté,  ce  bien 
dont  les  femmes  sont  si  vaines?  Mais  Dieu  sait 
que  le  ciel  en  fut  avare  pour  loi.  F,st-ce  la  venu, 
ce  trésor  qui  fait  admirer  ton  sexe?  On  t’admire, 
toi,  pour  tes  vices.  Est-ce  la  décence  et  la  douceur 
des  mœurs,  qualités  qui  les  transforment  en  anges? 
C’est  sous  ce  rapport  que  tu  es  détestable.  Tu  es 
l’antipode  de  tout  bien , et  l’ennemie  de  toute 
venu , au  cœur  de  tigresse , cachée  sous  la  forme 
d’une  femme.  Comment  se  peut-il  que  tu  trempes 


ton  voile  du  sang  d’un  enfant , pour  l’oITrir  à son 
malheureux  père,  et  lui  dire  d’en  essuyer  ses 
larmes,  et  que  tu  offres  encore  à la  vue  le  visage 
d’une  femme  ? Les  femmes  sont  douces,  sensibles, 
pitoyables,  et  d’un  cœur  facile  à fléchir;  et  loi  tu 
es  féroce,  implacable,  dure  comme  la  roche,  in- 
flexible et  sans  remords.  Tu  m'exhortais  à la 
rage  : va , tes  vœux  sont  comblés  ; tu  voulais  voir 
mes  larmes  : jouis , tu  les  vois  couler  ; car  la  rage 
amasse  les  pleurs,  et  dès  qu’elle  se  ralentit,  ils 
coulent  à grands  flots.  Ces  pleurs  sont  les  obsè- 
ques de  mon  cher  Rutland  ; et  chaque  larme  cric 
vengeance  de  sa  mort...  contre  toi,  barbare  Clif- 
ford... et  toi , lâche  et  perfide  Française. 

NORTHEMBERLAND. 

C’est  malgré  moi  ; mais  son  alfreuse  situation 
m’émeut  au  point  que  j’ai  de  la  peine  à retenir 
mes  larmes. 

YORK. 

Non , les  Cannibales  alfamés  n’eussent  pas  tou- 
ché , n’eussent  pas  osé  ensanglanter  le  visage  d’un 
pareil  enfant;  mais  vous  êtes  plus  inhumains, 
plus  inexorables. ..  oh  ! dix  fois  plus  que  les  tigres 
de  l’Hyrcanie.  Vois,  reine  impitoyable , vois  les 
larmes  d’un  malheureux  père  ; ce  voile  que  tu  as 
trempé  dans  le  sang  de  mou  cher  enfant , vois , 
j’en  lave  le  sang  avec  mes  larmes;  tiens,  re- 
prcnds-le , et  va  te  vanter  de  ce  l>el  exploit. 
(Il  lui  icnu  i<  nmachoir.)  .Si  lu  racoutes  celte  histoire 
sans  altérer  la  vérité,  sur  mon  ame,  ceux  qui 
renlendroiit  lui  donnemnl  des  larmes  ; oui , mon 
ennemi  même  en  versera  un  torrent,  et  dira: 
Hélas!  ce  fut  une  action  bien  atroce.  — Allons, 
reprends  la  couronne  et  ma  malédiction  avec 
elle;  etpuisse-lo,  dans  ton  malheur,  trouver  la 
consolation  que  je  reçois  de  ta  cruelle  main  ! Bar- 
bare (Jitford,  ôte-moi  du  monde.  Que  mon  ame 
s’envole  aux  deux,  et  que  mon  sang  retombe  sur 
vos  têtes! 

NORTIll  SIRF.RIAND. 

Il  aurait  mas.sacré  toute  ma  famille , qu'il  ne 
me  seiait  pas  possible,  aux  dépens  de  ma  vie 
même , de  ne  |>as  pleurer  avec  lui , en  voyant 
combien  la  douleur  pénètre  et  tourmente  son  ame 
désespérée. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Quoi  ! vous  pleurez , mylord  Norlhumbcrland? 
— Songez  seulement  aux  maux  qu’ils  nous  a faits 
à tous,  et  cette  pensée  séchera  bientôt  vos  trop 
faciles  larnies. 
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CUFfOHD. 

Voilà  pour  accomplir  mon  serment , et  voilà 
pour  la  mort  de  mon  père. 

{U  I0  poigninif.) 

LA  RKINE  MARGLLRlTCf  l«  poigMrdaai  lUuL 

Et  voilà  pour  venger  notre  bon  roi. 

YORK. 

Ouvre-moi  les  portes  de  ta  miséricorde,  Dieu 


de  clémence  ! Mon ame s'envoie  par  ces  blessures, 
pour  te  clierclier. 

(Il  tipire.) 

LX  RONE  MARGUERITE. 
iCmportez  sa  tète , et  placez-la  sur  les  portes 
d’York  : de  cette  hauteur,  York  pourra  voir  sa 
ville  d’York. 

( Ils  lôrieBlO 


w» 


ACTE  SECOND. 


SCÉNi:  ntEMlÉRE. 


r»  rLil,l  mà,  DI  la  CRUII  pi  KOPTIUI,  PAX,  LP  comté  ma  UEKErOBP. 


TamboErE,  Enlrenl  ÉDOUARD  et  RICli.M’tD  , ayrc  leur  arnee  ta  mareSe. 


linOLAR». 

•l’ignore  comment  notre  auguste  père  aura  pu 
écliapper,  ou  plutôt  s'il  aura , eu  non , ('cliap))é 
à la  poursuite  de  CIIITord  et  de  Northumberlaud. 
S’il  eflt  été  pris,  nous  en  aurions  eu  quelque 
nouvelle;  s’il  eflt  été  tué,  nous  en  aurions  aussi 
été  instruits  ; ou,  s'il  a eu  le  bonheur  de  se  sauver 
des  mains  de  l’ennemi , le  bruit  de  son  heureuse 
évasion  serait  iwrvenu  jusqu’à  nous.  Mais , mon 
frère,  |M)urquoi  celte  tristesse  ofi  je  te  vois 
plongé  î 

niciiAm). 

Je  n’aurai  point  de  joie  que  je  ne  sot  te  de  cette 
cruelle  inquiétude , et  que  je  ne  sache  ce  qu’est 
devenu  notre  père,  ce  digue  et  vaillant  héros.  Je 
l’ai  vu  promenant  sa  rureiir  helliqueuse  dans  le 
champ  de  bataille.  J’ai  observé  tons  les  mouve- 
mens  qu’il  a faits  pour  écarter  (ililTord , et  l’at- 
tirer seul.  Mes  yeuv  l’ont  suivi  dans  le  plus  fort 
de  la  mêlée , et  j’ai  cru  voir  un  lion  au  milieu 
d'un  trou|ieau  de  lictail,  ou  un  ours  qu’environue 
une  meute  de  dogues  achaniés;  quand  il  en  a 
étreini  quelques  uns  dans  ses  bras , et  qu’il  leur  a 
fait  jeter  le  cri  de  la  mort , les  autres  se  tiennent 
éloignés  aboyant  contre  loi.  Tel  était  notre  père 
au  milieu  de  ses  ennemis  : on  les  voyait  fuir  «n 


loin  son  bras  redoutable.  C’est,  à mou  avis,  daus 
ce  revers  une  assez  belle  gloire  )wur  nous,  que 
rhouueur  d'être  ses  enfaus. — Vois,  l’aurore  ou- 
vre ses  portes  d’or,  et  prend  congé  jusqu’au  soir 
du  soleil  radieux.  Comme  elle  ressemble  au  prin- 
temps de  la  jeunesse  ! Elle  est  brillante  et  parée 
comme  le  jeune  homme  qui  veut  plaire  à sou 
amante. 

l’noiARi). 

Mes  jeux  sont-ils  éblouis,  ou  vois-je  en  effet 
trois  soleils? 

niCIIARD. 

Ce  sont  trois  soleils  brillans,  tous  trois  réels 
et  bien  distincts  : ce  n'est  |H)int  l’image  d'un  seul, 
répétée  dans  les  nuages  traiiS|Mrens  et  fugitifs; 
mais  trois  disijucs  brillant  ensemble  daqs  un  ciel 
pur  et  blanchi  de  leurs  rajous.  Voyez,  vojcz!  ils 
s’uuisseut , se  confondent , et  .semblent  s’embras- 
ser comme  s'ils  juraient  ensemble  une  ligue  in- 
violable  ; à présent  ils  ne  forment  plus  qu'un  seul 
astre,  qu’un  seul  flambeau,  qu’un  soleil  unique. 
— Sûrement  le  ciel  nous  trace  quelque  événe- 
ment dans  ce  phénomène. 

tDOL'ARD. 

Étrange  prodige,  iuoui  jusqu’à  nos  jours!  J’i- 
magine qu’il  nous  appelle  au  champ  de  bataille  : 
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c’est  un  signe  que  nous,  enfans  du  brave  Planta- 
genet , dt^à  brilUiis  séparément  de  l’éclat  de  nos 
exploits , nous  devons  faire  plus,  et  unir  ensemble 
nos  splendeurs  , et  luire  sur  la  terre  comme  ce 
soleil  sur  le  moudc.  Quel  que  soit  ce  présage , je 
veux  désormais  porter  sur  mon  bouclier  trois  so- 
leils radieux.  • 

RICHARD. 

l’ortei-y  plutôt  trois  lunes;  car,  soit  dit  sans 
TOUS  déplaire,  vous  aimez  beaucoup  mieux  les  fe- 
melles que  les  mâles.  (Km,,!  un  mnugnr.)  Qui  es- tu , 
toi , dont  les  sombres  regards  annoncent  d’avance 
que  ta  langue  nous  prépare  un  récit  funeste? 

I-E  MESSAr.i:R. 

Ah  ! voyez  , voyez  eu  moi  un  triste  témoin  de 
la  mort  du  noble  duc  d’York,  votre  auguste  père, 
et  mon  tendre  maître. 

KDOl'ARD. 

Ah  ! n’en  dis  pas  davantage  : j’en  ai  trop  en- 
tendu. 

RICHARD. 

Bacontc-moi  comment  il  est  mort  ; car  je  veux 
tout  entendre. 

Ui  Jir.SSAGER. 

Environné  d’un  cercle  d'ennemis , il  leur  faisait 
face  à tous,  intrépide  comme  ce  héros,  l'espoir 
de  Troie  , s'opposant  aux  Grecs  qui  voulaient 
en  forcer  les  portes  ; mais  Hercule  mémo  doit 
succomber  sous  le  nombre,  et  plusieurs  coups 
redoublés  de  la  plus  faible  cognée  tranchent  et 
abattent  le  chêne  le  plus  dur  et  le  plus  vigou- 
reux. Saisi  par  une  foule  de  mains , votre  père  a 
été  dompté  ; mais  il  n'a  été  perré  que  par  le  bras 
furieux  de  l'impitoyable  Cliiïord  et  par  la  reine. 
Elle  lui  a posé , par  mépris,  sur  la  tête  une  cou- 
ronne dérisoire;  elle  l’a  insulté  en  riant;  et  lors- 
que le  désespoir  a fait  couler  les  larmes  du  duc , 
cette  reine  barbare  lui  a offert,  |>our  essuyer  sou 
visage,  un  voile  trempé  dans  le  sang  innocent  de 
l’aimable  et  jeune  Butland,  égorgé  par  l'alTreux 
GlifTord.  Enfin,  après  une  multitude  d'outrages 
et  d’alTronts odieux,  ils  lui  ont  tranché  la  tête,  et 
l’ont  placée  sur  les  portes  d’York,  où  elle  offre  le 
plus  tragique  spectacle  qui  ait  jamais  affligé  mes 
yeux. 

ÉDOUARD. 

r.her  duc  d’York,  toi  dont  le  bras  soutenait 
notre  jeunesse , k présent  que  notis  t’avons  perdu, 
iraua  n’avons  plus  d’appui  ui  d’asile. — O Clifford, 
iuexorable  ClUFord,  tu  as  détruit  la  Heur  des  che- 


valiers de  l'Europe  I et  ce  n’est  que  par  trahison 
que  tu  l’as  vaincu  ; seul  contre  toi  seni,  il  t’au- 
rait subjugué. — Ah  ! maintenant  mon  ame  se  dé- 
plaît dans  sa  prison  ; oh  ! qu’elle  voulût  s’en  af- 
franchir, afin  que  ce  corps  pût , enfermé  sous  la 
terre,  y trouver  le  repos  ! car  il  n’est  plus  dans 
l’avenir  de  bonheur  pour  moi  ; non , jamais , ja- 
mais je  ne  goûterai  un  sentiment  de  joie. 

RICHARD. 

Moi , je  ne  puis  pleurer.  Toutes  mes  larmes 
sont  desséchées  par  le  brasier  que  la  rage  allume 
dans  mon  cœur  ; ma  langue  ne  peut  le  soulager 
du  poids  qui  l’accable , et  le  feu  qui  me  brûle 
étouffe  mes  soupirs.  — Les  larmes  éteignent  le 
ressentiment:  aux  enfans  donc  les  pleurs;  et  à 
moi  le  fer  et  la  vengeance  ! — Richard , je  porte 
ton  nom , je  vengerai  ta  mort , ou  je  mourrai  avec 
gloire  en  cherchant  à'  te  venger. 

ÉDOt'ARD. 

Ce  vaillant  duc  t’a  laissé  son  nom  : il  me  laisse 
k moi  sa  place  et  son  duché. 

RICHARD. 

Allons,  si  tu  es  vraiment  l’enfant  de  cet  aigle 
royal , prouve  ta  marche  en  fixant  le  soleil.  Au 
lieu  de  sa  place  et  de  son  duché , dis  le  trône  et 
le  royaume  : ils  sont  à toi , ou  tu  n’es  pas  son 
fils. 

(Use  Bitrrbe.  Caircnt  WtrwicV  rt  satvia  de  leor 

«rnée.) 

WAnwiCK. 

Eh  bien,  mes  jeunes  lords,  où  en  êtes-vous? 
Quelles  nouvelles  avez-vous  reçues? 

RtCHARD. 

Illustre  AVanvick , s'il  fallait  vous  redire  nos 
désespérantes  nouvelles , et  recevoir  à chaque  mot 
un  coup  de  poignard  dans  notre  sein  jusqu’à  la 
lin  du  récit , nous  souffririons  moins  de  ces  bles- 
sures (|ue  de  ces  cruelles  paroles.  O brave  lord , 
le  duc  d’York  est  tué  ! 

ÉDOLARD. 

.OAVarwick!  Warwick!  ce  Plautagenct , qui 
t'aimait  aussi  tendrement  que  le  salut  même  de 
son  ame,  a été  mis  à mort  par  le  féroce  Clifford  ! 

WARWICK. 

Il  y a déjà  dix  jours  que  j’ai  noyé  de  mes  larmes 
celte  douloureuse  nouvelle;  et  aujourd’hui , pour 
mettre  le  comble  à vos  malheurs , je  viens  vous 
instruire  des  évéïiemens  qui  l’ont  suivie.  Après 
le  sanglant  combat  de  AVakeiield , où  votre  brave 
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père  a rendu  son  dernier  soupir,  on  m’a  apporté , 
aussi  vite  que  peut  courir  le  coursier  le  plus  léger, 
la  nouvelle  de  votre  |>erlc  et  de  sa  mort.  J’étais 
alors  à Londres , tenant  le  roi  sous  ma  garde , et 
j'ai  ramassé  mes  soldats , J’ai  rassemblé  des  troupes 
d’amis  ; et  me  trouvant  en  forces , à ce  que  j’ima- 
ginais, j’ai  marché  vers  Saint-Alban  [wur  inter- 
cepter la  reine,  traînant  toujours  le  roi  à ma  suite 
pour  appuyer  mon  parti  de  sa  présence  ; car  des 
espions  m’avaient  averti  que  la  reine  venait  avec 
la  résolntion  d'anéantir  le  dernier  décret  que  nous 
avons  fait  arrêter  en  parlement  sur  le  serment  du 
roi  Henri  et  sur  votre  succession.  — Pour  abré- 
ger... Noos  nous  sommes  rencontrés  à Saint- 
Alban  ; nos  deux  années  se  sont  jointes,  et  l’on  a 
opiniàtrément  combattu  des  deux  cOlés...  Mais, 
soit  que  la  calme  froideur  du  roi,  qui  jetait  de 
doux  et  tendres  regards  sur  sa  reine  guerrière , 
ait  glacé  l’ardeur  dont  j’avais  vu  me  ti  oupes  ani- 
mées, soit  la  nouvelle  du  succès  récent  de  la 
reine,  soit  leur  extraordinaire  effroi  du  farouche 
Clifford,  dont  la  voix  tonnante  ne  parle  à ses  cap- 
tifs que  de  .sang  et  que  de  mort , c’est  ce  que  je 
ne  peux  juger  ; mai.s  la  vérité  e.st  que  leurs  armes 
sont  tombées  sur  nous  coiuine  la  foudre , et  (|ue 
nos  soldats,  comme  un  fléau  dans  la  main  lasse 
on  paresseuse  du  valet  mercenaire,  ne  frap|>aieiit 
qu’avec  mollesse  et  lenteur,  comme  s’ils  eussent 
frappé  leurs  amis.  J’ai  essay  é de  les  ranimer  |>ar 
la  justice  de  votre  cause,  par  la  promesse  d'une 
paie  plus  riche  et  de  grandes  récompenses;  mais 
en  vain.  Ils  n’avaient  pas  le  couragede  combattre  ; 
et  quand  nous  avons  vu  qn’il  n’y  avait  nul  espoir 
de  gagner  la  victoire,  nous  avons  fui , le  roi  vers 
sa  reine,  et  nous,  lord  Geoi"ge,  votre  frère, 
Norfolk  et  moi , nous  sommes,  en  hâte  et  ventre 
à terre,  accourus  pour  vous  joindre.  On  nous 
avait  instruits  que  vous  étiez  ici  sur  les  frontières, 
occupes  à rassembler  une  autre  armé'C  pour  livrer 
un  nouveau  combat. 

ÉDOlAlin. 

Cher  Warwick , où  est  le  duc  de  Norfolk?  Ap- 
preuez-nous  encore  quand  mon  frère  est  revenu 
de  Bourgogne  en  Angleterre  ? 

WARWICK. 

Le  duc  est  à six  milles  d’ici  environ  avec  ses 
troupes.  — Quant  à votre  frère , la  duchesse  de 
Bourgogne,  votre  tante , l’a  renvoyé  ces  jours  der- 
niers avec  un  renfort  de  soldats , bien  nécessaire 
dans  cette  guerre. 


RICHARD. 

Il  fallait  que  la  partie  fût  bien  inégale,  lorsqno 
le  vaillant  AVanvick  a fui.  J’ai  souvent  entemlu 
vanter  son  courage  à poui'suivrc  l’enuemi  ; mais 
jamais,  jiisqu’aujoui'd'hui , je  n’avais  entendu  ci- 
ter de  lui  une  honteuse  retraite. 

WARWICK. 

Et  tu  ne  commenceras  pas  aujourd'hui , I\i- 
chard , à entendre  citer  une  IJeheté  de  AVarwick  ; 
je  te  convaincrai  que  ce  bras  (veut  enlever  le  dia- 
dème de  la  tête  du  faible  Henri,  et  arraclier  de 
sa  main  le  sceptre  de  l’empire , quand  il  serait 
aussi  intrépide , aussi  renommé  dans  la  guerre , 
qu’il  est  connu  par  sa  faiblesse  et  son  amour  pour 
la  paix  et  la  prière. 

RICHARD. 

Je  le  sais  bien , lord  AVarwick  ; ne  t’offense  pas 
de  ma  remarque  : c’est  l'amour  que  je  porte  à 
ta  gloire  qui  m’a  fait  |varler.  Alais  dans  ces  temps 
de  crise,  quel  parti  faut-il  prendre?  Irons-nous 
dépouiller  cette  armure  de  fer  pour  nous  enve- 
lopper dans  de  noirs  manteaux  de  deuil,  comp- 
tant de  nos  doigts  les  ave  Maria  de  nos  cha- 
Iteleis?  Ou  bien  irons-nons  graver  sur  le  casque 
de  nos  ennemis  le  zèle  et  la  fureur  de  nos  cou- 
rages avec  nos  armes  vengeresses?  Si  ce  dernier 
parti  vous  plait,  dites-lc;  j’y  consens,  et  alors 
parlons,  my lords. 

WARWICK. 

C’est  pour  cette  vengeance  qoe  AA'arwick  est 
venu  vous  chercher,  et  c’est  aussi  l’objet  qui 
amène  vers  vous  mon  frère  Montaigii.  Suivez- 
moi , lords.  Celle  reine  hautaine  et  insultante  , 
aidée  de  Clifford  et  du  superlie  Northumberland  , 
et  de  plusieuis  autres  fiers  partisans  de  leurs  rou- 
leurs,  ont  aisément  |vélri  à leur  gré  le  coiur  du 
roi,  flexible  comme  la  cire.  Il  a donné,  avec 
serment,  son  consentement  ii  votre  succession; 
son  serment  est  enregistré  dans  les  dé|)ôts  du  par- 
lement ; et  dans  ce  moment  toute  la  bande  est 
allée  à Londres  pour  annuler  son  engagement  , et 
prendre  toute  autre  résolution  ennemie  contre  la 
maison  de  Lancastre.  Leur  armée,  je  pense,  est 
forte  de  trente  mille  hommes.  Eh  bien!  si  le 
secours  qu’amène  Norfolk , avec  ma  troupe , et 
tous  les  amis  que  vous  pourrez  nous  procurer, 
vous , brave  comte  de  Mardi , parmi  les  Gallois 
qui  nous  sont  attachés,  ne  monte  qu’à  vingt-cinq 
mille  hommes,  u’importe;  nous  marcherons  sans 
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délai  à Londres;  et  remontés  sur  nos  coursiers 
éciunans,  nous  crierons  encore  une  fois  : Char- 
gez i ennemi;  mais  Jamais  de  cet  instant  on  ne 
nous  verra  tourner  le  dos  et  fuir. 

RICHARD. 

^ Ah!  je  reconnais  Wanvick,  et  c'est  lui  que 
j entends.  Qu’il  ne  survive  jamais  pour  voir  luire 
un  seul  jour,  celui  qui  criera  retraite,  lorsque 
\N  arwick  lui  ordonnera  de  tenir  ferme  ! 
liDOl’ARD. 

Lord  Marnick,  je  veux  m’appuyer  sur  ton 
épaule;  et  si  tu  viens  à tomber  (que  le  ciel  n’a- 
mèiic  jamais  cette  lient  e funeste  ! ),  il  faudra  qu’É- 
douard  tombe  aussi  (danger  dont  me  préserve  le 
ciel  ! ;. 

WARWtCK. 

Tu  n’es  plus  comte  de  Mardi , mais  duc 
d York.  Après  ce  titre,  le  premier  est  celui  de 
souverain  de  l’Angleterre.  Tu  seras  proclamé 
roi  dans  tous  les  bourgs  oit  nous  passerons  ; et 
quiconque  ne  saluera  pas  ce  litre  de  signes  de  sa 
joie , paiera  de  sa  tête  son  offense.— Roi  Édouard , 
— vaillant  Richard , — Montaigu , ne  restons  pas 
ici  plus  long-temps  à réver  de  la  gloire;  que  les 
trompettes  sonnent,  et  courons  à notre  tûche. 

RICHARD. 

Ton  cœur,  Clifford,  fût-il  aussi  dur  que  l’a- 
cier ( et  tes  actions  ont  assez  montré  qu’il  était 
de  fer ) , je  marche  pour  le  percer,  ou  le  livrer 
le  mien. 

ÉDOUARD. 

Allons,  battez,  tambours.  Que  Dieu  et  saint 
George  soient  pour  nous  ! 

( Entre  bd  mciiager.) 
WARWIOC. 

Eh  bien , parle.  Quelles  nouvelles? 

LE  MESSAGER. 

Le  duc  de  Norfolk  m’envoie  vous  annoncer  que 
la  reine  s’avance  avec  une  armée  nombreuse  ; il 
désire  votre  présence , pour  prendre  promptement 
ensemble  une  résolution. 

WARWtCK. 

C’étaient  là  nos  vœux.  Braves  gueniers,  mar- 
chons. 

(lii  BorioaI.J 


SCÊ\K  II. 

DEVINT  YOBK. 

Entroni  LE  ROI  HENRI,  LA  REINE  MARGUE- 
RITE, LE  PRINCE  DE  GALLES,  CLIF- 
FORD, NORTHUMBERLAND, 

LA  REINE  MARGUERrrE. 

Soyez  le  bien-venu,  monseigneur,  dans  cette 
belle  ville  d’Y'ork.  Là  bas  est  la  télé  de  ce  mortel 
ennemi , qui  cherchait  à se  parer  de  votre  cou- 
ronne. Cet  objet  n’inspirc-l-il  pas  la  joie  à votre 
cœur? 

LE  ROI  HENRI. 

Comme  la  vue  d’un  écueil  en  inspire  au  ma- 
rinier qui  craint  le  nauffrage.  — La  vue  de  cet 
objet  afflige  mon  ame.  Retiens  ta  vengeance , ô 
Dieu  juste  ! Je  n’en  suis  point  coupable,  et  je  n’ai 
pas  consenti  à violer  mon  serment. 

CLIFFORD. 

Mon  gracieux  souverain , il  faut  mettre  sous 
vos  pieds  cette  excessive  douceur,  cette  dange- 
reuse pitié.  Pour  qui  le  lion  réserve-t-il  ses  doux 
regards?  ce  n’est  pasjiour  la  bêle  féroce  qui  veut 
usurper  son  antre.  Quelle  est  la  main  que  lèche 
l’ourse  sauvage?  ce  n’est  pas  celle  du  ravisseur 
qui  lui  enlève  scs  petits  sous  ses  yeux.  Qui 
échappe  au  dard  homicide  du  serpent  caché  sous 
l’herbe?  ce  u’est  pas  l’homme  qui  le  foule  sous 
ses  pieds.  Le  plus  vil  reptile  se  retourne  contre 
le  pied  qui  l’écrase;  et  jusqu’à  la  douce  colombe 
arme  son  bec  de  colère,  pour  défendre  ses  jeunes 
enfans.  L’ambitieux  York  aspirait  à ta  couronne, 
et  tu  avais  la  bonté  de  lui  sourire,  lors  même 
qu’il  fronçait  sur  toi  son  sourcil  irrité.  Lui,  qui 
n’était  que  duc,  voulait  faire  son  fils  roi  ; et , en 
père  tendre,  il  brûlait  d’agrandir  la  fortune  de 
ses  enfans  ; cl  toi , qui  es  roi , à qui  le  ciel  a 
fait  don  d’un  fils  riche  en  mérite,  tu  as  con- 
senti à le  déshériter  ; faiblesse  qui  t'a  fait  pas- 
ser pour  un  père  dénaturé.  Les  créatures  pri- 
vées de  raison  nourrissent  leurs  enfans  ; et  malgré 
la  terreur  que  leur  imprime  l’aspect  de  l’homme, 
qui  u’a  pas  vu  les  plus  timides  oiseaux,  pour  pro- 
téger leurs  tendres  petits,  combattre  l’ennemi 
qui  escaladait  leur  nid , avec  les  ailes  mêmes 
qu’ils  n’emploient  que  pour  fuir,  et  offrir  leur 
propre  vie  pour  sauver  leurs  enfans?  Frends 
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d’eu*  l’exemple , et  qoe  le  sentiment  de  la  honte 
te  ronde  aux  sonlimens  de  la  nature.  Ne  serait-ce 
pas  une  chose  déplorable  que  ton  digne  fils  per- 
dit les  droits  de  sa  naissance  par  la  faute  de  son 
père,  et  pût  dire,  dans  1a  suite,  à son  propre 
Dis  : > Ce  que  mon  bisaïeul  et  mon  aïeul  avaient 
« acquis,  mon  jàchc  et  insensible  père  l’a  donne 
« follement  à un  étranger.  » Ah!  de  quel  op- 
probre tu  flétrirais  ta  mémoire  ! Jette  les  yeux 
sur  ton  jeune  Dis , et  que  ce  visage  martial , 
dont  tous  les  traits  présagent  la  fortune  et  le 
succès , raffermisse  ton  ante  trop  molle , et  te 
détermine  à retenir  dans  tes  mains  ton  bien,  et. 
è eu  transmettre  l’héritage  dans  celles  de  tou 
DLs. 

I.U  ROI  HENRI. 

Clifford  a parlé  en  orateur  éloquent , et  ses 
argumens  sont  pleins  de  force.  Mais , Clifford , 
n’as-tu  Jamais  ouï  dire  que  le  bien  mal  acquis 
prospérait  toujours  mal , cl  qu’heureux  était  le 
Dis  dont  le  père  était  allé  aux  enfers  en  ihésau- 
risantî  Je  laisserai  pour  héritage  à mon  Dis  mes 
bonnes  actions  ; je  voudrais  bien  , hélas  ! que 
mon  père  ne  m’en  eût  pas  laissé  d’autre  ; car  la  I 
possession  de  tous  les  autres  biens  est  ù un  si 
haut  prix , qu’il  en  coûte  mille  fois  plus  de  peines 
pour  les  conserver,  que  leur  possession  ne  donne 
de  plaisir.— Ab  1 cousin  York!  je  voudrais  (juc 
tes  amis  connussent  combien  mon  cœur  est  navré 
de  voir  li  U tête  sanglante! 

L.V  REINE  MARGE  ERITE. 

Monseigneur , ranimez  votre  courage  : nos  en- 
nemis sont  à deux  pas,  et  celle  mollesse  décou- 
rage vos  amis  et  vos  soidals.  —Vous  avez  promis 
l'honneur  des  chevaliers  à votre  fils  : tirez  votre 
épée , et  que  votre  main  lui  imprime  à l'iiislant 
ce  noble  caractère.  — Kdouard  , prosternez- 
vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Édouard  Plantagcnel.  lève-toi  chevalier,  cl 
retiens  cette  leçon  : Tire  loti  épée  pour  (a 
jxi$ticc. 

I.E  PRINCE. 

Mon  gracieux  |W?re,  u'en  déplaise  i mon  roi , 
je  la  tirerai  en  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne , et  ne  la  quitterai  dans  cette  querelle , qu’à 
la  mort. 

eUFFORD. 

C’est  parler  en  prince  soumis. 

(Entre  nn  muMSTt.) 


LE  MEHAGER. 

Roi,  et  vous  tous  qui  commandez,  tenez-vous 
prêts  : Warwick  s’avance  è la  tête  d’une  armée 
de  trente  mille  hommes  ; et  il  est  accompagné  du 
duc  d’York,  qu’il  proclame  roi  dans  toutes  les 
villes  (|u’il  traverse  : on  déserte  en  foule  pour 
le  suivre.  Rangez  votre  armée , car  ils  sont  tout 
près. 

eUFFORD. 

Je  voudrais  qoe  votre  altesse  voulût  quitter  le 
champ  de  lutaille  : la  reine  est  plus  sûre  de  vain- 
cre en  votre  ab.sence. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Oui,  mon  bon  prince,  laissei-nous  à notre 
fortune. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  ! votre  fortune  est  aussi  la  mienne  : je 
veux  rester. 

NORTHUMBERLAND. 

Restez  donc  avec  la  résolution  de  combattre. 
LE  PRINCE. 

Mon  royal  père,  animez  donc  ces  braves  lords, 
et  inspirez  le  courage  à ceux  qui  combattent  pour 
vous  défendre;  lirez  votre  épée,  mon  bon  père, 
et  criez  avec  nous  : Saint  George! 

(If«rcb«.  Koirtnl  É4ouard  • George , Rkbard , 
fulk,  Montaigu,  e(  des  aoldau.) 

ÉI>OLAIU). 

Eh  bien,  parjure  Henri!  viens-ln  demander  la 
grâce  à genoux  . et  placer  ton  diadème  sur  ma 
tête , ou  courir  les  mortels  hasards  d'un  combat? 
LA  REINE  MARGUERITE. 

Va  gourmander  tes  complaisans,  insolent  jeune 
homme  : te  convient-il  de  l’exprimer  avec  cette 
audace  devant  ton  maître  et  ton  roi  légitime  î 
ÉDOUARD. 

tresl  moi  qui  suis  son  roi , et  c’est  à lui  de 
fléchir  le  genou.  Il  m'a,  de  son  libre  consenie- 
nient,  adopté  pour  son  héritier;  niais  depuis,  le 
parjure  a violé  sou  serinent  ; car  j’apprends  que 
vous....  (qui  régnez  eu  ellcl,  quoique  ce  soit  lui 
qui  porte  la  couronne)  lui  avez  fait,  dans  un 
nouvel  acte  du  parlement , effacer  mon  nom,  pour 
y sulistftuer  celui  de  son  Dis. 

eUFFORD. 

Et  réponds-moi  : qui  doit  succéder  au  père,  si 
ce  n'cal  le  Dis? 
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BICBABD. 

Ab  I Toas  Toili , boucher.  — Oh  I je  ne  penx 
parler. 

CLIFTOKD. 

Oui,  bossu;  me  roici  prêt  à le  répondre,  à 
loi,  et  i tout  audacieux  de  ion  espèce. 

Bir.HARD. 

C’est  loi  qui  as  tué  le  jeune  Ruüand.  N’est-cc 
pas  toi? 

euFFOnn. 

Oui , et  le  vieux  York  aussi  ; et  cependan  l je  ne 
suis  pas  encore  satislait. 

IHr.HARD. 

Au  nom  de  Dieu,  lords,  donnez  le  signal  du 
combat. 

WARWICK. 

Eh  bien , que  réponds-tu,  Henri î Veux-tu,  ou 
non , céder  U couronne? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Quoi!  c'est  Warwick,  ü la  langue  intrépide , 
qui  ose  parler?  Lorsr[ue  vous  et  moi  nous  nous 
sommes  mesurés  à Saint-Alban , vos  jamiies  vous 
ont  mieux  servi  que  vos  bras. 

WARWir.K. 

C’était  alors  mon  touràfuir;  aujourd'hui,  c’est 
le  tien. 

CLIFFORn. 

Vous  en  avez  dit  autant  avant  le  dernier  com- 
bat, et  vous  n’en  avez  p,vs  moins  fui. 

WARWICK. 

Ce  n’est  pas  votre  valeur,  Clifford,  qui  ra’y  a 
forcé. 

CLIFFORD. 

Et  la  vôtre , Warwick , ne  vous  a pas  donné 
le  courage  de  tenir  ferme. 

RICHARD. 

Northumberland , je  suis  plein  de  respect  pour 
vous.  — Mais  brisez  celte  conférence....  car  j’ai 
peine  i contenir  les  mouvemens  de  mon  cceur; 
il  est  gonflé  de  rage  contre  ce  Clifford , ce  cruel 
bourreau  d’enfans. 

CLIFFORD. 

J’ai  tué  Ion  père  ; le  prends-tu  pour  un  en- 
fant? 

RICHARD. 

Tu  l’as  assassiné  en  lAche,  en  vil  traître,  comme 
tu  avals  tué  notre  tendre  (r^e  Rutland. 
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avant  que  le  soleil  se  couche , je  t’en  ferai  re- 
pentir. 

LE  ROI  HENRI. 

Cessez  ces  invectives,  mylords,  et  écoutez- 
moi  vous  parler. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Que  ce  soit  donc  pour  les  déCer,  ou  gardez  le 
silence. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Je  te  prie,  ne  donnez  pas  des  entraves  i 
ma  langue.  Je  sois  roi , et  j’ai  le  privilège  de 
parler. 

eUFFORD. 

Mon  souverain , la  jdaie  qui  fait  l’objet  de  celle 
entrevue  ne  peut  se  guérir  par  des  paroles  ; res- 
tez donc  en  paix. 

RICHARD. 

Allons,  bourreau,  arme-toi  de  ton  fer.  Par 
celui  qui  nous  a tous  créés,  je  suis  intimement 
persuadé  que  tout  le  courage  de  Clifford  réside 
dans  sa  langue. 

ÉDOUARD, 

Parle , Henri  : jouirai-je  de  mon  droit  on  non? 
Des  milliers  d’hommes  ont  pris  aujourd’hui  le 
repas  do  malin , qui  ne  verront  pas  celui  du  soir, 
si  tu  ne  cèdes  à rinslant  la  couronne. 

WARWICK. 

Si  lu  la  refuses , que  tout  le  sang  de  ces  mal- 
heureux retombe  sur  la  tête  I car  c’est  pour  la 
justice  qn’York  se  revêt  de  son  armure. 

LE  PRINCE. 

si  la  justice  est  ce  que  Warwick  appelle  de  ce 
nom,  il  n’y  a plus  d'injustice  dans  le  monde,  et 
tout  est  bien  dans  Tunivers. 

RICHARD. 

Quel  que  soit  ton  père , voilà  sûrement  ta 
mère;  car  je  reconnais,  à n’en  pas  douter,  que 
lu  as  sa  langue  insolente. 

LA  REINE  HARGl'ERITE. 

Toi , tu  ne  ressembles  ni  à ton  père  ni  à ta 
mère  : tu  es  un  monstre  hideux  et  contrefait  stig- 
matisé par  l'infamie,  et  marqué  par  bi  destinée 
pour  un  être  malfaisant,  qu’on  doit  éviter  comme 
la  peste,  ou  le  dard  envenimé  du  serpent. 

RICHARD. 

Fer  de  Naples,  que  masque  et  bit  briller 
l’or  de  l’Angleterre,  toi  dont  le  père  porte  ri- 
diculement le  titre  de  roi , comme  si  le  faible 
ruisseau  se  donnait  le  nom  d'Océan , ne  rougis- 
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tu  pis,  connaissant  ton  origine,  de  laisser  ta 
langue  indécente  déceler  la  bassesse  de  ton  cœur 
et  de  ta  naissance  7 

ÉDOUARD. 

Que  n’ai-je  en  ce  moment , au  prix  de  mille 
couronnes , une  verge  en  main  pour  châtier  cette 
créature  (1)  impudente,  et  lui  apprendre  à ne 
pas  se  méconnaître!  — Hélène  de  Grèce  était 
cent  fois  plus  belle  que  toi , quoique  ton  époux 
puisse  être  un  second  Ménélas  ; et  cependant  ja- 
mais le  frère  d'Agamemnon  ne  fut  outragé  par 
cette  femme  perfide , comme  ce  roi  l’a  été  par 
toi.  Le  père  de  Henri  marcltait  en  conquérant 
dans  le  cœur  de  la  France  ; il  soumit  jusqu’à  ses 
pieds  l’orgueil  de  son  monarque,  et  força  le 
daupbin  à fléchir  devant  lui  ; et  si  son  fils  s’était 
associé  à une  compagne  digne  de  sa  grandeur,  il 
eût  pu  conserver  jusqu’à  ce  jour  tout  l’éclat  de 
cette  gloire.  .Mais  dès  l’instant  qu’il  a admis  dans 
sa  couche  une  fille  du  néant , et  qu'il  a illustré  de 
l’honneur  de  son  alliance  ton  père , mendiant  cou- 
ronné, le  soleil  de  ce  jour  même  a amassé  sur  sa 
tète  un  orage  qui  a balayé  de  la  France  tous  les 
trophées  de  son  père,  et  ameuté  la  sédition  au- 
tour de  la  couronne  du  fils , daus  le  sein  de  sa 
patrie.  Kt  quelle  autre  cause  a suscité  ces  troubles, 
que  ton  insolent  orgueil  7 Si  tu  avais  montré  de  la 
douceur,  notre  titre  et  nos  droits  dormiraient  en- 
core ; et  par  pitié  pour  le  roi , dont  nous  respec- 
tons la  bouté,  nous  aurions , dans  le  silence,  at- 
tendu d’autres  temps  pour  faire  valoir  nos  justes 
prétentions. 

GEORGE. 

Mais  lorsque  nous  avons  vu  que  tu  fleurissais 
échauffée  par  nos  rayons,  sans  que  tu  nous  fisses 
part  des  fruits  éclos  de  nos  bienfaits,  nous  avons 
attaché  la  cognée  à ta  racine  ingrate  ; et  quoique 
son  tranchant  nous  ait  fait  quelques  blessures, 
sache  cependant  qu’ayant  une  fois  entamé  ta  ra- 
cine, nous  ne  te  quitterons  plus  que  nous  ne 
t’ayons  renversée  de  la  place  que  tu  as  usurpée, 
ou  que  nous  ne  t’ayons  inondée  et  flétrie  des  flots 
brûlans  de  notre  sang. 

ÉDOUARD. 

Et  c’est  dans  cette  résolution  bien  arrêtée,  qnc 
je  te  provoque  et  te  défie  ; et  nous  rompons  ici 
toute  Conférence , puisque  tu  refuses  à ce  bon  roi 
la  liberté  de  parler. — Sonnez,  trompettes. — Que 

(t)  Calltl. 


nos  étendards  sanglans  se  déploient!  et  la  vic- 
tove  ou  le  tombeau  ! 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Édouard , an'cte. 

ÉDOUARD. 

Non,  femme  querelleuse,  je  ne  reste  pas  un 
moment  de  plus.  Tes  paroles  vont  coûter  aujour- 
d’hui la  vie  à des  milliers  d’hommes. 

(lU  torteal.) 


SCÉXE  III. 

CN  CBlSr  »K  BATilLLB  SNTBB  TflVTUN  BT  BitTON  , BAlTB  LB 

CUBTB  k'VüBK- 

Alarme»;  cicunioos.  Entre  ^AR\MCK.« 

WARUICK. 

ÉIpnisé  de  fatigue,  comme  un  cavalier  qui  a 
couru  le  prix  de  la  course , il  faut  que  je  m’asseye 
ici  pour  respirer  un  moment.  Tant  de  coups  re- 
çus et  rendus  ont  consumé  toutes  les  forces  de 
mes  muscles;  et  quelque  vigoureux  qu’ils  soient, 
et  en  dépit  de  tout  événement  et  de  moi-même, 
il  faut  que  je  me  repose  quelque  temps. 

(Entre  Édonard  en  coaraat.) 

ÉDOUARD. 

Sonris-nous,  ciel  propice!  ou  frappe,  impi- 
toyable mort!  Car  ce  monde  se  noircit  de  ténè- 
bres, et  l’astre  de  la  fortune  d’Édouard  est  éclipsé. 

WARWICK. 

Eh  bien,  raylord,  quelle  fortune,  quel  espoir 
reste  encore  T 

(Bnirc  G«(>rg«.} 

GEORGE. 

Notre  fortune  est  une  perte  sans  ressource; 
notre  espérance,  l’extrême  désespoir.  Nos  rangs 
sont  rompus,  et  la  destruction  nous  poursuit. 
Quel  parti  conseillez-vous?  Oit  fuirons-nous  T 

ÉDOUARD. 

I.a  fuite  est  inutile  ; ils  nous  poursuivent  avec 
les  ailes  de  la  victoire  ; et,  dans  l'épuisement  où 
nous  sommes,  nous  ne  pouvons  éviter  leur  at- 
teinte. 

(Balr«  RicA«rd.) 

RICHARD. 

Ah  , Warwick  ! pourquoi  t’es-tu  retiré  do 
combat?  La  terre  altérée  a bu  le  sang  de  ton 
frère , répandu  par  la  lance  de  Cliffbrd  ; et  dans 
les  dernières  agonies  de  la  mort  il  s’est  écrié 
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d'une  Toix  perçante  et  pleine  d'horreur,  qui  s'est 
fait  entendre  de  loin  ; Jf'arivick , venyeance ! 
Mon  frèrt,  venge  ma  mort!  C'est  ainsi  que 
ce  noble  guerrier,  renversé  sous  le  ventre  des 
coursiers  ennemis,  dont  les  pieds  trempaient  dans 
son  sang  fumant,  a rendu  son  dernier  soupir. 

VVARtMCK. 

Allons,  que  la  terre  s'enivre  de  notre  sang.  Je 
vais  commencer  par  tuer  mon  cheval  ; je  ne  veux 
plus  fuir.  Fourquoi  restons-nous  ici  comme  des 
femmes  faibles  et  timides,  à pleurer  nos  |>ertes, 
tandis  que  l'ennemi  exerce  ses  fureurs?  Nous 
.sommes  spectateurs  oisifs  et  tranquilles  , comme 
d'une  tragédie  de  théâtre,  jouée  pour  l'amusement 
par  des  personnages  factices.  ( tt  le  prnsicrne.)  Ici  , à 
genoux , je  fais  voeu  devant  Dieu  <|ui  régne  dans 
les  deux , que  je  tic  veux  plus  m’arrêter,  ni  me 
reposer , qn’aprés  que  la  mort  aura  fermé  mes 
yeux,  ou  que  la  fortune  aura  comblé  la  mesure 
de  ma  vengeance. 

liDOLAtin. 

O AVarwick  ! je  me  prosterne  â tes  cfités , et 
dans  le  même  voeu  , j’euchainc  mon  ame  à la 
tienne.  — El , avant  que  mou  genou  se  relève  de 
cette  froide  terre , mes  mains , mes  y eux  et  mon 
cœur  s’élèvent  et  se  tournent  vers  loi,  grand 
Dieu,  qui  élèves  les  rois  et  qui  les  précipites,  te 
conjurant  que , s’il  est  arrêté  dans  tes  décrets  que 
mon  corps  soit  la  proie  de  mes  ennemis,  les 
portes  étemelles  de  ton  ciel  s’ouvrent  et  laissent 
une  heureuse  entrée  à mon  ame  pécheresse.  — 
Maintenant,  lords,  disons-nous  adieu , jusqu’à  ce 
que  nous  nous  revoyions  encore,  quelque  part  que 
ce  soit,  au  ciel  ou  sur  la  terre. 

RICHARD. 

Mon  frère,  donne-moi  ta  main.  — El  loi , gé- 
néreux AVarwick , laisse-moi  te  serrer  dans  mes 
bras  languissans.  — Moi , qui  n’ai  jamais  pleuré , 
je  me  seus  attendri  sur  nos  malheurs , en  voyant 
l’aOreox  revers  qui  nous  moissonne  si  cruellement 
dans  notre  printemps. 

WARWICK. 

Allons,  allons  ! Encore  une  fois,  chers  lords, 
adieu. 

CLARENCE. 

Non  : partons  ensemble , et  rejoignons  nos 
troupes;  donnons  la  liberté  de  fuir  à ceux  qui  ne 
voudront  pas  combattre , et  appelons  nos  appuis , 
nos  frères , ceux  qui  s’attacheront  à notre  parti  ; 
et  promettons- leur,  si  nous  triomphons,  la  récom- 

TOKI  II. 
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jiense  que  les  vainqueurs  remportaient  jadis  aux 
jeux  olj  mpiqiies.  Ces  promesses  pourront  ralTer- 
mir  le  courage  dans  leurs  cœurs  cbancelans;  car 
il  y a encore  espérance  de  vivre  et  de  vaincre. 
Ne  perdons  plus  un  seul  moment,  et  sortons  sans 
délai. 

( lii  Mrlcol.) 


8CÈ\E  IV. 

LS  HiMB  ISPSOIT.  ENS  At'TRI  ElIkTIt  ftO  CflAMS  DS  SaTAILLC. 

EfcunioDf.  F.nirrot  RICHARD  et  CLIFFORD. 

BICIIARD. 

Enfin , Clifford , je  suis  parvenu  à te  séparer 
de  la  mêlée.  Vois  ces  deux  bras  : l’un  est  dévoué 
au  duc  d’York,  et  l'autre  à Ilutland;  tous  deux 
frémissent  dans  l’ardeur  de  les  venger,  fusses-tu 
entouré  d’un  mur  d’airain. 

r.l.lPFORD. 

Oui,  Ricbaixl , me  voilà  seul  avec  toi.  Re- 
garde : voilà  la  main  qui  a égorgé  ton  père,  et 
voilà  celle  qui  a tué  ton  frère  Rutland  ; et  je  porte 
ici  un  cœur  qui  triumpbe  dans  la  joie  de  leur 
mort,  et  qui  anime  ces  mains,  qui  ont  tué  ton 
frère  et  ton  père , à te  donner  le  même  sort,  üé- 
fends-toi. 

(Ils  combaUcni.  Warvick  BorTieol  : Clifford  preod  la  fuitr.) 

RICHARD. 

Ah , VVartvick  ! tourne  tes  pas  ailleurs,  et  pour- 
suis d’autres  victimes  ; c’est  moi  qui  veux  chasser 
jusqu’à  la  mort  celte  bête  féroce. 

( lli  aorlral.  ) 


SCC^E  V. 

OKI  AOTll  PAMT»  DU  «aar  »■  aATAlLLI. 

Alanne.  Eatr«  LE  ROI  HENRI* 

^ LE  ROI  HENRI. 

Le  spectacle  de  ce  combat  indécis  est  l’image 
du  matin , lorsque  l’ombre  mourante  combat  la 
lumière  naissante  dans  celte  heure  équivoque, 
que  le  berger,  réchauffant  de  son  souffle  ses  doigts 
glacés,  ne  peut  appeler  ni  le  jour  ni  la  nuit.  — 
Je  crois  voir  une  mer  vaste  oh  la  force  du  flux 

VI 
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lutte  avec  les  vents  : tantôt  les  flots  l’emportent, 
tantôt  les  vents  les  repoussent.  Les  deux  partis , 
comme  deux  atlilèles  pressés  sein  contre  sein , 
luttent  corps  à corps  pour  la  victoire;  et  ni  l’un 
ni  l’autre  n'est  encore  ni  vaiiu|ueur  ni  vaincu  : 
tant  la  balance  reste  en  équilibre  dans  cette  cruelle 
Irataillc!  Je  veux  m’asseoir  ici  sur  cette  hauteur, 
et  que  la  victoire  reste  au  parti  qu’il  plaira  à Dieu 
de  préférer!  Car  ma  reine,  et  Cliiïord  aussi, 
m’ont  force  de  me  retirer  du  champ  de  bataille, 
protestant  tous  deux  qu’ils  sont  sûrs  du  succès 
lorsque  je  ne  suis  pas  au  combat.  — Plût  au  ciel 
que  je  fusse  mort , si  c’était  sa  volonté!  Car  qu’y 
a-t-il  dans  ce  monde,  que  chagrin  et  malheurs? 
— O Dieu!  il  me  semble  que  ce  serait  une  vie 
bien  heureuse,  de  ii’étrc  qu’un  simple  Irerger  des 
champs , d’être  assis  sur  une  colline  comme  je  le 
suis  II  présent,  traçant  avec  justesse  un  cadran, 
et  distribuant  scs  heures  pour  y suivre  de  l'œil  la 
course  des  minutes,  supputant  combien  il  en  faut 
pour  compléter  l’heure,  combien  d'heures  com- 
posent le  jour  entier,  combien  de  jours  remplis- 
sent l'année,  et  combien  d’années  peut  vivre  un 
homme  mortel.  Et  ensuite  , cet  espace  une  fois 
connu  et  mesuré,  de  faire  la  distribution  de  son 
temps  : tant  d’heures  à garder  mon  troupeau , 
tant  d’heures  pour  prendre  mon  re|K)s,  tant 
d’heures  consacrées  à la  méditation,  tant  d’heures 
de  loisir  employées  aux  délassemens,  tant  de  jours 
depuis  que  mes  brebis  sont  avec  leurs  jeunes  bé- 
liers, tant  de  semaines  avant  que  ces  pauvres 
mères  déposait  leur  fardeau , tant  de  mois  avant 
que  je  tonde  leur  toison  : ainsi , les  minutes , les 
heures,  les  jours,  les  semaines , les  mois  et  les 
années,  passés  dans  l’emploi  pour  lequel  ils  ont 
été  destinés,  conduiraient  doucement  le  vieillard 
eu  cheveux  blancs  à un  paisible  tombeau.  .\h! 
que  cettevie  serait  douce  ! qu’elle  sei-ait  heureuse  ! 
Le  buisson  touITu  de  l’aubépine  ne  donuc-t-il  pas 
un  plus  doux  ombrage  aux  bei'gers , veillant  sur 
leur  innocent  troupeau,  qu’un  dais  richement 
brodé  u’en  donne  aux  rois  qui  craignent  sans 
cesse  la  perfidie  de  leurs  sujets?  Oh!  oui , bien 
plus  doux,  mille  fois  plus  doux!  Et  tout  bien 
considéré , le  lait  grossier  qui  nourrit  le  berger, 
sa  claire  et  fraîche  Iwisson  qu’il  boit  dans  son 
outre  de  cuir,  son  sommeil  à ses  heures  sous  l’om- 
brage frais  d’un  arbre , autant  do  biens  dont  il 
jouit  dans  la  sécurité  d’une  douce  paix , sont  bien 
au  dessus  des  tables  délicates  d’un  prince , de  ses 
mets  recherchés  et  senis  dans  des  plats  d’or,  de 


son  coucher  dans  nn  lit  somptueux  qu’assiègent 
les  soucis , la  défiance  et  la  trahison. 

(Alimei;  catrt  ao  fiU  q«l  a tué  «ou  pin;  il  Iraloe  I«  corpu 

aprâa  lui.) 

LE  FIL^, 

A quoi  sert  le  vent  qui  souffle,  s’il  ne  profite  à 
personne?  — Cet  homme  que  j’ai  tué  dans  un 
combat  seul  à seul,  pourrait  avoir  sur  lui  quel- 
(|ucs  écus  d’or  ; et  moi , qui  aurai  en  ce  moment 
le  Ixinheurdc  le  dépouiller,  je  pourrais  bieniussi, 
avant  la  nuit,  les  rendre  avec  ma  vie  à quelque 
autre  ennemi , comme  cet  homme  me  les  cède. 
— Quel  est  cet  homme?  — O Dieu  ! c’est  le  vi- 
sage de  mon  père , que  j’ai  tué  sans  le  coimaitre 
dans  ce  combat.  O jours  alTreux  qui  enfantent  de 
pareils  événemens  ! Moi , j’ai  été  enrôlé  à Lon- 
dres dans  le  parti  du  roi,  et  mou  père,  qui  était 
au  service  du  comte  de  VVaruick , enrôlé  |iar  son 
maître,  est  venu  combattre  pour  York  ; et  moi , 
qui  ai  reçu  de  lui  la  vie,  c’est  ma  main  qui  l’a 
privé  de  la  sienne  ! — Pardonne-moi , grand  Dieu  ! 
je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais  ! Et  toi , mon 
|)tTC,  pardonne  è ton  fils!  Je  ne  t’ai  pas  reconnu. 
Mes  larmes  vont  laver  ces  plaies  sanglantes.... 
je  ne  puis  plus  parler....  il  faut  que  je  donne  un 
libre  cours  à mes  larmes  tant  qu’elles  voudront 
couler. 

I£  ROI  IIE.\RI.  • 

O spectacle  d’borreur  ! O guerre  sanguinaire  ! 
Lorsque  les  lions  sont  en  guerre  et  combattent 
pour  se  disputer  un  antre , ce  sont  les  innocens  et 
faibles  agneaux  qui  sont  la  victime  de  leurs  fu- 
reurs. — Pleure , malheureux  ; je  veux  t’aider  à 
pleurer  en  mêlant  mes  larmes  aux  tiennes. 

(Entre  an  pér*  qui  * tué  ion  fiU,  «toc  le  corps  dtns  m brâi.) 

LE  P Ere. 

Toi , qui  t’es  opiniâtrement  défendu  contre  moi, 
donne-moi  ton  or , si  tu  en  as  ; car  je  l’ai  bien 
acheté  au  prix  de  cent  contusions. — Mais  voyous. 
— Sont-cc  là  les  traits  d’un  ennemi  ? — Ah  I non , 
non,  non,  c’est  mon  unique  Gis! — O muu  fils, 
s’il  te  reste  encore  quelque  soufllc  de  vie , ouvre 
tes  yeux  sur  moi , et  vois  quels  torrens  de  larmes 
coulent  sur  tes  blessures.  Oh , de  quelle  horreur 
leur  vue  me  pénètre  ! Quelle  douleur  déchire  mon 
cœur  ! — O Dieu,  prends  pitié  de  ce  siècle  malheu- 
reux ! — Oh  ! de  quels  événemens  cruels,  de  quelles 
catastroplies  sanglantes  et  barbares  cette  fatale 
querelle  remplit  chaque  journée  I Que  d’horribles 
méprises  comme  U mienne  I Que  de  révoltes  et 
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(le  forfaits  contre  la  nature  ! O mon  Dis  ! ton  père 
t'a  donné  le  jour  trop  tùt , et  trop  tôt  aussi  il  te 
Ta  ravi.  • 

I.E  Rül  HENRI. 

Malheurs  sur  malheurs  ! et  des  douleurs  qui 
surpassent  les  douleurs  ordinaires  de  la  viel  Oh! 
que  mon  trépas  pût  mettre  une  Dn  .’i  ces  lamen- 
tables scènes  ! Oh  ! miséricorde , miséricorde  ! 
Ciel  pitoyable,  miséricorde!  Les  fatales  couleurs 
de  nos  deux  maisons  en  querelle  sont  peintes 
sur  le  corps  de  ce  fils  malheureux  ! Je  vois  sur 
son  visage  pâle  et  sanglant  les  emblèmes  des 
doux  roses  : que  l’une  se  flétrisse  donc,  et  que 
l’autre  fleurisse  seule  ! Tant  que  ces  deux  fac- 
tions lutteront  ensemble,  la  mort  engloutira  des 
milliers  de  victimes. 

LE  riLS. 

Oh!  comme  ma  mère  infortunée  me  repro- 
chera la  mort  de  mon  père , et  n’en  sera  Jamais 
consolée  ! 

LE  PÈRE. 

Oh  ! que  de  larmes  mon  épouse  versera  sur  le 
meurtre  de  son  fils,  et  jamais  elle  ne  s’en  con- 
solera I 

LE  ROI  HENRI. 

oh  ! comme  mes  sujets  haïront  leur  roi  pour 
ces  désastreux  hasards , et  rien  n’apaisera  leur 
ressentiment  I 

LE  FILS. 

Fut-il  un  fils  plus  affligé  de  la  mort  de  son 
père  J 

U PERE. 

Fut-il  un  père  qui  ait  plus  gémi  sur  la  mort  de 
son  fils  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Fut-il  on  roi  plus  douloureusement  affecté  des 
maux  de  ses  sujets?  Votre  douleur  est  grande; 
mais  la  mienne  est  dix  fois  plus  grande  encore. 

LE  ni.s. 

Je  veux  t’emporter  ailleurs , où  je  puisse  le 
pleurer  à mon  aise. 

(Il  tort,  emporUDl  le  corpt.) 

LE  PLRE. 

I.es  bras  de  ton  père  le  serviront  de  linceul 
funèbre , et  mou  cœur,  cher  enfant , sera  ton 
tombeau;  car  jamais,  non,  jamais,  ton  image 
ne  sortira  de  mon  cœur  : mes  tendres  soupirs  te 
regretteront  sans  cesse , et  ton  père,  qui  n’avait 
que  toi  d’enfànt , te  pleurera  autant  que  l’infor- 
tuné Priam  pleura  tous  les  siens.  Viens,  cher 


fils,  que  je  t’emporte  de  ces  lieux,  et  combatte 
qui  voudra  ; car  j’ai  porté  le  coup  mortel  où  je  ne 
voulais  pas. 

(Il  loru  emporUmt  le  corpi.) 

LE  ROI  1IE>'RI. 

Cœurs  désolés  et  que  le  malheur  accable, 
vous  laissez  ici  un  roi  encore  plus  malheureux 
que  vous. 

(ÀUrmei  ; eicursiosi,  Ealrcat  la  r«iae  Margoerite,  la  priaca  da 
Gallet  ei  Eieier.) 

LE  PRIKCE  DE  GALLES. 

Fuyez,  mon  père,  fuyez!  Tous  nos  amis  sont 
dispersés,  et  VVarwick  sévit  comme  un  lion  irrité. 
Sauvons-nous,  c’est  nous  que  la  mort  poursuit. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Montez  à cheval , Henri , et  courez  à toute 
bride  vers  Berwick.  Édouard  et  Richard , comme 
deux  dogues  acliarnés  sur  le  daim  timide  qu’ils 
voient  fuir  devant  eux , accourent  sur  nos  traces , 
les  yeux  étincelans  de  rage,  et  le  fer  sanglant 
dans  leur  main  frémissante  : quittons  ce  lieu, 
hâtons-nous. 

EXETER. 

Ne  perdons  pas  un  moment  : la  vengeance  nous 
poursuit.  — Allons,  ne  vous  amnsez  point â gé- 
mir ; faites  diligence , ou  bien  suivez-moi , je 
vais  partir  devant. 

LE  ROI  HENRI. 

Non , emmenez-moi  avec  vous,  mon  cher  Exe- 
ter  ; non  pas  que  je  craigne  de  rester  ici  ; mais 
puisque  c’est  rinieniion  de  la  reine,  j’aime  â la 
suivre.  Allons,  partons. 

( lU  MrteDG) 


SCENE  VI. 

Li  aAn  iRiâKoir. 

Bnymt»  «UriM,  Entra  CLIFFORD^  Umé. 

CLIFFORD. 

Oui , c’en  est  fait  ; c’est  ici  que  le  flambeau  de 
ma  vie  va  s’éteindre , lui  qui , tant  qu’il  a duré, 
a éclairé  les  pas  du  roi  Ilcuri.  O maison  de  lan- 
caslrc  ! je  déplore  ta  ruine , liicn  plus  que  je  ne 
crains  l’instant  où  mon  ame  va  se  séparer  de  mon 
corps.  Mon  amitié  |)our  toi  et  la  terreur  de  mon 
nom  t’attachèrent  bien  des  amis , dont  le  nœud 
va  se  dénouer  au  moment  où  je  vais  finir;  et  ma 
chute , en  aflaiblissaut  Henri , va  augmenter  la 
force  du  suberbe  et  rebelle  York.  Le  menu  peu- 
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pie  ressemble  aux  insectes  d’été , qui  volent  tou- 
jours vers  les  rayons  du  soleil.  Kt  ((uel  astre  brille 
maintenant  sur  rAnsleterre,  que  l'ennemi  de 
Henri?  O Phébiis!  si  tu  n'avais  jamais  consenti 
que  Pbaéton  gouvernât  tes  fougueux  coursiers , 
jamais  ton  cbar  cnllamnié  n’eût  embrasé  la  terre. 
£t  toi,  Henri , si  lu  avais  su  régner  en  roi,  ré- 
gner comme  ton  aïeul  cl  ton  père  ont  régné,  ne 
donnant  jamais  de  prise  à la  maison  d’York , ses 
enfans  ramperaient  encore  sur  la  terre , et  ne  se 
seraient  pas  élevés  sur  ta  tête.  lit  ni  moi , ni  dix 
mille  autres  citoyens  de  ce  malheureux  royaume 
n’auraient  pas  laissé  leur  mort  à pleurer  à leurs 
veuves  infortunées,  lit  toi , tu  posséderais  aujour- 
d’hui en  i>aix  ta  couronne  ; car  qui  fait  croître  les 
herbes  malfaisantes,  sinon  le  souflle  d’un  air  trop 
doux?  Qui  enhardit  les  biïgaiuLs  à la  rapine,  si  ce 
n’est  l’excès  de  la  clémence  7 — Mais  mes  plain- 
tes sont  su))Ci  nues , et  mes  blessures  sont  incu- 
rables. Tous  les  chemins  sont  fermés  à ma  fuite; 
et  d’ailleurs  il  ne  me  reste  |>as  assez  de  force  pour 
fuir.  L’ennemi  est  haibare,  il  n’aura  nulle  pitié; 
et  je  n’ai  pas  mérité  sa  pitié.  L’air  est  entré  dans 
mes  blessures  mortelles,  et  tout  le  sang  que  j'ai 
perdu  me  fait  défaillir.  — Venez , York  et  Ri- 
chard , et  YV  arwïck  et  tons  les  autres  : j’ai  percé 
le  cœur  de  vos  pères,  venez  [HTcer  le  mien. 

(il  lombo  lans  roQO«iM«ncc.) 

(Alarme  el  retraite.  Entrent  Édouard,  George,  Richard,  Uoo- 
taiga , Warwkk  et  dcj  »uldaUO 

ilDoi  \nn. 

Respirons  maintenant , ni\  lords  ; notre  bonne 
fortune  nous  permet  un  instant  do  repos,  et  le 
front  menaçant  de  la  guerre,  adouci , commence 
enfin  à nous  sourire,  l'n  détachement  (loursuit 
cette  reine  sanguinaire  ; elle  qui  conduit  Henri , 
quoiqu'il  soit  roi,  comme  une  voile,  enflée  |iar 
un  vent  impétueux , conduit  et  force  une  barque 
légère  à fendre  les  flots  opposés.  — Mais  pensez- 
vous,  lords,  que  Clifford  les  ait  suivis  dans  leur 
fuite? 

VVAIIVVICK. 

Non  : il  est  impossible  qu'il  ait  échappé.  Votre 
frère  Richard , et  qu’il  me  |)crmctle  de  le  dire 
en  sa  présence,  l’a  marqué  |>our  le  tombeau  ; et 
quelque  part  qu’il  puisse  être , il  est  sûrement 
mort. 

(GilTtirl  puuste  le  sanglot  de  la  mort,  et  eipire.) 

tUOLARD. 

Quel  est  celui  qui  vient  de  |W)usscr  ce  dernier 
gémissement  7 


mr.nAHD. 

C’est  le  soupir  de  la  mort  ; il  annonce  que  l’amc 
et  le  corps  se  séparent. 

ÉDOUAIID. 

Voyez  qui  c’est;  et  à présent  que  1a  bataille  est 
finie  , ami  ou  ennemi , qu’on  prenne  soin  de  ses 
jours. 

RICIIARD. 

Rétracte , 0 mon  frère , cet  ordre  de  clémence  ! 
Car  c’est  Clifford , qui,  non  content  d’avoir  tran- 
ché la  jeune  tige  dans  Rutland  , a enfoncé  son 
couteau  fatal  jusque  dans  la  racine  qui  l’avait  fait 
naître  , et  égorgé  notre  res|x;ctable  père , le  duc 
d’York. 

VVARWICK. 

Allez,  qu’on  ôte  des  portes  d’York  la  tète  de 
votre  pi'vc,  que  Clillord  y a plantée  , et  que  la 
sienne  l’y  remplace  : il  faut  lui  rendre  vengeance 
pour  vengeance. 

Ldolard. 

Qu’on  amène  à mes  yeux  cet  odieux  ennemi , 
si  fatal  à notre  maison , et  dont  la  Imuche  ne  s’ou- 
vrait que  pour  présager  la  mort  à nous  et  aux 
nôtres.  Enlin  la  mort  va  étoullei'  pour  jamais  ses 
menarans  et  sinistres  accens,  et  le  réduire  à un 
silence  éternel. 

(De*  gcDS  de  la  tuile  apporlenl  le  curpt.) 

WARWICK. 

Je  crois  qu’il  n’a  plus  l’usage  de  ses  sens.  — 
Réponds,  Clifford  ; connais-tu  relui  qui  te  [tarie? 
— Le  nuage  de  la  mort  a éclipsé  sa  vie  ; il  ne 
nous  voit  point , il  n’entend  [xiint  ce  que  nous  lui 
disons. 

RICHARD. 

oh  ! qu’il  pût  nous  voir  et  nous  entendre  en- 
core! Et  peut-être  n’est-il  pas  mort  ; il  feint  sans 
doute  de  l’être,  pour  se  soustraire  aux  opprobres 
dont  il  accabla  notre  père  mourant. 

r.EORGE. 

Si  tu  le  crois,  vexc-lede  tes  outrages. 

RICHARD. 

Clifford,  demande  grâce,  pour  ne  pas  l’oblc- 
nir. 

ÉDOIARD. 

Clifford  , repens-toi , [tour  te  repentir  en  vain. 

VVARWICK. 

Clifford,  cherche  des  excuses  pour  tes  for- 
faits. 
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CEonr.E. 

Tandis  <|uc  nous  chcrehniis  dos  lournipiis  pour 
t'ou  punir. 

nir.iuni). 

Tu  aimas  tpiidrrmvnt  York , cl  je  suis  le  lils 
d’York. 

ÉDOtAni). 

Tu  semis  la  pitié  pour  ilulland  , el  je  veux  en 
avoir  pour  toi. 

CEORGi;. 

Où  est  le  général  Marguerite,  pour  te  sauver  à 
présent  de  nos  mains  ? 

WARWICK. 

Ils  t’insultent,  (JifTord  : réponds-leur  par  tes 
imprécations  familières. 

RiciiAnn. 

Quoi!  pas  une  imprécation 7 Allons,  tout  va 
mal,  quand  Clilford  ne  peut  pas  ménager  une 
seule  imprécation  pour  scs  amis.  cela  je  recon- 
nais qu’il  est  mort  ; el , j'en  jure  par  mon  ame  , 
si  ma  main  ne  |)uuvait  plus  obtenir  qu’une  lieurc 
de  vie,  je  la  trancherais  , si  à ce  prix  je  |K>uvais, 
à mou  gré  , l’insullcr  vivant  ; et  du  sang  qui  eu 
sortirait , j’en  étoulTcrais  telle  bouche , dont  la 
soif  insatiable  n’a  pu  être  assouvie  par  celui  d’York 
et  du  jeune  ilutland. 

XVARVVICK. 

Sans  doute  ; mais  il  n’a  plus  de  vie.  Conpez  la 
tête  du  Iraitrc , et  élevez-la  à la  place  où  est  celle 
de  votre  père.  — A présent,  Édouard , marchons 
en  triomphe  vers  Londres  , pour  Ty  voir  cou- 


ronné roi  de  r.tngletcrre.  De  l.i , YVanvick  fendia 
les  mers  de  Trance,  et  ii  a demander  la  princesse 
lionne  |>our  ton  é|x)use.  Par  ce  niriid,  tu  uiiir.is 
ces  deux  rujaïunes  ensemble;  cl  quand  lu  auras 
la  Krance  pour  amie,  tu  ne  craindios  plus  les 
restes  épars  de  celle  maison  ennemie,  qid  es- 
père SC  relever  encore.  Quoique  sou  dard  soit 
brisé  et  hors  d’état  de  le  faire  de  grands  maux , 
ce|)endaul  alleuds-loi  encore  que  leur  murmure 
im|)ortunera  tes  oreilles.  D’abord , je  veux  te  voir 
couronner  ; et  ensuite , je  traverserai  les  mers 
de  la  Bretagne,  pour  accomplir  ce  mariage,  si 
mou  souverain  l’approuve. 

ÉDOt'ARn. 

Cher  YVartvick,  que  ce  que  tu  régleras  s’ac- 
complisse ; car  tu  CS  la  coloimc  sur  laquelle  je 
veux  appuyer  mon  trône , el  jamais  je  ne  com- 
mencerai aucune  entreprise  «pie  YVarvvick  n’aura 
pas  conseillée  ni  consentie.  — Iticbard,  je  veux 
te  créer  duc  de  Glocesler;  el  toi.  George,  duc 
de  Glareucc.  — YVarwick  , comme  nous-inémc, 
tu  élèveras,  lu  détruiras,  à ton  gré. 

RlCtlARD. 

Que  je  sois  plutôt  duc  de  ('.Jarencc , cl  George 
duc  de  Glocestcr;  car  le  duché  de  Glocesler  est 
trop  fatal. 

WARWICK. 

Bah  ! celte  remarque  est  d’un  enfant.  — Ri- 
chard, sois  duc  de  Glocestcr.  — Maintenant, 
marchons  à Londres , pour  voir  prendre  posses- 
sion de  tous  ces  honneurs. 

(lU  sortent.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


eCfeVE  l'REUIÉRE. 


«XI  roMr  dam  ai  xord  d«  t*AX«tcrtiM. 


Enlr«at  DEUX  GARDE-^CHASSES»  ir»éi  d'arbAlète*. 


PREMIER  GARDE. 

Il  faut  nous  cacher  à l’abri  de.  cette  épaisse  et 
haute  fougère,  car  bientôt  le  daim  viendra  au 
travers  de  cette  clairière  ; et  nous  resterons  è 
l'affût  sous  le  couvert , pour  choisir  des  yeux  le 
plus  beau  du  troupeau. 

DEl’.MÈSIE  GARDE. 

Moi , je  veux  me  placer  sur  le  sommet  de  cette 
éminence  . et  nous  pourrons  tirer  tous  deux  à la 
fois. 

PREMIER  GARDE. 

Cela  ne  se  peut  pas  ; le  bruit  de  ton  arc  cOa- 
roucherale  troupeau,  et  mon  coup  sera  perdu  : 
restons  ici  tous  les  deux,  et  visons  le  roi  de  la 
troupe;  et,  pour  pas.sor  les  momens  sans  ennui, 
je  te  conterai  ce  qui  m’est  arrive  un  jour,  à cette 
même  place  où  noos  allons  nous  poster  aujour- 
d'hui, 

DEUXIEME  GARDE. 

Je  vois  venir  un  homme  ; tenons-nous  en  si- 
lence , jusqu'à  ce  qu’il  soit  pa.ssé. 

( EdIk  le  roi  llenri , un  livre  de  pHirM  k U iDAia.) 

LE  ROI  HENRI. 

Je  me  suis  dérobé  de  l’Écosse  par  pure  ten- 
dresse pour  ma  patrie , et  par  le  désir  de  la  revoir 
et  de  la  saluer  encore  de  mes  vœux.  Non , Henri, 
Henri , cette  terre  n’est  plus  à toi , ta  place  est 
remplie , ton  sceptre  est  arraché  de  tes  mains,  et 
le  baume  qui  te  consacra  roi  est  entièrement  ef- 
facé. Nul  mortel  ne  fléchira  plus  le  genou  devant 
toi  en  t’appelant  son  souverain  ; nul  [leuple  ne  se 
pressera  sur  tes  pas  pour  te  demander  justice  ; 
non , pas  un  homme  n’aura  recours  à toi  dans 


son  besoin  ; car,  comment  puis-je  venir  au  se- 
cours des  autres,  moi  qui  ne  peux  pas  me  secou- 
rir moi-méme  T 

PREMIER  GARDE. 

Hé  ! voici  on  daim  dont  la  dépouille  fera  la 
fortune  de  celui  qui  l’aura  pris  : c’est  l’ex-roi  (1); 
saisissons-nous  de  lui. 

LE  ROI  HEXRI. 

Acceptons  avec  résignation  ces  cruelles  adver- 
sités ; car  les  sages  disent  que  c’est  le  meilleur 
parti. 

DEUXIEME  GARDE. 

Qilb  tardons-nous?  Mettons  la  main  sur  lui. 

PREMIER  GARDE. 

Attends  encore  : écoulons-lc  parler  un  mo- 
ment. 

LE  ROI  HENRI. 

la  reine  et  mon  fils  sont  allés  en  France  im- 
plorer des  secours;  et,  suivant  ce  que  j’apprends, 
le  grand  général  Warvvick  y est  allé  aussi  deman- 
der la  sœur  du  roi  de  France  pour  épouse  d’K- 
donard.  Si  cette  nouvelle  est  vrai,  pauvre  reine, 
et  toi , mon  fils , votre  voyage  et  vos  peines  sont 
perdus  ; car  Warwick  est  un  adroit  orateur , et 
Louis  un  prince  facile  à gagner  par  des  paroles 
.séduisantes  : ainsi , je  prévois  tout  ce  qui  va  arri- 
ver. Maiguerite  imiirra  d’abord  intéresser  le  roi  ; 
car  c’est  une  femme  qui  doit  exciter  bien  de  la 
pitié.  Son  sein,  gonflé  de  soupirs,  sera  un  objet 
attendréssant;  ses  larmes  pénétreraient  un  cœur 
de  marbre  : tant  qu’elle  en  versera,  le  tigre  même 
s’adoucira , et  Néron  sentirait  la  pitié  s’il  enteu- 

(I)  Thit  ù tbe  qinndam  kiog. 
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ACTE  III, 

dait,  s il  voyait  scs  plaintes  cl  srs  larmes  amères... 
Oui,  sans  doute...  Mais  elle  vient  pour  deman- 
der, et  Varnick  vient  pour  donner.  Je  la  vois, 
à la  gauche  du  roi  de  France,  implorant  du  se- 
cours pour  Henri;  et  Wanvick,  à la  droite,  de- 
mandant une  épouse  pour  Édouard.  File  pleure, 
elle  dit  (|uc  son  cher  Henri  est  déiwsé.  Warn  ick 
sourit,  et  annonce  que  son  Édouard  est  installé 
sur  le  trône;  en  sorte  qu’à  force  de  douleur  et 
de  chagrin , elle  ne  peut  plus  parler,  rinfortunec  ! 
tandis  que  AV  artvick  vante  les  titres  d’Édouard , 
pallie  ses  injustices,  accumule  des  argumens 
pressans  , et  finit  par  aliéner  d’elle  le  roi , qui 
promet  sa  sœur,  et  tout  le  reste,  à l'appui  du  roi 
Édouard  et  de  son  trône.  O .Marguerite  ! voilà  ce 
qui  va  arriver!  Et  toi,  chère  éi>ouse!  tu  revien- 
dras abandonnée,  comme  tu  seras  arrivée  dé- 
sespérée. 

DtXXlkME  GABDK. 

Réponds;  qui  es-tu,  toi,  qui  t’entretiens  de 
rois  et  de  reines? 

r.E  ROI  IIEXRt. 

Plus  que  je  ne  parais , et  moins  que  je  ne  de- 
vais être  par  ma  naissance.  Je  suis  un  homme  du 
moins,'  et  je  ne  puis  être  moins. — Les  hommes 
peuvent  parler  des  rois  ; pourquoi  ne  le  jiourrais- 
jc  pas  aussi , moi  7 

DElXtkME  GARDE. 

Oui;  mais  tu  en  parles  comme  si  tu  étais  toi- 
même  un  roi. 

I.E  ROI  HENRI. 

Eh  bien,  je  le  suis,  je  vous  l'assure,  et  cela 
doit  vous  suffire. 

DElXIfcSIE  GARDE. 

Mais,  si  tu  es  un  roi,  où  est  ta  couronne  T 

I.E  ROI  HENRI. 

Ma  couronne  est  dans  mon  cœur  j et  non  pas 
sur  ma  tête.  Celle-là  n’est  point  orué'c  dedia- 
mans  ni  de  pierres  tle  l’Inde  ; elle  ne  brille  point 
à la  vue  ; ma  couronne , c’est  le  contentement  ; 
et  c’en  est  une  dont  les  rois  sont  rarement  en 
possession. 

DEfXlEME  GARDE. 

Oh  bien,  si  tu  es  un  roi  couronne  de  conten- 
tement, il  faut,  ta  couronne,  ton  contentement 
et  toi , que  tu  sois  content  aussi  do  nous  suivre  ; 
car , comme  noiitr  présumons  que  tu  es  ce  roi 
qu’Mouard  a déposé,  nous  qui  sommes  scs  su- 
jets; et  qui  lui  avons  jun:  olH'issancc,  nous  allons 
l’arrêter  comme  son  cunemi. 


SCÈNE  I.  647 

LE  ROI  HENRI. 

Mais  n’avez-vous  jamais  fait  de  serment  que 
vous  ayez  ensuite  violé. 

DELXItME  GARDE. 

Non,  jamais,  et  nous  ne  commencerons  pas 
aujourd’hui. 

LE  ROI  HENRI. 

Où  habitiez-vous  lorsque  j’étais  roi  d’Angle- 
terre ? 

DECXIk.VIE  GARDE. 

Ici , dans  ces  campagnes , où  nous  demeurons 
aujourd’hui. 

LE  ROt  HENRI. 

.le  fus  consarré  roi  à l’àgc  de  netif  mois.  Mon 
père  et  mon  aïeul  furent  rois , et  vous  avez  juré 
d'être  mes  sujets  soumis  et  fidèles;  répondez  à 
présent  : n’avez-vous  pas  violé  vos  sermciis? 

PREMIER  GARDE. 

Non  ; car  nous  n'avons  pu  être  vos  sujets 
qu’autant  de  temps  que  vous  étiez  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  quoi!  suis-je  mort?  Ne  suis-je  pas  un 
homme  qui  respire?  Ah!  hommes  simples,  vous 
ne  .savez  pas  ce  <juc  vous  jurez  ! Voyez , comme 
d’un  souffle  j’écarte  celle  jilumc  de  mon  visage , 

} et  comme  l’air  me  la  renvoie;  obéissant  à mon 
haleine,  tant  que  je  souffie , cédant  à celle  d’un 
autre,  tant  qu’elle  dure,  et  toujours  maîtrisée 
par  le  vent  le  plus  fort  : voilà  l’image  de  votre 
légère  mobilité,  hommes  vulgaires.  Mais  non , ne 
violez  pas  vos  serinens;  vous  ne  me  verrez  point 
vous  prier  de  vous  rendre  coupables  de  celle 
faute.  Allez  où  vous  voudrez  , le  roi  se  laissera 
coimuauder.  Soyez  rois,  ordonnez,  et  j’obéirai. 

PRE.MIER  GARDE. 

Nous  .sommes  les  fidèles  sujets  du  roi,  du  roi 
Édouard. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  vous  redeviendriez  de  même  les  sujets  de 
Henri,  si  Henri  était  à la  place  où  est  le  roi 
Édouard. 

PREMIER  GARDE. 

Nous  vous  sommons , au  nom  de  Dieu  et  du 
roi , de  nous  suivre  au  château  de  nos  su|Kh  ieurs. 

LE  ROI  HENRI. 

Au  nom  de  Dieu,  conduisez-moi ; et  que  le 
nom  de  votre  roi  soit  obéi  I Que  votre  roi  fasse 
tout  ce  que  Dieu  permettra,  et  moi  je  mesou- 
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mettrai  hutublcment  à tout  ce  que  voudra  voire 
roi. 

(lit  torlent.) 
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LDIfOURS.  t!<  A»rAftTta>NT  00  rALlU. 

Eo(r<>ni  LE  ROI  ÉDOUARD , (ILOCESTER, 
CLARENCE  « LADY  GREY. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

MonfrèreCk)ceslcr,l’cpoux  de  celle  dame,  Sir 
Jean  Grey,  a été  tué  à la  balaillc  de  Saint-Alban. 
Scs  terres  ont  ensuite  été  conüsquées  par  le  vain- 
queur. La  demande  de  sa  veuve  aujourd’hui , 
c’est  de  rentrer  en  possession  de  ces  terres.  Nous 
no  pouvons  guère  les  lui  refuser  avec  justice,  sur 
la  raison  que  ce  brave  gentillioinmc  a jverdu  la 
vie  pour  la  querelle  de  la  maison  de  Laiicastre. 
CLOCESTER. 

Votre  majesté  ne  peut  mieux  faire  que  de  lui 
accorder  sa  requête  : il  serait  honteux  de  la  re- 
fuser. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  honteux. — .Alais  cependant  je  veux  diffé- 
rer encore  un  moment, 

GLOCESTER. 

Oui!  en  est-il  ainsi?  Je  vois  que  la  dame  aura 
une  chose  à accorder,  avant  que  le  roi  lui  ac- 
corde son  humble  demande. 

* 

CURENCE,  à p«pl. 

Il  n’est  pas  novice  ; il  sait  prendre'  le  vent. 

GLOCESTER , k pan. 

Silence! 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Veuve , nous  examiuerous  votre  requête.  Re- 
venez dans  quelque  temps  savoir  nos  intentions. 
LADÏ  GREY. 

Roi  juste  et  généreux , je  ne  puis  supporter  de 
délais  : plaise  à votre  majesté  de  me  donner  à pré- 
sent sa  décision;  cl  quelle  qu’elle  puisse  être, 
votre  volonté  me  satisfera. 

GLOCESTER , à part. 

Oui , veuve?  Oh  ! je  vous  garantis  la  restitu- 
tion de  toutes  vos  terres,  si  tout  ce  qui  loi  plaira 


vous  plait  aussi.  — Uombatlez  de  plus  près,  ou , 
sur  ma  parole , vous  attraperez  un  coup. 

CLARENCE  ÿ àpirt. 

Je  ne  crains  d’elle  qu’une  chose  ; c’est  qu’elle 
vienne  par  hasard  à faire  une  chute. 

GLOCESTER , à p.rl. 

Dieu  nous  en  préserve  ! Car  alors,  lui , il  pren- 
drait son  avantage. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Veuve,  combien  as-tu  d’enfansî  Dis-lc  moi. 

CLARENCE  | k part. 

Je  crois  qu’il  a l’intention  de  lui  demander  on 
enfant  d’elle. 

GLOCESTER. 

Allons  donc  ; je  veux  être  fustige,  s’il  ne  lui 
en  donne  plutôt  deux  de  lui. 

LADY  GREY. 

Trois,  mon  très  gracieux  seigneur. 

GLOCESTER  , i pin. 

Vous  en  aurez  bientôt  quatre , si  vous  voulez 
vous  laissez  gouverner  par  lui. 

LE  ROt  ÉDOUARD. 

Ce  serait  pitié,  qu’ils  perdissent  le  patrimoine 
de  leur  père. 

LADY  GREY. 

I.aiissez-vous  donc  attendrir,  auguste  souve- 
rain , et  accordez  celle  grâce. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ixnxis , éloignez-vous  à l’ccarl  : je  veux  sonder 
les  scnlimens  de  cette  veuve. 

GLOCESTER. 

Oui , restez  seul  à votre  gré  : vous  aimerez  le 
lêle-â-tétc  jusqu’à  ce  que  la  jeunesse  vous  quille, 
et  vous  abandonne  à votre  béquille. 

( Glucesler  rt  CUroore  le  rclireni  d«  l'talrc  cAtd.  ) 

LE  ROI  Édouard. 

A présent , dites-moi , madame , aimez-vous 
vos  enfans? 

LADY  GREY. 

Oui;  aussi  tendrement  que  je  m’aime  moi- 
même. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

El  ne  feriez-vous  pas  beaucoup  pour  leur  bien? 

LADY  GREY. 

Pour  leur  faire  du  bien,  il  est  bien  des  maux 
que  je  supporterais. 
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I.E  ROI  ÉDOI  ARO. 

Chercbci  donc  à regagner  les  terres  de  votre 
mari , pour  faire  du  bien  à vos  enfans. 

LADY  GREV. 

C’est  aussi  l’objet  qui  m’a  amené  aux  pieds  de 
votre  majesté. 

LE  ROI  ÉDOL'ARD. 

Je  vous  dirai  le  moyen  de  rentrer  dans  la  pos- 
session de  ces  biens. 

LADY  GREY. 

Ce  sera  une  grâce  qui  m’attachera  pour  toujours 
au  service  de  votre  majesté. 

LE  ROI  ÉDOL'ARD. 

Quel  service  me  rendras-tu,  si  je  le  les 
donne. 

UDY  GREY. 

Tout  ce  que  vous  commanderez,  et  qui  sera  en 
mon  pouvoir. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Vous  allez  me  faire  des  objections  contre  ce 
que  je  vais  vous  proposer. 

LADY  GREY. 

Non,  mon  gracieux  seigneur,  à moins  que  la 
chose  ne  me  fût  impossible. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

oh!  il  dépend  de  loi  de  me  faire  le  plaisir 
que  j’ai  envie  de  te  demander. 

LADY  GREY. 

En  ce  cas,  il  est  bien  silr  que  je  ferai  ce  que 
vous  me  commanderez. 

GLOCESTER  , i pari. 

Il  la  presse  vivement  ; et  la  goutte  de  rosée  use 
enfin  le  marbre  le  plus  dur. 

CLARENCE,  à part. 

Elle  est  ronge  comme  le  feu  ! Son  cœur  doit 
s’amollir  et  se  fondre. 

LADY  GREY. 

Eh  bien,  qui  arrête  votre  majesté?  Ne  me 
fera-t-elle  point  connaître  la  tâche  qu’elle  exige 
de  moi? 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

oh!  une  tâche  des  plus  aisées  : il  ne  s’agit  que 
d’aimer  un  roi. 

LADY  GREY. 

Cela  m’est  bien  Êicile,  à moi  qui  suis  une 
sujette. 


LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  bien , je  le  donne  de  grand  cœur  les  terres 
de  ton  mari. 

LADY  GREY. 

Je  prends  congé  de  votre  majesté,  en  lui  ren- 
dant raille  humbles  grâces. 

GLOCESTER  , à pari. 

I.e  marché  est  conclu  : elle  le  raüQe  par  une 
révérence. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Non , demeure  donc  : ce  sont  les  fruits  de  l’a- 
mour que  j’entends  te  demander. 

LADY  GREY. 

Ce  sont  aussi  les  fruits  de  l’amour  que  j’entends 
vous  donner,  mon  bien-aimé  souverain. 

IJÎ  ROI  ÉDOUARD. 

Oui  ; mais  je  crains  que  ton  sens  ne  soit  pas 
le  mien.  Quel  amour  crois-tu  que  je  sollicite  de 
toi  avec  tant  d’empressement? 

LADY  GREY. 

Et  mais,  c’est  mon  amour  jusqu'à  la  mort, 
mon  humble  reconnaissance , mes  prières  et  mes 
vœux  ; l’amour,  en  un  mot , que  peut  demander 
la  vertu , cUque  la  vertu  peut  donner. 

LE  ROI  ÉltOUARD. 

Non,  certes,  ce  ii’cst  pas  là  l'amour  que  j’en- 
tendais? 

LADY  GREY. 

Votre  sens  n’est  donc  pas  celui  que  je  vous 
prêtais. 

I.E  ROI  llEMtl. 

Riais  à présent,  vous  devez  entrevoir  ma 
pensée.  • 

LADY  GREY. 

Jamais  mon  cœur  n’accordera  ce  que  j’entre- 
vois dans  votre  intention,  s'il  est  vrai  que  je  la 
devine. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Pour  te  parler  sans  détour,  j’aspire  à tes  fa- 
veurs. 

LADY  GREY. 

Pour  vous  répondre  sans  détour,  je  préférerais 
plutôt  les  horreurs  d’un  cachot. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

En  ce  cas , tu  ii’anras  pas  les  terres  de  ton 
mari. 

LADY  GREY. 

Eh  bien,  mon  honneur  sera  mon  douaire;  car 
je  UC  les  rachèterai  jamais  à ce  prix. 
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LE  ROI  ÊDOl'ARD. 

Songe  au  tort  allVcux  que  tu  fais  à tes  eufaiis 
|iar  tou  refus. 

IJIDY  GREY. 

El  votre  majesté,  |)ar  ses  inlenlions,  nous  fait 
une  bien  plus  grande  injure , à eux  et  à mol. 
Mais,  puissant  seigneur,  celle  idée  folûlrc  ne 
s'accorde  guère  avec  le  sérieux  de  ma  triste  re- 
quête ; daignez  me  congédier  en  me  l’accordant, 
ou  en  me  la  refusant. 

LE  ROI  ÉIWIARD. 

Elle  est  accordée,  si  tu  veux  m'accorder  la 
mienne  ; refusée , si  tu  me  refuses  la  mienne. 

LAOY  GREY. 

En  ce  cas,  non,  mon  souverain.  — Et  je  n’ai 
plus  rien  à vous  demander. 

GLOGE.STER , i p«rl. 

La  veuve  ne  le  goûte  pas  : son  front  s’attriste. 

CIAREYGE  , s petl. 

C’est  riiommc  de  l'Euioivc  qui  sait  le  moins 
faire  sa  cour  aux  dames. 

LE  ROI  Énoi'ARn , • r*u. 

Ses  regards  annoncent  qu’elle  est  remplie 
d’honneur  et  de  vei  lii  ; ses  discours  décèlent  un 
esprit  rare  ; tonti's  ses  qualités  me  disent  qu’elle 
est  née  pour  être  souveraine.  D’une  façon  ou 
d’une  autre , elle  est  faite  jiour  un  roi  ; et  elle 
sera  ou  ma  maîtresse  ou  ma  reine.  — Dis  au  roi 
Édouard  de  te  choisir  pour  sa  reine. 


LAOY  GREY. 

Ce  serait  une  peine  pour  votre  majesté,  d’en- 
tendre mes  enfans  vxius  appeler  mon  père. 

Ij;  ROI  f.OOEARD. 

Pas  plus  que  ce  n’en  serait  une  d’entendre  mes 
filles  t’appeler  leur  mère.  Tu  es  veuve , et  lu  as 
qtiel<|ues  enfans  ; et , par  la  mère  de  Dieu  ! moi , 
qui  ne  suis  qu’un  célibataire,  j’en  ai  quelques 
uns  aussi.  Quoi  ! c’est  un  bonheur  d’être  père 
de  plusieurs  enfans.  >'e  jne  réplique  plus  ; car 
lu  seras  ma  reine. 

GIX)CEST£R  y à 

Le  .saint  père  a achevé  sa  confession. 

CI.ARENCF. , i p«rl. 

Il  ne  s’est  fait  confesseur  que  pour  séduire  la 
pénitente. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

SIes  frères , vous  rêvez  là  sans  doute  à l’entre- 
tien que  nous  avons  ensemble,  celte  veuve  et 
moi. 

GLOCE.STER. 

Cette  veuve  n’est  |>as  d’accord  avec  vous , car 
elle  paraît  triste. 

LE  ROI  Edouard. 

Vous  seriez  bien  étonnés , si  je  la  mariais. 
r.LARENCE. 

.\vcc  qui , monseigneur  T 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  mais,  Clarencc,  avec  moi. 


LADY  GREY. 

Cela  est  |>lus  facile  à dire  ([u’à  faire , mon  gra- 
cieux seigneur.  Je  suis  une  sujette  faite  [tour 
souffrir  les  plaisanteries  de  son  maitre;  mais  je 
ne  suis  nullement  propre  à devenir  une  souve- 
raine. 

Ut  ROI  ÉDOUARD. 

chère  veuve , je  te  jure  par  ma  royauté  que 
mes  paroles  n’ajoutent  rien  à mes  intentions;  je 
suis  décidé  à [xisséder  en  toi  ma  bien-aimêe. 

LADY  GREY. 

Et  c’est  beaucoup  plus  «pie  je  ne  puis  consen- 
tir : je  sais  ipie  je  ne  suis  (ras  assez  grande  pour 
être  votre  reine  ; et  je  le  suis  trop  pour  être  votre 
concubine. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Vous  me  faites  une  mauvaise  querelle,  veuve  ; 
j’entendais,  ma  femme. 


GI.oa-.STER. 

On  serait  dix  jours,  au  moins,  à revenir  de  sa 
surprise. 

CLARENCE. 

Ce  serait  un  jour  de  plus  que  ne  dure  un  pro- 
dige (1). 

GLOGESTER. 

Eb  bien , le  prodige  n’en  serait  que  plus  mer- 
veilleux. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Fort  bien,  plaisantez,  mes  frères.  Moi,  je  puis 
vous  assurer  à tous  deux  que  sa  requête  est  ac- 
cordée pour  les  biens  de  son  époux. 

(Entre  un  nnMe.) 

LE  NOBLE. 

Mon  gracieux  seigneur,  Henri,  voire  cimcmî, 

(l)Allu&iun  au  proverbe  anglais  : .4  wonfter  tasts  but 
nine  days,  une  mcrvcUlc  ne  dure  que  oeuf  jours. 
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est  pris , et  ainoiti:  prisonnier  à la  (xirtc  de  votre 
palais. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Kaites-lc  eondiilrc  5 la  Tour.  — Et  allons  in- 
terroger, mes  frères,  riiommc  rpii  l’a  pris;  je 
suis  curieux  d’apprendre  les  circonstances  de  cet 
éïènemeiil.  — Veuve , vous  pouvez  vous  retirer. 
— Lords,  traitcz-la  lionorahlemenl. 

(L«  roi  ÉdoaarJ , ta<l  j Grrj , Clarcnce  c(  Ir  Innl  rortcol.) 
r.l.OCESTICR. 

Oui , Édouard  traitera  les  daines  lioiiorablc- 
ment.  — Oh  ! qu’il  consumât  dans  le  plaisir  tou- 
tes scs  forces , sa  substance  et  son  être  entier , et 
qu’il  ne  sortit  jamais  de  lui  un  rejeton  durable  , 
qui  vienne  traverser  mes  espérances , et  ni’empè- 
eber  d’arriver  au  but  brillant  où  j’aspire  ! et  ce- 
pendant , quand  même  le  titre  du  voluptueux 
Édouard  serait  enseveli  sons  la  terre , il  reste  en- 
core , entre  le  désir  de  mon  amc  et  moi , Cla- 
rcnce,  Henri  et  son  jeune  flls  Édouard,  et  toute 
la  race  inconnue  qui  peut  encore  sortir  de  leur 
sein , pour  se  succéder  sur  le  trône , avant  que  je 
puisse  m’y  placer  moi-même  : fâcheuse  |>erspec- 
tivc  pour  les  projets  que  j’ai  dans  l’ame!  Ainsi , 
je  ne  fais  encore  qu’un  vain  rêve  sur  la  souverai- 
neté; comme  un  homme  qui,  placé  sur  le  som- 
met d’un  promontoire,  porte  sa  vue  sur  le  rivage 
éloigné  qu’il  voudrait  fouler  sous  ses  pas,  dési- 
rant que  son  pied  pût  suivre  ses  yeux , maudis- 
sant la  mer  qui  l'en  sépare,  et  disant  qu’il  la  des- 
séchera , pour  s’onvrir  un  passage.  Voilà  comme 
je  désire  la  couronne, à une  distance  immense 
d’elle  ; et  je  médis  de  même  que  je  trancherai  les 
obstacles....  en  me  nattant  de  choses  impossibles. 
.Mon  oeil  est  trop  perçant,  mon  coeur  trop  pré- 
somptueux , si  ma  main  et  mes  forces  ne  peuvent 
pas  y répondre.  — >Iais  s’il  est  une  fois  dit  qu’il 
n’y  ait  point  de  royaume  à espérer  pour  Clocester, 
alors  quel  autre  bien  le  monde  peut-il  m’offrir? 
Irai-je,  pour  me  consoler,  placer  mon  ciel  et  ma 
félicité  dans  les  brasd’une  dame,  orner  mon  corps 
d’nne  [varurc  élégante , et  captiver  le  coeur  des 
belles  par  de  douces  paroles  et  de  tendres  re- 
gards? O pensée  désespérante!  ressource  plus 
impossible  |)our  moi  que  de  me  procurer  vingt 
couronnes  brillantes!  Quoi  ! l’amour  m’a  renoncé 
dans  le  sein  même  de  ma  mère  ; et  |iour  m’ex- 
clure à jamais  de  son  doux  empire , il  a sultorné 
la  fragile  nature,  et  l’a  engagée  à rétrécir  mon 
bras  amaigri  comme  un  arbrisseau  désséché,  à 
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placer  sur  mon  dos  une  loupe  odieuse,  trône  où 
la  dinormité  assise  insulte  à mon  corps  ridicule  ; 
à former  mes  jambes  d’une  inégale  longueur,  à 
rompre  les  proportions  dans  toutes  les  parties  de 
ma  structure , faisant  de  moi  une  espèce  de  chaos 
irrégulier,  semblable  an  feetus  informe  de  l’ourse, 
qui  n’apporte  en  naissant  aucun  trait  de  sa  mère, 
jusqu’à  ce  que  sa  langue  ait  façonné,  ait  achevé 
l’éliaucbo  de  la  nature.  Et  suis-je  un  homme  fait 
|»ur  être  aimé?  O quelle  absurde  pensi'e,  de 
nourrir  un  pareil  espoir!  — Eh  bien,  puisque 
ce  monde  ne  m’offre  aucun  plaisir  que  celui  de 
commander,  de  vexer,  d'opprimer  les  hommes 
(pie  la  nature  a plus  favorisés  que  moi , je  me  ferai 
une  félicité  d’amuser  mes  idées  du  songe  de  la 
couronne,  et  de  regaider,  tant  que  je  vivrai,  co 
monde  comme  uu  enfer  pour  moi,  jus(]u’à  ce  qua 
ma  tête , que  |)ortc  ce  tronc  contrefait,  soit  ceinte 

d’une  brillante  couronne Et  cependant  je  ne 

sais  pas  comment  me  pracurer  celle  couronne  : 
tant  de  vies  s’interposent  entre  clic  et  moi  !...  et 
moi , comme  un  vovageur  perdu  dans  un  bois 
rempli  de  buissons  épineux  qu’il  arrache  et  qui 
le  déchirent,  cherchant  à s’ouvrir  un  chemin , et 
s’égarant  de  plus  en  plus , ne  sachant  comment 
retrouver  une  issue  vers  la  lumière , et  se  fati- 
guant avec  déses|X)ir  |mur  la  rencontrer , je  me 
tourmente  sans  relâche  |>our  saisir  la  couronne 
d’Angleterre.  Oui , je  m’affranchirai  de  ce  tour- 
ment, je  me  frayerai  un  chemin  avec  une  hache 
sanglante.  Je  puis  sourire,  et  égorger  en  sou- 
riant ; je  puis  afiieher  la  joie , lors  même  que  le 
chagrin  me  ronge  le  coeur  ; je  peux  mouiller  mes 
joues  de  larmes  artificieuses , et  plier  les  formes 
de  mon  visage  à toutes  les  circonstances  ; je  ferai 
le  rôle  d’orateur  aussi  bien  que  Nestor.  Je  saurai 
lroni|)er  avec  plus  d’art  qu’lllysse  ; et  comme  un 
autre  Sinon,  je  gagnerais  une  autre  Troie;  je 
changerais  de  plus  de  coideursque  le  caméléon , 
de  plus  de  formes  que  Prolée,  pour  servir  mes 
intérêts;  et  ie  sanguinaire  àlachiavcl  pourrait  être 
mon  écolier  en  ruses  politiques.  Je  possède  tous 
ces  talons  , et  je  no  pourrais  me  procurer  une 
couronne?  Allons,  fût-elle  cent  fois  encore  plus 
loin  de  ma  portée , je  saurai  l’attirer  à moi. 

(Il  «art} 
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SCE.VE  III. 

PkANCC.  APPlftTtaiKT  DANS  Ll  PALAIS. 

Finfirp.  EnlrPiJt  LOl'IS,  roi  de  franrej  LA  PRIN- 
CESSE BONNE  , et  tuile.  Le  roi  monte  sur  son  irAne. 

Püi.  »n.reni  LA  REINE  .MARGtERHE,  LE 

PRINCE  ÉDOUARD,  .odOU,  » LE  CO.MTE 

D’OXFORD. 

lÆ  noi  1.01'is,  M iFTini. 

Belle  reine  d’Angleterre,  illustre  Marguerite, 
assieds-toi  avec  nous  : il  ne  convient  pas  à ton 
rang  ni  à ta  naissance,  que  tu  sois  debout , tandis 
que  Louis  est  assis. 

LA  HEINE  MAnf.lERlTE. 

Non,  puissant  roi  de  France  : Marguerite 
doit  s’humilier  avec  sa  fortune , et  apprendre  à 
obdir,  quand  un  roi  commande.  J’étais,  je  l’a- 
voue, dans  des  jours  plus  heureux  et  qui  sont 
passés,  la  reine  illustre  de  rAngleterre;  mais  à 
présent  l’adversité  a renversé  mon  titre,  et  m'a 
précipitée  avec  ignominie  dans  la  poussière  , où 
il  fout  que  je  prenne  une  place  couronne  5 ma 
fortune , et  que  je  me  plie  moi-mèine  à l’abaisse- 
ment de  mon  sort. 

LE  IlOI  LOt  ts. 

Que  dis-tu , Itelle  reine  ? D’où  provient  ce  pro- 
fond désespoir? 

LA  HEINE  HAItGtT.RITE. 

D’une  cause  qui  remplit  mes  yeux  de  larmes , 
qui  étouffe  ma  voix  , et  qui  noie  mon  cœur  dans 
l’amertume  et  les  chagrins. 

LE  ROI  LOUIS. 

Quels  que  soient  tes  revers , sois  toujouis 
loi-méme , et  prends  place  5 nos  côtés.  (ii  la  tait 
aaiaoir  k c6lé  de  lai.)  Ne  plie  paS  lOU  COU  aU  joUg  dc 
la  fortune;  et  que  ton  ante  invincible  s’élève 
triomphante  au  dessus  de  tous  les  malheurs.  Ex- 
plique-toi, belle  Marguerite,  et  cotiDc-nous  tes 
peines  ; elles  seront  soulagées , si  le  remède  est  au 
pouvoir  de  la  France. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Ces  gracieuses  paroles  raniment  mon  courage 
éteint , et  rendent  à ma  voix  la  force  dc  t’ex- 
|wscr  mes  malheurs.  Sache  doue,  généreux 
Louis , que  Henri , seul  possesseur  dc  ma  ten- 


dresse, de  roi  qu'il  était,  n'est  plusrju’un  homme 
banni , et  forcé  dc  vivre  dans  l'alrandon  sur  les 
frontières  dc  l’Écossc,  tandis  que  l'ambitieux 
Edouard,  l'orgueilleux  duc  d'York,  usurpe  le 
titre  royal , et  le  trône  du  roi  légitime  et  con.si- 
cré  de  l’Angleterre...  Voil.^  ce  qui  a forcé  la  mal- 
heureuse Marguerite avec  ce  prince,  mon 

fils  Édouard , l’héritier  d'Henri , à venir  im- 
plorer ta  justice  et  ton  secours  ; et  si  tu  nous 
abandonnes , il  ne  nous  reste  plus  d’e.spoir.  I.’É- 
cosse,  est  disposée  à nous  appuyer;  mais  elle 
n’a  qu’une  volonté  sans  pouvoir;  notre  peuple  et 
nos  ptirs  sont  égarés  et  svkluits , nos  trésors  sont 
saisis,  nos  soldats  mis  en  fuite  ; et  nous-mêmes , 
comme  tu  le  vois , nous  sommes  réduits  à un  sort 
déplorable. 

I.E  ROI  LOUIS. 

Célèbre  reine,  conjure  l’orage  à force  de  pa- 
tience , tandis  t|ue  nous  allons  songer  aux  moyens 
de  le  dissiper. 

LA  REINE  MARGUERTri;. 

Plus  nous  tardons,  cl  plus  notre  ennemi  accroît 
sa  force. 

LE  ROI  I.OI  I.S. 

Plus  je  didère,  et  plus  mes  secours  et  ma  ven- 
geance seront  étendus  et  sfirs. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

O lAtiiis!  rimpaliencc  accompagne  toujours 
les  mallieurcux.  — Et  voyez,  voilà  l'auteur  dc 
mes  chagrins. 

(F.nircni  et  *a 

LF.  ROI  LOVI.S. 

Quel  est  cet  étranger  qui  s’avance  vers  nous 
avec  tant  d'audace? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

C’est  le  comte  dc  VVarn  ick , l’ami  dévoué  d’É- 
douard. 

I.E  ROI  LOriS*  CO  d«ffftdant  àe  *oB  irdnc.  La  reine  Mer* 
guéri  le  *e  litt. 

Soyez  le  bien-veuu,  brave  YVarwick  ! Quel  su- 
jet vous  amène  en  France? 

LA  BEINT;  MARGUERITE. 

Hélas  ! un  nouvel  orage  s’élève  contre  nous  ; 
car  c’est  là  riiommc  qui  gouverne  les  vents  et  les 
flots. 

«ARttIf.K. 

Je  viens  , envoyé  par  le  vertueux  Édouard,  roi 
d’Albion,  mon  maître  souverain,  et  Ion  ami  dé- 
claré. Chargé  par  lui  d’un  message  d’amitié  et 
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d'amour  siiicùrc,  j'ap|)orlc  d’abord  sou  salut  à 
la  royale  pci'sonne  ; je  demande  ensuite , en 
son  nom,  un  traité  d’alliance  et  de  paix  durable; 
enlin,  pour  en  resserrer  les  nœuds  par  le  nœud 
de  l’hymen  , je  te  demande  la  main  de  ectte 
princesse,  ta  belle  et  vertueuse  sœur,  et  que  tu 
l’accordes  |K)ur  légitime  épouse  au  monarque  de 
l’Angleterre. 

L.X  KKINE  MAItUL'ERlTE. 

Si  sa  demande  est  écoutée , Henri  |>crd  toute 
espérance. 

W.VnWiCK,  • Bonne. 

Et  VOUS,  aimable  princesse , je  suis  cliaigé,  [lar 
mon  roi  et  en  son  nom,  de  vous  demander  la  fa- 
veur et  la  permission  de  vous  baiser  humblement 
la  main,  et  d’étre  auprès  de  vous  l’interprète  des 
sentimens  et  de  l’amour  qu’a  conçus  pour  vous 
le  cœur  de  mon  souverain , un  cœur  où  votre  re- 
nommée , qui  a fi  ap|)é  dernièrement  ses  oreilles 
attentives,  a gravé  l’image  de  votre  beauté  et  de 
vos  vertus. 

I.A  KEI.XE  MARGtEnrrE. 

Hoi  Louis,  et  vous,  princesse,  daignez  m’en- 
tendre, avant  que  Warwick  reçoive  votre  réponse. 
Ne  voyez  [>oint  dans  sa  demande  pour  hldouard 
la  déclaration  sincère  d'un  chaste  et  pur  amour  : | 
c’est  la  trompeuse  politique,  fille  de  la  nécessité, 
qui  lui  inspire  celle  démarclie  ; car  comment  les  | 
tyrans  peuvent-ils  s’aiïermir  sur  leur  trône  usur|K', 
s’ils  ne  s’appuient  chez  l’étranger  par  des  alliances 
puissantes?  Pour  le  prouver  tyran,  il  suffit  de  ce 
mot  : Henri  vit  encore;  et  quand  il  serait  mort, 
voilà  devant  vous  le  prince  Édouard , le  fils  de 
Henri.  Songe  donc,  Louis,  à ne  pas  attirer  sur 
toi,  par  cette  ligue  et  ce  mariage,  les  dangers 
et  l’opprobre  : les  usurpateurs  peuvent  bien  pros- 
pérer et  régner  un  moment;  mais  le  ciel  est 
juste , et  le  temps  renverse  l’injustice  et  amène 
la  vengeance. 

VVAItVVICK. 

Outrageante  Marguerite  ! 

I.F.  PRINCE. 

Pourquoi  pas  reine? 

WARWICK. 

Parce  que  ton  père  était  un  usurpateur;  et  lu 
n’es  pas  plus  prince  qu’elle  n’est  reine. 

OXFORD. 

Ainsi  Warwickanéanlill'illustre  Jeaudetiaunt, 
qui  subjugua  la  plus  grande  partie  de  l’Esivagne  ; 


et  après  Jean  de  Gaunt,  Henri  IV,  dont  la  sagc.ssc 
fut  le  modèle  des  sages;  et  après  ce  prince  re- 
nommé, Henri  V,  dont  la  valeur  conquit  toute  la 
Erance  : voilà  les  ancêtres  dont  descend  en  ligne 
directe  notre  Henri. 

WARWICK. 

Et  comment  se  fait-il,  Oxford,  que  dans  ce 
discours  flatteur , vous  n’ayez  pas  dit  aussi  com- 
ment Henri  VI  a perdn  tout  ce  qu’avait  conquis 
Henri  V?  J’imagine  que  les  pairs  de  France  qui 
vous  entendent  doivent  sourire  en  secret  à cette 
réticence  ; mais  passons.  — Vous  nous  étalez  là 
une  généalogie  de  soixante-deux  années.  Cet  es- 
pace si  court  vous  parait-il  un  temps  suffisant 
|iour  prescrire  les  droits  d'un  trône? 

OXFORD. 

Quoi,  Warwick!  peux-tu  bien  parler  aujour- 
d'bui  contre  Ion  souverain , à qni  tu  as  obéi  pen- 
dant trente-six  ans,  sans  déceler  le  sentiment  de 
la  trahison  par  la  rougeur  de  ton  front? 

WARWICK. 

Et  Oxford  , qui  a toujours  tiré  l’épée  pour  le 
lion  droit,  |>cut-il  aujourd'hui  lover  le  Irouclicr 
pour  soutenir  la  fausseté  d’une  vaine  généalogie? 
Au  nom  de  la  boule , laisse  là  ton  Henri , et  re- 
connais Edouard  pour  Ion  roi. 

OXFORD. 

Moi , je  reconnaîtrais  |X)ur  mon  roi  un  homme 
dontl’iniquc  jugement  a fait  périr  mon  frère  ainé, 
le  lord  Aubrey  Verc?  et  plus  encore , un  homme 
qui  a ariacbé  un  reste  de  vie  à mon  père,  sur  le 
déclin  de  ses  derniers  ans,  déjà  penché  vers  sa 
tombe,  et  conduit  parla  nature  aux  portre  mêmes 
du  trépas?  Non,  Warwick,  non.  Tant  que  la  vie 
soutiendra  ce  bras,  ce  bras  soutiendra  la  maison 
de  Lancasire. 

WARWICK. 

El  moi , celle  d’York. 

LE  ROI  tous. 

Reine  àlargucrile , prince  Édouard,  et  vms. 
Oxford,  daignez,  à notre  prière,  vous  retirer  un 
moment  à l’écart,  et  me  laisser  m’entretenir  libre- 
ment avec  Warwick. 

LA  REI.XE  MARCIERITF.. 

Veuille  le  ciel  que  les  [varoles  de  YVarwick  ne 
le  séduisent  jias  ! 

(Elle  IC  relire  avec  le  prince  ci  Oifurd.) 

u:  ROI  Lons. 

.Maintenant,  Warwick,  réponds-moi,  snr  la 
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conscienc«;  Édoaard  est-il  votre  véritable  roi! 
Car  il  me  répugnerait  de  me  lier  avec  un  homme 
dont  les  droits  à la  courouuc  ne  seraient  pas  lé- 
gitimes. 

WARWICR. 

Ils  le  sont.  J'y  engage  mon  honneur  et  ma  ré- 
putation. 

LE  ROI  tous. 

Mais  est-il  agréable  aux  yeux  de  la  nation! 

XtARWlCR. 

U’aulanl  plus  agréable  que  Henri  est  un  roi 
malheureux. 

LE  ROI  LOI  is. 

l’assons  h un  autre  article.  Franchement  cl  sans 
détour,  dis-nini  avec  vérité  <[uel  est  son  degré 
d’amour  pour  noire  sœur  Bonne. 

WARWICK. 

Son  amour  parait  digne  de  la  grandeur  et  de  la 
noblesse  d’un  monarque  tel  que  lui. — .Moi-même 
je  lui  ai  souvent  entendu  dire  et  protester  (|ue 
celle  passion  qu’il  avait  ronrue  était  un  sentiment 
immortel;  qu’elle  arait  ses  racines  dans  la  \erlu 
même;  et  cpie,  nourrie  par  l’astre  de  la  beauté , 
elle  ne  pour  ait  manquer  de  duimer  des  fleurs  et 
des  fruits  heui  eux  ; qu’il  était  au  de.ssus  du  res- 
sentiment , mais  qu’il  n’était  pas  à l'abri  du  cha- 
grin, si  la  princesse  Bonne  ne  payait  pas  de  re- 
tour les  tourmens  de  sou  cœur. 

LE  ROI  LOt  LS. 

El  vous , ma  sœur,  quelles  sont  vos  dernières 
résolutions!  Failcs-nous-eu  l’aveu. 

LA  PRINCE.SfE  nON.VE. 

Votre  consentement , ou  votre  refus,  régleront 
mes  senlimous.  — Cependant  s «orwirk) 

je  l’avouerai , souvent  avant  ce  jour,  aux  récits 
que  la  renommée  publiait  du  mérite  de  votre  roi, 
mon  oreille  enchantée  à lais.sé  entrer  le  désir  dans 
mon  cœur. 

LE  ROt  LOIIS. 

Voici  donc  ma  réponse , V arvvick.  — Notre 
sœur  sera  l'épouse  d’ Édouard,  cl  à rinstaiil  mémo 
on  va  dresser  les  articles,  et  .stipuler  le  douaire 
que  doit  accorder  votre  roi  ; il  doit  être  proivor- 
lionné  à la  dot  qu’elle  lui  [lorlcra.  — .Appiochea, 
reine  .Marguerite,  et  soyez  témoin  que  nous  ac- 
cordons la  princesse  Bonne  pour  épouse  au  roi 
d’Angleterre. 


LE  PRINCE. 

Dites,  à Édouard,  et  non  pas  au  roi  d’Angle- 
terre. 

LA  REINE  UARGUERITE. 

Artificieux  Varvvick,  c’est  toi  dont  la  fraude  a 
tissu  celte  alliance  pour  faire  échouer  ma  demande; 
avant  tou  arrivée,  Louis  était  l’ami  d’Henri. 

u:  ROI  LOL’tS. 

Et  Louis  est  encore  l’ami  d’Henri  et  de  Mar- 
guerite. Mais  si  votre  litre  à la  couronne  est  si 
vain  et  si  faible , comme  on  a lieu  de  le  croire 
d’après  l’heureux  succès  d’Édouard  , il  est  juste 
alors  <|ue  je  sois  dégagé  de  la  promesse  que  je  ve- 
nais de  vous  faire  de  vous  appuyer  de  mes  secours; 
mais  vous  recevrez  à ma  cour  l’accueil  et  le  trai- 
tement qui  conviennent  à votre  rang  et  qu’il  sera 
en  mon  pouvoir  de  vous  procurer. 

WARWICK. 

Henri  peut  vivre  maintenant  en  Écosse  en 
pleine  liberté;  n’avant  rien,  il  ne  peut  rien  per- 
dre.— Et  quant  à vous  , jadis  notre  reine,  vous 
avez  un  |)èrc  en  étal  de  vous  soutenir  ; il  vous 
conviendrait  mieux  d’aller  vous  réunir  à lui,  que 
d’importuner  ici  la  France. 

LA  REINE  MARGI'ERITE. 

Cesse  tes  mépris,  impudent  Waivvick , toi  que 
nulle  linnic  ne  peut  contenir;  sujet  orgueilleux, 
qui  le  plais  à élever  et  à précipiter  les  rois!  Je 
ne  quitterai  point  ces  lieux  que  mes  discours  et 
mes  larmes,  fidèles  à la  vérité,  n’aient  ouvert 
les  yeux  du  roi  Louis  sur  tes  frauduleuses  intri- 
gues, et  sur  le  perfide  amour  de  ton  maître; 
car  vous  êtes  tous  deux  des  oiseaux  du  même  plu- 
mage. 

(On  »oDn«  do  cor  «tcrri<‘r«  le  théâtre.) 

IX  ROI  LOUIS. 

■\\'anvick,  c’est  quelque  message  |»our  nous, 
ou  pour  toi. 

(Entre  nn  neuegrr.) 

LE  MESSAOEIl. 

Mylord  ambas.sadeur,  ces  lettres  sont  pour 
vous;  elles  sont  envoyées  par  votre  frère,  le  mar- 
quis de  Monlaign.  — Celles-ci  s’adressent  à votre 
majesté  de  la  part  de  notre  roi.  (A  iiargnctuc.)  Et 
en  voilà  pour  vous,  madame  ; j’ignore  de  quelle 
(lart. 

(Tuas  ii»onl  U‘yr«  letlr.'t.) 

OXFORD. 

Je  vois  avec  satisfaction  que  notre  liellc  reine 
sourit  aux  nouvelles  qu’elle  lit,  tandis  que  lo 
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frcml  de  Warwick  annonce  qu’il  cstmcconlent 
des  siennes. 

LF.  PRINCF. 

Voyez  : Louis  frappe  du  pied,  comme  s’il 
était  courroucé.  — J’espère  que  tout  est  pour  le 
mieux. 

LE  ROI  LOLIS. 

VVarwick , quelles  sont  tes  nouvelles?  Et  les 
vôtres,  belle  reine? 

LA  REtNE  MÂRCLERITE. 

Les  miennes  remplissent  mon  cceur  d’une  joie 
inespérée. 

VVARWICK. 

Les  miennes  ont  rempli  le  mien  de  tristesse  et 
d’iudignation. 

LE  ROI  LOLIS. 

Comment?  Votre  roi  a-t-il  donc  é|)Ousé  lady 
Grey?  Et  aujourd’hui,  |M)ur  excuser  votre  in- 
digne fraude  et  la  sienne , il  m’écrit  pour  m’ex- 
horter a la  patience  ! Est-ce  là  l’alliance  qu’il 
cherche  avec  la  France?  Ose-t-il  se  jouer  de 
nous  avec  tant  de  mépris  ? 

LA  REINK  MARGUERITE. 

J’en  avais  averti  votre  majesté.  Voilà  la  prouve 
de  l’amour  d’Édouard,  cl  de  l’hotmêtcté  de  War- 
wick. 

WARVMCK. 

Roi  Louis,  je  proteste  ici , en  face  du  ciel , et 
sur  l’espérance  que  j’ai  du  bonheur  do  la  vie  fu- 
ture, que  je  suis  innocent  de  cette  lâche  perfidie 
d’Édouard.  Il  n’est  plus  mon  roi  ; car  il  me  dé.s- 
honore.  Il  se  déshonore  encore  plus  lui-même... 
s’il  pouvait  voir  la  honte  dont  il  se  couvre. — Ai- 
je  donc  oublié  que  c’est  la  maisou  d’York  qui  a 
précipité  mon  pire  dans  le  tombeau  , au  milieu 
de  sa  carrière?  Ai-je  fermé  les  yeux  sur  l’outrage 
fait  à ma  nièce?  Ai-je  ceint  son  front  de  la  cou- 
ronne royale?  Ai  -je  dépouiilé  Henri  des  droits  de 
sa  naissance,  pour  me  voir  payé  par  cet  affront? 
Que  l’affront  retombe  sur  lui-même!  car  ma  ré- 
compense est  l’honneur  ; et  pour  recouvrer 
l’honneur  que  j’ai  perdu  pour  lui , je  le  renonce 
ici , et  je  me  rattache  à Henri. — Ma  noble  reine, 
cnseTelissons  dans  l’oubli  les  griefs  du  passé  ; dé- 
sormais je  suis  ton  lidèle  serviteur.  Je  veux 
venger  l’insulte  faite  à la  princesse  Bonne,  et  re- 
placer Henri  sur  son  trône  et  dans  toute  sou  au- 
torité. 

LA  nEI^E  MARGUERITE. 

Warwick , ce  discours  a changé  ma  haine  en 
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amitié  ; je  pardonne  et  j’oublie  les  fautes  passées, 
je  ne  sens  que  la  joie  de  te  revoir  l’ami  de 
Henri. 

VVARWICK. 

Oui , ami  d’Henri , et  son  ami  sincère  et  si 
zélé,  que,  si  le  roi  Louis  veut  nous  accorder  quel- 
ques troupes  de  soldats  choisis,  je  me  charge  de 
les  déhartiucr  sur  nos  côtes,  et  de  renverser,  à 
main  armée,  le  tyran  de  son  trône.  Ce  ne  sera 
pas  sa  nouvelle  épouse  qui  pourra  le  secourir;  et 
|K)ur  Clarence...  d’après  ce  qu’on  me  mande  ici , 
il  est  sur  le  point  d’abandonner  son  frère , indi- 
gné de  le  voir  consulter,  dans  le  choix  de  son 
é|iouse,  ses  penclians  dén'-glés,  bien  plus  que 
l’honneur,  l’intérêt  et  la  sûreté  de  notre  patrie. 

LA  PRINCESSE  BONXI-;. 

Mon  cher  frère , comment  Bonne  pourra-t-elle 
être  vengée , si  tu  ne  prêtes  pas  ton  appui  à cette 
malheureuse  reine  ? 

LA  REINE  MARCrERITK. 

Illustre  prince,  comment  l’inforluné  Henri 
pourra-t-il  sauver  ses  jours,  si  tu  ne  le  retires 
pas  de  l’affieux  dése.spoir  où  il  est  tomlié? 

LA  PRI.NCE.SSE  nO.NNE. 

Jla  querelle  et  celle  de  cette  reine  d’Angle- 
terre n’en  font  qu’une. 

VVARWICK. 

Et  la  mienne,  belle  princesse,  est  liés!  avec  la 
vôtre. 

LE  ROI  LOUIS. 

Et  la  mienne  est  la  vôtre  .à  tous  ; ainsi , mon 
parti  est  pris,  et  je  suis  irrévocablement  décidé 
à vous  seconder  de  mes  forces. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Recevez  tous  mes  humbles  actions  de  grâces. 

LE  ROI  I.OLT.S. 

Slessager  de  l’Angleterre,  reioume  et  vole  an- 
noncer an  pei'fide  Fidouai'd , ton  roi  supposé , 
que  Louis  de  Franco  se  dispose  à lui  envoyer  des 
masques,  pour  lui  donner  le  bal  à lui  et  à sa 
nouvelle  épouse.  Tu  vois  nos  résolutions  : pars , 
et  porte  l’effroi  dans  la  cour  de  ton  roi. 

LA  PRINCES.SE  BONNE. 

[)is-lui  que  , dans  l’espérance  où  je  suis  qu’il 
sera  bientôt  veuf,  je  porterai  la  guirlande  do  saule 
en  sa  considération. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Dis-lui  de  ma  part  que  j’ai  déjiouillé  mes  ha- 
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bits  de  deuil,  et  que  je  Tais  me  revêtir  de  l’ar- 
mure des  guerriei-s. 

WARWICE. 

.\nnouce-lui  de  la  mienne  qu'il  m'a  fait  un  af- 
front , et  que  je  l’en  punirai  avant  |)ou  en  le  dé- 
trônant.— Voilà  (wur  ton  salaire;  pars. 

( L«  moaMger  lorlO 
LE  ROI  LOIIS. 

Allons,  VVaruick!  loi  et  Oiford , à la  tête 
de  cim|  mille  hoimnes,  vous  allez  traverser  les 
mers,  et  livrer  bataille  au  traître  Edouard;  et 
bientôt,  à la  première  occasion  favorable,  cette 
illustre  reiuc  et  le  prince  son  fils  vous  suivront 
avec  lin  nouveau  renfort.  — * liais  avant  ton 
départ,  calme  un  scrupule  qui  me  reste  ; quel 
garant  nous  laisses-tu  de  la  lojauté  de  ta  foi? 

WARVVICK. 

Voici  le  gage  qui  vous  ré|)ondia  de  mon  invio- 
lable fidélité.  — Si  notre  reine  et  son  fils  daignent 
l'agréer , je  donnei-ai  à ce  jeune  prince  ma  plus 
jeune  fille,  l’objet  chéri  de  ma  tendres.se,  et  à 
l’instant  même  le  nœud  d'un  .saint  mariage  va  les 
unir  ensemble. 

LA  RF.IXE  MARdtlKRITE. 

Oui , j’y  consens  de  lion  canir,  et  je  vous  rends 
grâces  de  cette  offre.  Édouard,  mon  fils,  elle  est 
belle  et  vertueuse  : ainsi  n’Iiésite  |K>int,  et  donne 

■«le» -vW 


ta  main  à son  père  ; et  avec  ta  main , ton  engage- 
ment irrévocable , de  n’avoir  d’autre  épouse  que 
la  fille  de  VA  arwick.  ( ÉJoDird  do&nn  m nitîa  ■ WtnrlcV.} 
LE  ROI  I.OIIS. 

Qu’attendons-nous  à présent?  On  va  hâter  la 
levée  de  ces  troupes  ; et  toi , seigneur  Boui  Ikiu  , 
notre  grand  amiral,  tu  les  trans|vorteras  en  An- 
gleterre sur  nos  vaisseaux.  Il  me  tarde  de  voir 
Édouard  tomber  du  trQpe,  renversé  par  les  ha- 
sards de  la  guerre,  et  puni  d’avoir  insulté,  |«r 
un  message  dérisoire,  une  princesse  de  France. 

(Ilf  tortflU  tous.  ei<«pté  Warwick.f 
WARWICK. 

L’Angleterre  m’a  vu  partir  ambas.sadeur  d’É- 
douard ; elle  va  me  voir  revenir  son  ennemi  mor- 
tel et  irréconciliable.  La  ni'-gociation  d’un  mariage 
était  le  ministère  dont  il  m’avait  chargé  ; une 
guerre  sangbnte  sera  la  réponse  à sa  demande. 
^’alait-il  donc  d’autre  homme  que  moi , qu’il  pût 
choisir  pour  son  vil  instrument?  Eh  bien,  je  veux 
que  ce  soit  moi  qui  lui  fasse  expier  son  insultante 
moquerie  par  le  nialheur  et  le  désespoir.  Cest  moi 
qui,  plus  que  tout  autre , l’ai  élevé  au  trône  ; ce 
sera  moi  qui  serai  le  premier  à l’en  précipiter; 
non  |ias  que  je  sente  aucune  pitié  |M)ur  ce  mal- 
heureux et  faible  Henri  ; mais  j’aspire  à me  ven- 
ger de  l’insulte  d’Édouard. 

(Il  son.) 

w»  ■ ew 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈIIE. 

tOSBRIS.  ts  .miTiaiBT  filSI  LB  .ALII.. 


E.ir.01  GLOCESTER,  CLAREN’CE, 
CLOCE.STE.R. 

Eh  bien , mon  frère  Clarence , parlez-moi  ; que 
l>cnsez-vous  de  ce  nouveau  mariage  avec  lady 
Grej?  Notre  frère  n’a-t-il  i>as  fait  là  un  digne 
choix? 

CLARENCE. 

Hélas  I vous  savez  qu’il  y a bien  loin  d’ici  en 


SOMERSET,  MONTAIGU,  <i  .aini. 

France.  Comment  eût-il  pu  se  contenir  jusqu’au 
retour  de  VY arwick? 

SOMERSET. 

Mylords,  rompez  cet  entretien.  Voici  le  roi 
qui  s’avance... 

(Fanr.n.  Enlrt.l  I.  roi  SdoMRl  itm  m luiUi  Udr  Graf, 
T#iu«  CO  reine  J rembrvkft  D«  Üftp  cl  auim  ) 
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r.LOCKSTER. 

Avec  le  bel  objcl  de  son  choix. 

CLAIIENCK. 

J’ai  envie  de  lui  déclarer  ouvertenieiu  ce  que 
j’en  pense. 

LE  UOl  ÉDOEARt). 

Eh  bien  , mon  frère  Clarencc,  comment  trou- 
vez-vous notre  choix?  Vous  restez  pensif,  vous 
avez  un  air  à demi  mécontent. 

CLAREXC.E. 

Comme  le  trouve  Louis  de  France , ou  le  comte 
de  Warwick,  qui  ont  si  peu  de  sentiment  et  de 
courage,  qu’ils  ne  songeront  pas  à s’olfcnscr  de 
notre  procédé  envers  eux. 

lE  ROI  ÉDOUARD. 

Supposez  qu’ils  s’en  oflensent  sans  raison  : ce 
ne  sont  enfin  que  lÆuis  et  Warwick  ; et  je  suis 
Édouard , le  roi  de  Warwick  et  le  vôtre , et  il 
faut  que  ma  volonté  sc  fasse. 

GLOCESTER. 

Et  votre  volonté  se  fera , parce  que  vous  êtes 
notre  roi  ; cependant  un  mariage  précipité  est  ra- 
rement heureux. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  Richard?  Vous  en  oITcnscz-vous  aussi? 

GLOCESTER. 

Non  pas  moi.  Non , à Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  désunir  ceux  que  Dieu  a unis  ensemble  ! 
non,  certes.  Et  il  y aurait  de  la  dureté  à vouloir 
séparer  deux  époux  si  bien  assortis  au  même 
joug. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Laissons-là  vos  dédains  et  vos  dégoûts  ; et  don- 
nez-moi quelque  raison  pourquoi  lady  Grey  ne 
pourrait  pas,  avec  bienséance,  être  ma  femme  et 
la  reine  d’Angleterre?  Et  vous  aussi,  Somerset 
et  Montaigu , allons , déclarez  librement  vos  sen- 
timens. 

CLARENCE. 

Voici  donc  mon  opinion.  — Que  le  roi  Louis 
devient  votre  ennemi , pour  vous  être  joué  de  lui 
en  entamant  la  négociation  d’un  mariage  avec  la 
princesse  Bonne. 

GLOCESTER. 

Et  Warwick , qui  était  occupé  à remplir  le  mi- 
nistère dont  vous  l’aviez  chargé , est  déshonoré 
aujourd’hui  par  cet  autre  mariage  que  vous  venez 
de  contracter. 

TOxe  II. 


LE  ROI  ÉDOUARD. 

Et  si  je  viens  à bout  de  calmer  Louis  et  AVar- 
vvick , par  quelque  exjH'dient  que  je  pourrais 
imaginer?... 

MONTAIGU. 

Il  resterait  toujours  certain  qu’une  pareille  al- 
liance avec  la  France  aurait  fortifié  l’état  contre 
les  orages  étrangers , bien  plus  que  n’aurait  pu 
faire  aucun  parti  choisi  dans  le  sein  du  royaume. 

HASTINGS. 

Quoi!  Montaigu  ignore-t-il  que  l’Angleterre 
est  en  sûreté  et  assez  forte  d’elle-mémc,  pourvu 
qu’elle  soit  fidèle  cl  tranquille  dans  son  sein? 

MONTAIGU. 

Sans  doute;  mais  elle  serait  encore  plus  affer- 
mie , si  elle  était  appuyée  de  la  France. 

HASTINGS. 

11  vaut  mieux  user  delà  France,  que  de  sc  Ber 
à la  France.  Appuyons-nous  de  Dieu  et  des  mers, 
qu’il  nous  a données  comme  un  rempart  impre- 
nable ; avec  leur  secours  défendons-nous  nous- 
mêmes  : c’est  dans  leur  force  et  en  nous  seuls 
que  réside  notre  sûreté. 

CLARENCE. 

Pour  ce  discours  seul , Ilastings  mérite  bien 
d’avoir  l'héritière  du  lord  Ilungerford. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Et  après  tout , telle  a été  ma  volonté , et  tel  est 
le  privilège  de  mon  trône  ; et  pour  cette  fois  ma 
volonté  fera  loi. 

GLOCESTER. 

Et  pourtant , il  me  semble  que  votre  grâce  a 
eu  tort  de  donner  riiérilière  et  la  fille  de  lord 
Scales  au  frère  de  votre  tendre  épouse  ; elle  m’au- 
rait bien  mieux  convenu  5 moi , ou  à Clarencc  ; 
mais  votre  épouse  est  tout  pour  vous,  et  vos  frè- 
res, rien. 

CLARENCE. 

Comme  eucorc  vous  ii’auricz  pas  dû  faire  pré- 
sent de  l'héritière  du  lord  Bonville  au  fils  de  votre 
nouvelle  reine , et  laisser  vos  frères  aller  chercher 
fortune  ailleurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  quoi , mon  iiauvre  Clarence , n’cst-cc  que 
pour  une  épouse  que  tu  te  montres  si  mécontent? 
Va,  je  saurai  te  pourvoir. 

CLARENCE. 

En  choisissant  pour  vous-même,  vous  avez 

ta 
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montré  votre  discernement  ; et  comme  il  a fort 
mal  rencontré , vous  me  permettrez  de  choisir 
pour  moi  ; et  c’est  dans  cette  vue  que  je  songe  à 
prendre  bientôt  congé  de  vous. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Partez , ou  restez , peu  m’importe.  Édouard 
sera  roi , et  ne  sera  pas  l’esclave  de  la  volonté  de 
son  frère. 

LA  REINE. 

Mjlords,  rendez-moi  plus  de  justice  : vous 
devez  tous  avouer  qu’avant  qu’il  eût  plu  i sa 
majesté  d’élever  mon  rang  au  titre  de  reine , je 
n’étais  pas  d’une  naissance  ignoble  ; et  des  fem- 
mes nées  plus  lus  que  moi  sont  montées  à la 
même  fortune.  Blais  si  ce  nouveau  titre  m’ho- 
nore, moi  et  les  miens,  ces  marques  de  mécon- 
tentement de  votre  part , vons  à qui  je  voudrais 
être  agréable , empoisonnent  ma  joie  d’amer- 
tume, et  me  font  craindre  mon  iMuiheur. 

I£  ROI  ÉDOUARD. 

Ma  bien-aimée , garde-toi  de  chercher  i flat- 
ter ces  lords  mécontens.  Quel  danger  peux-tu 
craindre,  quel  chagrin  peut  t’arriver,  tant  qu’É- 
douard  est  ton  ami  constant,  et  leur  souverain 
légitime,  auquel  il  faut  qu’ils  obéissent?  Oui , il 
faudra  qu’ils  m’obéissent , et  qu’ils  t’aiment  au.ssi , 
s’ils  ne  veulent  encourir  ma  disgrâce  et  ma  haine; 
et  s’ils  s’y  exposent , j’aurai  soin  de  pourvoir  à ta 
sûreté , et  je  leur  ferai  sentir  ma  colère  et  ma 
vengeance. 

GI.OCESTEB  , • pirt. 

J’écoute.  Je  garde  assez  bien  le  silence;  mais 
mes  réflexions  n’en  sont  que  plus  profondes. 

(Entr*  aa  mMugvr.) 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  bien  , messager , quelles  lettres,  ou  quelles 
nouvelles  de  France  î 

LE  MEASAGER. 

Mon  souverain,  je  n’ai  point  de  lettres;  je 
n’apporte  que  quelques  paroles , mais  que  je  n’ose 
vous  rendre , qu’après  votre  assurance  de  me  les 
pardonner. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Va , je  te  les  pardonne  d'avance  : allons , en 
peu  de  mois,  rends-moi  leurs  paroles  le  plus  fldè- 
lement  que  le  |x>urra  ta  mémoire.  Quelle  est  la 
réponse  du  roi  Louis  à nos  lettres? 

LE  UES.SAGER. 

Voici  les  termes  mêmes  dans  lesquels  il  s’est 


exprimé  , en  mç  congédiant  : « Va , dis  au  traî- 
tre Édouard,  ton  prétendu  roi,  que  Louis  de 
France  sc  prépare  à lui  envoyer  des  masques 
pour  ouvrir  le  bal  de  scs  noces  avec  sa  nouvelle 
épouse.  » 

lE  ROI  ÉDOUARD. 

Comment?  Louis  est-il  si  brave?  Je  crois  qu’il 
me  prend  pour  Henri.  Mais  qu’a  dit  la  princesse 
Bonne  à la  nouvelle  de  mon  mariage  ? 

LE  VIESSAGER. 

Voici  scs  paroles , prononcées  avec  un  calme 
dédaigneux  : « Dis-lui , que  dans  l’espérance  où 
je  suis  qu’il  sera  bientôt  veuf,  je  porterai  la  guir- 
lande de  saule  pour  l’amour  de  lui.  a 
LE  ROI  ÉDOUARD. 

Je  ne  la  blâme  point;  elle  ne  pouvait  guère  en 
dire  moins  : c’est  elle  qui  a été  offensée.  Mais  que 
dit  1a  femme  de  Henri?  car  j’ai  appris  qu’elle  s’é- 
tait trouvée  à cette  audience. 

lE  SIES.SAGER. 

a Annonce-lui,  m’a-t-ellc  dit , que  j’ai  quitté 
mes  habits  de  deuil , et  que  suis  prête  à revêtir 
l’armure  des  guerriers.  » 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Apparemment  qu’elle  se  propose  de  jouer  le 
rôle  d’amazone.  Et  AVarwick , qu’a-t-il  répondu 
à celte  insulte  ? 

LE  MESSAGER. 

Il  s’est  montré  plus  indigné  que  tous  les  autres 
contre  voue  majesté,  et  il  m’a  congédié  avec 
ces  mots  : ■ Dis-lui  de  ma  part  qu’il  m’a  fait  un 
affront,  et  qu’en  revanche  je  le  détrônerai  avant 
peu.  » 

U ROI  ÉDOUARD. 

Ah  ! le  traître  a osé  s’exprimer  avec  tant  d’au- 
dace? Allons , puis<iuc  je  suis  si  bien  averti , je 
vais  m’armer  ; ils  auront  la  guerre  et  me  paieront 
leur  présomption.  Mais,  ré|x>nds-moi , VVaruick 
et  .Marguerite  sont-ils  bien  ensemble  ? 

LE  MESSAGER. 

Oui,  mon  gracieux  souverain;  ils  sout  liés 
d’une  si  étroite  amitié,  que  le  jeune  prince 
Édouard  épouse  la  fille  de  AVanvick. 

CLARENCE. 

Sans  doute  l’ainée  ; Clarcnce  aura  la  cadette. 
Adieu , mon  frère  le  roi,  cl  tenez-vous  bien  ; car 
en  sortant  d’ici , je  vais  demandée  l’autre  fille  de 
AVarwick , afin  que,  s’il  me  manque  un  royaume, 
mon  mariage  du  moins  ne  soit  pas  inférieur  au 
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vôtre.  — Vous,  qui  aimez  Warwick  et  moi,  sui- 
vez-moi. 

CCUr«Dce  sort,  ei  Somenei  le  iiiitO 

CLUGESTER,  i paît. 

Ce  n’est  pas  moi  ; mes  pensôcs  vont  plus  loin  : 
je  reste,  moi , par  amitié,  non  pas  pour  Édouard, 
mais  pour  la  couronne. 

LE  ROI  ÉDOl'ARD. 

Clarenceet  Somerset,  partis  tous  deux  pour 
aller  joindre  Warwick!  N’importe,  je  sois  armé 
contre  les  évéucmens  et  lo  sort , et  la  célérité  est 
nécessaire  dans  cette  crise  désesjiéréc.  — Pem- 
broke  et  StalTord , allez  faire  en  notre  nom  une 
levée  de  troupes,  et  hâtez  tous  les  préparatifs 
ix)ur  la  guerre.  Nos  ennemis  sont  déjà  débar- 
qués, ou  ne  tarderont  pas  à l’étrc  ; moi-méme 
en  |)ersonnc  je  ne  tarderai  pas  â vous  suivre, 
(p.mbnïkc  M stiiTord  forMiii.)  Mais  avant  que  je  parte, 
Hastings,  et  vous,  Montaigu , levez  un  doute  qui 
me  reste.  Vous  deux,  entre  tous  les  autres,  vous 
tenez  de  près  â Warwick  par  le  sang  et  par  al- 
liance. Dites-moi  si  vous  aimez  plus  Warwick 
que  moi.  Si  cela  est,  allez  tous  deux  le  trouver. 
Je  vous  aime  mieux  pour  ennemis  que  pour  des 
amis  froids  ; mais  .si  vous  êtes  résolus  de  me  con- 
server votre  obéis.sance,  donnez-m'en  pour  ga- 
rant un  serment  d'amitié,  afin  que  je  bannisse 
pour  toujours  la  défiance. 

MONTAIGU. 

Que  Dieu  protège  Montaigu , comme  il  est  vrai 
qu'il  est  fidèle  ! 

HASTINGS. 

Et  Hastings,  comme  il  est  certain  qu’il  préfère 
la  cause  d’Édouard  ! 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

El  vous,  lUchard,  mon  frère,  voulez-vous 
rester  de  notre  parti? 

GLOCESTER. 

Oui , en  dépit  de  tous  ceux  qui  se  révolteront 
contre  vous. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

A présent , je  suis  sûr  de  vaincre,  âlettons- 
nous  donc  en  campagne  â l’instant , et  ne  perdons 
pas  une  heure,  ju.squ’â  ce  que  nous  ajons  joint 
Warw  ick  et  son  armée  d’étrangers. 

(Ils  ior(«nl.) 


scÈ.^E  n. 

INC  n.AINI  DANC  Ll  COMTC  Bl  VAtlPICC. 

Entrent  MARWICK  et  OXFORD  «vec  des  Ironpcf 
friofctseï  et  autres. 

WARWICK. 

Croyez-moi , mylord  ; tout  jusqu'ici  va  â mer- 
veille. Le  peuple  vient  par  troupes  sc  ranger  sous 
nos  drapeaux.  ( Eolrcnt  CUrence  «I  SancrilM.  J Mais 
voyez , c’est  Somerset  et  Clarence  qui  s’avancent 
vers  nous.  Hépondez  sur  le  champ,  mylords: 
sommes-nous  tous  amis? 

CLARENCE. 

N’en  doutez  pas,  mylord. 

WARWICK. 

En  ce  cas,  cher  Clarence,  Warwick  vous  ac- 
cueille de  grand  coeur  ; et  vous  aussi , Somerset. 
— Je  tiens  pour  lâcheté  de  conserver  la  moindre 
défiance , lorsqu’un  noble  coeur  a donné  la  main 
en  signe  d’amitié  t autrement,  je  pourrais  penser 
que  Clareuce,  frère  d’Édouard , pourrait  bien  no 
montrer  qu’un  zèle  simulé  pour  nos  projets  ; 
mais  sois  l’ami  de  Warwick , Clarence  : ma  lille 
sera  ton  épouse.  A présent  que  reste-t-il  î que 
de  profiter  des  voiles  de  la  nuit,  tandis  que 
ton  frère  est  négligemment  campé,  que  ses  sol- 
dats sont  à errer  dans  les  villes  des  environs, 
et  qu’il  n'est  escorté  que  d’une  simple  garde  : 
nous  poutons  le  surprendre  et  nous  emparer  de 
sa  personne , dès  que  nous  1e  voudrons.  Nos  es- 
pions ont  trouvé  ce  coup  de  main  facile  à exécu- 
ter. Comme  jadis  Ulysse  et  le  robuste  Diomède 
se  glissèrent  avec  audace  et  célérité  dans  la  lente 
de  Rhésus , et  surent  en  emmener  les  coursiers 
de  Thracc,  auxquels  les  destins  avaient  attaché 
la  victoire  ; nous  aussi , couverts  du  noir  man- 
teau de  la  nuit , nous  pouvons  fondre  â l’impro- 
visle  sur  la  garde  d’Édouard  et  la  battre , et 
nous  saisir  de  lui;  je  ne  dis  |ias  le  tuer,  car  je  ne 
veux  que  le  surprendre.  Que  ceux  de  vous  qui 
voudront  me  suivre  dans  celte  etilreprise , pro- 
noncent avec  acclamation  le  nom  de  Henri,  eu 
même  temps  que  leur  général.  (To.,  . Arrimt  : ii.Dri  t) 
Allons,  partons  donc , et  marchons  en  silence. 
Que  Dieu  et  saint  George  soient  pour  Warwick  et 
ses  amis  ! 

(IhMtUU.) 
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8CÈ\E  III. 

Li  CA«r  b'ftoov'Aii»  mit  u wakwick. 

Entrent  QUELQUES  GAPiT^ES  qui  doiTentTciller  près  la  tente 
du  rui. 

PREMIER  CARDE. 

Allons , mosamis , avancez  ; que  cliacun  prenne 
son  poste.  Le  roi  est  couché  sous  cette  tente, 
pour  SC  ro|>oser. 

SECOND  GARDE. 

Quoi!  est-ce  qu’il  n’ira  pas  prendre  son  lit? 

PREMIER  GARDE. 

Non  ; il  a fait  un  serment  solennel  de  ne  ja- 
mais y prendre  son  repos  ordinaire , qu’après  que 
Al'arwick,  ou  lui,  seia  anéanti. 

SECOND  GARDE. 

En  ce  cas,  c’est  ce  qui  sera  vraisemblablement 
décidé  demain,  si  AYarwick  est  aussi  près  qu'on 
l’annonce. 

TROISIEME  GARDE. 

Mais  dites-inoi , je  vons  prie , qnel  est  ce  gen- 
tilhomme qui  repose  ici  avec  le  roi  dans  sa  tente? 

PREMIER  GARDE. 

C’est  le  lord  Ilastings , le  plus  intime  ami  du 
roi. 

TROI.stEMK  garde. 

Oui?  — Mais  |>ourquoi  cet  ordre  du  roi , que 
ses  principaux  chefs  logent  dans  les  villes  des  en- 
virons, tandis  que  lui  tient  la  campagne  dans  ces 
froides  nuits  ? 

SECOND  GARDE. 

Plus  il  y a de  périls,  et  |)lus  il  y a d’honneur. 

TROISIEME  GARDE. 

Oh!  pour  moi,  qu’on  me  donne  les  hommages 
et  b tranquillité , je  les  préfère  à un  dangereux 
honneur. — Si  AVarwick  savait  quelle  est  l’es- 
coi  te  d'Édouard , il  y a tout  à parier  qu’il  vien- 
drait le  réveiller. 

PREMIER  GARDE. 

Si  nos  hallebardes  ne  lui  fermaient  pas  le 
passage. 

SECO.ND  GARDE. 

Mais  sûrement  ; car  pourquoi  sommes-nous 
ici  à garder  sa  tente  royale , si  ce  n’est  pas  pour 
défendre  sa  personne  contre  les  ennemis  noc- 
turnes? 

( Enirfai  War*icl.  CJ«rcore.  OifuH,  Sumcrfce*,  cl  des  iroo|*M.) 


WARWlCKs 

Voici  sa  tente;  voyez  où  sont  scs  gardes.  Cou- 
rage, mes  amis;  l’honneur  en  ce  moment,  ou 
jamais!  Suivez-moi  seulement,  et  Édouai-d  est 
à nous. 

PREMIER  GARDE. 

Qui  vive? 

SECOND  GARDE. 

Arrête,  ou  tu  es  mort.  (w«rwic*  « •S  troupe  crient 
tous  eniemtle  : Wunvitk  ! Wirvick  ! eo  fondant  sur  la  garde  « 
qui  fuit  en  criant  : Aux  arnes!  anx  armes  I Warsricketle  reste 
les  saisenf.) 

(Le  tambour  bat  et  les  trompoUes  soaneni.  Bénirent  Warwick 
et  tes  soldats  enlevant  te  rui  Edouard,  v^lu  de  M robe  de  clmsibre 
et  assis  dans  ua  faulcnil.  Glocr»ter  et  Hasiings  fuient.) 

SOMERSET. 

Qui  sont  ceux  qui  fuient  b ? 

WARWICK. 

Richard  et  Hastings  ; laissons  les  ; nous  tenons 
ici  le  duc. 

LE  ROI  Edouard. 

Le  duc  ! Quoi , AVarwick  ! b dernière  fois  que 
tu  m’as  quitté,  tu  m’appelais  roi. 

XVARWICK. 

’ Oui;  mais  les  temps  sont  changés.  Depuis  que 
vous  m’avez  désiionoré  dans  mon  ambassade, 
moi , je  vous  ai  dégradé  du  rang  de  roi , et  je 
viens  aujourd’hui  vous  créer  duc  d’York..,  Kh  ! 
comment  pourriez-vous  gouverner  un  royaume , 
vous  qui  ne  savez  pas  commcul  vous  devez  traiter 
vos  ambassadeurs , ui  coinincnt  vous  conlcnier 
d’une  seule  épouse,  ni  traiter  vos  frères  frater- 
ncllemeut,  ni  travailler  au  bonheur  des  peuples, 
ni  ciiGn  vous  garantir  vous-méme  de  vos  en- 
nemis ? 

Ij;  ROI  ÉDOUARD. 

Quoi , mon  frère  Cbrence , te  voilà  aussi  ? — 
Ah!  je  vois  qu’il  faut  qu’Édouard  succombe.  — 
Cependant , AA'arwick , en  dépit  du  sort  cl  de  ses 
plus  cruelles  rigueurs , en  dépil  de  toi  et  de  tous 
tes  complices,  Édouard  se  conduira  toujours  en 
roi;  et  si  la  malice  de  b fortune  renverse  ma 
grandeur,  mon  amc  immuable  estpbeée  au  dessus 
du  tourbillon  de  son  inronslancc. 

WARWtGK. 

Kh  bien , c’est  par  son  ame  qu’Édouard  conli- 
nucra  de  régner  sur  l’Anglelerre;  (luiacm  ■,  mu- 
ronoc.)  mais  c’est  Henri  qui  désormais  portera 
celle  couronne , et  qui  sera  le  vrai  roi  : iii  n’en 
ser.is  que  le  fantôme.  — M5I01XI  de  Somersel , 
chai-gez-vüiis , à ma  rccoiiiiiiaiulalioii , de  faire 
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conduire  dès  à présciu  le  duc  Édouard  vci-s  mon 
frère,  l'.irchcvèque  d’Voï  k.  Quand  j'aurai  coin- 
lialtu  l’etnliroke  cl  scs  parlisans , je  vous  suivrai , 
cl  je  porterai  à Édouard  la  rc|X)iisc  que  lui  cu- 
voiciit  Louis  cl  la  princesse  Donne. — Jusque  là, 
adieu  pour  quelque  temps,  lx)n  duc  d'York. 

LE  noi  ÉDOCARD. 

Ce  qu’impose  la  destinée,  il  faut  que  l’homme 
le  supporte.  A quoi  sert  de  vouloir  lutter  contre 
une  nécessité  inévitable?  (Sonentle  roi  éaouard,  qu’on 
eoméaf* , el  Som«r<ct  irec  lui.) 

OXFORD. 

Que  nous  reste-t-il  maintenant  à faire , mes 
lords,  que  de  marcher  droit  à Londres  avec  nos 
soldats  ? 

WARVVICK. 

Oui,  voilà  quel  doit  être  notre  premier  soin. 
Délivrons  lleiii  i de  sa  prison,  et  replaçons-le  sur 
le  trône  des  rois. 

(lit  soricni.) 


8Ci:.\E  IV. 

LOSnUU.  tu  .PtAUTinUf  DAU9  Ll  PALAIS. 

Enirtni  LA  REINE  ÉLISABETH  « RIVERS. 

RtVERS. 

Madame , quel  chagrin  a donc  si  fort  altéré  les 
traits  de  votre  visage  ? 

LA  REIJIE. 

Quoi,  mon  frère  Rivers,  êtes-vous  donc  en- 
core à savoir  ralTrcux  malheur  qui  vient  d’arri- 
ver au  roi  Édouaid? 

HIVERS. 

Quoi  donc  ? La  ixu  te  de  quelque  bataille  contre 
AVarvvick? 

LA  REIM'.. 

Non  ; mais  la  perle  de  sa  propre  personne. 

RIVERS. 

Mon  souvèrain  est  donc  tué? 

LA  REtXE. 

Oui , c’est  comme  s’il  l’était,  car  il  est  prison- 
nier, soit  (|u’il  ait  été  tiahi  par  la  perfidie  de  ses 
gardes,  soit  (pi’il  ait  été  inopinément  surpris  par 
renneini  ; et,  comme  je  l’iinagiiic,  il  est  confié  à 
la  garde  de  l’archevêque  d’York , le  frère  du  cruel 
AVarwick , et  (var  couséqueni  notre  ennemi. 


RIVER.S. 

Ces  nouvelles,  je  l’avoue,  sont  bien  désas- 
treuses; ce|)cndant,  inadanie,  armez-vous  de 
courage  pour  soutenir  ce  revers  de  votre  mieux  : 
AVanvick , qui  a l’avantage  aujourd’hui , peut  le 
perdre  demain. 

LA  REtRE. 

Il  faut  donc , jusipi’à  cet  événement,  que  l’es- 
pérance soutienne  ma  vie.  Et  je  l’avoue,  il  m’en 
coûte  moins  de  me  sevrer  du  désespoir , par  l’a- 
mour que  j’ai  pour  rciifant  d’Édouard  qui  est 
dans  mon  sein.  C’est  lui  qui  me  fait  combattre  et 
contenir  ma  douleur , et  supporter  avec  patience 
le  poids  de  mon  infortune  ; oui , c’est  pour  lui 
que  j’étoulle  mes  larmes,  et  que  je  renferme  avec 
elforl  dans  mon  sein  les  .soupirs  dont  l’ardeur  dé- 
vore mon  sang  : je  craindrais  que  mes  pleurs  et 
mes  sanglots,  et  les  cris  de  ma  douleur,  ne  dé- 
truisissent le  tendre  fruit  du  roi  Éklouard , le  lé- 
gitime héritier  de  la  couronne  d’Angleterre. 

RIVERS. 

Mais , madame , savez-vous  où  est  allé  AA'ar- 
wick  î 

LA  REINE. 

Je  suis  informée  qu’il  marche  vers  Londres , 
pour  placer  une  seconde  fuis  la  couronne  sur  la 
tête  de  Henri  ; devine  le  reste.  Il  faut  que  les 
amis  d’Édouard  cèdent  et  se  soumettent  ; mais 
pour  prévenir  la  fureur  du  tyran  (car  ne  vous  fiez 
jamais  à un  homme  qui  a violé  une  fois  sa  |>a- 
role) , je  vais  quitter  ce  palais , et  me  réfugier 
dans  le  sanctuaire,  aCn  de  sauver  du  moins  l’hé- 
ritier des  droits  d’Edouard.  Là , je  serai  en  sû- 
reté contre  la  violence  et  la  fraude.  Viens  donc  ; 
fuyons,  tandis  que  nous  le  iwuvons  encore.  Si 
AVarvvick  nous  surprend,  notre  mort  est  certaine. 

(Ils  (orteot.) 


sckm:  V. 

v?t  i>Anc  rnÈs  oc  cuatciv  »r  iiiooLtuiM , oini  lb  cuiitb  b‘ro«K. 

Enircni  GLOCESÏER,  HASTINGS,  SIR  AATL- 
LIAM  STANLEY,  ci.üir... 

GLOCE-SIER. 

Lord  Ilastings,  et  vous.  Sir  AA'illiam  Stanley, 
ne  vous  étonnez  plus , si  je  vous  ai  conduits  ici 
dans  les  plus  sombres  retraites  de  ce  parc.  Voici 
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ce  que  j’ai  à vous  confier.  Vous  savez  que  noire 
roi,  mon  frère,  est  ici  prisonnier  de  l’archevêque, 
qui  le  traite  généreusement , et  lui  laisse  une 
grande  liberté.  Souvent , accompagné  seulement 
de  quelques  gardes,  il  vient  chasser  dans  ce  bois , 
pour  se  récréer.  J’ai  su  trouver  le  moyen  de  le 
faire  avertir  en  secret  que,  s’il  veut  vers  ces 
heures  diriger  ses  pas  de  ce  côté , sous  prétexte 
de  faire  sa  partie  de  citasse  ordinaire,  il  trouvera 
ici  ses  amis,  avec  des  chevaux  et  main-forte, 
pour  le  délivrer  de  sa  captivité. 

(Eotrflnl  )•  rui  ÉdoBird  et  un  rhuBCBr.) 

LE  CHASSEl'R. 

Par  ici,  mylord  ; c’est  de  ce  côté  qu’est  la 
chasse. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  en  eflet,  c’est  par  ici,  mon  ami  : vois, 
voilà  les  chasseurs  là-bas. — Eh  bien , mon  frère, 
et  vous,  lord  Hastings,  avec  vos  hommes,  vous 
êtes  donc  ici  à l’alTôt  pour  surprendre  le  cerf  de 
l’évôque? 

GLOCESTER. 

Mon  frère,  hâtez-vous  de  profiter  du  moment 
et  de  l’occasion.  Votre  cheval  est  tout  prêt,  et 
vous  attend  au  coin  du  parc. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Mais  où  irons-nous  après  7 

HA.STINGS. 

A Lynn,  mylord,  et  de  là  nous  nous  embar- 
querons pour  la  Flandre. 

GLOr.ESTER. 

Bien  pensé,  je  vous  en  assure  ; c’était  aussi 
mon  idée. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Stanley,  je  te  récompenserai  de  ton  zèle  et  de 
ton  courage. 

GI.OCESTER. 

Mais  que  tardons-nous  7 H n’est  pas  temps  de 
s’amuser  à parler. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

chasseur,  qu’en  dis-tu  7 Veux-tu  nous  suivre 7 

LE  CHASSEUR. 

Oui , ce  parti  vaut  bien  mieux  que  de  rester 
pour  être  pendu. 

CLOCESTER. 

viens  donc  ; partons  ; ne  nous  arrêtons  plus. 

LE  ROI  l'.DOUARD. 

Adien , archevêque.  Songe  à te  munir  contre  le 


courroux  de  Wanvick,  et  fais  des  voeux  pour  que 
je  puisse  ressaisir  la  couronne. 

(lU  •orteal.  ) 


8CKNE  VI. 

en  0»AnTMMT  BAM  LA  TOVB  BB  LOIIbBW. 

Enwni  LE  ROI  HENRI,  CLARENCE,  WAR- 

’SVFCK,  SOMERSET,  l<  je.a<  RICHMOND, 

OXFORD,  MONTAIGli,  LE  lieuterakt  d« 

Ib  Tuar,  el  soilo. 

LE  noi  HENRI. 

Monsieur  le  lieutenant,  à présent  que  Dieu 
et  mes  amis  ont  renversé  Edouard  du  trône  d’An- 
gleterre , et  changé  mon  esclavage  en  liberté,  mes 
craintes  en  espérance,  et  mes  chagrins  en  joie, 
quels  honoraires  te  devons-nous  en  sortant  de 
cette  prison  7 

LE  LIEUTEN.ANT. 

Les  sujets  n’ont  rien  à exiger  de  leurs  souve- 
rains ; mais  si  mon  humble  prière  peut  être  exau- 
cée, je  demande  mon  pardon  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment,  et  de  quoi  donc,  Iieutcnant7  Est-ce 
de  m'avoir  si  bien  traité  ; d’avoir  adouci  ma  pri- 
son, an  point  de  me  la  rendre  un  séjour  agréable  ; 
oui , de  m’y  avoir  fait  trouver  tout  le  plaisir  dont 
jouit  l’oiseau  enfei  nié  dans  la  cage , lorsque  après 
quelques. jours  de  mélancolie , à la  fin  reprenant 
sa  chanson  mélodieuse,  il  oublie  tout-à-fait  la 
perte  de  sa  liberté?  .Mais  après  Dieu  , c’est  loi , 
AVarnick,  à qui  je  dois  la  mienne  ; et  après  Dieu, 
c’est  à toi  que  s’adresse  ma  plus  grande  reconnais- 
sance. Dieu  en  a été  l’auteur,  et  loi  rinsirument. 
Aussi , pour  triom|>her  désormais  de  la  malignité 
de  ma  fortune,  en  vivant  dans  un  état  obscur,  où 
ses  traits  ne  puissent  me  blesser , et  afin  que  le 
peuple  de  celte  belle  lie  ne  soit  pas  la  victime  de 
mon  étoile  ennemie,  Warwick  , quoique  ma  tête 
porte  encore  la  couronne , je  te  résigne  ici  mon 
administration  ; car  tu  es  heureux  dans  toutes  tes 
entreprises. 

VVARWir.K. 

Votre  majesté  fut  toujours  renommée  pour  sa 
vertu  ; et  aujourd’hui  sa  sage.sse  égale  sa  vertu  , 
en  cherchant  prudemment  â se  soustraire  à la 
malice  de  la  fortune.  H est  si  peu  d’honimes  qui 
sachent  s’arranger  paisiblement  avec  leur  desii- 
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soient  avertis  de  revenir  promptement  de  France  ■ 
car,  jusqu’à  ce  que  je  les  voie,  le  sentiment  de  joie 
que  me  donne  ma  liberté  est  à moitié  troublé  par 
de  pénibles  inquiétudes. 


ACTE  IV, 

née  ! Cependant  il  est  un  point  où  vous  me  per- 
mettrez de  ne  pas  vous  approuver  : c’est  de  me 
choisir,  lorsque  Clarence  a des  droits. 

CLABENCE. 

Non , V arwick , tu  es  digne  de  l’empire  : toi  à 
qui  le  ciel , dés  la  naissance , adjugea  un  rameau 
d’olivier  et  une  couronne  de  laurier,  comme  un 
signe  que  tu  serais  également  fortuné  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre  ; ainsi  je  te  donne  mon  libre  et 
plein  consentement. 

WARWICK. 

Et  je  choisis  Clarence  seul  pour  protecteur. 

LE  noi  nE.NEt. 

W'arwick,  et  vous,  Clarence,  donnez-moi  tous 
deux  la  main.  A présent,  unissez  vos  mains,  et 
avec  elles  vos  cœurs,  et  que  nulle  dissension  ne 
trouble  le  gouvernement.  Je  vous  fais  tous  deux 
protecteurs  de  ce  royaume  ; et  moi , je  mènerai 
une  vie  paisible  et  retirée , et  je  consacrerai  mes 
derniers  jours  à la  piété , au  soin  de  mon  salut , 
et  aux  louanges  de  mon  Créateur. 

VVARWir.K. 

Que  répond  Clarence  à la  volonté  de  son  sou- 
verain ? 

CLARENCE. 

Qu’il  donne  son  consentement,  si  Warwick 
donne  le  sien  ; car  je  me  repose  entièrement  sur 
ta  fortune. 

WARWICK. 

Allons , c’est  à regret  ; mais  enfin  j’y  souscris  : 
tous  deux  atlacliés  au  même  joug , nous  serons 
comme  la  double  image  du  roi  Henri , et  nous  le 
remplacerons  ; je  veux  dire  que  nous  nous  char- 
gerons, à sa  place,  du  fardeau  du  gouvernement, 
tandis  qu'il  jouira  des  honneurs  et  d’un  |>arfait 
re|)os.  A présent,  Clarence,  il  n’est  rien  de  plus 
pressant  (lue  de  faire  déclarer  sans  délai  Édouard 
traître,  et  de  confis(|uer  tous  ses  domaines  et  tous 
ses  biens. 

CLARENCE. 

Et  quoi  encore?  Que  sa  succession  soit  ré- 
gléc. 

WARWICK. 

Oui , et  Clarence  ne  sera  pas  frustré  de  la  por- 
tion de  son  héritage. 

Ui  ROI  HENRI. 

Mais,  pour  premier  objet  de  nos  soins,  souffrez 
que  je  vous  prie  (car  je  ne  commande  plus)  que 
Marguerite,  votre  reine,  et  mon  fib  Édouard, 


CLARENCE. 

Vos  désirs,  mon  souverain , seront  remplis  avec 
la  plus  grande  célérité. 

LE  ROI  HENTtl. 

iMylord  de  Somerset,  quel  est  ce  jeune  homme 
à qui  vous  paraissez  prendre  un  si  tendre  intérêt  ! 

SOMERSET. 

Mon  prince , c’est  le  jeune  Henri , comte  de 
Richmond. 

LE  ROI  HENRI. 

Approchez,  vous,  l’espoir  de  l’Angleterre.  ( ii 

POM  ta  main  nr  la  ISIc  do  jaaag  bamma.)  Si  c’eSt  Une  ins- 
piration céleste  qui  suggère  la  vérité  à nies  pen- 
sées prophétiques , ce  joli  enfant  fera  le  bonheur 
de  notre  patrie.  Ses  regards  sont  pleins  d’une 
douce  majesté  ; la  nature  forma  son  front  pour 
i»rter  une  couronne,  sa  main  pour  tenir  un  scep- 
tre, et  lui , pour  asseoir  un  jour  avec  lui  le  bon- 
heur sur  un  trône  royal.  Veillez  avec  soin  sur  cet 
enfant  précieux , mylords  ; car  il  est  destiné  à 
vous  faire  plus  de  biens  que,  je  ne  vous  ai  causé 
de  maux. 

(Cotre  un  meiMger.) 

WARWICK. 

Quelles  nouvelles , mon  ami  î 

LE  MESSAGER. 

Qil’Édouard  est  échappé  du  ch.îteau  de  votre 
frère,  et  qu’  il  a cherché  un  asile,  suivant  ce  qu’on 
a su  depuis,  en  Bourgogne. 

WARWtCK. 

Fâcheuse  nouvelle  ! Mais  comment  s’est-il 
échappé  7 

LE  MESSAGER. 

Il  a été  secondé  par  Richard,  duc  de  Cloces- 
ter,  et  le  lord  Hastings,  qui  l’ont  attiré  dans  un 
lieu  écarté  de  ce  bois , et  l’ont  enlevé  des  mains 
des  chasseurs  ; car  la  chasse  était  son  exercice 
journalier. 

WARWtCK. 

Non  frère  a mis  trop  de  négligence  dans  le 
.soin  dont  il  était  chargé.  — Mais  quittons  ce  lieu  , 
mon  souverain,  et  cherchons  à nous  prémunir 
contre  tous  les  revers  qui  |)cuvent  arriver. 

(Le  rvi  Deori , Warwick  . Clareoce^  le  Ueuteoanl  et  la  «uita 
•ortaol.) 
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HENRI  VI. 


SOMERSET. 

Mylord , je  n'ainio  point  colle  évasion  d'É- 
douard ; car,  il  n’eu  faut  pas  douter,  la  liourgo- 
gnc  lui  donnera  des  secours , et  nous  aurons  des 
guerres  plus  sanglantes  encore  avant  peu  de 
temps.  Si  la  propliélie  que  nous  avons  tout-â- 
rtieiirc  entendue  dans  la  bouche  d’Henri  a rem- 
pli mon  cœur  de  Joie  et  d'es|)érances  dans  ce 
jeune  Ricbmoud,  mon  cœur  est  agité  ec  noii's 
presseulimens , en  songeant  ans  accidens  dont  le 
menace , ainsi  que  nous , le  clioc  de  ces  combats 
divers.  Ainsi,  lord  Oxford,  pour  prévenir  le  plus 
alTreux  des  nialbeurs,  nous  allons  l’cmoyer,  sans 
tarder,  en  Bretagne,  jusfpi'à  ce  que  les  orages  de 
cette  guerre  civile  soient  disssi[K’s. 

oxeonn. 

Votre  avis  est  sage;  car,  si  Édouard  remonte 
sur  le  trône,  il  y a tout  lieu  de  craindre  que  Rich- 
mond ne  tombe  avec  le  reste. 

SOMERSEf. 

Je  tiens  à mon  idée  ; il  ira  en  Bretagne  : venez 
donc,  et  liàlons-nous  de  le  mettre  en  sûreté. 

(Il»  sortant.) 


sci:\i:  VII. 

PEViKT  rORK. 

EDircotLE  ROI  ÉDOUARD,  GLOCESTUR, 
HASTINGS,  cl  iroufc*. 

I.E  ROI  ÉDOLARD. 

Ainsi  donc,  Richard,  mon  frère  Ilastiiigs,  et 
vous  tous,  mes  amis,  la  fortune  répare  de  Ixmiie 
grâce  scs  torts  envers  nous;  elle  m’annonce  déjà 
que  j'échangerai  encore  notre  état  d'abaissement 
et  d'infortune  contre  la  couronne  royale  d’Henri. 
Nous  avons  heureiisiunent  passé  et  repassé  les 
mers,  et  ramené  de  Bourgogne  le  secours  désiré. 
Maintenant  que  nous  voilà  arrivés  du  ivortde  Ra- 
venspurg  devant  les  portes  d’York , entrons  dans 
cette  ville  comme  dans  la  capitale  de  notre  duché. 
C.LOCE-STER. 

Quoi , les  portes  fermées  ! — Mon  frère , j’en 
augure  mal.  Bien  des  hommes  qui  hronchent  au 
seuil  de  leur  demeure  sont  avertis  par  là  que , 
s’il  passent  outre,  le  danger  les  attend. 

IX  ROI  ÉDOUARD. 

Point  de  ces  vaines  idées,  homme  ! De  frivoles 


présages  ne  doivent  |voiut  nous  effrayer  : de  gré 
ou  de  force , il  faut  que  nous  entrions  ; car  ce  sera 
ici  l’asile  où  nos  amis  viendi'onl  nous  joindre. 

HASTINGS. 

Mon  souverain,  je  veux  frapper  encore  une 
fois,  pour  les  .sommer  d’ouvrir. 

(rflrai««rnt  lur  les  nun  to  maire  4'Yurli  el  ses  cullègneti.) 

I.K  MAinn. 

.Vlvlords,  nous  avons  été  avertis  d’avance  de 
votre  arrivée,  cl  nous  avons  fermé  nos  yvortes, 
)>our  notre  propre  sûreté  ; car  maintenant  c’est  à 
Henri  t|uc  nous  devons  l’olxussaucc. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Mais,  mon.sieur  le  maire , si  Henri  est  votre 
roi , Édouard  est  au  moins  duc  d’York. 

EK  MAIRE. 

Il  est  vrai , mylord  ; je  vous  reconnais  avec  ce 
titre. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  bien  ! je  ne  réclame  que  mon  duché , et  je 
me  contente  de  .sa  ivossession. 

GLOCIiSTER , ■i»n. 

Mais  quand  une  fois  le  renard  aura  pu  glisser 
sa  tète,  il  trouvera  bientôt  le  moyen  de  faire  sui- 
vre tout  le  corps. 

HASTINGS. 

Eh  bien,  monsieur  le  maire!  [lourquoi  hésitez- 
vous  si  long-tcmpsT  Ouv  rez  vos  i»rles  ; nous  som- 
mes les  amis  de  Henri. 

LE  MAIRE. 

Est-il  vrai  î Allons,  les  portes  vont  s’ouvrir. 

(Ils  dcïc^Rdenl  des  remp«rt5.) 

Ct-OCïiSTER. 

Voilà  un  digne  maire,  bien  prudent:  il  est  bien- 
tôt persuadé  ! 

HASTINGS. 

I.cbon  vieillard  voudrait  bien  nous  ouvrir  l’en- 
trée, et  aussi  n’avoir  pas  à craindre  les  suites  ; mais 
une  fois  entrés,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  lui 
faKiions  bientôt  entendre  raison , à lui  et  à ses 
colli'gues. 

( La  mairo,  accompagné  de  deui  aldormcD,  réparait  ao  ba*  d«i 
mnr».) 

LK  ROI  ÉDOt’ARn. 

l'urt  bien,  monsieur  le  maire  : ces  |vorlcs  ne 
doivent  jamais  être  fermées  que  la  nuit , ou  en 
temps  de  guerre.  Allons,  mon  homme!  n’aie  au- 
cune inquiétude , et  remets-moi  ces  clés.  (ii  i>t 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII. 


proad  Jc>  Édouard  dîTriidra  la  \illc  rl  vous, 
avec  le  secours  de  tous  ces  amis  qui  veulent  bien 
me  suivre. 

(MofltgoBfrj  entre  au  tnn  du  lamlKiur.  cl  «sivi  d’un  dcitchcmrni 
de  arddali.] 

CLOClùSÏEn. 

Mou  frère,  c’est  Sir  Jean  Monlgomcry,  noire 
ami  fidèle,  ou  je  suis  Iticn  lromiK\ 

I.E  nOI  KDOLAnt). 

Sovez  le  bienvenu , Sir  Jean  ! iM,iis  pourquoi 
venez-vous  les  armes  5 la  main  î 
•MONTGOMERY. 

Pour  secourir  le  roi  Edouard  dans  ces  temps 
orageux , comme  doit  faire  tout  Iwn  et  loyal  sujet. 

U:  ROI  KDOlARt). 

Je  vous  rends  grâces,  Montgomery;  mais  en  ce 
moment  nous  oublions  nos  droits  à la  couronne, 
et  nous  ne  réclamons  que  notre  duebé,  jusqu’à  ce 
qu’il  plaise  à Dieu  de  nous  rendre  le  reste. 
MO.NTGOMERV. 

En  ce  cas , je  vous  fais  mes  adieux , et  je  vais 
repartir.  Je  suis  venu  servir  un  roi,  et  non  |>as  un 
duc. — Battez,  tambours,  cl  remettons-nous  en 
marche. 

(Les  tambours  commeneeot  une  narrhe.^  j 

LK  ROI  l’IDOUARD. 

lié!  arrêtez  un  muinent,Sir  Jean,  et  nous 
allons  débattre  |)ar  (|uels  siirs  moyens  oti  potir- 
rail  recouvrer  la  couronne. 

MONTGOMERY. 

Que  parlez-vous  de  débats?  En  deux  mots,  si 
vous  ne  voulez  |)as  vous  proclamer  ici  notre  roi , 
je  vous  abandonne  à votre  fortune,  et  je  |>ars  pour 
faire  retourner  .sur  leurs  pas  ceux  qui  viennent  à 
votre  secours;  car  pourquoi  combattrionsnous 
si  vous  ne  prétendez  rien  ? 

GI.OGtSTER. 

Allons,  mon  frère,  |x>urquoi  vous  arrêteriez- 
vous  à de  v aincs  subtilités  ? 

LE  ROt  ÉBOl'ARD. 

Quand  nous  serons  plus  en  force , nous  ferons 
valoir  nos  droits.  Justjtic  là  c'est  prtidencc  que 
de  cacher  nos  projets. 

IIASTINCS. 

Eh  ! laissez  là  vos  scriqmles  : c’e.st  aux  armes 
à décider  aujourd'hui. 

CLOCUSTER. 

Les  âmes  intrépides  sont  celles  qui  montent  le 


plus  rapidement  aux  trônes,  àlon  frère,  nous  al- 
lons vous  proclamer  d’abord  sans  délai,  et  le  bruit 
de  cette  proclamation  vous  amènera  une  foule 
d'amis. 

LE  ROI  KDOLARn. 

Allons . je  cède  : faites  à votre  grc  ; car  après 
tout  mon  droit  est  certain , cl  Henri  n’est  qu’un 
usnr|vitetir  de  ma  couronne. 

MONTCOVtERY. 

Enfin  je  reconnais  mon  souverain  à ce  lan- 
gage , et  maintenant  voyez  en  moi  le  champion 
d’Edouard. 

IIA.STIXGS. 

Que  la  trompette  sonne.  Éldouard  va  être  pro- 
clamé roi  à l’instant.  — Allons,  camarade!  fais 
la  proclamation. 

( Il  loi  donne  on  papier.  Fanfarej.  ) 

I.n  SOLDAT  lie. 

Kdmiant  ly,  par  ta  grâce  de  Difu,  roi 
d’AngteUrre  et  de  France,  et  lord  d’ir- 
tandr,  etc. 

MONTGOMERY. 

Et  quiconque  osera  contester  le  droit  du  roi 
Edouard , je  le  provo<inc  par  ce  défi  à un  combat 
singulier. 

( Il  jelie  à lerro  son  ganletel.  ) 
TOIS. 

Vive  Edouard  IV  ! 

LE  ROt  ÉDOIARD. 

Je  le  rends  grâces,  brave  Montgomery.  — Et 
à vous  tous,  mes  amis.  Si  la  fortune  me  seconde, 
je  vous  rt’compenserai  de  cet  attachement  pour 
moi.  — Passons  celte  nuit  danseette  ville  d’York, 
et  demain , dès  que  le  char  du  soleil  s’élèvera  au' 
l)ord  de  riiorizon , nous  marriierons  à la  rencon- 
tre de  AVarvvick  et  de  ses  partisans  ; car  je  sais 
(pic  Henri  n’est  pas  guerrier. — Ah  ! rebelle  Cla- 
l encc , (|u’il  le  sied  mal  de  Haller  Henri  et  d’aban- 
donner ton  frère  ! Mais  nous  espérons  le  rejoin- 
dre, loi  et  AVanvick. — Allons,  braves  soldats,  ne 
douiez  pas  de  la  victoire  ; et  la  victoire  une  fois 
gagnée,  ne  doutez  |>asnon  plus  d’une  ample  solde 
cl  de  mes  largesses. 

( lli  fort«Ql.) 
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HEMU  VI. 


«lONTAlf.t. 


8ci;\E  VIII. 


Proncï  courage,  mon  prince,  cl  recevez  mes 
adieux. 


Logeai*,  ex  «rpjtiTKVixT  li  riLtit. 

Eoir»!  I.E  ROI  HENRI,  VVARWICK.,  CI.A- 
RENCE  , SIONTAIGU  , EXETER  « O.V- 
EORl). 

WAnwir.K. 

Lords , quel  [larli  conseillez-vous  1 Édouard 
revieiil  de  la  Elandic  avec  une  armée  composée 
d’Allemands  im|)éiucu\  cl  de  lourds  Hollandais. 

Il  a passe  sans  obstacle  le  détroit  de  nos  mers, 
il  marelle  avec  scs  troupes  droit  vei's  Londres,  et 
la  multitude  inconstante  court  par  troupeaux  se 
ratiger  de  son  parti. 

CI.ARENCE. 

Le  pied  foule  et  étcitit  sans  peine  une  légère 
étincelle;  mais,  si  on  la  néglige,  un  fleuve  d’eau 
n’éteindra  plus  l’incendie.  | 

IVARWICK. 

J’ai  dans  mon  comté  des  amis  constans  et  fi- 
dèles, qui,  sans  être  séditieux  dans  la  paix,  ti’eii 
sont  pas  moins  courageux  dans  la  guerre.  Je  me 
charge  de  les  ras.senibler.  — Toi , mon  fils  Cla- 
rence,  tu  ii-as  datis  les  provinces  de  Stdlolk,  de 
Norfolk  et  de  Kent , appeler  sous  tes  drapeaux 
les  chevaliers  et  les  genlilsliontiiies.  — Toi , mon 
frère  Montaigu  , tu  trouveras  dans  les  comtés  de 
liuckiugbaiu , do  Xorlliamptoii  et  de  l.eiccstcr  , 
des  hotiimes  tout  prêts  à suivre  tes  ordres.  — Et 
toi,  bravo  Oxford,  que  tes  vassaux  idolâtrent, 
cliarge-toi  de  ras  enibler  tes  amis  dans  ta  pro- 
• viiice.  — Mon  souverain  restera  dans  Londres, 
an  iiiilieii  des  babitaiis  qui  le  chérissent,  et  en- 
vironné de  leurs  cmirs  comme  cette  Ix’lle  île  l'est 
de  la  ceinture  de  l'Océan , ou  la  chaste  Diane  du 
cercle  de  sesnvniphes;  il  atteudra  là  que  nous 
venions  le  rejoindre.  — Biaves  lords,  prenons 
congé  les  utis  des  autres  sans  autres  réflexions. — 
Adieu,  mou  souverain. 

I£  ROI  IIE.\RI. 

Adieu,  mon  Hector,  véritable  cs|ioir  do  ma 
Troie. 

(XAREXCE. 


OXFORD,  baiMRt  I«  main  d'Henri. 

Oc  baiser  est  le  sceau  de  mon  attachement , et 
je  vous  fais  mon  salut. 

I.E  ROI  IttLNRI. 

Cher  Oxford,  et  vous,  noble  Montaigu,  et 
vous  tous,  braves  lords,  je  vous  répète  encore 
mes  adieux  et  mes  veeux. 

VVARVVtCK. 

Adieu , chers  lords.  — Réunissons-nous  à Co- 
vcnlry. 

(W«r«ick,  CIcrenee,  Oifurd  et  Nonleigu  eortent.) 

U-  ROI  HENRI. 

Je  veux  tiic  rc[ioscr  un  moment  dans  ce  palais. 
— Cousin  Exeter,  que  pense  votre  seigneurieT 
Il  me  semble  que  les  fortjes  d’Édouard  ne  sont 
pas  en  état  do  livrer  bataille  à mon  armée. 
EXETER. 

Alais  il  est  à craindre  qu’il  n’attire  les  autres 
dans  son  parti. 

I.E  ROt  HENRI. 

oh  ! je  n’ai  i>oiiit  cette  crainte.  La  douceur  de 
mon  administratioii  m'a  acquis  une  renommée 
avantageuse.  Je  n’ai  point  fermé  l’oreille  aux  de- 
mandes de  mes  peuples,  ni  fatigué  leur  attente  de 
ma  justice  |var  des  longueurs  et  des  délais  ; ma 
pitié  versa  toujours  un  baume  bienfaisant  sur 
leurs  plaies,  et  ma  bonté  s’empressa  d'adoucir 
leurs  iK'iiies;  leurs  maux  m’ont  attendri , et  j'ai 
essuyé  leurs  larmes  ; je  n'ai  |ioint  convoité  leurs 
richesses  ; je  ne  li'S  ai  jamais  foulés  de  subsides 
accablans,  cl  jamais  ils  n’ont  éprouvé  mon  res- 
sotiliment , quoiqu’ils  m'aient  souvent  oITcnsé  : 
ainsi , pourquoi  aimeraieiil-ils  plus  Édouatxl  que 
moi  î Non , Exeter,  ces  bienfaits  me  garantissent 
leur  reconiiaissatice  et  leur  amour  ; et  tant  que  le 
lion  daignera  caresser  l'agiteau , l'agneau  ne  ces- 
sera de  le  suiv  re. 

(Oit  entend  derrière  le  llidàtrcEesrrii  : Lonrattrei  taïuatlre!) 
t\EIT.R. 

Écoutez , écoutez  , motiseigncur  ! Quels  sont 
ces  cris  ? 

(Eatrent  te  roi  Ivvloatrd  . Glocoitcr  et  dee  evldats.) 


En  signe  de  ma  loyauté,  je  baise  les  mains  de 
votre  altesse. 

t.E  ROI  HENRI. 

Généreux  Clarencc , puisscs-lu  être  fortuné  ! 


U-;  ROI  ÉDOUARn. 

Saisissez-vous  du  timide  Hetiri  ; emmcnez-le 
de  ce  palais,  et  proclainez-nous  une  seconde  fois 
roi  d’Atigletcrrc. — Vous  êtes  devant  moi  comme 


Digilized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 


667 


li  fonUine  deram  l’Océean  : elle  fournit  A quel- 
ques petits  ruisseaux  ; mais  bientôt  sa  faible  source 
0.1  tarie  ; l’Océan  engloutit  ses  ruisseaux , et  leur 
résistance  passagère  ne  fait  qu'enfler  davantage 
scs  flots  triomphans. — Conduisez-le  i la  Tour,  et 
ne  lui  donnez  pas  le  temps  de  répliquer.  (Qmiqon 

■oldau  aorlent  emmeninl  le  rui  Henri.)  AtloilS,  lords,  di* 

rigeons  notre  marche  vers  Coventry , où  est  ac- 
tuellement le  présomptueux  AVarwick.  Le  soleil 
est  dans  Tiustant  de  sa  plus  grande  ardeur  ; si 

tt» 


nous  différons,  le  froid  mordant  do  l'hiver  vien- 
dra flétrir  la  jeune  moisson  qui  fait  l'e.spoir  de 
notre  récolte. 

GLOCESTEB. 

Partons,  sans  perdre  de  temps,  avant  que  leurs 
forces  se  joignent,  et  surprenons  le  traître  déjà 
devenu  si  grand.  Braves  guerriers,  marchons  à 
Coventry. 

(lia  foricDt.) 




ACTE  CINQUIÈME. 


SCLNC  PItLUlÉnC. 

coriHTat. 


A\AIlAVlCk,  LE  à|AlRE  (InCoTmlrr,  I)EL'\  MESSAGERS  et  nulrct  cltoTeni.  pariUunt  tur  !«•  rempnrti. 


VVABWICK. 

Oii  est  le  courrier  qui  nous  est  euvojé  par  le 
vaillant  Oxford  ? — A quelle  distancç  de  cette  ville 
est  ton  maître,  mon  brave  garçon  ? 

TBr^VIIER  UESSAGËR. 

En  deçà  de  Dunsmore , et  il  marche  vers  ces 
lieux. 

WAIIWIGK.. 

Et  notre  frère  Moniaigu  î— Où  est  l'homme  ar- 
rivé de  la  |vart  de  Montaigii? 

deixiEme  me,ssager. 

En  deçà  de  Daintry  ; il  amène  un  nombreux 
détachement. 

( Entra  Sir  Jubn  SomerTîl-r.) 

WARWICK. 

Eh  bien  , Somerville  , que  dit  notre  cher  gen- 
dre? Et  à ton  avis,  où  peut  être  actuellement 
Clarencc? 

SOMERVU.IE. 

Je  l’ai  laisst'  à Souiham  avec  sa  troupe , et  je 
l’attends  ici  dans  deux  heures  environ. 

VVARWICK. 

C'est  donc Clarcnce qui  s’approche?  J’entends 
«es  tambours. 


SOMERVILLE. 

Ce  n’est  pas  lui,  mylord.  Southam  est  là  , et 
les  lamltours  que  vous  entendez  s’éloignent  de 
vous. 

VVARWICK. 

Qui  donc  serait-ce?  ApparenTinent  des  amis 
que  nous  n’attendions  pas. 

SOMERVILLE. 

Ils  sont  tout  près,  et  vous  allez  bientôt  les  re- 
connaître. 

(TtBjboor*.  Entrent  le  pol  Eilnuard,  Glorester  et  de»  iroopc»  ea 
mtrebe.) 

I.E  ROI  ÉDOUARD. 

Trom|x>tte , avance  vers  les  murs,  et  sonne  un 
(lourparler. 

GLOCESTEB. 

Voyez  comme  le  sombre  AVarwick  garnit  les 
remparts  de  soldats. 

VVARWICK. 

O surprise  fâcheuse  1 Quoi , le  voluptueux 
Édouard  est  déjà  arrivé  ! Qui  donc  a endormi 
nos  espions,  ou  qui  les  a séduits,  que  nous 
n’ayons  eu  aucune  nouvelle  du  lieu  de  son  séjour? 


Digitized  by  Google 


llENni  VI. 


668 

LE  ROI  ÉOOl  ARn. 

Ouvre  les  perles,  VVarwick.  l’orie-nous  enfin 
des  p.irules  de  paix . et  laisse  nécliir  Ion  genou 
superlie  ; reconnais  Édouard  pour  roi  ; implore 
Ion  lardon  de  sa  clémence,  cl  il  le  pardonnera 
l’oulrage  de  la  révolte. 

WARWIf.K. 

Songe  plutôt  à retirer  Ion  armée  el  à l’éloigner 
de  ces  murs. — Toi , reconnais  celui  ([ui  te  donna 
la  couronne  et  qui  le  l’a  reprise  ; appelle  Warwick 
ton  protecteur;  repens-loi , el  lu  resteras  encore 
duc  d'ïork. 

CI.OC.ESTEB. 

.le  croyais  qu’au  moins  il  vous  aurait  donné  le  i 
titre  de  roi  ; ou  cette  méprise  lui  a-t-elle  échappe 
sans  l’aveu  de  sa  volonté  ? 

WARWICK. 

Quoi  donc  ! est-ce  qu’un  duché  n’est  pas  un 
beau  présent? 

GLOCESTEB. 

Oui  vraiment , de  la  main  d’un  petit  comte  qui 
le  donne.  Je  te  récompenserai  de  ce  beau  don. 
WARWICK. 

Ce  fut  moi  qui  fis  don  du  royaume  à ton  frère. 
LE  ROI  ÉOOIARD. 

S’il  est  don  de  Warwick,  il  est  donc  à moi. 

WARWICK. 

Tu  CS  trop  faible  [xuir  soutenir  un  si  lourd  far- 
deau ; et  voyant  ton  insuffisance,  Warwick  le 
reprend  scs  dons.  Henri  est  mon  roi , cl  ar- 
w ick  est  son  sujet. 

LE  ROI  ÉDOLARn. 

Mais  le  roi  de  Warwick  est  le  prisonnier  d'É- 
douard. Héi»iids  à ceci , brave  M arw  ick  : que 
devient  le  corps  ipiand  la  télé  est  ôtée! 

GLOCESTER. 

Hélas!  il  vous  dira  <iue  Warwick  a été  lroni|>é 
dans  son  calcul  : lorstiu’il  s’aiurndail  à gagner  la 
partie,  le  roi  a été  subtilement  c.scamolé  du  jeu. 
Vous  avei  laissé  le  pauvre  Henri  dans  le  pa- 
lais de  l’évéque  ; cl  dix  contre  un , ([uc  vous  irez 
bientôt  lui  faire  compagnie  dans  la  Tour. 
lE  ROI  ÉnoiARi). 

C’est  la  vérité  ; cl  cependant  W arwick  est  tou- 
jours Warwick. 

GLOCE,SrER. 

.Allons,  Warwick  , profite  du  moment,  lomlxt 
il  genoux,  humihc-loi.  — Ne  vcux-lu  pas?  lih 


bien , combats  donc  : ((uc  dîHèrcs-lu , undis  que 
le  fer  est  brûlant  ? 

WARWICK. 

J’aimerais  mieux  de  celte  main  me  couper 
l’autre , et  te  la  jeter  toute  sanglante  au  vis^c , 
que  d'étre  assez  bas  pour  baisser  pavillon  devant 
loi. 

LE  ROI  ÉnOlARD. 

Déploie  toutes  les  voiles , aie  les  vents  cl  la 
marée  |X)ur  amis,  lin  dépit  de  tous  tes  efforts  , 
compte  que  cette  main  que  lu  cites,  bientôt  liée 
à la  noire  chevelure  de  la  télé  toute  fumante  el 
nouvellement  tranchée  , écrira  avec  ton  sang  sur 
la  poussière  ; Enfin  l'inconstant  et  volage 
ff'arti’ick  ne  cUangeraplus. 

(EiUff  Oifyrd  «TOC  dw  Uioboorf  «I  de»  dripeâoi.) 

WARWICK. 

O couleurs  dont  la  vue  me  réjouit!  Voyez, 
c’est  Oxford  qui  s’avance! 

OXFORD. 

Oxford , Oxford  ! Vive  Laucastre  ! 

(Oifurd  pi  PCI  Iroufe»  polrtol  dini  I.  pîltp.) 

GLOCESTEB. 

I.es  iiortes  sont  ouvertes  : entrons  avec  eux. 

LE  ROI  ÉüOCARD. 

Non  ; d’autres  ennemis  peuvent  nous  attaquer 
par  derrière.  Tenons-nous  en  bon  ordre  ; car , 
n’en  douions  pas , ils  vont  faire  une  sonie  et 
nous  offrir  la  bataille.  S’ils  restent  enfermés , la 
ville  est  faible  et  ne  tiendra  pas  long-temps,  el 
nous  aurons  bientôt  allcinl  les  traîtres  dans  son 
sein. 

WARWICK. 

Oh,  In  es  le  bien  venu.  Oxford!  Nous  avons 
grand  besoin  de  Ion  secours. 

(Eiitr«  Wontaigu  âtcc  de»  umboor*  cl  de»  drapeau». ) 

MOVrAIGl’. 

Monlaigu , Monlaigu!  Vive  I.ancasirc! 

(IdontaigQ  et  »e»  troupe»  enireol  dans  la  Tîlk . ) 

GI.OCHSTI'R. 

Ton  frère  et  toi , vous  paierez  celte  trahison 
du  plus  pur  sang  de  vos  cœurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Plus  rennemi  sera  fort,  plus  la  victoire  sera 
glorieuse  ; un  secret  presseiilimcnt  me  présage  le 
succès  et  la  conquête. 

(Entre  SonwTWt  arce  de»  lintlmurs  H de»  drapraos.) 

SOMKRSET. 

bumerset,  Somerset!  Vive  fjneastre! 

(Sumciscl  cl  ICI  troni'Pi  cnlrcol  diu  ti  ville.) 
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ACTE  V, 

ci.or.ESTF,n. 

Déjà  deux  ducs  de  ton  iioin  sont  tombés  sous 
les  coups  de  la  maison  d'York.  Tu  seras  le  troi- 
sième , si  cette  épée  m’est  fidèle. 

(Enlrc  Clircneo  «Tpcdc*  tâmbuartet  des  drapetas.] 

WAnWÏCK. 

Et  tenez!  Voilîi  George  de  Clarencc  qui  fait 
voler  1a  poussière  sous  ses  |ras , et  qui  est  assez 
fort  à lui  seul  pour  livrer  bataille  à son  frère.  Un 
zèle  sublime  pour  la  immie  cause  l'emporte  dans 
son  cœur  sur  la  nature  et  l’amour  fraternel.  — 
Viens,  Ciarence,  tiens,  tu  seras  docile  à la  voix 
de  YVarwick. 

CLARENCI'*t  Aianldo  son  rliapoau  U rusd  rougr. 

Beau-père  Warwick , comprenez-vous  ce  que 
cela  veut  dire?  Vois , je  rejette  sur  toi  toute  mon 
infamie.  Non , sans  doute , je  n’aiderai  pas  à la 
ruine  de  la  maison  de  mon  père , qui  en  a ci- 
menté les  pierres  de  son  sang,  pour  élever  celle 
de  I-mcastrc.  As-tu  pu  le  cioire,  Warwick,  que 
Ciarence  fftt  assez  sauvage,  assez  stupide,  assez 
déuaturé , |xmr  tourner  les  armes  de  la  guerre 
fatale  contre  son  frère  et  son  roi  légitime?  Peut- 
être  m’objecteras-tu  mou  serment;  mais  le  tenir, 
ce  serment , serait  un  acte  plus  impie  que  ne  le 
fut  celui  de  Jeplité  sacrifiant  sa  fille.  J’ai  tant  de 
douleur  de  mon  c'-garenicnt , que , pour  mériter 
le  pardon  de  mon  frère , je  me  déclare  ici  solcn- 
uellement  ton  ennemi  mortel  ; déterminé  , en 
quelque  lieu  que  je  le  joigne,  comme  j’espère 
bien  le  joindre,  si  lu  oses  sortir  de  tes  murs,  à 
te  punir  sévèrement  de  m’avoir  entraîné  dans  ce 
honteux  écart.  — Oui,  présomptueux  VVanvick, 
je  te  défie,  et  je  tourne  vers  mon  frère  mes 
joues  chargées  de  confusion.  — Pardonne-moi, 
Édouard,  j’expierai  ma  faute;  et  toi,  Richard, 
adoucis  ce  regard  sévère;  désormais  tu  ne  te 
plaindras  plus  de  mon  inconstance. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Je  t’embrasse  avec  transport,  Ciarence,  et  tu 
m'es  dix  fois  plus  cher  que  si  lu  n’avais  jamais 
mérité  ma  haine. 

C.LOU.EsTER. 

Reçois  aussi  mon  salut,  Clarencc  ; c’est  se 
conduire  en  frère. 

WARVVlr.K. 

O insigne  traître  ! ô parjure  et  rebelle  Ciarence  ! 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  bien,  Warwick,  veux-tu  quitter  tes  murs 
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et  combattre?  ou  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  ta 
tète  une  grêle  de  pierres. 

WARVMCK. 

Tu  sais  trop  que  je  ne  suis  pas  ici  en  état  de 
me  défendre.  J’en  vais  sortir  tout-à-l’lieure  pour 
marcher  vers  Barnet,  et  te  livrer  coml>at,  Édouard, 
si  tu  oses  l’accepter. 

lE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  Warwick,  Édouard  l’osera,  et  il  va  te 
montrer  le  chemin.  — Lords,  en  pbine.  Saint 
George  cl  victoire  ! 

(Marche.  Ml  sorUint.J 


scèm:  II. 

l’X  cniHP  DI  ■ATitLLt  raîi  et  tiantT. 

Alarmei;  corabata.  Enlrc  LK  ROI  KDOLlAROj  Iralaaa* 
AVARW  ICK.  , blciati. 

I.E  ROI  ÉDOUARD. 

Reste  là , gisant  ; meurs,  et  que  la  mort  ter- 
mine nos  alarmes.  Mil  un  nom  fatal 

qui  nous  épouvantait  tous.  El  toi,  Moniaigu  , 
liens-loi  bien  sur  les  gardes;  car  je  lecherclie, 
et  je  veux  que  ton  cadavre  tienne  compagnie  à 
celui  de  A\  arwick. 

(Il  sort.) 

WARWICK. 

Ah  ! qui  est  près  de  moi?  Ami  on  ennemi , ap- 
proche, et  apprends-moi  qui  d’York  ou  de  War- 
wickest  le  vainqueur.  Mais  que  demandé-jc  là? 
Jlon  corps  sanglant  cl  mutilé , mon  sang  qui  se 
perd , mes  forces  rjui  m’abandonnent , mon  cœur 
défaillant , tout  m’instruit  assi-z  qu’il  faut  que  je 
résigne  ce  corps  à la  terre , et  me  fait  voir  dans 
ma  chute  le  triomphe  de  mon  ennemi.  Ainsi 
tombe  sons  le  tranchant  de  la  cognée  le  cèdre, 
dont  les  vastes  rameaux  prêtaient  un  abri  à l’aigle, 
roi  des  airs , dont  rimniensc  feuillage  ombrageait 
le  lion  reposant  à .ses  pieds.  Sa  cime  s'élevait  dans 
les  nues,  ,iu  dessus  de  l’arbre  touITu  de  Jupiter, 
et  défendait  les  faibles  arbrisseaux  contre  la  fu- 
reur de  riiiver  et  de  scs  teni|H'les.  — Ucs  veux  , 
qu’obscurcissent  en  ce  moment  les  noires  ombres 
(le  la  mort , étaient  perçans  comme  le  soleil  du 
midi , (KKir  scruter  et  découvrir  les  secrètes  li  a- 
bismis  di's  pervers.  Et  ces  lides,  qui  sont  niain- 
leiianl  remplies  de  sang,  furent  souvent  compa- 
rées à des  lomlM'aiix  de  rois;  car  tpiel  roi  respire 
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aujourd’hui,  dont  je  n’aie  pu  creuser  le  tom- 
beau? Et  quel  monarque  osait  sourire,  quand 
\Varwick  abaissait  son  sourcil?  Iltdas!  à présent 
toute  ma  gloire  est  éteinte  dans  le  sang  et  la 
poussière.  Adieu  ma  puissance  et  ma  richesse  ! 
Mes  parcs  superl>es,  mes  vastes  domaines,  tous 
mes  biens  al>andomient  leur  maître  ; de  toutes 
ces  possessions,  il  ne  reste  à AVarwick  que  l’es- 
pace qu’occupe  son  corps.  Que  sont  la  pompe 
des  grandeurs , l'orgueil  de  l’empire  et  du  scep- 
tre , ((u’argile  et  poussière  î Quel  (|ue  soit  le 
faste  de  notre  vie,  tout  va  se  perdre  dons  la 
mon. 

(Enircnt  OsfurJ  et  Sumertci.) 
SOMERSET. 

Ab  ! AVarwick , AVanvirk!  Si  lu  étais  encore 
ce  que  nous  sommes,  nous  |X)urri(ms  encore  ré- 
)iarer  toutes  nos  pertes.  I.a  reine  vient  d’amener 
de  Erance  im  puissant  secours  : nous  venons  d’en 
recevoir  la  nouvelle.  Ab!  que  tu  pusses  te  rele- 
ver et  fuir  avec  nous  ! 

vv.vnwtCK. 

Et  alors  même,  je  ne  fuirais  pas.  — Ab , Mon- 
taign  ! si  c’est  toi  que  j’entends,  mon  frère, 
prends  ma  main , et  d’un  baiser  de  tes  lèvres 
retiens  encore  un  moment  mon  ame  fugitive.  — 
Non , tu  ne  m’aimes  pas  ; car , si  tu  m’aimais , 
mon  frère , tes  larmes  laveraient  ce  sang  froid  et 
glacé  qui  colle  mes  lèvres , et  m’empêche  de  par- 
ler. Ilàte-toi , Alontaigu  ; approche , ou  je  meurs. 
SOJtERSCT. 

Ab,  AA'arwick!  Montaigu  n’est  plus;  et  à son 
dernier  soupir,  appelant  AVarvvick,  il  a dit  : Re— 
commandez-moi  à mon  vaitianl  frère.  Il 
voulait  parler  encore;  mais  ses  paroles  n’étaient 
plus  qu’un  murmure  sourd  et  confus  sous  une 
voûte  profonde , dont  on  ne  pouvait  rien  distin- 
guer. Ce|)endant4  la  fin  j’ai  bien  entendu,  dans 
son  dernier  gémissement , ces  mots  : Ok!  aelieu, 
It'aririek. 

WARWIC.R, 

Que  son  ame  repose  en  paix  ! — Euyez , lords , 
et  sauvez-vous.  AVarwick  vous  dit  adieu , ix)ur 
ne  vous  revoir  que  dans  les  cieuv. 

(Il  fiplre.) 

OXFORD. 

Allons,  partons;  courons  joindre TarniOc  delà 
reine. 

(tif  &orleot|  cmporUinlU  çorp*  de  Warwick.) 


scÈ.xE  m. 

CRI  àCTat  riRTit  en  caiife  N lATiltti. 

LE  ROI  KDOLARD  entre  IriiMnphant  nn  bénit  des  Tna- 

rnrer.  avec  GLOCESTER,  CL.^RENGE,  et  tea 

autrei  lord». 

LE  nOI  l’DOEARD. 

Ainsi  notre  fortune  poursuit  sa  course  brillante, 
et  ceint  nos  fronts  des  lauriers  de  la  vic.toii'e.  .Alais, 
au  milieu  de  l’éclat  de  ce  jour  glorieux,  j’aperçois 
un  nuage  noir,  redoutable  et  menaçant,  qui  vien- 
dra couvrir  et  éclipser  l’astre  de  notre  gloire, 
avant  qu’il  ait  pu  descendre  en  paix  dans  sa  cou- 
rbe d’occident.  Vous  m’entendez,  mylords.  — 
Cette  armée,  que  la  reine  a levée  dans  la  Erance, 
est  déjà  délrarquéc  sur  nos  côtes,  et,  suivant 
l’avis  que  nous  recevons,  elle  marche  pour  nous 
combattre. 

CI..VHF.NXE. 

Un  léger  souffle  aura  bientôt  dissipé  ce  grain, 
et  le  renveira  vers  les  régions  d’où  il  est  parti  ; 
tes  rayons  auront  bientôt  jiompé  ces  vapeurs, 
et  tout  nuage  ii’apportc  pats  une  tem|iéte. 

GLOCtSTEIt. 

On  fait  monter  à trente  mille  hommes  l’armée 
de  la  reine  ; et  Somerset  et  Oxford  ont  fui  vers 
elle.  Si  ou  lui  donne  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s’établir,  soyez  bien  sûr  que  sa  faction  de- 
viendra aussi  puissante  que  notre  parti. 

LE  noi  ÉDOtAnn. 

Nous  sommes  informés  par  des  amis  fidèles 
qu’ils  dirigent  leur  marche  vers  Tewksbury. 
Vainqueurs  dans  les  champs  de  llarnct,  il  faut  les 
joindre  sans  délai.  L’audace  et  le  courage  apla- 
nis.sent  les  oltstacles  ; et  sur  notre  route  , nous 
verrons  nos  forces  croître  eu  traversant  chaque 
province.  — Battez  le  tambour,  criez  : 6’ou- 
ra^e'.  et  parlons. 

(lUwrleiU.) 
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PLAI'IKS  PK«S  TRVKSBVBV. 

MircW.  Entrent  I.A  REINE  MARGrERITE,  EE 
PRINCE  ÉDOUARD,  SOMERSET,  OXFORD, 

et  solJals.  ' 


LA  HEINE  MARGUERITE. 

Nobles  lords,  Icsiioni  mes  sages  ne  reslenl  point 
oisifs  à gémir  sur  leurs  disgrâces;  mais,  ranimant 
leur  courage,  ils  rhcrclienl  5 les  réparer.  Il  est 
vrai,  le  nuit  de  notre  vaisseau  est  eni|)orté,  nos 
câbles  sont  rompus,  la  plus  forte  de  nus  ancres 
est  perdue,  et  la  moitié  do  nos  matelots  est  en- 
glniitie  dans  les  flots  ; mais  le  pilote  vit  encore. 
Convient-il  qu’il  abandonne  le  gouvernail,  et  que, 
comme  un  enfant  timide,  il  |>erdc  ses  larmes  dans 
TOcéan , et  pousse  de  vains  gémissemens,  tattdis 
que  le  vaisseau,  que  son  courage  et  son  industrie 
auraient  pu  sauver  encore,  se  brise  sur  l’écueil? 
Ab!  quelle  honte  pour  biil  quelle  faute  funeste! 
Oui,  VVarwirk  était  l’ancre  de  notre  vaisseau; 
qu’importe?  Montaigu  en  était  le  mât  ; qu’inipot  le 
encore?  Tant  de  nos  amis  égorgés  eu  étaient  les 
cordages;  qu’importe?  Ne  retrouvons-nous  pas 
une  seconde  ancre  dans  Oxford,  un  ni:lt  robuste 
dans  Somerset,  des  cables  et  des  voiles  tous  neufs 
dans  ces  giierriei-s  de  la  France?  El  malgré  notre 
inexpérience,  ce  jeune  prince  et  moi,  ne  pouvons- 
nous  remplir  une  fois  l’emploi  de  pilote?  Ne  crai- 
gnez i>as  que  nous  quittions  le  gouvernail,  pour 
allée  gémir  et  pleurer  ; nous  lutterons,  malgré  la 
tempête  et  les  vents,  et  nous  nous  sauverons  des 
écueils  qui  nous  menacent  du  natifrage.  Aulattt 
vaut-il  s’indigner  contre  les  vagues  ennetnies, 
que  de  leur  adresser  d'inutiles  plaintes  ; car  qtie 
sont  |>our  nous  Edouard,  Clarence,  qti’tme  mer 
jmpilov aille  et  des  sables  perfides,  et  Richard, 
qu’un  écueil  infnrnie  et  monstrueux?  tous  enne- 
mis conjurés  contre  notre  liarque  itiforlunée  ! Eti 
l’abandonnant,  éviterez-vous  votre  perle  ? Si  vous 
tentez  de  fuir  à la  nage,  vous  serez  bientôt  éimi- 
sés;  si  vous  vous  confiez  aux  sables  trompeurs, 
ils  s’abîmeront  sous  vos  pas  ; si  vous  gravissez  l’é- 
cueil , le  flot  vous  en  précipitera;  ou  vous  y res- 
terez affamé,  mort. doublement  cruelle!  Vous 
m’entendez,  mylords,  et  vous  concevez  que,  si 
quelqu’un  de  vous  voulait  abandonner  le  vais- 


seau et  vos  pilotes , vous  n’avez  pas  plus  de  merci 
à espérer  de  nos  barbares  frères,  que  des  vagues 
impitoyables,  dessables  et  des  rochers  ; ainsi , 
ne  clierchons  point  d'autre  asile  que  dans  notre 
courage.  Quand  le  péril  est  inévitable,  c’est  une 
faiblesse  puérile  et  bonteiisc  de  s’arrêter  à le 
craindre , et  à déplorer  son  sort , au  lieu  de  le 
braver. 

I.r.  PRIXCE. 

Oui,  une  femme  d’une  aine  aussi  intrépide,  si 
un  lâche  l’eiU  enieiidtte  parler,  verserait  le  cou- 
rage dans  son  coeur,  et  lui  ferait  affronter  nu  un 
ennemi  armé.  Ecn’esl  pas  que  je  soupçonne  qu’il 
y en  ait  aucun  parmi  nous  ; car,  si  je  croyais  qu’il 
y en  eût  quebpi’un  qui  liemblât.  je  l’exhorterais 
à nous  quittrr  à présent,  de  crainte  qu’au  mo- 
ment du  danger  sa  làdiclé  ne  devînt  contagieuse, 
et  ne  sc  communiquât  au  cœur  de  son  voisin. 
S’il  en  est  un  ici  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ! ) , (yi’il 
SC  bâte  de  partir,  avant  i|ue  nous  ayons  besoin  de 
son  secours. 

owoiu). 

Une  femme , un  enfant  montrent  tant  de  fer- 
meté , et  de  vieux  guerriers  auraient  peur  ! Ce 
serait  un  opprobre  éternel.  O jeune  et  brave 
prince,  ton  illustre  aïeul  revit  en  lui  I 1’iiis.ses-tu 
voir  de  long  jours,  poumons  retracer  sa  brillante 
image,  et  renouveler  sa  gloire! 

.SOMERSKT. 

Que  le  lâche  qui  refuserait  de  combattre  pour 
conserver  â .si  patrie  cet  illustre  rejeton,  aille 
s’endormir  dans  un  honteux  repos  ; et  qu’il  soit, 
comme  le  hilrou , le  jouet  de  l'affront  et  de  la 
raillerie,  s’il  sc  réveilleet  sc  produit  au  jour. 

I.A  RUINE  M.VROt'KRrrE. 

cher  Somer.set , et  vous.  Oxford,  recevez  nos 
actions  de  grâces. 

PRINCE. 

Et  daignez  agréer  le  sentiment  de  ma  recon- 
naissance ; je  n’ai  rien  de  plus  â vous  offrir  â 
présent. 

(Entre  on  nKiMfrr-) 

LF.  MF-SSAGER. 

Préparez-vous,  lords.  Édouard  est  â deux  pas, 
et  vient  vous  liv  rer  hataillc  : armez-vous  de  ré-so- 
lution. 

OXFORD. 

Je  m’y  attendais.  C’est  sa  politique  de  forcer 
ses  marches , pour  tâcher  de  noos  surprendre. 
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soMERSirr. 

Il  sera  trompé  : nous  sonmios  prêts  à le  rccc- 
Toir. 

I.A  REINE  M.tRCl’ERlTE. 

Votre  ardeur  remplit  mon  coeur  de  confiance  cl 
de  joie. 

OXFORD. 

Nous  ne  reculerons  |ras.  Planions  ici  nos  éten- 
dards. 

(Mirchp.  EnlNnt,  li  qnrlqoe  di.unrr,  tf  roi  Ëdouart.  Clirrner. 

GlocrttPr  et  de»  (rospe*.) 

f.E  ROÏ  lÎDOrARD. 

Braves  compagnons , vous  voyez  là-lras  celte 
é|iaissc  forêt  dont , avec  le  si-conrs  du  ciel  et  de 
vos  bras,  nous  esi>érons  détruire  les  arbres  jus- 
que dans  leurs  racines , avant  que  la  nuit  soit 
venue.  Je  n’ai  pas  besoin  de  jeter  de  nouvelles 
étincelles  sur  le  feu  de  votre  valeur,  je  la  vois 
éclater  dans  vos  yeux,  et  présager  l'incendie. 
I.ords,  donnez  le  signal  du  combat,  et  marchons 
à l'attaque. 

I..V  RUINE  M.VRCIT.RITF.. 

I.ords,  chevaliers  et  gentilhomines...  en  vain 
je  veux  vous  parler;  mes  sanglots  éloulTent  ma 
voix...  Vous  le  voyez,  à chaque  parole  que  je 
veux  prononcer,  des  Ilots  do  larmes  coulent  de 
mes  yeux...  Je  ne  vous  dirai  donc  qu’un  mot. — 
Henri,  votre  souverain,  est  prisonnier  de  l’enne- 
mi; son  trône  est  usurpé,  son  royaume  est  de- 
venu un  champ  de  carnage,  ses  sujets  sont  mas- 
sacrés, ses  éilils  eiïacés , ses  trésors  pillés,  cl  vous 
voyez  là-bas  le  loup  auteur  de  tant  de  maux  ! 
Vous  combattez  pour  la  justice  : ainsi,  au  nom  du 
Dieu  de  justice , lords,  déployez  votre  valeur,  et 
donnez  le  signal  du  conilial. 

(Sorteiil  le»  (ieux  aratk'j.) 


SCÈ\E  V. 

tfit  11TR8  PJtATIX  »tl  MLBtS  rLA>NZf. 

AUraie»,  combaïc,  et  pai»  une  retraite.  Alor»  entrent  1«E  ROI 

ÉDOliAllÜ  , CLAUENtiE  , ÜI.OCESIER 
,i  I.A  REINE  MARGUERITE, 

OXFORD  «1  SOMERSET,  pri«>mior<. 

I.E  ROt  KDOL'ARD. 

Enfin  nous  voilà  au  terme  des  horreurs  de  ces 
guerres  civiles.  Qu’Oxford  soit  conduit  sur-le- 
champ  au  château  de  Hammes.  Pour  Somerset , 


qu’on  tranche  sa  tête  criminelle.  Allez,  qu’on  les 
entraîne  ; je  ne  veux  rien  entendre. 

0. XFORD. 

Pour  moi,  je  ne  t’importunerai  pas  de  mes  pa- 
roles. 

SOMER.SCT. 

Ni  moi  ; je  me  soumets  à mon  sort  avec  rési- 
gnation. 

(I.es|;ar<Ic»rn)ncflenl  Oxford  ctSoBcraet.) 

I.A  REINE  MARCIERITE. 

Nous  nous  quittons  trislem'ent  dans  ce  monde 
orageux,  pour  nous  rejoindre  plus  heureux  dans 
le  séjour  éternel. 

I.F.  ROI  Énoi  ARD. 

A-t-on  publié  que  celui  qui  trouvera  Édouard 
sera  richement  récompensé,  et  que  je  fais  grâce 
de  la  vie  au  jeune  prince  ? 

r.l.OCi:sTER. 

Oui.  mon  frère El  voyez,  voilà  le  jeune 

Édouard  (pii  s’avance. 

( Emrrm  do,  iuldau  avec  le  prince  Edouard.) 

LE  ROI  ftOÜEARÜ. 

Qu’on  fasse  approcher  ce  brave  : je  veux 
l’enleudre.  — Quoi!  (|ui  aurait  pensé  qu’une  si 
jenne  épine  vouliU  déjà  piquer?  Édouard,  quelle 
satisfaction  peux-tu  m'ollrir,  (vour  avoir  pris  les 
armes  contre  ton  roi , pour  avoir  excité  mes  su- 
jets à la  révolte,  cl  m’avoir  suscité  tous  les  maux 
que  lu  m’as  faits! 

1. E  PRINCE. 

Parle  en  sujet , ambitieux  York  ! Imagine-toi 
entendre  dans  ma  bouche  la  voix  de  mon  père  : 
descends  du  trône  ; et  quand  j’y  serai  assis , 
tombe  à mes  pieds  pour  répondre  loi-même , 
traître , aux  questions  que  lu  viens  de  me  faire. 

LA  REINE  MARGl'ERITE. 

Ail  ! si  ton  père  avait  eu  ton  courage  ! 

CLOr.ESTER. 

Afin  que  lu  eusses  toujours  porté  la  ju|)c,  et 
que  tu  ne  le  fusses  jamais  emparée  du  haut-de- 
chamsses  de  Lancastre. 

LE  PRINCE. 

Qu’Ésopc  garde  ses  contes  pour  une  veillée 
d'hiver  : ses  insolens  apologues  ne  sont  point  de 
saison  ici. 

GLOCESTEIl. 

l’ar  le  ciel,  enfant  mutin,  je  vous  ferai  cruelle- 
meni  expier  celte  insulte. 
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I.A  KKINE  MARGl'ERITE. 

Ub  oui!  la  ne  naquis  que  pour  être  le  fléau  de 
l'univers. 

til.OCESTER. 

Pour  l’amour  de  Dieu  , délivrez-mui  de  celte 
captive  insolente. 

lÆ  PRINCE. 

Délivrez-nous  plmôt  de  ce  monstre  routrefait 
et  insolent. 

LE  ROI  ÉDOIARD. 

Présomptueux  jeune  homme  , contenez  voire 
langue , ou  je  saurai  rcnchainer. 

CLARENCE. 

Enfant  mal  discipliné,  ton  insolence  va  trop 
loin. 

LE  PRI.NCE. 

Je  connais  mon  devoir  ; c’est  vous  Ions  qui  fou- 
lez aux  pieds  les  vôtres.  Lascif  Édouanl . et  toi , 
parjure  George , et  toi , diOTorme  Dick , je  vous 
déclare  à tous  que  je  suis  votre  supérieur,  Iraitres 
que  vous  êtes. — Et  loi,  tu  usurpes  les  droits  de 
mon  père  et  les  miens. 

LE  BOl  ÉDOUAni),  loi  poruot  un  coup  de  poignard. 

Reçois  celte  réponse,  image  trop  ressemblante 
de  cette  femme  insolente. 

GLOCESTER  lui  portant  on  coup  de  puigMrd. 

Tu  souffres  trop  ; que  ce  coup  abrège  ton 
agonie. 

CLARENCE  lui  donnant  un  coup  de  poignard. 

Et  voilà  pour  m’avoir  appelé  parjure. 

IjV  REINE  MARCCERITE. 

Oli  ! tuez-moi  aussi. 

GLOCESTER,  allant  pour  la  luer. 

Oui,  attends 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Arrête,  Ricliard,  arrête;  nous  n'en  avons  que 
trop  fait. 

GLOCESTER. 

Pourquoi  la  laisser  vivre?  Elle  fera  retentir 
l’univers  de  ses  clameurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ciel  ! elle  tombe  ; rappelez  ses  esprits. 

GLOCESTER. 

Clarence , excuse  mon  absence  auprès  dn  roi, 
mon  frère  -,  je  cours  à Londres  pour  une  affaire 
importante  ; avant  que  vous  y soyez  rentrés , 
comptez  que  vous  apprendrez  d’autres  nouvelles. 

TOM«  II. 


CLARENCE. 

Quoi  donc  ! quoi  donc  ! 

GLOCESTER. 

La  Tour  ! la  Tour  î 

(Il  sort.) 

LA  REINE  MARGUERITE. 

O Ned , mon  cher  Ned , réponds  à la  voix  de 
U mère , mon  fils. — Hélas I n’as-tu  plus  de  voix? 
— O traîtres  ! 6 assassins  ! Non , les  meurtriers 
de  César  n’ont  pas  versé  le  sang;  ils  n’ont  pas 
commis  un  crime  ; ils  n’ont  mérité  ancun  blâme , 
auprès  de  cet  affreux  forfait.  César,  du  moins, 
était  uQ  homme  ; mon  lils  n’était  qu’un  enfant  ! 
et  jamais  homme  n’exerça  sa  furie  sur  un  enfant. 
Quel  nom  plus  odieux  que  le  nom  de  meur- 
trier pourrais -je  vous  donner  dans  ma  dou- 
leur? .Alais  nou , je  ne  puis  parler  : mon  cœur  se 
briserait  de  désespoir.  — Hélas!  qu’il  se  brise, 
et  que  je  meure!  Barbares  cannibales!  quel  pré- 
cieux rejeton  votre  main  cruelle  a tranché  dans  sa 
fleur!  Bouchers  affreux,  vous  n’avez  point  d’en- 
fans  : si  vous  en  aviez , leur  souvenir  eût  éveillé 
la  pitié  et  arrêté  votre  bras.  Ah  I si  jamais  vou.s 
avez  un  üls,  puissiez-vous  le  voir  ainsi  périr  sous 
vos  yeux  dans  sa  jeunesse!  Ah,  ministres  de 
mort,  qui  avez  immolé  cet  aimable  et  jeune 
prince... 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Gardes,  qu’on  remmène;  si  elle  résiste,  qu’on 
l’entraîne. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Non , que  je  ne  sorte  jamais  de  ces  lieux  ; 
égorge-moi.  Tire  ton  épée  : je  te  pardonne  ma 
mort.  Quoi!  tu  me  refuses  ?...  A toi  donc,  Cla- 
reiiee. 

CLARENCE. 

Par  le  ciel , je  ne  veux  pas  te  rendre  un  si 
grand  service. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Bon  Clarence,  tue-moi  ; cher  Clarence,  je  l’en 
conjure. 

CURENCE. 

Ne  viens-tu  pas  d’entendre  mon  serment , que 
je  ne  voulais  pas  le  faire? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Qu’importe?  Tu  crains  si  peu  de  te  parjurer. 
Ton  premier  parjure  était  un  crime;  celui-ci  se- 
rait un  bienfait  de  ta  pitié.  Quoi  ! lu  me  refuses 
aussi?  Où  est  cet  assassin  infernal , le  farouche 

«3 
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Ridiaiil?  Richard,  où  cs-tu  donc?  Je  ne  te  vois 
point  ici.  Le  meurtre  est  pour  toi  une  œuvre 
de  clémence.  Tu  ne  refusas  jamais  le  snpnliant 
c(ui  te  demanda  de  verser  son  sang. 

LF.  ROI  ÉDOlARn. 

Qu’on  Tenlraine,  vous  dis-je.  Je  vous  l’or- 
donne. Qu’elle  disparaisse  de  ma  présence. 

LA  REINE  MAROrFRnE. 

PnissieE-vous,  vous  et  les  vôtres,  avoir  le  sort 
de  ce  jeune  et  malheureux  prinre  ! 

(On  cntralnp  ta  rein^lNargurriir.) 

LE  ROI  EDOUARD. 

Où  donc  est  allé  Richard  7 
CLARE.NCE. 

A I.ondres,  sans  .s’arrêter  ; et  je  conjecture 
qn'il  est  allé  faire  un  .souper  .sanglant  à la  Tour. 

LE  ROI  ÉDOl  ARD. 

Il  faut  qu’elle  s'exécute  snr-le-charap , l’idée 
qui  lui  vient  en  tête.  — Allons,  quittons  cette 
plaine.  Licenciez  le  gros  des  soldats,  en  les  féli- 
citant ; récompensez-lcs  bien  ; et  prenons  le  che- 
min de  Londres.  Il  me  tarde  de  recevoir  notre 
Itellc  reine  ; j’espére  que,  pendant  cet  intervalle , 
elle  porte  un  lils  d'Édouard. 

(Ils  tort«nt.) 


8Ci:ivi:  vi. 

rsiK  cuiasRi  Lâ  TOCi  de  lo^obis. 

L'on  déenuYn*  LR  UOI  HENRI  asiis  et  tenant  un  tirre  k 
ta  main;  lelieatenaBt  rat  avec  lui. Entre  GLOCE8TER. 

GI.OCE.STER. 

Salut,  mçlurd.  Comment,  si  profondément 
absorlM'  dans  votre  livre! 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , mon  ion  lord , ou  plutôt , mjlord  ; car 
c’est  pécher  que  de  flatter  ; le  titre  de  ion  ne 
valait  guère  mieux.  FlonGhcester,  ou  ion  elé- 
tnon,  seraient  synonymes,  et  tous  les  deux  se- 
raient déplacés  et  faux  : ainsi  ne  di.sons  pas  mon 
ion  lord. 

(iLOOESTER. 

Ami , laissez-nous  seuls  : nous  avons  à conférer 
ensemble. 

( Lu  liputenani  tort.) 


LE  ROI  HENRI. 

Ainsi  le  berger  négligent  fuit  devant  le  loup  ; 
ainsi  l’innocent  troupeau  cède  d’abord  sa  toison , 
et  bientôt  après , sa  vie,  au  couteau  du  boucher. 
Quelle  scène  de  mort  l’acteur  de  tragédie  a-t-il  , 
à jouer  en  ce  moment? 

r,LOCE.STER. 

Le  soupçon  décèle  toujours  une  ame  coupable  : 
le  brigand  croit  partout  voir  le  prévôt  dans 
chaque  buisson. 

LE  ROI  HENRI. 

L’oiseau  qui  est  resté  pris  au  piège,  agite  ses 
ailes  de  crainte , et  se  défie  de  chaque  buisson  ; 
et  moi , père  malheureux  d’un  seul  fils , j’ai 
maintenant  devant  mes  yeux  l’objet  fatal  qui  a 
tondu  le  piège  où  mon  jeune  et  malheureux  lils 
a été  surpris  et  tué. 

GLOCESTER. 

Qu’il  était  insensé  et  imbécile  , ce  père  de 
Crète , qui  voulut  enseigner  à son  fils  le  rôle  d’un 
oiseau  ! Le  malheureux , malgré  ses  ailes  factices, 
fut  noyé  dans  les  eaux. 

LE  ROI  HENRI. 

Moi,  je  suis  Dédale  ; mon  pauvre  fils  était  Icare  ; 
ton  père,  Minos,  qui  traversa  notre  course;  le 
soleil  qui  fondit  les  ailes  de  mon  cher  enfant,  c’est 
ton  frère  Édouard  ; et  toi , la  mer  dont  le  gouffre 
fatal  engloutit  sa  vie.  Ah!  assassine-moi  de  ton 
poignard , et  non  pas  de  tes  paroles.  .Mon  sein 
supportera  mieux  la  pointe  de  ton  fer,  que  mon 
oreille  ce  tragique  souvenir...  Mais  pour  quel  su- 
jet viens-tu?  Est-ce  ma  vie  que  tu  viens  cher- 
cher? 

GLOCESTER. 

Me  prends-tu  donc  pour  un  bourreau? 

LE  ROI  HENRI. 

Il  est  sûr  que  tu  es  un  persécuteur  barbare  ; et 
si  le  meurtrier  d’enfans  innorensesiun  bourreau, 
tu  en  es  un. 

GLOCESTER. 

J’ai  tué  Ion  fils,  étant  provoqué  par  son  inso- 
lent orgueil. 

LE  ROI  HENRI. 

Si  tu  avais  été  tué  la  première  fois  que  le  tien 
s’est  manifesté,  tu  n’aurais  pas  vécu  pour  assassi- 
ner mon  fils  ; et  j’annonce  à l’avenir  le  malheur 
de  milliers  d’hommes,  qui  ne  soupçonnent  rien 
encore  de  ce  que  prévoient  mes  craintes:  oui,  les 
soupirs  de  plus  d’un  vieillard , les  larmes  de  plus 


Digitizad  by  Google 


ACTE  V.  SCENE  VU. 


(Î75 


d’une  veuve,  de  plus  d’un  orphelin,  pleurant,  les 
pères  leurs  enfans , les  femmes  leurs  époux,  et 
les  orphelins  la  mort  prématurée  de  leurs  parons, 
maudiront  l’heure  où  tu  naquis.  Le  liibou  fit  en- 
tendre à ta  naissance  son  cri  sinistre;  le  cor- 
beau nocturne  croa.ssa  dans  les  ténèbres,  en  pré- 
sageant ces  temps  désastreux  ; les  dogues  hurlè- 
rent, et  une  horrible  tempête  dépeupla  les  forêts. 
La  corneille  se  percha  sur  la  cime  des  cheminées, 
et  les  pies  babillardes  ofTensèrent  l’oreille  de  leurs 
sons  discords.  Ta  mère  ressentit  des  doulenrs 
P lus  cruelles  que  les  douleurs  de  la  nature , et 
cola  pour  mettre  au  monde  un  être  qui  trompa 
sou  espérance  maternelle,  une  masse  informe  et 
hideuse,  qui  ne  devait  pas  être  le  fruit  d’une  tige 
si  belle.  Tu  naquis  la  bouche  déjà  armée  de 
dents:  c’était  un  signe  que  tu  venais  déchirer  et 
dévorer  le  genre  humain  ; cl  si  tout  ce  qu'on  m’a 
raconté  est  vrai , tu  entras  dans  le  monde  dans 
une  position  contre  nature. 

f.LOC.i;STLR. 

Je  n’en  entendrai  i>as  davantage.  Meurs , 
propliète  ; expire  au  milieu  de  ton  discours. 
(Il  le  poign.ide.)  Voilà  surtout  pouriiuoi  je  suis  né. 

LF.  ROI  lll'NRl. 

Oui,  et  pour  commettre  bien  d’autres  assassi- 
nats après  le  mien. — O Dieu,  pardonne-moi  mes 
fautes. . . et  qu’il  te  pardonne  aussi  ! 

(il  etpirf. ) 

r.LOCESTEU. 

Comment!  est-ce  que  le  sang  de  Laiicastre, 
qui  aspire  toujours  à monter,  s’enfonce  dans  la 
terre  ? — Mon  épée  pleure  des  larmes  de  sang  sur 
la  mort  du  pauvre  roi!  Oh!  puisse-t-elle  verser 
de  pareilles  larmes  aux  dépens  du  sang  de  tous 
ceux  qui  désirent  la  chute  de  notre  maison  ! — 
S’il  reste  encore  ici  quelque  étincelle  de  vie, 
qu’elle  aille  en  enfer;  et  dis  aux  démons  que 
c’est  moi  qui  t’ai  envoyé  avec  eux  (ii  lai  Junnf  un 
oouTPnu  conp  de  poifianrd)  ; inoi  , qui  UC  COimais  lli  la 
pitié  , ni  l’amour,  ni  la  crainte.  — En  effet , ce 
que  m’a  dit  là  Henri  est  vrai.  J’ai  .souvent  oui 
dire  à ma  mère  que  je  sois  venu  au.inonde  dans 
une  position  contre  nature  (1).  Eh  bien,  (|u’en 
pensez-vous?  N’ai-jo  pas  eu  raison  de  me  bâter 
de  chercher  la  ruine  de  ceux  qui  ont  usurpé  nos 
droits?  La  sage-femme  resta  immobile  d’étonne- 
ment, et  les  femmes  s’écrièrent  : O Jésus,  ayez 

fi)  Los  pieds  dovani. 


pitié  de  moi:  U est  né  avec  des  dents  ! Et 
c’était  la  vérité  ; c’était  un  signe  évident  que  j’au- 
rais les  penctians , la  fureur  et  tout  1e  caractère 
d’un  dogue.  Eh  bien , puisqu’il  a plu  au  ciel  de 
construire  ainsi  ma  personne , que  l’enfer  monle 
mon  aine  sur  ma  forme , et  la  rende  tortueuse 
comme  mon  corps  ! — Je  n’ai  point  de  frère , 
je  u’ai  aucuns  traits  de  mon  |)érc  ; et  que  ce 
mot  amour,  que  les  vieillards  appellent  divin, 
aille  se  loger  dans  les  hommes  qui  se  ressem- 
blent les  uns  aux  autres , et  non  pas  en  moi  ; je 
suis  un  être  à jurt,  seul  de  mon  espèce.  — Cla- 
rence , veille  sur  toi  ; lu  me  dérobes  la  lumière  ; 
mais  je  choisirai  un  jour  ténébreux  qui  te  sera 
fatal  ; car  je  sèmerai  dans  le  monde  des  prédic- 
tions si  terribles  , que  le  roi  Édouard  tremblera 
pour  ses  jours  ; et  pour  dissiper  ses  craintes,  c’est 
moi  qui  serai  la  mort  |X>ur  toi.  Voilà  le  roi  Henri 
et  le  prince , son  fds,  expédiés;  Clarence,  ton 
tour  n’est  pas  loin....  et  ainsi  de  suite....  et  je 
veux  continuer  d’être  fatal  et  méchant,  jusqu’à 
ce  que  je  sois  le  premier.  — Je  vais  jeter  ton 
cadavre  dans  une  autre  chambre  ; ta  mort,  Henri , 
est  pour  moi  un  jour  de  triomphe! 

( Il  »«r(.  ) 


vu. 

Lo*tDRU.  on  irriKTisBnT  Dins  t,«  rALtn. 

Oo  d^rouvro  LE  nOI  ÉDOUARD  asfil  tur  luo  lrAn«; 

L.\  RBINJE  l'ILIZABKl  II  «rec  I«  jfunn  priare; 

CLARENCE,  GLOCESTER,  HASTINCS, 

Cl  fluire*  pr«4  de  lui. 

LL  ROt  ÉDOUARD. 

Enfin  nous  voilà  une  seconde  fois  assis  sur  le 
trône  royal  d’Angleterre,  racheté  au  prix  du  sang 
de  nus  ennemis!  Que  de  laillans  adversaires 
nous  avons  fait  tomber,  comme  les  épis  de  l’au- 
tomne , au  milieu  de  leur  orgueil  ! Trois  ducs  de 
Somerset,  champions  fameux  et  renommés  par 
leur  Indomptable  intrépidité;  deux  ClilTord,  Ir 
père  et  le  lils , et  deux  Northumberland  : jama.s 
plus  braves  guerriers  ne  piquèrent  les  flancs  de 
leurs  coursiers,  au  son  de  la  trompette  ; et  arec 
eux,  ces  deux  ours  courageux,  Warwick  et  Mon- 
taigu  , qui  avaient  enchaîné  le  lion  couronné, 
et  fait  trembler  les  forêts  de  leurs  effrayatis  ru- 
gis.semen.s.  .tin.si  nous  avons  écarté  de  notre  pa- 
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laù  la  défiance  et  le  danger , et  fondé  notre  trfine 
aur  une  base  solide.  — Approche , Hess,  que  je 
baise  mon  enfant.  Petit  Ned , c'est  pour  toi  que 
tes  oncles  et  moi  nous  avons,  sous  le  poids  de 
l’armure , passé  les  froides  nuits  de  i’hiver  ; que 
nous  avons  fait  des  marches  forcées  dans  les  ar- 
deurs de  l'été , afin  que  tu  pusses  posséder  en 
paix  la  couronne  qu’on  t’avait  ravie  ; et  c’est  toi 
qui  recueilleras  le  fruit  de  nos  travaux. 

GLOCESTCR,  k pan. 

J’empoisonnerais  sa  moisson , si  sa  tète  était 
couchée  sous  la  terre  ; car  enfin  on  ne  fait  pas 
encore  attention  à moi  dans  l’univers.  Ces  épaules, 
d’une  structure  si  grossière  et  si  forte,  sont  des- 
tinées è porter , et  elles  porteront  tOt  ou  tard 
quelque  fardeau  d’honneur,  ou  bien  je  succom- 
berai dans  i’effort.  Toi , commence  par  ouvrir  la 
route; — et  celle-ci  exécutera. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Clarence , et  toi , Glocester,  aimez  mon  aima- 
ble reine , et  donnez  un  baiser  caressant  au  petit 
prince  votre  neveu,  mes  frères. 

CLARENCE. 

Que  ce  baiser  que  j’imprime  sur  les  lèvres  de 
cet  enfant,  soit  le  gage  de  l'obéissance  que  je  dois 
et  veux  rendre  à votre  majesté  ! 

LA  REINE. 

Je  suis  pénétrée  de  joie , noble  Clarence  ; digne 
frère,  je  vous  rends  grâces. 


GLOCESTER. 

En  témoignage  de  l’amonr  que  je  porte  i la 
tige  d’où  tu  es  sorti , je  donne  ce  tendre  baiser  à 
son  jeune  rejeton,  (à  rtii.)  La  vérité  est  que  mon 
baiser  est  celui  dont  Judas  trahit  son  maître.  11 
loi  criait  : bonheur!  tandis  que  dans  son  ame  il 
méditait  sa  ruine. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Maintenant,  je  suis  établi  dans  le  bonheur  que 
désirait  mon  ame  : je  possède  la  paix  de  mon 
royaume  et  la  tendresse  de  mes  frères. 

CLARENCE. 

Qu’ordonne  votre  majesté  sur  le  sort  de  Mar- 
guerite? René,  son  père,  a engagé  dans  les  mains 
du  roi  de  France  les  Dcux-Siciles  et  Jérusalem , 
et  ils  ont  tous  deux  envoyé  vers  vous  solliciter  sa 
rançon. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Qu’elle  parte  ; faites-la  conduire  en  France. — 
Que  nous  reste-t-il  maintenant,  que  de  consacrer 
nos  loisirs  à célébrer  nos  triomphes,  à donner  des 
spectacles  et  des  fêtes  publiques,  et  à réunir  tons 
les  plaisirs  que  doit  procurer  une  cour  galante  et 
fortunée?  — Que  les  tambours  et  les  trompettes 
retentissent  de  sons  d’allégresse  ! — Adieu , 
tristes  alarmes,  cruels  soucis!  car  ce  jour,  je  l’es- 
père du  moins,  commence  le  cours  d’une  pros- 
périté durable. 

(Toui  »orMOl.) 
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